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en-deça  du  Gange. 


CHAPITRE  I. 

Divifion  Générale  6?  Hijloirc  de  cette  Près qü’ i s l e. 

/^.E tt e vafte  Prefqu’ifle , à la  prendre  dans  fa  plus  grande  étendue, eft  Dwi/hn 
bornée  au  Nord  par  une  ligne  qui  va  d’Orient  en  Occident,  tirée  de-  Générait' 
puis  le  Golphe  de  Cambaye  iufqu’à  l’embouchure  du  Gange,  ou  fi  l’on  veut 

far.  le  vingt-deuxieme  parallèle  de  Latitude,  & aux  trois  autres  côtés  par 
Océan  (*).  Il  y a dans  cette  étendue  plufieurs  grands  Pays , favoir  les 
Provinces  de  Baglüna , de  Baüagâte  & de  Tellinguna  ou  Telcnga,  compri- 
fes  fous  le  nom  général  de  Ballagâte;  le  Royaume  de  Fifiapour , qui  avec 
les  trois  Provinces  fufnommées , porte  le  nom  de  Decan;  les  Royaumes 
de  Golfonde  <Sc  d 'Or'uba  ou  Orixa , celui  de  Carnate,  ou  Carnatek , dont  une 
partie  s’appelloit  autrefois  Bifnagar  & Narfingue ; les  Royaumes  de  Mes- 
Jour,  de  Maduré,  de  Marava  & de  Tanjour ; enfin  ceux  de  Canara  & de  Malabar. 


SECTION  L 

Le  Royaume  de  Decan. 

PEndant  plufieurs  fiecles  les  différensPays  de  la  Prefqu’ifle  endeçà  du  Sicnoi» 
Gange  furent  gouvernés  par  leurs  propres  Rajahs  ou  Rois. . Mais  de- 
puis  que  les  Mahométans  ont  pris  pied  dans  l’Hindûflan,  ils  ont  fubi 
diverfes  Révolutions,  dont  nous  n’avons  cependant  que  des  Relations  fort  c3n. 

im-  m 

(*)  Dans  un  Cens  plus  reftreint,  Tes  bornes  au  NorJ  feront  une  ligne  tirée  de  la  vil- 
le de  Oimhrjr , au  fond  du  Golphe  de  ce  nom,  vcr9  le  Sud- ER  jufqu'd  la  côte  de  My- 
fulipaian  fui  le  Golpbe  de  Bengale.  ' . 

Tome  XIX.  A 
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J DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

Suctioh  imparfaites.  La  première  expédition  dans  cette  Prefqu’ile  dont  il  foit 
I.  fait  mention,  eft  celle  de  Mabrnûd  Sbab  , furnommé  Nafro'dditi,  Roi  de 
Le  Hoyau-  Dchli,  qui  monta  fur  le  Trône  en  1264,  & qui  fe  rendit  fameux  par  Tes 
me  Je  De-  Rrancjes  conquêtes  dans  les  Indes  (a).  On  rapporte  que  ce  Prince,  venant 
can-  Nord  avec  une  puilTante  armée,  conquit  toutes  les  Indes  jufqu’à  Ca- 

t tara  avec  une  partie  du  Pays  qu’avoient  pofledé  les  ancêtres  du  Roi  de 
Bifnagar  (•).  Etant  retourné  enfuite  à Dehli , il  tailla  Habed  Sbab  pour 
poufl'er  fes  conquêtes.  Ce  Général , par  fa  conduite  & par  fa  valeur, fe 
rendit  fi  puifiant  qu’il  alloit  de  pair  avec  fon  Maître. 

Motion  Maduré  (t)  neveu  de  Habed , profitant  de  fa  bonne  fortune , fe  mit  en  pos- 
du  R . tou-  feffion  du  Royaume  de  Canara , & s’aflran chiUant  de  l’obéifiance  qu’il  dévoie 
nu- Je  De-  au  Roi  de  Dehli , il  donna  à l’Etat  qu’il  venoit  de  fonder  le  nom  de  Dccan , 
C1W’  pris  de  la  diverfité  des  Nations,  dont  l’armée  avec  laquelle  il  l’avoit  con- 
quis, étoit  compofée;  car  Dccan  lignifie  Bâtards  (J);  il  partagea  enfuite 
les  Etats  en  dix-huit  parties,  dont  il  donna  le  Gouvernement  à autant  de 
Chefs  de  fon  armée , qui  étoient  des  Efclaves , & qu’il  obligea  à bâtir 
chacun  un  Palais  à Bedir  , fa  Capitale  (*) , & à y laifler  un  fils  en  otage. 

• Le  nombre  de  ces  Gouverneurs  ayant  diminué  avec  le  tems  , les  autres 
devinrent  plus  puiflans,  tandis  qu’il  ne  refta  gueres  au  Roi  de  Dccan  que 
fa  Capitale,  & le  titre  de  Roi.  Enfin,  quand  les  Portugais  vinrent  dans  les 
Indes  pour  la  première  fois  en  1498,  il  ne  reftoit  plus  dans  le  Decan  que 
fept  des  defeendans  de  ces  Ufurpateurs  du  Pouvoir  Souverain,  dont  les 
noms  ou  titres  étoient , Nizama’.uk , Madremaluk  (§*),  Malek  Heridi,  Kofa 
Mokadun , Jbesbjapado  ou  l’Eunuque  Abyflîn  Kola  Maluk  (**)  & Sabay. 

. Ce  dernier  étoit  en  ce  tems-là  Seigneur  de  Goa , & le  plus  puifiant  de 

tous  (ft).  Ce  Prince  étant  more  vers  le  feras  qa'Albuquerque  conçue  le  des- 
fein  de  fe  rendre  maître  de  Goa,  en  1510,  hufu  Hidalcan  (|j)  s’en  em- 
para , & la  remit  entre  les  mains  de  fon  fils  ljmaïl  (4). 

Il  efl  Ji.  Telle  ell  l’origine  des  Royaumes  Mahométans  dans  cette  Prefqu’ifle  de 
Vifé  en  l’Inde,  félon  quelques  Auteurs:  Garcia  d'Orta  la  rapporte  d’une  façon  dif- 
Prmnat.  férente;  voici  en  fubfiance  fon  récit.  Un  certain  Commandant  du  Bengale, 
Seigneur  de  quelques  montagnes,  ayant  tué  le  Roi,  fournit  le  Royaume  de 

(a)  llerbdbt , Bib'liotb.  Orient,  p.  289.  (4)  Faria  j Seufa  , Port.  Afu.  Vol.  L 

art.  Debeli.  Ch.  5-  P-  i«3-  & Barrot. 

(♦)  Suivant  ce  récit  le  Decan  ne  doit  s'être  étendu  vers  le  Midi  que  fur  le  Canara  * 
& fur  une  partie  du  Carnate. 

(t)  De  Barrot  l’appelle  Mabmûl  Sbab. 

(I)  D'autres  l’appellent  üakem  ou  Dakçn,  comme  fi  ce  nom  venoit  du  Roi  Dakem , 
dont  il  eft  parlé  plus  bas. 

(i)  Ou  Bidt  r dans  la  Province  de  Tcllingnna. 

(J)  Tous  ces  noms  font  miférablement  défigûrés,  à la  maniéré  Européenne  : les  deux 
premiers  doivent  être  Nezam  al  Muluk.  &L  tmui  al  Muluk. 

(**)  H faut  Ko'bb  al  Muluk,  l’axe  ou  le  pôle  de  l’Empire. 

**•  (ff)  C’eft  ce  que  dit  De  Faria,  tuais  il  ne  pouvoir  pas  être  le  plus  puifiant  de  ces 

Princes,  à moins  qu’il  ne  fût  Roi  de  Vifiapour,  qui  fe  nommoit  Adel  Khan. 

(R)  Hidalcan , ou , comme  l’on  écrit  fouvent,  Idalcan  St  Dialc/tn  , doit  être  Adel  Khan, 

. c’cli-à-dire  te  Roi  ou  le  Seigneur  jujic.  De  Barrot  dit  qu’il  étoit  fils  de  Sabay. 
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PRESQU’ISLE  ÊN-DECA  DU  GANGE.  Liv.  XIII.  Ciiav.  I.  3 
Dehli  pas  fort  longtems  après  que  les  Mogols  l’eurent  conquis , fubjugua  Sictioi» 
encore  d’autres  Royaumes , & prit  le  nom  de  Xa  Hblam  ( & bab  Alem  ) ou  L 
de  Roi  du  Monde,  fondant  un  Empire  qui  avoit  huit-cens  lieues  de  tour.  ^ ***** 
Ses  Etats  étant  trop  vaftespour  un  feul  Monarque,  il  donna  le  Gouver-  e" 
» nement  de  Decan  & de  Kunkam  à fon  neveu  Dakem,  qui  aimant  beau-  , 

coup  les  Etrangers  leur  confia  le  Gouvernement  de  fes  Provinces.  II  don- 
na a un  nommé  Adcl  Khan  tout  le  Pays  maritime  depuis  Anjediva  (•)  au 
Sud,  jufqu’à  Sifardam  (f)  au  Nord,  ce  qui  fait  une  étendue  de  prés  de 
foixante  lieues,  avec  toutes  les  terres  de  l'intérieur  du  Pays.  Il  établit  un 
autre,  qui  s’appelloit  Nezam  Alaluk , fur  les  Provinces  qui  s’étendent  de» 
puis  Sifardam  jufqu'a  Negauma,  l’efpace  de  vingt  lieues,  en  y ajoutant 
d’autres  Provinces  dans  l’intérieur  des  terres,  & celle  de  Cambayc. 

11  n’y  eut  que  ces  deux  Seigneurs  qui  pofiederent  quelque  chofe  dans  le  Kunkam. 
Kunkam , qui  s’étend  depuis  la  côte  jufqu’à  la  montagne  de  Ghate  ou  Gat- 
te,  dans  la  Province  de  Balagatte,  qui  fignifie  le  Pays  ultramontain  (j).  Le  Bahgat- 
Gouvernement  de  ce  Pays-ci  fut  partagé  entre  trois  autres, Itndd  Maluk ($)  te. 
que  les  Portugais  appellent  MadremahAc , Kotal  Alaluk  (§)  & Vt ridi.  Tous 
ces  Gouverneurs  étoient  étrangers , à l’exception  de  Nczamo’l  Aluluk , qui 
étoit,  dit-on,  fils  naturel  de  Dakem,  mais  les  autres  étoient  desEfclaves, 
que  le  Roi  avoit  achetés. 

Pendant  quelque  tems  cei  Gouverneurs  fe  tinrent  dans  les  bornes  du  de-  ufurpa- 
voir,  mais  las  enfin  de  la  fujettion  ils  fe  liguèrent  enfemble,  s’érigèrent tion  des 
en  Souverains  dans  leurs  Provinces , & s’étant  faifis  du  Roi  Dakem  dans  Gouvtr. 
Beder  Capitale  du  Decan , ils  le  donnèrent  en  garde  à Veridi.  (Quelques neuru 
Indiens  entrèrent  dans  cette  Confpiration , entre  autres  Alobadum  Koja  & 

V triche,  auxquels  on  ailigna  de  grands  Pays,  avec  quelques  villes  opu- 
lentes. On  donna  par  exemple  à Alobadum  Koja  Vifiapour,  qui  étoit  dans 
le  tems  que  l’Auteur  écrivoit  la  réfidence  à" Adcl  Kban,  avec  Solapour  (••) 

& Paranda  (tt).  dont  Nezam  Alaluk  s’empara  dans  la  fuite;  mais  V triche 
demeura  en  polteflion  de  fa  Province,  qui  confinoit  à Cambayt , & à celle 
de  Nezam  Alaluk  (a). 

Cette  Relation  d’Ôrfa,qui  ell  en  général  d’un  grand  ufage  pour  la  Géo-  Tems  Je 
graphie  & pour  l’Hifloire  de  ces  Pays , & cependant  fort  imparfaite  par  cette  Ri- 
rapport  au  tems  où  vivoit  le  fondateur  de  ce  vafte  Empire,  & même  à vo!u,wn' 

• ré- 

fa)  Carda  D'Orta,  ap.  De  Lait , Ind.  Vera,  p.  158. 

(*)  Vis-à-vis  de  Sinkatora,  à l’embouchure  de  la  rivicre  Aliga,  à feiss  oudix-fept 
lieues  au  Midi  de  Goa. 

(t)  Entre  Dabut  & Chanul. 

l\)  fiala  fignifie  en  Perfan  , félon  l'Auteur,  grand , & Chiite  , une  montagne , ce  qui 
fait  que  la  vîftc  Province  au-delà  de  cette  montagne  eft  appellée  Bu /agiote  , comme  qui 
diroit  Preoinee  Ultramontaine. 

(I  Plutdt  hua  J ou  Emadol  Muluk,  la  Colonne  du  Royaume. 

(J)  Plutôt  Kotbh  al  Muluk. 

(•*)  De  Life  place  Solapour  fur  la  rivicre  de  Ktiflna,  i vingt  lieues  environ  au  Sud-Elt 
f* (•*)'  de  Vifiapour. 

(tf)  Bcrnier  & d'autres  parlent  de  Paranda,  comme  d'une  ville  conftdérable,  mais  ils 
ne  difent  point  oit  elle  eft  fituét. 
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4 DESCRIPTION  ETHISTOIIÎE  DE  LA 

l'égard  de  fon  nom:  car  .s’il  chafla  les  Mogols  de  Dehli,  notre  Auteur  doit 
l’avoir  confondu  avec  Cher  Khan  ou  Shir  Khan  , Patan  de  Nation  , qui, 
après  avoir  conquis  le  Bengale  en  1540,  contraignit  Humajûn  à fe  fauvtr 
en  Perfe , comme  on  l’a  rapporté  fous  le  régné  de  ce  Prince  (a).  Tbevenot , 
dont  le  récit  eft  affez  conforme  à celui  d'Urta  , dit  aufli  que  Cher  Khan , t 
après  avoir  défait  Humajûn , prit  le  titre  de  Shah  /Hem  (b).  Mais  cela  eft 
contraire  à l’Hiftoire  Portugaife,  par  laquelle  il  paroît  que  lorfque  les  Por- 
tugais arrivèrent  aux  Indes  en  1498,  les  différens  Princes,  dont  on  a 
parlé,  regnoient  alors,  & que  par  conféquent  ils  ne  peuvent  devoir  leur 
origine  au  Conquérant , qui  triompha  des  Mogols  quarante  ans  après.  La  mê- 
me Hiftoire  rapporte  aufli  la  viétoire  que  Shir  Khan  remporta  fur  Humajûn , 
mais  elle  ne  dit  point  qu’il  conquit  le  Decan,  ni  ne  parle  d’aucune  révo- 
lution dans  ce  Pays-là  pendant  tout  le  cours  du  feizieme  fiecle  (c) , ce  qui 
eft  inconcevable,  s’il  y en  avoit  eu  quelqu’une.  En  un  mot,  la  date  de  la 
révolution , telle  que  d'Orta  l’indique , eft  contredite  par  cet  Auteur  mê- 
me; car  il  dit  que  le  bifayeul  d'/ldcl  Khan,  qui  regnoit  de  fon  tems,  le- 
quel fut  un  des  Conjurés,  & fur  lequel  les  Portugais  prirent  deux  fois  Goa, 
mourut  en  1535  (d).  Or  cette  mort  précéda  de  cinq  ans  la  vifloire  de 
Shir  Khan  fur  les  Mogols,  & la  ville  de  Goa  fut  prife  deux  fois  en  1510. 

Il  met  dans  la  même  année  la  mort  de  Feridi, un  autre. des  Conjurés, d’où 
il  s’enfuit  que  la  révolution  dans  le  Decan  doit  être  arrivée  , fuivant  fon 
propre  récit,  avant  ce  tems- là. 

C’efl  aufli  ce  qui  s’accorde  avec  le  récit  de  Cajlancda , un  des  premiers 
Iliftoriens  Portugais  des  Indes  , & avec  celui  de  quelques  Voyageurs  mo- 
dernes, qui  placent  cet  événement  dans  le  quinzième  fiecle.  Btrnier} avec 
qui  le  Dofteur  Frycr  eft  à peu  près  d’accord,  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  en- 
core deux-cens  ans , dans  le  tems  qu’il  écrivoit  (*),  que  toute  cette  gran- 
de Prefqu’ifle  de  l’Hindûftan , prife  dans  fa  plus  grande  étendue , étoit  tou- 
te entière  fous  la  domination  d’un  Prince  Payen,  nommé  Ram  Ras  (f), 
qui  éleva  à de  grands  honneurs  trois  Efclaves  Mahométans  de  la  Sefte  des 
Sbiyab , & donna  au  premier  le  Gouvernement  de  la  plus  grande  partie 
des  terres  qu'occupe  à préfent  le  Mogol  dans  le  Decan,  autour  de  Daulet- 
abatl, depuis  llider , Paranda  & Surate  .jufqu’à  Narbadar.  Au  fécond , toutes 
les  autres  terres , qu’on  comprend  à-préfent  fous  le  Royaume  de  Fifiapour. 

Et  au  troilieme  tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom  de  Royaume  de  Gui - 
cor.de.  Ces  trois  Efclaves  devinrent  fort  riches  & fort  puiflans,  & fe  trou- 
vant appuyés  de  quantité  de  Mogols,  qui  étoient  au  lervice  de  Ram  Ras, 
ils  fe  révoltèrent  d’un  commun  accord,  tuerent  cet  infortuné  Prince,  & 

s’en 

(/1)  Voy.  L.  XII.  Ch.  s-  Sc-ét.  2.  (f)  Varia  y Soufa , Port.  Ma- Vol.  I.  p. 

(*j  Tbcoeuot , Voyag.  T.  V.  L.  IL  Ch.  2.  41 1. 

Cil.  du  Tr.id.  (J)  De  Laët , Ilid.  Vc-ra,  p.  ifio. 

(*)  C'eft-â-dire  vers  l'an  16C7 , en  remontant  deux-cens  ans,  on  trouve  l’an  1467  pour 
celui  de  cette  Révolution.  Vryer,  p.  165.  compte  environ  dcux-cens-cinquaruc  ans  a- 
vaut  KS75,  ce  qui  la  met  en  1425. 

(f)  Vrycr  lui  donne  le  meme  nom  , & Tievmot  fait  aufli  de  fon  Cher  Khan  un  Rajah 
de  Bengale. 
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s’en  retournèrent  dans  leurs  Gouvernemens,  où  ils  prirent  chacun  le  titre  Section 
de  Shah  ou  de  Roi.  Les  Defcendans  de  Ram  Ras  ne.fe  trouvant  pas  en  !• 
écat  d’attaquer  ces  Ul'urpateurs , fe  contentèrent  de  tenir  bon  dans  le  Pays  ^ U,  ^ 
qu’on  appelle  communément  Karnatek , & que  nos  Cartes  nomment  Bifna-  ”ân.  * 
gar , où  ils  fubfiftent  encore  fous  le  titre  de  Rajahs  (a).  . ■ 

Quant  aux  titres  de  ces  Ufurpateurs,  que  Dernier  n’a  point  marqués, 
les  Auteurs  conviennent  généralement  que  le  premier,  qui  eut  les  Pro- 
vinces ultramontaines,  fe  nommoit  Nezam  Shah  (*),  le  fécond,  qui  s’em- 
para de  Vilïapour,  ddelSbab,8c  le  troifieine,quient  Golconde,  KothbShah. 

11  fera  bon  d’obferver  ici  que  le  Royaume  de  Dccan  ou.  DnÜÆuiftfétoit  tienne 
pas  aulli  étendu,  que  quelques  Auteurs  font  cru  ; car  il  paroît  par  les  re-  àu Dccan. 
lations  que  nous  avons  rapportées , qu’il  ne  comprenoit  de  ia  Prefqu’ifle 
que  les  Etats  de  Nezam  Shah  & d 'Adel  Sbah , c’eft-à-dire  les  Provinces  de 
Baglana,de  Ballagate  & de  Telenga  avec  le  Royaume  de  Vifiapour.  Les 
trois  Provinces  dont  on  vient  de  parler  étant  au  Nord  des  montagnes  de 
Gâte, font  comprifes  fous  le  nom  de  Ballngàte,  ou  de  Province  de  dc-là  les 
Monts  ; fous  le  Viliapour  nous  rangeons  le  Konkan  ou  Kumiam , qui  étoit  le 
Pays  fitué  entre  les  Monts  & la  Mer  des  Indes , ou  la  Côte  Occidentale, 
où  la  Rivière  de  Bâte  le  féparoit  proche  de  Bazaim  & de  Bombay , au 
Nord  des  Etats  de  Nezam  Übab , & la  Riviere  d 'Ahga  du  côté  du  Midi 
de  Canara  & de  Bifnaga  (i).  • 


SECTION  II. 

Empire  de  Bisnagar. 

Z"''  E Royaume,  appellé  Bifnagar  (f)  du  nom  de  fa  Capitale,  & Narfingue Ssctioh 
de  celui  d’un  de  fes  Rajahs  ou  Rois , confine  au  Decan  du  côté  du  Sud  : l L 

& dans  le  tems  de  la  révolution  donc  nous  avons  parlé,  c’étoit  la  Monarchie 
la  plus  riche,  la  plus  puiÜante  & la  plus  étendue  de  toutes  les  Indes,  puif-  * lfua* 
qu’elle  comprenoit  prefque  tous  les  Pays  de  la  Prefqu’ifle,  qui  font  au  Midi,  du  “ 
feizieme  parallèle  ; car  outre  le  grand  Royaume  de  Cantate , qui  étoit  i’E- 
tat  héréditaire  & qui  compofoic  le  Corps  de  l’Empire,  les  Royaumes  de 
Canara,  de  Mcffour,  de  Travankor , de  Maduré,  de  Marava  & de  Tanjoub, 
en  un  mot  toute  cette  vafte  région  que  l’Océan  baigne  de  trois  côtés, 
relevoicnc  du  Roi  de  Bifnagar , à la  réferve  de  cette  partie  du  Malabar 
qui  appartient  au  Zamorin  ou  Roi  de  Calecut  (c).  Les  Ilabitans  s'appellent 

Ba- 

(a)  Bernier , T.  I.  p.  256,  257.  Frycr’s  (A)  De  Farta , ubi  fup  p.  95,  99. 

Trav.  p.  165.  (t)  Uid,  I.  c.  p.  95.  ôt  Vol.  11.  p.  83 , 242. 

(*)  C'eft-è-dire  le  Roi  Ntxam , ayant  changé  félon  les  apparences  le  nom  de  Nezam  al 
Ithluk , qu'il  portoit,  en  celui  de  iV.-zam  Sbab,  après  fon  ufurpation.  On  peut  pcrilcr 
Vjue  la  même  chofe  avoit  lieu  à l’égard  des  deux  autres. 

(t).Les  Portugais  l’appellent  lùft.aga  , mais  les  Jéfuites  afîurcnt  que  le  véritable  nom 
étoit  l'if  en  ajor , 1S1  un  autre  Auteur  k nomme  VUimageer.  Voy.  turcb.n  Vol.  11.  p.  1 J.jû. 

& Délia  Veille  Trav.  p.  93. 
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Section  Bailagtts,  & étoient  Payens,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  ceux  de 
H-  Carnate  ; ils  partaient  la  Langue  1 amule , qui  cft  la  même  que  le  Malabare, 
Empire  Je  mais  à la  çour  on  parloir  le  Badagun. 

lkmagar.  l a vjjje  Bijliagar % qUi  fubfifte  encore,  eft  à huit  journées  {•)  de  Goa. 

mette  Ccfar  Frédéric,  qui  étoit  dans  cette  Capitale  de  Narftngue  en  1567,  en  par- 
fiifuagar.  je  COmme  d’une  très- grande  ville  qui  avoir  vingt-quaire-millcs  de  tour,  & 
dont  lariviere  de  Nigondin  baignoit  les  murailles,  dans  l'enceinte  dcfquel- 
les  il  y avoit  plufieurs  eollines.  Toutes  les  maifons  étoient  de  terre,  à 
l'exception  des  Pagodes  & de  trois  Palais.  De  plufieurs  Cours  que  ce  Vo- 
yagcuiÜvoit  vues , il  n'y  en  avoit  point  qui  fût  comparable  à celle  de  Be - 
zenrgar,  pour  la  grandeur  & l'ordre  du  Palais,  qui  avoit  cinq  cours  qui  y 
conduifoient.à  chacune  defquelles  il  y avoit  une  porte  & des  Gardes.  Mais 
dans  le  tems  que  Frédéric  y étoit,  la  ville  étoit  dépeuplée,  quoique  les  mai- 
fons fuiTent  debout,  ayant  été  faccagée  deux  ans  auparavant  (a),  comme 
nous  le  verrons  bientôt. 

JH Jl, ire  de  Suivant  les  Ecrivains  Portugais,  le  Royaume  de  Charnataka  (f)  n’eut 

Ihmtgar.  point  de  Souverain  avant  l’année  1200.  La  Royauté  commença  en  la  per- 
fonne  d’un  Berger,  nommé  Boka , qui  fe  qualifia  Rau  ou  Rajah,  c’eft-à-di- 
re  Empereur,  titre  qu’ont  porté  tous  fes  fuccefleurs. Boka  bâtit  la  fameufe 
Ville  de  Fi/ajinagar  (j),  nommée  par  corruption  Bifnagar , pour  conferver 
la  mémpire  fl’une  viètoire  qu’il  avoit  remportée. fur  le  Roi  deDehli,qui 
avoit  attaqué  les  Provinces  méridionales.  La  Couronne  demeura  dans  la 
famille  de  Boka  jufqu’au  tems  que  Nar/ingne  l’ufurpa  (b). 

U Uajtib  Quelle  qu’eût  été  la  perte  que  le  Roi  de  Bifnagar  avoit  faite  par  la  ré* 
Khrifaa.  voite  des  trois  Gouverneurs  Mahométans,  dont  il  a été  parlé  plus  haut, 
nous  trouvons  cependant  que  c’étoit  encore  un  Prince  très-puiiTant  vers  l’an 
1520  Kbrifna  Rajah,  qui  regnoit  alors,  ayant  réfolu  de  reprendre  fur^tf- 
delKhan  Roi  de  Viliapour,  la  ville  de  Racbol  ($) , parcequ'elle  avoit  ap- 
partenu à fes  ancêtres , couvrit  les  montagnes  dit  les  plaines  d'une  armée  de 
trente-cinq-mille  chevaux,  & de  fept-cens-trente-trois-mille  hommes  de 
pied,  fans  compter  cinq-cens-quatrevingt-fix  éléphans,  qui  portoienc  des 
tours , dans  chacune-  delquelles  il  y avoit  quatre  hommes , douze-mille  por- 
teurs d’eau,  & vingt-mille  femmes  du  commun.  Comme  Racbol  étoit  très- 
bien  fortifiée,  pourvue  d’artillerie,  '&  qu’il  y avoir  uneGarnifon  de  huit- 
mille-  quatre-cens  hommes,  dont  quatrc-cens  étoient  de  Cavalerie,  le  Ra- 
Diraitti  jab  l’attaqua  inutilement  pendant  trois  mois.  Au  bout  de  ce  tems-là  Adel 
deî  Khan.  Kban  vint  au  fecours  de  la  aJace  à la  tête  de  dix-huit-mille  chevaux  & de 

cent- 

(a)  Purcbai  Pilgrin.  VoL  II.  p.  1704.  (i)  DcFaria,  Vol.  11.  p.  Il8- 


(•)  C'eft  ce  que  confirme  la  Carte  de  la  Prefqu’ifle  er.-deçà  du  Gange,  que  les  Jéfuite» 
ont  inférée  dans  le  XX1I1.  Vol.  des  Lettres  iMf.  qui  la  place  à cent-cinq  milles  Géomé- 
triques à l’Eft  de  Goa.  Les  autres  Géographes  fit  De  U/le  même  la  mettent  près  de  trois 
degrés  plus  avant  dans  le  Pays  vers  le  Sud-Eft. 

(t  j Karnaicit , ou  Kamate  : De  Fana  l'appelle  Canara , qui  tft  un  Royaume  fur  la  côte, 
& c'eft  une  corruption  de  Cbanatako. 

m Le  Jéfuite  l'intenta,  qui  écrivoit  en  lé97,  l’appelle  Flfonagor  ; & Délia  Faite,  FiJianagar. 

(5)  Située  dans  l'Jfle  de  Sal/ctte,  proche  de  Goa.  De  Fana,  Vol.  111.  p.  417- 
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fcent-vingt-mille  fantaffins,  avec  cent-cinquante  éléphans,  & beaucoup  de  Sect:ox 
gros  canon;  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains;  Khrifna  Rajah  c ut  d’a-  **• 
bord  du  deffous,  mais  ayant  rallié  fes  troupes,  il  revint  à la  charge  avec  clf^r 

tant  de  furie,  que  la  plupart  des  ennemis  furent  pafles  au  fil  de  l’épée,  ou  - a 

demeurèrent  prifonniers.  On  trouva  parmi  les  morts  quarante  Portugais, 
qui  étoient  au  fervice  d 'Adcl  Khan , qui  s’étoit  fauvé  par  la  fuite.  Le  prin- 
cipal butin  confiftoit  en  quatre  mille  chevaux,  cent  éléphans,  quatré-cens 
pièces  de  gros  canon , outre  d’autres  plus  petits , & beaucoup  de  richefiés. 

Khrifna  Rajah  reprit  le  fiege  de  Radiol  avec  beaucoup  de  vivacité , & Prifc  4e 
Cbrijlopbk  de  Figueredo,  accompagné  de  vingt  Portugais,  amena  au  camp  Racho!. 
quelques  chevaux  Arabes  pour  les  vendre  à ce  Prince  ; la  converfation  étant 
tombée  fur  le  fiege  , Figueredo , à qui  l’on  permit  d’examiner  la  place , en- 
treprit de  la  réduire,  & effettivement  il  l’emporta  au  fécond  a Haut,  étant 
foutenu  du  Roi.  Kriftta  Rajah , enorgueilli  de  fes  fuccès,  répondit  aux 
Officiers  d'AdelKhan,  qui  vinrent  redemander  le  butin  pris  après  la  batail- 
le , qu'on  le  rendroit , pourvu  çu’Adel  Khan  vint  lui  baifer  Us  pieds , comme  au 
Souverain  Monarque  de  l'Empire  de  Canara.  Cette  honteufe  condition  fut 
acceptée,  mais  divers  incidens  en  empêchèrent  l’accomplifTement  (a). 

Depuis  ce  tems-là  ilfepafla  plufieurs  années  fans  qu’il  y eût  de  différend  Rama  Ra. 
entre  ces  Rois.  Vers  l’an  1558,  un  Portugais  troubla  la  paix.  Il  étoit  jah. 
de  Meliapour  ou  Saint  Thomas  fur  la  côte  de  Coromandel  ; & c’ étoit , dit 
Faria,  un  de  ces  hommes  qui  adorent  leur  intérêt  plus  religieufement  que  les  Payons 
ne  font  leurs  idoles  ; £? , ajoute-t-il , il  s' en  trouve  beaucoup  de  cet  ordre  aux 
Indes.  Ce  Portugais  confeilla  à Rama  Rajah , en  ce  tems-là  Roi  de  Bif- 
nagar,  d’attaquer  Meliapour , l’afiurant  qu'il  y feroit  un  butin  de  deux  mil- 
lions , & qu’il  pourroit  rétablir  les  images  des  Pagodes , que  les  Chrétiens 
avoient  renverfées.  Cétoit  , dit  Faria  , un  bon  Chrétien  , qui  témoignoit 
tant  dezcle  pour  les  idoles.  L’efpoir  du  gain  fit  que  le  Roi  prêta  l’oreille  à 
la  propofition , & fe  tait  en  campagne  avec  une  armée  de  cinq-cens-mille 
hommes.  Pierre  d’Atayde  exhorta  les  habitans  à fe  défendre  courageufe- 
ment,  mais  ceux-ci,  pour  cacher  leur  crainte,  dirent  qu'il  n' étoit  que  juf- 
te , que  le  Roi  fût  reçu  dans  un  lieu  qui  lui  appartcncit.  Cette  réponfe  obli- 
gea Atayde  à fe  retirer  à Goa , & les  habitans  fe  préparèrent  à recevoir  le 
Roi,  auquel  ils  envoyèrent  un préfent  de  quatre-mille  ducats,  qui  l’appai- 
fa  un  peu.  Il  campa,  & ne  voulut  pas  entrer  dans  la  ville,  mais  il  com- 
manda qu’on  amenât  tous  les  habitans  de  l’un  & de  l’autre  fexe  en  fa  pré- 
fence,  & qu’on  apportât  tous  leurs  effets;  le  tout,  ayant  été  évalué,  ne 
fe  trouva  monter  qu’à  quatre-vingt-mille  ducats;  le  Roi,  irrité  de  la  mé- 
chanceté du  donneur  d’avis,  le  fit  jetter  aux  éléphans, tjui  le  mirent  en  piè- 
ces. Il  renvoya  enfuite  les  habitans , & leur  fit  rendre  leurs  biens  fi  exac- 
tement, qu’une  cueiller  d'argent  s’étant  égarée,  ilia  fit  chercher  & rtn- 
dre  au  propriétaire  (b). 

En  ce  tems-là  les  Marchands  de  tous  les  Pays  abordoient  à Bifnagar,  LnRoitye 
pareeque  c’étoit  l’endroit  le  plus  célébré,  finon  l’unique  de  tout  l’Orient , as. 

pour, 

(«)  De  Faria , Vol.  I.  p.  236.  (*)  Idem.  1.  c.  p.  154. 
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Sac-no»  pour  le  Commerce  des  Diamans.  Les  richeffes  de  cette  ville  égaloient  Ion 
11.  étendue.  Cet  état  fioriffant  du  Royaume  excita  la  jaloufie  de  Nczamo'U 
Em/iire/ie  ,nulukt  d'Adcl  Khan  & de  Kotbh  Sbab  (*)’  Rois  de  Decan,  qui  le  liguèrent 
BlliUi;lr'  enlèmble  pour  le  ruiner,  & dans  ce  ddlèin  ils  fe  mirent  en  campagne  avec 
toqua*  & cinquante-mille  chevaux  & t rois-cens- mille  hommes  d'infantene.  Le  Roi 
miner, t de  Bifnagar  (f)  marcha  contre  eux  avec  une  armée  le  double  plus  forte,  & 
tiifiiagar.  d'abord  il  eut  de  l’avantage;  mais  la  fortune  ayant  change  en  faveur  de 
fcs  ennemis,  il  perdit  la  vie  à l’âge  de  quatrevingt-feize  ans,  Ci  la  victoi- 
re  demeura  aux  Princes  ligués.  Ils  palTerent  cinq  mois  à piller  la  Capitale, 
quoiqu’un  trois  jours  de  tems  les  habitans  en  eullent  fait  lortir  quinze-cens 
cinquante  éléphans , chargés  d’argent  Ci  de  joyaux  pour  la  valeur  de  plus 
de  cent  millions  d’or,  outre  la  Cltaife  Royale  pour  les  jours  de  cérémonie, 
qui  étoit  d'un  prix  ineftimable.  Cependant  Aàel  bbah  ne  laiÜ’a  pas  de  trou- 
ver un  diamant  de  la  grofleur  d’un  œuf  ordinaire,  fur  lequel  on  mettoit 
l’aigrette  du  cheval  du  feu  Roi , & un  autre  fort  gros  aulli , quoiqu’il  le 
fût  moins  que  le  premier,  outre  d’autre  bijoux  d’une  valeur  incroyable. 
Après  la  mort  du  vieux  Rajah,  fes  fils  Ci  fes  neveux  partagèrent  le  Royau- 
me de  Bifnagar.  La  ruine  de  la  Monarchie  fut  très-préjudiciable  au  Com- 
merce, qui  tomba  tout- à -fait  en  décadence  cette  année- là  (a). 

Telle  elt  la  Relation  que  Farta  donne  de  cetté  grande  Révolution,  qui  arri- 
va en  1565;  mais  Ci  far  Frédéric , qui  fe  trouva  à BÜhagar  deux  ans  après 
en  1 567 , entre  dans  un  plus  grand  détail , outre  qu’il  la  rapporte  avec  des 
circonftances  différentes.  Suivant  ce  Voyageur,  Bczcncghcr  ou  Bifnagar 
fut  attaqué  par  quatre  Rois  confédérés,  Vtridi  fe  trouvant  joint  aux  trois 
autres.  Cependant  ils  furent  redevables  de  la  vidloire , non  à leur  valeur, 
mais  à la  trahifon  de  deux  des  principaux  Capitaines  de  Rama  Rajab,  qui 
ctoient  Mahométans,  & qui  commandoient  chacun  foixante-dix  ou  quatre- 
vingt-mille  hommes;  après  que  le  combat  eût  duré  près  de  quatre  heures, 
ils  palTerent  du  côté  dés  ennemis , ce  qui  confterna  à un  tel  point  le  reffe 
de  l’armée  du  Roi,  que  le  défordre  s’y  mit,  & qu’elle  tourna  le  dos.  A 
cette  nouvelle  les  Habitans  de  Bifnagar  abandonnèrent  la  ville,  & les  qua- 
tre Rois  y entrèrent  en  triomphe.  Ils  s’y  arrêtèrent  fis  mois,  & cherchè- 
rent à piller  de  tous  côtés,  après  quoi  ils  fe  retirèrent,  n’étant  pas  en  état 
de  conferver  un  fi  grand  Royaume. 

Révolu-  Rama  Rajab  n’étoit  pis  le  légitime  Souverain,  mais  un  Ufurpateur,qui 
ihn,  tenoit  le  légitime  Roi  en  prifon.  Lui  & fes  deux  freres,  Timi  Rajab  & Ben - 
gâter,  a voient  été  Capitaines  du  feu  Roi:  ce  Prince  étant  mort  trente  ans 
auparavant  (j) , & ayant  laiffé  fon  fils  fort  jeune,  les*  trois  freres  s’empa- 
rèrent du  gouvernement  ; Rama  Rajab  prit  le  titre  de  Roi , Timi  Rajab 
fe  chargea  du  Miniftere,&  Bengdur  fut  fait  Général  des  armées.  Quant 

au 


(a)  De  Farie,  p.  251. 


(•)  Céfar  Frédéric , en  nomme  quatre , Dial  Kban  ou  Adcl  Khan  ; Zamaluc  oa  A rtum 
él  Mviult  ; CotomaM  ou  A ’itbb  ai  À in  lut , & iiridi.  . i 

(t)  Nommé  Rama  Rajab,  le  même  f-ns  doute  qui  avoit  attaqué  Mcliapour. 

(j)  Ce  qui  mene  i l'année  1535. 
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ta  Roi,  ils  le  tenoien:  prifonnier,  & le  faifoient  voir  une  fois  par  an  auSicno* 
peuple.  Les  trois  freres  fe  trouvèrent  à la  bataille  contre  les  Rois  confé-  I!- 
dérés,  & Tïmi  Rajab  fut  le  feul  qui  fe  fauva,  ayant  perdu  un  œil.  Après  * 
la  défaite  les  femmes  & les  enfans  des  trois  Tyrans  abandonnèrent  Bifna-  1 
gar,  & emmenerent  avec  eux  le  Roi  prifonnier.  Dans  la  fuite  Timi  Ra- 
jah y retourna,  & commença  à la  repeupler.  Il  fit  aufii  inviter  les  Mar- 
chands de  G»a  & d’autres  lieux,  de  lui  amener  des  chevaux,  promettant 
de  les  bien  payer  mais  lorfqu’i!  y en  eut  attiré  par  ce  moyen  autant  qu’il 
lui  fut  poflîble , il  fe  faifit  des  chevaux , & renvoya  les  marchands  fans  leur 
donner  un  fol. 

En  1567,  le  Roi  fe  déplaçant  à Bifnagar  à caufe  de  ce  qui  étoit  arri-  ^auvt4tx 
vt , fe  tranfporta  avec  fa  Cour  à Pencg'mde  (•) , Château  qui  eft  à huit  jour-  emt.’ci. 
nées  plus  avant  dans  le  Pays.  C’eft  tout  ce  que  Cifar  Frédéric  nous  ap- 
prend des  affaires  du  Bifnagar;  il  ajoute  feulement  que  le  fils  de  Timi 
Rajab  fit  mourir  le  Roi  légitime , pour  lever  tous  les  obftades.  qui  pou* 
voient  l’empécher  de  monter  fur  le  Trône,  mais  que  les  Grands  refuferent 
de  le  reconnoître  pourRoi;cequicaufade  nouveaux  troubles,  en  forte  qu’en 
fort  peu  de  tems  le  Royaume  fe  trouva  partagé  entre  plufieurs  Princes, qui 
fe  rendirent  Souverains  (a). 

Nous  retrouvons  cependant  en  1597  les  Provinces  du  Royaume  de  Bif-  Transit- 
nagar  réunies  fous  l’autorité  d’un  feul  Roi,  nommé  Wcntakapat i.  S’il  étoit  Uti  rtim- 
de  la  race  des  Rois  précédens , ou  s’il  fut  le  fondateur  d’une  nouvelle  Dy- 
naftie,  c'eft  ce  que  nous  ignorons.  Tout  ce  que  les  Voyageurs  nous  en 
difent,  c’ell  qu’il  tenoit  fa  Cour  à Cbandcgri  (f),  ville  dans  l’intérieur  du 
Pays , extrêmement  forte  par  fa  fituation  naturelle , & défendue  par  un 
Château  qui  étoit  au  centre  de  la  place , de  forte  qu’elle  palToit  pour  im- 
prenable; que  la  domination  de  fes  ancêtres  s’étendoit  jufqu’à  Goa,  & 
jufqu’au  Cap  Comorin,  mais  que  les  Naïts  de  Travankor,  de  Madure,de 
Tanjour  & de  Gingi  a voient  depuis  peu  fecoué  le  joug  (b). 

Depuis  ce  tems-là  on’ ne  trouve  rien  d’important , dans  les  Auteurs  , 
fur  les  affaires  du  Bifnagar,  jufqu’à  l’entiere  ruine  de  cette  grande  Mo- 
narchie , qui  arriva  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle.  Pour  donner  une  jus- 
te idée  de  cette  Révolution , il  faut  reprendre  l’Hiltoire  du  Decan , & 
voir  ce  qui  s’étoit  pafie  de  ce  côté-là. 

Les  defeendans  de  Nczam  Sbab , à'Adcl  Sbab  & de  Kotbb  Shah , dont  on  Nttaquè 

j de  nou- 
veau. 

(a)  Cifar  Fridéric's  Voy.  ap.  Purcbai, Vol.  ( b ) de  Reb.  Japan.  & Indic.  ab 

II.  p.  1704.  Hajo  colle*,  p.  774,  803  Cf  feqq. 

(•)  Ou  Peneu-Kcnde,  ainfi  qu’il  eft  nommé  dans  la  Carte  des  Jéfuitei,  qui  le  place  à 
environ  31  lieues  au  Sud-Eft  de  Bifnagar,  fur  une  riviere  qui  fe  jette  dans  le  Krhbna,  qui 
borne  le  Carnate  au  Nord;  c’eft  à préfent  la  réfidence  d'un  Nabab  ou  Viccroi  Mogol. 

(f)  C'eft  le  nom  qu’y  donnent  les  Portugais  ; les  Italiens  difent  Ciandrgri , quelques-uns 
l’appellent  Cbandegrin.  Dans  les  Lettres  Latines  des  Jéfuitei  p.  770  Æc  836.  on  dit  que 
cette  place  n’eft  qu'i  trois  milles  d'une  fameufe  Pagode , qui  eft  fur  une  montagne,  & 
qui  s'appelle  Tripcti.  C’eft  apparemment  le  lieu  nommé  dans  la  Carte  des  Jéfuites  Tirtu- 
pati,  i environ  vingt-l'ept  lieues  Oucft-Nord-Oueft  du  Port  de. St.  George,  dans  le  voifi- 
nage  duquel  il  parole  que  Cbandcgri  étoit  fituée. 

Tome  XIX.  B 


Digitized  by  Google 


« 


10  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

SserioN  a parlé  fi  fouvent , fe  maintinrent  fort  bien  dans  leurs  Royaumes , pen- 
II.  dant  qu’ils  vécurent  en  bonne  intelligence,  & qu’ils  s’affilièrent  l’un  l’au- 
EmpireJe  :re  contre  les  Mogols,  qui  leur  firent  fouvent  la  guerre.  Mais  quand  ils 
Bîihagar.  CJfl~erent  d’être  unis,  ils  fentirent  bientôt  les  funelles  effets  de  leurs  divi- 
“ fions;  car  le  Magol  fut  fi  bien  prendre  fon  tems  vers  l’an  1627  (•),  qu’il 
s’empara  en  peu  de  tems  de  tout  le  Pays  de  Nezam  Sbab  (f) , le  cinq  ou 
fixieme  defccndant  du  premier  de  ce  nom  (a) , & le  prit  enfin  prîfonnier 
dans  Daalet-abad  fa  Capitale , où  il  mourut  (j)  : fcs  Etats  comprenoient 
les  Provinces  de  Ballagate,  de  Te!enga&  de  Baglana  (£).  La  jaloufie 
des  deux  autres  Rois  fut  caufe  du  malheur  de  celui  de  Bifnagar , parce- 
qu’ils  ne  voulurent  pas  le  fecourir,  mais  ils  furent  bientôt  punis  de  leur 
mauvaife  politique;  car  quelques  années  après  Aureng  Zeb  , troilieme  fils 
Et  de  Jehan  Sbab  , entra  dans  les  terres  à' Adel  Sbab  Roi  de  Vifiapour  , qui 
~ demanda  du  fecours  à celui  de  Bifnagar.  Mais  ce  Prince  n’ayant  pas  en- 
voyé de  .troupes  à fon  Allié,  les  Mogols  enlevèrent  à celui-ci  Bider,  Va- 
ran la  & d’autres  bonnes  villes.  Ce  procédé  piqua  fi  vivement  Ait]  Sbab , 
qu’ayant  fait  le  paix  avec  Aureng  Zeb  en  165a,  il  fe  ligua  contre  le  Roi 
de  Bifnagar  avec  celui  de  Golconde;  ces  deux  Princes  l’attaquerent  fi  vi- 
goureu fument,  qu’ils  le  dépouillèrent  de  fcs  Etats.  Kotbb  Sbab  fe  faille  de 
ceux  de  la  Côte  de  Coromandel,  & Adel  Sbab,  après  s’être  emparé  de  ce 
qui  étoit  dans  fon  voifinage,  pouffa  fes  conquêtes,  fe  rendit  maître  de 
Vclour , qui  étoit  alors  la  Capitale  , de  Gingi  & de  plufieurs  autres  villes 
du  Camate  jufqu’à  Porto  Nctjo  & Negapatan.  Quant  au  malheureux  Roi  de 
Bifnagar,  il  fe  retira  dans  les  montagnes,  où  il  vivoit  encore  en  1667, 
dans  le  tems  que  Tbevenot  voyageoit  (c).  C’eft  ainfi  que  finit  le  Royaume 
de  Bifnagar,  qui,  environ  vingt  ans  après,  tomba  fous  la  puiflhnce  des  Mo- 
gols, par  la  conquête  qu ‘Aurtng  Zeb  fit  des  Royaumes  de  Vifiapour  & de 
Golconde. 


CHA- 

(a~)  Burnier,  T.  I.  p.  258-  Ç<\  Ibid- 1- c. Tttvemicr , P. II,  L. I.  Ch.  10. 

(4)  Tbevenot,  T.  V.  L.  IL  Ch.  2.  Bcrraer , ubi  fup.  p.  aû8. 

(♦)  Bernier  dit  qu’il  y avoir  trente-cinq  ou  quarante  ans  dans  le  tems  qu'il  écrivoit,  ce 
qui  mené  environ  a l’année  1627.  Mais  les  Provinces  de  Tdlmeana  & de  Baglana  furent 
fbumifes  par  Sbab  Jehan , & per  conféquent  quelques  années  plus  tard.  Comme  Daulet- 
ahad  eh  h Capitale  de  Ballagate  , ces  trois  Provinces  doivent  avoir  appartenu  à Ne- 
zam  Sbab. 

(t)  Tbevenot  fe  trompe  en  appellant  le  Roi  de  Vifiapour  Nezam  Sbab , & encore  plus 
en  donnant  au  Rajah  de  Bifnagar  , qui  étoit  Gentil , le  nom  d 'Adel  Sbab  , qui  eft 
Mahométan. 

Cl)  Frjer,  conformément  à ce  que  nous  recueillons  d'autres  Auteurs,  fait  régner  Ne- 
Mm  Sbab  dans  les  Pays  qui  font  entre  les  Royaumes  de  Vifiapour , de  Golconde  & 
l’ Empire  du  Mogol  ; & il  dit  qu’  /lurent;  Zeb  détruitit  fa  race  , en  rccompenfe  de  la  bon- 
ne réception  qu’il  lui  avoit  faite  à Jeneab,  lorfqu'il  y vint  fous  l'habit  d'un  Fakir  , & en 
qualité  d’homme  qui  avoit  été  exilé  de  la  Cour.  Ce  Doûeur  ajoute  qu'il  vit  à Jeneab  le 
magnifique  Palais  que  Ni. bar, 1 Sbab  avoit -fait  bâtir  pour  loger  ce  Prince. 
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Les  Pays  commis  dam  le  Koyaume  de  D eca  n. 


SECTION  1. 

De/cription  des  Provinces  de  Baglana,  de  Balagate  6?  de  Telenga. 

TL  paroît  par  ce  qu’on  a dit  dans  le  Chapitre  précédent,  que  le  Royaume  Section 
A de  Decan,  Dacan  ou  Dukkan,  avant  la  ruine  de  l’Empire  de  Bilnagar  . 1- 
dans  le  dernier  ficelé,  n’étoit  compofé  proprement  que  des  quatre  grandes 
Provinces  de  Baglana  , de  B alla  gale , de  Telenga  & de  Vifiapour,  quoique  ( 

rdques .Auteurs,  fans  autorité  fuffifante,  y comprennent  auili  Colconde,  üa'agate 
meme  Oria  ou  Orisha,  avec  les  Pays  voilins  jufqu’à  Bengale  & jufqu'au  & dt  i'c» 
Gange.  De  ces  quatre  Provinces , les  trois  premières  peuvent  être  com  la:6;u 
prifes  fous  la  dénomination  générale  de  Balagate , parcequ’elles  font  au 
Nord  des  montagnes  de  Gâte , car  Balagate  lignifie,  comme  on  l’a  déjà  rfaDtcio. 
oblcrvé,  les  Provinces  ultramontaines.  Cette  partie  feptenirionale  étoit 
aulfi  de  beaucoup  la  plus  grande  & la  plus  confidérable  des  deux,  & c’eft 
par  cette  raifon  que  fes  Rois,  nommés  Nczam  Shah,  portoient  le  titre 
de  Rois  de  Decan,  jufqu’au  tems  que  le  Grand  Mogol  Jeban  Sbab  en  fit 
la  conquête  : après  quoi  on  donna  ce  titre  aux  Rois  de  Vifiapour,  qui 
polTédoitnt  le  refie  du  Decan  ; tandis  que  les  Mogols , avec  plus  de  fon»  . ’ 
dement,  l'ajoutoient  à leurs  autres  titres,  comme  étant  les  maîtres  de  la 
plus  grande  moitié.  Après  ce  préliminaire,  nous  donnerons  une  idée  de 
chaque  Province  en  particulier. 

La  Province  de  Balagate  proprement  dite  efi  la  plus  grande  des  trois , La  Pre- 
qui  compofent  le  Decan  Septentrional.  Elle  à Kandisb  & Berar , dans 
l’Empire  du  Mogol, au  Nord;  Tellinga  au  Levant;  Baglana- avec  une  par- 
tie  du  Guzerat  au  Couchant,  & le  Vifuipour  au  Midi.  Depuis  que  cette 
Province  efi  tombée  entre  les  mains  des  Mogols,  elle  a pris  le  nom  de  « 
Doulet-abad,  de  fon  ancienne  Capitale.  C’eft  un  Pays  fertile  & beau,  a- 
bondant  en  Cotton  & en  Sucre.  La  Capitale , nommée  aujourd’hui  Aureng- 
alad , efi  grande,  mais  fans  murailles.  Le  Gouverneur,  qui  efi  ordinaire- 
ment un  Prince,  y fait  fa  réfidence,  comme  faifoit  Aureng  Zeb  fous  le  ré- 
gné de  fon  pere.  Les  Maifons  font  la  plupart  de  pierre  de  taille  & aflez 
élevées  ,-avec  des  jardins  agréables  & des  arbres  plantés  devant  la  porte. 

11  y a des  Moutons  fans  cornes , qui  font  fi  forts , qu’ils  fouffrent  la  feile 
& la  bride,  & portent  des  enfans  de  dix  ans.  Cette  ville  efi  marchande 
& bien  peuplée,  & les  terres  où  elle  efi  fituée  font  excellentes  (a). 

Doltabad  ou  Doulet-abad  efi  à deux  lieues  & demie  au  Nord  d' Aureng-  Doulet- 
abad , & étoit  la  Capitale  de  Balagate  avant  que  les  Mogols  l’euficnt  con- 

quife; 

(a)  Tbevenot , T.  V.  L.  L Ch.  AU 
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quife;  elle  étoic  alors  du  Decan  (*) , & il  y avoir  un  grand  Commerce, 
qu ’Aureng  Zeb  tranfporta  à Aiqeng-abad.  La  ville  eft  médiocrement  gran- 
de, elle  s’étend  du  Levant  au  Couchant,  & eft  beaucoup  plus  longue  que 
large.  Ses  murailles  font  de  pierre  de  taille,  avec  des  créneaux  & des  tours 
garnies  de  canon.  Elle  paffe  pour  la  plus  force  place  de  l’Hindûftan , à 
caufe  d’une  montagne  de  figure  ovale , que  la  viile  entoure  de  tous  les  cô- 
tés, qui  eft  fortifiée  par-tout , & qui  eft  même  ceinte  au  bas  d’un  mur  de 
roc  vif; elle  eft  défendue  par  trois  Forts, & il  y a au  fommet  un  bon  Châ- 
teau où  eft  le  Palais  du  Roi.  C’eft  à raifon  de  toutes  ces  fortifications  que 
les  Indiens  croient  que  cette  place  efi  imprenable. 

A trois  heures  de  marche  de  Doltabad  font  les  fameufes  Pagodes  d’£- 
lora , dans  une  plaine  qui  a environ  deux  lieues  en  quarré.  Cet  efpace  eft 
rempli  de  Tombeaux,  de  Chapelles,  & de  Temples  fpacieux,  avec  des 
pilaftres  & des  colonnes,  où  il  y a une  infinité  de  figures  taillées  dans  le 
roc  vif.  C’eft  un  ouvrage  prodigieux,  qui  ,femble-t-il,furpafle  les  forces 
humaines,  & que  les  Européens  admirent,  quoique  l’Architeélure  & la 
Sculpture  n’y  foient  pas  aufli  délicates  que  chez  nous.  Il  y a fur  la  route 
de  Golconde,  entre  les  villes  d’indur  & d 'Indchay  une  fameufe  Pagode, 

Ïu’on  appelle  Cbitandgar , c’eft-à-dire  la  Dame  Cbita , parcequ’elle  eft  dé- 
iée  à Cbita , femme  de  Ram , un  des  Saints  ou  Demidieux  des  Indiens. 
Ce  Temple  eft  bâti  d’une  pierre  de  même  efpece  que  la  Thébaïque;  il  y 
a une  belle  façade,  ornée  de  figures  d’hommes  & d’animaux  en  relief, 
aulïi  délicatement  travaillées  que  fi  elles  étoient  faites  en  Europe  (a). 

Telenga , Tillingâ  ou  Tillingâna , eft  à l’Eft  de  la  Province  de  Balagate 
proprement  dite , au  Midi  de  celle  de  Berar , à l’Oueft  de  Golconde , qu’el- 
le a aufli  avec  le  Balagate  au  Nord.  C’étoit  autrefois  la  principale  Provin- 
ce du  Decan,  & elle  s’étendoit  jufqu’aux  terres  des  Portugais  vers  Goa; 
mais  depuis  que  le  Mogol  s’eft  rendu  maître*de  la  partie  feptentrionale 
de  ce  Pays,  & des  villes  de  Ecder  &.de  Calion , elle  a été  partagée  entre 
lui  & le  Roi  de  Decan,  qu’on  appelle  feulement  le  Roi  de  Vifiapour,  & 
on  la  met  au  nombre  des  Provinces  de  l’Hindûftan.  Elle  confine  vers  le 
Levant  au  Royaume  de  Golconde,  vers  le  Couchant  à la  Province  dcBa- 

S'  ma.de  au  Vifiapour  , du  côté  du  Nord  au  Balagate,  & du  côté  du 
idi  au  Bifnagar. 

La  ville  Capitale  de  cette  Province  eft  préfentement  Bedcr , qui  l’étoit 
du  Balagate , quand  il  y avoit  des  Rois , & elle  l’a  été  quelquefois  du  De- 
can. C’eft  une  grande  ville,  entourée  de  murailles  de  brique,  qui  ont  des 
créneaux  & des  toujs , garnies  de  grofles  pièces  de  canon,  dont  il  y en  a 
qui  ont  la  bouche  large  de  trois  pieds.  Il  y a ordinairement  dans  cette  pla- 
ce trois -mille  hommes  de  Garnifon  , tant  Cavalerie  qu’Infanterie  , avec 
fept-cens  Canoniers , parcequ’elle  eft  frontière  du  Decan.  Le  Gouverneur 
loge  dans  un  Château  qui  eft  hors  de  la  ville , & ce  Gouvernement  lui  vaut 

. beau- 

fa)  Tbevenet , T.  V.  L.  I.  Ch.  44-46. 

(*)  Km  Jeu  Broeck  . qui  étoit  à Doltabad  en  1617,  dit  que  cettç  ville  étoic  eu  ce 
tems-Ià  la  Capitale  du  Decan. . 
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beaucoup.  ' Les  Gentils  y font  plus  fuperflitieux  qu’en  aucun  endroit  du  Sictioh 
Monde.  Elle  a une  Langue  particulière , qu’on  appelle  1 elenga , que  quel-  l 
quesuns  prétendent  être  la  même  que  le  Canarien.  De/afp* 

La  Province  de  Bagldna  a au  Nord  le  Guzerat  «ü  Balagate  , à l’Orient  ÉTgi.ina 
'cette  dc-rniere  Province,  & au  Midi  & à l’Occident  la  partie  du  Vifiapour  Baia^tte 

S|u'on  appelle  Konkan , qui  appartient  aux  Marattes.  Elle  finit  en  pointe  ô?  * Te» 
ur  la  côte  de  la  mer  entre  Daman  & Balfera.  C’elt  la  derniere  des  Provin-  *cnSa- 
ces  de  l’Empire  Mogol,  fa  Capitale  s’appelle  Mouler.  'Les  terres  des  for-  "jj  ]i[U' 
tugais  commencent  dans  cette  Province  au  Port  de  Daman,  à vingt  & 
une  lieues  au  Midi  de  Surate , & s’étendent  le  long  de  la  côte  par  BaJJàïm, 
.Bombay,  qui  appartient  aujourd’hui  aux  Anglois,  & Chaoul  jufqu  a Dabul, 
à-peu-près  cinquante  lieues  au  Nord  de  Goa.  Dan>  cette  Province,  com- 
me dans  lertfte  du  Decan,  les  Indiens  marient  kurs  enfans  dés  l’âge  de 
quatre  ou  cinq  ans,  & leurs  permettent  de  coucher  enfemble  des  que  le 
mari  a dix  ans  & la  femme  huit  ; mais  les  femmes  qui  ont  des  enfans  de 
fi  bonne  heure  , ne  conçoivent  plus  après  l’âge  de  trente  ans , & de- 
viennent extrêmement  ridées  (a). 


SECTION  II. 


Defcription  du  Royaume  de  Vifiapour. 


T E Royaume  de  Vifiapour,  que  les  Mogols  appellent  Bijapour , eft  borné  Sbctio» 
au  Levant  par  le  Carnate,dont  il  cft-féparé  par  les  montagnes  de  Gare  ,L  . 
ou  par  une  branche  de  ces  montagnes , au  Couchant  par  la  Mer , au  Nord  par 
les  Provinces  de  Biglâna  & de  Balagate , «St  au  Midi  par  le  Carnate  «St  le  Ro-  fiapour. 
y aume  deCanara.  C’étoient-Jà  fes  bornes  avant  la  ruine  de  l’Empire  de  Bifnagar  - 
en  1667  ; le  Roi  de  Vifiapour  «St  celui  de  Golconde  le  partagèrent  entre  eux  Le 
par  une  ligne,  tirée  des  frontières  du  Vifiapour  versleSud-Eft  jufqu’à  la  Côte  ^pour  " 
de  Coromandel , au  Nord  de  Porte  Arot;o,qui  tomba  en  partage  à Adcl  Sbab, 
jufqu’au  Cap  Ncgapatan.  Dans  l’intérieur  du  Pays  le  Roi  de  Vifiapour  eut 
Velour,  alors  la  Capitale  du  Carnate , Gingi  & d’autres  villes  confidéra- 
bles , «St  fes  Etats  étoient  bornes  au  Midi  par  le  Pays  du  Na'ik  de  Maduré. 

Apres  la  ruine  du  Royaume  de  Nezam  Sbab , qui  regnoit  dans  les  Provin- 
ces ultramontaines,  le  titre  de  Roi  de  Decan  pafia  à lui,  pareequ’il  étoit 
en  pofieflion  du  relie  de  ce  Royaume;  mais  en  ôtant  cette  barrière  entre 
lui  & le  Mogol,  «St  par  fa  négligence  ül  celle  du  Roi  de  Golconde,  fa 
puillance  s’affoiblit  par  degrés , & les  Mcfgols  gagnèrent  du  terrein  juf* 
qu’à  ce  qu’ils  fe  reniliflent  maîtres  du  Vifiapour  en  1685. 

La  ville  Capitale  de  ce  Pays  eft  Vifiapour  (•) , qui  a donné  le  nom  au  La  Capi. 
Royaume;  elfe  a plus  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  tour,  & eft  environnée talt- 

d'une 


(a)  Tbewntt , Ch.  48. 


(*)  Elle  eft  fi  tuée  fur  le  fleuve  Merubvo  , à 1 7 degrés  trente  minutes  de  Latitadc. 
Tloucba,  Lett.  Edif.  T.  XV.  p.  58,  SD- 
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H DESCRIPTION  ET.HISTOIRE  DE  LA 
d’une  double  muraille,  qui  efl  garnie  de  quantité  de  canons , & d’un  foffé 
à fond  de  cuve.  Le  Palais  du  Roi  efl  au  milieu  de  la  ville  & allez  valte, 
il  ell  aulfi  entouré  d’un  folTé  plein  cl'eau , où  il  y a quelques  Crocodiles. 
Cette  ville  a plufieurs  grands  Fauxbourgs,  remplis  de  boutiques  d’Orfevre* 
& de  Jouailliers;  mais  il  y a peu  de  commerce,  & peu  d’autres  chofes  à 
remarquer.  Il  y a plufieurs  autres  villes  confidérables  dans  ce  Royaume, 
outre  trois  ou  quatre  Ports,  Dabul,  Raja  pour,  Carapatan  & Vingourla  (a). 

La  Côte  de  Fifiapour , ou  fi  l’on  veat  de  Konkan,  la  partie  occidentale  du 
Vifiapour,  efl  en  quelque  façon  partagée  entre  les  Portugais  & les  Etats 
Indiens , qui  fe  font  formés  en  ces  derniers  tems  dans  ces  quartiers.  En- 
viron à quatre  milles  au  Sud  de  la  riviere  de  Scrigmtng , qui  fépare  les  ter- 
res du  Grand-Mogol  de  celles  des  Portugais , ell  lituée  la  ville  de  Daman , 
à vingt-une  lieue  de  Surare.  Il  s’y  faifoit  autrefois  un  fort  bon  commerce, 
mais  en  dernier  lieu  elle  ell  tout-â  fait  déchue.  Elle  a appartenu  aux  Portu- 
gais jufques  vers  l’an  1740,  mais  alors  elle  ell  tombée  avec  le  relie  de  ce 
qu’ils  pofledoient  entre  Surate  & Goa  entre  les  mains  de  Marattit.  Elle 
ell  fuuée  à l’embouchure  d’une  riviere,  environ  à trois  quarts  de  raille  du 
bord  de  la  mer,  & ell  naturellement  très-forte,  à caufed’un  marais  profond 
dont  elle  ell  environnée.  Elle  a environ  un  demi  mille  en  longueur  & au- 
tant en  largeur,  & ell  entourée  d’une  bonne  muraille  de  pierre.  Les  mai- 
fons  y font  aulli  de  pierre:  les  rues  ne  font  pas  pavées,  mais  droites  & 
très-propres.  Il  y a lïx  Egales,  des  Couvens  & un  Hôpital,  avec  un  Fort 
qui  ell  de  l’autre  côté  de  la  riviere,  où  il  y a une  Gârnifon  de  quarre-cens 
hommes , à la  confervation  duquel  les  Portugais  veillent  plus  foigneufa- 
ment  qu’à  celui  d’aucun  autre  qu-'ils  ayent  dans  les  Indes.  Il  a toujours 
blelfé  extrêmement  la  vue  aux  Gouverneurs  de  Surate,  qu’il  l’ont  alliégé 
fouvenc  (ans  fuccès,  quoique  l’armée  Mogole  fût  une  fois  de  quarante- 
mille  hommes  ( b ) 

De  Daman  à BaJJaim  il  y a environ  dix-huit  licuc-s;  à moitié  chemin  on 
trouve  Trapor  ou  Tarapor,  petite  ville  mais  riche, dans  le  tems  qu’elle  ap- 
partenoit  aux  Portugais , & qu’elle  dépendoit  de  Daman.  BaJJaim  a envi- 
ron deux  milles  de  tour  ; elle  a des  murailles , mais  les  fortifications  font 
peu  de  chofe.  Les  Eglifes  font  magnifiques  , la  Place  du  marché  ell 
grande  & belle , & les  rues  font  propres  & régulières.  Elle  efl  féparée  de 
i’Ifie  de Salfct  par  un  petit  bras  de  mer,  qui  baigne  les  murs  de  la  ville, & 
forme  un  port  pour  de  petits  vailfeaux , mais  qui  n’ell  pas  alTez  profond 
pour  les  grands.  C'étoit  un  lieu  de  peu  de  commerce,  pareeque  la  plupart 
de  fes  richedes  étoient  enfévelies  dans  les  Egiifes,  ou  entre  les  mains  dé 
Gentilshommes  campagnards  oififs , qui  paiïbient  leur  vie  dans  l’aife , fans 
avoir  la  moindre  fenfibilité  pour  la  pauvreté  & la  mifere  de  leur  Pays  (r). 
Il  y a dans  cette  ville  & aux  environs  plus  deNoblelfe  qu’à  Goa  méme,& 
de  - là  vient  le  Proverbe  Portugais  Fidalgos  de  Bqjfaïm , en  un  mot  c’étoit 
une  des  places  les  plus  confidérables  des  Portugais  (d) , le  Gouverneur  p r- 

tant 

(a)  Tbevrnet , T.  V.  L.  II.  Ch.  a.  Tuvcr-  Vol.  I.  p.  17Î.  Del’on , p,  235. 

nier,  P.  H.  L.  L Ch.  1».  (r)  UaiMUun  , übi  fup.  p.  180. 

(b)  Hamibm'i  new  account  of  Elit  lad.  (J)  Delhi; , p.  245 , a+û. 
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tant  le  titre  de  Général  du  Nord , Si  ayant  fous  fon  Gouvernement  Diu  > Sec-noir 
Daman  Si  Cbàoul  avec  leurs  territoires.  ' II. 

L’Ifle  de  Saljct  a environ  vingt  milles  de  long,  & en  quelques  endroits  Pefc"'p- 
dix  de  large  : elle  étoit  remplie  de  Villages  & d'Eglifes  lorfque  les  Portu-  ç™ 

Î'ais  en  éioient  les  maîtres, mais  il  n’y  R p «înt  de  ville, à l’exception  d’une  - ' r’ 
eule,  nommée  Kaura , taillée  d’un  côté  d'un  roc,  avec  quantité  de  figu-  Ue  </e 
res  antiques  Si  de  colonnes  avec  des  fculpturcs  curieufes,  outre  plufieurs  Salfet. 
bonnes  fources  d’eau  ; mais  du  tems  de  notre  Voyageur  elle  n'étoit  habi- 
tée que  par  les  Bêtes  fauvages  & par  des  Oifeaux  de  proie  (a).  Bandura 
eft  le  village  le  plus  confidérable , Si  il  fait  face  à Malri m dans  l’IIe  de 
Bombay , à la  di  fiance  d’environ  un  mille.  Après  avoir  pafle  Bombay  Sc 
quelques  petites  Iles , qui  font  entre  les  mains  du  Siddi  Si  de  Konnaji  An- 
garia,  on  trouve  Cbauul,qui  eft  environ  à fept  licuc-s  ail  Sud -Eft  de  Bom- 
bay. Les  Portugais  avoient  fortifié  cette  ville,  & c’étoit  autrefois  un 
lieu  de  grand  commerce,  ayant  une  riviere  pour  dé  petits  Bâtimcns,  mais 
en  dernier  lieu  elle  eft  devenue  extrêmement  pauvre. 

Sept  lieues  plus  au  Sud  eft  Dandi  Rajapour,  qui  appartient  au  SÏ<M/, qui  D.mdi 
l’y  tient  ordinairement  avec  une  Flotte  de  Vaiftèaux  de  guerre  du  Grand-  Raj-ipuur. 
Mogol , outre  une  armée  de  trente  ou  quarante-mille  hommes.  Cette  vil- 
le a un  fort  bon  Port,  Si  le  Pays  des  environs  nourrit  une  grande  quanti- 
té de  Bétail  noir  : il  fournit  les  AngloiS  de  Bombay  quand  ils  font  en  bonne 
intelligence  avec  le  Siddi,  autrement  il  les  oblige  à fe  nourrir  de  poifion.  11 
y a un  rocher  à-peu  près  à une  lieue  au  Nord  de  l’embouchure  de  la  rivie- 
re, fortifié  par  les  Sraaji  (•) , aufli  bien  que  deux  petites  Mes , qui  font 
vis-à-vis  de  la  riviere  de  Zaferdan. 


A cinq  lieues  au  Sud  de  Rajapour  on  trouve  Dabul,  à l'embouchure  Dalul. 
d’une  grande  riviere,  qui  étoit  autrefois  une  ville  marchande,  où  les  An- 
glois avoient  un  .Comptoir.  II  y a un  excellent  Port,  nommé  Sangt/fir,  à 
huit  lieues  au  Midi  de  Dabul;  mais  le  Pays  étant  habité  par  des  voleurs, 
ce  Porc  n’eft  point  fréquenté,  non  plus  que  Rajapour,  qui  eft  fept  lieues  Rajapour. 
plu*  bas,  quoique  cette  ville  ait  un  des  meilleurs  Ports  du  Monde  : les  An- 
glois  Si  les  François  y avoient  ci-devant  des  Comptoirs  (f),  les  Betilles 
Si  les  Mouffelines  y étant  les  meilleures  des  Indes,  mais  il  n’y  a aujour- 
d'hui aucun  encouragement  pour  ce  commerce. 

Ghiria  (j),  la  réfidence  ordinaire  de  Komaji  Angaria  ou  Angria  , eft  à Ghiria. 
deux  lieues  environ  au  Midi  de  Rajapour , Si  eft  très-bien  défendue]  par  un 

grand 

(;j)  Hamiüem , 1.  c. 


(*)  Ceft-à-dire  les  fuccctTeurs  de  Srcaji. 

(t)  Elle  eft  précifémcnt  à di.vfcpt  degrés  de  Latitude  Septentrionale,  i plus  de  quatre 
lieues  au-deflus  de  l'embOuchure  de- la  riviere  du  même  nom,  qui  eft  allez  belle.  Notre 
Auteur  dit  que  les  Anglois  en  furent  délogés  par  les  Indiens  : nous  ne  trouvons  point 
comment  les  François  la  quittèrent.  Il  ajoute  que  les  principales  denrées  qu’on  y trouve 
font  le  Salpêtre,  des  Cotions,  mais  fur-tout  du  Poivre,  qui  y croit  en  abondance.  Del- 
hi, Ch.  19  Cortr.vaU,  p.  36,  dit  qu'elle  appartient  au  SidM. 

(|)  Hamiütn  doute  C Cbiria  eft  aufli  appellée  Biumnuk , ou  fi  elle  eft  à fept  lieue» 
plus  vers  le  Midi.  Mais  Cirtmall , dans  fes  Obfervations  fur  divers  Voyages  aux  Indes, 
p.  361 , en  parle  comme  d'une  feule  & même  ville. 
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i <p  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

grand  Château  très  fort , que  la  mer  baigne  (*).  A douze  milles  plus  au 
Sud  e(t  file  de  M-ilwin,  qui  a deux  milles  de  tour,  <3t  qui  eft  environnée 
d’une  muraille  de  pierre.  Elle  eft  environ  à un  mille  de  la  terre-ferme , & 
eft  gouvernée  par  un  Rajah  indépendant,  qui  pille  tout  ce  qu’il  rencon» 
tre  fur  mer,  avec  trois  ou  quatre  petits  vailleaux. 

yïngourla,  à quatre  lieues  au  Midi  de  Malwan,  étoit  autrefois  une  Pli.' 
ce  marchande,  «St  les  Hollandois  y avoient  un  Comptoir  pour  des  Toiles  j 
mais  en  1 696,  un  Rajah,  nommé  Kempafon , fit  des  courfes  de  ce  côté- 
là,  «St  fous  prétexte  de  rendre  vifite  au  Chef  du  Comptoir,  il  le  pilla.  Les 
Marchands  fe  fauverent  chez  les  Portugais  de  Goa , qui  eft  à iîx  lieues  de 
Vigourla  ; & le  Viceroi  ayant  refufé  de  les  renvoyer , le  Rajah  entra  fur 
les  terres, où  il  pilla  & brûla  tout  ce  qu’il  trouva,  fans  épargner  ni  lesEgli- 
fes  ni  les  Images , facrilege  qui  lui  fit  donner  par  les  Portugais  le  nom  de 
Keina  Santo,  ou  de  Sain!  Incendiaire:  après  avoir  fouffert  beaucoup  de  fes 
incurfions  pendant  pluûeurs  années,  ils  furent  obligés  d’acheter  la  paix, 
en  lui  accordant  une  penûon.  Son  armée  étoit  de  fept  ou  huit-mille  hom- 
mes, «St  il  avoit  deux  vaifleaux  pour  pirater  fur  mer;  mais  ayant  eu  dis- 
pute pour  une  prife  avec  Konnaji  dngria , ce  dernier , qui  étoit  beau- 
coup plus  puiflant , brûla  fes  vaifleaux , fit  une  defcentd  à Vingourla , & 
ruina  les  villages  «les  environs  (j). 

Au  Midi  des  terres  des  Portugais , qui  finiflent  au  Cap  de  Rama , ou  Ra- 
inas, ainfi  que  le  nomment  les  Anglois,  eft  le  Pays  du  Rajah  de  Sundab ; 
dont  les  Etats  s’étendent  le  long  de  la  côte  environ  quinze  lieues , depuis 
le  Cap  jufques  à Merzée  ou  Merzeon,  & foixante  ou  foixante-dix  lieues 
dans  les  terres , étant  borné  au  Sud  par  le  Canara.  Il  eft  aujourd'hui  tri- 
butaire du  Grand-Mogol,  mais  autrefois  il  relevoit  du  Roi  de  Vifiapour, 
dont  Sunda  fait  pâme  (b).  Du  tems  de  Fryer  il  faifoit  fa  réüdence  à Sun- 
da,  qui  a donné  le  nom  à tout  le  Pays.  Il  eft  montagneux  , «St  eft  fltué 
des  deux  côtés  des  montagnes  de  Gâte;  il  avoit  en  ce  teras-là  à fa  folde  dou- 
ze-mille hommes  de  pied,  & trois-mille  chevaux  (r).* 

il  n’y  a ni  riviere , ni  port  jufqu’à  Stvafir,  qui  n'eft  pas  fort  bon,  quoi- 
qu’il foit  défendu  par  un  grand  Château. 

Karwar  eft  à fept  lieues  du  Cap  Ramas , il  y a un  bbn  port,  «St  une  ri- 
vière qui  peut  porter  des  vaifleaux  de  trois-cens  tonneaux.  Les  Anglois  y 
ont  une  Loge,  défendue  par  deux  baftions  «St  par  quelques  petits  canons  (i). 
A cinq  journées  de-là  font  les  montagnes  de  Sundh,  qui  produifent  le  meil- 
leur poivre  qu’il  y ait , connu  en  Angleterre  fous  le  nom  de  poivre  de  Kar- 
war ; mais  comme  le  Rajah  trouve  mieux  fon  compte  à le  vendre  dans  le 
Pays*  il  en  vient  peu  en  Europe  (e).  Hamilton  dit  qu’il  y .a  dans  les  val- 
lées abondance  de  bled  «St  de  poivre , qui  font  les  meilleurs  de  toutes  les  In- 
des, «St  que  les  Bois  des  montagnes  font  remplis  de  pluûeurs  fortes  de  Bê- 

. tes 

(a)  Hamilton,  1.  c.  p.  243-24S.  # (d)  Hamilton  , ubi  fup.  p.  2 û».  . 

h)  Ibid.  p.  261 . * (e)  Fryer,  ubi  fup.  p.  iflj. 

(e)  Fryer  i Trav.  p.  162 , 163 , 169. 

(*)  Carapntan  ou  Careptan,  ainfi  qu’on  la  nomme  dans  nos  Cartes,  eft  environ  4 trois 
lieues  au  Sud  de  la  riviere  de  Rajapour. 
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tes  fauvages , comme  des  Tigres,  des  Loups,  des  Cerfs,  des  Singes,  des  Section 
Sangliers  & des  Beiliaux  d’une  taille  prodigitufe.  11  vit  un  Bœuf  tué , dont  les  l I. 
quatre  quartiers  rempliffoient  un  tonneau,  les  cornes  avoitnt  à la  racine  DrJcriP- 
vingt-trois  pouces',  de  tour,  & les  os  étoient  fi  gros  qu'il  en  tiroit  la  mcclle Cap0^rVie 

avec  une  cuciller  d’argent  ordinaire  ; mais  la  chair  n’eft  pas  suffi  bonne  que  —J 1. 

celle  du  bétail  domeftique  de  moindre  taille. 

, Ce  Pays  eft  fi  fameux  pour  lachaffe,  qu’en  l’année  1678,  deux  Gentils-  Tigreu 
hommes  Anglois  de  diftinétion  y paflérent  incognito  fur  un  des  Vaifléaux 
de  la  Compagnie  des  Indes,  pour  en  prendre  le  divertiffcment.  Il  y a trois 
fortes  de  Tigres  dans  les  Bois  de  Karmr:  les  plus  petits , qui  n’ont  pas  au- 
delà  de  deux  pieds  de  haut , font  les  plus  féroces  , & les  plus  friands 
de  chair  humaine.  Ceux  de  la  fécondé  efpece  ont  environ  trois  pieds 
,de  haut,  & chaffent  des  Cerfs  & des  Sangliers.  Les  plus  grands  ont  trois 
pieds  & demi  de  haut, & font  moins  avides  que  les  autres;  ils  s’effrayent 
plus  aifément,  & font  rarement  affamés  de  chair  humaine.  Un  de  ces  ani- 
maux ayant  tué  un  Buffle,  qui  étoit  embourbé , en  fuça  lefang,  le  tira 
de  la  frondiere , le  jetta  fur  fon  dos , comme  un  Renard  feroit  une  Oye , & 
l’emportoit  les  jambes  en  l’air  à fa  tanicre , mais  il  le  laiffa  tomber , en 
voyant  des  gens  qui  le  pourfuivoient  ( b ). 


SECTION  III. 

Hifioire  du  Royaume  de  Vifiapour. 

T E Royaume  de  Vifiapour  a eu  fept  Rois  de  race  Patane , qui  tous  ont  Src-now 
■*— ' porté  le  titre  d 'Adel  Sbab , que  le  fondateur  avoit  pris:  voici,  fuivanc  111. 
le  Dofteur/'Vyer,  les  noms  de  ces  Princes.  1.  Adel  Sbab.  2.  Afof  Adel  Sbab.  U:!hir' 
3.  Biffa  allah  Adel  Sbab.  4.  Ibrahim  Adel  Sbab.  5.  Sultan  Mahmûd  Adel  Sbab.  Ju 
6.  Allab  Adel  Sbab.  7.  Sultan  Sokodr  Kauder  Adel  Sbab , qui  regnoit  du  tems  "/pour, 
de  ce  Voyageur.  — — — 

Après  la  mort  d' Allab  Adel  Sbab , pere  du  dernier , les  Grands  Officiers  fe  Vi' 
trouvèrent  partagés.  On  difoit  qu’ Allab  étoit  fils  d’un  de  ces  gens  commis  X-?,Tn,ier 
à la  garde  des  élephans  ; dans  un  tems  où  les  plus  beaux  avoient  été  logés  e/IJUincur. 
proche  du  quartier  des  femmes , pour  les  cacher  à l’Ambaffadeur  du  Grand- 
Mogol , cet  homme  trouva  moyen  de  fe  glifler  dans  l’appartement  de  la 
Reine,  femme  de  Sukan  Mahmûd;  de  ce  commerce  naquit  Allab  Adel  Sbab , 
que  fa  mere  mit  fur  le  Trône  après  la  mort  du  vieux  Roi , & pendant  fa 
vie  perfonne  ne  contefta  fes droits;  mais  à fa  mort.  Sultan  Sokodr  ou  Se- 
bander,  étant  encore  en  bas -âge  (•),  quelques-uns  des  enfans  de  Sultan 

Mab- 

O)  HamiUm  L c.  p.  a rtj. 

(•)  D’autres  difent  que  c'étoit  un  Orphelin  , que  le  feu  Roi  & la  Reine  fa  femme  adop- 
tèrent pour  leur  fils;  après  la  mort  du  Roi  la  Reine  le  fit  proclamer,  & comme  il  écoit  en- 
core en  bas-igr,  elle  fut  déclarée  Régente,  & ayant  conclu  la  paix  avec  Seoan,  elle  entreprit 
k pélérinagc  de  la  Mecque,  d’où  elle  revint  en  i66^,\oy.nevem/t  T.  V-L.Il,  Ch.  a.  Taver- 
n 1er  P.  il.  L.  L Ch.  ra. 

Tome  XIX.  C 
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Mabmûil  levèrent  des  troupes,  pour  lui  difputer  la  Couronne.  Cependant 
après  de  vifs  débats,  les  l'aêtions  furent  dillipées  par  Komis  Khan , que 
1 le  feu  Roi  avoit  nommé  Procetteur  dn  Royaume.  Ce  Seigneur,  qui  étoic 
un  Hobft  ou  Cafre  Arabe  (*),  tint  Sevaji  fort  en  refpeft.  Cependant  les 
Grands  qui  poil'édoient  des  Provinces  à titre  de  Fiefs,  ou  en  qualité  de  VaC- 
faux,  profitant  de  la  minorité  du  Roi,  commencèrent  à fe  rendre  indépendans, 

Komis  Khan  étoic  un  grand  Miniftre,  mais  étant  trop  adonné  au  vin, 
les  mal  intentionnés  lui  imputèrent  non  feulement  les  fautes  commifes  dans 
le  Gouvernement,  mais  au(ü  la- perte  du  Pays,  que  Sevaji  avoic  ravagé. 
On  avoic  à-la-vérité  envoyé  le  Général  bullul  Kban  pour  faire  tête  à ce  re- 
belle, & il  étoic  en  état  d’arrêter  les  progrès  du  mal;  mais  ce  Patan,  ja- 
loux de  l’aucoricé  de  Komis  Kban,  iaifla  faire  l'ennemi  fans  s’y  oppofer,  & 
impatient  de  prendre  la  place  du  Miniftre , il  le  tua  lâchement , peu  de 
tems  après  qu’il  fut  de  retour  de  fon  expédition.  Pour  exécuter  fon  def- 
fein  il  invita  Komis  Khan  h un  régal  dans  fa  tente,  <Sc  prit  foin  de  le  faire 
tant  boire  qu’il  s’enyvra  & s’endormit.  Bullul  Kban  lurprit  alors  le  petit 
nombre  de  gens  qu'il  avoit,  avec  douze-mille  Patans,  entra  par  force  dan* 
le  Château,  fe  fatfit  du  jeune  Roi,  fit  mourir  le  Miniftre,  & s’empara  de 
l’adminiftration.  Mais  comme  les  Princes  du  Decan  netoient  pas  moins 
jaloux  de  lui  qu’il  l’avoit  été  de  fon  prédécefleur , il  étoit  fur  fes  gardes, 
obfervoit  leurs  mouvemens,  & les  empêchoic,  de  joindre  leurs  forces.  Ce- 
pendant le  Royaume  de  Vifiapour  étoit  menacé  d’une  totale  ruine; car  ou- 
tre les  factions  qui  le  déchiroient  au  dedans,  il  étoit  en  danger  d’un  côté 
de  la  part  de  Sevaji,  & de  l’autre  de  celle  des  Mogols,  qui  avoient  une 
nombreufe  armée  fur  les  frontières.  Cela  fe  palTa  en  1675 , lorfque  le 
jeune  Roi  avoit  à peine  dix  ans.  Le  nouveau  Protecteur  tâcha  de  gagner 
les  Grands  Seigneurs, mais  inutilement  tant  qu’il  refufade  réfignerfaplace(o). 

Sevaji,  qui  étoit  avec  fon  armée  à Pundit,  profitant  des  circonftances 
du  tems,  envoya  fous  les  ordres  de  fon  fils  Sambaji  un  détachement  à Goa  ; 
Sambaji  s’avança  dans  le  Pays,  & pénétra  jufqu’à  Bagbnagur,  Capitale 
du  Royaume  de  Golconde,  qu’il  pilla  & brûla;  mais  comme  Bullul  Kban 
l’obfervoit,  il  n’entreprit  rien  contre  le  Vifiapour.  Dans  le  même  tems 
Sevaji  marcha  à la  tête  d’un  autre  détachement  à Surate , & cette  ville  lui 
paya  le  préfent  ordinaire.  A fon  retour  il  s’empara  par  trahifon  des  terres 
du  Rajah  de  Ramnagar  dans  les  montagnes,  où  il  avoit  obtenu  la  permif- 
fion  de  palT.-r  ; & il  fit  une  réponfe  fore  fiere  à Bullul  Kban , qui  lui  avoit 
fait  demander  raifon  de  fon  procédé.  Le  Khan , qui  prévit  l'orage  qui 
fe  formoit  contre  lui , fe  mit  en  campagne  pour  le  prévenir  : il  furprit  Scr- 
ji  Khan,  Rajah  de  Sunda,  & Timi  Naïg , Général' de  Canara,  qui  alloiant 
joindre  les  mécontens  du  Decan  ; le  premier  prit  la  fuite,  & le  fécond  fut 
foulé  aux  pieds  dans  la  confufion , après  que  la  plupart  de  fes  gens  eurent 
été  tués  par  les  pierriers , portés  fur  des  chameaux. 


(fl)  Frjer’s  Trav.  p.  147,  11J7,  itft. 


(*)  CesCifFres  étoient  élevés  aux  premiers  Emplois  fous  le  titre  de  SiJJis,  dans  le  Ro- 
yaume de  Vifiapour , comme  étant  des  Noirs  à cheveux  frifés  & crépus. 
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Ces  troupes  auxiliaires  dévoient  être  fécondées  de  Badur  Khan,  Gêné-  Sectio* 
ral  Mogol,  qui  quelque  teras  apres  parut  deux  fois  avec  une  formidable  ar-  \ 11 
mée  devant  ViGapour,  fous  prétexte  de  foutenir  les  droits  des  Decanoi 
& de  faire  rendre  compte  à Bullul  Kkan.  Mais  chaque  fois  le  ProteékurÆ  vmi- 
à la  tête  de  fes  douze  mille  Patans  le  repoufla , et  la  derniere  il  l’obligea  pour, 
d’abandonner  fa  Caiffe  militaire,  mille  chameaux,  quelques  éléphans,  & ~~~ 
pluGeurs  pièces  de  canon.  Il  y eut  aufli  quatre  ou  Cinq -mille  Mogols  de 
tués,  avec  le  Baffa  de  Bujferab  & fon  fils,  dont  les  têtes  lurent  miles  fur 
des  pieux,  & plantées  fur  les  murs  de  la  \ille  (a). 

Depuis  cette  époque  on  ne  trouve  lien  de  remarquable  fur  les  affaires  du  Ce  Rej.ru- 
Vifiapour  pendant  près  de  vingt-neuf  ans , fi  l’on  en  excepte  ce  qui  regar-  mt  can’ 
deSfua;»,qui  par  degrés  étendit  fa  puiffance  dans  ce  Roy  aume.  A la  fin  le  Raj  ah  iu"' 

Ban Naïk  prit  aufli  les  armes  pour  fecouer  le  joug  du  ViGapour,  fe  fiant  à la 
force  de  fon  Pays,  qui  ell  fitué  entre  vingt- fept  montagnes  inacceflibles.que 
l’on  appelle  Scttais  Pale , parmi  lefquelles  il  y a des  villages  & des  champs 
cultivés.  Dans  ces  conjonctures  Aureng  Ztb , qui  depuis  long-tems  méditoic 
la  conquête  du  ViGapour,  voyant  les  forces  du  Royaume,  qui  montoient 
à trente -mille  chevaux,  & autant  de  fantaflins , occupées  contre  les  Re- 
belles, profita  de  l’occafion;  & fous  prétexte  que  le  Roi  avoit  donné  paf- 
fage  à «Sroyi  (*)  par  fon  Pays,  ce  qu’il  n’auroit  pu  empêcher,  quand  il 
l’auroit  voulu  , il  aflîégea  la  ville  de  ViGapour  (f)  ; Siddi  Alan/ûtû  (j),  un 
Noir  qui  gouvernoit  pendant  la  minorité  du  Roi , fit  une  vigoureufe  défen- 
fe,  mais  à la  fin  la  place  fut  prife  en  1685  (§),  de  même  que  le  Château  , 

& le  Roi,  nommé  Sikanàer , emmené  prisonnier  ; le  Vainqueur  donna  co- 
pendant  à ce  Prince  un  million  de  roupies  par  an  pour  fon  entretien.  Ce • 
me  lit  le  vit  la  même  année  dans  le  camp  d ’ Aureng  Zeb  (**),  c’étoit  un  jeune 
homme  vif,  âgé  d’environ  vingt -neuf  ans  (U),  d’une  taille  ordinaire,  & 
ayant  le  teint  olivâtre  (b)  (JJ). 

* La  ruine  du  Royaume  de  ViGapour  fut  en  partie  caufée  par  le  privilège  ruijpin* 

• que  « àa 

■*  Cr/.nJs. 

(/»)  Frjer  I.  c.  p.  IÛJ.  (A)  Cemelli , T.  IU.  L.  U.  Ch.  4. 

{*)  Stvaji  mourut  en  1680;  de  forte  qu'il  faut  qu'il  folt  queflion  de  fon  fuccelfeur. 

(f)  HamiUon  dit  ou'il  avoit  une  armée  de  trois  ou  quatrecensmille  hommes , A;  qu’il 
eut  bientôt  conquis  ie  plat-pays;  mais  ia  ville  étant  fituée  fur  une  montagne  de  difficile 
accès , & fur  le  fominct  de  laquelle  II  y avoit  allez  de  terrein  pour  femer  du  bled , il  fut 
obligé  de  la  tenir  fept  ou  huit  ans  bloquée , avant  que  de  pouvoir  la  prendre.  Asmiltm, 

Vol.J.p.  262.  • , 

(W  C’eft  probablement  le  même  que  Frjer  nomme  SidJi  Ma  fuie  ou  MaJftU. 

(J)  C'efl  la  véritable  date,  & non  i6yj;  c'eft  en  cette  année  ou  environ  que  le  Vilîa- 
pour  fut  conquis  fuivant  Braemt,  ÆtGolcende  peu  après,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

(•*)  11  y a de  l’apparence  que  ce  Prince  avoit  été  nouvellement  fubjugué,  & qu'il  n’étoit 
pas  encore  forti  du  Viliapour:  car  s’il  eût  été  déjà  conduit  dans  les  États  du  Mogol,  il  eft 
difficile  de  croire,  qu'on  l'eût  ramené  dans  ceux  qui  lui  avoient  appartenu. 

(tt)  C’étoit  en  i6ïs,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec,  le  récit  de  Frjer,  qui  dit  qu'en  1675 
le  Roi  avoit  à peine  dix  ans. 

(41)  Suivant  Hamilton  c'^toit  un  bon  Prince,  d’aflez  peu  d'cfpilt;  que  le  Vainqueur 
mena  en  triomphe  i la  fuite  de  fon  année  viétorieufe,  pendant  pris  de  trente  ans,  au  tout 
defqucls  il  mourut. 
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Sectiow  que  les  Seigneurs  avoient  d’hériter,  contre  l'ufage  établi  en. d’autres  en- 
lll.  droits  des  Indes;  car  dans  le  Decan  les  terres  palToient  de  pere  en  fils 
flijloirtJu  parmi  )es  Grands,  quoique  le  peuple  fût  efclavt  Ils  bâtifToienc  des  Forts, 
faifoient  la  paix  & la  guerre,  & le  brouilloient  les  uns  avec  les  autres,  & 
pour.  avec  le  Roi  même,  comme  ils  le  jugeoient  à-propos;  il  n’y  avoit  que  le 
. droit  de  faire  des  levées  en  fon  nom  & pour  fon  fervice,  dont  il»  ne  jouif- 
foient  point.  Cela  les  ïendoit  infolens  ic  rétifs,  en  forte  qu’il  étoit dillicile 
de  les  réunir  pour  le  bien  de  l’Etat , & fouvent  ils  prenoient  le  parti  des 
ennemis  de  leur  Pays. 

Pour  balancer  en  quelque  façon  la  puiffance  de  ces  Seigneurs , le  Roi  de 
Vifiapour  achetoit  des  Noirs , qu’il  laifoit  élever,  & qu’il  avançoit  félon 
leur  mérite , leur  donnant  des  Emplois  honorables  & de  confiance , de  la 
même  maniéré  que  le  Roi  de  Golconde  faifoit  avec  fes  Eunuques , qui  étoient 
fes  Efclaves.  Cette  politique  tenoit  les  Grands  jufqu’à  un  certain  point  en 
refpedt  ; fi  quelquefois  ils  excitoient  des  trouble?,  & qu’ils  tomballbnt  en- 
tre les  mains  du  Roi,  il  leur  faifoit  couper  la  tête,  & confifquoit  leurs  ter- 
res, qu’il  donnoit  à fes  Favoris,  ce  qui  les  attachoit  de  pins  en  plus  à fes. 
intérêts  (a). 


CHAPITRE  III. 


Hijloire  de  Sev  a jx  6?  des  Maharattes.  , 


Nt’l jnee  ^ rv  A j i étoit  d’une  ancienne  famille  de  Rajahs , de  la  belliqueufe  Tribu 
Je  Sevaji.  >3  des  Bounfolts.  Son  ayeul  nommé  Vanguji  Rajah  , & fon  pere  Sbabji 
. Rajah , furent  en  grande  confidération  fous  le  régné  de  Nisbam  Shah , Roi 
de  Decan , qui  donna  au  dernier  le  Gouvernement  de  Jeneah  Gur.  Il  eut 
de  fa  première  femme  deux  fils,  Sevaji  (•)  & Sambaji,  & de  la  fécondé 
un  autre  fils  ntynmé  Ekouji.  Dans  le  tems  de  la  chûte  de  Nisbam  Sbab, 
en  i6jo,  Shabji  Rajah  & fes  deux  plus  jeunes  fils  entrèrent  au  fervice  du 
Roi  de  Vifiapour;  ce  Prince  leur  donna  des  Emplois  confidérables , qu’ils 
toccupoient  dans  le  tems  que  Fryer  étoit  aux  Indes. 

Svi  ■ rprie  I Quant  à Sevaji , comme  il  étoit  d’un  efprit  remuant  & inquiet,  il  chercha 
tayeiet.  à s’élever  fur  les  ruines  des  autres  ; il  brouilloit  les  Seigneurs  avec  leur  Sou- 
verain , & partageoit  le  butin  pris  fur  les  vaincus.  Cela  porta  fon  pere  à 
le  deshériter  (f) , & en  mourant  il  déclara  Ekouji,  le  plus  jeune  de  fe?  fils, 
, Ra- 


(<j)  Fryer,  ubi  fup.  p.  167. 


' (*)  Thevenot  dît  qu’il  étoit  né  à Bazaïm , qui  appartenoit  alors  aux  Portugais;  & com- 
me ce  Voyageur  lui  donne  trente-cinq  ans  lorfqu’il  pilla  Surate  en  16O4,  ü devoit  être 
né  en  1619,  Tbtvcmt , X.  V.  L.  I.  Ch.  rfi. 

(f)  Tbevmot  rapporte  qu’il  fe  rebella  dès  le  tems  de  fon  pere;  s’érantmis  à la  tête  de 
plufieurs  Bandits  fit  de  quantité  de  Jeuncflè  débauchée  , il  tint  bon  dans  les  montagnes 
contre  ceux  qui  l’y  vinrent  attaquer,  & on  ne  put  le  mettre  I la  raifon.  Le  Roi, croyant 
que  fon  pere  étoit  d’intelligence  avec  lui  le  fit  arrêter,  & «comme  il  mourut  en  prifon,. 
Sevaji  conçut  une  fi  grande  haine  contre  ce  Roi , qu’il  mit  tout  en  ufage  pour  s’en  vtnr 
ger  ; il  pilla  une  partie  du  Vifiapour  en  très-peu  de  teuu. 
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Rajah  de  Bcnglûr ;cet  Etat  n’étoic  pas  alors  fort  confidérable,  ayant  beau -HifloircU 
coup  fouffcrt  dans  les  troubles  du  Decan.  Sevaji  &c 

Le  Roi  de  Vifiapour,  voyant  le  génie  entreprenant  de  Sevaji,  penfa  à ^ 
le  ruiner  de  bonne  heure  ; dans  ce  deflein  il  fit  marcher  contre  lui  une  puif-  AbJoG  ‘ 
fante  armée  fous  la  conduite  d ’Abdol  K])an,  Capitaine  expérimente.  Atlfli-  Khan , 
tôt  que  Sevaji  eut  appris  que  ce  Général  s’étoit  mis  en  campagne,  & quefc  tut, 
le  gros  de  fon  armée  étoit  encore  allez  éloigné,  il  lui  fit  faire  des  mef- 
fages  flatteurs,  & donna  même  à entendre,  que  fi  le  Khan  vouloir  ne  pas 
palier  outre,  il  viendroit  le  trouver  à un  certain  endroit  pour  lui  baifer  les 
pieds . Abdol  Kban,  qui  le  crut  fincere,  nonobflant  les  repréfentations  de 
fes  amis , partit  le  jour  marqué  avec  fon  fils  & un  nombre  de  gens  d’élite 
pour  le  rendez-vous,  proche  duquel  Sevaji  avoir  mis  une  embul'cade,  tan. 
dis  qu’il  attendoit  le  Général  avec  une  petite  fuite.  Dès  que  üroay'f  l’apperçut, 
il  s’avança  vers  lui,  fe  jetta  à fes  pieds,  & avec  des  larmes  feintes  lui  demanda 
pardon  ; il  ne  voulut  pas  même  fe  relever  qu ’ Abdol  Khan  ne  lui  eût  promis 
d’intercéder  en  fa  faveur.  Enfuite,  comme  ils  marchoient  enfemble  pour 
entrer  dans  un  Cboultry,  Sevaji  fe  mit  à crier,  que  peut-être' fon  Seigneur, 
c’eft  le  nom  qu’il  donnoit  au  Général,  lui  itérait  la  vie:  ce  quVengagea 
Abdol  Kban, pour  lui  ôter  tout  foupçon.à  remettre  fon  épée  &fon  poignard 
à fon  Page , & de  dire  à Sevaji  qu'il  n’avoit  qu’à  entrer  fans  rien  craindre. 

Le  perfide  Decanois  obéit,  & après  quelques  momens  d’entretien,  prenant  fon 
tems  il  tira  un  poignard  de  fa  manche,  & en  perça  le  cœur  du  Généra).  Ayant 
fait  alors  un  fignal,fes  gens  fortirentde  l’embufcade.ce  qui  donna  lieu  à un 
combat,  où  Sevaji  fuc  bleifé  par  le  fils  à.' Abdol  Khan  ; cependant  ce  dernier  eut 
bien  de  la  peine  à fe’fauver  déguifé  & à rentrer  dans  1=  camp  ; les  foldats  furenc 
0 découragés  du  malheur  qui  venoit  d’arriver , qu’ils  fedifperferent d’abord. 

Sevaji,  enflé  de  ce  fuccès,  réfolut  de  ne  s en  retourner  qu'après qu’il  n art . 
auroit  pillé  Panala,  une  des  villes  les  plus  fortes  & les  plus  riches;  mais  Panait 
ayant  trouvé  une  vigoureufe  réfi fiance  de  la  part  de  la  Garnifon , quoi- 
que pas  nombreufe,  il  envoya  fept  ou  huit-cens  de  fes  gens,  qui  fei- 
gnirent d’être  des  déferteurs,  fe  plaignant  de  fa  cruauté,  «St  qui  offrirent 
leurs  fervices  à ceux  de  la  ville.  On  les  reçut , & on  leur  oommit  la 
défenfe  des  murailles , pendant  que  les  habitans  eux-mêmes  gardoient  les 
portes.  Mais  une  nuit  les  prétendus  déferteurs  reçurent  l’ennemi  à la 
faveur  des  arbres  plantés  le  long  du  foffé , & ayant  ouvert  les  portes  ils 
donnèrent  entrée  au  relie  des  troupes  de  Sevaji , qui  fit  couper  les  ar- 
bres pour  empêcher  qu’on  ne  lui  fît  le  même  tour  (a) t 

Cependant  le  fils  à' Abdo! Khan,  renforcé  par  de  nouvelles  troupes,  joignit  r.t  VU7». 
Rujlam  Jemma,  autre  Général,  dans  le  deffein  de  venger  la  mort  de  fon  pour, 
pere  : mais  Sevaji  gagna  Rujlam  à prix  d’argent , au  pouvoir  duquel  il  n’y 
a point  d’Indien  qui  puiffe  réfifier,  de  forte  que  dans  le  moment  que  les 
deux  armées  alloient  en  venir  aux  mains,  ce  Général  fe  retira  avec  fa 
Cavalerie,  laiffant  fon  collègue  avec  peu  de  forces  à la  merci  de  l'enne- 
mi. Cela  n’empêcha  pas  le  jeune  Abdol  d’attaquer  Sevaji  comme  un  lion, 

, . en 

W Frjtr,  1.  C.  p.  171. 
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tfifl lire  en  criant.  Me  voici  làcbe  Seva  : mais Sevaji  ne  jugea  pas  à-propos  d’aller  à 
Sevaji  lui , difant,  c’efl  un  jeune  fou , que  quelqu  autre  l'expédie.  Abdol  perça  deux 
oa  trojs  fois  à travers  les  ennemis , & étant  enfin  fatigué,  il  fit  fonner  la 
retraite,  & fe  rendit  promptement  à Vifiapour,  pour  fe  plaindre  de  la 
trahilbn  de  Ruflam.  Ce  Général  avec  quelques-uns  de  fes  amis  alla  join- 
dre Sevaji,  à qui  il  confeilla  de  pouffer  fa  pointe,  d'attaquer  la  Capitale 
même;  il  fuivit  cet  avis,  & fe  feroit  rendu  maître  de  Vifiapour,  fi  Siddi 
Jor  n etoit  venu  à fon  fecours. 

n trempe  Sevaji  fe  retira  à Panala,  où  le  Siddi  le  pourfuivit,  & l’affiégea  étroite- 
SiJJi  Jor.  ment;  mais  après  avoir  été  long-tems  devant  la  place,  Sevaji  s’échappa 
une  nuit , de  fon  aveu  à ce  que  l'on  crut , & avec  un  ordre  fuppofé  il  fe 
mit  en  pofleffion  d eRajapour,  qui  appartenoit  au  Siddi , fous  prétexte 
que  c’étoit  en  échange  de  Panala.  Au  retour  de  ce  Général  à Vifiapour, 
le  Roi  diflimula  fon  reflentiment  de  ce  qu’il  avoit  laifTé  échapper  ce  traî- 
tre, & le  congédia  avec  des  remercimcns  ; mais  ayant  donné  le  comman- 
dement en  chef  à Bullul  Khar,,  il  l’envoya  après  le  Siddi,  qui  foupçon- 
nant  fon  deflein  l’attaqua  & le  mit  en  fuite.  Le  Roi  fe  mit  alors  en  cam- 
pagne dVec  le  Général,  qui  fit  par  rufe  ce  qu’il  n’avoit  pu  faire  par  force; 
car  la  nuit  après  que  les  deux  armées  furent  en  préfence,  les  Omrahs  qui 
étoient  avec  le  Siddi  l’ayant  abandonné,  il  fut  tué,  & fa  tète  futapportee 
au  Roi,  ce  qui  termina  la  querelle. 

Iifefai-  Sevaji , délivré  ainfi  d’un  ennemi  avec  lequel  il  ne  pouvoit  jouter,  fe 
fit  Je  plu-  fa|  fit  à loifir  de  plufieurs  places  moins  importantes,  comme  Dandi  Raja- 
fieurt Pu- pgjr . |e  prjnce  cette  ville,  dépouillé  de  fes  terres,  & à qui  il  ne  res- 
c,Uj  toit  que  le  fort  Château  de  cette  .place , qui  elt  environné  de  la  mer,  quoi- 
qu’à  portée  de  terre , implora  h prote&ion  du  Grand-Mogol.  Ce  Monar* 

3 ne  lui  accorda  du  fecours  par  mer , ce  qui  mit  le  Château  en  état  de  fe 
éfendre  contre  les  batteries  de  l’ennemi  (•). 

Tait  U Dans  ces  entrefaites  le  Roi  de  Vifiapour  mourut  (f)  & laiffa  un  en- 

paite.  fam  p0ur  dilputer  le  Trône  (a).  La  Reine,  qui  demeura  Régente, 
fit  tous  fes  eflForts  pour  ramener  Sevaji  à fon  devoir,  mais  n'en  pouvant 
venir  à bout , elle  accepta  la  paix  qu'il  lui  fit  propofer , après  quoi  elle 
eut  du  repos. 

Il ai/a-  Cependant  Sevaji,  qui  ne  pouvoit  fe  tenir  tranquille,  pilla  quelques 
eue  la  lieux  qui  appartenoient  au  Grand  - Mogol  Aureng  Zeb , ce  qui  obligea  cet 
Mogols.  Empereur  à envoyer  des  troupes  contre  lui,  fous  la  conduite  de  Shajta 
ou  de  Shah  Hcjl  Khan  fon  oncle , Gouverneur  d ' Aureng-abad.  Sbajla  Khan 
ayant  beaucoup  plus  de  troupes  que  Sevaji,  le  pourfuivit  vigoureufement; 
mais  le  Rajah  ayant  toujours  fa  retraite  dans  les  montagnes,  & étant  ex- 
trêmement adroit,  le  Mogol  ne  put  en  venir  à bout.  A la  fin  néanmoins 
ce  vieux  Capitaine,  fe  perfuadant  que  l’efprit  turbulent  de  Sevaji  lui  fe- 
roit 


{<)  Prier,  ubi  fup.  p.  17a. 


(*)  Dans  le  tenu  que  Fijer  écrivoit,  en  1676,  Sevaji  avoit  été  quinze  ans  devant 
cette  place. 

(t)  Ce  doit  avoir  été  vers  l'an  U>6$  ou  1664. 
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roit  faire  quelque faufle  démarche,  prit  le  parti  de  temporifcr,  & demeu-  Hiji»ire 
ra  long-tems  fur  les  terres  du  Rajah.  Comme  la  patience  de  Shajla  Khan  de  Sevaji 
ennuyoit  beaucoup  Sevaji , il  eut  recours  au  flratagéme,  Il  ordonna  à un 
de  fes  Capitaines  d’écrire  à ce  Général,  & de  lui  offrir  de  paffer  au  fer-  h3r3ttc*] 
vice  du  Grand-Mogol  avec  cinq-cens  hommes  qu’il  commandoit.  Cette 
intrigue  fut  conduite  avec  tant  d’adreffe  qu’à  la  fin  Sbajia  Kban,  croyant 
que  cet  Officier  étoit  de  bonne  -foi , lui  manda  de  venir  & d’amener  fes 
gens  au  Camp  des  Mogols. 

Ce  prétendu  Délerteur , pour  s’infinuer  dans  l’efprit  de  Shajla  Kban , mit  Shafla 
tout  à feu  & à fang  fur  les  terres  de  Sevaji , & y fit  beaucoup  plus  de  mal  Kh*n  <■!* 
que  les  .autres,  & par-là  gagna  tellement  la  confiance  du  Général  Mogol  Vr'fiue 
qu’il  le  fit  à la  fin  Capitaine  de  fes  Gardes.  Quelque  tems  après,  devant 
être  une  nuit  de  garde  à la  tente  de  Shajla  Khan , il  en  donna  avis  à Se- 
vaji, qui  s’y  rendit  avec  fes  gens.  Sbajia  Kban,  s’étant  éveillé  au  bruir, 
fe  jetta  à tes  armes  & fut  bleffé  à la  main  (•).  Il  trouva  pourtant  le 
moyen  de  fe  fauver,  mais  fon  fils  fut  tué;  & Sevaji,  croyant  l’avoir  tué 
lui-même,  donna  le  fignal  de  la  retraite.  Il  fe  retira  en  bon  ordre,  em- 
porta le  tréfor  du  Général,  «St  emmena  fa  fille,  à qui  il  rendit  tous  les 
nonneurs  qu’il  put,  la  fit  fervir  avec  refpeél,  «St  la  renvoya  quand  fon 
pere.eut  payé  la  rançon  que  le  Rajah  avoir  demandée.  Il  écrivit  enfuite 
à Sbajia  Kban  pour  le  prier  de  fe  retirer,  l’aflurant  que  s’il  ne  fortoit  de 
fes  terres , il  y perdrait  certainement_la  vie  par  quelqu’un  de  fes  ftra- 
tagêmes.  . 

Le  Khan  jugea  qu’il  étoit  de  la  prudence  de  ne  pas  négliger  cet  avis;  Mmcbe 
'il  manda  à Àureng  Zeb,  qu’il  étoit  impofiible  de  forcer  Stvaji  dans  les  mon-  de  Sevaji. 
tagnes,  & qu’il  ne  pouvoir  l’entreprendre  fans  faire  périr  les  troupes;  & 
il  reçut  ordre  de  la  Cour  de  fe  retirer  fous  prétexte  de  quelque  nouvelle 
entreprife.  Cependant  Sevaji  perûftant  dans  la  réfolution  de  fe  venger 
du  Mogol,  forma  en  1664.  le  projet  de  piller  Surate,  n’ignorant  pas  que 
cette  ville  étoit  pleine  de  richeffes.  Comme  fes  terres  étoient  principa- 
lement dans  les  montagnes  fur  la  route,  qui  eft  entre  Baffaïm  «St  Chaoul, 
il  partagea  fes  troupes  en  deux  Corps,  qu’il  fit  camper  proche  de  ces  deux 
villes,  «St  après  avoir  donné  ordre  aux  Commandans  qu’on  n’y  fît  aucun 
pillage,  <Sc  qu’au  contraire  on  payât  tout  ce  que  l’on  prendrait,  il  fe  dé- 
guifa  fecrettement  en  Fakir,  St  partit  pour  Surate.  Il  obferva  les  che- 
mins les  plus  commodes  pour  y aller,  St  fe  donna  tout  le  loifir  de  la  re* 
connoître.  Etant  de  retour  à fon  camp,  il  prit  quatre- mille  hommes, 
avec  lefquels  il  marcha  fi  fecrettement  qu’il  vint  camper  devant  Surate 
près  de  la  porte  de  Brampour.  Puur  amufer  le  Gouverneur,  qui  envoya 
demander  ce  qu’il  vouloit , il  lui  fit  demander  des  guides,  fous  prétexte 
qu’il  vouloit  paffer  outre  (f)  ; mais  le  Gouverneur , fans  lui  faire  aucune 

ré- 

(*)  Bernier  dit  que  Sevaji  entreprit  d'enlever  le  Khan  au  milieu  de  la  ville  d'Aifc 
reng-abad  , & que  cet  homme  hardi  & entreprenant  donna  plus  d'afiaires  à Shah  Ihjt 
Kban  dans  le  Dccan,  que  le  Roi  de  Viftapour  avec  toutes  fes  forces.  Bernier T.I.  p.  231. 

(f)  Barnier  dit  qu'il  donna  i entendre  par  le  chemin,  qüii c' étoit  un  Rajah  qui 
s'eu  alloit  à la  Cour. 
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réponfe,  fe  retira  dans  la  Forterefle  avec  ce  qu’il  avoic  de  plus  précieux, 
& envoya  de  tous  côtés  ponr  avoir  du  recours.  La  plupart  des  babitans 
’ concernés  abandonnèrent  leurs  maifons  pour  fe  retirer  à la  campagne  (a). 
. Les  gens  de  Scvaji  étant  entrés  dans  la  ville,  la  pillèrent  pendant  qua- 
tre jours , & brûlèrent  plufieurs  maifons.  Il  n’y  eut  que  les  quartiers  des 
Anglois  & des  Hollandois  qui  échappèrent  au  pillage,  par  la  vigoureu- 
fe  réfiftance  qu'ils  firent,  & parle  moyen  du  canon  qu’ils  braquèrent  chez 
eux.  Il  épargna  auffi  les  Chrétiens  à la  prière  d’un  Capucin;  il  n’ofi  pas 
attaquer  le  Château , quoiqu'il  n’ignorât  point  qu’on  y avoit  retiré  tout  ce 
que  l'on  avoit  pu  de  plus  précieux.  Il  craignit  que  cette  attaque  ne  lui 
coûtât  trop  de  tems , & que  le  fecours  qui  pourrait  venir  ne  lui  fît  perdre 
fon  butin.  On  compta  qu’il  avoit  emporté  en  or  ou  en  argent  & en 
pierreries  plus  de  trente  millions  de  Livres  de  France  (•). 

Comme  le  Rajah  JeJfom  Scyn  fut  foupconné  d’avoir  entretenu  quelque 
intelligence  avec  Sevaji,  il  fut  rappellé  du  Decan,  & on  envoya  fejjeyn 
en  fa  place , accompagné  de  Sultan  Mazum , fils  ainé  A’Aurcng  Zeb , mais 
fans  pouvoir.-  Ce  Rajah  affiégea  d’abord  & très-vigoureufement  la  prin- 
cipale Forterefle  de  Sevaji , & comme  il  en  favoit  plus  que  tous  les  autres 
en  fait  de  Négociations,  il  fit  fi  bien  qu’il  l'engagea  à rendre  la  place  par 
compofition , fans  attendre  la  derniere  extrémité.  Il  l’attira  même  dans  le 
parti  du  Grand- Mogol  contre  le  Vifiapour,  ce  qui  fit  qu 'Aurcng  Zeb  le 
déclara  Rajah,  le  prit  fous  fa  protection,  & donna  une  penfion  d'Omrah 
très-confidérable  à fon  fils.  . 

Quelque  tems  après  (en  1 666)  Aweng  Zeb , ayant  defiein  de  faire  la 

fuffrre  à la  Perfe , écrivit  des  Lettres  fort  obligeantes  au  nouveau  Rajah , 
ans  lefquelles  il  exaltoit  fa  généralité , fa  capacité  & fa  conduite  à un  tel 
point  (fj  qu’il  fe  rendit  à Dehli  fous  la  caution  de  Jeffeyn.  Mais  la  fem- 
me de  Shah  Hefi  Kban,  oncle  d' Aura. g Zeb,  laquelle  étoit  à la  Cour,  per- 
fuada  à ce  Monarque  de  faire  arrêter  celui  qui  avoit  tué  fon  fils,  bleflé 
fon  mari,  & pillé  Surate;  de  forte  qu’un  foir  Scvaji  vit  fes  tentes  envi- 
ronnées de  trois  ou  quatre  Omrahs , mais  il  trouva  moyen  de  fortir  la  nuit 
déguifé  (A).  C’efl  ainfi  que  Bernicr  raconte  l'affaire , de  même  que  le 
Doüleur  Fryer;  mais  Ibcvenot  la  rapporre  un  peu  autrement.  Suivant  le 
dernier  Sevaji  reçut  d’abord  toutes  fortes  de  carefiës,  mais  quelques  mois 
après , appercevant  du  refroidifTement  dans  l'efprit  du  Roi , il  s’en  plaignit 
hautement,  & lui  dit  fans  s’étonner,  qu’il  croyait  qu'il  voulait  le  faire  mou- 
rir, quoiqu'il  fût  venu  auprès  de  lui  fur  fa  parole  Royale,  fans  aucune  contrain- 
te ou  néccjftti;  qu'au  refie,  s’il pirijfoit,  il  y aurait  des  gens  qui  vengeraient  fa 

mort; 

(d)  Tbeventt,  T.  V.  L.  1.  Ch.  16.  Ber - (i)  Dernier,  T.  I.  p.  254. 

nier,  T.  I p.  *5.1 

(*J  Dernier  & d’autres  l'acculent  d’avoir  commis  de  grandes  cruautés,  coupant  bras 
& jambes  à tout  le  monde , pour  faire  confefler  où  étoient  les  tréfors.  Dernier,  T. 
I.  p.  »5*- 

Ct)  Tbtventt , qui  place  ceci  en  16 66,  dit  que  c’étoit  un  pi ege,  Aureng  Zel  ayant  réfolu 
de  fe  défaire  de  lui  : mais  comme  Dernier  é toi  t à la  Cour , il  y a toute  apparence  qu'il  a été 
le  mieux  inllruiu  
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mort;  mais  qucn  attendant  qu'ils  le  fiffent,  il  vouloit  mourir  de  fa  propre  main , ITi/hirt 
& tirant  fon  poignard  il  tâcha  de  fe  tuer  , mais  on  l’en  empêcha , & <*  Sevaji 
on  le  fit  garder.  _ . £ÿ<*<M». 

Aureng  Zcb  l’aurait  bien  voulu  faire  mourir , mais  il  craignit  que  les 
Rajahs  ne  fe  foulevaffeut.  Ils  murmuraient  déjà  du  traitement  qu’on  U/c/euve, 
lui  faifoit , nonobftant  la  parole  qu’on  lui  avoit  donnée,  d’autant  plus  que 
la  plupart  n’étoient  à la  Cour  que  fur  la  parole  du  Roi.  Cette  confidéra- 
tion  obligea  Aureng  Zcb  à le  bien  traiter,  «St  à careffer  fon  fils.  Il  lui  dit 
qu’il  n’avoit  jamais  penfé  à le  faire  mourir,  «St  il  promit  de  lui  donner  un 
beau  Gouvernement  s’il  vouloit  l’accompagner  à Kandabar  , qu’il  avoit 
alors  delTein  d’afliéger.  Sevaji  feignit  d'y  confentir,  pourvu  qu’il  com- 
mandât fes  propres  troupes.  Ce  que  le  Roi  lui  ayant  accordé,  il  deman- 
da un  pafle-port  pour  les  faire  venir,  & quand  il  l’eut,  il  réfolut  de  s’en 
fervir  pour  fe  retirer  de  la  Cour,  il  donna  ordre  à ceux  à qui  il  le  con- 
fia, de  lui  amener  des  chevaux  en  de  certains  endroits  qu’il  leur  marqua, 

& il  fe  fit  emporter  la  nuit  avec  fon  fils  dans  des  paniers  fur  le  bord  de  la 
riviere.  Sitôt  qu’ils  l’eurent  paflee,  ils  montèrent  fur  des  chevaux  qu’on 
leur  tenoit  prêts,  & il  dit  en  même  tems  auBatelier  qu’il  pouvoit  aller 
avertir  le  Roi  qu’il  avoit  paffé  le  Rajah  Sevaji.  Ils  coururent  nuit  «Se 
jour,  mais  le  nls,  ne  pouvant  fupporter  la  fatigue  de  cette  rapide  cour- 
fe,  mourut  en  chemin.  Le  Rajah  laiffa  de  l’argent  pour  brûler  honora- 
blement fon  corps,  <5t  il  fe  rendit  enfuite  en  bonne  fanté  fur  fes  terres. 

Aureng  Zeb  fut  extrêmement  fâché  (•)  de  cette  fuite  (a) , qui  fit  grand 
bruit  à la  Cour,  tout  le  monde  acculant  le  fils  ainé  du  Rajah  JeJfe) n de 
lui  avoir  prêté  la  main  (b) , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  (c).  Sevaji 
de  fon  côté  chercha  à fe  venger , & alla  piller  Surate  une  fécondé  fois. 

Enfuite  il  étendit  fes  Etats  vers  le  Midi  jufqu’aux  murs  de  Goa,  d’où 
il  pouffa  jufqu’aux  frontières  duCanora , & du  Pays  du  Rajah  dé  Sunda(rf). 

Après  cette  expédition  il  campa  à Pundit  devant  Goa , où  il  laiffa  le  Tl  pute 

Î'ros  de  fon  armée , & détacha  deux  Corps  de  troupes  ; il  donna  l’un  à Bagbns- 
bn  fils  Sambaji,  qui  traverfa  le  Vifiapour , «St  alla  jufqu’à  Bagbnagar,  Ca-  S*1, 
pitale  du  Royaume  de  Golconde,  qu’il  pilla  «St  brûla,  après  quoi  il  s’en 
retourna  par  le  même  chemin  par  lequel  il  étoit  venu,  mais  fans  commet- 
tre aucun  défordre  dans  le  Pays , pareeque  Bullul  Khan , alors  Protecteur  & 

Général,  l’obfervoit  de  près.  Il  ne  laillà  pas  cependant  de  piller  Hublay, 

Rahay  & d'autres  Places  marchandes.  Sevaji  s’avança  avec  le  fécond  dé- 
tachement vers  Surate,  qu’il  appelloit  fa  Tréforerie;  «St  quoiqu’on  lui  fer- 
mât les  portes  pour  la  forme,  on  ne  laiffa  pas  de  lui  payer  le  tribut  ordi- 
naire. Comme  les  Mogols  étoient  maîtres  de  la  campagne,  il  obtint  du 
Rajah  de  Ramnagar  la  permiflion  de  paffer,  dans  fes  différentes  expédi- 
tions, par  les  montagnes  qui  s’étendent  l’efpace  de  trente  milles  vers 


(a)  Tbeventl , T.  V.  L.  1.  Ch.  16.  (0  Voy.  T.  III.  L.  XII.  Ch.  8.  Seft.  *. 

(A)  Bemier  1.  c.  p.  255.  \d)  Iryer  1.  c.  p.  174. 

(*)  Frjer  & d’autres  affinent  que  * fut  de  fon  confentemenc. 
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Hidaire  Surate;  s’étant  mis  par-là  au  fait  des  avenues  du  Pays  de  ce  Rajah , il 
Je  Sevaji  s'tn  fai  fit  au  retour  de  fon  expédition  de  Surate  en  1674  ou  1675,  allé- 
{«rattes**  fillant  Pmir  toute  r<dfün  de  fatrahifon,  qu’il  n étoit  pas  à- propos  de  lui  confier 
L la  porte  de  fon  trifior.  Les  habitans  de  Ramnagar  lotit  les  Sauvages  qu'on 
• appelle  Roulis. 

Su  Rtpnn-  Bullul  Khan , qui  étoit  à la  tête  des  affaires,  lui  ayant  fait  demander. 
Je  à Bullul  comment  il  avoit  ofé  piller  les  places  du  Viliapour  ?/ ri,  dit-il  auMeflager, 
Khan.  ^ ton  Maître , que  je  m’étonne  qu'il  ofie  dépujer  ou  priver  de  la  vie  quelque 

Grand  Jans  me  cvnjulter  (*):  fie  n'ai  autre  cbuje  à lui  répondre , fincn  que  c cjl 
moi,  (fi  non  lui,  qui  fuis  membre  du  Vifiapwr.  Le  Protecteur , prévoyait; 
par  cette  réponfc  l’orage  qui  fe  formoit  contre  lui,  le  prévint,  furprit 
Scrji  Kbun  ik  Timi  N aï  g , qui  alloient  joindre  Sevaji,  & par-là  rompit  tou- 
tes les  mefures  (u),  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs. 

Ses  Etats.  Sevaji  etoit  en  ce  tems-Ià  maître  de  tout  leKonl.han , qui  s’étend  le  long 
des  côces  depuis  les  montagnes  de  Balfore,  un  peu  au  Midi  de  Surate,  juR 
qu'à  la  riviere  de  Gongcla , un  peu  au  Sud  de  Goa , l’efpace  de  deux-cens- 
cinquante  lieues.  Dans  les  terres  il  polî’edoit  peu  de  cliofe  du  plat-pays, 
mais  il  étoit  abfolument  maître  de  toutes  les  montagnes.  Ceux  du  Décati 
ne  cherchèrent  pas  à reprendre  aucune  de  fes  conquêtes,  quoiqu’il  tînt 
leurs  Ports  bloqués , le  feul  qui  fut  ouvert  étoit  celui  de  Farto  Xcvo(\)  au-delà 
de  Tuttikori  ou  Tuttikorin.  Ceux  que  les  Portugais  & les  Angiois  occu- 
poient,  ne  leur  étoient  pas  non  plus  d'une  grande  utilité  pour  le  Commer- 
ce, pareequ’il  empéchoit  les  Kafifilas  de  s’y  rendre;  1 îr  où  il  fefaifoit au- 
tant de  tort  à lui-même  qu'aux  Européens,  puifque  les  profits  du  commer- 
ce lui  auroient  été  beaucoup  plus  avantageux,  que  les  pillages  tSt  les  meur- 
tres. Il  s’étoit  emparé  de  pius  de  fohante  fortes  montagnes , 6e  s’y  étoit 
maintenu  contre  les  forces  desMogols,  qui  ne  faifant  pas  grand  cas  de 
ces  lieux  fauvages,  aimèrent  mieux  les  abandonner  que  de  les  défendre. 
D’autre  côté,  étant  maîtres  des  plaines,  Sevaji  n’y  pouvoit  rien  faire, 
que  de  commettre  de  tems  en  tems  quelques  brigandages , pour  le  retirer 
enfuite  dans  les  montagnes;  ce  qui  faifoit  qu’ulurcng Zcb  l'appeiloic fen  Rat 
de  montagne  (b). 

Il  mar-  En  1678 , ou  vers  ce  tems-là , Sevaji  marcha  encore  à Surate  (c) , ce  qui 
ebevtrt  effraya  11  fort  les  Marchands , qui  avoient  déjà  éprouvé  ce  qu’il  favoit 
Surate.  pa;rej  qUe  quoique  la  ville  fût  entourée  de  murailles  en  état  de  rélilter  à 
une  armée,  ils  ne  voulurent  pas  en  courir  les  rifques,  & fe  fauverent  avec 
Jeurs  familles  & leurs  biens.  Depuis  que  ce  Rajah  aveit  fi  cruellement 
pillé  Surate,  il  regardoit  cette  ville  comme  étant  fous  contribution,  & il 

ve- 

(aj  Frjer,  p.  162.  (h)  IbiJ.  p.  170.  (c)  Voy.  L.  XII.  Ch.  VIII.  Scct.  3. 

(*)  C'eft  une  ailufion  i la  conduite  de  Bullul  Kb  an  , qui  s’étoit  emparé  du  Protectorat, 
après  avoir  tué  K.v.h  Khan. 

(t)  Cette  Place  que  les  Malabares  nomment  Tirtnki  Potey  (1),  elt  fur  la  côte  de  Co- 
romandel, dans  ic  Royaume  de  Ginyi,  entre  Tranquebar  & Ponticheri  ; c'eft  une  Fac- 
torie  des  Hollandols. 

(1)  Ytj.  Xiüfa^at,  of  ihe  Gofpel  in  lhe  Eafl  by  Danûh  MIÆonsrci , P.  II.  Un.  t.  p.  41. 
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venoit  recevoir  le  tribut  ordinaire;  & de  fon  côté  le  Gouverneur  tax  oit  1iijl<,<re 
les  Banians  pour  le  fatisfaire,  même  depuis  que  les  murailles  furent 
ftruites.  Sur  les  repréfentations  qu’on  fit  à cet  égard  à Aurcng  Zcb , il  en- 
voya,  au  mois  de  Mai  1679,  Marad  Bek  fon  Ecuyer  pour  y commander; 
ce  Gouverneur  fe  mit  en  campagne  dans  le  même  mois  pour  arrêter  les 
courlis  des  troupes  de  Scvaji , qui  ravageoient  les  lieux  voilins.  Et  quoi- 
que Sultan  MabmtU,  fils  aine  d’ Aurcng  Zeb,  fe  fût  avancé  jufqu’à  Bram- 
pour  avec  une.  formidable  armée,  Scvaji  ne  lailfa  pas  de  piller  le  Pays; 
pareequ’il  favoit  que  le  Sultan  ne  pouvoit  diminuer  fes  forces  en  hazardant 
une  bataille,  jufqu'à  ce  qu’il  vît  quel  fuccès  fon  pere  auroit  contre  les 
Kafpûtes,  afin  de  pouvoir  mieux  prendre  fes  mefures  pour  l’exécution  du  * 
dellein  qu’il  méditoit  de  s’aiïurer  le  Trône.  Mais  quelque  tems  après  le 
Monarque  Mogol  fe  vit  délivré  de  cet  ennemi  fatigant , qui  mourut  le  Sa  Un. 
premier  de  Juin  1680  (a). 

Scvaji  étoit  petit  «St  bafané,  avec  des  yeux  vifs  qui  marquoient  beau-  Son  Par- 
coup  d’efprit.  11  ne  mangeoit  ordinairement  qu’une  fois  par  jour , & fe 
portoit  bien.  S’il  n’avoit  que  trente-cinq-ans  quand  il  pilla  Surate  en  1664  *rae' 
(b),  il  n’en  avoit  que  cinquante  & un  quand  il  mourut. 

Après  fa  mort  les  deux  principaux  Miniftres  ne  furent  pas  d’accord  pour 
Je  choix  de  fon  fucceffeur;  l’un  vouloit  Ion  fils  cadet,  & l’autre  fe  décla- 
ra pour  Sambaji , qui  étoit  l’ainé;ce  dernier  l’emporta  à la  fin,  & fut  décla- 
ré Mau  Rajah  (*),  ou  légitime  Héritier  des  conquêtes  de  fon  pere  (c). 

Nous  favons  peu  de  chofe  desSuccelTeurs  d eSivaji,  dont  quelques  Au- 
teurs parlent  comme  étant  encore  vivant  plufieurs  années  après  fa  mort 
(f),  tandis  que  d’autres  donnent  ce  nom  à tous  fes  defeendans.  On  peut 
cependant  recueillir  de  plus  d'un  Voyageur,  que  bien  loin  de  perdre  du 
terrein,  ils  ont  étendu  leur  domination  de  tous  côtés. 

On  rapporte  qu’en  1683  Scvaji  Rajab,  par  où  il  faut  entendre  Sambaji  Hiroïnt 
fon  fuccelfeur  immédiat,  prit  pied  dans  fille  de  Goa,  «St  qu’ayant  élevé  r<?«u* 
quelques  batteries  contre  la  ville,  il.  l'aurait  fort  maltraitée,  fi  dans  une  s'ufo' 
fortie  qu’on  fit  une  Héroïne  Portugaife  n’avoit  forcé  une  redoute  des  en- 
nemis, quelle  tailla  tous  en  pièces;  ce  qui  jetta  une  fi  grande  terreur  par- 
mi les  foldats  du  Rajah,  qu’ils  abandonnèrent  leurs  polies  «St  prirent  la 
fuite.  Cette  Dame,  qui  s’appelioit  Donna  Marie  (J),  eut  toujours, depuis 
ce  bel  exploit  la  paye  de  Capitaine;  «St  ce  n’étoit  pas  fon  coup  d’effai. 

Un  Gentilhomme,  qui  lui  avoit  promis  de  l’époufer  l’ayant  quittée,  «St 
étant  pafie  aux  Indes  en  qualité  de  Capitaine,  pour  fe  dérober  à fon  res- 
femiment,  elle  l’y  fuivit  déguiféc  en  homme,  & l’ayant  trouvé  elle  le 
défia  à l’épée  «St  au  piflolet.  Mais  il  prit  prudemment  le  parti  d’accom- 
moder l’affaire  en  l’époufant,  plutôt  que  de  s’expofer  aux  nfques  d’un 

, com- 

• • • * . ...  ‘ • ; 

(a)  Fryer,  p 41s.  (<r)  Frjer  , p.  41 6. 

(Sj  Tbcvrmt  T.  V.  L.  L Ch.  r<5. 

f*)  Ou  plutôt  Hfaba  Raiab,  ce  qui  veut  dire  GranlPrirco  dans  la  Langue  des  BramnUl’.s. 

• (î)  CemtUi  parte  des  ftijets  de  Scvaji , & dit  qu'il  pafla  par  fts  telles  en  1695. 

Ù)  Elle  vivoit  encore  en  170s.  1 

D a 


Digitized  by  Googl 


23  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Huhire  i combat , qui,  quelle  qu’eu  eûc  été  l’iflue,  ne  pouvoit  qu'avoir  des  fuites  fâ- 
de  Sevaji  cheufes  pour  lui  (a). 

baratta**  Les  Succeffeurs  de  Seviji  continuèrent  à attaquer  leurs  voifins  tour  à 
uraucs.^  tQur  ' ^ ü ne  paroît  point  qu’ils  ayent  fait  aucune  perte  par  la  conquête 
Les  Suc • du  Vifiapour,  <\a’Aureng  Zeb  fit  en  :68j;  car  quoiqu’on  dife  que  ce  Mo- 
cefeurs  Je  narque  fubjugua  ce  Royaume,  auquel  il  mit  effeétiveraent  fin,  il  n’y  eut 
Sevaji  Je-  guère  plus  de  la  moitié  du  Pays  qui  tomba  fous  fa  puiflance;  car  le  Suc- 
ï'tJfai'ih  C£^eur  de  Sevaji  étoit  en  ce  tems-Ià  maître  de  la  partie  occidentale  depuis 
'*  ' les  montagnes  de  Balagate  jufqu’à  la  mer  (•),  tandis  que  les  autres  Rajahs 
. conferverent  les  lieux  dont  ils  s’étoient  auparavant  emparés.  Et  quoique 
peu  à peu  l'Empereur  Mogol  obligeât  non  feulement  ces  Rajahs  à fe  fou- 
mettre  (f),  mais  qu’il  pouflat  fes  conquêtes  vers  le  Midi  & vers  le  Le- 
vant, les  Succeffeurs  de  Sevaji  fe  foutinrent  toujours  contre  les  Généraux 
Mogols,  en  dépit  defquels  ils  firent  de  fréquentes  expéditions,  tant  dans 
le  Carnàte,  & jufqu’à  la  côte  de  Coromandel,  que  dans  l’Empire  du 
Mogol  même,  où  ils  firent  payer  tribut  à plufieurs  Provinces. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ce  que  rapporte  un  Voyageur,  qu’aux  fu- 
nérailles des  Princes  de  la  Race  de  Sevaji  on  brûle  avec  leur  corps  tous 
les  Officiers  de  leur  Maifon,  qui  font  en  grand  nombre,  & que  la  même 
coutume  fe  pratique  en  divers  autres  petits  Royaumes  des  Indes  ('/). 

Les  Ma-  Les  fujets  de  ces  Princes  s’appellent  Mabarattes  (|)  ou  Ganims,  qui  fe 
harattes  font  rendus  très-puiffans  dans  ces  derniers  tems  par  leurs  incurfions.  Ils 
ou  Ga-  pe  pont  aul|j  emparés  de  Pille  de  Salfe: , du  Château  & de  la  Ville  de  Ba - 

mms’  Zaim , & d’autres  Places  qu’ils  ont  enlevées  aux  Portugais,  ayant  fur 

pied  plus  de  deux-cens-mille  chevaux  (?)  dans  les  Provinces  Septentriona- 
les, Méridionales,  & dans  celles  qui  font  dans  les  terres.  Le  Prince  qui 
les  gouvernoit  il  y a un  peu  plus  de  vingt- ans  s’appelloit  Sahou  Rajah , Se 
tenoit  fa  Cour  à Lettara  dans  le  Decan  (c). 

J]  efl  particulièrement  fait  mention  de  trois  de  leurs  expéditions  vers  le 
Sud-Efl  dans  la  Prefqu’ifie  de  l’Inde,  dans  les  années  1 695,  1705  (§j  & 
_ 1740:  il  n’y  a que  la  demiere  dont  nous  puilfions  rendre  quelque  compte 
au  Leéteur. 

Leurs  Ex-  Nous  avons  obfervédans  l’Hifloirede  la  derniere  Révolution  dans  l’Em- 
fiJiiions.  p;re  Mogol , que  Nezam  al  Muhik , nommé  auffi  Afofja  ou  Azcfia , fut 
pendant  long-tems  Gouverneur  du  Decan , où  il  refloit  fans  aller  à la  Cour, 
fous  prétexte  de  tenir  les  Mabarattes  ou  Ganims  en  refpeft  : & la  vérité 

eft, 

(„)  Uomiüons  Trav.  voL  I.  p.  254.  (c)  Fr  a fer  Hifl.  Of  Nadir  Shah.  p.  33. 

(S)  De  lien,  p.  69. 

(*)  Cette  partie  s'appelait  autrefois  Kor.Vhan , Kunian  ou  Kunkam;  enfuite  ils  s'éten- 
dirent vers  le  Sud  jurqu'à  la  côte  de  Malabar,  dont  ils  fouiuireut  une  partie,  & vers  le 
Nord  jufqu'A  une  petite  diitance  de  Surate. 

lt)  Comme  le  Rajah  de  Suuda  , qui  efl  à prêtent  tributaire.  Voy.  Havùlton  Voy. 
Ch.  2*.  p.  261. 

(I)  Quelques-uns  les  appellent  par  corruption  Marafles  & Morats. 

(?)  Le  P.  Sejignes  dit  ci m-fuaratue-miUe.  Voy.  L-it.  BJif.  ÿ Cur,  Rec.  XXVI.  p.  2f3. 

(5)  Voy.  Lcit.  Uif.  Rec.  XXVI.  p.  357-  « fuiv. 
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eft,  qu’ils  ne  firent  jamais  de  ravages  dans  l'Empire,  que  lorfque  pour  fes  IH/loire 
vues  particulières  il  les  y excitoit.  Mais  s’étanc  enfin  laifle  engager  à re-  Sevajl 
tourner  à la  Cour,  les  Maharattes  (*)  profitèrent  des  troubles  qui  fuivi- 
rent , & defccndirent  comme*  un  torrent  de  leurs  montagnes  , dans  le 0 c's'1 

deirein  de  fubjuguer  toute  la  Prefqu’ifle  Occidentale  de  l'Inde  , & d’a- 
néantir le  Gouvernement  Mahomécan.  En  l’année  1740  ils  allèrent  juf- 
ques  fur  les  bords  du  Gange,  enfuitc  fe  tournant  à l'Oued  ils  s’emparèrent 
de  tout  le  Pays  des  Portugais,  & alfiégerent  la  ville  de  Goa,  qu’ils  au- 
raient prife  fans  les  Forts  qui  la  défendent. 

Après  cetee  expédition,  leur  Prince Sitoji , à la  tête  de  cinquante- mille  //, 
chevaux,  fe  mit  en  marche  vers  les  parties  méridionales,  & rraverfa  les  wm  le 
montagnes  des  Paleakarens  (f),  fans  trouver  aucune  réliltance  de  la  part Carna:e- 
de  ces  Princes  Gentils;  on  croit  même  qu’ils  étoient  d’intelligence  pour 
fecouer  le  joug  des  Mahométans.  Quoi  qu’il  en  foit,  aullitôt  que  les  Gou- 
verneurs Mogols  eurent  avis  de  cette  irruption , ils  allèrent  à la  rencontre 
de  l’ennemi  avec  une  armée  prefqu’égale.  Les  Maharattes  furent  repous- 
fés  & obligés  de  fe  tenir  fur  leurs  hauteurs.  Cependant  un  Corps  de  Ma- 
barattes  defeendit  par  un  autre  défilé,  qui  n’étoit  pas  gardé,  & vint  pren- 
dre les  Mogols  par  derrière.  Les  Mogols  prirent  ce  détachement  pour  un 
renfort  qui  leur  étoit  envoyé  d' Arcate  (J),  & le  laiflerent  approcher  tran-  Di  font 
quillement;  ils  s’apperçurent  enfin  de  leur  erreur,  mais  il  étoit  trop  tard.  les  Mo- 
Ils  crièrent  aux  armes,  la  confufion  femit  dans  leur  armée,  qui  relferrée  3°l*- 
entre  les  montagnes  ne  pouvoit  point  fe  replier.  Les  Maharattes  les  atta- 
quant alors  des  deux  côtés  oppofés,  les  taillèrent  en  pièces;  peu  s’échap- 
perent  ou  furent  faits  prifonniers  (a). 

Le  Nabab,  Général  de  l’armée  Mogole,  fon  fils  ainé,  & quelques  au- 
tres Seigneurs , furent  tués  en  combattant  généreufement.  Aullitôt  que  , 
cette  trille  nouvelle  eut  été  apportée  à Arcate , le  fécond  fils  du  Nabab, 
famere,  fa  femme,  fes  enfans,  & un  grand  nombre  d’autres  perfonnes 
d’une  qualité  diftinguée,  fe  fauverent  avec  leurs  biens  à Ponticheri,  qui 
n’ell  qu’à  trois  journées  d 'Arcate-,  ils  y arrivèrent  heureufement  avec  une 
efeorte  de  fept-mille  chevaux. 

Peu  de  tems  après  les  Maharattes  arrivèrent  à Arcate.  Cette  ville,  quoi-  IhpilUnt 
que  fort  grande,  n’ell  défendue  que  par  une  méchante  Citadelle  de  terre  ; Arcate. 
la  Garnifon  qui  y étoit  ne  penfa  point  à fe  défendre,  dans  la  crainte  de-  j!olc!!lr ® 
tre  palfée  au  fil  de  l’épée;  ainfi  les  ennemis  pillèrent  tranquillement 
fans  aucun  obllacle.  Delà  ils  allèrent  fe  préft nier  devant  Retour,  autre 
ville  confidérable,  mais  dont  la  Citadelle  efh  très-forte;  elle  eft  bâtie  de 


(a)  Saignes,  Lett.  Edif.  Rcc.  XXVI.  p.  260  & fuiv. 


pier- 


(*)  Le  P.  Saignes  & d’autres  les  appellent  Marat  tes. 

(t)  Les  Royaumes  de  l’Inde  Méridionale  font  partagés  en  plufieurs  Valealarens,  qui, 
bien  que  dépendaus  du  Prince,  font  maîtres  abfolus  de  leur  petit  Etat. 

(1)  Dans  la  Carte  de  la  rrefqu’ifle  en-deçà  du  Gange,  que  les  Millionnaires  ont  infé. 
réedans  le XXIII.  Recueil,  cette  ville  elt  appellée  Arcate , &.  placée  fur  lativiere  de  Fa- 
lamaleron , qui  fe  jette  dans  le  Golphe  de  Bengale  à SaJiaH/iatan,  enviton  à deux  jour- 
nées à l’Eit  vers  le  Sud.  Dans  la  Lettre  du  P.  Saig’cs  on  lit  Artar. 
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H, faire  pierres  de  taille  avec  une  double  enceinte;  fes  billions  font  difpofés  ré- 
«VSevaji  guliercraent,  & elle  eft  entourée  d'un  large  fofle  plein  d'eau  & de  croco- 
toattei**  ^üe*  » ^orte  <lue  ^ans  ?anon  elle  eft  imprenable.  Comme  les  Maharat- 
tÀ  e<’  tes  avoient  lailTé  leur  artilk-rie  au-  delà  des.  montagnes , ils  ne  s’y  arrêtè- 
rent point,  mais  ils  marchèrent  du  côté  de  Polour , petite  ville  qui  eft  le 
féjour  d’un  Nabab.  Ils  la  prirent  & la  pillèrent,  ils  en  firent  autant  à 
Jtngawa,  à Ttrounama’ey , à Canjilouran  (•) , & dans  tous  les  bourgs  & 
villages  où  ils  s’étendoient/  Ils  ne  mirent  le  feu  qu’en  peu  d’endroits, 
& ils  ne  tuerent  d’habitans  que  ceux  qui  leur  rtfiftoient.  (Quelquefois  ils 
n’avoient  pas  la  patience  d’attendre  que  les  femmes  tiralfent  leurs  anneaux 
d’or,  ils  les  leur  arraclioient  en  leur  déchirant  le  nez  & les  oreilles,  où  el- 
les ont  coutume  de  les  porter,  il  y eut  des  Chefs  de  village  frappés  fi 
cruellement  du  Ui abouti  ou  Fouet  Indien , qu’ils  expirèrent  fous  les  coups.  Le 
déficit!  des  ennemis  étoit  de  les  forcer  par-là  à découvrir  où  étoient  cachés 
les  grains , & les  autres  effets  de  prix. 

L'sPa-  A Ttromamalcy , les  peuples  de  tous  les  environs  avoient  tranfporté 
g*in.&  |eurs  richeffes  dans  la  Pagode  de  Routren,  d’où  ils  croyoient  que  les  Ma- 
la Eiiifn.  j,arattes par refpeél:  n’oferoient  approcher.  Ils  fe  tromperont,  lesMaharat- 
tes  enlevèrent  non  feulement  tout  ce  qui  s’y  trouva  d’effets,  mais  encore  les 
Danfeufes  & les  Pilles  de  la  Pagode  qui  leur  plurent.  Ils  ne  refpecle- 
rent  pas  plus  lesEglifes  des  Chrétiens  qu’ils  rencontreront,  les  MilEonnai- 
res  fe  fauvant  à Pondicheri , où  quatorze  arriveront  heureyfement.  (Qua- 
tre jéfuites  Portugais  tombèrent  entre  les  mains  des  ennemis,  & le  IJ, 
Madeira,  après  avoir  été  cruellement  battu  , fut  pendant  plufieurs  jours  lié 
à un  poteau , tête  nue , & tout  le  corps  prefque  nud , expofé  aux  ardeurs 
du  Soleil,  & on  ne  lui  donnoit’qu’autant  de  riz  qu’il  en  falloit  précifémenc 
pour  ne  pas  le  laifler  mourir  de  faim.  Ils  lui  firent  ce  traitement  à fin- 
lligation  d’un  Bramman , qui  leur  perfuada  que  ce  Pere  avoit  caché  de 
grands  tréfors;  n’en  ayant  'pas  trouvé  , le  Bramman  confeilla  aux  J\l3ha- 
rattes  de  lui  déclarer  qu’ils  le  feraient  mourir  dans  les  plus  cruels  fuppli- 
ces,  s’il  n’obligeoit  pas  fesdifciples  à le  racheter,  en  donnant  une  grade 
fomme  d’argent  qu’ils  demandoient.  Mais  bien  loin  delà,  le  Pere  fit  détendre 
à fesdifciples  de  donner  la  moindre chofe pour  ledélivrer,  difant  qu’il  aimoit 
mieux  mourir , que  de  les  voir  réduits  à fon  occafion  à une  extrême  in- 
digence. Enfin , tout  étoit  prêt  pour  l’exécuter  ; les  Maharattes  firent  rou- 
gir au  feu  leur  chaife  & leur  cafque  de  fer,  & ils  fe  difpofoient  à faire as- 
leoir  le  Millionnaire  fur  cette  chaife,  & à lui  mettre  le  cafque  fur  la  tê- 
te, lorfqu’un  de  leurs  Chefs  eut  pitié  de  lui,  parctqu’il  étoit  étranger,  & 
demanda  qu’on  le  mît  en  liberté  (a). 

Le  Roi  de  MaiJJour  ou  McJJ'ûr  envoya  une  puiffante  armée  pour  garder 
fes  frontières  ; mais  les  Maharattes  l’ayant  défaite,  pénétrèrent  dans  fes 

Etats  , 

(«)  Saigna,  I.  c.  p.  264-271. 

(*)  Ou  Kanjivtran,  félon  d’autres.  C'cfl  une  grande  ville  du  Camate,  un  peu  au  Nord 
de  la  ririere  Paiemakrtm;  mais  elle  ne  fe  trouve  point  dans  la  Carte  de  la  l’refqu’ifle  don- 
née par  les  Jéfuites. 


Ils  rava- 
gent le 
Pan  rie 
Aledîlr  o1 
Je  Madu- 
lé. 
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Etats,  où  ils  exc-rcerent  toutes  fortes  de  brigandages.  Ceux  qui  étoient  Uigu,t 
dans  le  voifmage  des  bois  & des  montagnes  s’y  réfugièrent,  mais  ils  n'y Sevaji 
gagnèrent  pas  beaucoup.  Les  Palcakaren : leur  firent  payer  chèrement  l’a”  & k' Mï* 
fy!e  qu’ils  leur  donnoient,  fous  prétexte  qu’il  leur  falloit  foudoyer  de  nou-  baraltes- 
velles  troupes  pour  les  garder  & les  défendre.  Le  plus  grand  mal  que  _ 
firent  les  Maharattcs , & ce  qu’on  regretta  le  plus,  ce  fut  l'enlèvement  des 
enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexc,  qu’ils  firent  paffer  dans  leurs  Pays.  La 
faifon  des  pluies  qui  furvint , ne  mit  pas  fin  à leurs  courfes , ils  les 
pouffèrent  jufqu’à  Porto  Kovo,  Habitation  Hollandoife  fur  la  côte  de  Co- 
romandel, qu’ils  ravageront.  Ils  avoient  un  femblable  deffein  fur  Pondi- 
(hcri,  & il  s’en  approchèrent  à la  dilhnee  de  trois  lieues,  ài  firent  mô- 
me des  excurfions  dans  quelques  villages  de  fa  dépendance.  Mais  les 
François  ayant  détaché  quelques  troupes  pour  leur  donner  la  chaffe , & 
les  ennemis  étant  inftruits  de  la  force  de  la  place,  ils  tournèrent  leurs  pas 
vers  le  Royaume  de  Ma.luré,  faifant  toujours  fur  la  route  leurs  ravages 
accoutumés. 

La  conquête  de  ce  Royaume  ne  leur  coûta  pas  beaucoup.  Ils  brûlèrent  IUprna 
deux  Eglifes  & pillèrent  les  autres,  chemin  faifant.  Les  Miflîonnaires,  Kt"‘ Ti< 
qui  étoicnt  à portée  de  Tiroucbirapaly , affez  bonne  Place  & Capitale  d’un  rouc.hi* 
Royaume  du  même  nom,  s’y  réfugièrent  fous  la  protection  de  Skandcr  ”pi  y' 
Sabeb,  qui  l'avoit  conquife  depuis  peu,  (k  en  avoit  été  fait  Nabab  par  le 
Grand-Mogol,  Mohammed  Shah.  Ce  Seigneur  Mogol , ne  pouvant  tenir 
la  campagne  avec  onze-mille  hommes,  fe  retira  dans  la  Citadelle,  où  il 
fe  défendit  avec  beaucoup  de  vaLur  pendant  deux  mois.  Bara  Sahcb , fon 
frere,  étant  venu  à fon  fecoursavec  un  Corps  de  quatre-mille  hommes  de 
Cavalerie , tua  dans  un  premier  combat  deux-mille  Maharattes.  La  pla- 
ce étoit  néanmoins  toujours  affiégée , & on  fommoit  Skander  Sabeb  de  fe 
rendre,  fans  quoi  on  le  menaçoit  de  mettre  tout  à feu  & à fang:  trois- 
mille  échelles  étoient  déjà  préparées  pour  monter  à l’efcalade;  le  Nabab 
réfolut  de  tout  rifquer  & de  faire  une  fortie  avec  toute  fa  Garnifon  ; le 
fuccès  ne  répondit  pas  à fts  efpérances  ; fon  frere  fut  tué,  fes  trouai 
furent  taillées  en  pièces,  & lui-même  demeura  prifonnier.  De  toutes  leurs 
conquêtes  les  Maharattes  ne  conferverent  que  cette  place , où  ils  laifferenc 
quinze-mille"  hommes  pour  commander  le  Pays,  jufqu’à  ce  que  leur  Roi  en 
eût  difpofé  (a). 

Les  Maharattes  prétendoient  bien  ne  fe  pas  borner  à la  prife  de  Tirou-  iJvn 
cbirapali;  leur  vue  étoit  d’aller  détrôner  le  Roi  de  Tanjour  , de  mettre  un  Jtfeim. 
autre  Prince  en  fa  pftee,  de  revenir  enfuite  le  long  de  la  côte,  & de  fai- 
re contribuer  ou  de  prendre  par  force  Pondichcri , Careykal,  Sadrajlpatan , 

Madias  ou  le  Fort  St.  George,  & toutes  les  villes  des  Européens.  Por.dicbe- 
ri  étoit  fur-tout  l’objet  de  leur  colcre  , pour  leur  avoir  fait  perdre  une  ri- 
che proye,  en  donnant  un  azyle  à Dojl  al  Khan,  fils  du  feu  Nabab,  & en 
recevant  toutes  les  richcffes  d' Arcate.  Ce  Seigneur  informa  Fzifia  eu  Fe- 
zmn  al  Muluk  de  l’accueil  obligeant  que  lui  avoit  fait , & à fa  famille , Mr.  Du- 
mas 


(a)  SalÿtKt,  p.  271-275. 
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Jb/lo/re  mas  Gouverneur  de  la  ville  , ce  qui  engagea  le  Vifir  à écrire  une  Lettre 
iU  Sevajl  de  remerciment  à Mr.  Dumas  , en  lui  envoyant  un  habic , un  turban  & 

hf une  ^c^arPe- 

Comme  les  Maharattes  ne  font  point  la  guerre  pour  conferver  les  Ville* 
lu  aban-  & les  Pays  qu’ils  foumettent,mais  uniquement  pour  les  piller, ils  abandon- 
domtnt  nerent  Arcate  fix  jours  après  qu’ils  s’en  furent  rendus  maîtres.  Dojl  ali 
Ascite.  jy)an  rama|]a  aiors  une  partie  de  fes  troupes,  & en  fit  un  Corps  de  vingt- 
mille  hommes , avec  lequel  il  quitta  Pondicheri  & fe  rendit  à Arcate  , où 
il  traita  avec  les  Maharattes,  moyennant  une  fomme  confidérable  qu’il 
leur  donna. 

Jamais  les  Maharattes  n’avoient  pénétré  fi  avant  dans  cette  partie  de  la 
Prefqu’ifle,  depuis  aa'Aureng  Ztb  les  en  a voit  chaffés.  Les  Gouverneurs  Mo- 
gols , ou  par  adrefie  ou  par  leur  bravoure  , les  avoient  toujours  empêché 
de  traverser  les  montagnes  qui  féparent  le  Carnate  de  leur  Pays.  Mais  la 
divifion  s’étant  mife  entre  les  Gouverneurs  d’Arcate,  de  VeIour.de  Pelour 
«St  de  Tirouchirapali , quoiqu’ils  fufient  parens,  la  jaloufie  les  empêcha  de  fe 
donner  du  recours  les  uns  aux  autres,  ce  qui  fut  caufc  qu’ils  furent  battus 
tour  à tour.  L’Empire  en  fouifrit  beaucoup,  non  feulement  par  la  perte 
des  tributs  ordinaires  , mais  aulîi  parce  que  les  terres  furent  tellement  ra- 
vagées , qu’il  ne  relia  rien , & que  les  habitans  n’avoient  pas  feulement  de 

Îiuoi  les  enfemencer.  On  afluroit  alors  que  le  Vifir  avoit  donné  ordre  à 
on  fils  d’aller  fondre  fur  les  Maharattes  avec  une  armée  de  quatre-vingt- 
mille  chevaux,  pour  obliger  ces  voleurs  à reprendre  le  chemin  de  leurs 
montagnes  (a).  Voilà  touc  ce  que  les  Mémoires  que  nous  fuivons  rappor- 
tent touchant  cette  remarquable  expédition  (•). 

Origine  On  confond  quelquefois  les  Maharattes  ou  Ganims  avec  ceux  qu’on  ap- 
àf  bi'cu  pelle  Siddis  dans  le  Pays  de  Surate , & d’autrefois  on  les  en  diftingue.  Le* 
«TAngri*.  font  ajnfi  appelles  du  nom  de  leur  Prince,  qu’on  appelle  le  Grand - 
Siddi,  au  moins  les  Anglois  lui  donnent-ils  ce  nom.  Mais  quelque  heureux 

Îju’il  eût  été  auparavant,  il  a fouffert  dans  ces  derniers  tems  de  la  part  du 
ameux  Pirate  Indien  Konna  Ji  Angria.  Ce  Pirate  s’empara  d’abord  ver* 
l’an  1710  de  Kanneri,  petite  Ifle  proche  de  Bombay,  «St  de-là  il  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Anglois.  Sa  puifiance  augmenta  fi  fort  en  peu  de  tems 
par  le  concours  des  naturels  du  Pays  qui  venoient  le  joindre  enfouie, 
qu’il  attaqua  «St  défit  les  troupes  du  Grand  Siddi  , qui  pour  prévenir  de 
plus  fàchcufes  fuites , fut  obligé  enfin  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage  «St 
de  faire  alliance  avec  lui,  ce  qui  lui  a été  fort  avantageux  dans  fes  guer- 
res contre  le  Grand-Mogol  (b).  Les  Maharattes  ontCue  langue  particu- 
lière , car  Fryer  parle  par  occafion  de  la  Langue  Moratte  (c). 

CHA- 

(d)  Saignes,  ubi  fup.  p.  27;  & fuiv.  p.  I.  & fuiv.  & p.  ïjt. 

(i)  Dvwning’s  HLft.  of  the  lndian  Wars,  (c)  Trav.  p.  78. 

(*■)  Ils  eurent  part  aux  guerres  qui  fui  virent,  d’abord  entre  les  Gouverneurs,  & pnî» 
entre  les  Anglois  ti  les  François.  [On  peut  voir  un  morceau  curieux  fur  les  dernitre» 
Guerres  de  l'Inde  depuis  1741  jufqu'cn  1756  , dans  17///?.  C 'in.  des  ('ejages,  Tom.  XIV. 
p.  51-124.  Edit,  de  la  Haye  in  410.  Rem.  du  T s.  ad] 
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CHAPITRE  IV. 

Le  Royaume  de  Golconde. 


SECTION  I. 

Defcription  du  Pays. 

1 , * 

LE  Royaume  de  Golconde  confine  du  côté  du  Levant  à la  Mer  de  Ben- 
gale, du  Nord  aux  Montagnes  du  Pays  d’Orixa  ou  Orisha , du  Midi 
à plufieurs  Pays  du  Bifnagar  ou  de  Narfingue  x qui  avoitnt  appartenu  au 
Roi  de  Vifiapour,  & d'Occident  à la  Province  de  Ba'agate. 

L’Hyver  y commence  au  mois  de  Juin  par  des  pluies  & des  tonnerres. 
Les  tonnerres  ne  durèrent  que  quatre  jours  dans  le  tems  que  Tbevenot  é- 
toit  dans  le  Pays,  mais  la  pluie  continua  à tomber  avec  impttuofité&  avec 
de  grandes  bourafques  de  vent  jufqu’à  la  mi  - Juillet , quoique  de  tems  en 
tems  il  y eût  quelque  beau  jour.  Le  relie  de  ce  mois  fut  allez  beau;  en 
Août,  en  Septembre  & en  Oélobre  il  tomba  de  grandes  pluies,  mais  fans 
tonnerre.  Les  Rivières  fe  débordèrent  tellement  qu’on  ne  pouvoit  palier 
fur  les  ponts.  Celle  de  Bagnagar  renverfa  près  de  deux-mille  maifons.dans 
lefquelles  il  périt  quantité  de  perfonnes.  L’air  étoit  lin  peu  froid  durant  la 
nuit  & le  matin,  pendant  le  jour  il  y avoir  quelque  chaleur,  mais  elle  etoit 
aufli  iflodérde  quelle  elt  en  France  au  mois  de  Mai , & l’air  demeura  ainfi 
tempéré  jufqu’au  mois  de  Février  fuivant.que  les  chaleurs  commencèrent. 
Ces  pluies  fertilifent  extrêmement  les  terres , qui  rapportent  de  tout  en 
abondance,  & principalement  des  fruits.  Il  y a beaucoup  de  vignes,  & 
les  raifins  en  font  mûrs  la  plupart  dès  Je  mois  de  Janvier,  on  en  lait  du  vin 
blanc.  Le*riz  & beaucoup  d’autres  grains  fe  moiflbnncnt  deux  fois  i'an  dans 
ce  Royaume. 

Golconde  a fur  la  Côte  de  Coromandel  plufieurs  bons  Ports,  très-fre’quen- 
tés;  entre  autres  Alafulipatan,  Paliacate  & Madrafpatan.-  Le  premier  eft 
à l'Elt-Sud-Elt  de  Bagnagar,  fur  une  excellente  plage.  Les  Anglois  & les 
Hollandois  y ont  des  Comptoirs  ; Tbevenot  y vit  acheter  un  mouton  pour 
douze  fols  , des  perdrix  pour- deux  liards  , & une  volaille  pour  moins  de 
deux  fols.  L en  elt  de  même  prefque  par  toute  la  Côte  de  Coromandel , qui 
6’étend  depuis  Alafulipatan  jufqu’au  Cap  de  Kegapatan.  ll.ya  à Paliacate 
le  Fort  de  Gueldres ,-  qui  efk  aux  Hollandois  ; & à Madrafpatan , qu’on  ap- 
pelle ordinairement  Madras , eft  le  Fort  St.  George , le  principal  Etablillc- 
ment  des  Anglois  aux  Indes  Orientales.  Un  peu  au  Midi  on  trouve  Me- 
liapnur  ou  Saint  T borné , que  les  naturels  reprirent  fur  les  Portugais  en  1662. 
Le  Royaume  de  Golconde  s’étend  le  long  de  la  Côte  depuis  Siakola  ou  Si- 
iokel jufqu’à  un  peu  plus  de  deux-lieues  au-delà  de  Saint-Tbomi  ’(«);  quoi- 
que 

(a)  Tbevenet,  Voj.  T.  V.  L.  U.  Ch.  2 & 9-  ‘ 

Tome  XIX.  E 


Section 

1. 

Dcfirip. 
lion  du 
Pujs  do 
Golcon- 
de. 

Le  Royau- 
me A Gol- 
conde. 
Smftr.s. 


Produc- 

tions. 


Ses  P tris. 


Digitized  by  Google 


34  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA  . 
Sïctio*  que  le  Camate  s’étende  trente  ou  quarante  lieues  plus  bas  au  Midi  de  Sa- 
L drafpatan , où  les  Autrichiens  ont  un  Comptoir.  1 
■Dt/crip.  La  Ville  capitale  de  ce  Royaume  s’appelle  Bagnagar  , & les  Perfans  la 
'p"  duh  nomment  Haylet-abad.  Elle  «Il  à quatorze  ou  quinze  journées  de  Vifia- 
Golcon.  pour , fi  tuée  dans  une  fort  longue  plaine , bornée  par  de  petites  montagnes, 
«le.  Elle  eft  arrofée  du  côté' de  l’Occident  par  la  riviere  de  Nerva,  qui  ell  peu 
de  chofe  , mais  dans  le  tems  des  pluies  elle  ell  auflî  large  que  la  Seine  à 
Rir^S-  Paris.  Il  y a un  pont  de  trois  arches,  qui  joint  la  ville  à un  fauxbourg  fort 
pitàk,  long.  La  ville  fait  une  efpece  de  croix,  beaucoup  plus  longue  que  large; 
car  elle  a cinq-mille-fix-cens-tinquante  pas  de  longueur , non  en  droite  li. 
gne , mais  en  faifant  un  coude.  11  y a encore  de  l’autre  côté  un  grand 
fauxbourg.  Les  maifons  font  de  terre,  couvertes  de  chaume,  «St  elles  font 
fi  balles  & fi  mal  faites,  qu’elles  ne  peuvent  palier  que  pour  des  hutes , à 
l’exception  de  celles  des  Gens  de  qualité,  mais  elles  ont  de  beaux  jardins. 
U Palais  II  y a plufieurs  Meidans  ou  Places  publiques  dans  cette  ville,  mais  la  plus 
du  Rit.  belle  ell  celle  qui  ell  devant  le  Palais  Ju  Roi , qui  ell  au  Nord,  «St  il  y a 
un  Portique  vis  a vis , fur  lequel  les  Muliciens  viennent  plufieurs  fois  le 
jour  faire  entendre  leurs  inllrumens , lorfque  le  Roi  ell  en  ville.  Le  Palais, 
qui  a trois- censquatre-  vingt  pas  de  longueur , occupe  une  des  faces  de  la 
place,  & a été  continué  jufqu’à  un  Edifice  qu’on  appelle  les  quatre  Tours; 
fes  murailles , qui  font  bâties  de  grolfes  pierres , ont  d’efpace  en  efpace  des 
demi-tours,  & il  y a. plufieurs  fenêtres  fur  la  place,  avec  une  galerie  ou- 
verte , pour  voir  les  combats  d’éléphans  & les  autres  fpeâacles.  On  n’en- 
tre point  dans  ce  Palais  fans  une  p'ermiflion  exprefie  du  Roi. 

Les  quatre  Ce  qu’on  appelle  les  quatre  Tours  ell  un  Bâtiment  quarré,  dont  ehaque 
leurs.  face  a dix  toifes  de  largé  , & environ  fept  de  haut  ; il  ell  percé  aux  qua- 
tre faces  par  quatre  arcades , hautes  de  quatre  ou  cinq  toifes,  & larges 
de  quatre,  & chacune  de  ces  arcades  fait  face  à une  rue  qui  ell  de  la 
largeur  de  l’arcade.  On  voit  deux  galeries  l'une  au-delTus  de  l’autre,  & 
' fur  le  tout  fine  terrafle  qui  fert  de  toit , & qui  ell  bordée  d’un  "balcon  de 
pierre,  & à chaque  coin  de  ce  Bâtiment  une  tour  décagone,  d’environ 
dix  toifes  de  haut , & chaque  tour  a quatre  galeries  : tout  le  Bâtiment 
a plufieurs  ornemens  de  rofes  & de  fêlions  allez  bien  taillés.  Le  defious  ell 
voûté  & paroît  un  dôme,  qui  a tout  autour  en  dedans  une  baluflrade  de 
pierre  percée,  «St  il  y a dans  la  muraille  plufieurs  portes  par  où  l’on  y en- 
tre. 11  y a fous  qe  dôme  une  grande  table  pofée  fur  un  Divan  élevé  de 
terre  de  fept  à huit  pieds,  & où  l’on  monte  par  des  degrés.  Toutes  les  ga- 
leries de  ce  Bâtiment  fervent  à faire  monter  les  eaux  , afin  qu’en  fuite  é- 
tant  conduites  au  Palais  du  Roi , elles  puillent  aller  aux  plus  hauts  appar- 
temens.  Il  n’y  a rien  dans  la  ville  qui  paroifie  fi  beau  que  l’extérieur  de  ce 
Bâtiment,  «&  cependant  il  ell  entouré  de  méchantes  boutiques  faites  de  boue, 
& couvertes  de  chaume,  où  l’on  vend  des  fruits , «St  qui  en  gâtent  la  vue  (a). 

Jardin s.  Il  y a plufieurs  beaux  Jardins  dans  la  ville.  Leur  beauté  confille  à avoir 
de  longues  allées  bien  propres,  & de  beau  arbres  fruitiers  ; mais  on  n’y 
. ’ • vo;t 


(«)  Tbcocnot,  T.  V.  L.  U.  Ch.  4. 
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voie  ni  parterres,  ni  fontaines  jail lisantes , & chacun  fe  contente  de  plu*  Sccrto» 
Heurs  badins  pleins  d’eau.  Les  jardins  qui  font  au  dehors  de  la  ville  font  j- . 
les  plus  beaux,  & il  y en  a entre  autres  ua  qui  psflb  pour  le  plus  agréa-  jrfff' 
ble  du  Royaume.  ^ 

11  y a à Bagnagar  beaucoup  de  riches  Marchands^  Banquiers  & Jouait-  Goicon- 
liers , & quantité  de  gens  de  métier  qui  font  fort  adroits.  Il  y a auffi  beau-  de.  • 
coup  de  Francs,  mais  la  plupart  font  des  Portugais,  qui  s’y  font  réfugiés.  ' commet 
Les  Anglojs  &Ies  Hollandois  s’y  font  aufli, établi»,  & les  derniers  y ga-  Ui , 
gnent  beaucoup.  Les  femmes  publiques  font  permifes  dans  le  Royaume. 

Les  gens  du  commun  donnent  beaucoup  de  liberté-  à leurs  femmes , ils 
leur  permettent  de  fe  promener  par  la  ville,  ou  chez  leurs  voifins,  & de 
boire  du  Tory , dont  les  Indiens  de  Golconde  font  fort  friands.  On  punit 
le  vol , en  coupant  les  deux  mains  au  voleur.  # 

Le  Château  où  le  Roi  tient  ordinairement  faCour,  e(l  à deux  lieues  Cbiitad' 
à l’Oueft  de  Bagnagar,  on  l’appelle  Golcorule,  & le  Royaume  en  porte  le 
nom.  Il  y a une  montagne  qui  s’élève  en  pain  de  fucre  au  milieu  de  la 
place , qui  a tout  autour  fur  Ion  penchant  le  Palais  Royal.  Cette  Forterefle 
eft  fi  grande,  qu’on  peut  l’appeller  une  ville,  fes  murailles  font  bâties  de 
pierres  qui  ont  trois  pieds  de  diamètre,. & elles  font  entourées  de  foliés 
profonds,  partagés  en  Tanquiés,qui  ont  de  belles  & bonnes  eaux.  Mais 
au  relie  il  n’y  a nulles  fortifications,  que  cinq  Tours  rondes, qui  font  gar- 
nies  aufii-bien  que  les  murailles  de  beaucoup  de  canon  pour  leur  défenfe. 

Le  Palais  ell  grand  & bien  fitué  pour  le  bon  air  & la  belle  vue,  puilque 
l’on  découvre  même  Bagnagar.  On  palTe  par  douze  portes  avant  que  d'è- 
tre  à l’appartement  du  Roi.  Tous  les  Omrahs  & autres  grands  Seigneurs 
ont  des  maifons  dans  le  Château,  qui  a plufieurs  bons  Bazars,  où  l’on 
trouve  tout  ce  dont  on  a befoin , mais  il  n’y  a , outre  le  Palais  du  Roi , que 
les  logemens  de  quelques  Officiers  qui  foient  bien  bâtis.  Avant  la  conquê- 
te, le  Roi  faifoit  loger  les  Jouailliers,  & les  autres  bons  ouvriers  dans  le 
Palais,  où  les  premiers  s’occupoient  à tailler  les  diamans&  les  autres  pier- 
res précieufes , dont  le  Roi  avoit  une  grande  quantité,  If  avoit  auffi  bon- 
ne provifion  d’excellens  Bézoars , entretenant  des  chevres  nui  les  portent, 
ils  fe  vendoient  ordinairement  quarante  écus  la  livre.  La  fépulture  du  Roi 

J lui  a bâti  Golconde,  & celles  des  cinq  Princes  qui  ont  régné  après  lui, 
ont  environ  à deux  portées  de  moufquet  du  Château  ; chacune  efl  dans  un 
grand  jardin , & ces  tombeaux  font  accompagnés  de  ceux  des  parens  de  ' 
ces  Monarques  (a). 

Le  Roi  de  Golconde  avoit  de  grands  revenus , qu’il  tirait  des  terres  Rentrai 
* dont  il  étoit  le  propriétaire , des  droits  fur  les  marchandifes  & fur  les  den- ***• 
rées,  & fur-tout  des  Mines  de  diamans,  càr  on  peut  dire  que  Golconde 
elt  le  Pays  des  diamans.'  Ceux  à qui  il  permettoit  de  travailler  à cel- 
les qui  font  vers  Mafulipatan,  lui  donnoient  une  Pagode  par  heure  pen-  • 
dant  le  tems  qu’ils  y fouilloient,  foit  qu’ils  trouvaient  des  diamans,  ou 
qu'ils  n'en  trouvaient  point.  Les  principales  Mines  font  dans  le  Carnatc 

en 
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en  divers  endroits  vers  Je  Vifiapour,  & le  Roi  y faifoit  travailler  conti- 
Ti.  nuellement  fix-raille  hommes , qui  en  tiraient  tous  les  jours  près  de  trois 
iDifcrip-  |ivres,  & perfonne  n’y.creufoit  que  pour  le  Roi. 

tint  Ju  çv  Prince  portoit  fur  la  tête  un  joyau  de  prés  d’un  pied  de  long,  qu’on 
ca'\  * difoft  être  d’un  prix  ineftimable.  C’étoit  une  rofe  de  gros  diamans,  qui  a- 
ooiron-  CT0-S  ou  quatre  pjUCes  de  diamètre;  il  y avoit  au  haut  de  cette  rofe 
^ une  petite  couronne,  d’où  il  fortoit  une  branche  en  façon  de  palme, mais 
- Rkbe  qu;  etoit  ronde,  & cette  palme  qui  étoit  courbée  par  le -haut,  avoit  un 
Joyaux  ac  gon  ce  de  diamètre , & étoit  longue  environ  de  demi  pied;  elle  étoit 
^ “ compofée  de  plulieurs  verges,  qui  en  faifoient  comme  les  feuilles,  & dont 

chacune  avoit  au  bout  une  belle  perle  en  poire.  Au  pied  de  ce  bouquet  il 
y avoit  deux  bandes  d’or  en  forme  de  bracelets  en  table,  où  étoient  en- 
chaffés  de  gros  diamans , •ntourés  de  rubis, qui  avec  les  greffes  perles  qui 
pendoient  de  tous  côtés  faifoient  un  effet  admirable  : ces  bandes  avoient 
des  crochets  de  diamans , pour  attacher  ce  joyau  à la  tête.  Ce  Roi  avoit 
plufieurs  autres  pièces  confidérables  & de  grand  prix  dans  fon  tréfor , «St  il 
furpaffoit  tous  les  Rois  des  Indes  en  pierreries. 

L-snm  Les  Omrahs , ou  grands  Seigneurs  de  Golconde , étoient  la  plupart , com- 
Miu.  me  ceux  de  la  Cour  du  Mogol  » Perfans  ou  fils  de  Perfans;  ils  étoient  tous 
riches  ; non  feulement  ils  tiraient  tous  les  ans  de  gros  appointemens  du 
Roi  pour  leurs  Charges , mais  ils  profitoient  extrêmement  fur  les  gens  de 
guerre  parcequ’ils  payaient  à peine  la  moitié  du  nombre  qu’ils  étoient  obli* 
gés  d’entretenir.  D’ailleurs  le  Roi  leur  donnoit  des  Terres  & des  Villages, 
dont  ils  avoient  l’ufufruit,  & où  ils  faifoient  faire  des  exaclions  extraordi- 
naires par  les  Brammans , qui  étoient  leurs  Fermiers.  Tous  ces  Omrahs 
avoient  fort  beau  train  lorfqu’ils  alloient  par  la  ville,  ils  étoient  précédés  pas 
un  ou  deux  éléphans , fur  lesquels  il  y avoit  trois  hommes  qui  portoient 
des  banieres.  Cinquante  ou  foixante.  Cavaliers  les  fuivokm:  à quelque  dis- 
tance  & ceux-ci  étoient  fuivis  par  d’autres,  qui  jouoient  des  trompettes 
& des' fifres  ; i’Omrah  venoit  après  eux  à cheval , entouré  de  trente  ou 
quarante  valets  4 pied , dont  les  uns  faifoient  faire  place,  les  autres  chas- 
sent les  mouches  avec  des  ferviettes  fines  ; il  y en  avoit  un  qui  tenoit 
un  parafol  fur  la  tête  de  fon  Maître,  un  autre  portoit  la  pipe  à tabac,  & 
d’autres  des  pots  pleins  d’eau.  Le  Palankin  porté  par  quatre  hommes  fui- 
voit  & cette  pompe  finiffoit  par  un  chameau  ou  deux,  montés  par  des 

• gens’qui  battoient  des  timbales.  Quamj  il  plaifoitàl'Omrahd  etredansfon 
‘Palankin,  on  le  voyoit  couché  dans  une  polture  efféminée,  tenant  en  fa 

• main  des  fleurs,  ou  fumant  du  tabac,  ou  mâchant  du  Bétel.  Tous  ceux 
qui  avoient  une  paye  un  peu  confidérable  imitoient  l^s  Omrahs  ; l’Inter-  • 
prete  Ho’landois  à Bagnagar  avoit  un  pareil. équipage,  & il  n’y  avoit 
point  de  Cavalier  qui  n’eût  fon  porteur  de  parafol , fes  deux  chaffcurs  de 

• mouches,  & fon  Echanfon.  . _ j,  . , 

Comme  il  y a plufieurs  fortes  d Omrahs,  ceux  qui  font  d un  moindre 
rang  proportionnent  leur  équipage  à leurs  facultés.  D’ailleurs  la  qualité 
d’Omrah  étoit  devenue  fi  commune  vers  l’an  1665 , & on  avoit  tant  de 
liberté  de  la  prendre,  que  les  Indiens  qui  gardoient  le  Ghâteau  & les  de- 
hors 
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hors  du  Palais  du  Roi,  au  nombre  de  mille,  fe  faifoieijt  auffi  appeller  Sermon’ 
Omrahs,  quoiqu’ils  n’euflent  qu’un,  écu  de  paye  par  mois.  * 1. 

Entre  les  grands  Omrahs  il  y en  ayoit  d’extrêmement  riches  , de  ce 
nombre  étoit  l’Emir  Jemla , fils  d’un  Marchand  d’huile  d’Ifpahan,  qui  ^ 
avoit  des  richefles  de  Prince.  Il  quitta  le  fervice  du  Roi  de  Golconde  pour  Golcon- 
entrer  à celui  du  Grand-Mogol , & il  cfl  mort  Gouverneur  de  Bengale,  de. 

Il  étoit  G püidant  dans  cette  Province,  qu’il  s’en  feroit  fait  déclarer  Roi, 
s’il  eût  pu  retirer  fon  fils  de  la  Cour.  Il  avoit  vingt  Mans  pefant  de  dia-  , 
mans,  qui  font  quatre-cens-huit  livres  de  Hollande;  & toutes  fes  richefles ‘ 
lui  étoient  venues  du  pillage  cju’il  avoit  fait  autrefois  dans  le  Carnate,  i 
la  tête  de  l’armée  du  Roi  de  Golconde,  lorsque  ce  Monarque  conjointe- 
ment avec  le  Roi  de  Viflppour  fit  la  guerre  à celui  de  Bifnagar.  Ce  Gé- 
néral y prit  beaucoup  de  places  en  fort  peu  de  tems  ; mais  celle  de  Gan- 
âicot  (*)  „qui  elt  une  Forterefle  fifuée  fur  la  cime  d’un  rocher  inacceflible, 
l’ayant  arrêté , & ne  pouvant  s’en  rendre  maître  par  force,  il  attira  le 
Gouverneur  par  de  belles  promefles  hors  de  la  place,  fe  faifit  de  lui,  & 
ne  le  relâcha  qu’ après  qu’il  lui  eut  remis  la  Forterefle  (a). 


SECTION  II. 

Dernier e Révolution  de  Golconde , Conquête  de  se  Royaume  par  Aureng  Zeb. 


LE  Roi  de  Golconde  payoit  plus  de  cinq-cens-mille  hommes  de  guerre  ; SeeTtow 
mais’comme  Abdo'lhb  Kotbb  Sbab  , qui  regnoit  en  1667  , n’entretint  H. 

. pas  une  auflï  bonne  armée  que  fon  pere,  il  fut  obligé  de  fe  rendre  tribu-  J)/r'  kr: 
taire  de  l’Empereur  Aureng  Zeb , lequel  environ  huit  ans  auparavant  fur-  uandê 
prit  Bagnâgar , dans  le  tems  qu’il  n’étoit  que  Gouverneur  d’ Aureng- abad  (A):  Golco» 
voici  à quelle  occafion.  L’Emir  Iimàla  ou  Généraliflime  des  armées  de. 

du  Roi  de  Golconde,  étant  parti  pour  mettre  à la  raifon  certains  Rajahs  du  „■ 
côté  du  Bengale,  I^iiTa  an  Roi , reion  la  coutume,  fa  femme  & fes  enfans  J,mre 
pour  gages  de  fa  fidélité.  11  avoit  plulîeurs  filles,  mais  il  n’avoit  qu’un  rF.wir 
l’eul  fils,  qui  faifoit  grande  figure  à la  Cour.  Le  crédit  & les  richefles  de  Jemla. 
J’Emir  lui  avoient  faïc  des  ennemis;  ils  profitèrent  de  fon  abfence  pour  le 
"rendre  fufpeft  au  Roi,  en  lui  infinuant  que  toutes  les  démarches  de  Jemla 
tendoient  à le  détrôner,  & à aflurer  la.  Couronne  à fon  fils;  ils  propofe- 
rent  de  fe  défaire  de  lui  par  le  poifon.  Abdollah  fe  laifla  aifément  perfua- 
dêr,&  leur  donna  à eux-mêmes  la  commiflion  d’exécuter  l’entreprife  ; mais 
ayant  mal  pris  leurs  mefures  trois  du  quatre  fois  de  fuite  fans  pouvoir  ve- 
nir-à bout  de  leur  deffein,  le  fils  de  l’Emir  en  eut  enfin  le  vent,  à en  • 
donna  promptement  avis  à fon  pere. 

Aufiitôt  qu’il  eut  reçu  réponfe,  ce  jeune  Seigneur,  qui  étoit  un  peu  sortit 
emporté  de  fon  naturel , fut  trouver  le  Roi , à qui- il  parla  avec  hardiefle,  ntaUMti, 
. . , lui  ’ " 

•-  (*)  Thcvcnot,  ubi  fup.  Ch.  y,  g.  (i)  Idem.  Ch.  7; 


(*)  Elle  efl  à peu  près  i dix  journées  de  St.  Thomé  ou  Meliapour  , & du  Fort  de  St. 
George  fur  là  Côte  de  Coromandel,  * 

-■  - E 3 . 
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*«*»  lui  reprochant  lei  fervices  que  fon  pere  lui  avoit  rendus,  & que  fans  lui  il 
Dtniere ne  ^'ro'c  Pas  parvenu  au  Trône;  enfin  il  tint  des  difcours  fi  piquans,  que 
Hïwiuy  • le  Roi  offenfé  de  fou  infolence  fe  retira  en  colere , & que  les  Grands  de 
naît  Je  la  Cour  qui  fe  trouvèrent  prêfens,  fejetterent  fur  lui,  & le  maltriite- 
Golcon-  rent  fort.  En  même  tems  il  fut  arrêté , & mis  en  prifon  avec  fa  mere  & 
de'  fes  fccurs.  Cette  affaire, qui  fit  grand  bruit  à la  Cour,  parvint  bientôt  aux 
oreilles  du  Général,  qui  réfolut  de  tirer  vengeance  de  cette  injure.  Dans 
ce  deffein,  il  écrivit  à Sultan  Sujab,  fécond  fils  de  Shab  Jcban , qui  étoit 
Gouverneur  de  Bengale,  que  s'il  vouloit  le  venirjoindre,  il  lui  donneroit 
le  moyen  de  s’emparer  de  tout  le  Royaume  de  Golconde.  Mais  au-lieu 
d’accepter  une  offre  fi  avantageufe,  Sultan  Sujab  lui  fit  réponfe  qu’il  ne 
fe  fioit  pas  à la  parole  d'un  homme,  qui  étant  capable  de  trahir  fon  Roi, 
pourrait  bien  enfuite  le  trahir  lui-même. 

Sur  ce  refus,  Jemla  écrivit  à Aureng  Zeb , en  ce  tems-là  Gouverneur 
iiagnac'.r.  ^e  Brampour , & qui  n’étant  pas  fi  délicat  que  fon  frere  accepta  la  pro- 
b “b  polition  qui  lui  fut  faite.  Les  deux  armées  s’étant  jointes , elles  furent  aux 
portes  de  Bagnagar,  avant  que  le  Roi  eût  pu  mettre  aucun  ordre  à fts 
affaires.  Il  n’eut  que  le  tems  de  fe  retirer  dans  la  Fortereffe  de'  Golconde, 
où  le  Prince  Mogol,  après  avoir  pillé  là  ville  de  Bagnagar  & enlevé  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  riche  dan*  le  Palais  (*),  vint  d’abord  mettre  le  fiege. 
Kotbb  Shab  fe  voyant  fi  fort  preffé , renvoya  honorablement  à l’Emir  Jemla 
fa  femme  & fes  enfans.  Il  fit  une  aftion  plus  généreufe  encore:  un  Ca- 
nonier  appercevant  Aureng  Zeb  fur  fon  éléphant , qui  vifitoit  les  dehors 
de  la  place , dit  au  Roi  qui  étoit  fur  le  bafiion , que  s’il  vouloit  il  fe  fai» 
foit  fort  d’emporter  ce  Prince  d’un  coup  de  canon;  mais  le  Roi  le  lui  dé- 
fendit, en  dilant  qu’il  falloit  mieux  ménager  la  vie  des  Princes.  Le  Ca- 
nonier  obéit , & au-lieu  de  tirer  fur  Aureng  Zeb , il  emporta  d’un  coup  de 
canon  le  Général  de  fon  armée,  qui  étoit  plus  avancé;  ce  qui  empêcha 
l’affaut  qu’il  vouloit  donner.  Abdo'l  Jaler  Beg , qui  commandoit  l’armée 
du  Roi  de  Golconde  (f),  ayant  appris  que  les  ennemis  étoient  un  peu  en 
. défordre  par  la  perte  de  leur  Général , les  attaqua  avec  tant  de  furie  qu’il 
les  mit  en  déroute,  & il  les  pourfuivit  vivement  quatre  Ou  cinq  lieues 
jHfqu’à  la  nuit.  Peu  de  jours  auparavant , comme  les  vivres  manquoient 
dans  la  Fortereffe,  le  Roi  fut  fur  le  point  de  remettre  les  clefs  à Aureng 
Zeb , mais  Mirza  Mohammed  (j.)  fon  gendre,  parent  du  grand  Sheikh  de 
la  Mecque , les  lui  arracha  des  mains , & le  menaça  de  le  tuer  s’il  perfis- 
toit  dans  cette  réfolution  (a).  . . 

Paix  cm-  Aureng  Zeb  ayant  donc  été  obligé  de  lever  le  fiege , demeura  quelques 
r ennemi  iours  * rallier  fes  troupes,  & il  lui  en  vint  de  fraîches,  avec  lefquelles  il 
m fut 

(a)  Tovcrnier,  P.  II.  L.  I.  Ch.  ro. 

(*)  Tbevenot  die  qu'il  enleva  jufqu’aux  plaques  d’or , dont  les  planchers  de  l'apparte» 
ment  du  Roi  étoient  revêtus. 

!*)  C emelii  dit  qu'elle  étoit  de  foixante-dix-roille  hommes. 

t)  Dans  le  Mémoire  d'Oviiig/oit , il  cft  appellé  Mera  Mamtoi , C’eft-à-dire  Mir  ou 
brlirza  AlabmiU.  Voyag.  à'Owrgionx  T.  U.  Ch.  15.  p.  22$. 


ftJet  E- 
mir  Jem- 
la. 
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fut  remettre  le  fiege  devant  Golconde.  Mais  l’Emir  Jemla , qui  avoir  en- Section 
core  quelque  relie  d’inclination  pour  le  Roi  de  Golconde,  ne  voulut  pas  H. 
permettre  qu’ AwengZcb  en  vînt  aux  extrémités,  & par  fon  adrefle  mé-  D r:ilrt 
nagea  une  fufpenlion  d’armes.  Sbab  Jtban,  apres  avoir  perdu  la  bataille 
contre  fon  pere  Jtban  Cbir,  s’étoit  retiré  auprès  du  Roi  de  Golconde,  Goîcon. 

• dont  il  fut  très-bien  accueilli;  ils  lièrent  enfemble  une  très  étroite  amitié, de. 

& Sbab  Jcban]ura  à fon  bienfaiteur  qu’il  no  lui  feroit  jamais  la  guerre-  ** 
pour  quelque  occafion  que  ce  fût.  L’Emir  Jemla , qui  favoit  qu’jl  ne  fe- 
roit pas  difficile  de  porter  à un  accommodement  deux  Rois  qui  étoient 
amis,  travailla  fous  main  à la  paix,  & fît  fi  bien  qu  'Abdallah  Sbab  ccri- 
•vit  le  premier  à Sbab  Jehan  en  des  termes  fort  civils ,,  le  priant  de  vou* 

„ loir  être  aibitre  entre  lui  & le  Prince  fon  fils , s’en  remettant  entiere- 
„ ment  à fa  décifion , avec  promeflë  de  ligner  le  Traité  de  quelque  ma- 
„ niere  qu’il  lui  plût  de  le  coucher  ”.  L’Emir  eut  en  même  tems  l’adrefle 
d’engager  Sbab  Jtban  de  répondre  au  Roi  de  Golconde , en  lui  propofant 
le  mariage  de  fa  feconde.fille  avec  Sultan  Mabmtid  fils  d 'Aureng  Zeb,\  con- 
dition qu’apré6  la  mort  du  Roi,  pere  de  la  Princefle,  fon  gendre  hérite- 
roit  du  Royaume  de  Golconde.  Cette  propofition  ayant  été  acceptée, 

• la  paix  fut  conclue  (•).  • 

Pour  ce  qui  eft  de  l’Emir  Jemla , il  quitta  le  fervice  du  Roi  de  Goîcon-  L'Emir 
de,&  s’en  alla  a Brampour  avec  Aureng  Zcb , & dans  la  fuite  il  contribua  guine 
beaucoup  à faire  avoir  a ce  Prince  le  Trône  de  l’Hindûltan.  Bientôt  après  Goîcon- 
Sbab  Jeban  le  fie  fon  Premier  Miniltre  & Généralillime  de  fes  armées.  Ta-  de" 
vernier,  qui  avoit  eu  occafion  de  lui  parler  plufieurs  fois,  allure  qu’il  ad- 
mirait la  jultefle  & la  promptitude  avec  laquelle  il  expédioic  les  affaires  (a). 

Le  Roi  de  Golconde  avoit  deux  autres  filles:  l’ainée  avoit  épônfé  Mirza  Mfloire 
Mohammed,  parent  du  Sheikh  de  la  Mecque,  comme  on  l’a  dit  plus  haut .fingniir* 
Ce  mariage  s’étoit  fait  d’une  façon  aflez  extraordinaire.  Ce  Sheikh  étant  ? ‘Y'rzl 
venu  en  habit  de  Fakir  à Golconde,  fe  tint  quelques  mois  à la  porte  du  ' 
Palais,  dédaignant  de  répondre  à plufieurs  gens  de  la  Cour,  qui  lui  de- 
mandoient  pourquoi  il  étoit  venu.  Enfin  la  chofe  ayant  été  rapportée  au 
Roi, il  envoya  fon  premier  Médecin, pour  favoir  du  Sheikh  le  fujetdefon 
arrivée.  Le  Médecin  & quelques  Seigneurs  de  la  Cour , qui  lui  parlèrent 
auffi,  reconnurent  d’abord  que  c’étoit  un  homme  d’efprit,  le  menèrent  an 
Roi , qui  fut  fort  fatisfait  de  fa  perfonne  & de  fa.  conversation.  Mais  en- 
fin le  Sheikh  lui  ayant  déclaré  qu’ij  étpit  venu  pour  époufer  la  Princefle , 
cette"  propofition  furprit  fort  le  Roi,  & fut  reçue  d’une  partie  de  la  Cour 
comme  d’un  homme  quf  n’étoit  pas' toujours  dans  fon  bon-fens.  D'abord 
on  fe  contenta  d’eu  rire , mais  comme  on  vit  qu’il  s’opiniâtrait  dans  fa 
demande,  jufqu’à  menacer  le  Royaume  d’un  grand  malheur  fi  on  ne  lui 
donnoit  le  Princefle  en  mariage , il  fut  mis  en  prifon,  où  il  demeura  long- 


(a)  Tavemier,  ubi  fup. 


tems. 


y . ..  1 , t ' 

(*)  Tbevfnùt  dit  que  la  paix  fut  conclut  par  l'adrcflt  de  la  Rcine-Mcre,  & que  le  fils 
i's/iireng  Ztb , qu'il  appclie  MabmnuJ  , devoit  fuccédtr  après  la  mort  du  Roi , s’il  ne 
laiflbit  point  d'enfaus  mâles. 
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Sectiok  tems.  A la  fin  le  Roi  le  fie  embarquer  à Mafulipatan  fur  un  des  vaifleaux 
1 1-  qui  poçtent  des  Pèlerins  à Mokka  en  Arabie , d’où  l’on  va  enfuite  par 
terre  à la  Mecque. 

Ce  mauvais  fuccès  ne  rebuta  pas  le  Sheikh  : environ  deux  ans  après  il 
Golcoa.  revint  à Golconde,  & fit  fi  bien  cette  fois  qu’il  époufa  la  Princeffe,  & 
«le-  acquic  un  très-grand  crédit  dans  le  Royaume,  qu'il  gouverna  enfuite,  fie 
' où  il  devint  tout-puiflant.  Le  Roi  ne  l’aimoit  pas  beaucoup  avant  le  fiege 
. de  Golconde  mais  l’aftion  hardie  par  laquelle  il  empêcha  ce  Prince  de 
rendre  la  Forterefle,  fit  que  le  Roi  l’aima  davantage,  ik  qu’il  fe  fervit  de 
foû  confeil  dans  toutes  les  affaires  importantes.  Ce  Sheikh  aimoit  paflion- 
nément  tous  ceux  qui  entendoient  les  Mathématiques , & étoit  zélé  Ma-  * 
hométan:  ce  fut  lui  qui  fut  caufe  que  la  grande  Pagode  de  Bagnagar  de- 
meura imparfaite,  avant  menacé  tout  le  Royaume  d'une  grande  calamité, 

(î  l’on  s’opiniâtroit  de  l’achçver  (a). 

Tni/îeme  La  troifieme  Princeffe  de  Golconde  avoit  été  pTomife  à Sultan  ScjeJ, 
/'WwQp  autre  Sheikh  de  la  Mecque,  & le  jour  étoit  même  marqué  pour  la  célébra- 
eonJe  lIon  raar*age  ,rnais  fur  les  inftances  à'Abdol  Jabcr  Beg , Général  d’armée 
. & d’autres  Seigneurs  ,1e  mariage  fut  rompu,  & la  Princeffe  époufa  MirA 

y IbdJ  Cofwg;  elle  auroit  été  donnée  déjà  à ce  dernier,  s’il  n’eût  été  dé- 
bauché; après  fon  mariage  il  fe  corrigea.  11  eut  de  la  PrincefTe  deux  fils 
(•) , ce  qui  détruifit  entièrement  les  prétentions  du  fils  d'Aureng  Zeb ,’  dit 
Tavernier , ce  Prince  étant  d’ailleurs  en  prifon  à Goualiyar , pour  avoir  pris 
le  parti  de  fon  oncle  Sujab  contre  fon  pere.  Maintenant,  ajouta  le  même 
Voyageur,  le  Roi  de  Golconde  ne  craint  pas  tant  les  Mogols,  pareequ’à 
leur  exemple  l’argent  ne  fort  point  de  fon  Pays,  & qu’il  en  a beaucoup 
amaffé  pour  faire  la  guerre.  D’ailleurs  il  étoit  fort  attaché  à la  Scéte  d 'Ali, 

. aufii-bien  que  le  Roi  de  Vifiapour,  qui  avoit  époufé  la  fœur  (f)  de  celui 
de  Golconde,  ce  qui  faifoit  que  les  Perfans,  qui  fe  rendent  aux  Indes  en 
grand  nombre  pour  chercher  fortune,  entroient  plutôt  au  fervice  de  ces 
deux  Princes  qu’à  celui  du  Grand-Mogol  (à). 

Dic/tienee  Tbevcnut, qui  fe  trouvoit  à Golconde  à-peu-près  dans  le  même  tems  que 
w'I  goC  Tavernier,  donne  une  idée  fort  différente  de  l’état  des  affaires  du  Roi,  & 
coode.  " qui  femble  s’accorder  mieux  avec  la  révolution  qui  arriva  quelques  années 
après  dans  ce  Royaume.  Suivant  ce  Voyageur,  le  Roi  de  Golconde,  non- 
obflant  la  paix , craignoit  toujours  une  fécondé  vifite  d ' Aureng  Zeb.  Ayanc 
envoyé  deux-cens-mille  hommes  au  fecours  du  Roi  de  Vifiapour,  à qui  le 
Mogol  faifoit  h guerre,  il  fut  obligé  de  les  rappel^,  &des’excufer  en  di- 
fant , qu’on  avoit  envoyé  cette  armée  fans  fa  participation.  C’étoit-là  une 
preuve  de  la  foibléflc  d'Abtlo'llab.  Il  n’ofoit  faire  mourir  fes  Omrahs  , lors 
même  qu’ils  ét oient  dignes  de  mort;  & s’il  les  trouvoit  coupables,  il  fe  con- 

ten- 


• («)  Tavernier,  1.  c.  (Æ)  Idem.  ibid. 

(*1  Scion  la  relation  de  SbeLbm , dont  on  parle  plus  bas,  il  n’eut  qu’un  fils  & deux 
filles,  & ce  Seigneur  ne  paflbit  pas  pour  débauché. 

(t)  Tbevennt  dit  que  c’étoit  la  quatrième  fiile  de  ce  Prince,  mais  les  autres  Voyageur* 
ne  parlent  que  de  trois  filles. 
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tentoit  de  les  condamner  à une  amende  dont  il  rctiroit  l’argent.  Les  Hol-  Sbctjoj» 
landois  mêmes  commenjoient  à le  gourmander  ; ils  l’obligèrent  à leur  aban-  H- 
donner  un  Vaiffeau  Anglois,  doiu  ils  s’éraienc  faifis  à la  rade  de  Mafuli- 
patan , quoiqu’il  l’eût  pris  fous  la  protcélion  (a).  ttm  ét 

La  foiblefle  de  ce  Prince  & la  puilfance  de  les  principaux  Omrahs  font  Golcon- 
confirmées  par  le  témoignage  d’un  Auteur  Anglois  (•),  qui  a écrit  l’His  de. 
toire  àc'Mirza  Abdallah  Kojfin, ou , comme  il  le  nomme , de  Sultan  Abdallah  ' 

Huofan  (f),  jufqu’a  fon  avènement  au  Trône  de  Golconde,  dont  il  fut  le 
dernier  Roi.  Notre  Auteur  commence  par  les  circonltances  de  fon  maria-  rihs. 
ge,  qu’il  rapporte  de  ia  maniéré  fuivante. 

Kotbl)  Shah  fe  voyant  vieux,  & étant  las  des  factions  différentes  de  fes  Elévation 
Minières,  à qui  il  Idiffoic  entièrement  la  conduite  des  affaires,  réfolut  de  fal""  * 
donner  à fa  troifieme  fille,  qu’il  chériffoit  tendrement , un  mari  qui  par  fon 
adreffe,  fa  prudence  & fon  courage  fût  difliper  toutes  les  intrigues  de  la 
Cour , »&  qui  fût  digne  de  lui  fuccéder.  11  haïffoit  mortellement  Sultan 
Alabmûd,  fils  ainé  d ’AurengZeb,  qui  avoir  époufé  fa  fille  ainte;  il  n’ai- 
moit  gueres  non  plus  fa  fécondé  fille  ni  fon  mari  Mirza  Maiïmûd,  qui  é- 
toit  un  Arabe  de  grande  nailfance.  La  troilieme  Princeffe  étoit  recherchée 
par  Sir.d  Sultan  (J.) , autre  Arabe  defeendu  de  Mahomet  ; & comme  il  a* 
voit  de  l’efprit  & du  courage,  le  Roi  de  Golconde  le  jugea  propre  àfes  des- 
feins , & approuva  fa  recherche.  Mais  ce  jeune  homme  comptant  trop 
fur  la  faveur  du  Roi  & de  la  Princeffe,  traita  les  premitrs  Mmillres  avec 
tant  de  fierté  & fi  peu  d’égards,  que  craignant  quelque  chofe  de  pis,  s’il 
parvenoit  jamais  à la  Couronne , ils  réfolurent  d’empecher  fon  mariage. 

Les  trois  principaux  Seigneurs  qui  conduifoient  les  affaires , étoient  Mofo  < 

Kbm,Sind  Mirza  Zaffer  (J)  & Mushuk  ; car  Mirza  Mahmû.l  n’étant  point 
en  faveur  ne  fe  méloit  de  rien  ; il  venoit  cependant  à la  Cour,  & tout  le  mon. 
de  le  refpeéloit  comme  celui  qui  pourrait  un  jour  fuccéder  au  Roi.  Cette 
efpérance  le  rendant  jaloux  de  Sind  Sultan , il  fe  mit  à la  tête  du  parti  qui 
fe  formoit  contre  lui.  Les  vieux  Courtifans,  qui  favoient  parfaitement  de 
quelle  manière  il  falloir  prendre  le  Roi,  lui  firent  entendre  que  le  jeune 
Arabe  étoit  un  ambitieux , qui  médirait  félon  les  apparences  de  dangereux 
deffeins , de  forte  que  le  mariage  fut  rompu  ; Mushuk  confeilla  cependant 
au  Roi  de  chercher  pour  la  Princeffe  un  homme  peu  riche , mais  de  bon- 
ne famille,  de  bonne  humeur,  & plus  porté  au  plaifir  qu’aux  affaires  ; par- 
cequ  il  ferait  plus  fournis , Ck  penleroit  moins  à former  des  projets  ambi- 
tieux. Le  Roi  goûta  cet  avis,  & ordonna  à fes  Minières  de  trouver  un  fujet 
tel  qu’on  demandoit,&  ils  jetteront  les  yeux  fur  Mirza  Abdallah  HaJJhn  (4). 

Ce 

(a)  Tbevemt,  T.  V.  L.  II.  Ch.  7.  (A)  Voy.  d'Ovington , T. II.  Ch.  1 5. p.  in. 

• 228-234. 

(*)  Derniere  Révolution  de  Golconde  par  Mr.  Daniel  Sbelitm,  dans  les  Voyages  d'i). 
vingtm,  T.  II.  Ch  15. 

(t)  Il  eft  difficile  de  dire,  !î  par  Kofing  & tloefan  il  faut  entendre  Ihfryr.  ti  Hnjpm % 
s'il  s'agit  du  Roi  fur  lequel  le  Royaume  fut  conquis  ; fon  véritable  nom,  fuivant  Era. 
fer . étoit  Abu'!  Hojjan.  - f 

IX)  C'e il  le  Sultan  Sejed  de  Taverricr;  peut-être  fsuc-il  Seyd. 

(J)  Nommé  plus  bas  Zind  Mtr  Zafer. 

Joint  XIX.  F 
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Section  Ce  jeune  Seigneur  étoit  fils  d’un  Arabe  de  qualité,  qui  Ce  trouvant  fans 
H.  biens  vint  à GolconJe  pour  chercher  fortune;  le  Roi  lui  donna  un  peiic 
Dentier* Emploi , où  il  fe  conduilit  fi  bien,  qu'il  fut  élevé  à un  des  plus  confidéra- 
n'm'iT  blés  qu’il  y eût  dans  le  Royaume.  Mais  à fa  mort  le  Roi  en  qualité  de  fon 
Goicon.  héritier  s’empara  de  tous  fes  biens,  & fon  fils  fe  vit  par- là  réduit  à la  be- 
lle. face,  & obligé  de  fe  mettre  à la  paye  du  Roi,  qui  étoit  d’environ  cinq 
" ou  fi k Livres  lterling  par  mois.  Tel  étoit  celui  qu’on  choifit  pour  lui  don- 
duVifir  ner  la  Princefle.  7.ind  Mir  Zaffer  fit  venir  le  jeune  foldat  chez  lui,  afin 
pour  lui  que  le  Roi  pût  le  voir;  il  l’entretint  quelque  tems  de  la  grandeur  & du 
fournir  Je  mérite  de  fon  pere,&  de  la  fituation  fàchcufe  où  lui-méme  fe  trouvoit,  & 
[urgent..  juj  promit  d’avoir  foin  de  lui , après  quoi  il  le  congédia.  Quand  il  fut  par- 
ti A itbb  Shah  dit  qu’il  n’étoic  pas  auîli  bel  hommeiju’on  le  lui  avoit  re- 
préfenté,  & qu’il  ne  trouvoit  pas  en  lui  la  vivacité  & la  force  qu’il  au- 
roit  fouhaitté.  Mir  Zaffer  attribua  fon  abattement  aux  circonflances  où  il 
fe  trouvoit,  étant  tombé  d’un  état  de  grandeur  dans  l'indigence  ; & il  dit 
au  Roi,  que  11  on  le  mettoit  en  fituation  de  paroître,  il  deviendroit  bien- 
tôt tel  qu'il*  le  demandoit. 

Le  Roi  réfolut  de  l’éprouver , & donna  ordre  à Mir  Zaffer  de  lui  four- 
mir  autant  d’argent  qu’il  le  fouluittoit , fans  lui  découvrir  d’où  il  venoit.  Le 
Minillre  envoya  chercher  quelques  Sbcrafs  ou  Banquiers,  & leur  ordonna 
de  fournir  à /Jbthllab  lltffan  tout  l’argent  qu’il  demanderoit,  avec  pro- 
mefle  de  le  leur  rendre  lui-même,  leur  enjoignant,  fous  peine  de  la  vie, 
de  ne  lui  point  faire  connoître  que  cet  argent  venoit  de  lui.  Les  Banquiers 
lui  rendirent  d'abord  quelques  vifites,  fous  prétexte  de  l’engager  à follici- 
ter  pour  eux  dans  une  affaire  qu’ils  avoient  avec  des  ptrfonnes  de  confé- 
dération, pareeque  les  perfonnes  de  haute  naifiance,  fi  pauvres  qu’elles 
foienc,  font  toujours  refpe&ées  dans  ces  Pays-là.  Après  deux  ou  trois 
• vifites,  fe  voyant  plus  familiers  avec  lui,  ils  lui  dirent  qu’il  leur  paroifloit 
mélancolique,  & que  comme  ils  croyoient  qu’il  pouvoit  peut-être  avoir 
befoin  d'argent,  ils  offroient  de  lui  prêter  deux  ou  trois-mille  Livres  ller- 
ling.  Mais  il  les  refufa  & les  remercia  de  leur  bonne  volonté,  pareequ’il 
ne  voyoit  aucune  apparence  de  leur  rendre  ce  qu'ils  lui  préteroient;  mais 
les  follicitations  des  Banquiers  & fes  propres  befoins  l'engagèrent,  à ac- 
cepter une  fomme  confidérable,  pour  laquelle  les  Banquiers  ne  voulurent 
pas  prendre  de  billet , & lui  dirent  de  vivre  d’une  maniéré  conforme  à fa 
naifiance,  & que  quand  cet  argent  feroit  dépenfé  ils  lui  en  donneroient 
d’autre  (a). 

Il  vit  . Le  jeune  homme,  qui  aimoit  naturellement  le  fafte  & la  magnificence, 
luaçwji-  fe  donna  une  belle  roailbn,  des  domeftiques,  & tout  le  train  convena- 
quement.  à un  Homme  de  qualité.  Mir  Zaffer , qui  voyoit  avec  plaifir  le  chan- 
gement qui  fe  faifoit  en  fa  perfonne  & dans  fon  humeuf , pria  le  Roi  de 
le  revoit , & ce  Prince  le  prit  tellement  en  affection , qu’il  ordonna  à fon 
Miniftre  de  le  lui  faire  voir  le  plus  fouvent  qu’il  pourrait.  Son  afftélion 
augmentant  déplus  en  plus,  il  réfolut  d’en  faire  fon  gendre.  Il  envoya 

donc 
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donc  un  foir  le  Devir  ou  Secretaire-d’Etat  avec  un  Omrah , nommé  Jab-  Sicnon 
ber  Bcg  & une  Garde  à cheval  pour  conduire  Abdallah  lin [Jan  à la  Cour.  II. 

Le  jeune  Arabe  étoic  à fe  divertir  avec  quelques-uns  de  les  amis,  lorf-  Dcrnier* 
qu’on  lui  vint  dire  qu’il  y avoit  à la  porte  quelques  grands  Officiers  de  la^T*" 
Cour.  Il  fit  auffitôt  fortir  fes  amis  & les  danl'eules  par  une  porte  de  der-  Golcon- 
riere,  «St  alla  recevoir  les  deux  Seigneurs.  Il  n’eut  pas  plutôt  vu  deux  de. 
perfonnes  fi  qualifiées  avec  une  Garde  à cheval,  qu’il  fut  fort  troublé;  fa  ' 

crainte  augmenta  encore  quand  le  Secrétaire  lui  préfenta  une  riche  vefle 
de  la  part  du  Roi,  croyant  certainement  qu’elle  étoit  empoifonnée.  Ce- 
pendant , après  avoir  rappellé  le  fouvenir  des  fervice*  de  fon  pere,  protes- 
té de  fa  fidelité  pour  le  Roi , «St  /ait  l’apologie  de  la  magnificence  avec 
laquelle  il  vivoit,  il  mit  la  vefle,  & pria  leSecretaire-d’Etat  de  faire  con- 
noître  au  Roi  fon  obéiffance  & fa  foumiflion , «St  de  lui  dire  qu’il  auroit 
peut-être  eu  plus  de  raifon  de  conferver  des  fujets  tels  que  lui,  que  de  les 
faire  périr  pour  fon  plaifir. 

Le  Secrétaire,  qui  avoit  eu  ordre  d’obferver  tout  ce  qu’il  diroit  & fe-  Itip^ife 
roit,  le  laifla  tout  dire  fans  l’interrompre,  & l’aida  à mettre  la  vefle;  & 'nPrin- 
quand  il  l’en  eut  revêtu  il  lui  fit  une  profonde  révérence,  & lui  dit  qu’ils 
n’etoient  point  envoyés  de  la  part  du  Roi  pour  aucune  commiffion  défit* 
gréable , mais  pour  l’élever  au  plus  grand  honneur  auquel  il  pût  afpirer. 

Il  les  fuivic  donc,  ne  comptant  pas  encore  être  fort  en  fureté,  jufqu’à  ce 
qu’ils  lui  amenaffent  un  beau  cheval  richement  équipé , fur  lequel  il  mon- 
ta , & alla  entre  le  Secrétaire  & Jabbcr  Bcg  à la  Cour , où  il  époufa  la 
Princefle  la  même  nuit.  Cette  affaire  fut  conduite  avec  un  fi  grand  fe- 
cret,  que  Mina  Mahmûd , gendre  du  Roi,  n’en  eut  pas  la  moindre  con- 
noiflance  jufqu’à  ce  qu’on.  déclara  publiquement  le  mariage  de  la  Princes- 
fe.  Dès  qu’il  en  fut  inftruit,  il  en  fut  au  défefpoiT,  «St  s’emporta  contre  le 
Roi  «St  les  Seigneurs  de  la  Cour;  mais  comme  il  vit  que  perfonne  ne  s'en 
embarraffoit , il  fortit  du  Royaume  «St  alla  à Debli,  où  Aurcng  Zcb  le  re- 
çut fort  bien  & lui  donna  une  penfion. 

Kothb  Shab  étoit  de  jour  en  jour  plus  content  de  fon  nouveau  gen*  HJIrmu 
dre,  mais  il  ne  lui  donna  ni  Commandement  de  Troupes,  ni  Gouver- ** w,e 
nement  de  Province,  «St  ne  lui  fournit  aucune  occafion  d’amaffer  plus 
d’argent  qu’il  ne  lui  en  falloir  pour  Tes  dépenfes  ordinaires;  il  ordonna  feu-^”' 
lement  à un  Eunuque  de  payer  exaâemc-nt  toutes  les  dépenfes  qu’il  ferait, 
quelque  grandes  qu’elles  fuffent.  Le  jeune  Prince,  qui  avoit  l’efprit  pé- 
nétrant, s’apperçut  bientôt  du  delTein  du  Roi,  «St  prit  fagement  le  parti 
de  fe  conformer  à fa  volonté  : cette  conduite  acheva  de  lui  gagner  l'aifec- 
tion  du  Roi,  «St  attacha  à fes  intérêts  les  Omrahs  «St  les  Gouverneurs, 
perfuadés  qu’ils  feraient  tout- puiffitns  chacun  dans  leur  pofle,  fi  un  Prin- 
ce fi  peu  inftruit.  des  affaires  devenoit  Roi  (a).  Tbcvenol  donne  une  idée 
fort  différente  de  la  conduite  de  Mirza  Abdul  Coffin  ou  Abdal  Hoofan , 
qu’on  appelloit,  dit-il,  le  petit  Cendre  du  Roi  (*).  Suivant  ce  Voyageur, 

ce 


( a ) Olintton , I.  c.  p.  238-245. 


(*)  Teut-Ctre  i caufe  «le  fa  petite  fortuae  avant  qu'il  épouftt  la  PrincelTe. 
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SscTiot»  ce  Prince  donnoit  beaucoup  d'inquiétude  à Abdallah  Kotbb  Shah  ; pareequ’é- 
II-  tant  Prince  du  Sang  (•),  il  préiendoit  à la  Couronne,  nonobltanc  la  con- 
Dcmicrc  vtntion  faite  avec  le  Grand-Mogol , & fe  faifoit  fervir  comme  le  Roi.  Ce  qui 
changea  l’amitié  que  le  Roi  avoit  eue  pour  lui  en  jaloufie,  craignant  que 
ce  gendre  ne  voulût  le  perdre  pour  rogner,  quoiqu'il  paffàt  pour  un  très- 
honnêce  homme  (a).  Peut-être  que  Jes  précautions  de  Kothb  Shah,  dont 
1 pn  a parlé,  donnèrent  lieu  à ces  bruits. 

J tfueccJe  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Roi  accablé  d’années  & épuifé  par  les  pîaifirs,  é- 
à Ahdol-  tant  tombé  malade,  fit  affembler  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour,  & décla- 
bh  dhah.  ra  devant  eux  Sultan  Abdollab  Uoofan , fon  gendre,  pour  fon  fucceffeur, 
les  faifant  jurer  fur  l’Alcoran  qu’ils  exécuteraient  en  cela  fes  dernières  vo- 
lontés. Il  mourut  peu  de  tems  après , ayant  vécu  onze  ans  depuis  le  ma- 
riage de  fa  fille  chérie,  qui  dans  cet  intervalle  avoit  alluré  la  fuccelîioa 
dans  fa  famille,  en  donnant  le  jour  à un  fils  & à deux  filles.  Le  Roi  ne 
fut  pas  plutôt  mort,  que  fa  fécondé  fille,  femme  de  Alirza  MabmàJ , s'é- 
tant fait  un  petit  parti  ,*  s’empara  du  Palais  au  nom  d’un  fils  que  fon  ma- 
ri avoit  eu  d’une  première  femme,  car  elle  n’en  avoit  point  eu  elle-mê- 
me, pour  tâcher  de  l'ékver  fur  le  Trône;  mais  Alofo  Kbm , Sind Mir  Zif- 
fer  & Musbûk,  les  trois  principaux  Minières,  appaiferent  bientôt  le  tu- 
multe quelle  avoit  excité,  & proclamèrent  Sultan  Abdollab  Hoofan  Pa- 
' dishah  ou  Empereur. 

Sa  Poli-  Aulîitôc  que  ce  Prince  eut  pris  poffeffion  du  Trône,  il  donna  une  preu- 
Hquc  fuir  ve  de  fa  Politique,  dans  la  maniéré  dont  il  s’y  prit  pour  recompenfer  les 
T?!"er/LS  deux  premiers  des  Seigneurs  qui  avoient  contribué  à fon  élévation , & 
mimjw  * Pour  diminuer  leur  puilfance , qui  par  l’indolence  du  feu  Roi  étoit  deve- 
nue exceiïive.  Il  trouva  que  le  meilleur  moyen  de  réuflir  à les  abaiffer  é- 
toit  de  les  élever  davantage , & de  partager  entre  eux  l’adminiltration  des 
affaires;  car  il  favoit  qu’ils  fe  haïffoient  mortellement,  & qu’ils  ne  man- 
queraient pas  de  chercher  tous  les  moyens  de  fe  détruire  mutuellement, 
ce  qui  lui  donnerait  peut-être  occafion  dans  la  fuite  de  les  abbattre  tous 
deux.  Il  conféra  donc  à Mofo  Khan  la  qualité  de  Khan  Kbanna , & com- 
me il  étoit  homme  de  guerre  il  le  fit  Général  de  fes  armées;  il  donna  à 
Sind  Mir  Zaffer  (f  ) le  titre  à' Emir  Jcmla  ; & comme  il  étoit  propre  au 
Cabinet,  il  le  fit  Duan,  Charge  qui  renferme  celle  de  Chancelier  & de 
Tréforier.  De  forte  que  le  Général  devant  recevoir  l’argent  pour  payer 
les  troupes  du  Duan , étoit  filr  d’effuyer  des  délais  & des  affronts,  tandis 
que  le  Duan,  qui  par  fa  Charge  devoit  veiller  à l’emploi  des  deniers  du 
Roi,  & au  payement  des  troupes,  avoit  belle  occafion  de  rendre  de  mau- 
vais offices  au  Général. 

Quand  le  Roi  eut  recompenfé  ainfi  ces  deux  Minières  corrompus,  de 
même  que  tous  ceux  qui  l’avoient  bien  fervi , il  parut  fe  retirer  des  affai- 
res pour  fe  livrer  au  plaifir , mais  de  maniéré  qu’il  ne  laiffoit  pas  de  pren- 

> dre 

(a)  Tbcvenot , T.  V.  L.  II.  Ch.  7. 
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(*)  Cela  doit  s’entendre  qu’il  étoit  devenu  tel  par  fon  mariage. 
Ct)  Êryr  l’appelle  Stigman  Jaffa, 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLF.  EN-DECA  DU  GANGE.  Liv.  XIÜ.  Chap.  IV.  45 
dre  connoillance  de  tout  ce  qui  fe  •pafioit.  Quelquefois  il  fe  retiroit  en  Sictio» 
particulier,  pour  examiner  les  abus  qui  s’étoient  glilles  dans  l’Etat,  «St  U* 
les  moyens  de  les  réformer;  il  mettait  aulli  par  écrit  les  réglés  qu’il  vou- 
loit  fuivre  dans  la  fuite  pour  bien  gouverner  fon  Royaume.  Pendant  ce  h™/.' 
tems-là  fes  deux  Miniftres  difputoient  à qui  lui  donnerait  les  plus  belles  Golcôn- 
femmes  , les  plus  habiles  joueurs  d’inllrumens , «Sc  les  meilleures  dan- 
feufes , pour  le  divertir  «St  l’entretenir  dans  cette  léthargie  où  ils  le  “ 
croyoient  plongé.  Mais  pendant  qu’ils  travailloient  inutilement  à l’en- 
dormir , il  eut  bientôt  le  plaifir  de  les  voir  aux  mains  ; car  ces  deux 
hommes  ne  pouvant  fouffrir  l’égalité  qui  étoit  entre  eux  , tâchèrent 
bientôt  de  fe  ruiner  l’un  l’autre,  en  s’accufanc  mutuellement  de  préva- 
rication (a). 

L eDuan,  chargé  du  payement  de  l’armée,  reçut  de  grandes  plaintes  Les  Mi 
contre  le  Général,  qui  voloit  le  Roi  & les  Soldats.  Ce  Miniflre  en  fit  *i/!re,fe 
part  au  Roi,  qui  l'erabla  ne  le  croire  point.  Le  Duan , voulant. le  con- 
vaincre  de  la  vérité,  fit  arrêter  le  Payeur  du  Général,  qui  avoit  entre  les 
mains  tous  les  comptes  de  l'armée.  Mofo  Kban  en  fut  fi  irrité,  qu’il  prit 
avec  lui  quelques  foldats,  & alla  chez  le  Duan,  dans  le  defllin  de  le  ha- 
cher en  pièces;  mais  celui-ci  étoit  toujours  bien  gardé,  «St  fes  braves  le 
défendirent,  jufqu’à  ce  que  le  Roi  envoyât  ordte  au  Général  de  fe  reti- 
rer: il  refufa  d’abord  de  le  faire,  mais  s’étant  laide  perfuader  par  des 
amis  plus  modérés  que  lui,  il  retourna  chez  lui.  Le  Duan  revenu  de  fa 
frayeur  alla  fe  plaindre  au  Roi,  à qui  il  dit  qu’il  ne  devoit  pas  fe  croire 
en  fureté  dans  fon  Palais,  Il  l’on  commettoit  de  telles  violences  dans  la 
ville.  Le  Prince  lui  répondit  tranquillement , qu'il  pourvoirait  à fa  pro- 
pre fureté , & qu’il  empêcherait  qu’on  lui  fît  à l’avenir  de  telles  infultes, 

«Sc  qu'il  vouloir  le  reconcilier  avec  le  Général.  Quoique  le  Dum  vît  bien 
quec’étoit  une  chofe  impolfible,  il  ;fe  retira  content  en  apparence.  Le 
Roi  fit  venir  le  Général,  «St  lui  dit  qu’il  fouhaitteit  qu’il  fe  raconciliât,  & 
lui  confeilla  de  gagner  cela  fur  foi;  d'abord  il  prit  feu  & dit  mille  injures 
au  Duan ; néanmoins  il  fe  calma,  remercia  le  Roi,  «St  l'aUura  qu’il  leroit 
tout  ce  qu’il  fouhaitteroit. 

Quelques  jours  après  le  Roi  l’envoya  chercher  félon  fa  coutume:  com-  Le  Ciré- 
me  fa  confcience  lui  reprochoit  fon  imprudence,  il  ne  voulut  pas  d’abord  ralarriti, 
aller  à la  Cour  ; cependant , quelques-uns  de  fes  amis  lui  ayant  dit  qu’il  n’y 
avoit  rien  à craindrp  pour  lui,  éi  que  le  Roi  l’aimoit  intérieurement  plus 
que  le  Duan , il  fe  détermina  à y aller  ; mais  il  ne  fut  pas  plutôt  entré 
dans  la  cour  du  Palais,  qu’il  fut  arrêté,  mis  aux  fers  «St  jetté  dans  une 
prifon.  On  l’accufoit  d’avoir  méprifé  les  ordles  du  Roi,  d’avoir  ofé  at- 
taquer à main  armée  un  de  fes  Minières  dans  le  lieu  de  fa  réfidence,  d’a- 
voir diverti  les  deniers  du  Prince  «Sic  de  fe  les  être  appropriés , d’avoir  re- 
fufé  de  payer  plufieurs  fommes  aux  Ambafladeurs  du  Grand-Mogol,  au 
deshonneur  du  Roi,  qui  avoit  donné  fa  parole  qu’elles  feraient  payées 
ponftuellement.  Tous  lès  biens  furent  conlifqués;  ou  trouva  chez  lui  en 

ar- 


(«)  Ovinglon , T.  II.  p.  245-248. 
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Sic-non  argent  monnoyé  cinq  cens-milie  Pagcrdcs  neuves,  qui  font  environ  deux- 
cens-mille  Livres  fterling , fans  compter  les  pierreries,  dont  il  avoit  une 
Rtwtu-™  6rande  quantité,  ayant  été  Gouverneur  de  la  Mine  de  diamans  de  Kuu- 
tour  (•).  Dès  qu’il  eût  été  arreté,  le  Roi  fit  la  revue  de  fon  armée,  paya 
ce  qui  lui  luiétoit  dû,  en  donna  le  commandement  à Musbûk,  & ce  qui  fit 
encore  plus  deplaifir  aux  troupes,  promit  que  ce  ferait  lui -même  à l’a- 
venir, qui  auroit  foin  de  les  faire  payer  (a). 

Le  Duan  Le  Duan  relTentit  une  joye  extraordinaire  de  la  difgrace  du  Général,  <Sc 
dffgracM  croyant  qu’il  n’avoit  plus  de  rival  dans  la  faveur  du  Roi , fe  mit  à traver- 
fer  tout  le  monde,  & entreprit  de  dépouiller  de  leurs  Emplois  ceux  qui 
lui  déplaifoient.  Le  Roi  le  laifla  faire  d'abord  fans  paraître  s’en  embarras- 
fer;  cette  négligence  apparence  du  Prince  le  rendit  fi  hardi  & fi  entre- 
prenant, qu’il  expédioit  les  ordres  les  plus  importans  fans  le  confulter.  Les 
injuftices  & les  tyrannies  qu’il  exerçoit,  le  rendirent  enfin  fi  odieux,  que 
tout  le -monde  crioit  contre  lui,  de  forte  qu’il  fut  néceflaire  d’y  mettre 
ordre , & le  Roi  profita  de  cette  occafion  pour  faire  ce  qu’il  avoic  réfolu 
depuis  long-tems.  On  annonça  donc  que  le  matin  d’un  tel  jour  le  Roi 
irait  au  Durbar , & que  les  Seigneurs  eulfenc  à s’y  trouver  félon  la  coutu- 
me pour  lui  rendre  leurs  refpeéls.  C^uand  le  Prince  fut  afiîs , il  ordonna 
au  Duan  d’approcher,  & lui  parla  d une  maniéré  fi  obligeante,  que  tout 
le  monde  crut  d’abord  qu’il  alloit  être  élevé  à quelque  nouvelle  Dignité.  Il 
lui  remit  devant  les  yeux  „ l’amitié  qu’il  avoit  toujours  témoignée  pour 
„ lui , & la  confiance  qu’il  avoic  eue  en  fa  fidélité  & en  fes  talens , & qui 
„ avoit  été  fi  grande,  qu’il  lui  avoit  mis  en  main  l’adminifiration  de  tou. 
„ tes  les  affaires  du  Royaume,  & toute  laPuilfance  Royale,  fe  réfervant 
„ feulement  le  titre  de  Roi;  mais  qu’il  voyoit,à  fon  grand  chagrin,  qu’il 
„ s’écoic  trompé  dans  l’opinion  qu’il  avoit  eue  de  lui,  puifqu’il  s’étoit  fer- 
„ vi  de  la  confiance  de  fon  Roi  & de  fes  propres  talens  pour  le  deshono- 
,,  rer  & podr  opprimer  As  fujets”.  Changeant  alors  de  ton,  & animant 
fon  difeours  ,,  il  lui  repréfenta  l’infolence  qu’il  avoit  eue  de  faire  fans  fa 
„ participation  des  chofes  delà  derniere  conféquence , & toutes  les  pré- 
„ varications  qu’il  avoit  commifesdans  fonMinifiere;  ajoutant,  qu’étant 
„ aulïi  coupable  il  ne  pou  voit  attendre  que  d’être  lacrifie  à la  juflice  & 
„ à la  vengeance  publique  ; que  cependant , en  confidération  des  bons  fer- 
„ vices  qu’il  lui  avoit  rendus  ci-devant,  il  lui  donnoit  la  vie  & le  Gou- 
„ vernement  d’une  telle  Province,  qu’il  eût  à s’y  retirer  fur  le  champ 
„ fous  peine  de  perdre  l’une  & l’autre,  & qu’il  ne  fe  mêlât  plus  d’aucu- 
„ ne  affaire  que  de  celles  qui  le  concerneraient”.  Le  Roi  le  congédia  (f) 
ainfi  fans  lui  faire  aucun  mal  & il  ordonna  même  qu’on  lui  rendrait  le 
refpeét  dû  à un  Gouverneur  de  Province. 

Le 


(a)  O ring  ton  L c.  p.  248-251. 

(*)  Cefl  la  plus  riche  Mine  de  diamans  de  Golconde. 

(t)  Frjer  dit  que  AW qrnan  Jaffa  étoit  un  Eunuque  ; il  le  fait  aulü  Général  , & dit 
qu’il  gouvernent  alors  tout  le  Royaume,  de  forte  que  fa  difgrace  ne  doit  être  arrivée 
qu'apres  l’an  1673,  où  Frjcr  écrivoit.  V.  l'tjcr’s  Trav.  p.  t&  éc  fuiv. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  EN-DECA  DU  GANGE.  Liv.  XIII.  Chap.-  IV.  47 

Le  Roi  ayant  écarté  au  grand  contentement  du  peuple  ces  deux  Mi-  Skctioi» 
niltres,  fortit  de  fa  retraite , congédia  les  femmes  & les  danfeufes  qu’ils  lui  II. 
avoient  donné,  & fe  livra  tout  entier  aux  affaires.  Il  paroiffoit  fouvent  au 
Durbar , examinoit  tout  lui- même, fe  faifoit  rendre  compte  de  fes  revenus, 
dont  il  avoit  donné  l'infpeftion  à Musbûk , qui  devint  fon  Favori.  Il  re-  Golcon- 
compenfoit  libéralement  ceux  qui  faifoient  leur  devoir,  & puniffoit  févé-  de. 
rement,  quoique  jamais  de  mort  (0).  Comme  notre  Auteur  ne  marque  *— — - 
point  de  date , nous  ne  pouvons  fixer  le  commencement  précis  du  régné 
à' Abdallah  Honfan,  mais  nous  jugeons  qu’il  doit  tomber  entre  les  années  * °ur‘ 
1670  & 1673 , que  le  Doéteur  rryer  aborda  à Madras  ; car  il  parle  de  ce 
Roi  (*)  comme  afcluellement  régnant.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  ne  trouvons 
plus  rien  fur  ce  qui  fepaffifous  le  régné  de  ce  Prince,  jufqu'au  tems  que  le 
Grand- Mogol  conduit  fon  Pays  (f). 

Après  la  conclulion  de  la  Paix  avec  le  Roi  de  Golconde,  que  Gemelli  Aurcn* 
appelle  Tana  Shah,  à condition  qu’il  donneroit  Ta  fille  à Sultan  Mahmûd,  Zeb 
les  Mogols  n’entreprirent  rien  contre  le  Royaume  de  Golconde,  pendant 
plufieurs  années.  Aureng  Zeb  réfolut  enfin  d’en  faire  la  conquête  (|),  con  ” 
après  avoir  étouffé  la  rébellion  excitée  par  Akbar  fon  quatrième  fils:  en 
1680  il  envoya  Shih  Aient  (§)  fon  fécond  fils  avec  une  puiffante  armée 
pour  attaquer  de  nouveau  la  Fortereffe  de  Golconde;  mais  le  Prince  Mo- 
gol , foit  qu’il  crût  la  conquête  trop  difficile,  foit  qu’il  fût  gagné  par  les 
promeffes  que  Tana  Shah  (4)  lui  faifoit  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage, 

& de  l’affilter  pour  s’affurer  du  Trône  de  fon  pere,  fit  fi  bien  qu’il  obtint 
la  permilfion  de  faire  la  paix;  & quoique  dans  la  fuite  Aitreng  Zeb  lui 
commandât  plufieurs  fois  d’aller  faire  ce  fiege,  il  ne  put  jamais  gagner  ce- 
la fur  lui;  il  mettoit  fon  cimeterre  aux  pieds  de  fon  pere,  Sf.  lui  difoit, 
qu’étant  Mufulman  il  ne  pouvoit  violer  la  parole  qu’il  avoit  donnée  d’en- 
tretenir-la  paix. 

Sur  le  refus  de  Shah  Aient,  Aureng  Zeb  marcha  lui-même  en  perfonne  // 
avec  une  nombreufe  armée,  après  s’être  rendu  maître  du  Royaume  de  laForte- 
Vilïapour.  Il  s’aflura  d’abord  du  paffage  de  la  riviere  & de  Bagnagar,  »•<#•<?/« 
& fans  s’amufer  à fortifier  cette  place , il  alla , félon  l’avis  des  F rancs  qui  Prau/* 

étoient 


(a)  UU  fupr.  p.  252-255. 


(*)  11  ne  le  nomme  point,  mais  il  parolt  que  c'étoit  4,hdaüah  Cafn*  ou  Uoafan , par  ce 
qu'il  raconte  de  fon  mariage  onze  ans  auparavant  avec  la  tille  du  feu  Roi;  relation  qui  s'ac- 
corde afTcz  avec  celle  de  àbeUo n. 

(t)  On  peut  lire  un  morceau  curieux  fur  les  Révolutions  de  Golconde,  où  il  y n 
quantité  de  particularités  qui  ne  fe  trouvent  point  ici , dans  l'Utfi.  Ce».  dts f'ijag.  T.  XIII. 
p.  432  6t  fuiv.  Edit,  de  la  Haye  in  410.  Rem.  du  Tkad. 

(1)  Sans -doute  que  les  prétentions  de  fon  fils  Mabmùi  lui  fervirent  de  prétexte  & 
de  motif. 

Ce  doit  être  A inbammei  Mtzu -n , ainfî  que  le  nomme  Frafcr , lequel  fuccéda  i 
fon  pere.  • 

(t)  Gemelli  fait  ici  une  faute  grofliere,  en  faifant  du  Roi , qui  donna  fa  fille  à Mabmtil, 
le  même  que  celui  qui  fut  vaincu  par  Aureng  Z-b;  confondant  Abdallah  avec  Abnl //afin , 
comme  il  parolt  par  d’autres  Auteurs  dignes  de  foi.  D’aiilcurs  Abdallah  n'avoit  que  trois 
filles,  toutes  mariées  avant  l'an  1660  ou  i652. 
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Sbction  étoient  à foa  fervice,  & de  qui  Gemelli  tenoit  le  fait,  invertir  la  Forte- 
1L  relie  de  Golcondc,  où  le  Roi  s'écoic  retiré.  Mais  comme  elle  étoit  bâtie 
,jPfrfert  de  grandes  pierres  de  taille,  & entourée  d’un  forte  profond,  elle  foutint 
tiwjî  *cs  actartues  pendant  neuf  mois , quoiqu’elle  fût  battue  d’une  nombreuse 
Golcon-  artillerie,  & fur-tout  de  trois  coulevrines  d’une  fi  prodigieufe  groffeur, 
de.  que  chacune  étoit  tirée  par  deux-cens  bœufs  & cinquante  éléphans  ; car 
” ” elles  ne  pouvoient  faire  qu’une  très-petite  breche  dans  une  Fortererte  qui 
n’étoit  pas  proprement  environnée  de  murailles,  mais  plutôt  d'un  rocher. 
A la  fin  la  difetie  & les  maladies  qui  regnoient  dans  la  place,  outre  les 

{iréfens  & les  promefles  d 'Aureng  Zeb , non  feulement  engagèrent  ceux  qui 
u défendoient  à déferrer,  en  fe  taillant  pendant  la  nuit  couler  le  long  des 
murailles  avec  des  cordes,  mais  portèrent  le  Gouverneur  à rendre  la  place 
• contre  la  volonté  du  Roi , dans  le  tems  qu’il  offroit  un  tribut  de  trois  mil- 
lions & fept-cens-mille  roupies,  & de  le  rendre  vafialj  mais  Aureng  Zeb 
refufa  fes  offres , & y entra  en  triomphe  en  1687  (*). 
fjRni  Le  Roi,  qui  avoit  un  collier  d'un  prix  inertimable,  en  fit  préfent  à A- 
pnftnnier.  zem  Shah,  qui  l’emmenoit  prifonnier  fur  un  éléphant.  Aureng  Zeb  remar- 
quant qu’on  ne  lui  avoit  pas  lié  les  mains  derrière  le  dos,  gronda  fon  fils 
de  cette  négligence  ; mais  Azem  Sbab  répondit  que  c’étoit  un  Roi , ài 
qu’il  devoit  être  fatisfait  de  lui  avoir  dté  le  Royaume  & la  liberté.  On 
renferma  ce  malheureux  Prince  dans  la  Forterefle  de  Daulet-abad , où  le 
Mogol  lui  fit  une  miférable  penfion  de  vingt  roupies ^jar  jour  (f);  mais 
ayant  appris  qu’il  lui  étoit  né  un  fils  pendant  fa  prilon , bonheur  qu'il  n’a- 
voit  jamais  eu  étant  fur  le  Trône  (J),  touché  de  compallion  pour  cet  en- 
fant, il  augmenta  la  penfion  du  pere  jufqu’à  cinq- cens  roupies  par  jour. 
Pan  N ai  < (j),  qui  avoit  aidé  Aureng  Zeb  de  forces  confidérables  dans  la 
conquête  de  ce  Royaume,  eut  la  mort  pour  recompenfe,  fur  des  foupçons 
allez  légers.  Le  fils  irrité  de  la  mort  de  Ion  pere,  refufa  de  payer  le  tri- 
but, & fe  retira  dans  fes  inacceilibles  montagnes;  mais  quelques  années 

après 

(•)  Gemelli  met  cet  événement  en  1686 , mais  il  n'arriva  que  l'année  fuivante.  I.e 
fiege  commença  le  a de  Février  1687,  3c  finit  le  20  d'Oclobre  de  la  même  année,  ce  qui 
s'accorde  fort  bien  avec  ce  que  ce  Voyageur  dit  de  fa  durée.  Prcfque  aucun  Voyageur 
n’a  marqué  l'époque  de  cette  importante  conquête.  Oviiigton . qui  étoit  à Surate  eu 
1690,  n’en  dit  rien,  non  plus  que  t'rafer  dans  fon  Ahrégi  de  rilithire  des  Grarnh-ik- 
gol>.  Brnemi , qui  partit  de  llaiavia  en  169*5 , dit  dans  fon  Rapport  aux  Etats-Généraux, 
que  fuivant  les  derniers  avis  qu'on  avoit  reçus  de  la  Côte  de  Coromandel,  le  Grand-Mo. 
gol,  après  avoir  fournis  le  Vifiapour , s'avançoit  vers  Golcondc,  comme  fi  cela  étoit  ar. 
rivé  en  itSÿfl;  tant  quelques  Voyageurs  font  peu  exafts.  Nous  apprenons  par  les  Mi- 
ncira du  Comte  de  fortin,  qu'à  fon  retour  de  Siam  en  1687,  il  aborda  à Mafulipatan, 
dans  le  tems  que  le  Grand-Mogol  afiiégeoit  Golconde,  & que  n'en  étant  qu'à  trente  liues, 
il  auroit  voulu  y aller  pour  voir  de  quelle  maniéré  les  Indiens  font  la  guerre,  mais  qu'il 
ne  put  trouver  de  bâtiment  pour  l’y  conduire,  la  Perte  ayant  dépeuplé  Mafulipatan. 
Mit»,  de  fortin.  T.  I.  p.  sa 6 & fuiv.  Amft,  1730. 

(t)  Gemelli  dit  qu'il  avoit  foirante  ans  en  1693. 

(|)  Mirza  Abdalhb  Cofing  ou  llvofan  avoit  eu  un  fils  avant  fon  avènement  à la  Cou- 
ronne, ce  qui  femble  fortifier  l'opinion  ryd  Aboi  fiaÿàn,  qui  ert  le  Roi  dont  il  s'agit 
ici,  étoit  fon  fils. 

G;  Dont  il  ert  parlé  dans  l’Hilloire  de  Vifiapour. 
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apiès  (•) , obligé  de  céder  à une  puifiance  fupérieure , il  recommenja  à Section 
payer  le  tribut,  & fe  fournit  à recevoir  dans  fon  Pays  un  Gouverneur,  **• 
que  le  Grand-Mogol  nommeroit  (»).  rXX* 

^ 1 ion  de 

Golcoa- 

C H A P I T R E V.  d“- 


Le  Royaume  de  Canora  ou  Canara. 

CAnora,  ou  le  Pays  Canatique , commence  à Gongola  , village  à Canora. 

environ  quarante  milles  au  Sud  de  Goa,  & s’étend  le  long  de  la  côte 
Jufqu’aux  terres  du  Zamerbin  ou  Zamorin  de  Calecut,  & dans  le  Pays  juf- 
qu’aux  Montagnes  de  poivre  de  Sunda , & au  Canton  de  Serji  Kban  dans 
le  Royaume  de  Vifiapour  (b).  Ce  Pays  a au  Nord  la  Principauté  de  Sun- 
da t au  Couchant  la  Mer,  au  Midi  le  Malabar , & au  Levant  il  eft  borné 
par  les  Montagnes  de  Gatti , ou  Gattam , qui  le  féparent  de  la  Principauté 
d ’lilUeri  & d’une  partie  du  Mcjpw. 

L’air  du  Canara  eft  très-pur,  & allez  agréable,  & le  Pays  eft  fi  fertile /fir£?Pr§. 
qu’il  fournit  toute  l'Europe  & une  partie  des  Indes  de  Riz  ( c ).  Outre  cela  dnâionu 
la  terre  y produit  quantité  de  Noix  de  Bétel,  & des  Mufcades  fauvages 
dont  on  fe  fert  dans  la  Teinture.  Il  s’y  trouve  aufti  quelque  Poivre , mais 
qui  n’eft  pas  comparable  à celui  de  Sunda  ; fie  il  y a des  Eléphans  fauva- 
ges dans  les  Forêts.  • - 

La  Ville  capitale  du  Canara  s’appelle  E:l:nûr  (f) , & eil  à quatre  jour-  Bedn-.ftt 
nées  de  lAlrxa  ou  Merzk , Château  fur  le  bord  de  la  mer,  à l’embouchure  Capital* 
de  la  riviere  du  mime  nom.  Du  teins  de  notre  Auteur,  vers  l’an  1675, 
c’étoi^le  lieu  de  la  réfidence  de  la  Ranna,  ou  Veuve  de  ibam  Sbanber, 

Ilaig  ou  AV»G  Rajah  de  Canora,  qui  avoit  été  tué  par  les  Grands  de  fon 
Royaume.  Cette  PrincefTe  gouvernoit  pendant  la  minorité  de  Bcffcpi  II  ai  g 
fon  fils , conjointement  avec  Timi  Naig , qui  de  vendeur  de  Toddi  s’étoit 
élevé  au  rang  de  Général  & de  Protecteur,  plus  par  fon  adrefle  que  par 
fa  valeur.  Il  fut  tué  en  allant  joindre  Stvaji  (J)  , comme  on  l’a  rap- 
porté ailleurs. 

Un  Voyageur  de  ces  derniers  tems  nous  apprend  que  ce  Pays  eft  ordi-  OtTayt 
nairement  gouverné  par  une_  Prince.Te , qui  eft  maîtrelle  d epoufer  qui  il  eftgouvir- 
lui  plaie  ; mais  fon  mari  n’a  jamais  le  titre  de  Rajah,  quoique  fi  elle  a dts”L‘,a"Je‘ 
fils,  l’ainé  le  porte.  Mais  ni  le  mari  ni  le  fils  ne  fe  mêlent  des  affaires 
tant  qu’elle  vit,  les  Reines  ne  font  point  aufli  obligées  defe  brûler.avec 
leurs  maris  (e). 

Le 

(a)  CcrneUi , T.  IIL  p.'m.  310-313.  Ci)  Frjer , ubi  fup.  p.  162,  164. 

(A)  Frjer  s Trav.  p.  i6a.  ( e ) llamilton't  New  Account  of  ÈJfl  In. 

(0  De  lion , p.  198.  dm.  V«i  J.  p.  18a. 

(*)  Cela  prouve  encore  que  la  conquête  de  Goicor.de  n'eft  pas  de  l'année  1696;  car 
ce  qui  eft  rapporté  Ri  doit  s'être  paiféen  1695.  dans  le  teros  queOwetf/étoit  à Golconde.  " '• 

(f)  Hamilton  la  nonun  : iï-rydin-,  fit  la  place  à deux  journées  de  la  dite.  De  L/!e 
écrit  Bcduour  , &.  place  cette  ville  à environ  vingt-clnq-miilcs  au  Ncrd-Kii  de  Margalor, 

Tome  XIX.  G 
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r ijaume  Le  Rajah  ou  laRanna  entretient  généralement  quinze- mille  hommes  fur 
Je Cano.  ies  frontières  du  côté  du  Malabar,  où  il  y a des  Forts  de  terre.  On  tient 
Sl-  dans  ces  Forts  deux  ou  trois-cens  hommes,  pour  arrêter  les  petits  partis 
des  Malabares  voifins,  qui  viennent  quelquefois  fecrettement  dans  le  des- 
fein  de  piller  & de  voler.  Il  y a encore  une  autre  armée  pour  couvrir 
les  frontières  contre  les  courfes  des  fujets  des  Sevajit:  car  ces  deux  Peu- 
ples étant  pauvres  en  comparaifon  des  Canarins , épient  toutes  les  occa- 
lions  de  leur  enlever  leur  fuperflu  (a). 

Figure  fi?  Les  Canarins  ont  le  teint  bafané,|la  taille  médiocre,  les  cheveux  longs, 
j & *eur  habillement  reflemble  affez  à celui  des  Indiens  de  Surate,  Ils  font 
luns.1  ‘ en  général  bons  foldats,  & très-habiles  mineurs;  ils  combattent  aveeplua 
d'ordre  que  les  Malabares;  mais  ils  font  moins  déterminés,  étant  plus 
adonnés  au  Commerce,  qui  les  attire  dans  tous  les  Pays  des  Indes,  ils  ne 
fuivent  pas  non  plus  les  Loix  & les  Coutumes  des  Malabares,  fur-tout  en 
ce  qui  regarde  la  diftinétion  & le  rang  de  leurs  Tribus , ils  fe  conforment 
plus  à celles  des  Indiens  Gentils  ( b ). 

NoUife  Les  Nobles  du  premier  ordre  portent  le  titre  de  Naïis  ou  Naigs , com- 
tâ  Lan-  me  ceux  du  Malabar  celui  de  Nairos.  Le  Pays  a fa  Langue  particulière, 
*“•  qui  s’appelle  le  Canarîn,  que  l’on  parle  par-tout  avec  quelque  différence 
de  dialette,  depuis  les  frontières  du  Malabar  jufqu’à  Surate. 

Les  F;m.  Le  Canara  a plufieurs  coutumes  qui  lui  font  particulières,  dontplufieurs 
mnfebri-  fe  font  répandues  dans  les  Pays  les  plus  éloignés.  C’ell  ici  qu’a  commen- 
leu/‘  cé  l’ufage,  pour  les  femmes,  de  fe  brûler  avec  le  corps  de  leurs  défunts 
maris.  Avant  que  les  Brammans  fe  fuffent  avifés  de  cette  Loi , les  fem- 
mes étoient  fi  promptes  à fe  fervir  du  poifon,  que  le  moindre  différend 
coûtoit  la  vie  au  mari.  Notre  Auteur  en  a vn  fe  broler  des  différentes 
maniérés  dont  nous  avons  parlé,  avec  cette  circonftance  cependant,  que 
fur  le  bord  de  la  foffe  il  y avoit  une  pile  de  bois,  au  moins  du  poids  de 
cinq- cens  livres,  placée  de  façon  qu’en  tirant  une  Corde  elle  tomboit  & 
affommoit  la  femme , ou  du  moins  l’accabloit.  Si  la  pauvre  viélime  ba- 
lance, les  impitoyables  Prêtres  la  pouffent  avec  leurs  longs  bâtons,  en  fai- 
fant  en  même  tems  un  bruit  affreux  pour  étouffer  fes  cris,  & en  danfànt 
autour  du  bûcher  (c). 

Maniéré  Quoique  les  hommes  ne  fe  brûlent  pas  avec  leurs  femmes,  ils  ont  ce- 
d v.iies  pendant  leur  tour , en  fe  dévouant  volontairement  à la  mort  d’une  autre 
maniéré.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  fa  voir  que  les  roues  des  chariots  k 
b'mort.  fur  lefquels  ils  portent  leurs  Idoles  en  proceflion  aux  Jours  de  fête,  ont  de 
grands  crochets  de  fer,  fur  lefquels  quelques-uns  des  plus  fuperftitieux  zé- 
lateurs fe  jettent  eux-mêmes , en  forte  que  tournaut  avec  les  roues  ils  font 
mis  en  pièces  ; d’autres  fe  couchent  par  terre  pour  que  les  roues  paffent 
fur  eux  & les  écrafent  (d).  La'  même  chofe  fe  pratique  en  d’autres  en- 
droits des  Indes.  ” .J 

Ml* peu  fl  n’eft  permis  à perfonne  dans  le  Canara,  fi  ce  n'efl  aux  Officiers  d’E- 

de  Criuih  , 

tels. 

(a)  thmihon , ubi  fupra,  p.  î8tf.  (0  ïlamhon,  ubi  fup.  p.  2S0.  * 

(S)  DJfon,  p.  196,  197.  (-0  Dtiion , p.  137,  . • 


Digitized  by  Google 


PRESQUISLE  EN-DECA  DU  GANGE.  Liv.XIII.  CifAr.II.  jr 
tat  & aux  Cavaliers,  d’aller  à cheval,  fur  des  mulets  ou  des  éléphans»  Rtymmt 
les  buffles  & les  bœufs  font  les  montures  ordinaires.  On  ne  permet  aufli  à^eOmo. 
perfonne  de  fe  faire  porter  un  parafol  par  un  domeftique.  Ceux  qui  veu- 
lent  fe  mettre  à l’abri  du  Soleil  ou  de  la  pluie  font  obligés  défaire  eux-mê-  ' 
mes  cette  fonction.  A tous  les  autres  égards  on  jouit  d’une  pleine  liber- 
té. Les  Loix  font  fi  exactement  obfervées  dans  ce  Pays , qu'il  eit  fort 
rare  qu’on  y entende  parler  de  vols  ou  de  meurtres;  un  étranger  peut  tra- 
verfer  le  Pays  fans  qu’on  s’informe  où  il  va,  ou  quelles  affaires  l'amcnent 
(a).  Peut-être  cela  viejit-il  en  grande  partie  de  la  maniéré  cruelle  dont  on 
exécute  les  criminels;  ils  les  dépouillent  tout  nuds,  leur  lient  pieds  & 
mains,  & les  expofent  ainfi  à l’ardeur  brûlante  du  Soleil  & aux  piquurcs 
des  mouches , en  forte  qu’ils  meurent  d’une  mort  lente  & affreufe  (4). 

Il  y a fur  la  côte  de  Canara  plufieurs  Places  confidérables.  La  plus  fep-  Or.cr. 
tentrionalc  eft  Omar  ou  Onor , fituée  fur  une  riviere  qui  peut  recevoir 
des  vaifieaux  de  deux  ou  trois-cens  tonneaux.  Il  y a un  Château  fur  une  col- 
line bafle,  environ  à un  mille  de  la  barre,  bâti  autrefois  par  les  Portu- 

irais;  mais  le  Rajah  de  Canara,  ne  pouvant  plus  fupporter  leur  infolericc, 
e prit  par  famine,  après  l'avoir  tenu  bloqué  trois  ans.  On  voit  à Onor 
une  Pagode  nommée  Ramtrut , qui  attire  tous  les  ans  une  grande  quantité 
de  Pèlerins.  L?Ido!e,  qui  reflemble  plutôt  à un  finge  qu’à  un  homme, 
fe  porte  quelquefois  en  proceflion.  On  la  met  fur  un  chariot  fait  en  for- 
me de  Tour,  qui  a environ  quinze  pieds  de  haut,  & l’on  y place  fept  ou 
huit  Prêtres , pour  lui  tenir  compagnie  & pour  chanter  fes  louanges.  Le 
chariot,  qui  a quatre  roues , eft  tiré  par  les  rues  avec  une  corde  bien  forte, 
accompagné  d’une  grande  foule  de  peuple  toujours  avide  de  fupcrftition  (c). 

Le  Port  le  plus  proche  tirant  vers  le  Midi  eft  Batakola , où  l’on  voit  les  Batakola. 
veftiges  d'une  grande  ville,  fur  une  petite  riviere  à environ  quatre  milles 
de  la  mer.  11  n’y  refte  plus  rien  de  remarquable  que  dix  ou  douze  petites 
Pagodes , couvertes  de  cuivre  & de  pierre.  Le  Pays  produit  une  aflez 
grande  quantité  de  poivse,  & les  Anglois  y avoient  un  Comptoir;  mais 
un  de  leurs  vaifieaux  y ayant  abordé  vers  l’an  1670,  pour  prendre  fa  char- 
ge , le  Chef  demanda  au  Capitaine  un  beau  dogue  qu’il  avoit;  mais  ce 
chien  ayant  tué  une  vache,  pendant  qu’ils  étoient  à la  chafle,  les  Prêtres 
fouleverent  la  populace , qui  maflàcra  tous  les  Anglois  du  Comptoir , au 
nombre  de  dix-huit.  Depuis  ce  tems-là  les  Anglois  n’y  ont  point  eu  d’E- 
tabliflement , mais  ils  y vont  fouvent  acheter  du  poivre. 

Après  Batakola  on  trouve  Barfeloar , fur  les  bords  d’une  grande  riviere  Barfeloar. 
à quatre  milles  environ  de  la  mer.  Les  Hollandois  y ont  un  Comptoir  à 
environ  un  mille  de  l'embouchure  de  la  riviere,  qui  eft  défendue  par  un 
Château  bâti  fur  la  rive  feptentrionale.  Tout  leur  commerce  conûfte  à 
acheter  du  riz,  que  le  Pays  circonvoifin  fournit  en  abondanee,&dont  ils 
pourvoyent  leurs  garnifons  fur  la  côte  de  Malabar.  Les  Portugais  y en 
viennent  prendre  aufii  pour  Goa  ; & ils  ont  fept  ou  huit  vaifieaux  qui  en 
portent  à Mafcate  en  Arabie,  d’où  ils  apportent  en  retour  des  chevaux, 

\ des 

( a)  HamiUm , ubi  fup.  p.  28».  (t)  Dellon,  p.  158.  (c)  llamilton,  p.  27I. 
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Riyaume  des  dates,  des  perles  & d’autres  marcinndifes.  Au  Midi  de  ceue  place 
Je  C.H10-  fur  |e  chemin  de  Mangalore , on  voit  une  allée  de  huit  ou  dix  milles  de 
”"^long,  plantée  de  quatre  rangées  d’arbres,  dont  les  branches  offrent  un 
agréable  ombrage  aux  paflans , qui  peuvent  encore  fe  rafraîchir  de  tems 
en  tems  avec  de  belle  eau  pure  , que  leur  donnent  quelques  vieilles 
gens,  qui  font  dan*  des  hutes,  aux  dépens  de  l’Etat.  On  rencontre  entre 
Barj'e'oâr  & Mar.galore  , Batkanuar  & i.lolkey,  dont  les  rivières  fervent  à 
tranfporter  la  grande  quantité  de  riz  que  leurs  campagnes  produifent  (a). 
Mansalo-  Mangalore  elt  la  ville  la  plus  marchande  de  tout  le  Royaume  de  Canara, 
re.  J parcequ'elle  a la  commodité  d’une  rivière,  qui  fe  forme  de  la  jonftion  de 
trois  autres  .Iefquclles  doivent  leur  origine  aux  grandes  pluies  & aux  rofées, 
Si  defeendant  des  montagnes  de  Gatti  à vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  là, 
viennent  fe  réunir  à un  mille  environ  de  la  mer.  La  ville  efk  pauvrement 
bâtie  le  long  de  la  riviere,  Si  n'a  d’autre  défenfe  que  deux  petits  t orts, 
un  à chaque  côté  de  l'embouchure  de  la  riviere.  Les  campagnes  rappor- 
tent deux  récoltes  de  bled  par  an , & les  terres  hautes  produifent  du  Poi- 
vre, des  Noix  de  Bétel,  du  Bois  de  Sandal,du  Fer  Si  de  l’Acier, ce  qui 
fait  le  fonds  d'un  allez  bon  commerce.  Les  Portugais  ont  un  Comptoir  à 
Mangalore  pour  du  riz,  & une  allez  grande  Eglife,  pareequ’il  s'y  trouve  un 
grand  nombre  de  Noirs, qui  font  Chrétiens;  maû,  dit  notre  Auteur,  tant 
le  Peuple  que  le  Clergé  font  la  honte  du  Chriitianifme.  Les  Prêtres  font 
allez  impudens  que  de  faire  marché  avec  un  Etranger  pour  lui  procurer 
des  femmes,  & les  Laïques  ne  comptent  pas  la  fornication,  le  larcin  & le 
meurtre  au  nombre  des  péchés , pourvu  qu'ils  puiflènty  trouver  du  profit. 

. En  1O95  les  Arabes  de  Mafcaté  vinrent  avec  une  Flotte  p.ller  la  cote  de 
Canara,  brûlèrent  Bar/char  & Mangalore , & emportèrent  un  riche  butin. 
Konnaji  Angria  infulta  aufii  cettecôteen  i72o;mais  ayant  mis  quelque  mon- 
de à terre,  jl  fut  fi  bien  reju,  qu’il  fe  rembarqua  fans  avoir  fait  grand  mal. 

Il  y a encore  un  autre  petit  Port  dans  le  Canara,  nommé  Menguzir  envi- 
ron à cinq  lieues  au  Midi  de  Mangalore  Si  à trois  dq  Dchilli , qui  elt  un  grand 
Tort,  bâti  dans  une  ifie  proche  de  terte.  Et  trois  lieues  plus  bas  vers  le 
Sud,  il  y a une  petite  riviere  qui  fépare  le  Royaume  de  Canara  des  terres 
du  Malabar  (b). 

CHAPITRE  VI. 

Les  Pays  nommés  covdrûuné.mnt  la  Côte  de  Malabar. 


S E . C T I O N I. 

Dc/criptien  du  Pays. 

Malabar.  T E Malabar,  pris  dans  un  fens  étendu,  comprend  non  feulement  le 
Pa j s de  ce  nom,  qui  elt  à l’Occident  du  Cap  Comcrin , mais  encore 

(fl)  llamiltm,  p.  28t.  fi)  Ibid,  p.  285. 
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les  terres  qui  font  à l’ürient  jufqu’d  Nagapatam;  car  c’elt  jufques-là  que  lcsglcTI0H 
habitans  font  appelles  Malabarcs , fit  la  Langue  Malabare  s’étend  beaucoup  l 
au-delà  jufques  dans  le  Royaume  de  Carnate.  Dans  un  fens  plus  reftreint  Def-rip- 
fit  plus  moderne,  la  Côte  de  Malabar  ne  comprend  que  les  Pays  de  ce  nom  _ 

ÎuL  font  à l’Oueft  du  Cap  Comarin , nommes  autrement  les  lttats  du  Zamorin.  13  3Ji“ 
le  Pays  commence  à la  petite  riviere  qui  efb  à trois  lieues  au  Midi  du  Fort  Etendue 
de  Dc.t:i!li , & finit  au  Cap  Comorin,  qui  eft  la  pointe  la  plus  méridionale  G5  /(«» 
de  laPrcfqu’ifle  de  l’Inde  cn-deyà  du  Gange,  ainfi  il  s’étend  environ  trois-  Z’1 
cens-cinquante  milles  en  longueur:  il  a environ  quatre-  vingt  milles  dans  b3r' 
fa  plus  grande  largeur,  & en  quelques  endroits  il  n’en  a pas  au-delà  de 
vingt.  La  mer  le  baigne  du  côté  de  l’Occident , & à l’ürient  il  efl  borné 
par  les  Montagnes  de  Gatti  ou  de  Gaie,  qui  le  féparent  des  Royaumes  de 
Lle^htr  fit  de  Madurè.  . 

*.  L’air  eft  fort  fatn  fur  toute  la  Cote  de  Malabar,  la  côte  charmante , & ProprUtf< 
le  terroir  eft  un  des  plus  fertiles  de  toute  1’Afie,  donnant  deux  récoltes  par 
an  (a):  cependant  le  riz  n’y  eft  pas  abondant,  on  y en  porte  beaucoup  d"r‘"c“' 
du  Canara  (*);  mais  comme  la  Côte  eft  bafle  & fablonneufe,  elle  nourrit 
une  grande  quantité  de  Cocotiers , d’arbres  qui  portent  les  Noix  de  Bétel , 
fit  f Aréca,  dont  les  fruits  font  entrer  beaucoup  de  richefles  dans  le  Pays  (b). 

11  y a diverfes  autres  fortes  de  fruits  en  grand  .nombre,  excellent  dans  leur 
tfpece,  mais  fort  différens  de  ceux  d’Europe;  tel  eft  le  Jakka . qui  eft  pro- 
dig  eufement  gros;il  eft  divifé  en  plufieurs  compartiment,  qui  contiennent 
unefubftance  jaune,  qui  a le  goût  de  melon,  où  il  y a uneefpecc  de  châ- 
taignes qui  font  la  graine.  La  Manga  eft  un  fruit  plus  excellent  encore  , 
ôc  II  reflemble  à une  Pavie.  Quand  il  eft  mûr  il  s’en  trouve  de  plufieurs  cou- 
leurs différentes , de  rouges , de  blancs  & de  verds  ; les  uns  de  la  grofft-ur 
d’un  œuf,  & d’autres  plus  gros  que  les  plus  grofles  poires  : ils  ont  la  peau 
dure,  mais  la  chair  molle;  ils  lont  bons  à garder  ou  à confire:  mais  les 
LIangas  du  Malabar  font  les  moins  bonnes  des  Indes; celles  des  environs  de 
Surate  font  meilleures,  & celles  de  Goa  les  furpuiTenc  (c). 

Les  terres  hautes  produifent  du  Poivre  fit  du  Cardamome;  ce  dernier, 
dit-on,  ne  croit  nu'ie  part  ailleurs  que  dans  le  Royaume  de  Cananor , pro-  CordutX- 
che  d’une  montagne  é.oignée  de  iix  ou  fept  lieues  de  la  mer.  On  eft  tnt. 
üifpenfé  de  le  femer  &de  le  planter;  il  fuifit,  après  la  laifon  des  pluies, 
ce  mettre  le  feu  aux  herbes  qui  couvrent  la  terre,  dont  les  cendres  pro- 
duifent  le  Cardamome,  qui  eft  le  grand  aJïaifonnement  des  mets  d ms 
l’Orient.  Il  fe  trouve  de  la  Candie  fur  la  Côte  de  Malabar,  mais  elle  n’eft 
pas  comparable  à celle  de  Ceylan.  LA’rbre  de  Reys  ou  de  Racines  n’eft 
en  aucun  endroit  en  f:  grande  quantité  que  dans  ce  Pays  (7).  Les  monta- 
gnes fourniflènt  du  Fer  fit  de  l’Acier',  mais  pas  fi  bon  que  celui  d’Europe. 

Les 

(a)Corrmall  Obferv.  ou  lui  Vo y.  p.  5 S.  (c)  TP'lbm , p.  $8,  3 9. 

Dell»» , p.  83.  Aru.l.  1699  G1)  Ibid.  p.  96. 

( b ) Uanilion,  Vol.  1.  p.  192, 

C*')  Particulièrement  de  îlnrfalnnr , pareeqae  le  rit  de  la  Càie  de  Malabar  r.e  (c  ccn- 
* ferve  pas  au-delà  de  trois  mois  hors  de  fou  enveloppe,  mais  dans  l’enveloppe  il  peut  fe 
garder  un  an,  tlamiUm  ;>c  .v  Acco...,t  p.  33a. 
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Sarnow  Les  Bois  fournifTcnt,  outre  beaucoup  de  Bêtes  fauves,  du  Bois  de  char- 
1*  pente,  du  Bois  de  Sandal  blanc  & jaune,  de  la  Cafle,  de  la  Nux  Vomica, 
CocoIm  Indice,  Si  d’autres  Drogues  en  abondance  (a).  Le  Malabar  pro- 
Ma'hbar.  duit  auffi  toutes  fortes  de  Légumes,  on  y trouve  entr’autres  une  efpece  de 

1 Feves,  qui  ont  quatre  grands  doigts  de  largeur,  & dont  les  codes  fou# 

longues  d’environ  un  pied  & demi;  mais  il  n y a que  les  pauvres  gens  qui 
les  mangent,  parcequ’eiles  ne  font  pas  de  fort  bon  goût. 

Animaux  La  Cote  de  Malabar  abonde  en  Ôifeaux  fauvages  & domeftiques,  qui 
a Repli-  font  , les  mêmes  qu’on  trouve  dans  les  autres  Pays  des  Indes  : il  y a aufli  "des 
*»■  Tigres  de  trois  fortes,  dont  on  a parlé  ailleurs,  des  Jakals  ou  Addives, 
des  Buffles,  des  Civettes,  & des  Singes.  Mais  il  n'y  a point  d’animai 
plus  dangereux  que  les  Couleuvres , fur-tout  celles  qui  font  vertes,  dont  le 
poifon  donne  infailliblement  la  mort.  Les  unes  ne  font  pas  grofles, quoique, 
longues;  mais  il  y a des  Serpcns  de  vingt  pieds  de  long,  & h gros  qu’il* 
peuvent  avaler  un  homme.  Ils  ne  paflent  néanmoins  pas  pour  les  plus  dan- 
gereux, parcequ’on  les  découvre  de  loin,  Si  qu’il  elt  plus  aifé  par -là  de 
les  éviter  (b). 

Difirem  La  Côte  de  Malabar  étoit  autrefois  fous  la  domination  d’un  feul  Souve- 
Rojaumes.  rain,  qu’on  appelloit  Samorin  (*).  Ce  Prince  s’étant  fait  Mahometan  fur 
fes  vieux  jours , & voulant  entreprendre  le  Pélérinage  de  la  Mecque , par- 
tagea par  Teftament,  avant  que  de  s’embarquer,  fes  Etats  entre  fes  quatre  . 
neveux  II  légua  à l’ainé  Caliijlra , dont  la  côte  s’étend  environ  vingt- 
quatre  lieues  depuis  Dek.ulli  jufqu’à  Ticori ; il  tailla  au  fécond,  qu’il  aimoit 
le  plus,  la  même  étendue  de  côte  depuis  Ticori  jufqu’à  Cbitma , avec  le 
titre  de  Samorin;  il  donna  au  (roifieme  /Ittinga,  depuis  Lbitacva  jufqu’au 
Cap  Comorin , qui  comprend  environ  cinquante  lieues , parceque  cette  par- 
tie du  Pays  efl  renfermée  entre  la  mer  & les  montagnes  de  Gâte  (f) , & fé- 
parée  de  ces  montagnes  par  des  rivières,  & par  plus  de  mille  jiles  entre 
Cbitawa  Si  QuAloang  ou  Coulan;  le  plus  jeune  eut  en  partage  K.yl,  qui 
s’étend  depuis  le  Cap  Comorin  jufqu’à  Negapatan,  environ  cinquante  lieues. 
Dans  la  fuite  ces  Royaumes  fc  diviferent  en  plus  petites  Principautés , com- 
me ils  le  font  à préfent  (J.)  ; ce  qui  n’empêche  pas  que  plufieurs  Tribus  In- 
diennes ne  foient  encore  tributaires  des  Provinces  nommées  dans  le  Tef- 
tament  du  vieux  Monarque,  quoiqu’un  plus  grand  nombre  fc  foient  ren- 
dues indépendantes  (c). 

Une 

(*)  Hamilton , I.  c p.  *91.  (i)  Delhn,  p.  114 , np.  (c)  Uamiltm,  p.  291. 

(•)  Hamilton  dit  que  cet  Empereur  regnpit  lorfque  les  Portugais  vinrent  la  première 
fois  aux  Indes  en  1498.  Mais  Fana  j Soufa  & d’autres  Ecrivains  de  fa  nation  font  régner 
ce  Samorin,  nommé  Périmai,  lïx<ens  ans  auparavant  Quant  au  partage  de  fes  Etats, 
Farta  prétend  qu'il  donna  au  premier  de  fes  païens  le  Royaume  de  Coulait,  où  il  plaça  le 
Métropolitain  de  la  Religion  des  Brammans,&  le  nomma Kohritim , ou  Grand  Prêtre.  Cet- 
te Dignité  fut  enfuitc  transférée  à Cocbin.  Périmai  la  donna  à fon  neveu  Cahcut  avec  toute 
l’autorité  temporelle,  & le  titre  de  /Canton  ou  d’Empereur.  V.  Port.  Afia  Vol.  I.  p.  ica 
(t)  11  en  cil  de  même  de  tout  le  Pays , & cette  partie  elt  la  plus  large. 

(D  Le  Capitaine  Hamilton  en  a donné  une  lifte  p.  287,  telle  que  ta  fit  drefiêr  en  1694  * 
Mr.  van  Rbeden  CouuniiTaire-Général  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  üollaaJoife. 
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Une  chofe  digne  de  remarque , c’efl  que  quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  vil-  Sectiom 
les  & de  bourgs  dans  le  Malabar,  il  ne  s'y  trouve  aucun  village.  A la  I. 
campagne  chacun  a fon  habitation  féparée,  «St  entourée  d’une  clôture;  & Dtftrip- 
comme  c’eft  parmi  eux  une  coutume  confiante  de  ne  fe  point  fervir  de  l’eau  j^inbar. 
de  fes  voifins , chaque  maifon , qui  n’cft  pas  fur  le  bord  d’unç  riviere , a — — 
fon  propre  puits  (a).  • . lln’ja 

Il  n’y  a point  de  Port  entre  Dekulli  «St  le  Mont  Délit  (•) , mais  tout  du  Je 
long  de  la  route  il  y a une  belle  riviere  profonde,  qui  coule  environ  huit  A/fSoêi.. 
lieues;  jamais  elle  ne  s’éloigne  du  rivage  au-delà  de  la  portée  d'une  fie- b."  '* 

che,  & tombe  dans  la  mer  au  pied  de  la  montagne,  à travers  les  rochers 
& le  fable  dans  un  canal  qui  a une  demi-lieue  de  large.  Il  y a encore  une 
petite  riviere  du  côté  du  Midi,  «St  trois  lieues  plus  bas  on  en  trouve  une 
grande,  nommée  Balliapatam , où  la  Compagnie  Angloife  a eu  un  Comp- 
toir pour  l’achat  du  poivre. 

; Pas  loin  de -là  vers  le  Sud  eft  Cançnor,  ville  qui  a appartenu  autrefois-  Cananor. 
aux-Portugais , avec  un  Château  très  • fort , bâti  fur  une  langue  de  terre 
environnée  prefque  de  tous  côtés  de  la  mer.  Mais  les  Hollandois,  affidés 
des  naturels  du  Pays, qui  étoient  las  de  la  tyrannie  des  Portugais,  s’en  ren- 
dirent maîtres  fans  beaucoup  de  peine  vers  l’an  1660;  car  unFidalgo  ayant 
été  tué  d’un  coup  de  canon , le  premier  jour  que  les  ennemis  ouvrirent  la 
tranchée , le  Gouverneur  s’enfuit  pendant  la  nuit , «St  laifla  à la  Gamifon 
le  foin  de  pourvoir  à fa  fureté,  aufli  ne  manqua-t-elle  pas  de  capituler  dés 
le  lendemain.  Les  Hollandois  démolirent  la  ville,.  dont  les  pierres  fer- 
virent  à fortifier  la  ForterelTe,où  il  n’y  a qu’une  Garnifon  de  quarante  fol- 
dats , parceque  le  Commerce  qu’ils  y font  eft  peu  de  chofe.  Il  y a cepen- 
dant au  fond  de  la  Baye  une  affez  grande  ville,  qui  appartenoit  à Aàda 
Rajab , Prince  Mahométan,  qui  pouvoir  mettre  prés  de  vingt-mille  hom- 
mes en  campagne.  Son  autorité  n’efl  ni  abfolue  ni  héréditaire;  il  n’efl 
pas  feulement  le  maître  de  difpofer  des  deniers  publics  ; quand  on  en  a.befoin 
pour  quelque  chofe,  le  Rajah,  l’Intendant  du  Commerce,  le  premier  Ju- 
ge & le  Tréforier  s’affemblent  pour  en  tirer  des  coffres  où  on  le  garde, 
auxquels  il  y a plufieurs  ferrures , dont  ils  ont  les  clés.  La  roonnoye  elt  d'or. 

En  1668  ce  Prince  ayant  rendu  vifite  au  Commandant  Hollandois,  fes 
gens  entreprirent  de  furprendre  le  Fort,  mais  fans  fa  participation,  ce  qui 
l’engagea  à faire  mourir  le  Chef  de  l'entreprife  par  un  fupplice  cruel  (b). 

Le  Roi  de  Kaiiijlri  tient  fa  Cour  à huit  ou  dix  milles  de  Cananor ; notre  Le  Roi  de 
Auteur  «St  un  autre  Anglois  y allèrent  en  1702.  Son  Palais  étoit  de  bran-  KillifUi. 
ches  «St  couvert  de  feuilles  de  Cocotier  entrelacées.  Le  Roi,  nommé  Om- 
nitri  (f),  étoit  âgé  d’environ  quarante  ans,  & fucceffeur  du  fils  aîné  du 

..  i ■’  ..  i Sa» 

( a)Dellon , p.  142.  (A)  Hamilton,  ubi  fup.  p.  292. 

.**  . ’ï  , . . 

(*)Ou  Mont  à'E/ie , comme  De  lion  & d’autres  la  nomment,  Vie).  Ch.  ai. 

(f)  Delloa , qui  l’appelle  Onitri , dit  que  c'eft  le  titrt*  de  tous  les  Kois  de  Csinrmer,  le  fup- 
pofant  tel;  il  ajoute  quec’étoit  de  fon  teuis  le  plus  puiflhnt desRois  de  la  Côte  de  Ma- 
labar, & qu'il  avait  bien  plus  de  forces  que  le  Sdnwrin,  quoique  fes  terres  euflent  beau- 
coup moins  d’étendue.  Voy.  Ucl/on  P.  1.  Ch  . ai  "Et  Ch.  3 B.  cependant  Ch.  40.  il  dit  que 
le  Samortti  elt  le  plus  piaillant  des  Princes  Malabarcs. 
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SscTtoit  Samorin,  dont  on  a parlé  p!us  hauc , qui  mourut  dans  le  cours  de  fon  vo- 
» i*L  yage  à la  Mecque;  nus  deux  Voyageurs  lui  rendirent  leurs  refpefls,  en 
tionJu'  *u‘  prdlent  chacun  d un  Sequin  d’or;  fur  lequel  il  y avoic  quelque* 

Malabar,  grains  de  riz.  Il  les  régala  avec  du  vin  de  Toddi;  quelques  plantains,  & 
— - . de  jeunes  noix  de  Cocos.  Il  n’avoit  pour  tout  habillement  qu’une  écharpe 
de  foye,  attachée  avec  une  ceinture  d’or,  & qui  lui  defeendoit  jufqu’aux 
genoux;  il  avoit  aux  oreilles  de  grands  joyaux  d’or  rnalfif,  enrichis  de  ru. 
bis,  d’émeraudes  ik  de  perles;  mais  il  n’avoit  rien  fur  la  tête  que  fes  che- 
veux, qui  peneoient  fur  fes  épaules,  ik.  qui  étoient  fort  beaux.  La  Reine 
<St  fes  filles  étoient  habillées  de  la  même  manière , elles  avoient  feulement 
les  cheveux  noués  par  derrière;  étant  toutes  nuesau-deflus  du  nombril,  & 
nuds  pieds.  La  Reine  avoic  l’air  agréable  ik  étoit  très-affable , distribuant 
le  Bétel  & l'Aréca  de  fes  propres  mains. 

Vers  l’an  i(58o  trois  Princes  du  Sang  avoient  confpiré  de  fe  défaire  d’Cm- 
' nltri  &de  fa  famille,  mais  la  conjuration  ayant  été  découverte,  ils  furent 
décapités  à deux  milles  de  Cananor , fur  des  autels  de  pierre,  quarrés,-de 
trois  toifes  de  haut  & de  quatre  de  diamètre. 

Dormi.  Les  terres  A' Ail/la  R.yab  ne  s'étendent  que  dix  milles  au  Midi  de  Cana- 
p.itain.  nor,  jufqu’à  la  riviere  de  TiUicberri , proche  de  laquelle  il  y a un  Port  nom- 
me Domcpatam.  L'entrée  eft  embarraflée  de  rochers,  & il  y a vis-à-vis  une 
ifie  à une  lieue  environ  du  rivage,  qui  eft  environnée  auiïi  d’ecueils.  Le  même 
Rajah  poTede  aulîi  les  iiles  de  Lakka  Divc(*) , qui  font  environ  à quarante 
lieues  de  la  Côte  de  Malabar,  entre  le  huitième  degré  & trente  minutes,  & 
le  douzième  & trente  minutes  de  Latitude.  Elles  font  balles,  & font  environ- 
nées de  bas-fonds  très-dangereu.:.  Il  y a entre  ces  Lies  Ci  les  Lies  Maldives  un 
grand  canal,  qu’on  appelle  He  canal  du  huitième  degré.  Elles  ne  produifcntque 
des  Noix  de  Cocos  & du  Poiflon,  que  les  habicans  apportent  fcc  fur  la 
Côte.  Ils  expriment  de  la  chair  des  Noix  de  l’huile,  & des  fibres  de  Ja 
Coque,  qu’ils  appellent  Kayar  ou  Kayro , ils  font  des  cordes  & des  cables 
pour  les  vaùièaux.  Dans  le  cems  des  moulions  dil  Sud-Ouetl,  ils  trouvent 
quelquefois  de  l’ Ambregris , qui  hotte  fur  la  mer.  Le  Capitaine  Hami'.ton 
en  vit  chez  le  Rajah  un  morceau  de  la  gro.Teur  d’un  boilfeau , qui  valoit 
félon  fon  ef-imation  dix -mille  roupies,  on  douze -cens-cinquante  Livres 
fterling.  Les  Habitans  font  Mahométans  comme  leur  I rince  (à). 

Tellicher-  La  Province  qui  confine  aux  terres  d 'Aida  Rajr.h  eft  TelHcberri  (j-) , ou 
ti.  les  Anglois  ont  une  Loge,  bien  fortifiée  de  murailles  de  pierre,  & munie 
de  canon;  mais  qui  efl  de  peu  de  fervice,  n’y  ayant  point  de  riviere  à 
protéger,  & n’étant  pas  à portée  de  défendre  la  rade  contre  les  infultes 
des  ennemis  La  ville  efl  entourée  de  murailles  de  pierre,  & eft  derrière  le 
Fort , dans  les  terres.  Dou* 

(a)  Ilamil/cn,  1.  c.  p.  ïÿfi. 

(*}  Dans  le  Voyage  de  Dc/Ln  il  efl  nommé , fans  -doute  par  quelque  faute  d'imprcîücn, 
Atintja , & l'Auteur  dit  qu'il  cil  P.oi  de  plufieurs  des  Iflcs  MnÙivti,  au -lieu  des  Hits  de 
Laila;  mais  qu'il  eft  Vaûal  du  r.ol  de  Cananor , voulant  dire  Oniiri  ou  Oir  rtln. 

if)  Ou  Tiljrri , sinfi  que  l'appellent  i«5  François;  mais  le  véritable  nom  cd/Mi  Urc.Voy. 
Dellon,  Ch.  38.  . 
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Douze  ou  quatorze  milles  plus  au  Sud  on  trouve  Burgara,  Port  de  merSïcrro.x 
qui  appîrtient  à Ballanore  But  garé , Prince  formidable,  dont  le  Pays  pro-  1. 
duit  du  Poivre , & le  meilleur  Cardamome  qu'il  y ait.  Cd  Prince  & fes  De / 
PrédécelTturs  ont  été  depuis  un  tems  immémorial  Seigneurs  des  Mers/.r.*^ 

& tous  les  vaifleaux  qui  négocient  entre  le  Cap  Comorin  & Daman , doi-’  __Ü1' 
vent  avoir  un  pafleport  de  lui. ‘Ceux  qui  n’ont  qu’un  mât  payent  annuel*  Ptr/  d‘ 
lement  huit  Schelings , & ceux  qui  en  ont  trois,  environ  feize.  Mais  Bur6aja-  •> 
lorfque  les  Portugais  s'établirent  aux  Indes , ils  prétendireflt  à l’empire  de 
li  Mer,  ce  qui  alluma  une  guerre  qui  a duré  toujours  depuis.  Ce  Prin* 
ce  a quelques Galiottes,  qui  cruifenc  le  long  de  la  côte,  depuis  le  mois 
d'ÜÊlobre  jufqu’au  mois  de  Mai,  pour  enlever  tous  les  vaifleaux  qui  n’ont 
point  de  pafleport  de  leur  Prince.  Il  ne  fit  point  de  difficplté  de  yenir  à 
bord  du  vaifleau  du  Capitaine  Hamilton  en  1703  , & le  régala  magnifi- 
quement fur  le  fivage;  mais  il  ne  voulut  rien  boire  à bord,  difant  au  Capi- 
taine que  l’eau  qu’il  avoit  étoit  fouillée  par  fon  attouchement.  Ofland 
le  Capitaine  lui  eut  rendu  vifite  dans  fon  Palais , fait  de  rofeaux  & cou-" 
vert  db  feuilies  de  Cocotier, il  fit  couvrir  de  nouveau  un  des  appartenons, 
pareeque  cet  Etranger  en  y pillant  avoit  touché  par  hazard  au  toit. 

Les  terres  de  ce  Prince  Unifient  à Ticorê,  à douze  milles  environ  au  Mi- 
di de  Meaié  (*).  A moitié  chemin  eft  Cottica  (f) , fameux  par  le  foin 
que  les  habitans  ont  de  s’emparer  des  vaifleaux  qui  trafiquent  fans  un 
pafleport  de  leur  Prince.  A huit  milles  environ  de  Cottica  elt  le  Rocker  duRKber  ja 
JacriJice , *ainfi  nommé,  pareeque  dans  le  tems  que  les  Portugais  commen - /achftce. 
cerent  à s’établir  aux  Indes,  les  Croifeurs  de  cette  place  facrifierant  fur 
ce  focher  tout  l’équipage  d’un  Vaifleau'  Portugais  qu'ils  avoient  pris.  Ce 
qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  que  les  Européens  n’ont  jamais  pu  obtenir  un  • 
pied  de  terrein  dans  le  Pays  de  Balanorc , quoiqu'ils  Payent  fouvent  tenté. 

Le  Pays  du  Samorin  (J.)  s’étend  le  long  de  la  Côte  du  Malabar  depuis  77  Pays  fa 
coré  jufqu’à  Cbitvia,  l'clpace  de  vingt-deux  lieues  environ.  On  y trouve  Sanmrin. 
graiTde  quantité  de  Poivre, des  Noix  de  Bétel  & de  Cocos,  dont  les  arbres 
donnent  une  efpece  de  fucre,  qu’on  appelle  Jaggbiri;&  de  la  chair  de  ces 
noix  fechéç  on  tire  une  huile  fort  claire.  Il  y a aulli  du  Fer , du  Bois  de  San- 
dal , de  la  Cafle  aromatique , & du  Bois  de  charpente.  L’exportation  de 
toutes  ces  denrées  produit  un  grand  profit. 

La  Ville  capitale  du  Samorin,  fi  on  peut  lui  donner  le  nom  de  ville,  eft  c-tecut™ 
Calccut (§) , où  il  fait  ordinairement  fa  réfidence.  Son  Palais  eft  bâtidepier-  CoyCou, 
re,  & il  y a une  forte  de  grandeur  apparente  à fa  Cour.  Il  pafle  pour  le  plus 
puifiant  Roi  de  la  Côte  de  Malabar,  & c’eft  dans  fon  Pays  que  fe  fait  le 
meilleur  Commerce,  d’où  vient  que  lui  & fes  fujets  font  plus  riches  que 

• . leurs 

(*)  Ou  Mcall,  A deux  lieues  su  Nord  de  Barbara  ou  Burgara.  Dtllon , P.*II.  Ch.  r. 
ff)  C’eft  fans-doute  Cota  ou  C«gnali , ville  marchande,  dont  le  Seigneur  étoit  grand  Pi" 
raie:  mais  fuivant  Uellon  cette  plfce  u’eft  pas  A pfbs  d’un  mille  fit  demi  de  Hargara.  Cota 
lignifie  un  Fort. 

(d)  Ou  /.amer lin,  ainfi  que  ic  nomment  Fryer  fie  Corntva/l. 

(5  Qui  fc  nomme  en  Langue  Malahare  Cor  Cm  a ou  le  Fort  fa  Coîf,  parce  qu'autrefois 
le  Pays  du  Samorin  ne  l'étcndoit  pas  au-delà  de  l’efpace  où  l’on  peut  entendre  'e  chant 
du  Coq.  Udlon,  P.  II  Ch  a.  p.  178. 

’lome  XIX.  II 
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5$  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
leurs  voifins.  Les  Angloisy  ont  eu  un  Comptoir  pendant  long-tems,  maïs 
qui  a été  transféré  à Tcllicbcrri , où  on  leur  envoyé  par  mer  le  poivre  ache- 
té pour  eux.  * Les  François  y ont  établi  un  petit  Comptoir  en  1698 , & les 
Portugais  y ont  Une  chetive  Eglife;  mais  l’argent  manque  aux  premiers 
pour  négocier,  & les  autres  n’ont  pas  allez  de  crédit  pour  faire  des  Profélytes. 

Les  Portugais  avoient  bâti  une  Forterefle'devant  Calecut , qui  fut  minée 
par  la  mer  (*)  ou  abîmée  par  un  tremblement  de  terre.  En  1703 , le  vaif- 
feau  du  Capitaine  Hamilton , qui  droit  vingt-trois  pieds  d’eau,  étant  à la 
rade  de  cette  ville*  heurta  fur  quelques-unes-des  ruines , à lix  brades  de 
profondeur  (a). 

A cinq  ou  fix  lieues  au  Midi  de  Calecut  ell  Tannor  ou  Tanor  (f) , ville 
de  peu.de  Commerce,  dont  les  habitans  font  Mahométans  : c'ell;  un  petit 
Etat  indépendant,  mais  qui  paye  une  redevance  au  Samorin.  A cinq  lieues  v 
vers  le  Sud  on  trouve  Pennané , où  il  y a une  riviere;  c’étoit  ci-devant, 
une  place  deCommerce.  Les  François  & les  Anglois  y ont  eu  des  Comptoirs 
Jufqu’en  1670,  qu’ils  fe  retirèrent.  Environ  quatre  lieues  plus  au  Midi  effc 
la  riviere  de  Cbitvta (J),  qui  borne  de  ce  côté-là  les  terres  du  Samorin.  Vers 
l’an  17x4  les  Hollandois  s’y  établirent,  & y ont  bâti  un  petit  Fort. 

Il  y avoit  autrefois  en  ce  Pays- là  plufieurs  coutumes  bizarres , dont  quel- 
ques-unes fubfiftent  encore.  L’une  regardoit  le  Samorin , à qui  il  n’étoit 
pas  permis  de  regner  au-delà  de  douze-ans.  S’il  mouroit  avant  ce  terme, 
il  avoit  le  bonheur  d’échapper  à une  cérémonie  tragique,  qui  étoit  de  fe 
couper  lui- même  la  gorge  publiquement  fur  un  échaffaud,  fur  lequel  il 
montok  après  avoir  jeûné  & pris  congé  de  fa  nombreufe  Noblefle:  on  en- 
terroit  fon  corps  en  grande  pompe,  «St  l’on  procédoit  enfuite  à l’éleftion 
d’un  nouveau  Samorin.  Au  - lieu  de  cette  coutume  il  y en  a à préfent  une 
autre,  qui  n’eft  pas  mojns  finguliere.  Au  bout  des  douze  ans  on  publie 
un  Jubilé  dans  tous  les  Etats  dix  Samorin  ; on  drelfe  pour  Jui  une  tente  dans 
une  grande  plaine,  & pendant  dix  ou  douze  jours  on  célébré  une  Fête 
avec  de  grandes  réjouiflances , l’artillerie  tirant  nuit  «St  jour.  Au  bout  de 
ce  tems-là , quatre  des  aflïllans,  quels  qu’ils  foient,  qui  ont  envie  de  ga- 
gner une  couronne  par  une  action  défelpérée,  peuvent  le  tentpr;  il?  doi- 
vent fe  faire  jour  à travers  trente  ou  quarantc-mille  Gardes  dont  le  Samo- 
rin  cil  environné , «St  le  tuer  dans  fa  tente  ; celui  qui  lui  donne  le  coup  de 
mort , lui  fucccde  dans  l’Empire. 

Il  y eut  un  de  ces  Jubilés  en  1695  à Pennani  (§),  Por*  de  mer  à quin- 
ze 

(a)  ll.imilton , ubi  fup.  p.  322. 

(*)  De/top  attribue  ces  inondations  aux  Vents  de  Sud-Oueîl,  qui  fouillent  depuis  le  moi» 
de  Mai  jufqu'en  Septembre:  le  Fort,  dit-il,  cfl  à moitié  (bus  l'eau,  & ces  inondations  ont 
fait  palier  le  Commerce  de  Calecut  à Goa.  Le  même  Voyageur  dit  qu'on  trouve  de  la 
Poudre  d’or  parmi  le  fable  fur  le  hord  éc  la  mer.  , • • 

( fl  Le  Roi  réfide  à une  lieue  environ  de- là;  & quoique  fes  terres  n'ayent  pas  plus  de 
huit  ou  dix  lieues  en  quarré,  il  et t aufli  abfolu  qu’aucun  Prince  du  Malabar  , & n’eft  tri. 
butiire  de  perfonne.  Uel/on,  P.  II.  Ch.  3.  p.  183,  18+. 

(1)  Elle  e.t  environ  à dix  lieues  au  Nord  de  Cochin.  . . 

(§)  l'cunani  > ou  Var.iunt , cft  quelquefois  le  lieu  dê  la  réfide  ace  du  Samorin. 
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te  lieues  environ  au  Sud  de  Calecut.  Trois  afpirans  feulement  voulurent  Sicnow 
tenter  cette  extravagante  entreprjf'e.  Ils  fondirent  fur  les  Gardes  avec  l’é-  1- 
pée  & le  bouclier,  & après  en  avoir  tué  & bleffé  plufieurs,  ils  furent ti0ndu'>' 
eux-mêmes  tnés.  Cependant  le  neveu  d’un  de  ces  défelpérés,  jeune  hom-  Malabar 
me  de  quinze  ou  feize  ans,  fut  fur  le  point  de  remporter  le  prix  j fe  te — — . - 
nant  ferré  à côté  de  fon  oncle,  il  pénétra,  lorsqu’il  le  vit  tomber,  jufques  , 
dans  la  tente  du  Samorin , & lui  porta  un  coup,  qui  lui  auroit  certaine- 
ment coflté  la  vie,  s’il  n’eût  donné  contre  une  grande  lampe  de  cuivre, 
qui  brùloit  au-deflus  de  la  tête  du  Prince,  3c  il  fut  tué  avant  que  d’avoir  eu 
le  tems  de  redoubler.  Le  Capitaine  Hamilton , qui  voguoit  alors  le  long  de  la 
côte,  entendit  pendant  deux  ou  trois  jours  3c  autant  de  nuits  le  bruit  du  canon. 

Quand  le  Samorin  fe  marie,  il  ne  peut  habiter  avec  fa  femme,  qu’aprés  MaHar.e 
que  le  Nambouri  ou  Chef  des  Prêtres  a couché  avec  elle  , & fi  le  faint d''  Saaio- 
homme  le  trouve  à propos , il  peut  en  jouir  pendant  trois  nuits.  La  rai.-  nn- 
fon  de  cette  coutumé , c’eft  que  les  premiers  fruits  de  fon  mariage  doivent 
être  une  oblation  préfentée  à la  Divinité  quelle  adore;  quelques-uns  des 
Nobles  font  allez  complaifans  pour  accorder  aux  Prêtres  le  même  privile-  . • 
ge,  mais  le  peuple  ne  peut  prétendre  à cet  honneur  (a). 

Les  terres  du  Roi  de  Concbin  ou  Cocbin  confinent  à celles  du  Samorin  ,&  Le  Royaa- 
s’étendent  depuis  Cbitma  environ  vingt-quatre  lieues  vers  le  Sud.  Il  des  mh’  de  Co" 
cend  un  fi  grand  nombre  de  petites  rivières  des  montagnes  de  Gâte  , qui cmi1, 
s’étendent  jufqu’â  huit  lieues  de  la  côte,  que  l’on  compte  plus.de  mille 
Ifles  formées  par  ces  petits  courans , lesquels  fe  réunifient  à Cranganor , à 
cinq  lieues  au-defious  de  Cbitwa,  où  ils  fe  déchargent  par  une  grande  em- 
bouchure dans  la  mer. 

La  première  place  confidérable  qu’on  trouve  après  avoir  quitté  Chitwa,  Crantas 
efb  Crangatwr , où  les  Hollandois  ont  un  petit  Fort  qui  porte  le  même  nor-^P 
nom , & qui  efl  fur  une  riviere , à une  lieue  de  la  mer.  Cranganor  avoit 
autrefois  le  titre  de  Royaume,  & étoit  un  Etat  compofé  de  Juifs,  qui  y 
comptoient  quatre-vingt-mille  familles  de  leur  Nation , qui  font  réduites  à 
préfent  à quatre-mille.  Ils  ont  une  Synagogue  à Cocbin , pas  loin  du  Palais  du 
Roi  à environ  deux  milles  de  la  ville;  c’eft-là  qu’ils  confervenc  leurs  Ar- 
chives, gravées  fur  des  plaques  de  cuivre,  en  carafteres  Hébraïques;  3c 
quand  quelqu’un  des  caraéteres  s’ufe,  ils  le  gravent  de  nouveau.  ' 

Mr.  vanRheeclen , dont  on  a parlé, eut  vers  l’an  1695  un  Extrait  de  leur  Julfifrt  . 
Hiltoire  en  Hollandois.  Ils  difent  qu’ils  font  de  la  Tribu  de  ManeJJÎ , ‘‘1 ,rw*  ’ 
dont  une  partie  fut  tranfportée  , par  ordre  de  Kébucadnezar , dans  lesPro* v:nt’ 
vinces  les  plus  orientales  de  fon.valte  Empire,  qui  s’étendoit,  femblc-t-il, 
jufqu’au  Cap  Comorin.  Vingt-mille  d’entre  eux  mirent  trois  ans  à faire  ce 
voyage,  depuis  leur  départ  de  Babylone. 

Quand  ils  arrivèrent  fur  la  Côte  de  Malabar,  les  habitans  les  reçurent  Leur  Hit- 
fort  honnêtement,  & leur  accordèrent  la  liberté  de  confcience,  3c  le  droit <*»«• 
de  vivre  félon  leurs  propres  Loix.  S’étant  multipliés  3c  enrichis  il»  ache- 
tèrent le  petit  Royaume  de  Cranganor , 3c  choifirent  deux  freres  d’une  des 


(a)  Hamiltm,  I.  c.  p.  305. 

H 2 


pre- 


Digitized  by  Google 


JCCTIO.N 

J. 

. Dcferip- 
lion  du 
Miiabar. 


Marnai  fi 

yuatin  Je 
flMu, 


I.abVIe 

djiflyv,  ,-■( 


tfo  .7  ' DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA  ' 
premières  familles  pour  gouverner  l’Etat,  & pour  regner  oShjointemen#. 
Mais  l’un  des  deux  qui  afpiroit  à comminder  feul , tua  fon  frere  dans,  un 
feitin:  le  fils  du  mort  ayant  vengé  fon  pere  en  tuant  le  meurtrier,  on."  en 
revint  à la  Démocratie,  qui  fublilte  encore  parmi  eux.  Plulieurs  d’entre 
eux , preirés  par  la  mifere , ont  embrafle  la  Religion  des  Indiens , y ayant 
plufieurs  liecles  que  les  terres  font  retombées  entre  les  mains  des  Malabares. 

Au  Midi  de  Cranganor , dans  fille  de  Buy  pin , qui  s’étend  depuis-là  jus- 
qu’à Cocbin r il  y a un  vieux  Fort  des  Portugais,  & cinq  lieues  au-dellu* 
de  l’embouchure  des  petites  rivières  il  y a une  liglife  Catholique - Romai- 
ne, nommée  Ferapoli , deflervje  par  des  Prêtres  François  & Italiens  .dont 
Je  Supérieur  peut  lever quatre-miile  hommes,  tous  Catholiques-Romains. 
Mais  il  y a un  plus  grand  nombre  de  Chrétiens  de  St.  Thomas,  qui  ne  veu* 
lent  point  communiquer  avec  eux  ; & quelques  Portugais , nommés  Topa- 
Jes,  qui  n’ont  de  communion  ni  avec  les  uns  ni  avec  les  autres  ;ils  ne  veu- 
lent que  des  Prêtres  Portugais,  pareequ’ils  ont  plus  de  complaifance  pour 
leurs  mœurs  dépravées , & leur  donnent  l’abfolution  de  leurs  crimes  à 
meilleur:  marché  (a).  ■ • . 

L’eau  de  ce  Pays,  proche  de  la  Côte  depuis  Crangaitor  jufqu’à  St.  /In- 
dre (f)t'  environ  douze  lieues  vers  le  Midi , a la  mauvaife  qualité  de  faire 
enfler  lesijarabes  à ceux. qui  en  boivent  ordinairement  , aux  uns  une,  & 
aux  .autres  toutes  les  deux.  Notre  Voyageur  en  a vu  qui  avoient  unç  aune 
de  tour’.à  la. cheville.  Cette  enflure  ne  caufe  point  de  douleur,  mais  de  la 
demangeaifon,  & la  jambe  enflée  ne  paroît  pas  plus  pefante  que  l’autre  à 
celui  qui  eft  attaqué  de  cette  incommodité.  Les  Holiandois  de  Cochin, 
pour  s’en  garantir, envoyent  tous  les  jours  des  chaloupes  chercher  de  l’eau 
à Fcrapoli , ce  qui  n’empêche  pas  que  le  Capitaine  Hamilton  n’ait  vu  des 
hommes  & des  femmes  de  cette  Nation,  qui  etoient  atteints  de  ce  mal; 
& jufqu’à  préfent  on  n’a  point  trouvé  de  remede  propre  à le  prévenir  ou 
à le  guérir.  Les  Légendes  de  Rome  attribuent  cette  extraordinaire  enflure 
des  jambes  à la  malédiction  que  St.  Thomas  prononça  contre  fes  meurtriers 
& leur  poftérité.  Mais  cet  Apôtre,  difent-elles,  fut  tué  par  le  Tiliinga  à 
Méliapour,  fur  la  Côte  de  Coromandel,,  à quatre-cens  milles  de-là,  & à 
Jdéliapotir  les  naturels  ne  font  pas  fpjet$  à ce  mal.  -,  • , 

Les  Portugais, qui  font  les  prpmjers  Européens  qui  s’établirent  à Cochin, 
bâtirér.t  une  belle  ville  fur  le  bord,  de  la  rivière,  à trois  lieues  environ  de 
Ja  mefjj.mats  comme  ctjle-ei  gagne  continuellement,  la  ville  n’en  eft  à 
•prêtent  éloignée  que  de  cent  pas.  ,,Ccpendant,la  iiutation  au  milieu  des 
canaux  formés  par  les  petites  rivières  eft  fort  agréable;  elle  a un  mille 
&.demi  de  long  fur  un  mille  de  large,  Les  Hoilandois  s’en  étant  rendus 
maîtres  vers  l'an  1660  (f),  avec  l’alliftance  du  Roi  de  Cochin,  que  l’info- 
: i , : ' lence 

ml  m S.  ..  l'.atWW*»  ubi  fup.  p.  323. 


" 1 (*)  Cé  n'efi  qli'ùn  village,  où  il’ y e une  ÈgHfe  dédiée  A Si.  André  , éc  deflervie  par 
des  Piètres  de  St.  Tboi/uu , qui  t'ont  généralement,  pauvres  & ignorant  Hamilton,  p.  332. 

(f)  L'Auteur  fe  trompe  certainement.  Stboutcn,  qui  fc  trouva  au  premier  fiege  de  Co- 
cbin , en  16 62  , dit  que  les  Hollandois  les  erem  le  fiege  le  2 de  Mars  de  'cette  année-lâ. 
foy.  de  Scbjuttn , T.  1.  p.  355*37 $.  /if tf.  1708.  Dans  VHiftoire  Qiniratc  des  f-oyaees. 
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lence  des  Portugais  avoic  brouillé  avec  eux,  ils  la  réduifirent  à la  dixième 
partie  de  fa  grandeur  ; elle  a à préfent  fix-cens  pas  ' de  long  fur  deux- 
cens  de  large  ; elle  ell  bien  fortifiée  de  fept  grands  battions , avec  des  cour- 
’*  tines  épaifles:  la  Garnifon  ell  de  trois-cens  hommes.  Le  Roi  de  Cocbin, 
qui  n’dl  tout  au  plus  que  le  Vaflal  des  llollandois,  a un  Palais  bâti  de 
pierre,  à une  demi  - lieue  environ  de  la  ville  des.Hollandois,  & pas  loin 
du  Palais  il  y a un  village  de  raaifons  ifolées , qu’on  nomme  le  Fieux  Cocbin, 
où  il  y a Un  Bazar,  où  l’on  vend  les  denrées  du  Pays,  mais  point  de  cu- 
riofitési  Le  Roi  fait  fa  réfidence  ordinaire  dans  un  autre  Palais,  à fix 
lieues  au  Sud  de  Cocbin  & à deux  de  Saint  André , mais  fa  Cour  ell  fort  petite. 

Il  y a auprès  du  rivage <le  St.  AnJré , environ  jufqu’à  une  demi -lieue 
en  mer , ce  qu’on  nomme  la  Haye  de  Fafe  ou  de  Boue , qui  eft  un  endroit 
qui  a peu  de  pareils  dans  le  Monde.  Elle  eft  entièrement  ouverte  ? & ex- 
pofée  à toute  l’impétuolité  de  la  mer,  n’y  ayant  ni  ifle  ni  banc  qui  puifTe 
rompre  la  violence  des  vagues,'  qui  dans  la  faifon.  des  moulTons  du  Sud» 

Ouelt  viennent  brifer  fur  toutes  ces  côtes  avec  la  plus  grande  fureur.  Mais 
elles  fc  perdent  dans  un  moment  fur  ce  Banc  de  boue,  & les  Vailîèau*  y 
font  autant  en  fureté  que  dans  le  meilleur  port;  fans  la  moindre  agitation. 

Ce  Banc  s’étend  environ  un  mille  le  long  du  rivage,  & dans  l’efpacede  tren- . 
te  ans  a changé  d’environ  trois  milles  fa  direélion  ,qui  étoit  vers  le  Nord  (a). 

Environ  à deux  lieues  au  Midi  de  St.  André  commencent  les  terres  de  Princi- 
Porcat  ou  Porcah,  qui  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  quatre  lieues  le  long  de  P”u,t,le 
.la  cote.  -Le  Prince  cil  pauvre,  n’ayant  que  peu  de  Commerce,  quoique  ™CIt' 
ce  fût  un  Port  franc  pour  les  Pirates  , dans  le  tems  qu’/idriy  & Kid  infes- 
toient  ces  côres  ; mais  depuis  ce  tems-là  les  Pirates  fe  font  jettes  vtrs  les 
parties  feptentrionales , où  ils  ont  occafion  de  faire.de  plus  riches  prifes 
parmi  les  Vaifleaux  qui  vont  à Mocha  iSt  en  Perfe.  Les  Hollandois  ont 
un  petit  Comptoir  à Porcat. 

Koilkoiloan  ou  Kali  Coulan  ell  un  autre  petit  Etar,  qui  confine  à celui  de  Kall  Cou- 
Porcat;  les 'Hollandois  y ont  un  Comptoir.  Vient  après  Coiloan  ou  Cou'am , 
au:re  petite  Principauté  & Ville.  Elle  a l’avantage  d avoir  une  riviere,qui 
ell  l’iltue  la  plus  méridionale  des  Illes  de  Cochin,  & à un  mille  de-là  les 
Hollandois  ont  fur  le  rivage  un  petit  Fort , qu’ils  ont  enlevé  aux  Portugais  ; 
on  y entretient  trentè  hommes  de  garnifon,  mais  il  y a peu  de  Commerce. 

Les  "Danois  ont  à Priva,  à deux  lieues  au  Sud  de  Coulant , un  petit  Comp- 
toir, qui  ne  paroît-du  côté  de  la  mer  qu’une,  allez  pauvre  maifon  ; & le 
Commerce  qui  s’y  fait  ell  afforti  à l’habitation.  A deux  lieues  au-delà  d’Er- 
wij  on  trouve  le  Fort  d ’Aujengo,  que  les  Anglois  ont  bâti  en  1695.  . 11  ell  For/cTAn- 

dans  Jene°- 

• / 

(<j)  llamiltor, , J.  c.  p.  325,  32g. 

Tom,  XIII.  p.  390.  La  Haye  in  410,  on  dit  que  les  Hollandois  prirent  Cocbin  au  mois 
de  Janvier  IÛ67;  autre  faute:  c'eft  au  mois  de  janvier  KÎ63,  qu'elle  tombacn  leur  pou- 
voir. Voy.  La  Croze,  IJiti.  du  Chrift.  des  Indes.  Liv.  V.  p.  413.  Cette  date  eft  confir- 
mée par  Thevcnot , T.  V.  L.  11.  Ch.  I.  il  dit  que  dans  le  tems  qu'il  écrivoit  (vers  la  lin 
de  l'an  1666)  les  Hollandois  avoient  enlevé  cette  Forterefle  aux  Portu^tis , depuis  trois 
ou  quatre  ans.  Rem.  ou  Tuo. 
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62  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
dans  un  terrein  fablonneux,  défendu  d’un  côté  par  la  mer,  & de  l’autre 
par  une  petite  riviere.  Mais  il  n'y  a pas  une  goutte  d’eau  pour  boire,  que 
celle  qui  vient  des  Rochers  rouges  à trois  milles  au  Nord , où  le  Fort  au- 
rait été  mieux  placé.  Le  Pays  produit  une  bonne  quantité  d . Foivre,  éfc 
de  Toiles,  aufli  belles  qu’il  y en  ait  aux  Indes.  Ce  Comptoir  des  Anglois 
eft  dans  les  terres  de  la  Reine  à'Attinga.  Avant  la  conTlruélion  de  ce  Fort, 
ils  avoient  deux  autres  Comptoirs  dans  fon  Pays,  au  Midi  d’/Jujengo ; l’un 
nommé  Brinj.m  ou  Bringjohn  , & l'autre  Rut  ter  a ou  Reytora  ; mais  comme 
c etoicnt  des  places  ouvertes , ils  les  ont  quittés,  pour  éviter  les  avanies 
des  Courtifans  avides. 

En  ce  tems-là  ils  envoyoient  annuellement  un  préfent  à la  Reine  i'At- 
tinga,  qui  tient  fa  Cour  environ  à quatre  lieues  à'  Aujengo  dans-lcs  terres. 
En  1685  un  jeune  homme  tres-bien  fait  ayant  été  chargé  de  le  porter  , la 
brune  Reine  devint  amoureufe  de  lui,  & dés  le  lendemain  lui  fit  des  pro- 
politions  de  mariage,  il  refufa  modeftement  un  li  grand  honneur,  mais 
pour  faire  plailir  à cette  Princefle  il  palTa  un  mois  ou  deux  à fa  Cour,  & 
à fon  départ  elle  lui  fit  quelques  préfens.  Vers  l'an  1720  l’Officier  de  la 
Reine  ayant  demandé  le  préfent  ordinaire , le  Chef  des  Anglois  refufa  de 
le  remettre  à d'autre  qu’à  la  Reine  même:  elle  l’invita  donc  de  venir  à fa 
Cour.  Pour  y paraître  avec  plus  d éclat , il  mem  avec  lui  deux  mem- 
bres de  fon  Confeil,  quelques  autres  parfonnes  du  Comptoir,  & la  plupart 
des  foldats;  mais  ils  furent  tous  maflacrés  par  une  rufe,  à la  réferve  de 
quelques  domefliqucs  noirs,  qui  fe  fauverent. 

Tcgnapatam  ou  Tengapatam  eft  à douze  lieues  environ  au  Midi  à' Aujengo  î' 
dans  un  Pays  qui  produit  du  Poivre, & de  la  groflê  Toile.  Les  Hollandois 

if  ont  un  Comptoir.  Colicha  ou  Coltcbi,  fnué  entre  la  pointe  du  milieu  <5c 
a pointe  occidentale  "du  Cap  Comorin,  fournit  de  bonne  Toile  & du  Sel; 
mais  ni  les  Hollandois  ni  les  Anglois  n’y  trafiquent  point.  Près  de  Colicba,h  cet- 
te même  pointe  du  milieu  (*),il  y a un  Port  trés-fùrpour  de  petits  vailTeaux(a). 

Le  Pays,  qui  s'étend  depuis  les  confins  de  L'oiloang  jqfqa’au  Cap,  s’ap- 
pelle le  Royaume  de  T.ruvan'or  ; & comme  l’un  nous  dit  qu’il  appartenoit 
à Attinga , & un  autre,  qu’il  étoit  gouverné  par  une  Reine,  il  y a quel- 
que. apparence  que  c’étoit  celle  dont  on  a parlé  plus  haut.  Outre  les  pla- 
ces le  long  de  la  Côte  dont  nous  avons  parlé,  il  y en  a de  conlidérablcs 
dans  les  terres,  comme  les  villes  de  Travancor,  de  Cali  & de  Cotate.  Cet- 
te derniere  eft  fituée  au  pied  des  montagnes  (de  Gâte) , environ  à quatre 
lieues  du  Cap  Cojnorin;  elle  eft  grande  & fort  peuplée  (b) , quoiqu’elle 
n’ait,  non  plus  que  les  autres  villes  des  Indes,  ni  folfes  ni  murailles. 

Sur  ce  fameux  Cap , qui  forme  la  pointe  la  plus  méridionale  de  cette 
Prefqu’ifle  des  Indes , on  éprouve  en  même  tems  les  deux  faifons  les  plus 
.»  op- 

(a)  Hamilton , 1.  c.  p.  333.  (ij  Boucbet,  Lett.  Edif.  T.  XV.  p.  44. 

(•)  La  liaifon  donne  lieu  de  croire  qu' //ami lion  veut  parler  de  la  pointe  qu'on  ap. 
pelle  ordinairement  le  Cap  Comorin;  mais  lelon  les  Cartes  des  J é fui  te  s Colicha  ch  i plus 
de  cinquante  milles  tu  Nord-Ouch  du  Cap  , quoique  De  UJlt  (i  les  Cartes  1a  mettent 
près  de  ce  Cap. 
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oppofées  de  l’année,  l’Hyver  & l’Eté;  car  dans  cette  langue  de  terre, qui  Sicrjoti 
n a pas  plus  de  trois  lieues  d’étendue,  on  a le  plaifir  de  voir  ces  deux  fai-  I. 
fons  réunies,  dans  un  même  jardin  de  cinq-cens  pas  en  quarré.les  arbres  DtfcrJP- 
étant  chargés  de  fruits  & de  fleurs  d’un  côté,  pendant  que  de  l’autre  ils  Malabar, 
font  dépouillés  de  toutes  leurs  feuilles.  Ce  phénomène  fingulier  eft  caufé  - 
par  les  montagnes,  & l’Auteur,  qui  rapporte  ce  fait  fur  le  témoignage 
d’autres  perfonnes , obferve  que  des  deux  côtés  du  Cap  les  vents  font 
toujours  oppofés , & fouillent  comme  s’ils  vouloient  fe  combattre  ; de  for- 
te que  quand  à la  Côte  Occidentale  les  vents  viennent  de  l'Oued , à la 
Côte  Orientale  ils  viennent  de  l’Eft  (a).  Il  y a plus  : comme  ces  monta- 
gnes de  Gâte  font  couvertes  d’un  fable  fin  comme  de  la  poufliere,  les  vents 
le  portent  j»fqu’à  l’Ifle  de  Ceylon , & il  incommode  beaucoup  à Tutuforin , 
fur  la  Côte  de  la  pêche  ; d’ailleurs , comme  ce  fable  eft  rouge , la  réflexion 
des  rayons  du  Soleil  fait  que  l’air  paraît  tout  en  feu  ; ce  qui  forme  un 
fpcdtacle  effrayant  (b). 


SECTION  II. 

Des  Habitant  du  Malabar. 

LE  s Ilabitans  du  Malabar  ont  généralement  la  taille  belle,  ils  font  noirs  Sectto» 
ou  du  moins  fort  bruns,  mais  ils  ne  font  pas  à beaucoup  prés  «ufli  11. 
laids  que  les  Africains.  Ils  ont  ordinairement  les  cheveux  fort  longs,  mais 
la  barbe  tout-à-fait  rafée  ; un  petit  nombre  portent  des  mouftachcs.  ils 
ne  manquent  point  d’elprit,  mais  ils  le  cultivent  rarement  par  les  Arts  & 
les  Sciences  utiles.  Ils  font  fort  traîtres,  le  manque  de  foi  étant  la  chofe  la 
plus  ordinaire  , & ils  égalent  à cet  égard , dit  Dellon , les  Mahométans , 
leurs  maîtres.  • En  général  les  Malabares  font  fort  patiens,  & fe  mettent 
rarement  en  colere;  s’il  ont  reçu  quelque  injure , iis  ne  fe  vengent  jamais 
que  par  les  voies  d’honneur,  le  poifon  eft  uge  chof<^ inconnue  parmi  eux. 

Les  femmes  font  généralement  bien  faites , «St  n’ont  pas  les  traits  defagréa- 
blés,  mais  les  petites  perfonnes  font  plus  eftimées  que  les  grandes  (c). 

Les  Malabares , comme  d’autres  Peuples  des  Indes , font  djvifés  en  plu-  Dhifîon 
fleurs  Tribus.  La  première  eft  celle  de  leurs  Princes.  Le  Clergé  compofe  en  Tribut. 
la  fécondés  la  troifieme  eft  celle  des  Noyers  ou  Naïres , qui  font  les  Nobles 
du  Pays.  Les  Marchands  forment  la  quatrième  ; & la  cinquième  comprend 
les  Artifans,  lts  Laboureurs,  les  Pécheurs, & en  général  tout  le  Cômrnun- 
peuple. 

Chaque  Royaume  du  Malabar  a plufieurs  Familles  de  Princes,  qui  com-  ucen-  . 
pofent  enfemble  la  Tribu  Royale,  qui  eft  la  plus  éminente  de  toutes.  Gé-  renne  ,/l 
néralement  le  plus  ancien  des  Princes  fuccede  quand  le  Roi  meurt,  par  bétMioi- 
conféquent  on  ne  voit  gueres  de  jeunes  Souverains  chez  les  Malabares. 

La 

(a)  TrnbarJ,  Lett.  EJif.  T.  III.  p.  209.  (f)  Dc’hts , P.  I.  Ch  28,  p.  32,  36 

(O  Nteubof  & BaUtus. 
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SrcTiox  La  première  chofe  que  faic  un  nouveau  Roi , c'eft  de  nommer  un  Lieu* 
tenant-Général  ou  Premier- Mini  (Ire.  A-la- vérité  cette  Charge  eft  mife  à 
du  Mali?1  l’tnchere , mais  le  Roi  a le  droit  de  choillr  entre  les  Frétendans.  Quel  que 
bar.  foit  celui  qui  fe  trouve  revêtu  de  cette  Dignité , fût-ce  un  Sb  ti , il  ne  laif- 

fe  pas  de  ie  faire  obéir,  <ü  de  tenir  les  Princes  memes  en  refp^â , comme 

J’.raKJer‘  s'il  étoit  de  la  première  uualité.  Le  Roi  lui  abandonne  entièrement  fad- 
ùlir.ijlre.  HjjuiQratjoii  publique  , & fe  retire  dans  un  de  fes  Palais  , où  il  vit  tran-  • 
quille  &.  avee  affez  de  magnificence.  Le  Gouverneur. Général  difpofe  des 
Finances  &.fait  à fon  gré  la  paix  ou  la  guerre  , de  concert  avec  le  Roi, 
en  la  préfence  duquel  il  fe  tient  toujours  debout,  fl  ne  permet  ni  aux 
Coqrtilans  ni  aux  Gardes  d’entrer  dans  la  chambre  où  le  Roi  couche  , & 
ne  lui  parie  jamais  fans  avoir  fes  mains  fur  fa  bouche.  La  moindre  négli- 
gence à quelqu’un  de  ces  égards,  l’expoferoit  à perdre  fa  Charge,  le  Roi 
le  réfervant  toujours  le  pouvoir  de  cafter  fes  Lieutenant-Generaux  ; mais 
il  eft  rare  qu’il  U)  vienne  à cette  extrémité  (a): 

Fa fle  des  Quand  le  Roi,  par  exemple  celui  de  Cananor,  fort  de  fon  Palais,  il  eft 

porté  fur  un  Eléphant  ou  dans  un  Palankin  , ayant  furda  tête  une  Cou- 
ronne d’or  du  poids  d’environ  deux-cens  guinées,  & qui  a la  figure  d'un 
Ronnet  Ducal.  C’eft  de  la  main  de  fon  Lieutenant-Général  que  chaque  Mo- 
-,  narque  reçoit  cette  Couronne  , & après  fa  mort  elle  eft  dépofée  dans  le 
T'réfor  de  la  Pagode  Royale.  Le  Monarque  eft  environné  de  fa  Garde  de 
Noyers;  quantité  d’Officiers  les  précèdent , & crient  que  le  Roi  vient,  pour 
fair»  retirer  tous  ceux  qui  n’ont  pas  droit  de  paroître  devant  lui,  & il  mar- 
chaau  fon  des  trompettes , des  tambours  & d’autres  inftrumens.  Les  Prin- 
ces & les  Princc-fles  ne  paroiflènt  hors  de  leurs  Palais  qu’avec  la  même 
pompe;  mais  le  Premier-Miniftre  n’a  que  fes  Gardes, fans  Trompettes  ni 
Oificiers'qui  faflent  retirer  le  peuple,  à moins  qu’il  ne- foit  Prince;  en  ce 
cas-là  il  jouit- de  ces  honneurs  en  vertu  de  fa  naiflance  & non  de  là  Dignité. 

Le Clergl.  Dans,  le  Malabar,  il  y a dans  l’Eglife,  comme  dans  l’Etat,  diverfité  de 
rangs.  Le  Clergé  eft  compofé  de  trois  ordres  , les  Nambouris , les  Bram- 
tnans  & les  Buts.  Lc^  Nambyiris  font  les  prem  ers  dans  l’Etat  & dans  l’E- 
glife, & quelques-uns  font  des  Papes,  étant  Souverains  pour  le  Temporel 
comme  pour  le  Spirituel,  il  y a deux  ordres  de  ces  Prêtres  ; le  premier 
s’appelle  Ir égalé  Nade , & le  lecond  Nambiar.  Les  Brommans  forment  la 
fécondé  clafle  d’Eccléfiaftiques  , & ne  fe  mêlent  que  d’affaires  de  Reli- 
gion. Les  Buts  ou  Magiciens  les  fuivcnr,&  font  en  grande  vénération  (b). 

1,’ autorité  du  Clergé  eft  fi  grande  , que  dans  tout  ce  qui  concerne  la  Re- 
ligion les  Rois  dépendent  des  Nambouris  & des  Brammatis. 

Ln  Les  Naycrs , Ncbcrs , Nôtres  ou  N/iyros , car  on  leur  donne  tous  ces  noms, 

Nayers  ou  pont  ]es  Nobles , & ils  font  en  grand*  nombre  (c).  On  les  diftingue  aifé- 
'!'  ment  de  tous  les  autres  par  leur  civilité  & leurs  maniérés. 

Ils fervent  C'eft  une  ancienne  Loi  ou  Coutume,  que  tous  les  Etrangers,  & tous 
, le  Gardes  ceux  qUj  nc  font  pas  Gentils,  ne  voyagent  jamais  fans  avoir  des  Nôtres 
auxE-  ’ pour 

traneers-  “ 

(a)  Dellm,  Ch.  31.  (0  Déliais,  P.  I.  Ch.  29. 

(/>)  llamilton,  1.  c.  p.  290,  31a. 
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pour  Gardes  ; car  quelque  infulte  que  résolvent  ceux  qui  négligent  cette  Süctio» 
précaution,  le  Prince  n’en  prend  pas  connoiffance.  Ces  Nôtres , qui  n’ont  U. 
ordinairement  que  huit  Tares  ou  quatre  fols  par  jour , ne  trahiflent  ni  nV  H*1  "au: 
bandonnent  jamais  ceux  qu’ils  conduifent  ; fi  quelqu’un  qui  cflfous  lturf"MaI:u 
proteftion  vient  à périr,  ils  ne  lui  furvivent  point;  s’ils  en  agiffoient  an.  ^ 
tretnent,  on  les  regarderoit.  comme  des  lâches:  s’il  leûr  arrivoit  de  com- 
mettre quelque  trahifon , leurs  plus  proches  parens,  leurs  femmes  & leurs 
enfans  leur  fervent  de  bourreaux.  Avec  tout  cela  un  Etranger  qui  .voya- 
ge dans  le  Malabar,  eft  plus  en  fureté  fous  l’efcortc  d’un  enfant  Kaire, 
que  fous  celle  de  plufieurs  Naïres  mêmes;  parccque  les  voleurs  du  Pms 
ont  pour  maxime  de  n’attaquer  jamais  que  les  voyageurs  qu’lis  recen- 
trent armés,  & de  refpefter  Tes  enfans  & ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
fe  défendre.  Quand  les  jeunes  Naïrès  vont  en  campagne,  ils  portent  une 
petite  mafiue  de  bois  d’un  pied  & demi  de  long, avec  une  poignée  au  haut 
comme  celle  d’un  poignard,  & un  gros  bouton  à l’autre  bout. 'il  n’y  a que 
les  enfans  des  Nobles  à qui  il  foit  permis  d’en  porter,  & c’ell  ce  qui  les 
diftingue  des  autres;  on  ne  leur,  donne  qu’un  fol  & demi  par  jour.  Ce- 
pendant , quoiqu’il  y ait  moins  de  danger  à voyager  fous  la  garde  d'un  de 
ces  enfans,  il  n'y  a que  les  plus  pauvres  qui  s’en  fervent,  pareeque  l'on 
reipeêteles  voyageurs  à proportion  de  leur  fuite  plus  ou  moins  nombFcufe(ô). 

Les  Tcyvis  fuivc-nt  la  Noblefie,  & ont  la  Ferme  des  Cocotiers;  ils  s’oc-  Les  Tey- 
cupent  auffi  à cultiver  la  terre  & à recueillir  le  Tari.  Ils  portent  quelquefois  vis. 
les  armes , mais  ce  n’eft  qu’avec  la  permifiîoh  du  Prince. 

Il  y a des  Marchands  de  tous  les  ordres,  à l'exception  de  celui  des  Nam- 
houris , & ils  font  en  quelque  eflime.  • 

Les  Maynats  font  ceux  qui  blanchifTent  le  linge  «Scies  toiles , les  Tifferands,  Ns  May. 
& ceux  qui  s’occupent  à tirer  l’huile;  ce  font  autant  de  dalles  particulières.  Dau* 

Les  Poulias  font  Laboureurs  & Artifans  : Hamilton  les  croit  inferieurs  aux  Les  Tou-  ■ 
Maucouas,  ou  Pécheurs;  ceux-ci  font  obligés  d’habiter  fur  le  rivage  de  la  lias  fi?** 
mer  , & tout  autre  exercice  que  celui  de  la  Pêche  leur  eft  interdit  ;oq  ne  Mau* 
leur  permet  point  de  porter  les  armes , même  dqns  le  plus  grand  befoin  de  C0UM* 
foldats.  Mais  Deüon  dit  que  les  Pouliats  font  les  derniers  & les  plus  vils 
des  Malabares , s’il  ne  les  confond  pas  avec  les  Pouliebis  ou  Pulchis , qui , 
fuivant  Hamilton , font  la  plus  méprifable  partie  de  l’humanité , & exclus 
de  tous  les  droits  que  les  Loix  divines  ou  humaines  peuvent  donner. 

Si  un  Pouliat  ou  Tcivis  rencontre  un  Na'ire , il  faut  qu'il  fe  retire,  fous  /■«  Pou- 
peine  d’en  etre  rudement  châtié , s’il  ne  lui  en  coûte  pas  la  vie.  Mais  la 
condition  des  Pouliebis  eft  bien  plus  déplorable;  les  Loix  leur  défendent 
tout  commerce  avec  ceux  des  autres  Tribus  (*)  ; il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  fe  vêtir  d’aucune  étoffe;  ils  fe  couvrent  de  feuilles  ou  de  chaume  atta-* 
cHés  avec  une  corde  autour  du  corps  : il  leur  eft  défendu  de  bâtir  des  mai- 
• fons 


(a)  Hamilton , ubi  fup.  p.  54. 

- ' • 

(*)  Dellon  allure  que  (i  un  Na'ire  veut  éprouver  fes  armes  fur  un  Pouliat , il  le  petit 
impupément.  , 
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Section  » fons  ou  des  huces  (*),  ni  de  demeurer  dans  les  campagnes  où  il  y a des 
' II.  * grains;  & ils  l’ont  condamnés  à vivre  dans  les  Rois,  & à bâtir  avec  des 
Habitant  herbes  & du  chaume  des  nids  fur  les  arbres , comme  les  oifeaux.  Quand 
du M.i/a-  .i|s  apperçoivent  quelqu’un  qui  vient  à eux,  ils  hurlent  comme  des  chiens 
& s^nfuient,  de  peur  que  ceux  des  autres  Tribus  ne  foitnt  choqués  qu’jls 
refpirent  le  même  air  qu’eux.  Comme  il  ne  leur  ell  pas  permis  de  culti- 
ver la  terre,  ils  plantent  des  fruits  & des  racines  dans  les  endroits  les  plus 
retirés  des  Bois,  & ils  volent  de  nuit  les  graines  dont  ils  ont  befoin  clans 
les  jardins  les  plus  voifins  ; mais  s’ils  font  furpris , on  les  tuç  fur  le  champ 
fans  autre  forme  de  procès.  Quand  ils  manquent  de  vivres  ils -viennent 
aux  entrées  des  Bois,  & hurlent  comme  les  Renards.  A ce  fignal  les  Pou - 
liats  & les  Ternis  charitables  apportent  du  riz  , des  cocos,  & des  fruits, 
qu’ils  mettent  à terre  h vingt  pas  d’eux,  après  quoi  ils  fe  retirent,  pour 

S|ue  les  Poulicbis  puiflent  venir  prendre  ces  proviiions  & les  emporter.  Ils 
bot  fort  légers  à ta  courfe , .ci  très-adroits  à aurapper  les  Bêtes  fau  vages  eSc 
les  Oifeaux  (a). 

Religion.  ' Les  Tribus  inférieures  ont  lu  liberté  Je  elioifir  leurs  Divinités.  Notre 
Auteur  a vu  chez  plulieurs  Muucouas  ou  Pêcheurs,  un  pic  u de  deux  pieds 
de  haut  où  l’on  avoic  taillé  quelques  crans  , enfoncé  en  terre , & cou- 
vert de  feuilles  de  Cocotier  qui  fervoit  en  même  tc.ns  de  Temple  ci  de 
Dieu  à la  famille.  Quelques-uns  choififfent  un  arbre  pour  objet  de  leur' 
' ‘ Culte,  d’autres  le  premier  animal  qu'ris  rencontrent  le  ma:  n , Char.  Chien 
ou  Serpent,  <Sc  c’elt  le  Dieu  du  jour.  Leurs  Temples  ne  H -nt  ni  grjuds 
ni  beaux,  mais  obfcurs;  leurs  idoles  font  noircies  de  la  fumée  dis  lampes 

Îui  brûlent  continuellement  devant  elles.  Tou»  croyent  cependant  un  leul 
lieu  fuprême,  qu  ils  ne  tepréfuitent  |»r  aucune  image,  & le  Dogme  de 
la  Métempfychofe  cft  univerfellement  reçu  parmi,  eux  (b). 

Pour  revenir  aux  Po-diats  ou  PouHchis  (f) . ce  qui  augmente  l’horreur 
qu’on  a pour  eux,  c’dl  qu’ils  mangent  toutes  fortes  d’immondices  & de 
charognes,  fans  en  excepter  celles  des  bœufs  & d ? vaches.  On  les  regar- 
de avec  tant  de  mépris , qu’on  ne  reçoit  aucune  offrande  de  leur  part  pour 
les  Dieux,  ni  aucun  prél’ent  pour  1-  Prince, à moins  que  ce  ne  foie  de  l’or 
ou  de  l'argent;  encore  faut-.l  qu’ils  le  pofer.t  de  fort  loin  à terre , A.  qu’ils 
s’éloîgntnc  enfuite  de  vingt  pas:  a’  -rs  les  Naïres,  qui  font  les  Gardes  du 
Prince,  le  viennent  prendre,  & s’ils  dem mdent  quelque  chofe.,  leur  ren- 
dent réponfe.  Souvent  iis  fuit  condamnés  à de  groiles  amendes,  qu’ils 
font  en  état  de  payer,  parcequ’ils  s'oecupent  à découvrir  les  lieux  où  les 
Malabarcs  ont  enterré  leur  or  leur  argent,  chofe  fort  ordinaire.  Cepen- 
dant on  regarde  cela  corn  ue  une  efpecc  de  facrilege,  ce  qui  fait  qu’on 
Jes  confidere  comme  des  lbrcicrs  die  des  gens  infâmes,  capables  des  plus 
. grands 

(a)  Ha  Milton,  p.  31*.  Dr, Ion , P.  1.  Ch.  »8.  (i)  ihmilton , p.  314. 

(*)  Dellon  dit  qu'ils  fe  mirent  fous  de  mifiirsbles  butes  de  feuilles  de|Palinier,  &qje 
♦èur  unique  fonôion  e!t  de  carder  les  champ-  de  ru. 

(t)  J ii  mis  à dédain  les  leur  noms , pareeque  l’Auteur  s'exprime  d'une  façon  un  peu 
ambiguë,  & que  Delhi  dit  des  Psuliatt  ce  que  Hamiltvn  dit  des  Poulicbis.  Rut.  u u T*ap. 
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grands  crimes.  De-là  vienc  que  fur  le  plus  léger  foupçon  ils  font  accufés , Sncrioa 
éit  condamnés  à la  more;  au-lie-u  que  ceux  des  autres  Tribus  ne  peuvent  H- 
l'étre  fans  des  preuves  bien  convaincantes  (a,.  . 

Les  Loix  qui  défendent  à ceux  des  Uribus  fupërieures  d’avoir  ccm^r-  a 

merce  avec  les  perfonnes  des  Tribus  intérieures , & démanger  ou ! 

de  boire  avec  eux,  ne  s’obfervent  nulle  part  fi  rigoureufement  que  chez  les  DiJKiBhn 
Malabares  , ou  pour  dire  la  chofe  en  d'autres  tertres  , la  folie  des  difiinc-  ‘j" 
rions  orgueilleuses  de  famille  qui  régné  chez  toutes  les  Nations,  n’efl ,{Jta™~r.t 
portée  en  aucun  Pays  à un  tel  degré  d'extravagance,  ils  ne  permettent  pas  obfcnie. 
a.ceux  d’un  rang  inférieur  de  préparer  leurs  mets , ni  ne  boivent  de  l’eau 
des  puits  dont  ils  fe  fervent.  Lors  même  que  quelqu’un  d’une  Tribu  infé- 
rieure entre  dans  leurs  maifons,-on  fait  venir  un  Bramman  pour  la  puri- 
fier par  de  certaines  cérémonies.  C’efl  fur- tout  par  rapport  au  Mariage 
qu’ils  s’en  tiennent  à la  rigueilr  aux  diflin&ions  établies  ; cela  va  jufques- 
là  , qu’une  femme  qui  i commerce  avec  un  homme  d'une  Tribu  inférieu- 
re, etl  dépouillée  de  fes  privilèges.  Un  homme  peut  fe  marier  dans  une 
Tribu  qui  fuit  immédiatement  la  fienne , mais  non  dans  celle  qui  efl  fupë- 
rieure.  S’il  efl  convaincu  de  l’avoir  fait , ou  d’avoir  eu  quelque  intrigue 
d’amour  avec  une  femme  au-deflus  de  lui,  les  deux  coupables  font  punis 
de  mort.  Si  la  femme  ou  la  fille  efl  de  la  Tribu  des  Nantfourts  ou  des  Éram- 
mans,  elle  efl  remife  entre  les  mains  du  Prince,  qui  la  vend  pour  efclave; 

<5t  comme  les  femmes  de  ces  Tribus  font  ordinairement  mieux  faites  que 
tes  autres,  les  Etrangers  s’empreflent  à les  acheter  fort  cher , comme  Del. 

Ion  en  a vu  un  exemple. 

Si  un  homme  d’un  rang  inférieur  efl  accufé  d’avoir  obtenu  des  faveurs-  r.«i  cruel. 
d’une  femme  d’une  Tribu  lüpérieure  à la  fienne,  on  le  conduit  les  fers  aux  ,e • 
mains  & aux  pieds  devant  le  Prince,  & on  le  fait  mourir.  Et  comme  fi 
ce  n’étoit  pas  une  expiation  fuflifant;e  du  crime  , les  hommes  de  la  Tribu 
d’une  femme  coupable  ont  droit  de  tuer,  pendant  trois  jours,  dans  le  lieu 
où  le  crime  s’efl  commis,  & fans  diflin&ion  d’âge  & de  fexe,  toutes  les 
perfonnes  qu’ils  rencontrent  de  la  Tribu  du  Sédufleur.  Les  Kaïrcs  exer- 
cent ce  droit  barbare  fur  les  Teyois  & les  Shctcs  ou  TifTerands  ; ceux-ci  fur 
les  Maucouas , & les  Mattcouas  fur  les  Pouùhis.  Comme  les  Kambouris  & 
les  Brammans  ne  peuvent  ôter  la  vie  à perforine,  ils  n’ont  dans  ces  occa- 
fions  que  le  droit  de  livrer  le  coupable  au  Bras  Séculier.  Cette  cruelle  cou- 
tume ferait  intolérable,  fi  pour  empêcher  qu’il  n’y  ait  trop  de  fang  répan- 
du , on  ne  gardoit  pas  les  coupables  pendant  huit  jours , pour  donner  le 
teins  à ceux  de  leur  Tribu  de  fc  mettre  en  fureté, jufqu’à  ce  que  les  trois 
jours  accordés  par  la  Loi , fuient  paffés  (b). 

L’habill«ment  des  hommes  & des  femmes  efl  à peu  près  le  même:  ils.  Habille- , 
portent  leurs  cheveux,  qui  font  noirs,  fort  longs.  Ils  font  nuds  depuis  la  tuent. 
cejnture  en  haut,  même  les  Princes;  fi  quelquefois  ils  ont  une  petite  vef- 
te,  ils  la  laiflent  ouverte  par  devant.  Ils  fe  ceignent  d’une  pièce  de  toile 
de  la  ceinçure  aux  genoux , mais  ils  n’ont  ni  bas  ni  foufiers.  Dans  les  au- 
. très 

(<*)  DH  Ion,  ubi  fup.  {b)  U.  Ibid . P.  1.  Ch.  30. 
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très  Pays  les  femmes  fe  font  gloire  de  porter  de  riches  étoffes  de 'foie  & de. 
brocard  d’or  ou  d’argent , mais  au  Malabar  ce  font  les  femmes  des  plus  bat 
fes  Tribus;  celles  des  Naïres  & des  Tribus  du  premier  rang  ne  fe  couvrent 
jamais  que  de  belle  toile  de  Coton , & fe  diftinguent  par  de  riches  ceintu- 
res d’or , des  bracelets  d’argent  ou  de  corne  de  buffle.  Elles  ne  portent  ja- 
mais de  joyaux , fi  ce  n’eft  une  bague.  Les  deux  Sexes  ont  les  oreilles  fort 
longues,  qui  leur  pendent  jufqucs  fur  les  épaules;  ce  qui  les  allonge  fi  fort 
ce  font  leurs  pendans-d’oreilics  ,qui  pefent  quelquefois  au-delà  de  deux  on- 
ces; ce  qui  dilate  tellement  les  trous,  qu’on  peut  y paffer  le  poing..  (Quel- 
ques-uns portent  des  chaînes  d’or,  mais  ce  font  feulement  ceux  qui  ont  mé- 
rité cette  dillipêtion  delà  part  du  Roi,  par  quelque  fervice  important.’ 

Leurs  maifons  font  bâties  de  terre,  & couvertes  de  feuilles  de  Cocotier; 
il  eft  très- rare  d’en  trouver  de  brique  ou  de  pierre.  Leurs  meubles  ne  font 
pas  plus  magnifiques,  ils  ne  confident  que  dans  quelques  paniers  de  jonc, 
& dans  quelques  pots  & plats  de  terre;  leurs  tafias  font  de  la  même  ma- 
tière, & les  Rois  mêmes  ne  fe  difiinguent  point,  à cet  égard  de  leurs  fu- 
jets.  Comme  ils  n’ont  pas  de  cheminées  à caufe  de  la  chaleur  du  climat, 
on  prépare  leurs  mets  hors  de  la  maifon  fans  affaifonnement,  ce  qui  les 
rend  fort  infipides.  Quand  ils  mangent  ils  tournent  le  dos  à la  lumière. 
La  nuit  ils  brûlent  de  l’nuile  de  Cocos  dans  des  lampes.  Leurs  lits  ne  font 
que  des  planches,  que  les  Riches  couvrent  de  tapis,  & les  Pauvres  de  nattes  (a). 

On  marie  ordinairement  les  Princeffes  avec  des  Namlouris  ou  des  Bram- 
mvis,  & les  enfans  qui  fortent  de  ces  mariages,  font  Princes  & capables- 
de  fuccéder  à la  Couronne;  mais  comme  il  n’y  a pas  toujours  allez  de  Prin- 
ceffes pour  tous  ces  Eccléfiaftiques,  ils  peuvent  aufli  épouferdes  femmes  de 
leurs  propres  Tribus.  Les  enfans  font  de  la  Tribu  de  leur  mere,  parce- 
qu’au  Malabar  la  généalogie  fe  compte  par  les  femmes,  & c’efl  aufii  félon 
cette  réglé  qu’on  hérite  ; c’eft  par  cette  raifon  que  les  Princes  n’époufent 
point  de  Princeffes,  mais  les  filles  des  Naïres,  d’où  il  arrive  que  leurs  en- 
fans font  Naïres , & ne  font  pas  Princes.  Les  Naïres  fe  marient  ordinai- 
rement  dans  leur  propre  Tribu,  cependant  ils  ont  la  liberté  de  fe  choifir 
des  femmes  dans  les  Tribus  qui  fuivent  immédiatement  la  leur  , comme 
celle  des  Maynats  ou  des  Sbeti.  Les  hommes  des  autres  Tribus  ont  le  mê- 
me privilège,  mais  il  n’eft  jajnais  permis  aux  femmes  de  fe  mefallier, fous 
peine  de  mort. 

Les  Princes , les  Nambouris , les  Brammans  & les  principaux  Naïrei 
n’ont  ordinairement  qu’une  feule  femme,  qu’ils  s’efforcent  d’engager  par 
toutes  fortes  de  bonnes  maniérés  à fe  contenter  d’un  fèul  mari  ; mais  ils  ne 
peuvent  l’y  contraindre , pareeque  les  Loix  lejir  permettent  d’en  avoir  au- 
tant qu’elles  veulent  : c’eft  ce  qu’affure  Dcl!m:  (b).  Mais  fuivaqt  le  Capi- 
taine Hamilton,  les  femmes  ne-  peuvent  avoir  que  douze  maris  à la  fois,, 
tandis  que  les  hommes  ne  font  point  bornés  à un  nombre  fixe  de  femmes. 
Quand  une  femme  époüfe  fon  premier  mari,  on  lui  bâtit  une  maifon,  &. 
il  habite  avec  elle  jufqu’à  ce  qu’elie  en  prenne  un  fécond , ou  lemombre 

/ que 

(4)  Dtlhu , Ch.  33.  (b)JJea.  P.  1.  Cb.  jï. 
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que  la  Loi  lui  permet  d’avoir.  En  ce  cas-là  les  maris  s’accordent  entre  eux  Sictun 
a demeurer  par  tour  avec  elle,  oendant  dix  jours  ou  davantage;  chacun  1L 
l’entretient  pendant  ce  tems-là  (a).  A&M?*1 

Ce  qu’il  y a de  plus  furprenant,  & ce  qui  prouve  bien  le  pouvoir  de  la 

coutume,  c’eft  que  cette  multiplicité  de  maris  ne  produit  aucun  defordre;  — 

car  fi  l’un  voit  les  armes  d’un  autre  à la  porte  de  la  femme , il  attend  tran-  ufaâri  * 
quillement  que  la  place  foit  vuide,  pour  venir  l’occuper.  Ce  qu’il  y a de  et,iiar*' 
confolant  pour  les  hommes  dans  cette  puiffance  ufurpée  des  femmes , c’eft 
que  les  promeffes,  qui  font  l’unique  lien  des  mariages,  ne  les  engagent 
qu’autant  qu’il  leur  plait:  aulUtôc  qu’ils  font  dégoûtés  les  uns  des  autres,  ils 
.Je  féparent  fans  querelles  & fans  plaintes.  Aulli  ces  mariages  ne  les  obli- 
gent • ils  pas  à de  grandes  dépenfes  ; le  préfent  ordinaire  qu'un  • nouveau 
mari  fait  a fa  femme,  eft  une  piece  de  toile  blanche, qu’elle  employé  pour 
fe  couvrir  (à). Pendant  qu’ils  font  enfemble,  la  femme  fert  de  pourvoyeur . 
au  mari, & fait  la  cuifine  pour  lui;  elle  a foin  aulli  de  tenir  fes  habits  & fes 
armes  propres.  Quand  elle  devient  grofle,  elle  déclare  qui  eft  le  pere  de 
l’enfant  ; & quand  elle  l’a  élevé  jufqu’à  ce  qu’il  fâche  marcher , ou  parler , 
c’eft  à lui  à en  avoir  foin  (c).  . . ^ 

C’eft  de  ce  droit  que  les  femmes  ont  de  prendre  plufieurs  maris  & de  les  0r,lre  A 
quitter  quand  il  leur  plait,  qu’eft  venue  la  coutume  de  ranger  les  enfansdans  l'J^r“a' 
la  Tribu  de  leurs  meres;  parcequ’il  eft  impofllble  d’en  connoître  le  vérita-^’ 
ble  pere.  Audi  les  enfans  ne  font-ils  pas  regardés  comme  les  plus  proches 
héritiers,  mais  les  neveux  du  côté  des  fœurs  (d);  & s’il  n.’y  en  a point,  le 
plus  proche  parent  du  côté  des  Grands-meres  ; les  Maiabares  Mahométan» 
fuiVent  meme  cet  ordre,  quoiqu’ils  obfervent  leurs  femmes  d&prés  (e),  & 
qu’ils  ayent  une  polygamie  toute  différente. 

Ils  marient  leurs  filles  dès  l’âge  de  douze  ans , & plufieurs  même  plutôt;  tes  fm,, 
fouvent  elles  ont’des  enfans  avant  pe  tems-là.  La  plupart  font  de  petite/*  marient 
taille,  peut-être  pareeque  ces  mariages  prématurés  les  empêchent  de  croî-  /&"/«*• 
tre  ; avec  cela  elles  accouchent  avec  fi  peu  de  peine , qu’on  ne  fait  ce  que 
c’eft  que  des  Sages-femmes  dans  ce  Pays-là,  n«i  plus  que  dans  le  refte  des 
Indes  ; ordinairement  c'eft  une  femme  de  quelque  âge  qui  en  fait  l’office. 

Les  Maiabares  aulli  bien  que  les  Africaines  fe  lavent  dès  qu’elles  font  déli- 
vrées , & ne  prennent  d’autre  foin  de  leurs  enfans,  que  de  leurdonner  le  fein. 

On  enterre  les  morts  au  Malabar  ; il  n’y  a que  les  corps  des  Princes,  des  FuneraiU 
Nambourii  , des  Brammans  & des  Na'irei,  qu'on  brûle.  Mais  la  Loi  qui 
permet  aux  femmes  de  prendre  plufieurs  maris,  les  met  à couvert  du  cruel 
ufage  de  fe  brûler  vives  (/).'  _ • 

La  Juftice  s’adminiftre  avec  une  grande  impartialité.  Le  meurtre  eft  le  u,Cin 
rarement  puni  de  mort,  & les  Loix  nont  proprement  point  décerné  de  fixement 
peine  contre  les  homicides,  laiffant  aux-parens  la  iibertéd’en  tirer  telle  ven-^*"* 
geance  qu’il  leur  plait;  mais  le  larcin  eft  puni  avec  la  derniere  févérité;  le 

V vol 

(a)  Htimilton , p.  Jir.  Dellon,  I.  c 

(b)  I) ;llon  , 1.  c.  (fj  Han:  thon , p.  31a. 

i Qcj  llamilm,  h c.  , (/)  OtSltn,  P.  I.  Cb.  32  & 3 J. 
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Section  vol  d’une  grappe  de  poivre-,  ou  de  quelque  chofe  qui  ne  vaut  pas  plus , 
il.  coûce  la  vie. 

Hibiiant  o.i  ne  connoît  point  au  Malabar  l’ufagedes  Priions  pour  les  Criminels, 
jf«rM lia-  ^ j|s  n£  pont  paj  mèmc  fort  gardés;  on  leur  met  les  fers  aux  pieds,  «St  ils 
3 demeurent  dans  cet  état  jufquà  la  décifionde  leur  procès. 

Prtàm.  ‘ La  Prince  ell  le  Juge  fouverain  de  toutes  les  Affaires  Civiles  & Criminel- 
Firm:  fia-  |cs.  [_-s  Parties  produifent  devant  lui  leurs  preuves;  fi  les  Témoins  man- 
eScr'rn‘U  ou  que  leur  dépofition  foit  infuflLante,  l’ Acculé  peut  fe  purger  de 

la  maniéré  luivante.  On  fait  rougir  au  feu  un  fer  qui  rtlfemblc  a celui 
d’une  hache;  on  couvre  fa  main  d’une  feuille  de  Bananier,  fur  laquelle  on 
met  le  fer  brûlant,  & on  l’y  laifle  jufqu’à  ce  qu'il  ait  perdu  fa  rougeur.» 
Alors  le  Prévenu  le  jette  à terre,  «St  préfente  fa  main  au  Surintendant  des 
BlanchilTeurs  du  Roi,  qui  l'enveloppe  d’une  ferviette  trempée  dans  de 
l’eau  de  riz;  il  la  lie  avec  des  cordons,  dont  le  Prince  fcelle  lui-méme  les 
nœuds  de  fon  cachet.  Trois  jours  après  on  découvre'  la  main  du  Prifon- 
nier;  s’il  y refie  la  moindre  imprefïïon  du  feu,  il  elt  condamné  «S;  conduit 
fur  le  champ  au  fupplice  («).  En  d’autres  endroits  l’Accufé  efl  obligé  de 
mettre  fa  main  nue  dans  un  pot  d’huile  bouillante , «St  s'il  y paroît  la  moin- 
dre empoule,  il  efl  tenu  pour  coupable.  Hamihon  a appris  d’Anglois  & 
deHollandois  dignes  de  foi , aufii  bien  que  d.es  naturels  du  Pays  qui  avoient 
vu  de  ces  épreuves,  que  des  innocens  n’avoient' pas  reçu  la  moindre  im- 
preffion  de  l’huile  bouillante  (*)  ; &.  en  pareil  cas  l’ Accusateur  fubit  ia  pei- 
ne que  l’Accufé  auroit  foufferte  ( b ). 

Semence  C’eft  toujours  le  Prince  qui  prononce  la  fcntence,  «St  il  n’y  a point  d’ap- 
rltmrtdf  pel  ; fi  le  Criminel  efl  condamné  à mort,  on  le  conduit  hors  du  Palais  <k 
fii  exteu ■ on  l’exécute  fans  délai.  Comme  les  Indiens  de  ce  Pays  fe  font  un  honneur 
UM'  d’obéir  fans  réferve  à leur  Prince,  il  n’y  a pas  de  Bourreaux,  les  Naïres 
de  la  Garde  s’empreflent  à eh  faire  l’office.  Lorfque  le  crime  efl  afiez 
noir  pour  dégrader  leCoupable  de  fa  Tribu,  fes  parens  font  les  plus  ardens 
à lui  donner  la  mort,  pour  laver  dans  fon  fang  la  honte  qu’il  fait  à leur 
famille."  Le  fupplice  le  plus^commun  efl  de  percer  les  Criminels  à coups 
de  lance,  enfuite  on  les  coupe  en  quartiers,  qu’on  attache  à des  arbres (c). 
p.H-m'Kt  Us  ont  une  excellente  maniéré  d’arrêter  les  Debiteurs.  Le  Juge,  qui 
Jet  Dettes,  efl  ordinairement  un  Brainman  , envoyé  un  Officier  avec  un  petit  bâ- 
ton, avec  lequel  il  fait  un  cercle  autour  du  Débiteur,  quand  il  l’a  trou- 
' vé;  lui  défendant  au  nom  du  Roi  «St  du  Juge  de  fordr  du  Cercle,  juf- 
qu’à ce  que  le  Créancier  foit  futisfaic,  foit  par  le  payement  de  la  det- 
te, foit  d’une  autre  façon  ; «St  il  n’y  va  pas  moins  que  de  la  vie , de 
i’ortir  du  cercle  avant  .cela.  . ’ Les 

(a)Delhn,Ch.  ji.  (b)  Uamilton,  p.3lS-  (e)  Délier.  Ch. 31. 

• (*)  Ceil-â-dire  qu'il;  fuppofoient  innocens.  Mais  rien  ne  petit  juflificr  une  coutume 

également  fupcrlii[ieurc  6c  barbare,  qui  étoit  encore  il  n'y  a pas  long-terns  en  ufage  ch. z 
nous  , & qui  fubfifte  encore  dans  le  Pays  de  nos  Voiiins  , où  l'on  arrache  les  confef- 
fions  par  la  queilion  , & où  l'on  met  les  Sorciers  à l’épreuve  en  les  jettant  pieds  & mains 
lies  dans  l'eau.  Il  faut  qu'ils  réforment  cela  & d'autres  coutumes  conuaixcs  i la  raifon, 
avant  que  de  ccnfurer  les  Indiens. 


*• 


* Digitized  by  Google 


s 


PRESQU’iSLE  EN-DECA  DU  GANGE. Liv.  XIII.  Chap.VL  71 

Les  Malabares  ne  cunnoiflent  point  l’ufage  des  plumes,  de  l’encre  & Szctios 
du  papier;  ils  écrivent  fur  des  feuilles  de  roléaux,  qui  crolfTenc  dans  les 
marais.  Ces  feuilles  ont  communément  dix-huit  pouce*  de  long,  & un  & 
demi  de  large;  elles  finilfent  en  pointe  aux  deux  bouts,  & on  y fait  un  bar. 
petit  trou  a l’une  des  extrémités  pour  les  tnfiler.  Cette  feuille  eft  plus — — — 
épaifle  que  notre  Papier  Royal , «Sc  fort  rude  : ils  écrivent  avec  un  poin- 
çon  en  tenant  la  feuille  de  biais  avec  le  pouce  gauche  ik  appuyé  lur  le“‘,‘r,fc’ 
premier  doigt.  Le  poinçon  ne  pénétré  que  julqu’à  la  moitié  de  l’épaifleur, 

«St  ils  metteut  fur  deux  ou  trois  de  ces  feuilles  autant  d'écriture  que  nous 
pouvons  en  mettre  fur  une  feuille  de  petit  papier;  tous  leurs  Mémoires  ou  . 
toutes  leurs  Hiftoires  font  écrites  de  cette  façon.  Quand  les  feuilles  font 
enfilées,  & qu’on  en  a fait  un  rouleau,  ils  les  pendent  pendant  quelque 
tems  à la  fumée  & les  ferrent  enfuite.  Hamilton  a vu  de  ces  feuilles  lé- 
chées ainfi , qu’on  lui  ad’uroic  avoir  plus  de  mille  ans  (a).  La  Langue 
Malabare  n’elt  pas  feulement  en  ulage  dans  le  Pays  qui  eft  à l’Occident 
du  Cap  Comorin  Ofc  dans  les  Iflcs  Maldives,  mais  aulîi  dans  les  Pays  qui 
font  à l’Orient,  comme. Aladurt,  Tanjour  éc-  le  Carnntc,  jufqu’aux  mon- 
tagnes de.  'ongnnoar  dans  ce  Royaume;  on  l'appelle  dans  ces  Pays- là  la 
Lai.gue  Tamu  c.  ■ 

Les  Armes  des  Malabares  font  la  lance,  le  fabre,  l’arc  & le  moufquet,  l>unAr- 
& ils  font  fort  adroits  à s en  lèrvir.  Leurs  moufquers  font  fort  lé-**"* 
gers,  quoiqu'ils  ayent  lix  pieds  de  long,  lin  tirant,  ils  appuyent  lacroftè 
contre  leur  joue,  & ils  manquent  rarement  leur  coup.  La  longueur  ordi- 
naire de  leurs  arcs  eft  de  lix  pieds,  Ck  leurs  lleches  en  ont  trois;  ils  n’ont 
•point  de  carquois,  comme  ceux  de  Surate,  mais  ils  portent  leurs  lleches 
à la  main:  ils  tirent  avec  tant  d’adreflé,  que  Dcï.uti  leur  a vu  fouvent  ti-  . 
rer  deux  lleches , l’une  immédiatement  après  l'autre , & percer  de  la  fé- 
condé le  bois  de  la  première.  Outre  ces  armes , ils  ont  au  côté  gauche 
un  couccail  large  d’un  demi  pied,  ik  long  d’un  pied  & demi,  qui  eft  fou- 
tenu  par  un  crochet  de  1er  ; ils  s’en  fervent  dans  les  combats  ferrés.  Ceux 
qui  portent  le  fabre , ont  aulli  un  bouclier  ï leurs  armes  n'ont  point  de  four- 
reaux, & font  fort  luiluntes.  Ils  exercent  leurs  enfans  à manier  l’arc, 
auiïïtôt  qu’ils  commencent  à marcher.  Dans  tous  les  Royaumes  il  y a des 
Académies  entretenues  aux  dépens  du  Prince , où  l'on  forme  la  Jeunefle 
à l'exercice  des  armes,  ik  fouvent  ils  font  leurs  exercices  en  préfence  du 
lvoi  & des  Grands.  Quelquefois  ceux  qui  ont  bonne  opinidn  de  leur 
adrellc,  invitent  des  perfonnes  de  qualité  à en  être  juges,  & le  plus  adroit 
remporte  le  prix.  Commedans  ces  occalions  ils  font  aiguillonnés  par  l’hon- 
neur & l’Interet,  ils  s'attaquent  fi  vivement  les  uns  les  aucres,  qu’il  en 
coûte  fouvent  la  vie  à plulieurs. 

Lorfqu’il  s’eleve  quelque  querelle  de  famille  entre  les'Naïres,  chacun  des  Cotti, ut 
intérelTés  choifit  un  ou  plufieurs  de fes  VGflaux  , dans  uneTribu  inférieure  ^fiegulitn, 
on.  leur  donne  de  certains  couteaux  dellinés  pour  ces  foria*  de  combats; 
iis  combattent  devant  ie  Prince  & toute  fa  Cour  , julqu’à  ce  que  la 
mort  d'un  des  champions  termine  h querelle.  Dans 

(*)  Hamütou,  ubi  fup.  p.  31?.  ■ 
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Dans  leurs  Guerres  ils  ue  connoiffent  aucun  ordre,'  n’obfervent  ni  rangs 
ni  la  moindre  apparence  de  Difcipline  ; ils  ne  font  la  guerre  que  par  point- 
JutAi\Z  d’honneur,  ou  pour  piller;  lorfqu'ils  font  la  paix,  ils  fe  reftituent  mutuel- 
bjr.  lement  toutes  leurs  conquêtes  (a). 

-i.  Les  Malabares  Gentils  & fur-tout  les  Naïres , ne  s’appliquent  que  peu 
Ceutmcret. oa point  au  Commerce,  toutes  les  marchandées  qui  entrent  ou  fôrtent 
paflent  par  les  mains  d'iitrangers , c’eft-à-dire  des  Mahométans.  11  y a 
fort  long  ttms  qu’ils  font  venus  s’établit  dans  ce  Pays  à caufe  du  Commer- 
ce; ils  demeurent  la  plupart  prés  de  la  mer,  ou  de  l’embouchure  des  ri- 
, vieres,  pour  la  commodité  des  Marchands  étrangers,  & fur -tout  des 

Européens.  • 

Malabo-  Ces  Mahométans  Malabares  font  affujettis  à toutes  les  Loix  du  Pays, 
res  Maho.  qui  ne  font  pas  directement  contraires  aux  maximes  de  leur  Religion.  Ils 
mcMus.  fü  diflinguent  des  Gentils  par  leurs  barbes , leurs  turbans  & leurs  veftes  ; 
mais  fuivant  Dellon  ce  font  les  plus  médians  «St  les  plus'infideles  de  tous 
‘les  hommes.  D’ailleurs  plufieurs  font  le  métier  de  Corfaires,  «St  ceux-là 
font  plus  ignorans  & plus  barbares  que  les  autres  ; ils  attaquent  indiffé- 
.remment  tout  ce  qu’ils  rencontrent,  fans  diltinétion  de  Religion  ou  de 
Nation,  n epargnatlt  ni  amis  ni  ennemis.  Ils  ne  refpeéknt  aucun  paffe- 
’ port,  pas  même  ceux  des  Princes  «St  des  Seigneurs  qu’ils  craignent.  I.a 
Piraterie  ell  regardée  dans  ce  Pays-là  comme  un  métier  permis,  & les 
Princes  ne  prennent  point  de  connoiffance  de  ce  qui  fe  paffeen  pleine 
mer,  comme  n’étant  pas  de  leur  jurifdi&ion;  d’autant  plus  qu’ils  partagent 
le  butin,  les  Côrfaires  donnant  au  Prince  dont  ils  relèvent,  la  dixmc  de 
leurs  larcins  maritimes. 

Leurs  Vaifleaux , qu’ils  appellent  Par  os , font  faits  en  forme  de  Galères, 
l'irata.  i & font  montés  ordinairement  de  cinq  ou  fix- cens  hommes.  Leurs  briganda- 
ges s’étendent  fur  toutes  les  Côtes  de  l’Inde,  «St  jufqucs  dans  la  Mer  Rou- 
ge. Ils  attaquent  rarement  les  Vaifleaux  Européens , fur-tout  s'ils  font  en 
état  de  fe  défendre;  «St  s’il  arrive  qu’ils  en  enlèvent  quelqu’un,  c’eft  plu- 
tôt par  furprife  qu’à  force  ouverte,  lls'dépouillent  leurs  Prifonniers  de 
tout,  mais  ils  réduifent  rarement  à l’elclavage  des  Mahométans  ou  des 
Gentils,  à moins  que  ce  ne  foient  des  perfonnes  dont  ils  efpcrent  de  ci-' 
rer  une  groffe  rançon:  mais  tous  les  Chrétiens  font  faits  cfclaves,  «S:  font 
allurés  de  mourir  dans  la  captivité , à moins  qu’on  ne  les  rachette,  ou 

Îju’ils  ne  fe  faflent  Mahométans.  S’ils  prennent  ce  dernier  parti,  ils  font 
ort  refpeftés,.  «St  on  les  fait  ordinairement  Capitaines  de  Parer.  Lorf- 
qu’un  Corfaire  met  pour  la  première  fois  en  mer,  il  l’arrofe  du  fang  des 
premiers  Chrétiens  qui  lui  tombent  entre  les  mains.  Mais  de  tdus  les 
Européens,  les  Portugais  font  ceux  qui  ont  éprduvé  le  plus  fouvënt  leur 
, . cruauté;  aufli  font-ils  ennemis  déclarés  de  ces  Pirates;  ceux  dont  ils  peu- 
vent fe  faifir. font  conduits  à Goa,  & condamnés  auxGalcres,  ooenvoyés 
chargés  de  chaînes  dans  laMaifon  des  poudres,  d’où  il  eft  bien  rare  qu'ils 
fortent;  car-  ces  Voleurs  n’offrent  gueres  de  tacheter  quelques-uns  de* 

leurs, 

O)  Dellon , P.  I.  Ch.  3<S.. 
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leurs,  finon  les  Capitaines  de  leurs  Paras  ; & les  Portugais,  pour  fe  vcn-  Sectiob 
ger  de  leurs  cruautés,  aiment  mieux  les  laiffcr  périr  dans  les  fers,  que  de  n; 
les  relâcher  (a).  Ce  que  notre  Auteur  rapporte  de  la  cruauté  des  Maho* 
métans  envers  les  Portugais,  efl  peut-être  exaéfcment  vrai  ; mais  il  au-  ^ 
roit  dû  aufli  apprendre  à Tes  Leéteurs , que  les  horribles  cruautés  exercees  * ■ < 
par  les  Portugais  fur  les  Mahométans,  dans  les  commenccmens  de  leur  é- 
tablifiemeut  aux  Indes,  en  font  la  véritable  caufe. 

Les  Pagodes  ou  les  Temples  des  Malabarts  Gentils  font  hors  des  vil*  Po&oi/n. 
les,  quoique  quelques-uns  des  plus  riche*  en  ayent  chez  eux;  iis  font 
ordinairement  grands  & magnifiques;  la  plupart  l'ont  couverts  de  lames  de 
cuivre,  & quelques-uns  de  plaques  d’argent.  On  trouve  à l’entrée  unbaflin, 
où  ils  fe  lavent  avant  que  de  fe  préfenter  devant  leurs  Idoles  ; & chaque 
Temple  entretient  un  certain  nombre  de  Brammans,  à proportion  de  les 
revenus.  Ils  dillribuent  chaque  jour  une  certaine  quantité  de  riz  aux  Pau- 
vres du  voifinage  & aux  Paffans  étrangers,  fans  diltinélion  de  Religion; 
on  les  loge  dans  quelques  barraques  hors  de  la  Pagode , où  il  ne  leur  tfl 
pas  permis  d’entrer , & ils  peuvent  y paffer  la  nuit , quand  elle  les  furprtnd. 

Outre  les  revenus  ordinaires , il  faut  encore  compter  les  offrandes  journa* 
lieres,  qui  confident  communément  en  denrées  pour  la  vie,  & rarement 
en  argent.  On  met  ces  offrandes  entre  les  mains  des  Brammans , pour 
les  préfenter  à l’Idole , qui  paffe  dans  l'efprir  du  peuple  pour  s’en  nourrir;- 
mais  les  Prêtres  s’en  accommodent  pour  l’entretien  de  leurs  familles. 

Quelques-uns  des  Temples  les  plus  riches  ont  des  Terres  qui  leur*  ap-  Terrnftt- 
partiennent,  & dont  ils  tirent  leurs- revenus.  Ces  Terres  font  des  lieux  crin. 
fi  facrés , que  c’efl  un  crime  irrémiflîble  d’y  avoir  répandu  du  fang,  quand 
même  ce  feroit  à la  derniere  extrémité  & pour  la  légitime  défenle  de  foi- 
même:  le  coupable,  de  quelque  tribu  ou  qualité  qu’il)  foitf  ne  peut  éviter 
la  mort.  La  lévérité  va  fi  loin,  que  s’il  fe  fauve  par  la  fuite,  on  lui  fub- 
flituc  fon  plus  proche  parent,  ce  dont  Dellon  a vu  un  exemple  (b). 

Ces  Gentils  adorent  non  feulement  une  infinité  d’idoles,  qui  ne  repré-  Ohjendt 
fentent  rien  de  connu  dans  le  Monde,  mais  auffi  plulieurs  Animaux , &kvr  Culte. 

Jiarticulierement  le  Soleil  & la  Lune.  Ils  n’ont  point  de  jours  confacrés 
pécialement  au  Service  Divin , & leurs  facrifices,  de  même  que  leurs  of- 
frandes, confiftent  en  des  chofes  qui  n’ont  point  vie;  leurs  autels  ne 
font  jamais  teints  de  fang,  pour  l'effufion  duquel  ils  ont  une  extrême  hor- 
reur. Ils  font  de  grandes  réjouifTances  à la  nouvelle  Lune  ; quand  il  y a 
quelque  Eclipfe,  ils  fortent  de  leurs  maifons,  en  faifant  de  grand  cris, 
pour  effrayer  le  Dragon,  qui  ,difent-ils , veut  la  dévorer.  Ils  s’approchent 
de  leurs  Rois  avec  la  même  vénération  qu’ils  ont  pour  leurs  Dieux,  & ils 
refpeêlent  la  vieiilefi'e  à un  fi  haut  point,  que  les  premiers  Naïres  n'ofe-  * 

• roient  s’afieoir  devant  ceux  qui  font  beaucoup  plus  âgés  qu’eux , quand 
même  ils  feraient  leurs  ennemis.  .. 

Ils  comptent  le  tems  par  les  Lunes , mais  ils  n’ont  pas  des  jours  fixes  Fiteu 
pour  la  célébration  de  leurs  Fêtes;  elles  dépendent  du  caprice  des  Bram- 
mans. 

0»)  Dellon,  P.  L Ch.  37.  (A)  Hid.  P.  L Ch.  34. 
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Sacrtos  mans.  Ces  Prêtres  obfervenc  leurs  jeûnes  avec  beaucoup  de  régularité; 
*■■1*-  au  jour  de  Fêce  indiqué  ils  tirent  l’Idole  du  Temple,  & la  promenentfur 
un  éléphant  magnifiquement  orné;  le  peuple  fe  proflerne  le  long  du  che- 
bar.  ! min  par  où  elle  palTe,  une  troupe  de  Naïres  l’accompagne  avec  des  éven- 
. tails  attachés  à de  longues  cannes,  pour  châtier  les  mouches,  qui  incom- 
moderoient , difent  les  Brammans,  leurs  Dieux,  ou  plutôt  eux-mêmes. 
Un  des  Brammans,  armé  d'un  fabre  à deux  tranchans,  dont  la  poignée 
*’  efl  garnie  de  fonnettes,  court  de  tous  côtés,  & après  mille  poflures  ridi- 
cules, que  le  peuple  regarde  comme  myflérieufes , il  fe  donne  des  coups 
de  fabre  fur  la  tête,  offrant  fon  fang  en  facrifice  à l’Idole.  L'air  retentit 
du  bruit  confus  des  inflrumens  & des  acclamations  du  peuple.  Enfin, 
après  avoir  fait  le  tour  fixé  pour  la  Solemnité  , ils  rapportent  l’Idole 
dans  le  Temple  (a). 

CHAPITRE  VIL 

DeJ'cription  des  autres  Pays  de  la  Prefqu’ifle  en-deçk  du  Gange. 


SECTION  I. 

Royaume  de  Maduré. 


Section  T E Royaume  de  Maduré  commence  au  Cap  Comorin.  Il  efh  borné  à l’O- 
/ rient  par  las  Etats  du  Roi  de  Tanjour;  au  Midi  par  la  Mer-Méridionc. 
de  Mada-  Ie  ^es  à l’Occident  par  le  Malabar , donc  il  ell  féparé  par  les  mon-  * 

1 tagnes  de  Gâte  ; au  Nord  par  les  Terres  de  Mayffur  ou  Mejfur , & par  cel- 

les  qui  appartiennent  au  Gouverneur  de  Gingi.  Ce  Royaume  efl  aullî  grand 

Rwumt  que  le  Portugal,  ayant  environ  trois  degrés  & demi  en  longueur  du  Midi 
* Mail  a-  au  jyforj  ^ environ  quatre-vingt  milles  dans  fa  plus  grande  largeur.  On  y 
compte  foixante-dix  Palleacarens , qui  font  des  Gouverneurs  abfolus  dans 
leurs  petits  Etats,  & qui  ne  font  tenus  qu’à  payer  une  taxe  que  leKoide 
Maduré  leur  impofe.  Ce  Prince  peut  mettre  aifément  fur  pied  vingt-mille 
hommes  d’infanterie  & cinq-mille  chevaux,  il  a près  de  cent,  élephans 
(•),  qui  lui  font  d’un  grand  fecours  pour  la  guerre. 

Cipita'r.  Maduré  efl  la  Capitale  du  Royaume , fituee  à deux  degTés  au  Nord  du 
Cap;  elle  eft  environnée  d’une  double  muraille;  chaque  muraille  efl  for- 
* tifiée  à l’antique  de  plufieurs  tours  quarrées  avec  des  parapets,  & garnie 
d’un  bon  nombre  de  canons.  La  Forterefle,  qui  e(l  quarrée,  efl  entou.  . 
rée  d’un  fofle  large  & profond , avec  une  efearpe  & coatrdcarpe  très. 

for. 


( a ) Dellan,  Ch.  35. 

(*)  Il  y i dans  l'Anglois  cinif-cms , mais  j'ai  fuivi  le  P.  Doucha , de  qui  l'Auteur  cm- 
piaule  ce  qu'il  rapporte  ici.  Rem.  du  TxaD- 
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forte*.  Au-lieu  de  glacis  on  voit  quatre  belles  mes , qui  répondent  aux  Sscnow 
quatre  côtés  de  la  Forterefle.  Les  maifons  qui  bordent  ces  rues  ont  de  *• 
grands  jardins.  L’intérieur  de  la  Forterefle,  dont  on  peut  faire  le  tour  en  tR<^aitwe 
moins  de  deux  heures , fe  divife  en  quatre  parties.  Celles  qui  font  à l’O-  * Msdu" 
rient  & au  Midi  contiennent  le  Palais  du  Roi.  C’eft  un  labyrinthe  f 6 
rues,  d’étangs,  de  bois,  de  falles,  de  galleries,  de  colonnades,  & de 
çlufiAirs  maifons  femées  çà  & là.  Lorfque  les  Rois  de  Maduré  y fai- 
loient  leur  féjour,  on  n'y  trouvoit  que  des  Femmes  & des  Eunuques.  On 
dit  que  le  delTein  de  ce  Palais  eft  de  la  façon  d’un  Européen , & on  y voit 
effeaivement  plufieurs  ornemensd’Architeéture  d’Europe,  mêles  avec  l’Ar- 
çhiteélure  Indienne  (a). 

Dans  la  fécondé  partie  de  la  Forterefle  eft  le  Temple  de  Cbocanaùcn  ; 
c’eft  l’Idole  qu’on  adore  à Maduré.  Le  Pagode  eft  environné  d'une  triple 
muraille,  le  tout  magnifiquement  bâti.  Près  d’un  des  portiques  on  voit  un 
char  fuperbe deftiné  à porter  l’Idole  en  triomphe  le  jour  de  fa  Fête.  A 
l’Orient  de  la  Forterefle  il  y a trois  autres  chars  de  triomphe,  dont  leplus 
grand  ne  peut  être  tiré,  à ce  que  difent  les  Indiens,  que  par  plulieurs 
milliers  de  perfonnes;  on  y fait  monter  Jufqu’à  quatre-cens  perfonnes, 
dont  les  fonctions  font  différentes;  degrofles  poutres  forment  cinq  étages, 

& chaque  étage  a plufieurs  galleries.  Çuand  cette  machine  eft  couverte 
ale  toiles  peintes,  de  pièces  de  foie  de  diverfes  couleurs,  de  banderolles, 
d’étendars,  de  parqfoîs,  de  feftons  de  fleurs,  & que  tout  cela  fe  voit  au 
milieu  de  la  nuit  à la  clarté  de  mille  flambeaux,  on  ne  peut  nier  que  le 
fpefkcle  n’en  foit  agréable.  Le  char  eft  traîné  au  Ton  des  tambours , des 
trompettes,  dc-s  haut-bois  «St  de  plufieurs  autres  inftrumens,  «St  il  avance 
fi  lentement  qu’on  met  trois  jours  à faire  le  tour  de  la  Forterefle. 

Les  Millionnaires  ont  une  Eglifc  à Maduré.  La  riviere  qui  ’pafle  au- 
près tie  la  ville  feroit  belle,  fi  on  ne  la'faifoit  couler  dans  de  grands  étangs 
qui  la  tariffent  ; elle  dégénéré  enfin  eh  ruiffeau.  Maduré  a beaucoup  per- 
du de  fon  ancienne  fplendeur,  depuis  quelle  fut  ruinée  en  partie  par  le 
Roi  de  McJJur , & depuis  que  les  derniers  Rois  ont  tranfporté  leur  Cour 
à Tricbirapalli , qui  par-là  eft  devenue  la  Capitale  du  Royaume  (b). 

Tricbirapalli  eu  une  ville  fort  peuplée,  & d’une  grande  étendue,  elle  Tricbira. 
contient  plus  de  trois-cens-mijle  âmes  ; c’eft  la  plus  grande  Forterefle  qui  Paili- 
foit  depuis  le  Cap  Comonn  jufqu  à Golconde.  On  compte  environ  qua- 
rante lieues  de  Tricbirapalli  à Maduré  (•),  à caufe  des  détours  qu’on  eft 
obligé  de  prendre  pour  éviter  les  bois  qui  font  infeftés  de  voleurs , mais 
le  Voyageur  a l’agrément  de  marcher  continuellement  dans  une  allée  de 
beaux  arbres  (<r).  De  nombreufes  armées  ont  fouvent  aflîégé  Trichirapal - 
li , & toujours  inutilement,  aufii  les  Indiens  difent -ils  quelle  eft  impre- 
nable. Elle  a une  double  enceinte  de  murailles , fortifiées  chacune  de  foi- 

xante 

0*)  Bouchet , I.ett.  Edif.  T.  XV.  p 60-65.  (h)  Uii.  p.  6S-67.  (c)  WJ  I.  c.  p.  74. 

(*)  Elle  eft  environ  à un  degré  plus  su  Nord  que  Maduré  , & a foutemi  plufieurs 
fîeges  dans  les  demieres  guerres,  qui  ont  commencé  eu  1740.  Son  véritable  nom  eft 
I)ntcb;rupaUi  ou  J trucbwapuiH. 
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< „ Xante  tours  quarrées  éloignées  les  unes  des  aucres  de  quatre-vingt  ou 

«T  cent  pas.  La  fécondé  enceinte  elt  plus  élevée  que  la  première,  & eltgar- 
Rw/me  nie  Je  cent -trente  pièces  de  canon.  Cette  fécondé  enceinte  elt  encore 
âe  Midu-pjrtlg^,  en  jeux  Forterefles,  qu’ils  appellent  la  ForterelTe  du  Nord  & la 
ré-  , Fortcrefle  du  Sud;  il  y a dans  celle-ci  une  haute  montagne  qui  fert  à 
" '"“découvrir  l'ennemi.  Vers  le  milieu  de  la  montagne  elt  l’Arcenal,  §c  au 
bas  le  Palais  du  Roi.  Le  dedans  de  la  ForterelTe  intérieure  elt  alTez  agréa- 
ble- c’ell  un  grand  amphithéâtre  quarré , avec  fes  degrés  de  tous  côté* 
pour  monter  fur  les  remparts.  Outre  les  tours  de  la  double  enceinte  de 
murailles,  il  y en  a dix-huit  autres  plus  grandes,  où  l'on  met  les  provifions 
de  bouche  & les  munitions  de  guerre  qui  n'ont  pu  entrer  dans  l’Arcenal. 
La  Garnifon  elt  d’environ  fix - mille  hommes,  & quelquefois  davantage. 

Le  fo!Té  qui  environne  la  ForterelTe  efb  large  & profond;  il  efl  plein 
d’eau , & il  y a quelques  crocodiles.  La  ville  a quatre  grandes  portes,  qui 
répondent  aux  quatre  principales  parties  du  Monde.  Toutes  les  nuits  on 
Riviere  Je  fait  trois  & quelquefois  quatre  rondes  dans  la  place.  La  riviere  de  Cavcri , 
CaverL  qui  eft  une  branche  du  Coloran  (*) , va  de  l’Ouell  à l’Eft  de  la  ForterelTe. 
Àu-deflus  de  Trichirapalli  on  a creufé  un  canal  large  & profond  qui  porte 
l'eau  autour  de  la  ville:  on  y voit  plufieurs  places  publiques  & plulieurs 
Bazars;  il  y en  a deux  confidérables , qui  font  aux  deux  principales  Por- 
tes. Au-delà  du  Caveri  on  trouve  un  autre  bras  du  fleuve  Coloran , & c’eflT 
au  milieu  de  ces  deux  grandes  rivières  qu’on  a bâti  la  Pagode  de  Cbiran- 
gam , le  plus  beau  que  l'Auteur  ait  vu  aux  Indes. 

Palais  Ju  B s’en  faut  bien  que  le  Palais  de  Trichirapalli  foit  auflîfuperbe  que  celui 

Roi.  de  Maduré.  Le  P.  Bouchet , qui  y efl  entré  trois  fois , dit  qu’il  confllte 
en  un  amas  de  falles,  de  galleries  & d’appartemens  intérieurs.  Le  Di- 
vin où  l’on  rend  la  juflice  elt  foutenu  par  de  beaux  piliers , ' fort  élevés, 
contre  la  coutume  des  Indes.  Les  Jardins  ne  font  point  comparables  à 
ceux  d’Europe  ; il  y a quatre  ou  cinq  petits  jets  d’eau  , & à l’entrée  d’un 
de  ces  jardins  une  grande  falle,  ouverte  de  tous  côtés,  & entourée  de 
foflés  allez  profonds , qu’on  remplit  d’eau , quand  la  Reine  y vient  pren- 
dre  le  frais.  Les  piliers  qui  foutiennent  cette  falle,  font  alors  couverts 
de  brocards  d’or,  & le  haut  de  la  falle  efl:  orné  de  fêlions  de  fleurs,  & de 
pièces  de  damas  de  différentes  couleurs.  Les  Miflionnaires  ont  quelques 
Eglifes  à Trichirapalli,  & il  y en  a une  à trois  lieues,  où  ils  peuvent  réft- 
der  avec  le  plus  de  fureté  (a). 

Cite  1e  la  La  plus  grande  partie  de  la  côte  de  la  Pêcherie  efl  du  Royaume  de  Ma- 
Ptcberie.  duré  ; cette  côte  commence  au  Cap  Comorin , & finit  à Coyl  dans  la  Prin; 

pauté  de  Marava.  Il  y a plulieurs  places  qui  font  dans  le  Royaume  dé 
Muiapar  Maduri,  dont  les  deux  plus  confidérables  font  Manapir  ôcTutukurin.  Ma- 
, * napar  efl  environ  au  milieu  de  la  côte;  les  Hollandois  y ont  un  Comptoir, 
’ bâti  fur  un  terrein  élevé  à un  mille  environ  de  la  mer  ; c'étoit  auparavant 

une 


(«)  Boucle!,  p.  74,  73. 


.(*j  D'autres  font  de  la  riviere  de  Colorait  ou  Cclbram  un  bras  du  Caveri,  qui  eft  une 
riviere  fainte,  qui  le  difputc  au  Gange  à cet  égard. 
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une  belle  Eglife  des  Catholiques- Romains,  mais  les  Hollandois  la  conver-  SEcnoti 
tirent  en  Magazin.  7 utucurin  ou  Tutccorin  eft  la  principale  ou  plutôt  l’u-  1. 
nique  ville  qui  foit  à la  côte  de  la  Pêcherie,  le  refte  n’etant  que  de  grolfes  Rcr)“u- 
bourgades  ou  des  villages  (*).  De  loin  on  la  prendroit  pour  une  ville  or- 
née  de  magnifiques  maifons,  mais  quoiqu’elle  foit  fort  peuplée,  elle  n’efl 
en  rien  fupérieure  aux  autres  villes  des  Indes.  Les  Hollandois,  à qui  elle 
appartient,  y ont  fait  bâtir  une  petite  l'orterefl'e  (a).  Elle  eft  à l’embou- 
chure de  la  riviere  de  Perié  Arru  , où  il  y a un  bon  Port  très-fûr,  formé 
par  quelques  ifles  (f).  Le  Pays  fournit  beaucoup  de  Toiles  de  cotton,  mais 
elles  ne  font  pas  fines.  Cette  .Colonie  a une  Pêcherie  de  perles  un  peu  au 
Nord,  qui,  à ce  que  l’on  allure , rapporte  à la  Compagnie  Hollandoife  vingt- 
mille  Livres  fterling  de  tribut  par  an  (i).  Les  perles  fe  forment  dans  des 
huîtres  (|)  qui  font  fort  grandes;  les  unes  fe  forment  dans  la  chair,  qu’on 
ne  laifie  pas  de  manger,  quoique  de  mauvais  goût;  d’autres  dans  l’eau  de 
l’huître,  & d’autres  font  attachées  à l’écaille.  Les  huîtres  en  donnent  de- 
puis cinq  jufqu’à  huit,  mais  elles  n’en  ont  pas  toutes.  On  les  alfortit  en 
les  féparant.  Gn  trouve  dé  la  femence  de  parles  dans  le  fable,  & fur  la 
côte  des  coquilles,  dont  on  fait  des  bracelets  dans  toutes  les  Indes.  Les 
Plongeurs  dont  on  fe  fert  pour  la  pêche  des  perles,  font  des  Parias  ou  Par- 
vas , qui  font  accoutumés  à demeurer  longtems  fous  l’eau  pour  ramaffef 
les  huîtres. 

On  ne  voit  ni  Herbe  ni  Plante  fur  la  côte  de  Mailuri,  finon  des  Chardons 
& des  Porreaux;  les  Cocotiers  n’y  viennent  point,  mais  il  y a beaucoup 
de  Lièvres  & de  Perdrix.  . On  y trouve  des  Souris  aufîi  greffes  que  des 
Chats,  qui  n’ofent  les  attaquer.  Ce  Pays  faifoit  partie  du  Royaume  de 
Bifnagar  ou  de  Narfingue;  le  Naïk , qui  en  étoit  Gouverneur,  fe  révolta  & 
fe  rendit  Souverain.  11  y en  qui  appellent  les  habitans  Badegcit  (g);  ils 
font  bons  Soldats , mais  inférieurs  aux  AJalabares  (c). 


s E.  C T I O N II. 

Principauté  de  Marava. 

A l’Orient  de  Maduré  eft  le  Royaume  ou  la  Principauté  de  Marava  ; elle  Samoa 
eft  bornée  au  Midi  & à l’Orient  par  la  Mer,  oc  au  Nord  par  les  Ter-  IL 

• talrÏT 

(a)  Bouchet,  I.  c.  p.  3(5,  37-  (*)  Hamitfn,  p.  336.  (c)  Nieubof.  ^"réva. 

(*)  Quelques  Voyageurs  regardent  Tutueurin  même  comme  un  village , qui  eft  eom- 
uie  la  Capitale  de  IVpc  autres,  qui  font  des  Ports  le  long  de  la  côte  , & qui  appar- 
tiennent aux  Hollandois.  Voy.  Nieubof  & Baldteu r.  Cependant  le  Jéiuite  Martin , qui 
êtoit  dans  ce  Pays- là  en  1700,  djt  qu'il  y a plus  de  cinquante-mille  habitans.  Utt. 

^ (t)  allure  qu'il  n'y  pleut  jamais,  mais  qu'on  eft  quelquefois  accablé  du  fable  , 

qui  vient  des  montagnes  de  date. 

( I)  Ces  Huîtres  vivent  fix  ans.  * . 

(J)  Us  Balai’ ai  font  les  habitans  naturels  du  Royaume  de  Carnate , autrefois  Bif- 
nagar, dont  Madurt,  Taujmr > & les  auttes  Pays  qui  font  au  Midi  de  e.;  Royaume, 
faifoient  partie. 

K 3 
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Sectiox  fcs  Je  Tanjonr.  La  Ville  capitale,  où  le  Prince  fait  fa  réfidence,  eft  Rit- 
p 11-.  manadalauram , à lix  ou  fepc  milles  de  la  Côte  Orientée  & à vingt  du 
fa'itt  àe  Promontoire  de  Coytl  ou  Coi! , qui  eft  la  partie  du  Alarava  la  plus  avancée 
Maravn.  au  Sud-F.ft.  Cet  Etat  forme  un  quarré  long  d’environ  quatre-vingt  mil- 

■ *"les  en  longueur  du  Midi  au  Nord,  fur  quarante  de  largeur  d'Orient  en 

Occident. 

La  Pointe  de  Coyel  borne  à l’Orient  la  côte  de  la  Pêcherie,  & commen- 
ce celle  de  Coromandel.  Droit  à l’Eft , il  y a à trois  quarts  de  mille  une 
Ille  appellée  Ramanancor  par  les  uns,  & Ramana  Coyel  par  d’autres,  ce 
qui  lignifie  le  Temple  de  Rama.  Cette  ifle  eft  jointe  à la  terre-ferme  par 
Pwtex-  on  pont , qui  n’elt  pas  compofé  d’arcades  comme  les  autres;  ce  font  des 
trfonii-  roches  ou  de  greffes  pierres,  qui  s’élèvent  deux  ou  trois  pieds  an  deflus 
nuire.  de  la  furface  de  la  mer,  qui  elt  fort  balle  en  cet  endroit.  Ces  pierres  ne 
font  pas  unies  les  unes  aux  autres,  mais  elles  font  féparées  pour  donner  à 
l’eau  la  liberté  de  palfer.  Les  pierres  font  énormes  à l’endroit  des  cou- 
rans;  le  P.  Bouchet  en  a meliiré  qui  a voient  dix-huit  pieds  de  diamètre, 
d’autres  en  ont  beaucoup  davantage.  On  voit  des  endroits  où  ces  pierres 
font  féparées  par  des  intervalles  de  trois  pieds  jufqu’à  dix,  & aux  lieux 
où  les  barques  pa fient,  la  largeur  eft  encore  plys  grande.  Il  n’eft  pas  ai- 
fé  de  concevoir  que  ce  pont  foit  un  ouvrage  de  l’Art,  caron  ne  voit 
pas  d'où  l’on  auroit  pu  tirer  ces  malles  énormes , & encore  moins  com- 
ment on  auroit  pu  les  tranfporter.  Mais  fi  c’eft  un  ouvrage  de  la  Natu- 
re, il  Lut  avouer  que  c’tft  un  des  plus  furprenans  qu’on  ait  jamais  vu. 
J .es  Indiens  difent  que  ce  pont  a été  ccnftruic  par  les  Dieux  , quand  ils  al- 
lèrent attaquer  la  Capitale  de  rifle  deCeylon.  Le  Prince  de  Alarava  (*) 
avoit  accoutumé  de  fe  retirer  dans  l’Ifle  àe  Ramanancor , quand  il  étoitpour- 
fuivi  par  Its  Rois  de  Aladurè ; il  faifoit  mettre  de  grolles  poutres  fur  ccs 
rochers,  qui  font  comme  autant  de  platte; formes,  & il  y faifoit  palier  fes 
éléphans,  fon  canon  & fon  armée  ( a ).  ' 

Ramana  Lille  de  Ramana  Ciyd  abonde  en  Bétail,  mais  elle  n’eft  pas  fort  fertile. 
Coyel.  Le  Temple, ou  le  Pagode,  qui  donne  le  nom  à fille,  eft  Gtué  du  côté  de 
la  mer,  & l’on  dit  qu’il  renferme  des  richefles  immenfes.  Il  eft  foutenu 
par  des  pierres  d’une  grollcur  énorme  pour  rompre  la  violence 'des  vagues, 
quand  les  vents  de  Sud  régnent.  Le  Teuver , ou  Seigneur  de  fille,  a bâti 
vis-à-vis  de  la  terre-ferme  un  fort  Château,  bien  pourvu  de  canon,  & qui 
commande  un  canal  étroit  par  lequel  on  va  à Manaar,  Jafnapauiam  & Ne- 
gapatnam  ; d'ailleurs  il  pourroit  fermer  le  pa liage  en  fuifant  jetter  quelques 
pierres  dans  le  canal. 

Depuis  cette  ifle  jufqu’à  celle  de  Manaar  fur  la  Côte  de  Ceylan,  il  y a 
une  chaîne  de  rochers  & de  fables,  qu’on  appelle  communément  le  l’ont 
d’.'ldam.  Il- y a fi  peu  d'eau  fur  ces  rochers,  que  les  plus  petites  barques 
ne  peuvent  y palier  qu’à  Alanaar,  encore  n’y  a-t-il  là  que  fi.\  pieds  d’eau, 

de 


(a)  Bouchet , ubi  (bp.  p.  34  & fuiv, 

(*)  Le  P.  Martin  dit,  qu'il  avoit  fccoué  depuis  peu  le  joug  du  Roi  de  MaJnri.  Lxtt . 
Eiiif.  T.  V.  p.  99.  • 
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de  forte  qu’il  n’y  peut  palier  que  de  petits  bâtimens  ; d’ailleurs  ils  font  ■ 
obligés  de  décharger  & de  payer  des  droits  aux  Hollandois  ; enfuite  ou  1 •- 
haie  le  vaifleau  par  deflus  le  pont,'  & il  reprend  fa  charge  (a).  .üy'l’ 

Marara. 


Shctiom 


SECTION  III. 

. Royaume  de  Tanjaor. 

Ui  Royaume  de  Tanjaor  (•)  efl  *11  Nord  de  Alarma,  & à l’Orient  de  Srcttoi» 
Maduri;  la  Mer  le  baigne  à l’Orient.  Les  Terres  de  ce  petit  Etat  font  Hi- 
les meilleures  de  toute  l’Inde  méridionale;  le  Caveri  les  arrole  , & fe  parta- 
ge  en  plufieurs  bras.  Les  revenus  du  Prince  vont  jufqu’à  douze  millions.  \[QU in' 
Tanjaor , qui  eA  la  Capitale  du  Royaume,  n étoit  autrefois  qu'un  fera-  ■■ 
pie  d Idoles,  comme  étoient  dans  les  commencemens  la  plupart  des  Forte-  Kpt'wme 
refles  de  ces  petits  Royaumes.  Celle-ci  a une  double  enceinte  comme  cd-  * *aîl' 
le  de  Tricbirapalli , mais  elle  n’eft  pas  fi  bien  bâtie;  fes  foliés  font  moins  J capitale, 
profonds,  & il  efl  moins  aifé  de  les- remplir  d’eau.  La  Foritrefle  inté- 
rieure fe  divife  en  deux  parties,  dont  l’une  efl  au  Nord  & 1 autre  au  Sud. 

Dans  celle  du  Nord  on  voit  le  Palais  du  Roi,  qui  n'a  rien  de  magnifique, 
il  n’y  a que  quelques  tours  aflez  jolies.  On  a bâti  dans  la  partie  du  .sud 
lé*  Pagode  de  Porta  Ourcyar.  Au  Nord  du  Temple  efl  un  valte  étang  bor- 
dé de  pierres  de  taille.  Les  Indiens  excellent  dans  la  fabrique  de  ces  é- 
tangs,  il  y en  a qu'on  admireroit  en  Europe.  Les  environs  de  Tanja>r  ne 
font  arroles  que  par  un  petit  ruiflcau;  plus  loin  on  trouve  la  petite  rivie- 
Te  de  P7 nnamu , & au-delà  le  Cmeri. 

La  Côte  de  Tanjaor,  en  prenant  depuis  celle  de  Marava  prend  un  nou-  Ntgap*. 
veau  rhumb  de  vent , & tourne  du  Sud  à l’Efl  ; car  une  partie  s'étenu  um- 
jufqu’au  Cap  de  Calliamera  ou  Calhmcdon,  d’où  elle  court  au  Nord.  Six 
lieues  au-delà  efl  la  ville  de  Ncgapatam , que  les  Indiens  appellent  Negap.t- 
tenam , c’efl-à-dire  la  ville  des  Serpcns  (b).  C’efl  une  ForterefTe  des  Hol- 
landois, qui  font  enlevée  aux  Portugais  avec  lefecours  du  Roi  de  Tanjaor. 

Elle  efl  fur  la  riviere  de  Waddavtarra , qui  borne  le  Royaume  de  Golcon- 
de,  & qui  bornoit  autrefois  les  terres  du  Malabar;  quoique  R Langue 
Malabare  fût  & foit  en  ufage  beaucoup  plus  loin  vers  le  Nord  (f).  Cet- 
te riviere  efl  un  bras  du  Caveri,  & baigne  les  murs  de  la  Fortereffe;  mais 
► Comme  fes  eaux  font  fort  malfaines,  on  en  va  prendre  dans  une  autre  à 
quatre  lieues  delà.  Cette  Colonie  ne  fournit  gueres  que  du  Tabac  & quel- 
ques Toiles  (c). 

La  fécondé  place  confidérable  fur  cette  Côte  vers  le  Nord  efl  Ta - Tranquc- 

• ran  bar , Cuit- 

(«)  T.aUmn.  Ihmiltm , 1.  c.  p.  337.  (0  Hamiltm , p.  3*8,  35*.  Da- 

(S)  Boucla . ubi  fup.  p.  31,  74.  noiie. 

(*)  Les  Hollandois  l'appellent  Tanjtutr  ou  Tanftsrer,  & quelquefois  Teuvtr.  fui  van  t 
Nieuhuf — -, 

ff-  Delà  vient  que  dans  les  Lettres  des  Naturels,  envoyées  de  Tranquebar  par  Je* 
Millionnaires  Danois;  ils  s’appellent  Malabarcs,  & but  Pays  le  Malabar. 
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Section  ranganbouri,  c’eft-à-dirc  la  ville  des  ondes  de  la  mer,  que  les  Européens  ap- 
1IL  pdlent  Tranquebar  «St  Trinquebar.-  Elle  appartient  aux  Danois  depuis  1620. 
Je  XiuT**  ^*es  rucs  en  loru  droites  « & il  y a de  belles  maifon*  La  Eorterefle,  qui 
jaor.  ell  quarrée,  paraît  très-agréable  quand  on  la  voit  du  côté  de  la  mer;  elle 
1.  11.  s’appelle  Dancsburg.  Les  Portugais  y font  établis  en  allez  grand  nombre; 
ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à conferver  la  Eorterefle  aux  Danois  il  y a 
quelques  années  (*),  lorfque  le  Roi  de  Tanjaor  l’alliégea;  car  il  fut  obligé 
de  lever  le  fiege  (a).  La  Eorterefle  ell  de  bonne  défer.fc , pareeque  la 
mer  la  baigne  d’un  côté  ; mais  la  Colonie  eft  extrêmement  pauvre.  En  168+ 
ils  fe  trouvèrent  réduits  à une  fi  grand<*cxtrémité , qu’ils  ingagerent  trois 
de  leurs  baflions  aux  Hollandois  pour  avoir  de  quoi  aclu ter  des  vivres, 

. mais  l’année  fuivante  ils  les  rachetèrent , fans  qu’on  fâche  où  ils  prirent 
les  fonds  (f).  Ils  y ont  toujours  leur  Fort,  mais  leur  Commerce  dl  peu 
confidérable  : ils  fubfifient  principalement  de  ce  qu’ils  retirent  du  fret  de 
leurs  vaifl'eaux  pour  divers  endroits  des  Indes.  Le  Pays  fournit  des  Toiles 
blanches  & peintes;  c’ell  à Tranquebar  que  réfident  les  Millionnaires  Da- 
nois ( b ).  A une  demi -journée  plus  au  Nord  on  voit  Cavcripitteram , que 
les  Européens  nomment  Caveripsttam.  C’étoit  autrefois  une  grande  ville 
«St  fort  célébré  parmi  les  Indiens;  aujourd’hui  elle  ell  prcfque  entière- 
ment ruinée.  L’air  y ell  fort  bon , & les  François  y ont  un  Etablslfement  (c). 


Le  Royaume  de  Carnate. 

SECTION  IV. 

Section  À ^ Nord  de  Tanjaor  on  trouve  le  Royaume  de  Carnate  (j.)  , Carnatica  ou 
IV.  ^ Carnatek,  a inli  que  l’appellent  les  Mogols.  C’étoit  autrefois  une  gran- 
de Raym  de  & puilTante  Monarchie  , connue  fous  les  noms  de  Bifnagar  & de  Nar- 
me  tic  Car- j[ngUe  Aujourd’hui  ce  Royaume  ell 'renfermé  dans  des  bornes  plus 

nK>'’'  étroites,  quoiqu’il  foie  encore  fort  étendu,  «St  qu’il  foit  devenu  Province 
Le  Ri\nu-  de  l’Empire  du  Grand-Mogol.  11  ell  borné  à l’Orient  par  le  Golphe  de 
»«■  /U  Car-  Bengale , #u  Nord  par  la  Riviere  de  Crifma,  qui  le  fépare  des  terres  de 
nate.  Golcundc  ; à l’Occident  pat  le  Vifiapour,  «St  au  Midi  par  les  Royaumes  de 
Mejjur  «Sc  de  Tanjaor:  il  a du  Sud  au  Nord  trois-cens-quarante-cinq  milles 

en 

(a)  Doucher,  1.  c.  p.  ' 30.  ( c ) Bouchet-,  .p.  31. 

(i)  Hamihon,  p.  351.  (</)  Voy.  ci-defius , Ch.  1.  Seft.  1. 

(*)  Le  P.  Biucbct  écrivoit  en  1719. 

(f)  On  foupçonna  que  deux  de  leui*  Vaifleaux,  qui  en  ce  tctns-Ià  croifoient  entre 
Surate  & le  Cap  Comorin,  avoient  pris  le  VaiiTeau  Anglois  Formofc , ic  l’avoient  en- 
- fuite  coulé  à fonds. 

(4)  On  dit  qu’il  tire  fon  nom  d’une  fatneufe  Citadelle,  nommée  Carneiia,  fîtuéc  fur 
une  montagne  qui  tft  à trois  lieues  d’  e!ti  ipakam , bourg  ou  village  qui  eft  à viogt- 
fept-licues  à l’Oucft  de  Pondichcri,  proche  des  frontières  de  McJ/ilr,  Voy.  Lctt.  tJif. 
X.  XXIV.  p.  187. 
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en  longueur,  fur  deux-cens-foixante-feize  milles  en  largeur  d’Orient  en  Suc-no* 
Occident  (*).  IV. 

Cette  grande  Contrée  eft  pour  la  plus  grande  partie  unie,  fertile,  & P eu‘if  Gu'** 
plée.  Vers  le  milieu  il  y a quelques  montagnes  qui  courent  au  Nord,  & 
qui  parodient  être  des  branches  de  celles  de  Gâte.  Les  Habitans  t appel-  ~ 
lent  badagas.  -Au  Midi  & à l’Orient  de  ces  montagnes  on  parle  la  Lan- 
gue  Tamule , la  même  que  la  Malabare;  à l’Ouèfl  & au  Nord-Ouêfl  on  ne 
fe  fert  que  de  la  Langue  Talanque  ou  Canarienne  fa);  qui  eft  suffi  en  ufage  faààg™* 
dans  le  Vifiapour,  depuis  la  Côte  de  Malabar  jufqu’à Surate,  & dans  les  “ 1 s'  ‘ 
Provinces  qui  font  entre  cette  ville  & Golcondc-. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  révolutions  arrivées  dans  ce  Royaume  jufqu’à  ^-°‘ 
l’an  1650,  que  la  Monarchie  fut  détruite,  & le  Pays  fournis  par  les  Rois 
de  Golcondc  & de  Vilîapour,  qui  le  partagèrent  entre  eux.  Les  defeen-  ‘ ‘ “ ‘ ’ ' 
dans  du  Rajah,  quuregnoit  en  ce  tems-là,  fe  retirèrent  dans  les  monta- 
gnes dont  on  vient  de  parler,'  & lemblent  avoir  quelque  forte  de  Souve» 
raineté  dans  les  parties  méridionales  ; car  dans  un  teins  nous  trouvons  que 
Vclmtr  étoit  la  Capitale  duCarnate  (i),  & dans  un  autre  tems  Canj.voratn, 
à quarante  milles  environ  à l’Eft  tirant  vers  le  Sud  de  Velour:  le  Rajah  y • 
ayant  tranfpçrté  fa  Cour,  pareequ’ï!  fe  trouvoit  preffié  par  ceux  qui  é- 
toient  les  maîtres  de  prefque  tout  le  Pays.  Dans  les  années  1685  & 1687 
les  Mogols  s’empareront  de  tout  ce  qui  étoit  entre  les  mains  des  Rois  ôe 
Vifiapour  & de  Golcondé  , & depuis  ils  ont  non  feulement  réduit  en 
quelque  façon  le  relie  fous  leur  obéillànce  , mais  fe  font  avancés  plus 
vers  le  Sud , dans  le  deffein  de  pouffer  leurs  conquêtes  jufques  au  Cap 
Comorin , en  foumettant  AlcJJûr  , Aladuré  , T.njaor  ik.  AJarava , qui  é- 
toient  autrefois  de  la  dépendance  du  Royaume  .de  Bifnagar  & de  Carnate. 

Il  y a cependant  un  grand  nombre  de  Princes  du  Carnate  qu’on  appel- 
le Paliagarcns,  qui  conlèrvent  leurs  terres,  les  uns  n’ayant  pas  été  fou- 
rnis , & les  autres  étant  tributaires  du  Mogol  , comme  les  Rajahs  de 
l’Hindûftan.  On  peut  donc  divifer  tout  le  Pays  en  Peliagatens  ou  petites 
Principautés , dont  les  Naïks  ou  Princes  font  Souverains  dans  leurs  ter- 
res, quoique  plufieurs  relèvent  du  Mogol,  comme  Sou\erain  effectif  de 
tout  le  Pays. 

Nous  fommes  redevables  de  tout  ce  que  nous  favons  de  l’état  préfer.t 
du  Carnate  aux  Jéfuites  François,  qui  dans  leurs  dernieres  millions  ont 
pénétré  jufques  dans  le  cœur  du  Pays  ,•  & en  ont  envoyé  une  Carte,  qui  en 
donne  une  idée  tout-à-fait  différente  de  celles  que  l’on  en  avoit  auparavant. 

Le  Carnate  ell  rempli  de  grandes  villes  bien  peuplées.  La  première  qu’on  Pii-cifa. 
trouve  vers  le  Sud  ell  Gîngi , qui  étoit  il  n’y  a pas  long-tcms  la  Capitale  ‘\s  /-:.Lu 
d’un  Royaume  du  même  nom.  Elle-'dl  fur  la  côte  de  Coromandel  à en- Gli  S1’ 
ron  douze  lieues  au  Nord- Oued  de  Pondicberi. 


(«)  Muudiiil,  Lett.  Eüif.  T.  VI.  p.  41.  (A)  Ba/d,eai. 


En- 


(*)  Bnlditm  dit  que  le  Cnrtwtica  a du  Nord  au  Sud  foixante  lieues  Bai/aparlcnres, 
dont  chacune  fait  trois  milles  d'Allemagne , 6c  quarante  de  largeur  depuis  l'aliacUit 
juqu’à  la  côte  de  Malabar. 
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82  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
SecTto»  Environ  à cinq  lieues  au  !N jrd-Oacil  de  Gingi  eft  Sbettampctton , aujour 
1V-  d’hui  la  Capitale  detouc  le  Carnate,  & la  réfidence  du  Nabab  ou  Viccroi  du 
i/f  Canl-  Grand-Mogoh  cette  ville  eft  environ  à 12030’  minutes  de  Latitude.  Can - 
te.  jivoram , ou  Canjibouram , étoit  ci-devant  la  Capitale  du  Pays  ; c’étoit  une  vil- 

■ le  célébré  à quatres  lieues  de  la  riviere  de  Palanialeron , à dix-huit  lieues 

Sii’*tarn  vers  )e  Nord-Oued  de  Sbettampctton  , & à une  journée  de  Al  cita  pur.  Elle 
pettoa,  renfermoit  dans  fes  murs  plus  de  trois-cens-mille  habitans,  fi  l’on  en  croit 
les  Indiens.  On  y voit  comme  ailleurs  de  grandes  Tours,  des  Temples, 
des  Salles  publiques  & de  fort  beaux  Etangs.  Mais  les  Mogols  s’en  étant 
rendus  les  maîtres  an  commencement  de  ce  liccle,  l’ont  prcfque  ruinée, 
& fait  de  Sbettampctton  la  Capitale  de  leur  conquête  (>j)  ; enfuite  ils  ont 
transféré  le  fiege  de  leur  domination  à Anale , qui  eft  environ  à treize 
lieues  au  Nord  tirant  vers  l’Ouëft. 

Arani  S?  En  avançant  de  Sbettampctton  vers  le  Nord  à-peu-près  neuf  lieues  on 
Arcatc.  rencontre  Arani,  grande  ville  fur  la  riviere  de  Carvu  ou  Caivé,  qui  ap- 
partient à un  Pulli-agars  ; & quatre  lieues  plus  loin  Arcatc,  fur  la  riviere 
de  Palaru  ou  Palanialeron , qui  eft  aux  Mogols,  & gouvernée  par  un  Nabab. 
Vdouf.  A cinq  lieues  à l’Occident  d’ Arcatc , on  trouve  fur  la  même  riviere  Ve- 
lotir,  autre  grande  ville  & la  Capitale  du  Carnate  du  tems  (jue  les  Indiens 
en  étoient  les  maîtres  (*),  avant  qu’ils  transféraient  le  sage  Royal  à 
Canjibouram  ; elle  eft  à-préfent  entre  les  mains  des  Mogols  & la  réli- 
dence  d’un  Nabab.  C’eft  la  derniere  place  qui  reftoit  aux  MaruJUs  ou 
Mabarattes,  fur  lefquels  les  Mogols  la  prirent  en  1702  après  un  fiege  de 
plufieurs  mois  (b). 

Tiroup.nti,  Environ  à douze  lieues  au  Nord-Nord-Eft  d eVelour,  & à vingt-deux 
r.ijo ie ci-  Qjëft-Nord-Ouëft  du  Fort  Se.  George,  on  voit  Tiroupati,  Troupadi  ou  Tri- 
pet  i , fituée  fur  une  montagne,  où  il  y a un  célébré  Pagode.  Cbandcgri, 
Capitale  du  Carnate  en  1590,  étoit  à trois  milles  au  Nord  ou  au  Nord- 
.Ouëft  de  cette  place,  comme  on  l’a  dit  ailleurs  (r). 

Coralain.  A vingt-cinq  lieues  environ  à l’Ouëft  tirant  vers  le  Nord  de  Velour  eft 
Colalam  ou  Coralam,  grande  ville  de  la  dépendance  des  Mogols,  & entre 
ces  deux  villes  il  y en  a plufieurs  autres  au  Nord  , comme  Pallicmda , Gcu- 
liala m , Jciudourgalon , Caiapanattam , & Moula-vakili , qui  appartiennent 
aulli  aux  Mogols , Si  vers  le  Midi  l'cd  ian  jour  dourgain , Si  Vcncatighirri , 
qui  font  entre  les  mains  des  Pallagars  ou  Princes  Indiens. 

Caïujon-  Plus  vers  lé  Sud  & proche  des  frontières  de  McJJitr  font  Cangondi,  Ca- 
*'■  piganati  & Ani  Callcn,  qui  appartiennent  encore  aux  Paliagarrens  ; plus  à 
l'Ôuëft  eft  Btngoulouron , grande  ville,  éloignée  environ  de  douze  lieues  au 
Sud-Oueft  de Ccrolan,  Si  à onze  lieues  au  Nord  Üfiëft  de  cette  ville,  on  en 
voit  une  autre,  nommée  ibinnaballabaram. 

A 

f (V/)  Boucbet  ,-Lett.  E.iïf,  T.  XV.  p.  ,J8  & . (/<)  Trichant,  Lett.  Iidif.  T.  VI.  p.  245. 

fuiv.  (0  Voy.  ci-deflus  C/a  1.  in  cl.  -S. 

(*)  C’étoit  la  Capitale  du  Carnate  vers  l'an  1C50,  lonque  le  Roi  de  Viüapour  s'en 
empan.  Voy.  Thn'cnet , T.  V.  L.  II.  Ch.  2. 
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A vingt-cinq  lieues  environ  à l’Ouëft-Nord  - Oucft  de  Chinnaballabaram  Skc-riu» 
fetrouve  Chirpi,  ville  confidérable  la  plus  occidentale  du  Carnate  de  ce  IV. 
côté-là,  & à quelques  lieues  des  Terres  d ’Jkkeri>  joignant  le  Car, ara,  fur  la 
côte  occidentale  de  la  Prefqu’ifle.  * Carna- 

A vingt-lieues  au  Nord- Lit  de  Chirpi,  & à autant  au  Nord-Nord-Ouëft  - * 
de  Chinnaballabaram  eft  Fennouunde  ou  Fennagondc , fur  la  riviere  de  Fin-  Chirpi. 
ncroti,  autrefois  la  Capitale  du  Royaume  de  Bifnagar:  ce  fut  où  le  Grand  ^e?ou' 
Rajah  transféra  fa  rélidence,  apres  que  la  ville  debifnagar  eut  été  r.uinée  e°u  c" 
par  les  Rois  de  Vifiapour  «St  de  Golconde  en  15  65.  Fennagoade  eft  à-pré- 
fent  aux  Mogols. 

A douze  lieues  au  Nord -Eft  de  Chinnaballabaram  on  voit  Gummi  Fa-  Gummi 
le.vn , ville  confidérable  qui  eft  la  rélidence  d’un  Falliagar , & à vingt-  rétame/ 
deux-lieues  au-délà  de  Gummi  Fa’eam  , vers  le  Nord -Eft  encore,  eftCwapa. 
Cadapa,  grande  ville,  où  il  y a un  Gouverneur  Mogol.  Elle  eft  à quel- 
ques lieues  de  la  riviere  de  Pcnarû , qui  paffe  par  Nellarû , & fe  jette  dans 
le  Golphe  de  Bengale  à dix  milles  au-deffus  de  Gangapatnam. 

Plus  haut  fur  la  même  riviere,  à feize  lieues  environ  au  Nord-Ouëft  de  G.inJi. 
Cadapa , on  trouve  Gandicottc,  ville  confidérable  & forte  à quinze  degrés  de  cotte.  . 
Latitude.  C’eft  la  réfidence  d’un  Nabab  ; l’Emir  Jemla , Général  du  Roi 
deGolconde,  la  prit  fur  les  Indiens  en  1652.  Tavernier,  qui  y arriva  huit 
jours  après  qu’elle  eut  été  prife,  nous  apprend  qu’elle  eft  bâtie  fur  la 
pointe  d’une  haute  montagne , & que  pour  y aller  il  n’y  a qu’un  chemin 
fort  fâcheux , qui  en  quelques  endroits  n’a  que  fept  ou  huit  pieds  de 
large.  A la  droite  du  chemin  qui  eft  pratiqué  dans  ;a  montagne,  il  y a 
un  précipice  effroyable,  au  bas  duquel  court  une  grande  riviere.  Quand 
on  eft  fur  la  montagne  on  trouve  une  petite  plaine  d’un  quart  de  lieue  de 
large,  & d’environ  demi-lieue  de  long,  toute  femée  de  riz  & de  millet, 

& arroféede  plufieurs  petites  fources.  Au  haut  de  la  plaine  qui  eft  au  Mi- 
di, & où  la  ville  eft  bâtie  fur  une  pointe,  il  n’y  a tout  autour  que  des 
précipices,  avec  deux  rivières  qui  font  au  bas,  &qui  forment  cette  poin- 
te (").  De  forte  qu’il  n’y  a du  côté  de  la  plaine  qu’une  porte  pour  entrer 
dans  la  ville,  & elle  eft  fortifiée  en  cet  endroit-là  de  trois  bonnes  murail- 
les de  pierres  de  taille  avec  des  foffés  à fond  de  cuve,  revêtus  de  la  mé*  • 
me  pierre:  ainfi, durant  le  fiege.les  Indiens  n’avoient  à garder  qu’un  efpa- 
ce  de  quatre  ou  cinq-cens  pas.  Ils  n’avoient  que  deux  pièces  de  cauon  de 
fer,  l’une  de  douze  livres  de  balle  fur  la  porte,  & l’autre  de  fept  à huit 
fur  la  pointe  d'une  efpece  de  baftion.  Cependant  le  Nabab  n'auroit  pu  fp 
rendre  maître  de  la  place  fans  le  fecours  de  quelques  Canoniers  Européens, 
qui  trouvèrent  moyen  de  faire  monter  quatre  pièces  de  canon  en  haut,  ce 

qui 

(*)  La  jonflic*  de  deux  rivières  à CandUotte  eft  conforme  i la  Carte  des  Jéfuites; 
mais  fuivant  cette  Carte  la  ville  doit  être  au  Nord  ou  Nord-Ou8ft  de  la  plaine,  & non 
du  côté  du  Midi,  étant  arrofée  par  le  Pu.  un  ai  au  Nord  . & par  une  auirt  riliere  A 
l’Ouëft.  Nous  ne  pouvons  auflî  concilier  fa  pofiiiou  fur  la  Catte  avec  le  nombre  de 
licu-.s  que Tmernicr , qui  avoit  fait  cette  route,  compte  entre  cette  ville  &.  Golconde;  & 
cependant  nous  ne  doutons  point  que  Gamlicvltc  ne  (dit  la  Gunàttot  de  ca  Voyageur. 
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8+  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Section  qui  obligea  le  Rajah,  qui  étroit  un  desmeilleuis  & des  plus  braves  Capi- 
1V-  raines  des  Indiens,  à capituler  après  un  fiege  de  trois  mois  (a). 
ACirni-*  A douze  lieues  au  Sud-Ouè',1  de  Gandicottc,  & à vingt-deux  au  Nord  de 
m*'  Gammi  Paleam , on  trouve  Tadimeri , grande  ville  qui  appartient  à un  Pal- 
Tadimcrî,  liagar , &à  huit  lieues  de-là  au  Nord-Nord-Ouëft,  efl  une  autre  ville,  nom- 
Amnta-  mée  Anant apoutam , fur  une  riviere  qui  fe  jette  dans  celle  de  Penarii. 
p(x|n,,i.  a dix-huit  lieues  à l’Ouëll  d'Anantapouram  efl  Radargin , la  réüdence 
gau  ' VU-'  d’un  Palliagar,  fur  une  riviere  qui  tombe  dans  celle  de  Lrubna , & la  der- 
ni'icdda-  niere  place  du  Carnate  vers  le  Nord.  A vingt-deux  lieues  à l’Ouêït  de  Ra- 
leur  ou.  doiirgan  on  voit  Ranibeddalourou , autre  grande  ville,  qui  appartient  à un 
Palliagar  \ fur  la  riviere  de  Tuuje  • bidra , qui  en  courant  au  Nord -EU  va 
fe  jetter  dans  celle  de  Crisbna.  Gandicottc,  Anai.tapouram , Raydourgan  & 
Ranibeddalourtm , font  à peu  près  fur  une  même  ligne  dürient  en  Occident, 
& à quinze  degrés  de  Latitwde.  La  dtrniere  efl  la  ville  la  plus  occiden- 
tale de  quelque  conlidération  du  Carnate,  & n’cft  pas  éloignée  des  fron- 
tières d’ikkeri  & de  Sunda ; & Suuda  confine  aux  terres  de  Cioa;,  qui  font 
aux  Portugais. 

Enfin,  en.  tirant  de  Ranibeddalourou  vers  le  Nord-Efl , environ  à vingt- 
deux  lieues , à peu  près  à la  même  diftance  de  la  riviere  de  Crisbna , on 
trouve  Pifnagar , ancienne  Capitale  du  Carnate,  quand  ce  Royaume  étoit 
dans  toute  fa  fplendeur  fous  le  nom  de  Bifnagir.  Elle  cil  environ  à qua- 
rante lieues  à l'Orient  de  Goa , à dix  huit  au  Nord-NortI-Ouëll  de  Ray.ltur - 
gait,  & à trois  à l’Ouëil  de  la  riviere  de  Tuuje-  badra. 

Ce  font-là,  les  principales  villes  du  Carnate  dans  l’intérieur  du  Pays,  au 
moins  connues  aux  Millionnaires  Jéfuites;  mais  entre  celles-là  il  y en  a un 
grand  nombre  d’autres,  qui  appartiennent  les  unes  aux  Palliagar  s ou  Pallia- 
garnis,  & les  autres  aux  Mogols.  Après  avoir  donné  au  Leéleur  quelque 
idée  de  l'intérieur  du  Carnate,  nous  allons  parcourir  la  côte,  qu’on  appel- 
le communément  la  Côte  de  Coromandel,  qui  efl  mieux  connue  par  le  Com- 
merce que  les  Européens  y font. 

TortoNo.  La  premiers  place  de  quelque  confidération  qu’on  trouve  fur  cette  côte 
vo.  efl:  Porto  Nova,  ainfi  nommée  par  les  Portugais,  lorfqu’ils  étoienc  maîtres 
des  Côtes  des  Indes:  mais  quand  Aarcng  Zeb  fubjugua.Golconde,  il  y mit 
un  Pouz.hr , & lui  donna  le  nom  de  Mohammed  Bander  ou  de  Port  de  Maho- 
met, & les  Indiens  l’appellent  Pirtnki  Patay.  Le  Tays  efl:  fertile,  fain- 
& agréable.  On  y fabrique  quantité  de  Toiles  de  cotton  de  toutes  les  for- 
tes, dont  beaucoup  fe  transportent  dans  les  Pays  étrangers.  Les  Portu- 
gais y font  en  très-grand  nombre,  mais  les  Indiens  font  le  gros  des  habi 
tans.  Les  Angtois  & les  Hollandois  y ont  quelques  maifons  ( b ). 

Fort  St.  On  voit  enfuite  le  Fort  St.  David  , qui  appartient  aux  Anglois lef- 
David.  quels  l'achetèrent  en  i68y  d’un  Prince  Maharatte  pour  la  fomme  de  qua- 
tre-vingt-dix miilé  Pagodes.  La  place  e(l  allez  forte,  & efl  jout  près  d'une 
riviere  ; «les  terres  qui  en  dépendent  s’étendent  à huit  milles  de  tous  les  cô- 
tés. Le  Pays  efl  comme  celui  des  environs  de  Porto  Novo , & ell  arrefe  de 
- > piu- 

(«)  Tavcniier , P.  II.  L.LCh.  18.  Uamilton,  l.c.  p.  353.  Baudet,  L c.p.  tg- 
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Îdufieurs  rivières,  qui  fervent  de  défenfe  au  Fort.  En  1698  il  penfa  être 
urpris  par  les  Bandits  des  montagnes  voifmes,  qui  s’y  procurèrent  l’entrée 
fous  prétexte  d’y  mettre  le  Trélor  du  Mogol;  mais  ils  furent  tous  tués, 
avant  que  ceux  qui  étoient  au  dehors  en  embufeade  pufl'ent. forcer  la  por- 
te. Cette  Colonie  fournit  des  Toiles  minces  , & fans  ,elle  le  Fort  St. 
George,  dont  elle  dépend,  feroit  fort  petite  ligure  dans  le  Commerce,  en 
comparaifon  de  celle  qu’il  fait.  Tes  Beftiaux  noirs  y font  petits , mais  en 
quantité  & à bon  marché;  les  rivières  & la  mer  fourniBent  abondance  de 
Poiffon  (a).  Cuddc'or  ou  Coudelour,  que  les  Indiens  nomment  Louralour,  en 
eft  éloignée  environ  d’un  mille  vers  le  Midi  , for  une  riviere  qui  peut 
porter  des  Vaiiléaux  de  deux-cens  tonneaux  (à). 

Pondit; bcii  vient  après  le  Fort  St.  [David;  c’elt  un  EtablifTement  des  Fran- 
çois environ  à cinq  lieues  au  Nord  de  ce  Fort.  C’eft  le  principal  Etablifl'e- 
ment  qu’ils  ayent  aux  Indes,  & c’efl  le  Chef-iieu  de  leurs  Millionnaires. 
Les  fortifications  font  belles,  régulières  & de  bonne  défenfe,  mais  le  Corn* 
merce  qui  s’y  lait  n’elt  pas  conlidgrable.  La  ville  eft  grande,  & les  rues 
font  tirées  au  cordeau.  Les  maifons  des  Européens  font  bâties  de  briques, 
& celles  des  Inditns  ne  font  que  de  terre.  Vers  l’an  1Û90  les  Hoilandois 
de  Batavia  l'alTtégerent  & la  prirent  par  compofition , les  François  fc  trou- 
vant fans  défenfe,  majs  à la  paix  ils  furent  obligés  de  la  rendre  ,<r). 

Après  Pondicberi  on  trouve  Coimiinir  on  Cunjin.tr,  ou  Ls  Anglois  avoient 
un  Comptoir,  qu'ils  abandonnèrent  lorfqu’ils  achetèrent  le  Fort  Se.  Da- 
vid. Proche  de  la  ville  il  y a fept  Pagodes  célèbres  par  leur  fainteté;  c'eft 
ici  que  commença  la  perfécution  contre  St.  Thomas,  parcequ’il  avoit  le 
pouvoir  d’allonger  un  petit  tronc  d’arbre  (*)  de  la  même  maniéré  que  font 
les  tireurs  des  métaux;  *St  comme  les  Prêtres  Païens  ignoroient  cet  art, ils 
l’accuferent  d'être  Sorcier.  Au-delà  de  Conjimir  elt  Sadrafpatam  qu’on  ap- 
pelle aufia  Sadrats  & Sauras,  petit  Comptoir  des  Hoilandois  pour  l’achat 
des  Toiles.  Il  ell  fur  le  bord  méridional  de  la  riviere  de  Pa'amaùr  n ; & 
quelques  lieues  plus,  loin  on  voit  Cabcion  ou  Covolam,  où  ceux  d'OJknde  ont 
établi  un  Comptoir  (d). 

En  allant  vers  le  Nord  A:  fuivant  la  côte,  on  trouve  la  ville  de  St.  TI:o- 
mi  : on  l'appelle  aulfi  Mciiapour , ou,  pour  parler  avec  les  Indiens,  Mailalou- 
ram , c’eft-à-dire  la  ville  des  Paons,  pareeque  les  Princes  qui  repnoient  au- 
trefois dans  cette  Contrée  «voient  un  Paon  pour  armes.  Les  Portugais, 
à qui  elle  appartenait,  prirent  le  parti  d’abandonner  cette  place  au  Roi  de 
Golconde,  pour  fe  mettre  à couvert  des  entreprifes  des  Hoilandois  ; mais 
peu  de  tems  après,  en  1672,  les  François  s’en  rendirent  maîtres,  fous  la 
conduite  de  Mr.  de  la  Haye  ; deux  ans  après  ils  furent  obligés  de  la  rendre, 
pareequ’il  ne  leur  vint  pas  de  fecours  d’Europe.  Le  Roi  de  Golconde  crai- 

. gnit 

taj  Hantihen  ,p.  355,  (F  Bnucirt , 1.  c.  p.  13. 

(A)  lliitl.  p.  3 5.4.  Baucbet , p*3 r.  * \/f)  HamiHtm  , p.  357.  . 

(*)  On  dit  qu'une  Dame  allant  à l’Eçtife , & ne  pouvant  partir  une  riviere  qui  étoit 
enflée,  pareeque  le  tronc  d’arbre  qui  fc-rvoit  de  pont  n'atteignoii  plus  d'un  bord  à l'autre, 
à/.  Tùiiuas  l’allongea  pour  qu  elle  pût  palier. 
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Section  gnit  de  fon  côté  que  les  François  ne  fongeaflênt  à reprendre  ce  polie,  de 
l v‘  forte  qu’il  fe  détermina  à démanteler  la  Forterefle  & la  Ville.  Les  Portu- 
A-  Cirn*S  ga‘s  ne  laifTenc  pas  d’y  avoir  un  beau  quartier,  qu’ils  ont  environné  de  mu- 
te. railles , & fortifié  de  quelques  petits  bailions  (a). 

■ — A deux  lieues  de-là  il  y a deux  Montagnes , dont  l’une  efl  un  roc  tout 
pur , qu’on  appelle  le  petit  Mont , où  il  y a une  Caverne  dans  laquelle  St.  Tho - 
nus  fe  retira  , pour  éviter  les  Prêtres  qui  le  perfécutoient,  Comme  il 
manquoit  d’eau , il  fendit  le  rocher  de  fa  main , & ordonna  qu’il  en  décou- 
lât de  l’eau;  mais  quand  il  vit  approcher  fes  ennemis,  qui  avoient  décou- 
vert fa  retraite,  il  defcéndit;  & pour  lailïer  au  pied  du  roc  un  monument 
qu’il  y avoit  été,  il  frappa  du  pied  nud  fur  une  pierre  fort  dure,  fur  la- 
quelle il  en-  lailla  l’empreinte.  Cette  empreinte  a plus  de  feize  pouces  de 
long,&  au  talon  elle  efl  plus  étroite,  & aux  orteils  plus  large  à proportion 

Î|ue  le  pied  ne  l'efl  communément  aujourd’hui  parmi  nous.  St.  Thomas  fe 
âuva  enluite  fur  une  autre  giontagne,  environ  à deux  milles  de-là,  mais 
fes  ennemis  l’atteignirent  fur  le  haut,  le  percerent  d’un  coup  de  lance,  & 
c’éfl-h  qu’il  efl  enterré  (*).  lyrique  les  Portugais  s’établirent  à St.  Tho» 
mé,  ils  bâtirent  une  Eghlé  fur  le  petit  Mont  au-dcfî'us  de  la  Caverne  & de 
la  fource,  & une  autre  fur  le  grand  Mont  où  étoit  fa  fépulture,  & l’on  y 
garde  la  lance  avec  laquelle  l’Apôtre  prétendu  fut.percé.  La  ville  de  St- 
Thomê  étoit  autrefois  la  pus  marchande  de  toute  la  Côte  de  Coromandel , 
mais  à préfent  il  y a peu  de  Commerce;  les  habitans  font  en  petit  nombre 
& pauvres , ce  qui  vient  du  voiünage  du  Tort  St.  George , qui  n’en 
efl  qu’à  une  lieue  au  Nord  , & qui  appartient  à la  Compagnie  Angloife  des 
Indes  Orientales. 

Madras  ou  Le  Fort  St.  George  s’appelle  aufïi  Madras  & Madrajpattm , du  nom  de 
L Fort  St.  ]a  ville , proche  de  laquelle  il  efl  fi  tué.  Ceux  du  Pays  l’appellent  Jcntm 
George.  j>tlt;(nam  ,o\i  Chlnapatam  comme  le  prononcent  communément  les  Anglois. 
La  ville  efl  partagée  en  deux,  qu’on  defigne  par  les  noms  de  Tille  Man- 
che & A&  Tille  Noire.  Les  Européens  occupent  la  première,  qui  efl  en- 
vironnée de  murailles,  avec  des  baflions  & des  remparts  pour  la  défen- 
dre; en  forte  quelle  ne  peut  être  attaquée  que  par  les  deux  bouts ,1a  Mer 
& la  Riviere  défendant  les  côtés.  Elle  a environ  quatre- cens  pas  de  long 
fur  cent  - cinquante  de  largeur;  les  rues  font  fort  régulières,  & le  Fort  St. 
George  efl  au  centre.  Il  y a deux  Eglifes,  fuite  pour  les  Proteflans  & l’au- 
tre pour  les  Catholiques-Romains.  Il  y a un  Hôpital,  une  Monnoye  pour 
frapper  des  Roupies  & des  Pagodes,  un  Hôtel-de-vilIe,  fous  lequel  efl  une 
pril'on  pour  les  Débiteurs.  Iis  forment  un  Corps  réglé,  ayant  un  Mair" 


(o)  Bouches,  p.  24. 


(*)  Le  P.  Tachari  ( f.ett.  EJif.  T.  XII.  p.  273)  «joute  plufieurs  autres  miracles  à ceux 
dont  parle  Hamilton.  On  auroit  lieu  de  s'étonner  de  la  hardicilc  avec  laquelle  on  publie 
ces  faux  miracics,  C l’on  ne  favoit  jufqu'oà  va  la  crédulité  .lu  peuple.  D'ailleurs  fe  peut, 
il  rien  de  plus  abfurde,  que  d’attribuer  d un  homme  le  pouvoir  de  faite  de  tels  miracles., 
fans  qu’il  puilTe  en  faire  un  pdur  fauver  fa  vie?  Jéha-CoriU  auroit  pu  opérer  un  miracle 
pour  fauver  la  fienne.mais  il  ne  le  voulut  point;  cu-lieu  qu’il  cft  évident  que  tôt.  Ib^mus 
lé  feroit  tiré  des  mains  de  fes  ennemis,  s’il  avoit  pu  en  opérer  un. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  EN-DECA  DU  GANGE.  Liv.XIIL  Ciiap.VII.  $7 

<Sc  des  Aldermans,  qui  étoient  autrefois  élus  par  les  Bourgeois;  mais  c'eft  SreTror* 
à préfenc  le  Gouverneur  & fon  Confeil  qui  les  choiliflent;  ce  qui  fuivant  iv. 

Ha  mi It  on , efl  caufe  que  tout  fe  décide  comme  il  plait  au  Gouverneur,  qui  Royaume 
a le  pouvoir  d’annuller  tous-  les  arrêts  de  cette  Cour , qui  elt  proprement  Je  " 

une  Cour  ou  Confeil  de  Confcience  (a).  te~ 

La  Ville  Nuire  efl;  habitée  par  les  Gentils,  les  Mahométans,&  par  les  Hmaife 
Chrétiens  Indiens, qui  font  des  Arméniens  & des  Portugais;  tous  ont  leurs  fituaticn. 
Egliles  particulières,  car  toutes  les  Religions  y font  tolérées.  Cette  ville 
elt  murée  du  côté  des  terres,  mais  elle  e:t  ouverte  du  côté  de  la  Mer  & de 
la  Fille  blanche.  Madras  elt  un  des  endroits  les  plus  incommodes  que  Ihmitun 
ait  jamais  vus.  Cette  ville  fait  face  à la  Mer,  qui  brife-là  avec  plus  de 
violence  qu’en  aucun  autre  lieu  de  la  Côte  de  Coromandel.  Elle  elt  bâtie 
fur  un  terrein  fablonneux,  ayant  par  derrière  une  riviere  falée,  qui  c*. 
pêche  toutes  les  eaux  douces  de  fe  rendre  à la  ville,  à plus  d’un  mille  de  - 
iliftnce;  & dans  la  faifon  d .s  pluies  elle  caufe  des  inondations  d’un  côté , 
tandis  que  la  Mer  menace  fouvent  de  l’autre  de  tout  engloutir.  D'ailleurs, 
depuis  le  mois  d' Avril  jufqu’a  celui  de  Septembre,  l'ardeur  du  Soleil  y elt 
fi  brûlante,  que  fans  les  vents  de  mer  la  place  feroit  inhabitable.  11  efl 
inconcevable  comment  on  a pu  choiflr  une  auill  mauvaife  pofition,  pen- 
dant qu’on  avuit  le  choix  de  deux  autres  très-bonnes' dans  le  voifinage,  C'a* 

Lclon  ou  Conolam , à fix  lieues  environ  au  Midi,  ôc  Policat  ou  Pallicatte  à 
neuf  au  Nord.  Coriime  les  Mines  des  diamans  ne  font  qu’à  huit  journées  du 
Fort  St.  George , ils  y font  en  abondance  , quoiqu’on  y en  apporte  très  peu 
de  gros  à vendre  , depuis  qu’on  y porta  cette  pierre  extraordinaire  que 
le  Gouverneur  Pit  envoya  en  Angleterre.  Tout  le  monde  peur  creufer 
aux  mines,  après 'avoir  lait  accord  avec  i'Officicr  du  Grand-Mogol  pour 
un  certain  cfpaee  de  terrein,  qu’on  entoure,  & où  l’on  mec  des  gardes. 

Tous  Ls  diamans  qui  pefent  au  - delà  de  foixance  grains  appartiennent  de 
droit  à l’Empereur , & il  y ya  de  la  vie  d’en  cacher  quelqu'un. 

Le  Commerce  courant  du  Fort  St.  George  diminue  peu-à-peu  ; pareeque  Coiuir.tr.-e. 
le  Marchand  y efl  découragé,  & efl:  quelquefois  expofé  à des  iujliltices  (*). 

La  Colonie  fournit  peu  de  fon  crû  & de  les  manufactures  pour  l’Etranger; 
mais  elle  envoyé  ailleurs  des  marchandées  de  la  Chine,  de  Perfe  & de 
Mocha , & partage  ce  commerce  avec  Surate.  On  compte  dans  les  villes 
& dans  les  villages  quatre-vingt  mille  habitans,  parmi  Idquels  il  peut  y 
avoir  quatre  ou  cinq-cens  Européens.  Mais  comme  les  v.vres  leur  vien- 
nent de  dehors,  un  ennemi  plus  fort  qu’eux  fur  mer,  peut  aifément  les 
affamer  (b).  Les  François  furprirent  cette  place  en  1718,  & après  l’avoir 
pi  lée,  ils  fe  retirèrent. 

Après  le  Fort  St.  George  fc  préfente  Palliacattc,  que  d’autres  appellent  Palîiacaty 

* Pc.* te* 

(fl) Humilient  NeivAccount  of  thcEirtlnd.  V-ol.I. p.  358.  (t)ltid. p.  362 , 370. 

(*;  thasttun  a vu  enlever  une  pu  tic  de  bled  à un  Marchand  qui  l'avoit  achetée  à l'cn- 
chcre , & il  ajoute  que  c.ux  qui  olfrcnt  fut  des  marchandées  contre  IcS  gens  du  Couver- 
neur  s'enrôlent  à êtie  lejardcs  de  travers  & A être  menacés , de-  forte  que  beaucoup  de 
Mégocious  vont  ailleurs. 
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Sî'rro.t  Pakicitte  & Policat.  C'efl  une  ville  qui  appartient  aux  HoIIandois,  qui  y 
i V-  ont  un  Fort  nommé  Guchlrcs,  avec  quelques  foidats  de  garnifon.  Il  y en 
Ritwme  a un  autre>  q.ji  ell  aux  Mogols.  C’ctoit  autrefois  le  principal  Comptoir 
,lc  Cima-  ^ |eJ  Hoilandoi»  avoient  fur  la  Cote  de  Coromandel. 

1 -j  il  y a plufieurs  autres  .places  vers  le  Nord,  qui  commerçoient  autrefois 
avec  les  Etrangers*  mais  où  l’on  ne  va  plus;  telles  étoient  Armagun  & 
Kijhipüam;  cette  dernière  a l’avantage  d’avoir  une  grotte  riviere,  de  mê- 
me que  Gavera,  qui  cft  plus  loin.  Enfin  il  y avoit  ci-devant  des  Comptoirs 
Angiois  & Hullando:s  a Pe!.:poü  ou  Pettipoli , fituée  à une  des  embouchu- 
res de  la  riviere  de  Ci  isbna;  mais  il  y a plulieurs  années  qu'ils  fe  font  retirés 
pour  n'étre  pas  expofés  aux  avanies  des  Rajahs  de  l’intérieur  du  Pays.  Cet- 
te place  ell  la  dernière  borne  du  Royaume  de  Carnate  fur  la  côte  (a). 

• 

SECTION’  V. 

La  Principauté  tflkkeri. 

Sectiox  TL  ne  nous  re^e  plus  à pîr,er  que  des  Pays  & de  Mayffimr,  qui 

V.  * étoient  autrefois  du  Carnate,  & que  l’on  regarde  encore  comme  des 
Princi-  démeinbremens  de  ce  Royaume.  Parmi  les  Gouverneurs,  qui  après  la  gran- 
Py<'*  . de  révolution  arrivée  dans  le  Bifnagar  en  1567,  s'érigèrent  en  Souverains 

' dans  leurs  Royaumes,  celui  d'Ilekeri , qui  s’appelloit  Venltapa  Nayeka  ou 

P.-inci.  Nàiku , en  fut  un.  Ce  Prince  avoit  été  un  des  Minillres  du  Roi  de  Bifnagar, 
pmi  & étant  bon  Capitaine  il  étendit  bientôt  fes  Etats  aux  dépens  de  quelques- 
li’lX'ieri.  uns  de  fes  voifins.  Ayant  défait  les  Portugais,  le  Viceroi  de  Goa  lui  en- 
voya en  1623  un  Ambalfadeur  au  nom  du  Roi  de  Portugal,  pour  entrete- 
nir la  bonne  intelligence  avec  lui. 

Sn  c,.,,.  Le  Pays  d'Ikkeri  a environ  cent-trente  miiles  en  longueur  du  Midi  au 
û,;.  À' fes  Nord,  fur  cinquante  de  largeur.  ,11  confine  an  Nord  aux  Terres  du  Rajah 
fomes.  de  Sonia:  il  a à l'Orient  le  Carnate;  au  Midi  Mayjfour ; & à l’Occident 
v*  Cat>i-  le  Canara,  dont  il  cft  féparé  par  les  montagnes  de  Gâte  ( b ).  La  Capitale, 
tu’.e.  1 qui  s’appelle  lhkeri , eft  à trois  lieues  environ  à l’Efl  de  ces  montagnes , & 
a dix  de  DatecaJa , fur  la  côte.  Elle  ell  bâtie  dans  une  belle  plaine,  & aune 
triple  enceinte;  les  deux  premières  font  de  grandes  cannes,  ou  rofeaux, 
qu’on  a plantées  fort  près  à prés.  Ellçs  font  d’une  bonne  défenfe  contre 
la  Cavalerie  & l’Infanterie,  étant  très-dures,  & à couvert  du  feu;  outre 
qu’ elles  donnent  beaucoup  d’ombre,  & de  la  verdure,  par  les  herbes  qui 
y croilïent.  L’enceinte  intérieure  ell  une  muraide  , mais  foible  & de 
peu  dedéfenfe.  Chaque  enceinte  a des  portes , des  forts  & des  foliés. 
lkkcri  ell  une  grande  ville,  mais  les  maifons  y font-clair-  femées  & mal 
bâties;  elle  confilte  principalement  en  rues  larges  longues,  dont  quel- 
ques-unes font  ombragées  par  de  beaux  arbres,  plantés  dans  des  réfervoirs, 
parmi  lefquels  il  y en  a de  fort  grands  ; d’ailleurs  les  campagnes  font  rem- 
plies d'arbres,  eti  guife  de  bofquets.  Ce  mélange  de  maifons,  d’étangs, 

• , de 

Ça')  tiuuiUm,  p.  372.  (A)  DJ!a  Faite,  p.  93. 
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de  campagnes  & d’arbres,  forment  un. fort  beau  coup  d’œil.  Le  Palais  duStmorr 
Prince  eft  dans  une  Forterefleaflez  grande, où  il  y a des  maifons , des  rues  v- 
& des  boutiques.  On  parle  dans  le  Pays  d’Ikkcri  la  Langue  Canarécnne  (a). 

■ . l/'lkkeri. 

SECTION  VI.  - 

Le  Royaume  de  Mayflour  £5*  des  Malléams. 

LE  Royaume  de  Mayjfour  ou  MeJJur  a au  Nord  la  Principauté  d'Jkkeri  Sktioh 
<3t  le  Carnate , à l’Orient  le  Carnate,  au  Midi  Madurè , tk  à l'Occident  1<tnaumt 
le  Malabar.  Cet  Etat  eft  de  tous  ceux  que  le  Mogol  n’a  pas  fuhjegués.ce- 
lui  qui  eft  devenu  le  plus  confidérable  par  les  conquêtes  que  les  Princts  four, 
ont  faites  de  plufieurs  Forterefles,  foit  dans  le  Royaume  de  Maduro1,  foit  — — 
dans  les  autres  Etats  voifyis.  On  donne  au  Prince  près  de  quinze  millions 
de  livres  de  rente.  11  a mis  fur  pied  des  armées  de  trente-mille  hommes  “ 
d’infanterie,  & de  dix-mille  de  Cavalerie. 

Ce  qui  a rendu  les  Mayjjiiricr.s  fi  redoutables  à leurs  voifins,  c’tft  la  Coutume 
maniéré  cruelle  & ignomitneufe  dont  ils  traitent  les  prifonniers  de  guerre:  crue  * 
ils  leur  coupent  à tous  le  nez,  on  fale  enfuite  les  nez  & on  les  envoyé  à 
la  Cour  (*).  Les  Officiers  & les  foldats  font  recompenfés  à proportion  du 
nombre  de  prifonniers  qu’ils  ont  traités  avec  cette  inhumanité. 

Chiramgapatam  (f),  la  Capitale  de  ce  Royaume, eft  dans  le  Nord-Outift  r,,,n 
du  Pays,  fur  la  riviere  de  Caveri,  à quinze  milles  environ  de  fa  fource,^1""^ 
qui  eft  dans  les  montagnes  de  Gâte.  La  Forterefle  reflemble  à nos  ancien-  e,‘ 
nés  villes, qui  étoient  fortifiées  par  des  Tours:  elle  a un  bon  fofle:  le  Pa- 
lais du  Roi  n’a  rien  de  remarquable , mais  le  Pagode  eft  célébré  ( b ). 

A trois  lieues  environ  au  Midi  de  Cbirangapatam  on  trouve  la  ville  de 
May  four  a donné  fon  nom  au  Royaume.  Le  Pays  eft  rempli  de  bourgs 

& de  villages,  particulièrement  le  long  des  bords  de  la  riviere  de  Caveri; 
mais  outre  les  villes  dont  nous  avons  parlé , nous  n’en  rencontrons  plus  de 
confidérables  à la  réferve  de  deux  ; Darmapouri  vers  le  Nord-Eft , «St  Da- 
rabaron  vers  le  Midi  fur  les  frontières  de  Maduré , & dans  le  Pays  des  Mal- 
léatns,  qui  fait  la  partie  méridionale  du  Royaume  de  MayJJhur. 

Les  Malléams  demeurent  proprement  dans  les  hautes  montagnes  efcar- 
pées  de  Gâte , qui  féparent  le  Pays  de  Mayjfour  du  Malabar  ; les  Chrétiens  Wims- 
de  St.  Thomas  habitent  au  pied  de  ces  montagnes.  Les  Malléams  différent 
des  autres  Malabares  principalement  par  leur  caraftere.  Ils  font  civils, 
bons,  charitables  «St  de  bonne  foi;  courageux,  induftrieux  «St  intelligens. 

Le  larcin  eft  inconnu  parmi  eux,  car  ils  laiOcnt  toujours  leurs  portes  ou- 

ver- 

I 

(a)  Delta  Vallt,  p.  110,  lit,  144.  (b)  Beucbet , Lctt.  Edif.  T.  XV.  p.  79 

& fuiv. 

(*)  Frjrr  dit  qu’ils  fe  fervent  d'un  infiniment  pour  faifir  le  nez  i leurs  ennemis  ; fit 
que  comme  ils  les  défigurent  par-li  ,il  y a peu  de  gens  qui  aimenti  fervir  conue  ce  Rajch. 
frjrr  j Trav.  p.  163. 

(t)  frjrr  l'appelle  Saranpatan.  Voy.  Trav.  p.  163. 
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Section  vertes.  Ils  n’ont  ni  villes  ni  villages , mais  feulement  des  enclos  dans  les 
V I.  vallons  qui  font  entre  les  rochers.  Leurs  maifons  font  faites  de  rofeaux , 
Rwume enduits  de  terre  & fort  baffes.  Quelques-uns  vivent  dans  les  Bois,  & bâtif- 
^ fent  leurs  maifons  fur  les  arbres , par  la  crainte  des  éléphans  & des  tigres. 
Leurs  terres  font  fertiles , mais  iis  n’en  cultivent  pas  beaucoup.  Leur  prin- 
cipal Etabliffement  s’appelle  Priât  a,  & eft  à treize  ou  quatorze  lieues  des 
frontières  de  Aiaduré. 

formait  Les  Malléams  font  tributaires , les  uns  du  Roi  de  Turbula , & les  autres 
!mr Gou-  de  celui  de  Pugnati  Périmai:  d’ailleurs  ils  jouiffent  d’une  entière  liberté 
wni;.  & fe  gouvernent  félon  leurs  Loix  particulières  fous  l’autoritc  de  Capitai- 
meM '•  nés  ou  de  Juges  de  leur  Nation  , nommés  Arli  y qui  ont  chacun  cinq  ou  fix- 

mille  de  leurs  gens  fous  leur  jurisdiétion.  Chaque  enclos  a aulîi  fon  Juge 
particulier  nommé  Pondéra , auquel  ils  obéiffent  très-exaftement.  Ils  fc  fer- 
vent  des  mêmes  armes  que  les  Malabares.  Les  Malléams  n’ont  qu’une  femme 
à la  fois , & ont  un  grand  refpeft  pour  les  fépulcresde  leurs  ancêtres.  Leur 
habillement  eft  le  meme  que  celui  des  Malabares, à la  réferve  qu’aux  Jours 
de  fete  ils  portent  une  robe  longue  & un  turban , comme  les  Mahomé- 
tans  Dans  ccs  folemnités  les  filles  jouent  fur  des  flûtes,  des  flageollets  & 
fur  le  tambour.  Elles  portent  des  joyaux  au  nez  & aux  oreilles. 

Depuis  l’an  1599  un  grand  nombre  de  Malléams  ont  embraffé  la  Reli- 
gion Romaine , & on  a bâti  à Priata  une  Eglife  dcdice  à St.  Michel.  A. 
vant  ce  tems-là  ils  n’avoient  d’autres  Temples  que  leurs  maifons  , où  ils 
adoroient  des  Divinités  domeftiques.  Ils  prétendent  avoir  commerce  avec 
le  Diable,  uniquement  pour  favoir  l’avenir,  & non  pour  faire  aucun  mal  (a). 

)©  S S!  « 'SSSSÏS!  SS® 

CHAPITRE  VIII. 

La  Religion  des  Indiens  ou  Gentils. 


SECTION  I. 

De  leurs  Livres  Sacre's. 


Sectioü  à Prï’s  avoir  donné  l’Hiftoire  & la  Defcription  des  Pays  habités  par 
f-  les  Peuples  qu’on  appelle  Indiens  , il  faut  enfin  traiter  aufC de  leur 

SacréTu:  Religion.  Nous  avons  renvoyé  jufqu’ici  cet  article,  pareeque  la  Prtf- 
Indiens.  ‘ fiu’ife  de  l’Inde  étant  plus  indépendante  que  l’Hindûftan,  c’eft-là  que  la 

. — - Religion  de  ces  Peuples  paroît  dans  tout  fon  jour.  Quoique  quantité  de 

Rdigitn  Voyageurs  ayent  parcouru  ces  Pays,  & qu’il  y ait  eu  des  Millions  établies 
décris1  Par  * tout  depuis  un  grand  nombre  d’années  , rien  cependant  de  plus  im- 

!cn5’  parfait  & de  plus  confus  que  les  relations  qu’on  nous  a données  de  la 

Religion:  ce  que  l’on  doit  attribuer  fans-doute  à deux  caufes.  Première- 
ment, à la  diverfité  des  opinions  & des  objets  de  Culte,  que  lesBrammans 

ont 

(a)  Nieuhof', 
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ont  introduites  en  divers  endroits  des  Indes.  En  fécond  lieu,  à la  nature  SrcTton- 
des  informations  que  les  Européens  ont  prifes , s’étant  bornés  à ce  qu’ils  J. 
ont  obfervé  eux-mémes,  ou  appris  des  gens  du  Pays,  au-lieu  d’avoir  re-  Livra 
cours  à leurs  Livres  Sacrés,  dans  lefquels  il  y a lieu  de  croire  qu’il  le  trou-  f*?*' 
ve  un  Syftême  régulier  de  doftrine,  quelques  différences  qu’il  puifley  avoir  -‘—V 
dans  la  Religion  Populaire.  En  effet  les  Indiens,  de  même  que  les  autres 
Nations,  pour  concilier  de  l'autorité  à leur  Religion,  & pour  la  relever 
au-delfus  des  autres,  prétendent  qu’elle  eft  d’origine  divine,  & qu’elle  eft 
contenue  dans  un  Livre,  nommé  le  Ve dam  ou  M'edam  (•),  que  Dieu  lui-  ** 
meme  donna  à leur  Légiflateur  Brâmma. 

Ce  Volume  Sacré  eft  divifé  en  quatre  Parties  ou  Livres:  Rogo  Vedam , Le  Ve. 
lflura  Vedam,  Sama  Vedam , & AdJcra  Vedam  (f)  (a):  de- là  vient  que  les  dam  1S  fa 
Indiens  appellent  le  Vedam,  les  quatre  Livres  de  la  Loi  (b).  i.  Le  Rogo  Fc  lJiviJ,a” • 
dam  traite  de  la  première  Caufe  & de  la  Matière  première, des  Anges,  de cc  ?"V/ 
l'Ame,  des  Recompcnfes  des  gens  de  bien  «St  des  Peines  des  rr.échans’ de/^'nwî 
la  génération  «St  de  la  corruption  des  Créatures,  de  la  nature  du  Péché,  •>' 

«St  comment  il  peut  être  pardonné  de  celui  qui  en  accorde  la  rémillîon  * autorui. 
«St  à quelles  conditions.  2-  L'JJJure  Vedam  traite  des  Souverains.  3.  Le 
Sama  Vedam  roule  entièrement  fur  la  Morale  , & eft  deftiné  à porter  à la 
Vertu  <St  à éloigner  du  Vice.  4.  Il  s’agit  dans  YAddera  Vedam  des  cérémo- 
nies qu’on  doit  obferver  dans  les  Temples  pour  les  facrifices , & aux  Fê- 
tes; mais  il  y a longtems  que  cette  demiere  partie  eft  perdue  (J).  Les 
Eranimans  difent  qu’en  la  perdant,  ils  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur 
pouvoir  «St  de  leur  autorité;  «St  que  fi  elle  exiftoic  ils  feraient  plus  puiffans 
«St  plus  refpeétés  que  les  Rois.  Ces  Vedam  ou  Livres  Sacrés  ne  font  qu'un 
Recueil  de  différentes  pratiques  fuperlbticufes  des  anciens  Ricbi  Pcnitens  ou 

Mou • 

(a)  Roger , Mœurs  des  Bramins,  Cb.  V,  (A)  PbiUip's  Account  of  Malabar  d a 
P-  3Î-  11.37- 

(*)  Ou  Vedham , en  prononçant  le  dh  comme  le  tb  en  Anglois  dans  ibis,  ibat  &c.  de- 
là vient  que  les  Mogols  prononcent  Vedb:  les  Européens  écrivent  ce  nom  de  différentes 
maniérés,  Ved , lied,  Bel,  Betb  &c.  Suivant  lie, nier,  Betb  lignifie  Science,  parce  nue 
les  Indiens  prétendent  que  toutes  les  Sciences  font  comprifes  dans  ces  Livres.  Bernicr 
T.  U.  p.  134.  • * 

(f)  Ralucus  Miniilre  Hollandois,  de  meme  que  Roger , eft  d’accord  avec  lui  pour  l’or- 
dre des  Livres  ét  pour  le  fu.iet  de  chacun , mais  il  y a quelque  différence  pour  les  noms 
qui  font  t.  Rngo  Vedam.  2.  Jadâara  Vedam.  3.  Sama  Vedam.  4.  lara  IVar.a  Vedam 
Cette  Lifte  eft  félon  les  Brammans,  mais  les  Malabares  appellent  ces  Livres , Ibka,  U- 
ki.ba , Saman  & Alaravnn  (i).  Le  P.  Pons  Jéfuite  les  nomme  1,  Roukou  Vedam  ou  Rec- 
btk  félon  la  prononciation  Indoftane  ; 2.  Tajour  Vedam.  3.  Sama  Vedam.  4.  Latbar. 
vara  Vedam  ou  Brahma  Vedam  (2).  Un  Malabare , dans  une  Lettre  aux  Millionnaires  I>- 
nots,  les  range  dans  un  autre  ordre.  1.  Sama  IVcdam.  2.  Urukku  ! Vedam.  3.  Edirvarna 
IVcdam.  4.  Air  IVcdam  (3).  L ’Utukku  Vedam  eft  le  même  que  le  Kogge,  IVcdam  de  Rit- 
£tr , & l'Air  IVcdam  que  Y Ijjàre  IVcdam  , tranfpofés  apparemment  par  méprife. 

(f)  li.ild.eus  dit  qu'il  n’a  jamais  pu  avoir  de  preuve  que  cette  derniere  partie  foit  per- 
due , mai?  il  dit  ailleurs  que  la  première  l’eft.  Voy.  Cburcb,  Coûta.  Trav.  Vol  il I 
p.  767  & 3l2. 


(j)  church  C ollcû  Trav.  Vol.  III,  p.  tu. 
{l)  Lut,  Ld>f,  T.  XXVI.  p.  2||. 


(j)  Fhithys  Account  of  Malabar, 

itulli  i.trnur  % T.  11,  p.  134, 

M 2 
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DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
A louni  Anachorètes , & contiennent  outre  cela  leurs  fentimens  fur  la  na* 
ture  de  Dieu , de  l’Ame , du  Monde  fenfible  &c.  (a).  Les  deux  premiers 
font  les  plus  fuivis  dans  la  Prefqu’ifle  entre  les  deux  Mers,  & les  deux 
autres  dans  le  Nord  ou  l’Hindùftan  ( b ).  Ils  renferment  la  Théologie  des 
Brammans  (c) , & il  n’y  a qu’eux  qui  les  lifent;  de  forte  que  les  IVcinjas 
ou  Banians  ne  doivent  fe  fervir  dans  leurs  Prières  que  des  termes  tirés  du 
Sbajler,  & non  du  Pédant;  & les  Saudra  ou  Gens  du  Peuple  ne  doivent  ni 
parler  du  Pédant , ni  apprendre  le  Shajlcr  (d). 

Cependant  on  ne  lit  ni  n’explique  ces  Livres  dans  les  Pagodes , non  feu- 
lement  pareequ'ils  renferment  des  myfteres  qui  furpalfent  l’intelligence  du 
Vulgaire,  mais  au(S  pareequ’on  ne  peut  rendre  en  Langue  Malabare  celle 
des  Brammans  (e).  D’autres  difent  que  les  Brammans  eux - mèmès  n’en 
comprennent  pas  le  fens  (/) , & que  les  plus  habiles  Doéteurs  ne  les  en- 
tendent qu’à  demi.  La  railon  en  eft,  qu'ils  ne  font  pas  écrits  dans  levant. 
feront jtn  ou  Sanfcrit , qui  eft  la  Langue  favante  que  les  Brammans  enten- 
dent, mais  en  une  Langue  plus  ancienne.  En  forte  que  le  Samfcrutam  ne 
fert  feulement  qu’à  expliquer  les  tentes  inférés  dans  leurs  Livres  de  Théo- 
logie, particulièrement  ceux  qui  font  tirés  des  derniers  Livres  du  Pedam, 
ui  par  la  différence  de  la  Langue  & dubtile,font  poftérieurs  aux  premiers 
le  plus  de  cinq  Siècles  (g). 

Outre  le  Pedam, il  y a encore  deux  autres  Recueils  ou  Livres,  l’un  qu’on 
appelle  Sbdjlcr , & l’autre  Pûrdn , que  les  Brammans  font  croire  au  Peuple 
être  aufli  defeendus  du  Ciel  pour  fon  inftrudfion  (6).  Le  Sbdjter  (•)  con- 
tient toutes  les  üo&rines  & les  Cérémonies  qui  fe  trouvent  dans  les  qua- 
tre Livres  de  la  Loi  ; c’eft  proprement  l’explication  & le  commentaire 
du  Pedam  (:):  on  dit  qu’il  a été  compofé  pour  fixer  le  fens  du  Pedam, Si 
pour  prévenir  toutes  les  difputes  (k);  mais  on  n’y  a pas  réufti.  Comme  le 
mot  de  Sbdjlcr  ou  de  Sbâjlrunt  fignifie  Science , il  y a des  Livres  qui  trai- 
tent d’autres  fujets,de  Philofophie  & d’Aftronomie  par  exemple,  qui  por- 
tent ce  tftre.  Il  eft  permis  aux  Chuderers , qui  font  les  Prêtres  des  Shui- 
dtris  ou  Banians , de  lire  le  Shifler;  mais  il  leur  eft  défendu  de  toucher  le 
Pedam , dont  les  Brammans  font  les  feuls  dépofitaires.  * 

Le  Pûrdn  ou  Pourdn  (f)  font  les  Livres  Hiftoriques  de  la  Loi,  & con- 
tiennent l’explication  du  Sbâjler  ( j) , avec  les  aheiennes  Hiftoires  tant  Sa- 
crées 

(f~)  Calmer,  Lctt.  Edif.  T.  XXI.  p.  457, 

G r)“  ~ 
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(a)  Pont , I-ett.  Edif.  T.  XXVL  p.  233. 
(A)  IJem,  ibid. 

(r)  Idem,  ibid. 

(d)  Roger , Mœurs  des  Bram.  p.  3$. 

(r)  Daniib  Confer.  p.  139. 


Llem.  T.  XXIV.  p.  438. 

(4)  Pbillip’s  Account  &c.  p.  4,  40. 
(0  Ibid.  p.  4,  10,  is,  40,  41.  43. 
(<)  Roger , ubi  fup.  p.  36. 


(*)  C'eft  ainfi  que  Lord  & Frafer  l'appellent.  Roger  le  nomme  JaHra.  Dans  la  Rela- 
tion de  la  Religion  des  Malabares  , les  Livres  dont  il  eft  compofé  font  appel  lés  Sajlcran 
Uoi  ; Snflerax  eft  le  plurier  de  Sdfter  ou  Sbdfler  ; qui  fignifie  Science , ou  Sjfléme  félon  d'autres, 
(t)  Pûrdn  ou  Perdu  fignifie  Pointes:  ces  Hiftoires  font  en  vers. 

U)  Tout  ce  qui  s'y  trouve  eft  tiré  des  quatre  Livres  de  la_Loi  & des  Sbdflers.  PbiUip't 
Account  of  Malab.  p.  11.  Il  y a un  Abrégé  de  ces  dix-huit  Livres  , intitulé  Cbntlla  Kart 
nuga  Maudira m.  Ibid.  p.  15.  Roger  patte  de  ces  Pordnt  dans  fes  Maurt.de,  Bram.  p.  64. 
63,  loa  & ailleurs. 
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tries  que  Profanes  des  Indiens.  Il  y en  a dix-huit  Livres,  auxquels  on  Section 
peut  ajouter  les  vingt-quatre  Agamangol,  qui  font  aulTi  Hiüoriques  (a),  *• 

Celtia  ce  que  les  Malabar  es  eux  - mêmes  nous  -apprennent  du  Purin. 

Mais  nous  avons  de  julles  raifons  de  croire,  que  ces  Livres  contiennent  indiens. 

non  feulement  l’Hiftotre  de  leurs  anciens  Rois,  Héros,  Prophètes,  Péni-  — 

tens  & autres  Hommes  illuflres , mais  aulfi  celle  de  leurs  Divinités  inférieu- 
res. En  un  mot  le  Pûrdn , combinant  les  deux  Syflémes  du  Pédant  & du 
Sbdjlcr , femble  former  la  Religion  Populaire,  en  introduifant  le  Culte  des 
Divinités  inférieures,  dont  i'Hiitoire  fe  trouve  dans  ces  Pocmes,  avec  des 
Fables  monflrueufes.  Les  Brammans  prétendent  que  Bramma  a reçu  de 
Dieu  les  trois  Recueils  en  quellion  ; mais  il  efl  évident  qu’ils  ont  été  pu- 
blies en  différens  tems,  fans-doute  dans  des  vues  différentes,  & que  le 
Pûrdn  a paru  longtems  après  les  deux  autres,  lorfque  l’Idolâtrie  régnante  au- 
jourd’hui, à laquelle  il.elt  afTorti,  commençoit  à être  bien  établie  dans  les  Indes. 

11  y a parmi  les  Pûrdn  ou  Pourànun 1,  ce  qui  lignifie  Poèmes, les  Hurma  TbioMe 
Pouranum  {b),  qui  renferment  la  Théologie  Populaire,  ou  le  Polythéifme  Pupuluirt, 
univerlèllement  approuvé;  & parmi  les  Sbdjlers  on  voit  le  H arma  ùbdjlrum, 
compofé  des  deux  Théologies  Brahmanique  & Populaire,  qui  contient  la 
pratique  des  différentes  Religions, dps  Rus  Sacrés  ou  Superftitieux , Civils 
ou  Profanes , avec  les  Loix  pour  l’adminillration  de  la  Jullice.  Les  Traités 
à'Harma  Sbdjlrum  par  differens  Auteurs  fe  font  multiplies  a l’infini  (c). 

Outre  les  Ouvrages  dont  on  vient  de  parler,  il  y en  a plulieurs  autres 
deflinés  à expliquer  la  Loi,  qu’on  a grand  foin  de  ne  pas  mettre  entre  les 
mains  du  Peuple  ou  des  Laïques;  ce  qui  n'empéche  pas  qu’il  n’y  ait  quan- 
tité de  Livres  parmi  les  Malabares,  qui  contiennent  les  exploits  de  leurs 
Dieux  Cbivcn  ou  IJJurcn  & Pisbtnou , l’Hiftoire  des  Guerres  des  Géans  con- 
tre les  Dieux,  les  Miracles  de  ceux-ci, & le  Culte  qu'on  leur  doit  rendre. 

Parmi  ces  Livres  il  y a plufieurs  Purin , & des  Hiftoriens  de  leurs  Dieux, 
qui  regardent  certains  lieux  particuliers  du  Malabar  (</);  & c'eft  à coup 
lùr  la  même  choie  en  d’autres  endroits  des  Indes. 

Comme  les  Brammans  ou  Prêtres  font  les  Gardiens  des  Livres  Sacrés,  Vstiulent 
qu’ils  ne  veulent  pas  communiquer  à leurs  Laïques  £*)  bien  moins  encore leyn 
aux  Etrangers,  de  forte  que  les  Européens  ont  offert  inutilement  de  groffts  Yaaïus * 
fommes  (ej  pour  obtenir  une  Copie  ou  une  Traduftion  du  Vedam  ; & cela  ffmade 
pareequ’il  eft  écrit  dans  une  Langue  (f)  qu’on  regarde  comme  Sacrée  par  la  fane 

cet-  àf‘ ,et 

procurer i 

(a)  Pbillip.  1.  c.  P>  4 • * S • 5®-  (J)  PbiHip  I.  c.  p.  37, 38,53,  XSI,  ISJ. 

(S)  Pon:,  Lett.  Edif.  T.  XXVI.  p.  *33,  D/tnisb  Confer.  p.  140. 

83».  , (e)  Bernier , T.  U.  p.  148.  Dunisb  Lett. 

(t)  Idem,  ibid.  p.  34.  P.  1.  p.  20,  22. 

(*)  11  n'y  a que  ceux  «le  la  Tribu  de  Cutterir , ou  les  Rajahs',  qui  ont  la  pcrmifllon  de  li- 
re le  P'edumi  & ceux  de  la  Tribu  des  SbutUcris  ou  les  Marchands  ont  l'euls  celle  de  lire  le 

Si.ilcr. 

(t > Nos  Auteurs  l’appellent  Samsknrtam , &/m  trou/an.  Sanskrit  & H-m.krit  Mais  H 
parolt  par  ce  qu'on  a obfcrvé  plus  haut,  que  c’eft  une  autre  Langue.  Le  Samskottum  cfi 
une  Langue  hsiniunicufe,  abondante  & énergique.  La  Grammaire  qu’on  en  a eft  un  Ou- 
vrege  admirable  & un  Chef-d'œuvre.  C'étoit  autrefois  la  Langue  vivante  dans  le  Nord, 

■ Mj  mt 
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' DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Serrioii  cette  raifon  , & qui  n'ed  entendue  que  des  Brammans.  Quelques-uns  ont 
b conclu  de  la  difficulté  qu’il  y avoit  aies  trouver,  que  ces  Livres  n’exif- 
tent  point,  les  Millionnaires  Danois  ne  purent  jamais  engager  les  Bram- 
Indiim*  mans  à les  Produire  (a)  » & un  Millionnaire  Jéfuite  dit  qu’on  a cru  pen- 

L_  dant  longtems  qu’il  n’étoft  pas  poflible  de  les  trouver,  mais  à la  fin  il  en 

recouvra  un  Exemplaire  (*)  par  le  moyen  d’un  Bramman  converti  (i).  Ec 
fans  doute  qu’on  l’auroit  eu  depuis  longtems, fi  on  l’avoit  bien  cherché (f), 
puifque  les  Mahométans  en  avoient  des  Traduirions  (J.),  fur  lesquelles  un 
auroit  pu  au  moins  en  faire  une , & Mr.  Lord  a fourni  dans  le  liecle  pafi'é 
un  Extrait  du  Shdjier. 

Mgligen-  Cet  Extrait  ell  fort  court;  cependant , comme  I eShâJler  contient  la  fub- 
ceiicti  ftance  du  Vedam , il  peut  y fuppléer  jufqu’à  ce  qu’on  nous  donneunever- 

rgarJ.  jjon  ce  Livre.  D’ailleurs  on  trouve  dans  cet  Extrait  l’origine  des  Etres, 

que  les  Indiens  adorent  en  qualité  de  Dieux , & des  Faits  fur  lefquels  les 
Brammans  ont  fondé  tant  de  Fables  ; en  forte  qu’il  peut  fervir  de  Clef 
pour  pénétrer  dans  ces  rn  y Itérés,  & à rendre  raifon  de  plufieurs  chofes, 
qui  fans  cela  font  inexplicables.  Cependant  nous  ne  voyons  pas  qu’aucun 
Auteur  en  ait  fait  ufage  pour  éclaircir  les  difficultés,  & débrouiller  le  chaos 
dont  il  fe  plaint  dans  les  Relations  que  Its  autres  ont  données  de  la  Reli- 
gion des  Indiens.  Bcrnier  lui-meme,  un  des  Voyageurs  les  plus  judicieux , 
qui  avoit  lu  l’Ouvrage  de  Lord,  & qui  reconnoit  qu’il  lui  étoit  obligé  de 
bien  des  chofes  (c),  ne  parle  cependant  point  de  l’ufagc  qu’on  peut  faire 
de  cet  Extrait , comme  s’il  n’y  avoit  pas  fais  attention , ou  comme  s’il 
croyoit  que  ce  qui  y ell  contenu  s’accorde  avec  le  fyltême  préfent  des 
Indiens. 

D’autre  part , les  Millionnaires , quoiqu’en  apparence  fort  zélés  à cher- 
cher le  Vedam , n’ont  jamais  pris  la  moindre  connoifTance  de  cet  Extrait 
du  Sh.ljlcr,  comme  s’il  n’avoit  aucune  relation  avec  la  Religion  des  Bram- 
mans. Il  ell  vrai  qu’ils  fcmblent  n’avoir  connu  ni  le  ishâjhr  ni  le  Pourân 
que  dans  ces  derniers  tems.  Lord  même  ne  fait  aucune  mention  du  Vedam , 
CSi  encore  moins  dit-il  que  le  Shdjîer  en  foit  le  Commentaire;  au  contraire 
il  parle  de  ce  dernier  comme  du  Livre  de  la  Loi  que  Dieu  a donné  à Bra- 
ma (§).  Mais  quand  les  Millionnaires  auroient  connu  l’Extrait  du  S bis- 

tcr? 

(a)  Dan.  Confer.  p.  138.  T.  XXIV.  p.  437. 

- (d)  Calmet,  Lett.  Edif.  T.  XXI.  p.  43 6,  (r)  Dernier , T.  II.  p.  145. 

ou  l’Hindûfhn,  comme  le  Grmdam . l'étoit  dans  l’Inde  méridionale.  Les  Millionnaires 
Danois  appellent  cette  derniere  Langue  le  Kirandum , & difent  que  c’cll  celle  des  Livre» 
Sacrés.  Ils  ne  nous  apprennent  point  fl  elle  efk  différente  de  l'autre,  & en  quoi.  Voy. 
Lett.  Edif.  T.  XV.  p.  53-  T-  XXI.  p.  437-  & T.  XXVI.  p.  222.  . 

(*)  Le  P.  Calmer  fut  employé  à l'acquérir  pour  la  Bibliothèque  du  Roi  de  France  , de 
il  le  fit  en  1733. 

(f)  L’acquifition  s’en  fit  par  ordre  du  Roi  de  France  i-préfent  régnant , qui  le  fit  met- 
tre dans  fa  Bibliothèque.  F.n  dernier  lieu  Mr  Frajer  a apporté  des  Indes  le  i bàjtcr  & le 
Pûrdn  en  Langue  Stmktit , mais  non  le  Fejam. 

4)  Le  P.  l'oni  dit  qu'il  eil  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  de  France  en  Arabe.  Lett. 
Edif.  1\  XXVI.  p.  133- 

(J)  11  efl  vrai  que  les  Brammans  le  prétendent;  & fuivant  un  Malabars  Laïque  les 

ab.if 
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ter,  il  y a coût  lieu  de  croire  qu’ils  n’en  auroient  pas  fait  ufage,  puifque  Sbctioh 
nous  ne  voyons  point  qu’ils  en  ayent  fait  aucun  du  Vedam  même,  quoi- 
qu’ils  l’ayent  depuis  l’an  1730  environ.  Peut-être  qu’ils  ne  penfent  pa » Sjcrisdes 
que  la  meilleure  méthode  de  convertir  les  Indiens  foit  de  leur  faire  voir  indiens, 
que  primitivement  leur  Religion  étoit  exempte  de  cette  Idolâtrie  gtoflîere 
qui  y régné  aujourd’hui , au  moins  cette  méthode  ne  répondroit  pas  à leur 
but;  comme  ils  fe  fervent  d’images  aulli  bien  que  les  Indiens,  ils  font  ré- 
duits à fuivre  une  route  plus  difficile  , qui  efl  de  leur  perfuader  que 
les  Saints  & les  Images  de  l’Eglife  Romaine  ont  plus  de  fainteté  , & mé- 
ritent plus  d’être  des  objets  de  Culte  que  les  leurs. 


SECTION  II. 


Extrait  du  Shâfler. 

LE  grand  Dieu  étant  feul , & ayant  réfolu  de  manifefter  fon  excellence  Sïctios 
& fon  pouvoir , en  créant  un  Monde  habité  par  des  Etres  intelligens,  Fx^itlia 
commença  par  créer  quatre  Elémens , comme  un  préliminaire  néceflaire , shâfter.  ** 
la  Terre,  l’Air,  le  Feu,  & l’Eau.  Ces  Elémens  étant  mêlés  enfemble,  - 
il  les  fépara , & s’en  fervit  pour  former  les  différentes  parties  de  ce  Mon- 
de  vifible  de  la  maniéré  fuivante.  , ; urm!"' 

D’abord  Dieu  fouilla  par  un  grand  rofeau , ou  quelque  autre  inftrument  où  Mon* 
femblable,  fur  les  Eaux,  qui  s’élevant  en  un  rond  de  la  figure  d’un  œuf,  deviJHh. 
& s’étendant  par  degrés  d’une  façon  immenfe,  formèrent  le  Firmament , 
clair  & tranfparent,  qui  environne  le  Monde.  De  la  terre  & de  l'hu- 
midité qui  relia,  en  guife  de  fédiment  des  eaux,  le  Seigneur  fit  une  efpe- 
ce  de  Boule  ou  de  Globe,  dont  les  parties  les  plus  folides  conflituerent  la 
Terre,  & les  parties  liquides  les  Mers.  Enfuite  par  le  moyen  d’un  grand 
fon  il  plaça  ce  Globe  au  milieu  du  Firmament,  à uncdiflance  égale  de  cous 
fes  points,  & le  nomma  le  Bas  Monde.  11  créa  après  cela  un  Soleil  & une 
Lune  dans  le  Firmament  pour  diflinguer  les  Tems  & les  Sailons.  Les 
quatre  Elémens  ainfi  féparés,  & mis  à leur  place,  commencèrent  à pro-  ..  ( 
duire  leurs  effets;  l 'Air  remplit  tout  ce  qui  étoit  vuide ; le  Feu  entretint 
tout  par  fa  chaleur  ; la  Terre  & les  Mers  produisent  des  Animaux  félon 
leur  qualité  ;&  le  Seigneurdonna  aces  Animaux  ia  vertu  de  produire,  pour 
qu’ils  puffent  multiplier  félon  leur  efpcce.  , 

Enfin  Dieu  créa  l’Homme,  comme  un  être  plus  excellent  que  les  autres,  Pourons, 
& capable  de  contempler  fes  ouvrages.  Au  commandement  de  Dieu  il  kpremitr 
fortit  de  la  Terre,  fa  tête  parut  la  première,  enfuite  fon  corps  bien  con- 
flitué.  Dieu  mit  après  cela  la  vie  en  lui, il  ne  l’eut  pas  plutôt  reçue,- 
qu’elle  fe  manifefla;  fes  levres  fe  colorèrent,  fes  paupières  s'ouvrirent  Ôc 
firent  voir  les  deux  flambeaux  de  la  Nature;  les  différentes  parties  de  fon 
- ■ f ' t * ' ’•  ■ corps 


Si.i/lers  & les  Peurdus  fout  d’origine  célefte,  inférieurs  cependant  au  Pédant,  dont  i!» 
font  dérivés.  j 
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Ssctiob  corps  fe  mirent  en  mouvement,  & fon  efprit  étant  éclairé  il  reconnut  fou 
_ H.  Créateur  & lui  rendit  hommage. 

Shifkr  P°ur  (Jl,e  l’Homme,  créé  fociable,  ne  demeurât  pasfeul.  Dieu  lui  don» 
na  une  Femme  pour  compagne , qui  lui  reffembloit  également  pour  lesqua- 
Parkouti,  htés  d|i  corps  & de  l’efprit.  Le  premier  Homme  s’appelloit  tour  vus , <Sc 
la  prenne-  ja  premiere  l-'cmme  Parkouti iis  vécurent  enfemble  comme  mari  & fem- 
rt  Fa** «f-me,  fe  nourrillant  des  fruits  de  la  terre,  fans  détruire  aucune  créatu- 
re animée. 

Lcunqua.  Avec  le  tems  ils  eurent  quatre  fils,  Brantmon,  Culteri,  Studderi & IV\- 
trcFiU.  je,  qUj  différaient  de  carattere  félon  les  élemens  qui  prédominoienc  en 
Bram-  eux.  Brammon  étoit  d une  conflitution  terreftre,  & par  cette  raifon  mé- 
mon.  lâneolique;  comme  il  ne  laifloit  pas  d’avoir  de  l’efprit,  Dieu  lechoiûtpour 
communiquer  fes  Loix  & fes  Préceptes  aux  hommes , à quoi  fon  air  gra- 
ve Ck  férié u x lerendoit  très-propre. 

Cutteri.  Cuttcri  ( ) étoit  d’un  tempérament  de  feu,  & avoit  l’ame  martiale,  ce 
qui  engagea  Dieu  à lui  conférer  {a  puiflance  de  gouverner  les  Royaumes, 
de  contenir  les  hommes  dans  l’ordre;  & leToutpuiiTant  lui  mit  en  main 
une  épée,  qui  eft  l’infirument  de  la  Victoire  & de  l’Empire. 

Sliuddcri.  Sbudderi , d’une  coraplexion  phlegmatique,  étoit  doux  & traitable,  ce 
qui  fit  juger  qu’il  étoit  propre  à devenir  Marchand,  pour  enrichir  l’État 
par  le  Commerce,-  & faire  regner  l’abondance  a la  faveur  de  la  Navigation. 
Pour  le  faire  fouvenir  de  fa  profeffion,  on  lui  mit  des  balances  à la  main, 
& un  panier  de  pois  à la  ceinture. 

Wift.  IViJc  ou  fVe^z,  qui  étoit  d’un  tempérament  vif  & éveillé,  reçut  le  ta- 
. lent  d’inventer;  & comme  il  étoit  ingénieux  on  le  jugea  propre  aux  Arts 
méchaniques  & à toute  forte  d’ouvrages  de  main.  Pour  l’aider  dans  fa 
profellion  on  lui  donna  un  panier  avec  toutes  fortes  d’outils  propres  à fai- 
re tout  ce  qu’il  imaginerait. 

Création  Le  Monde  étant  dans  cet  état  de  virginité  , le  Toutpuiflant  ne  donna 
de  quatre  point  de  filles  à P orous  & à Parkouti:  mais  afin  que  la  propagation  fe  fît 
ponrlefiH  d’une  nianiere  pure,  il-  créa  quatre  femmes  pour  ces  quatre  hommes;  & 
7pro,  ‘ 1 pour favorifer  la  population  il  plaça  ces  femmes  en  difiérens  lieux;  Sawatri 
tous.  dans  l’Orient,  Toddicajlri  dans  l’Occident , P'ifiagmdt  dans  le  Nord,  & 
Jejunogundc  dans  le  Midi  (a). 

. Cependant  les  fils  de  Poutous  avançoient  en  âge.  Dieu  leur  ordonna 

d’aller  voyager  de  difiérens  côtés,  pour  qu’ils  trouvaient  celles  qui  leur 
étoient  deflinées  pour  ferçmes.  Brammon  s’avança  vers  l’Orient  & trouva 
Sanatri,  qu’il  époufa  fuivant  les  réglés  contenues  dans  le  Livre  qu’il  avoit 
reçu.  Cuticri  ayant  pris  la  route  de  l’Occident  rencontra  Toddicajlri,  <Sc 
après  un  terrible  combat  entre  eux,  qui  dura  trois  jours,  ils  fe  marièrent 
enfemble.  Studderi  tourna  vers  le  Nord , & après  avoir  découvert  des 

Mi- 

fa)  Lj/vADifcovery  oftheBauian  Relig.  ap.  Clurcb , colkél.TrîT. Vol.  VI.  p.  301. Ch. L 

(*)  Ctittiri  lignifie  un  doigt ar J,  & c'tfl  félon  les  apparences  de- là  que  cet  Hutmne 
guéri  ia  & fa  Tribu  ont  pris  leur  noiu. 
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Mine*  de  perles  & de  diamans,  il  s’unit  à Vifagundc.  Enfin IVifc,  nom- Section ' 
me  auflî  Viskermah , ou  l 'Homme  adroit,  à caufe  de  fon  habileté  dans  les  1 
Arts  méchaniques , ayant  traverfé  fept  Mers  dans  un  vaiffeau  qu’il  avoit 
confirait  lui-méme,  aborda  à la  côte  de  Derpe,  où  il  fe  bâtit  une  maifnn.  _ 

Au  bout  de  quelque  tems  il  ap perçut  Jejunogunde  fe  promenant  fur  le  ri- 
vage , & lui  adrelfa  fes  vœux  ; mais  comme  elle  le  traita  dédaigneufement,  • 
JVife  pria  Dieu  de  toucher  fon  cœur  en  fa  faveur  ; fa  prière  fut  exaucée  à 
condition  qu'tl  iléveroit  dts  Pagodes  peur  le  Culte  de  Dieu , £?  qu'il  adorcroit  des 
Images  fous  des  Bocages  eierds  ; parccquc  c’étoit  fous  leur  ombre  que  le  Tout, 
puilîant  s’étoit  révélé  à lui  en  vifion  (a). 

Tout  ceci  eft  raconté  au  long  dans  l'Extrait  de  Mr.  I.ord , aveeplufieurs  lit  peu- 
circonftances  agréables.  Les  quatre  freres  ayant  ainfi  peuplé  la  Terre,/':'™1  ,a 
réfolurent  de  retourner  au  lieu  de  leur  naiflance  pourvoir  leurs  parens. 1 “rt' 
Laiflânt- donc  leurs  fils  & leurs  filles  en  différens  endroits,  ils  fe  mirent 
chacun  de  leur  côté  en  chemin  pour  regagner  le  milieu  de  la  Terre:  à leur 
arrivée  ils  trouvèrent  Pourous  & Parkouti,  qui  les  reçurent  avec  de  gran- 
des réjouidances  & les  régalèrent.  Dans  la  fuite  les  quatre  freres  & leurs 
femmes  donnèrent  naiflance  à plufieurs  nouvelles  générations,  qui  s’en 
tinrent  exactement  à la  divifion  en  quatre  Tribus  fans  fe  mêler,  & qui 
fuivirent  les  indruftions  de  leurs  Fondateurs.  Mais  comme  le  grand  7/ , geJa. 
nombre  & l’abondantfe  font  ordinairement  la  fource  de  bien  des  maux , tout  wifent. 
tomba  bientôt  dans  ledéfordre:  Brammon  devint  négligent  dans  les  devoirs 
de  la  piété;  Cutteri  devint  cruel  & impérieux;  Sbutteri  trompa  fes  freres 
avec  de  faux  poids;  & JVife  mit  fes  denrées  à un  prix  exceflif,  pour  fub- 
venir  à fes  folles  dépenfes.  Comme  ils  étoient  méchans  en  eux-mêmes, 
ils  le  furent  aufiï  les  uns  envers  les  autres;  Brammon  étoit  jaloux  de  la 
grandeur  de  Cutteri , & Cutteri  méprifant  le  caraélere  tranquille  & porté 
à la  retraite  de  Brammon  , négligea  de  lui  rendre  le  refpett  dû  à fon  droit 
d’ainefie;  il  en  vint  même  jufqu’à  élever  fes  Loix  & fon  Gouvernement 
au  deffus  des  Loix  de  Dieu , uniquement  pareeque  Brammon  étoit  l’organe 
de  celles-ci.  D'autre  part  il  prenoit  plaifir  au  maflacre  de  tous  ceux  qui 
lui  dcplaifoient , mettoit  des  taxes  fur  Sbudderi,  & faifoit  tarir  les  fources 
du  profit  que  JVife  devoit  tirer  de  fes  travaux;  pendant  que  ceux-ci, pour 
fe  venger  de  ces  mauvais  traitetnens,  trompoient  leurs  freres,  & les 
pilloient. 

JVife,  pour  rendre  Brammon  plus  méprifable  encore,  tâcha  d’introduire  7nW»r- 
une  nouvelle  forme  de  Religion,  en  établiflant  le  Culte  des  Images  & l’A-  rtmdu 
doration  des  Pagodes  (*),  avec  d’autres  cérémonies , qui  lui  avoient  été dei 
révélées  en  vifion,  comme  on  l’a  vu  plus  haut;  mais  comme  il  n’en  étoit  ‘ma&eu 
pas  fait  mention  dans  les  Livres  de  Brammon , il  y eut  une  grande  difpu- 
te,  fi  on  les  recevroit  comme  légitimes;  mais  JVife  ayant  fait  ferment 
qu’il  les  avoit  reçues  de  Dieu  % on  les  admic  comme  faifant  partie  de  la 
Loi  Cérémonielle.  Les 

(a)  Lord  ibid.  p.  303.  Ch.  2-5. 

(*)  Par. Paeodei  l’Auteur  entend  fans-  doute  de*  Images,  & il  fe  fert  Ici  d’un  ter- 
me différent  de  celui  qui  fe  tiouvc  dans  le  Okdjtcr. 
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Sïction  Les  mauvais  exemples  des  P.irens  jetterent  des  femences  de  corruption 
11.  &'de  méchanceté,  qui  fe  multiplièrent  parmi  leurs  defeendans,  en  forte 
Extrait  du  qUe  £>;eu  étant  enfin  irrité,  les-Cieux  fe  couvrirent  d’obfcurité , le  tonner* 
s ü tef’ . re  & les  éclairs  partirent  des  Pôles , pendant  que  les  Mers  s’enflerent  d'u- 
ne façon  horrible,  inondèrent  laTerre,  & engloutirent  tout  le  Genre-hu- 
* main  ; mais  fi  les  corps  des  hommes  furent  détruits , leurs  âmes  furent 
reçues  dans  le  fein  du  ToutpuifTant.  Ainfi  finit  le  premier  Age  du  Mon- 
de, nommé  Kurlayn  {a). 

Second  Si  les  chofes  étoient  demeurées  dans  cet  état  de  ruine,  le  but  de  la 
A??  '!»  Création  auroit  été  anéanti.  Dieu  réfolut  donc  de  renouveler  la  Race  Hu- 
M'.uie.  majnCj  & commencer  un  fécond  Age , par  trois  perfonnes  plus  parfaites 
que  n’avoient  été  les  premiers  habitans  de  la  Terre.  Dans  ce  deiTcin  , é- 
Criu.’m  tant  defeendu  du  Ciel  fur  une  grande  montagne  nommée  Mcroparbati , il 
àc  cron  <jit  levé -toi  Bremaw  (•)  le  premier  des  Créatures  vivantes  du  f cm  d Age  ; à 
Perjuuics.  cettevoix  la  Terre  produifit  Bremaw , qui  fur  le  champ  adora  Ion  Créateur; 
Vijlney  & RuJJeri  (f)  furent  produits  de  la  même  maniéré , par  un  fécond 
& troilieme  commandement , & ils  rendirent  hommage  au  Créateur  avec 
non  moins  de  vénération.  Le  but  de  Dieu  en  formant  ces  trois  Perfon- 
nes étoit  de  s’en  fervir  en  qualité  de  fes  Lic-utenans  dans  l’ouvrage  qu’il 
Leurs  vouloit  exécuter.  Il  aifigna  à Bremaw  la  fonction  de  former  les  Créatures  * 

foulons.  & dans  cette  vue  il  lui  conféra  la  puiflance  de  créer  & de  produire.  Il 
donna  à Vijlney  la  charge  de  conferver  les  Créatures;  & pour  cet  effet 
l’établit  Seigneur  du  Soleil  & de  la  Lune,  des  Montagnes  & des  Vallées, 
& mit  à fa  difpofrtion  les  Tenu  & les  Saifons  : il  le  fit  auflj  difpenfateur 
des  richefTes,  de  la  fanté,  des  honneurs,  & de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  bien-être  de  l’Homme  & des  Animaux.  Enfin  il  donna  à Rud. 
deri  la  commifiion  de  détruire  les  Créatures,  parcequ’H  favoit  qu'elles  fe- 
roient  méchantes  & mériteroient  punition;  dans  ce  deflein  il  le  fit  Sei- 
gneur de  la  Mort  & du  Jugement,  & Maître  de  tous  les  Maux  Phyfiques, 
tels  que  les  Maladies,  la  Famine,  la  Guerre,  la  Pelle,  & de  tout  ce  qui 
peut  être  confidéré  comme  peine  du  péché,  afin  de  le  mettre  d’autant 
mieux  en  état  d’être  l’exécuteur  de  la  vengeance  divine. 

Tcmulo  Dieu  aifigna  à chacune  de  ces  Perfonnes  un  certain  tems  pour  demeu- 
Uur  fi  nir  rer  fur  la  Terre,  proportionné  à la  nature  de  leurs  diverfes  fondions. 
y!'./*  Comme  la  Création  fut  achevée  dans  le  fécond  Age,  Bremaw  fut  enlevé 

’ au  Ciel  h la  fin  de  cet  Age;  & comme  dans  chacun  des  Ages  fuivans  le 
Monde  fut  peuplé  par  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  été  préfervés  dans 
la  dc-flruélion  de  l’Age  précédent , Vijlney  relia  fur  la  Terre  le  double  de 
tems  que  Bremaw  y avoir  été , pareeque  fa  préfence  en  qualité  de  Confer- 
vateur  fui  plus  long-tems  néceflaire.  Enfin,  comme  le  Monde  doit  finir  par 
une  déftrnftion  générale , le  féjour  de  Rudderi  fur  la  Terre  doit  être  trois 
fois  auffi  long  que  le  leur.  , Ces 

(/»)  Lonl , ubi  fup.  p.  309.  Ch.  9. 

(*)  D’autres  l'appellent  Bru  nd.  Jiramdb  & Bramutd. 

(f)  yijh irj  eh  nommé  par  d’autres  Yi-bnou,  IVisbnou  % ffiflimi  Rudderi  çfl  déCgné 
au(S  par  les  noms  de  RudJercn  & de  liutteri. 
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Ces  trois  Perfonnes  ainfi  créées  avec  toutes  les  facultés  néceflfaires , il  Sncnm? 
fut  qudlion  de  mettre  ces  facultés  en  aétion.  Bremaw , confultant  en  lui- 
même  fur  la  meilleure  maniéré  de  s’acquitter  de  fa  coromillion,  fut  faifi  SbAfte/* 
de  fi  violentes  douleurs  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps , quelles  an-  - - er‘ 
nonçoient  quelque  changement  extraordinaire,  comme  la  luite  le  lit  voir.  Travail  Je 
lé  travail  le  prit;  fon  ventre  s’enfla  à un  tel  point,  que  quoique  fa  taille Urcmiiv- 
furpaflat  de  beaucoup  la  taille  ordinaire  des  nommes,  il  fentit  un  cruel  ItJom 
tourment,  jufqu'à ce  qu’enfin  le  fardeau  fe  faifant  paflage  par  l'un  & l’au- ^ 
tre  côté,  il  en  fortit  des  Jumeaux,  un  garçon  & une  hile,  déjà  grand?. 

Ces  deux  nouveaux-nés  ayant  adoré  le  Dieu  Créateur,  & bremaw  qui  les  J 
avoit  mis  au  mondé,  il  nomma  l’homme  Manou  & la  femme  Seteroupa : ils 
Jurent  enfuite  envoyés  fur  une  montagne  nommée  Munderpuivûi , pour 
delà  répandre  leurs  générations  vers  l’Occident,  le  Septentrion  & le  Mi- 
di. Quand  ils  furent  arrivés  au  lieu  marqué , Seteroupa  mit  au  monde  lix 
enfans , trois  garçons , nommes  Prirauretta , Outanapautha  & Sûmoraut , & 
trois  filles , favoir  Kammah , Sunerettau  & Sumbû.  Quaud  ces  perfonnes  Le  Me- Je 
furent  en  âge,  elles  fe  difperferent  félon  le  commandement  de  Bremaw  ; repeup.i, 
Priauretta  & Kammah  furent  envoyés  vers  l'Occident,  à la  montagne  de 
Segund  ; Outanapautha  & Sunerettau  fur  la  montagne  de  Bipola  dans  le 
Nord  : Sûmeraut  <k  Sumbû  vers  le  Midi  à la  montagne  de  Supars  : tous 
multiplièrent  (•). 

C’eft  ainfi  que  Bremaw  forma  l’Homme  & la  Femme,  & remplit  la  Ter- 
re d’autres  Créatures  vivantes  : Fijlney  de  fon  côté  eut  foin  de  pourvoir  à 
tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à leur  fubfiftance  & à leur  confervation  : Rud- 
deri  de  fon  côté  répandit  les  maux,  les  maladies,  la  mort  & les  jugemtns, 
à proportion  que  tes  enfans  des  hommes  s’attiroient  ces  maux  par  leur 
corruption  & leurs  vices  (a). 

Le  Toutpuiflant,  qui  favoit  que  l’ordre  ne  pouvoit  regner  parmi  cette  Nouveau 
nouvelle  génération  d’hommes,  à moins  que  fon  Culte  CSé  fa  Crainte  ne  Livre  de  la 
fulTent  établis  par  des  Loix  convtnables , defeendit  (ur  la  montagne  dç  L>,‘ 
Meropurbat i ,^appella  Bremaw , & lui  dit  du  fein  d’une  nuéeobfcure,  au 
travers  de  laquelle  brilloient  cependant  quelques  rayons  de  fa  gloire,  que 
ce  qui  l’avoit  porté  à détruire  les  premiers  habitans  de  la  Terre , étoit 
qu’ils  n’avoient  pas  fuivi  les  inflruélions  contenues  dans  le  (.ivre,  qu’il 
avoit  donné  à Brammon  ; il  lui  en  mit  un  autre  entre  les  mains,  le  char- 
geant d’inftruire  les  hommes  difperfés  de  ce  qu’il  renfermoit;  Bremaw  n'y 
manqua  point. 

Ce  Livre,  que  les  Banians  appellent  le Sbdjler  (f),  a trois  parties.  Dans  Nàvmi 

p Shâllcr. 


(a)  LerJ  ubi  fup  p.  311.  Ch.  J. 

(*)  Ici  on  voit  des  frères  & des  fccuis  mariés  enfemble  , ce  qui  n’avoit  pas  été 
fouffert  dans  le  premier  âge,  comme  étant  criminel  en  foi. 

(t)  Il  y a ici  quelque  embarras.  Le  principal  Livre  des  Indiens  cfl  le  teJ/im,  dont  le 
SU, 1er  n'eft  que  l’explication  ou  le  commentaire;  mais  comme  Lcr  J dit  que  ce  dernier 
fut  donné  i Èten:au> , & que  nous  favoris  d'ailleurs  qu’on  en  attribue  l’origine  à Dieu, 
auffi  bien  que  de  l’auue,  nous  fuppofons,  ou  que  ce  il  du  Pet tam  qu’il  s'agit  dans  le  tex- 

Na  ‘te 
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Section  la  première  on  voie  leur  Loi  Morale,  avec  l’explication  de  chaque  pre- 
U-  , cepee,  & Ton  application  à la  Tribu  ou  aux  Tribus  qu’il  regarde.  La  fi> 
Sh-iler lj  con^e  renferme  la  Loi  Cérémonielle;  on  y trouve  les  llices  qu’il  faut  ob- 
u“~r'  ferver  dans  le  Service  Divin.  Dans  la  trqifieme  le  Genre-humain  elï  di. 
vifé  en  Tribus  ou  ClalTes,  & on  y voit  les  réglés  preferites  à chaque  Tri- 
bu. Entrons  dans  quelque  détail.  * 

fMVi*  -j  La  première  pirtie,  qui  renferme  la  Loi  Morale,  confite  principale- 
rale.  ment  en  huitCommandemens.  Le  premier  défend  de  tuer  aucune  créature 
qui  ait  vie,  parcequ'elle  une  a«,  aufli  bien  que  l’Ilomme. 

Le  fécond  défend  de  regarder  ce  qui  eft  mauvais , d’y  prêter  l'oreille , & 
de  dire  du  mal,  de  même  que  de  boire  du  vin , de  manger  de  la  chair, 
& de  toucher  des  chofes  fouillées.  # 

Le  troilïeme  preferic  l’obfervation  des  tems  de  dévotion , les  ablutions, 
les  actes  d’adoration , & les  prières. 

Le  quatrième  défend  le  menfonge,  dans  le  deflein  de  tromper  les  autres, 
.*  en  fait  de  commerce,  de  marchés  & de  contrats. 

Le  cinquième  commande  la  charité  envers  les  Pauvres,  de  leur  donner 
à manger , à boire , & de  l’argent  à proportion  de  leurs  befoins  & des  moyens 
de  celui  qui  donne. 

Par  le  lixiemeon  interdit  toute  oppreflion , injure  ou  violence  envers  les 
Pauvres;  aufli  bien  que  de  fe  fervir  injullement  de  fon  crédit  <Sc  de  fon 
pouvoir  pour  ruiner  les  autres. 

Le  feptieme  preferit  l’obfervation  de  certaines  Fêtes  , fans  commet- 
tre d’excès;  d’avoir  des  tems  de  Jeûne,  & de  prendre  quelques  heures 
fur  fon  fommcil  pour  veiller -,  afin  d’être  mieux  en  état  de  vaquer  à 
tes  dévotions. 

Le  huitième  défend  de  voter  quoi  que  ce  foit  fins  exception,  ou  de 
s’approprier  ce  qui  a été  confié  dans  l'exercice  de  quelque  Office;  il  or- 
donne d'être  content  de  fon  falaire,  parccque  perfonne  n’a  de  droit  à ce 
’ ‘ qui  appartient  à un  autre.  i 

Partagée  Ces  huit  Commandemens  font  partagés  entre  les  quatre  Tribus,  de  for- 
rutrclei  te  qu'il  y en  a deux  proprement  pour  chacune.  Les  deux  premiers  font 
Tribus.  p0Ur  lus  Brannians , ou  les  Prêtres,  qui  font  confilter  ce  qu’il  y a de  plus 
important  dans  la  Religion  à prévenir  la  deihuétion  d'aucune  créature 
animée,  & à s’abftenir  des  chofes  défendues.  Ces  Préceptes  regardent  aufli 
les  Marchands,  qui  du  côté  du  Culte  s accorJent  allez  avec  les  Bram- 
mans  ; cependant  le  troilïeme  & le  quatrième , qui  preferivent  la  dévo- 
tion & défendent  les  fraudes,  font  plus  particulièrement  pour  les  Shudderis. 

.Le  cinquième  & le  fixieme  font  deflinés  aux  Cutters,  c’eft-à-dire  à ceux 
qui  gouvernent  ; pareeque  les  Gens  en  place  font  ordinairement  ceux  qui 
fe  permettent  le  plus  l’oppreflion , & qu’ils  font  le  mieux  en  écat  de  foula- 
ger .les  Pauvres,  Enfin  le  feptieme  & le  huitième  fe  rapportent  aux  IVs- 
/ê,  pareeque  les  gens  de  métier  ont  quelquefois  befoin  de  recréation , & 

qu’en 

te  oriqiml,  pareeque  ce  f it  ce  I.ivre-Ii  qui  fut  donné  i Drammon,  ou  qu s Lsrd  s’eft 
trompé  en  promut  l’un  pour  l'autre. 
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qu’en  même  tems  ils  font  portés  à donner  dans  les  excès  ; que  d’un  autre  Sictiok 
côté  étant  appelles  à travailler  chez  les  autres,  il  eft  néctffaire  de  les  cm- ..  n:  , 
pêcher  de  voler.  ShSfttr. 

Chaque  Tribu  eft  obligée  d’obferver  tous  les  Commandemens  en  géné-  ' 
ral , mais  elle  eft  tenue  fur-tout  à l'obfervation  exafte  de  ceux  qui  lui  font 
attribués  en  particulier.  Et  comme  il  y a une  grande  conformité  entre 
les  Coutumes  & les  Cultes  des  Branwtnns  & des  ùbuddcri,  il  y en  a auQi 
beaucoup  entre  les  Cuttcri  & les  JVife  (a). 

Les  Lois  Cérémonielles,  contenues  dans  la  fécondé  Partie  du  Livre  don-  Lnix  Ci- 
né.  à Bremaw , font  en  fubftance  les  fuivantes.  rémmiel- 

Premierement,  ils  font  obligés  de  fe  laver  fréquemment  le  corps  dans  ,ep  . 
les  rivières,  & pour  cela  il  y a diverfes  chofes  à obferver.  D’abord  en  tl 
entrant  dans  l’eau  ils  doivent  fe  grailler  de  boue,  comme  un  embleme  de/««. 
la  feuillure  & de  la  corruption  naturelle  de  i'hommc;  s’avançant  enfuite 
plus  loin , ils  fe  tournent  vers  le  Soleil , pendant  que  le  Bramman  fait  cet- 
te priere:  û Dieu ! ctt  homme  eft  auffï  folle  & fouillé  que  la  boue  de  cette  ri- 
vière ; mais  tenu  qui  y coule  peut  le  nettoyer  de  cette  ordure  ; veuille  de  la  même 
maniéré  le  purifier  du  péché.  Après  cela  celui  qui  fe  lave  fe  plonge  trois  fois 
dans  le  courant,  pendant  que  le  Bramman  en  répété  le  nom  (•);  & celui 
des  autres  rivières  fameufes  pour  ces  fortes  de  purifications,  s’etant  rele- 
vé il  fecoue  dans  fa  main  quelques  grains  de  riz,  & ayant  reçu  du  Prêtre 
l’abfolution  de  fes  péchés  il  fe  retire. 

En  fécond  lieu , ils  pratiquent  une  efpece  d’onélion  au  front , qui  fe  OnBùti. 
fait  avec  une  peinture  rouge,  où  il  y a de  certains  grains:  cela  lignifie 
que  Dieu  les  a marqués  pour  fon  peuple.  Cette  onétion  eft  deftinée  à les 
faire  fouvenir  de  leur  ablution,  & comme  la  marque  s’efface,  on  la  re- 
nouvelle journellement  à mefure  qu’on  fe  lave:  faction  eft* accompagnée 
de  certains  mots,  pour  les  faire  louvenir  d’etre  tels  que  doivent  ferre 
ceux  qui  portent  la  marque  de  Dieu. 

En  troifieme  lieu , ils  font  obligés  de  faire  quelques  offrandes  & de  cer-  Culte  A* 
taines  prières  fous  des  Bocages  verds;  pratique  introduire  par  IFifc , à qui 
Dieu  apparut  en  vifion  fous  un  arbre.  Par  cette  raifon  les  Brammans  éle- 
vent  dans  ces  endroits  là  des  Temples  aux  Pagodes  (f),  où  ils  fe  trouvent 
pour  faire  les  cérémonies  facrees.  [L’arbre  deftiné  à cette  forte  de  culte 

por- 

(<»)  Lord,  I.  c.  p.  3ra.  Ch.  S. 


(*)  „ De  I?. riviere  où  il  fe  lave,  dit  lord , nommée  Ttppie , & ceux  de  Cargo  ou 
„ < Isingn , Nerhada  & autres".  Ce  font-là  fans-doute  les  ternies  de  Lorù , & non  ceux  du 
SbJfler,  dont  il  a confondu,  dans  tout  fon  Extrait,  les  expreflions  avec  les  Hennés, 
de  maniéré  que  fouvent  on  ne  peut  diftinguer  les  unes  des  autres.  Le  Tajfi  ou  Tupti  eft 
la  riviere  de  Surate,  & les  deux  autres  font  dans  le  voiiinage  , & c’eli-là  où  les  B.v 
n ans  habitent  principalement. 

(t)  Nous  avons  déjà  obfcrvé  que  ce  mot  ne  peut  être  tiré  du  S/jJ/ler;  & ce  qui  en 
eft  une  nouvelle  preuve,  c’eft  que  l'Auteur  confond  le  Temple  avec  l'Idole;  car  fugnde 
eft  une  corruption  de  Peut  Cb<  ht . mot  Perfan  qui  lignilie  Temple  des  idoles-,  ce  qui  fait 
que  ce  font  les  MahotnéUns  feuls  qui  s’en  fervent,  les  Indiens  appelons  leurs  Têtu- 
pics  Dent  a,  que  nous  conjeélurons  qui  lignifie  la  même  chofc.  V.  Oiringlotu  T.  I.  p. 
154.  Dernier.  T.  11.  p.  158. 
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Section  porte  parmi  les  Indiens  le  nom  de  Figuier  (•);  les  branches  produifentdes 
H-  rejetcons  qui  pouffent  vers  le  bas , prennent  racine  & produifent  un  autre 
Extrait Ju arbre , dont  les  branches  font  de  même,  en  forte  qu'un  de  ces  arbres  oc- 
"x  Lf'l  mpp  un  fort  grand  terrein.  Les  Indiens  prétendent  que  cet  arbre  eft  fi 
facré , qu’ils  croient  que  quiconque  nuit  au  moindre  de  fes  bourgeons , 
s’expofe  à quelque  grand  malheuff.  C’eft  à cet  arbre  qu’ils  portent  leurs 
offrandes,  c’eft  à fon  ombre  qu’ils  reçoivent  leurs  onétions,  & qu'on  les 
parfeme  de  diverfes  poudres  de  couleur.  C’eft- là  qu’ils  font  leurs  adora- 
tions, qu’ils  domptent  par  le  moyen  d’une  clochette.  C'cft-là  qu’ils  de- 
mandent parleurs  prières  la  fanté,  les  richeffes,  une  noritbreufe  poftérité 
& autres  grâces  femblables;  enfin  c’eft-là  qu’ils  célèbrent  fouvent  leurs 
Fêtes  avec  un  grand  concours  de  peuple  (f).] 

Prières.  En  quatrième  lieu  la  Loi  leur  preferit  de  réciter  dans  leurs  Temples  cer- 
taines Prières  [allez  conformes  à celles  qui  font  en  ufage  parmi  les  Chré- 
tiens]. Cet  atte  de  dévotion  confifte  à répéter  certains  noms  de  Dieu, 
à les  expliquer  & à s’y  étendre.  Ils  ont  aulli  des  Procédions,  accompa- 
gnées de  Chant  & d'un  grand  Son  de  cloches;  cette  Mufique  eft  parmi 
leurs  Commandemens  (|)  : c’eft  aufli  dans  ces  Procédions  qu’ils  font 
des  offrandes  aux  Idoles , & qu’ils  obfervent  d’autres  pratiques  fem- 
blables ($). 

r:iMra  Cinquièmement , ils  font  tenus  d’aller  en  pélérinage  à de  certaines 
•n.  rivières  fort  éloignées,  comme  le  Gange;  de  s'y  laver  & d’y  faire  des 
offrandes  ; [enfortc  que  l’or  & les  joyaux  qu’on  jette  dans  ce  fameux 
fleuve  font  d'une  valeur  immenfe.]  On  compte  aulfi  qu’un  mourant  eft 
heureux  & purifié  du  péché , quand  on  lui  humeéte  la  bouche  avec  de 
l’eau  du  Gange. 

Invocation  L'n  fixieme- article  de  leur  Culte  eft  l’Invocation  des  Saints,  auxquels 
d.i  Saints,  i's  attribuent  le  pouvoir  d’aider  leurs  dévots  en  bien  des  occafions.  Ceux 
qui  défirent  d’étre  heureux  en  mariage  prient  Hurmcmt  ; ceux  qui  en- 
treprennent de  bâtir  s’adreffent  à Gunnez  ; ceux  qui  manquent  de  (ànté  à 
Vagenant ; le  Soldat  qui  marche  à l'ennemi,  invoque  Bimohem;  le  Mifé- 
rablc  crie  à Siyer  ; & ceux  qui  jouiffent  de  la  prolpérité  préfentent  leurs 
oraifons  à Meycajfcr. 

Ahrotim  En  feptieme  heu,  leur  Loi  leur  impofe  l’obligation  d’adorer  Dieu  à la 
des  Créa-  vue  de  quelque  créature  que  ce  foit,  après  le  lever  du  Soleil.  [Ils  fe  pro- 
tarcs.  fternent  particulièrement  devant  le  Soleil  & la  Lune,  qu’ils  appellent  les 
yeux  de  la  Divinité.]  Ils  traitent  aufli  avec  beaucoup  d’égards  certains 
Animaux,  qu’ils  eftiment  plus  purs  que  les  autres;  tels  font  la  Vache  & 

le 

(•)  Les  Portugais  l’appellent  Arbcr  de  Rejs , d’autres  Arbre  des  Banians , & l'Arbre 

de  guerre. 

(f)  On  a tnis  entre  deux  crochets  ce  qui  femble  être  des  additions  de  Lord , & n’ôtie 
point  tiré  du  Sbtiihr. 

(|)  Cela  cil  dit,  comme  fi  les  autres  cérémonies  n'étoient  pas  commandées.  Mais 
quels  font  ces  Préceptes  auxquels  on  renvoyé?  L’Auteur  n’en  a cité  aucun  oir  ces 
chants  forent  preferit*.  • 

(D  il  y a ici  quelques  Rites  d'otnis. 
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le  Buffle.  Ils  leur  attribuent  tant  d’innocence  & de  bonté,  parcequ’ils  Ssct  oî» 
croyent  que  les  âmes  humaines  y logent,  qu’ils  graillent  le  pavé  de  il. 

leurs  maifons  des  excrémens  de  ces  Animaux,  & s’imaginent  que  cela 
les  fanaifie.]  Sm”‘ 

Le  huitième  Précepte  regarde  le  Baptême  de  leurs  c’nfans , ou  la  manie-.  Autre, 
re  de  leur  impofer  le  nom.  Le  neuvième  réglé  les  Mariages.  Le  dixième  Préceptes. 
fe  rapporte  aux  Funérailles.  Mais  on  en  a déjà  parlé  en  traitant  de  leurs 
Coutumes  Civiles  (a). 

La  troifieme  Partie  du  Livre  donné  !t  Bremaw  traite  de  l’ordre  & de  la  Divf/îm 
diftinélion  qui  doit  s’obferver  parmi  les  Hommes.  Comme  rien  n'étoit  mTniut. 
plus  commode  que  d’avoir , comme  dans  le  premier  Age , des  Brammans 
pour  inltruire  le  peuple  dans  la  Religion;  des  Cutteris , pour  commander  «St 
tenir  les  hommes  dans  la  loumitlion;  des  Marchands,  pour  faire  le  com- 
merce, comme  Sbudderi;  & des  Artifans,  pour  fournir  aux  hommes  ce 
que  leur  métier  les  met  en  état  de  faire,  de  même  que  IVife:  le  Livre  en 
queftion  conferve  la  même  divifion  de  Tribus  ou  de  ClalTes , & oblige 
chacun  à demeurer  dans  fa  Tribu , & à fc  borner  aux  occupations  qui 
lui  font  propres. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  trois  dernieres  Tribus,  & comme  nous  ren- 
voyons ce  que  nous  avons  à dire  de  celle  des  Brammans , julqti’à  ce  que 
nous  traitions  en  particulier  des  Prêtres  des  Indiens , nous  pelions  aux  au- 
tres fujets  dont  il  efl  queltion  dans  l’Extrait  du  Shâjler  (b). 

Ce  Livre , contenant  le  plan  de  Religion  & de  Gouvernement  qui  de-  Putlica.  ■ 
voit  avoir  lieu  dans  le  nouveau  Monde,  ayant  été  donné  i Bremaw,  il  le timide la 
communiqua  aux  Brammans  de  fon  tems,  qui  en  firent  part  au  peuple,  le- Loi' 

Sjuel  fe  conforma  d'abord  aux  réglés  qui  y font  preferites.  Les  Hommes 
é partagèrent  en  quatre  Tribus,  & chaque  Tribu  commença  à s’acquit- 
ter des  fondions  qui  lui  étoient  alîignées.  Les  Souverains  maintinrent 
l’ordre  dans  la  Société  ; les  Prêtres  ou  Brammans  donnèrent  des  directions 
fur  la  Religion  ; les  Marchands  s’attachèrent  au  Commerce;  «St  les  Arti- 
fans s’appliquèrent  à leurs  différens  métiers.  ( • 

C’elt  ainli  que  tout  fut  fur  un  bon  pied  dans  les  commencemens  de  ce  Letlhm- 
fécond  Age  : on  cultivoit  la  Religion , on  adreflbit  des  prietes  à Dieu , & met  fi  ar- 
aux  trois  Perfonnes,  Bremaw,  Fiflney  &Ruddcri;  les  bords  des  rivières  rompt»/. 
étoient  fréquentés,  & on  ne  négligeoit  point  les  ablutions  journalières. 

Mais  le  Genre-humain  fe  multipliant,  la  corruption  fit  de  continuels  pro- 
grès ; les  Brammans  tombèrent  dans  l’hypocrifie  & dans  l’oflentation  ; les 
Cutteris , pleins  d orgueil  & d’ambition , cherchèrent  à étendre  leur  puif- 
fance  & leurs  Etats  par  des  voies  injures  ; les  Marchands  commirent  tou- 
tes fortes  de  fraudes  dans  le  Commerce  ; & les  Artifans  devinrent  parefleux, 
mettant  leur  travail  à un  trop  haut  prix.  Le  Seigneur,  provoqué  par 
la  méchanceté  du  Monde , defeendit  fur  le  Mont  Meropurbati , & déclara  à 
Bremaw  ce  qu’il  avoit  remarqué  parmi  les  hommes  ; Bremaw  defeendit , & 
les  avertit  du  Jugement  qui  les  menaçoit:  cet  avertiflement  produifit  pen- 
dant 

(«)  Lord,  ubi  fup.  p.  317.  Cb.  9.  (i)  hlem.  ilid.  p.  320.  Ch.  10. 
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Sïctio»  dant  un  tems  du  changement  dans  leurs  mœurs,  mais  infenfiblement  ils 
1L  retombèrent  dans  leurs  premiers  vices.  Brcmaw  intercéda  alors  auprès 
Shiftcr  "de  Dieu,  en  faveur  du  Genre-humain  (*),  mais  le  ToutpuilTant  ne  put 
être  appaifé , & le  tems  du  féjour  de  Brcmcraj  fur  la  Terre  étant  expiré,  le 
Seigneur  le  reçut  dans  fonfein,  pour  qu’il  ne  fût  pas  témoin  des  maux 
qui  alloient  fondre  fur  les  hommes. 

Le  Monde  Dieu  révéla  alors  à Vijlncy  le  defTein  où  il  étoit  de  détruire  le  Genre- 
détruit,  humain.  Vijlncy,  en  qualité  de  Confervateur  du  Monde,  intercéda  aufli 
en  faveur  des  hommes;  mais  le  Seigneur  réfolu  de  donner  un  libre  cours 
à fa  colere,  commanda  à Ruddcri , dont  l’office  étoit  de  faire  venir  les 
jugemens  & la  deltruêtion  fur  les  pécheurs , de  faire  fortir  un  vent  des 
entrailles  de  la  Terre,  & d’emporter  les  Nations  comme  de  la  pouflierede 
deflus  fa  face.  Ruddcri , conformément  à l’ordre  de  Dieu , mit  les  vents  en 
mouvement  avec  violence,  fortant  de  leurs  prifons  fouterreines  ils  firent 
trembler  le  Monde.  Le  jour  fut  changé  en  nuit , les  coteaux  & les  mon- 
tagnes croûlerent,  & quelques-uns  difent  que  le  Gange  fut  contraint  de 
fortir  de  fon  ancien  lit  & de  prendre  un  autre  cours.  En  un  mot  cette 
horrible  tempête  fit  périr  toute  la  Race  Humaine,  à la  réferve  d’un  petit 
nombre  de  perfonnes  que  le  Seigneur  permit  à Vijlncy  de  couvrir  de  fa 
protection , pour  fervir  à la  propagation  du  Genre-humain  dans  le  troifie- 
me  Age.  Amfi  finit  le  "fécond,  nommé  Duapcr  (a). 

1 Tnipeme  Ruddcri  ayant  à la  fin  reprimé  les  vents  déchaînés,  ils  fe  calmèrent, 
Jj*-  mais  la  face  de  la  Terre  olfroit  le  fpeftacle  déplorable  d’une  défolation  uni- 
verfelle;  elle  étoit  couverte  de  tous  côtés  de  cadavres  d’I  Iorames  & d’A- 
nimaux,  les  uns  emportés  du  fommet  des  montagnes,  d'autres  tout  en 
pièces,  tous  noyés  & détruits;  en  force  que  le  Toutpuilfant  fe  repentit  de 
ce  qu’il  avoit  fait,  & Ruddcri  fut  affligé  d’avoir  été  l’initrumenc  d’une  II 
gnnde  dellruCtion.  Mais  comme  le  mauvais  gouvernement  des  Rois  & 
des  Princes  avoit  été  la  fource  de  tous  les  défordres  dans  le  fécond  Age, 
de  même  que  dans  le  premier,  le  Seigneur  extermina  entièrement  laTri- 
0> Cut  bu  des  Cutteris,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  fauvés,  étantdes 
terisfirrtr-  trois  autres  Tribus.  Cependant , comme  cette  Tribu  ou  cet  Ordre  de  per- 
»«/»*.  f0-nes  étoit  abfolument  néceflaire  dans  le  Monde,  & qu’il  ne  pouvoir  fub* 

. fi  fier,  fans  cela,  le  Seigneur  voulut  le  rencuveller  en  le  tirant  d’une  fource 
plus  fainte,  & il  ordonna  que  l'Ordre  des  Rajabs  feroit  rétabli  en  le  pre- 
nant de  celui  des  Brammmt  (f).  Cela  s’accomplit  en  la  perfonne  de 
Ram,  le  plus  jeune  fils  de  Dujerat , Chef  des  Brammans  (j)  que  Vijlncy 
avoit  fauvés. 


tOO  Lord,  nbi  fup.  p.  315.  Ch.  13. 


Oa 


(')  Ceci  reflembîe  à l’interceflion  d 'Abraham  en  faveur  de  Soient. 

(t)  II  ne  paroît  pas  cependant  que  tous  les  Rajahs  foient  de  l’Ordre  des  Brammans; 
tous  ceux  de  l’Hindûflan,  & plulieurs  Je  ceux  de  li  Prcfqu’ifle  de  l'Inde,  femblent  être 
de  la  Tribu  de  Cut/eri. 

(D  Suivant  la  Tradition  vulgaire’,  Dufferat , ou  D.if<rat , étoit  un  des  Rajahs  qui 
avoit  péri  avec  fa  femme  ; mais  ils  furent  ranimés,  femble-til,  par  les  aines  de  deux 
Urjinaiaus  qui  étoient  morts,  & donnèrent  ainfi  naiflance  à la  race  des  Brtm-Cuttc - 

rit. 
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On  jugea  qu'un  Prince  élevé  dans  la  pieté,  la  favoriferoit  autant  que  StcTtorr 
la  Politique,  & que  joignant  la  faintete  à la  prudence,  il  gouvcrneroit  O. 
les  différentes  Tribus  avec  fageffe.  Aulli  Ram  fut -il  le  protefltur  des 
Brammans,  & favorifa  extrêmement  les  progrès  de  la  Religion.  [Ce  Pris-  £h:’f:t''r' 
ce  fe  rendit  fi  illuflre  par  fes  belles  actions,  qu’aujourd’tiui  encore  fon  Le  s Bram. 
nom  eft  en  vénération  parmi  les  Indiens,  qui  lorfqu'ils  fe  rencontrent  fe  raanselr- 
faluent  en  difant  Ram!  Ram!  comme  un  mot  qui  comprend  tout  ce  qu’ils  J*1  4 ^ 
peuvent  fouhaiuer  de  bon  & d’avantageux.]  Riante. 

Il  y a de  l’apparence  qu’il  eûtplufieurs  dignes  fucceffeurs  ; mais  à la  Ion-  Trcifumt 
gue  le  Monde  fe  corrompit,  les  mêmes  vices  qui  avoient  régné  dans  les  Drflruc- 
quatre  Tribus  dans  les  deux  premiers  Ages,  s’y  renouvellerent.  Le  Tout- 
puiffant , irrité  enfin  de  ce  que  tant  de  châtimens  n’avoient  pas  rendu  les 
hommes  plus  fages , parla  à Ruddcri ,-  & par  fon  ordre  la  Terre  s’ouvrit  & 
les  engloutit  tout  vifs,  ne  réfervant  que  quelques  perfonnes  de  chaque 
Tribu  pour  faire  un  dernier  cffai  & repeupler  le  Monde.  Ainfi  finit  le 
troifieme  Age,  nommé  Tttraju. 

Il  y avoit  parmi  ceux  qui  furent  fauves  un  fameux  Roi  nommé  Kijl- 
ncy  (*),  diftingué  par  fa  piété,  & qui  fut  le  plus  célébré  au  commence-  ff/J1”1' 
ment  de  ce  quatrième  Age  du  Monde.  Comme  il  étoit  très-zélé  pour  la  Klftne3r* 
propagation  de  la  Religion , la  vertu  fleurit  fous  fon  régnera). 

Le  tems  que  Viflney  devoir  paflér  fur  la  Terre  étantexpiré  alors.  leSei-  Dnritr 


beaucoup  plus  long-tems  qu’aucun  des  autres , & que  lorfqu’il  finira  Rud- 
dcri fera  enlevé  au  Ciel,  comme  l’ont  été  Brcmav)  & Vijlncy,~\ 

A l'égard  de  la  maniéré  dont  fe  fera  ce  Jugement  final , ils  tiennent  qu’il 
fera  plus  terrible  qu’aucun  des  autres:  que  Ruddcri  fera  agir  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à la  deftruêlion;  la  Lune  paroîtra  rouge;  la  lumière  fom- 
bre  du  Soleil  reffemblera  à du  fouffre  enflammé;  les  éclairs  brilleront  de  la 
façon  la  plus  effrayante  ; les  cieux  feront  de  toute  couleur  ; & tout  le  fir- 
mament lera  principalement  rouge  comme  du  feu; les  quatre  Elémens  dont 
le  Monde  a été  compofé  fe  troubleront,  & enfin  fe  confondront  & retour- 
neront dans  leur  premier  chaos. 

Que  la  deftruflion  finale  du  Monde  doive  arriver  par  le  feu , c’efl  ce  Dtprvc. 
qu’ils  infèrent  de  la  fuppofition,  qu’il  fera  diffous  par  les  mêmes  principes  ,!r“ fi»*1*' 
qui  lui  ont  donné  la  naiflance,  & de  ce  qu’ayant  déjà  été  détruit  par  trois 
des  Elémens,  il  fera  enfin  détruit  fans  retour  par  le  quatrième.  Alors, 
difent-ils,  Rudderi  emmenera  avec  lui  les  âmes  de  tous  les  hommes  au  Ciel,  Poire 
pour  s’y  repofer  dans  le  fein  de  Dieu , mais  leurs  corps  feront  détruits , étant 
trop  groflkrs  pour  entrer  dans  cette  fainte  demeure  (b).  retiien. 

Telle 

(a)  Lord" ubi  fup.  p.  3J6.  Ch.  14.  (A)  Idem  ibid.  Ch.  15. 

rit.  De  forte  qu'il  faut  que  l.ou!  fe  foit  trompé  ici , ou  que  les  Brammans  nycnt  al- 
téré la  Tradition,  pour  accommoder  davantage  let  faits  à l'état  préfent  des  chofes. 

D'autres  l’appellent  Kijna,  Riibna,  Krijna  & Kriflm. 

Tome  XIX.  O 


tir 


1 


Digitized  by  Google 


to6  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Simon  Telle  efl  la  fubftance  de  tout  l’Extrait  que  Lord  a donné  du  SbJjler,  qui 
II.  enfeigne  à ne  croire  & à n’adorer  qu'un  feul  Dieu, qui  eft  appel  lé  Je  Tout- 
/ ShT*  P'J‘^inc  & l’Etre  Souverain  : que  Bremaw  , Vijlnty  & RudJcri,  qui  eft 
t“r  l"  au.1I  nommé  Efwtr.i  ou  Isbura  & Cbiven,  qu’on  adore  à prefent  comme  • 
■■  aucant  de  Dieux . n’écoient  que  trois  Perfonnes  ou  trois  Etres , que  Dieu 
RïU'im  avoit  créés  pour  être  Tes  Lieutenans  ou  les  inftrumens  dont  il  vouloir  fe 
primitive  ferv,r  p0ur  iormer  le  Monde  vifible,  & pour  le  gouverner  fous  lui  pendanc 
j^ns  ’ un  tems  limité.  En  vertu  des  qualités  qu’il  leur  avoit  données  on  voie  en- 
core que  Ram  & Kijlncy  ou  Krijlna , que  les  Indiens  adorent  aujourd'hui 
dans  leurs  Pagodes  avec  tant  de  dévotion,  n’etoient  que  deux  hommes 
célébrés  en  leur  tems  pir  leurs  vertus.  Enfin , dans  1 Extrait  de  Lord , on  ne 
trouve  pas  le  mot  de  ces  extravagantes  Généalogies  & de  ces  Avantures 
Romanefques  des  Dieux  des  Indiens,  que  les  Voyageurs  rapportent;  iJ 
n’eft  pas  même  parle1  de  ces  fameufes  transformations  (*)  de  Visbnù,  qui 
ont  rempli  Us  l’ùrân  de  fables,  & peup!é  les  Temples  d'idoles.  . 

Exempte  l-a  Religion  primitive  des  Indiens  paroît  donc  avoir  été  entièrement 
â ihid-  exempte  d’idolâtrie  ; car  quoique  nous  trouvions  dans  le  SbJjler  l'établiUe- 
tiie.  ment  de  l’adoration  des  Images,  il  eft  évident  par  le  pailage  même,  qu’o- 
riginairenient  elle  rte  faifoit  pas  partie  de  la  Religion  des  Indiens;  puifqu’ii 
elt  dit  exprcITément , qu’il  n'en  étoit  point  parle  dans  les  Livres  que  Dieu 
avoit  donné  à Brammon , la  première  Bible  des  Indiens.  On  ne  trouve 
point  non  plus  le  Culte  des  Images  dans  les  huit  Commandemens  du  Livre 
donné  à Bremaw , qui  elt  le  fécond  de  la  Loi  révélée.  Il  faut  encore  re- 
marquer qu’on  ne  devoit  fervir  les  Images  que  fous  des  Bocages,  comme 
n’étant  pas  dignes  d’étre  placées  dans  les  Temples,  où  on  les  voit  à prirent. 

Les  Pagodes  femblent  avoir  été  confacrés  d’abord  uniquement  au  Culte  du 
feul  Dieu  ; & dans  le  Sbdjïer  le  Culte  des  Idoles  n’elt  point  enfeigné  com- 
me un  point  de  doétrine,  mais  il  en  elt  parlé,  en  paflant,  comme  ayant 
été  établi , parmi  les  cérémonies  de  la  Religion  des  Indes. 

Et  iFEx-  Outre  cefilence  du  SbJjler  touchant  l’Idolâtrie  régnante,  on  n’y  trouve 
travaganr  rien  non  plus  qui  tende  à autorifer  en  aucune  façon  les  extravagantes  idées 
e:i-  à préfent  reçues  touchant  le  nombre  des  différens  Mondes  & des  Cieux , 
la  longue  duree  du  Blonde  d’aujourd'hui,  la  création  de  l'Homme,  &1’E- 
tat  avenir,  fans  parler  de  plufieurs  autres  opinions  abfurdes.  Bien  plus, 
on  n’y  voit  aucune  trace  du  Dogme  favori  de  la  Métempfychofe,  quoiqu’auf- 
. • li 

• . fî  J 

(*)  On  dira  peut-être  que  Lord  a fupprimé  les  unes  & les  autres , d’autant  plus  qu’il  dit 
dans  fon  Introduction,  qu'/Z  a fupprimé  la  plupart  de  certaines  fichons  monjlrucufcs . comme  con- 
traita  au  bon-fens  & à la  rai  fon.  11  eft  vrai  qu’il  a omis  quantité  de  choies  touchant  le  Gou. 
vernement  & d’autres  fujets,  mais  il  en  avertit  alors  le  Lc&eur.  D’ailleurs  il  n’eft  pas  vrei- 
fcmblable.que  fi  Bremaw,  Eijlncy(c  Rutl ' itri  étoient  appelles  Dieux,  ou  qu’il  fût  dit  dans  le 
ibd/ier  qu’ils  le  font , ou  s’il  y étoit  parlé  de  quelque  Cuite  qui  leur  eft  dû . qu’il  eût  paifé 
fous  filcnce  des  articles  fi  importans,  d’autant  plus  qu'il  n’a  point  retranché  l’introduction  du 
culte  des  Idoles.  Ce  font-là  des  articles  qui  n’entrent  point  dans  laclalfe  de  ces  fiions  m ns- 
trueufet , auxquelles  les  rctranchemens  fc  bornent,  comme  le  font  les  prétendues  transforma, 
tions.  Cependant  elles  font  une  partie  fi  efil-nticlle  de  la  Religion  préfente  des  Indes , que 
nous  ne  pouvons  croire  qu'il  n’en  eût  rien  dit,  s’il  en  avoit  été  fait  quelque  mention  dans 
le  àbdiier. 
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fi  ancien  au  moins  que  Pytbagorc.  Ce  qui  prouve  que  ce  Dogme,  de  Sïctioit 
même  que  tous  les  autres,  eft  une  invention  des  Biammans.  Depuis  que  le  ll-  , 
Shujlir  a été  écrit,  ils  ont  donné  au  Peuple  leurs  Puttrdns , qui  font  pro-  sMAer^ 
prement  les  Légendes  & les  Traditions  de  l'Eglife  Indienne.  

SECTION  IIL 

• Tableau  de  I Idolâtrie  régnante  dans  les  Indes. 

Nous  n’avons  pas  delTein  d’entrer  dans  un  grand  détail  fur  la  Religion  Sectio» 
des  Indes  , telle  qu’on  l'enfeigne  & la  pratique  aujourd’hui  : le 
compte  que  nous  avons  rendu  des  anciens  principes  des  Indiens  & desOb-  tric  r"m  ' 
jets  de  leur  Culte',  nous  en  difpenfe.  Après  avoir  fait  voir  par  leurs  Li\  rts pumu. 
Sacrés,  qu'elle  eft  l’origine  de  tout,  aulfi  bien  que  celle  des Ltres  qu’ils  — 

* adorent  à préfent  comme  Dieux,  il  fullira  d’indiquer  les  principales  addi-  !>récau- 
tions  que  la  fourberie  des  Prêtres,  jamais  contons  d’ajouter,  a faites  à I *l™ueYltm 
Religion,  fans  nous  donner  la  peine  de  recueillir  tout  ce  que  les  Auteurs  ,iJu  ure 
ont  écrit  fur  ces  différens  fujets,&  fans  nous  engager  dans  le  récit  des  h- les  Au- 
blés  & des  extravagances  infinies , inventées  pour  propager  les  diverfes uuru 
fuperfti tions,  & pour  les  lier  enfemble. 

Pour  ce  qui  regarde  les  différences  qu’on  trouve  à cet  égard  dans  les  Relations 
des  Voyageurs,  qui  necontribuent  pas  peuâmçttre  le  Ltéleurdans  l’embar- 
ras, on  dgit  les  attribuer  en  grande  partie  à la  diverfité  de»  Traditions  & 
des  Sentimens  des  différens  Pays  & des  Stèles  de  Bramions,  qui  s’y  trou- 
vent. Les  Brammans  du  Malabar  Occidental  parodient  avoir  un  certain 
Sjftême  de  Do6lrine.&  de  Légendes;  ceux  de  l’Orient  du  Malabar  en  ont 
tin  autre,  ceux  du  Carnate  un  troifieme,  & ceux  de  l’Hindüflan  ou  de 
l’Empire  du  Mogol  un  quatrième.  C’elt  ce  que  l’on  voit  par  les  Relations 
de  ceux  qui  en  parlent,  & particulièrement  d e Baldaus,  des  Millionnai- 
res tant  Catholiques  que  Prottflans,  à'Jbtabam  Roger  & de  Btrnicr  (•), 
qui  ont  vifité  différentes  parties  des  Indes,  & dont  le  peu  d’accord  entre  eux 
fur  la  plupart  des  articles  vient  uniquement  de  ces  différences  locales. 

11  ell  évident  par  l'Extrait  que  nous  avons  donné  du  Sbdjler,  que  les  iolndîenâ 
Livres  Sacrés’dcs  Indiens  etabliffcnt  & requièrent  la  foi  en  un  feul  Dieu  nomntis- 
_&  il  y a une  Seèle  de  Brammans  qui  n’en  reconnoît  qu’un  feul.  Les  au ' futoua 
’tres,  qui  font  engagés  à maintenir  la  Religion  Populaire  ou  le  Polythéif  jufrlmc. 
me,  admettent  cependant  un  Dieu  fiiprême,  qui  a créé  tous  les  autres  pour 
être  fes  Lieutenans,  & pour  former  & gouverner  fous  fon  autorité  tous 
les  autres  Etres  (a).  Ils  donnent  à ce  Dieu  fuprême  une  infinité  de  noms, 
félon  fes  différens  Attributs  (f),  dont  ils  font  monter  le  nombre  à mille  & 

huit 

(«)  Phillips,  Account  ofMalab.  p.  71,17a  Dan.Conftr.  (1.2, 6, 166  &c.  * 

(*)  On  y péut  ajouter  la  Relation  de  Paria  y Soufa,  dans  fa  Perluguefi  A/îa.t] ui  femblc 
être  celle  que  Rogrr  dit  dans'  fa  Préface,  qu’un  Brammtn  donna  aux  Portugais,  & qui 
* li ’a voit  jamais  été  publiée  de  fa  connoiflbncc. 

Ct)  Les  Brammans  ont  écrit  plufieurs  Ouvrages  fut  i’Exiflcnce  & les  Attributs  de  Dieu. 

Dan.  Conf.  p.  165. 
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io3  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

Secnoti  huit  (a).  Les  Brammans  de  l’Hindûftan  appellent  le  Dieu  Créateur  Acbir, 

1 1 1.  c’eft-à-dire  immobile  ou  immuable  (b).  Tampiran  eft  le  nom  de  Dieu  chez 
trJre-  *es  Malabares,  qui  le  qualifient  Barabin  IVajlu  ou  Parabara  P'aflu,  le  plu* 
Ji'aiiie.  grand  de  tous  les  Etres,  & Saru  IVefartn.  Si  Dewadda  Duwam.  Souvent 
T plus  cxprcllément  Barbara  IVaJlu  IVaghira  Saru  fVefuren,  c’eft-à-dire  |’£. 

tre  fonderai n , indépendant , Seigneur  de  tous  (c)  On  dit  encore  que  ie  feul 
Dieu  fe  nomme  Ifparetta,  ce  qui  fignifie  la  Divinité , qui  eft  la  caufe  de 
tout.  Chaque  Secle  paraît  avoir  fes  noms  particuliers  pour  déligner  le 
Dieu  fuprême,  Si  femble  effeélivement  confondre  les  Dieux  inférieurs 
avec  lui;  à quoi  les  Auteurs  ne  font  pas  allez  d'attention,  & c’elt  là  en 
grande  partie  d’où  vient  cette  diverlité  de  noms.  Les  Banians , dit- on  , 
appc  lent  la  Divinité  Maba-dew  (•)  ou  le  Crand  Dieu  ; mais  une  Se&e  de 
Brammans^donne  ce  nom  iilsburen  ou  Rui.liren,  Si  une  autre  bViJlnou,  deux 
des  Divinités  inférieures.  A l'égard  de  la  réfidence  de  ce  Premier  Etre , ils 
la  placent  au-delTus  de  celle  des  autres  Dieux,  & ils  partagent  le  Ciel  en 
trois  demeures,  nommées  Kaytafom , Lilaioeyisontam  Si  fVcykontam , où  il 
habite  (rf) 

Il  attribuent  à cet  Etre  fouverain , ou  Dieu  des  Dieux , la  Puiffance , 
la  SagelR  & la  Bonté  dans  le  plus  haut  degré;  ils  difent  que  rien  n’arrive 
• «St  ne  le  meut  que  par  lui , & que  les  autres  Dieux  ne  peuvent  remuer  une 
feule  paille  fans  fa  permillion  (c)  ; qu’il  eft  incompréhenfible  & immatériel, 
& qu’il  ne  peut  être  reprélenté  fous  aucune  forme  corporelle  (/);  aulli  ne 
font  ils  aucune  rapréfcntation  de  cet  Etre  infini.  Les  Malabares  .«tant  Prê- 
tres que  Laïques,  difent  aulli  qu’ils  n’adorent  que  ce  feul  Dieu  (f),  qui 
eft  l'auteur  «St  la  fource  de  tous  les  autres  Etres  (g);  cependant  on  ne  lui 
adrelTc  point  dircflement  de  prières,  «S:  on  ne  chante  point  d’hymnes  en 
fon  honneur  dans  les  Pagodes  (b).  On  le  regarde  aulli  comme  l’Auteur  des 
Biens  «St  des  Maux  (i) , ou  comme  la  fource  d’où  ils  découlent.  Ils  difent 
encore , qu’il  a fait  les  Dieux  fubalternes  «St  les  autres  Etres  pour  s’amu- 
fer  , <5t  qu’il  fe  divertit  à contempler  les  aélions  des  Hommes  tant  les 
bonnes  que  les  mauvaifes  ; enfin  que  ce  Monde  eft  une  des  foixan- 
te- quatre  Comédies  qui  fervent  à le  divertir  ( k ).  Sur  la  Providen- 
’ ce  ils  difent, que  Dieu  ne  s’occupe  pas  des  petites  chofes  qui  arrivent  dans 

le  Monde , mais  qu'il  en  laifle  le  foin  à fes  trois  Lieutenans  créés , & ceux- 
ci  ont  pour  cela  leurs  Divinités  fubalternes,  qui  ont  leurs  département  (l)t 
Un  des  Millionnaires  Danois  allure  qu’il  n’a  pas  trouvé  parmi  les  Malaba- 


res 

(a)  Phillips,  p.  50.  {f)  Ihii.  p.  13 , 42. 

(i)  H ernier  , T.  IL  p.  134.  (g)  Dan.  Coif  P.  IL  p.  19. 

. (f  Dam, h Leu.  p.  85.  166.  Don.  Conf.  (h)  Phillips,  p.  171. 

P.  I.  p »S>.  P-  IL  p.  19.  (<)  Ihid.  p.  7,  313. 

(J)  Roger,  L C.  n,  102.  (*)  Ihid.  p.  4J,  173. 

(<)  Phillips , p.  42 , 170.  (I)  Dan.  Leil.  P.  il.  p.  20. 

• 

(•)  Le  mot  de  Deu  ou  Dn r,  qui  fe  trouve  dans  ce  nom,  fit  en  pluficurs  autres,  s beau- 
coup de  rapport  à celui  de  Deus. 

(t  ) Ce  font  ceux  qui  ne  laUTent  pas  d'adorer  Hijlnou  ou  Isburcn , mais  comme  le  Dieu 
fuprfimc. 
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rcs  un  feul  Athée,  qui  niât  l’exiftence  d’un  Etre  fupréme  & la  certitude  Sacno» 
d’un  Etat  avenir  (a).  • J i l- 

Telle  eft  en  général  la  fubfcance  de  la  dodrine  que  les  Erammans  pro- 
fcflent  & enfeignent  touchant  le  Dieu  Suprême.  Les  Dieux  inférieurs  ou  fub-  ‘Za^‘e. 
alternes  font  divifés  en  trois  dalles.  La  première  comprend  les  trois  pre- Li- 
miers Etres-  créés  , Brammti  , Fiji  mu  & Rudiliren.  Dans  la  fécondé  lont  Dieux  in* 
les  Femmes , les  Enfans  & les  Favoris  des  trois  premiers.  On  range  dans  filieurt\ 
la  troifieme  claffe  ceux  qu’ils  appellent  Dénias  .qui  font  une  forte  d’ Anges, 
chargés  de  gouverner  les  différentes  parties  de  l'Univers  & d'en  prendre 
foin  (ê),  fous  l’autorité  des  Dieux  de  la  première  claffe.  A ces  trois  claf- 
fes  on  peut  en  ajouter  une  quatrième  , qui  renferme  ceux  qu’ils  appellent 
slsburen,  qbi  font  des  Géans  ou  des  Démons.  Tous  ccs  Dieux,  dont  le 
nombre  eft  prodigieux, ont  leurs  différentes  fondions,  leurs  degrés  de  puif- 
fance,  leur  culte,  leurs  femmes  & leurs  enfans.  Les  Brammans  ont  eu 
foin  encore  de  les  pourvoir  d’Officiers  ,& d’une  fuite  convenable  au  rang 
qu'ils  tiennent;  ils  ont  penfé  particulièrement  à leur  fournir  à chacun  une 
monture,  qu’on  appelle  tVabannam  , qui  leur  tient  lieu  de  cheval , pour  les 
iranfporter  en  un  moment  d’un  lieu  dans  un  autre. 

L 

Dieux  de  la  Première  ClaJJe. 

Les  trois  Dieux  de  cette  claffe  ont  un  grand  nombre  de  Noms.  11  y 
en  a tel  à qui  l’on  en  donne  fouvent  plus  de  cent  (c) , pareeque  chaque 
aciion  qu’il  fait  lui  donne  droit  à un  nouvau  titre(d);  cependant  les  noms 
fous  lefquels  ils  font  le  plus  généralement  connus,  font  Bramma,  Fijlnou  & Rud* 
diren  ou  Isburen:  ce  qui  n’empêche  pa3  que  ces  noms  ne  varient  fuivant  la 
Langue,  les  dialcdes,  & le  caradere  des  h&bitans  des  différentes  parties 
des  Indes  (*).  Au-lieu  de  Brama  ou  Bramma  il  y en  a qui  difent  Brama, 

Brama,  Brumma , Bituma  & Ram.  Fiji  non  eft  nommé  aulli  Fisbnou,  IFijl* 
r.ou,  Fijlnum  & Beshen  ou  Bcsbnoi  on  donne  à Isburen  les  noms  d ’ljjuren, 
d ’Jxora  ou  Isbora  & d ’ Efwara  ( c ).  Ces  trois  Divinités  font  comprilts  fous 
la  dénomination  générale  de  Dirumurtigol  (/),  & c’eft  par  ce  nom  que 
leur  claffe  eft  diltmguéc  des  autres. 

Il  eft  difficile  de  donner  une  idée  claire  de  ce  que  les  Indiens  croient  Centime» 
touchant  ces  trois  Perfonnes  Divines , fur  ce  qu’en  difent  les  Voyageurs  & 
les  MiffioÈliaires  mêmes;  car  ou  ils  donnent  les  fentimens  & les  dodrines  /ujet" 
d’une  Sede  particulière  pour  celles  de  toutes  les  autres,  ou  ils  mêlent  en- 
femble  les  fentimens  des  differentes  Sedes,  fans  le»  diftinguer , & comme 
étant  infeparabas;  dé  c’eft-là  la  fource  du  peu  d’accord  qu’il  y a entre  leurs 
Relations , & de  la  confufion  qui  y régné.  Sui- 

(«)  Dan.  Leu  p.  *4.  (?)  Voy.  Bernier  , T.  II.  p.  13p.-  Bal • 

(A,  Voy.  Roger,  Mœurs  des  Bramins  p.  240.  dans , ap.  LL-urcb , Vol.  III.  p.  766.  Pbii* 

(0  Dan.  Lell.  P 1L/J.  II.  tip%,  p.  4,  pi.  Dan.  Coi. fer.  p.  167. 

fii)  l’bitli/a,  p.  41,“.  . {fjPbiiiipi  Account  of  Malabar  p.  49, 94, 

' (*7  On  en  peut  dire  autant  des  Européens  de  différentes  Nations.cpii  parlent  de  ces  Divinités. 
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StcTios  Suivanc  quelques  Auteurs,  ce  font  trois  Etres  que  le  Dieu  fupréme  a 
111.  créés,  & revêtus  du  pouvoir  qui  leur  eft  attribué  dans  le  Sbdjlcr,  Drain- 
L'U.U-  „j3  celui  de  créer,  Vubtnou  de  celui  de  confetver,  de  Ruddiren  ou  Is- 
‘gnauit.  burcn  de  celui  de  détruire.  Ce  nombre  de  trois,  & les  fondions  qui  font 

!_  attribuée»  à ces  Etres,  ont  fait  conclure  à quelques-uns,  que  les  Gentils 

/-«  «h  ou  Indiens  ont  quelque  idée  du  Myftere  de  la  Trinité  (a);  mais  c’eft  ce 
”°y.K,r  qu'on  ne  voit  point  par  leurs  Livres  Sacrés  , & Lord  oblcrve  trés-judi* 
Vriti.  lâ  cieuftment,  qu'il  y a plutôt  quatre  perfonnes  , puifque  le  Dieu  fupréme 
det  Dieux  doit  être  compté  pour  un  quatrième  (i).  D'ailleurs  il  y a de  l'apparence 
inferieurs,  que  leurs  Livres  Sacrés  font  antérieurs  à l'Ere  Chrétienne.  Quoi  qu'il  en 
■ ioit , les  mêmes  Auteurs  nous  difent  qu’on  ne  les  regarde  pas  comme  des 
Dieux , mais  feulement  comme  des  ferviteurs  & des  foldats  de  Dieu  ( c ) ; ' 

?[u'ils  ne  font  que  fes  Minières  pour  exécuter  fes  ordres,  & tout  au  plus 
es  Lieutenans  de  les  Vicaires  (*)  pour  gouverner  fous  lui  (rf);  qu’ils  n’ont 
qu’une  nature  empruntée,  fujette  à divers  changemens,  aulli  bien  que  les 
autres  créatures;  qu ils  n’ont  que  des  fondions  précaires,  le  tem's  de  leur 
vie  & de  leur  gouvernement  étant  fixé  , de  ne  devant  durer  que  jufqu’au 
rétablillement  de  toutes  chofes  («).  Tout  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne 
croye  qu’ils  font  toutpuifl'ins , qu’ils  connoifient  tout,  qu’ils  font  préfens 
par-tout,  faints,  julLes  & bons;  c’eft  fur  ce  fondement,  difent  les  Bram- 
mans,  qu’ils  leur  adrelTent  des  prières,  & qu’ils  font  brûler  des  offrandes 
fur  leurs  Autels , alléguant  les  ordres  précis  du  Grand  Etre , qui  les  y obli- 
gent (/).  Mais  on  ne  dit  pas  où  ces  ordres  fe  trouvent, quoiqu^l  paroifTe 
par  Roger , que  quelques  Brammans  citent,  le  Vedam  pour  autoriler  ce  Cul- 
te des  créatures. 

Le.  uns  h ne  faut  pourtant  pas  penfer  que  ces  fentimens  foient  ceux  de  tous 
font  de  les  Brammans, & bien  moins  ceux  du  Peuple;  ce  ne  font  les  opinions  que 
Viftnou  de  quelques  Sedes,  ou  de  quelques  perfonnes  particulières,  qui  adhèrent 
**£  plus  exadement  aux  dodrines  du  Ledam.  Car  dous  apprenons  d’ailleurs 
huren  le  tant  ^es  Urammans  que  le  Peuple  attribuent  de  bien  plus  grandes  pré- 
Dnu  fu - rogatives  à ccs  trois  Etres,  de  fur-tout  à V'iflnm  de  à Efwara  ou  Jsburcn: 
prime.  les  uns  foutiennent  que  Viflnw  eft  non  feulement  Dieu , mais  qu’il  eft  le 
Dieu  fupréme  (|)  ; d’autres  prétendent  que  c’eft  Isburen  ( g ) : de  ces  deux 
fentimens  parodient  partager  le  gros  des  Gentils  dans  toute  l’Inde,  au 
moins  dans  la  Méridionale,  chaque  Parti  défendant  avec  beaucoup  de  zé- 
lé la  fuprémacic  de  fon  Dieu:  ce  qui  fait  que  certaines  Sedes  de  Bram- 
mans prennent  le  nom  de  Fijlnouz-ijlcs , de  d'autres  celui  d'IsburUjÿics.  Cela 

n’em- 


(a)  Rentier,  T.  11.  p.  139.  ubi 

fup.  p.  766 

(A)  L»r.l\  Rciig.  of  the  Banians  in  the 
Conclulîon. 


(d)  Dan.  Oa, fer  p.  163. 

(<•)  Ibid  & Dan.  Lett.  P.  II.  p.  aj. 
(/)  Dan.  Confer.  p.  Ifi8. 

(g)  R%er , J.  c.  p.  17,  22  , 23. 


(e)  Dan.  Lett.  P.  1.  p.  57. 

(*)  lis  font  regardés  comme  des  Médiateurs,  qui  préfentent  les  prières  des  Malabares 
au  Grand  Etre  Souverain,  hbillip'%  Account  of  Malabar,  p.  S (tk 
(t)  C’eft-i-dire,  à ce  qu'il  nous  femble,  le  môme  que  le  LWu  Souverain,  éc  cepen- 
dant produit  par  lui , ou  ilitt  de  lui  par  fa  vertu. 
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n 'empêche  paS  que  quelques-uns  des  premiers  ne  difent  , qu’aucun  des  s.c-rto» 
deux  n’eft  Oi-u,  niais  qu’ils  font  ifius  de  L'hekti , qui  eft  l'Etre  Souve-  lit. 
rain  (a)  Après  avoir  élevé  ces  trois  Litutenans  au  rang  des  Dieux,  ces  Cl.uâ- 
Secks  leur  ont  aufli  donné  des  Généalogies,  différentes  de  celles  qu'on 
trouve  dans  le  Vcdam  «St  dans  le  Shdjlcr , dcltinées  à faire  honneur  à Jclt 
Dieu,  ou  inventées  félon  leur  phantaiüe. 

il  y a des  Auteurs  qui  difent  que  les  Malabares  croient  que  les  Dirumur-  Leurüri- 
tigol  ou  trois  Dieux , font  nés  de  la  Dédis  CbjdJai  ou  Chaut,  qui  exiftoit  t:"c  tf 
originairement  dans  la  Souveraine  Eflcnce  , comme  la  vertu  féminine,  & /ci>rCé. 
fut  enfuite  feparée  de  la  vertu  mâle  (/>).  Suivant  d’autres , les  Malabares  u‘a‘‘S’*‘ 
regardent  comme  le  principe  de  toutes  chofes  le  Linga  ou  la  partie  virile 
de  leur  Dieu  libéra  (c).  Quelques-uns  prétendent  que  le  Linga  ou  Qu'nie* 
linga  , qui  déligne  les  parties  honteufes  des  deux  Sexes,  fut  produit  d’un 
ccuf,  dans  lequel  Isburetta  ou  /fparctta  s’étoit  transformé;  & d autres  que 
le  (Jucvelinga  ell  la  Divinité  meine  (d).  Comme  le-  Linga  fe  rapporte  à Is- 
lurtn , qui  eft;  le  Dieu /avori  des  Malabares,  ces  Généalogies.,  quoique 
différentes,  font  certainement  faites  pour  lui  faire  honneur.  Il  y en  a ce- 
pendant une  qui  différé  de  toutes  les  autres  , & où  l’origine  des  trois 
Dieux  eft  traceedans  l’ordre  fuivant.  lin  premier  lieu,  l'Etre  des  Etres 
ou  le  Dieu  Suprême  créa  l’éternité;  l’Eternité  cngenjra  CLra/en  (•);  Cbi- 
wcn  créa  la  Déeffe  Cbaddi , laquelle  produilir.  Putadi,  le  Monde  élémentaire 
& vilible;  Putadi  forma  le  Sun  ; le  Sun  engendra  la  Nature ; la  Nature  en- 
gendra enfuite  le  grand  Dieu  Chata  Lbitvan , lequel  à Ion  tour  donna  naif- 
iânee  à un  autre  grand  Dieu,  nommé  Maghesburn  ; de  A laghesbum  naquit 
Ruddiren  ou  Isburen,  & d‘ Isburen  le  grand  Dieu  R ijlnum ; «St  Vijtnu.n  créa 
Bruma  (c)  ou  Bramma. 

Deux  chofes  font  remarquables  dans  cette  extravagante  Généalogie  des  Contraire 
trois  Dieux.  La  première,  que  Ruddiren,  créé  le  dernier  fuivant  le  Vcdatn  ""  Ve- 
& le  Sbdjlcr , eft  mis  ici  le  premier,  «St  qu’on  le  fait  pere  des  deux  autres.  dam’ 

La  fécondé , que  l’on  ne  donne  point  à Bramma  le  titre  de  Mabadew  ou 
de  Grand  Dieu , comme  aux  deux  autres , ce  qui  vient  de  ce  qu’il  n’eft  pas 
fort  refpefté  des  Indiens  mérfliionaux.  A cette  occaiion  nous  obferverons 
que  ces  trois  Dieux  ont  chacun  leur  Parti  «St  leurs  Dévots.  Les  Brammans 
«St  les  Gentils  de  l'Empire  du  Mogol  femblent  adhérer  à Bramma  , ceux 
du  Carnate  donnent  la  préférence  à IVijtnou , &.  les  Malabares  exaltent 
Ruddiren  ou  Isburen  (f).  Le  crédit  de  Bramma  eft  0 fort  tombé  dans  le 
Carnate,  qu’on  ne  veut  pas  lui  accorder  de  Pagode,  au  moins  dans  le 
Pays  de  Palliacate  fur  la  côte  de  Coromandel  ; «St  quoique  les  Habitans  «St 
les  Malabares  en  général  lui  accordent  le  privilège  de  la  création , que 

quel- 

•'(*)  Voger,  p.  45.  fia , Vol.  II.  p.  378. 

(A)  Phillips,  I.  c.  p.  3.  ( [J)  Dan.  Lctt  P.  I.  p.  19,  20,  S6. 

(c)  Hui  U js,  ubi  fup.  p.  813..  Vertu;.  A-  (c)  Ibid.  P.  JIL  p.  ai. 

(*)  W‘trn  eft  le  même  que  Cbbtstn,  ou  c'eft  un  de  fes  noms. 

(f  ) Conformement  4 cela  , BaUUns  obferve  que  quelques-uns  reconnoiflênt  nfinum 
pour  lau  Dieu  Souverain , mais  que  la  plupart  donnent  ce  rang  à Ixora  ou  Isburen. 
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quelques-uns  lui  conteftent  , cependant  ils  difent  qu’il  le» tient  de  l’ijl- 
nou  (*).  Mais  nous  parlerons  plus  amplement  de  cet  article , & de  ce  qui 
concerne  le  Linga , en  traitant  de  chacun  de  ces  Dieus  en  particulier. 

Si  l'on  objecle  à ceux  des  Sectes  fus-mentionnées , qu’en  faifant  de  ces 
trois  Dieux  lubaltemes  le  même  que  le  Dieu  fupréme  qui  les  a créés, 
ils  contredirent  leurs  propres  principes,  & avancent  une  abfurdité  palpa- 
ble : 1 s tâchent  de  le  défendre  en  difant  que  ces  Dieux  font  les  mêmes 
que  Dieu, étant  compris  dans  l’Eflence  Divine;  qu’il  ne  peut  y avoir  par 
conféquent  une  grande  différence  entre  eux  & l’Etre  Souverain.  Car  ils 
prétendent  que  toutes  chofes  font  partie  de  la  Divinité , ou  font  des  éma- 
nations de  fon  effence , & qu’à  la  fin  du  Monde  elles  iront  fe  réunir  à 
leur  principe  (a). 

Mais  en  fuppofant  la  folidité  de  ce  raifonnement , les  qualités  & les  ac- 
tions que  leur  Pourdn  attribue  a ces  trois  Dieux,  ne  s’accordent  nullement 
avec  les  pcrfi. étions  elfentielles-  à la  nature  & au  caraétere  de  l’Etre  in- 
fini. Il  y font  repréfentés  non  feulement  comme  pleins  d’imperfeéiions , 
dont  on  en  a déjà  marqué  quelques-unes,  mais  dufli  comme  adonnés  aux 
vices  les  plus  odieux,  à coupables  des  plus  grands  crimes,  comme  l’a- 
dultere  , le  larcin  & le  meurtre  , ainfi  qu’on  le  verra  dans  fl  Moire  abré- 
gée que  nous  allons  donner  de  chacun  u'eux. 

I.  De  Bramma. 

Quoique  le  Veiam  & le  Sbdjler  difent  en  termes  exprès  que  Bramma 
fortit  de  la  terre  (f)  à l’ordre  de  Dieu , les  Brammans  cependant , fans 
craindre  de  démentir  leurs  Livres  Sicrés,  lui  donnent  d'autres  origines. 
Les  uns  difent  que  quand  Dieu  fe  difpofa  à créer  le  Monde,  il  fit  flotter 
fur  l’eau,  la  feule  chofequi  exiftât  avec  Dieu  , pne  feuille  d’arbre  qui 
avoit  la  forme  d'un  enfant , tenant  fon  gros  orteil  dans  la  bouche  , & 
qu’il  fit  fortir  du  nombril  de  cet  enfant  la  fleur  Tamara  (j),  de  laquelle 
vint  Bramma  (b).  C’efl-là  félon  les  apparences  le  Syflémedes  ViJlnmiJUs; 
mais  d’autres,  qui  femblent  être  les  partifans  d ’lshuren,  lui  font  tirer  fon 
origine  du  Quivcünga  (c).  Tout  ce  que  nou^remarquerons  là-deflus,  c’efl 
que  puifqueks  Brammans  s’écartent  fi  viliblcment  de  la  lettre  exprefle  de 
leurs  Livres  Sacrés,  c’eft  une  preuve  évidente  qu'ils  ne  les  regardent  pas 
comme  étant  d’origine  divine,  ainfi  qu’ils  le  prétendent. 

Bramma  ayant  été  produit  de  cette  maniéré  le  Toutpuiflant  lui  commu- 
niqua la  puiffance  de  créer  l’Univers,  & tous  les  Etres  qu’il  renferme  (</). 
Ii  créa  lui-méme  les  différens  Mondes,  les  Familles  & les  Tribus  des  Na- 
tions , 

(a)  Phillips,  ubi  fup.  p.  I4r.  les  Généalogies  rapportées  ci-deflus. 

(h]  Roger,  I.  c.  p.  14t.  (d)  Roger , p.  141.  Ch.  1.  &.  p.  1 < 6.  Ch.  5. 

(c)  U.iUœus , ubi  fup.  p.  £12.  Voy.  suffi' 

(*)  C’eft  fans-doute  dans  la  fuppolîtfon  que  Pi/lnou  eft  le  Dieu  Souverain. 

(t)  Bramma  ou  H r ah  ma  veut  dire  pénétrant  en  toutes  chofes.  Bernier  , T.  U.  p.  139. 
Mais  c'eft-là  félon  les  apparences  une  explication  forcée. 

(|)  Cette  fleur  eft  commune  aux  Indes , & elle  croit  dans  les  Etangs. 
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\ions,  mais  il  laiffa  à d’autres, qui  étoient  fes  Lieutenans , le  foin  de  créer Srcnos ' 
les  chofes  moins  confidérables , telles  que  les  Herbes , les  Plantes  Ôte.  Lvs  }■*• 
Banians  & les  Malabares  prétendent'qu’i! reçut  de  Vijîmtm  la  puilüncL  de/V,^_ 
créer  (<j).  D’autre  part  les  Brammans  lui  attribuent  la  confcrvation  des  ^,anlem 
Animaux  (b),  ce  qui  eft  cependant  la  fon&ion  de  ViJInutn,  fuivar.t  le.  . — 
Sbâjler.  Cela  fait  voir  que  les  différentes  Seftcs  changent  & contredi- 
rent leurs  Livres  Sacrés  comme  il  leur  phit  , en  fe  contredifant  mu-  ,-4 
tuelleraent.  Les  Brammans  attribuent  à Bramma  non  feulement  la  créa- 
tion du  Mondé,  mais  la  conduite  & la  direction  de  tout  ce  qui  y eft.  Ils 
diftnt  que  Dieu  ne  s’en  mêle  point,  ik  qu’il  elt  tel  qu’un  grand  Roi,  qui 
pour  fe  décharger  de  l’embarras  de  penfer  à toutes  les  affaires  de  fon  Em- 
pire, remet  le  loin  de  plufieurs  chofes  à fes  Officiers,  ils  prétendent  en- 
core que  Bramma  réglé  le  Deftin  ou  la  fortune  bonne  oujnauvaife  de  tous 
les  hommes , & qu’il  fixe  le  terme  de  leur  vie,  que  tous  Tes  événemens  ar- 
rivent par  fa  direction , en  un  mot  qu’il  rt*arrive  rien  dans  le  Monde  que 
par  fa  volonté  expreffe  (c).  Pour  foulager  Bramma  dans  ce  pénible  em- 

£loi , ils  lui  aflignent  un  nombre  convenable  d’Afliftans , c’eft-à-dire  un 
louverneur  pour  chacun  des  huit  Mondes,  & un  Gouverneur-Général 
au-deffus  des  autres , qui  eft  comme  fon  Premier-  Miniftre  (ri). 

A ces  fables  touchant  Bramma , ils  en  ont  ajouté  une  infinité  d’autres.  Cri/  avre 
Ils  prétendent  entre  autres,  qu’il  fut  créé  orginairement  avec  cinq  têtes , e"'î ,tl(U 
quoiqu’il  ne  foie  repréfenté  qu’avec  quatre,  difant  qu’il  en  perdit  une  dans 
unedifpute  qu’il  eut  avec  lsburtn.  C’eft  ce  qu’ils  racontent,  comme  tout 
le  refte,  de  différentes  maniérés.  Suivant  les  uns , Bramma , devenu  fier  & 
orgueilleux  de  fa  puiffance , parla  avec  mépris  d'Isburcn  ; celui-ci  enflammé 
de  colere  produifit  Btyrcwa , lequel  avec  fon  -ongle  arracha  ou  coupa  la 
tête  de  Bramma  qui  étoit  au  milieu.  Ils  ajoutent  que  Bramma,  ayant  ex- 
pié fa  faute  par  des  vers  à la  louange  d 'lsburtn,  celui-ci  en  fut  fi  content, 
qu’il  promit  que  Bramma  pofféderoit  avec  plailir  fes  quatre  têtes  à jamais, 

& planta  la  cinquième  qui  avoit  été  arrachée  fur  la  fienne  propre  («).  D’au- 
tres racontent  la.chofe  différemment.  Ils  difent  qu’il  arriva  un  jeur  à Isbo- 
ia  ou  lsburtn  de  laifftr  échapper  quelques  mots  , par  iefqucls  il  donnoit  à 
entendre  qu’il  étoit  le  plus  grand  Etre  qu’il  y eût  au  Monde  , fur  quoi 
Bramma  ik  Viflnum  eurent  dilpute  avec  lui.  Pour  décider  la  queftion , Jr- 
huren  leur  dit  que  celui  d’eux  qui  pourrait  le  voir  tout  entier  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds , ferojt  regardé  dans  la  fuite  comme  le  plus  grand.  Vijlnum 
fous  la  forme  d’un  pourceau  creufa  dans  la  terre  pour  découvrir  fes  pieds, 
mais  il  abandonna  fon  entreprilê , ayant  rencontré  un  ferpent  venimeux, 
jui  lui  fit  peur;  mais  Bramma  prenant  fon  effor  dans  les  airs  , monté  fur 
on  Wabannam , s’éleva  à une  grande  hauteur; il  rencontra  trois  Fleurs, qui 
lui  dirent  qu’il  fe  donnoit  de  la  peine  inutilement,  pareeque  la  tête  d'islxi- 
rtn  étoit  dans  une  élévation  prodigieufe.  Bramma,  découragé  à cette  nou- 


2 


velle  , changea  eje  deffein 


& pour  fe  tirer  d’affaire  pria  les  fleurs  de 

dire 


(a)  Rcger,  p.  176  & BaUtcm , I.  c. 

(b)  Ibid. 

(c)  Ibid.  p.  145.  JSaldaul,  ubi  fup. 

Tme  XIX. 


[d)  Idem’,  Ibid. 

>)  Ibid.  1.  c.  p.  144. 
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Siction  dire  à isburen , qu’il  avoit  été  empêché  d'aller  plus  loin , ayant  été  tout  d’un 
111.  coup  attaqué  de  vertiges.  Elles  s y engagèrent,  & s’acquittèrent  de  leur 

L'Uotd-  promefle:  mais  Isburen , qui  s’apperçut  de  la  rufe,  coupa  une  des  tètes  de 
"liante.  Bramma  (*),  & maudit  ks  fleurs  pour  leur  peine  (a).  Le  Leftcur  voit 

s - ici  tout  enfemble  & les  contradictions  & les  extravagances  qui  régnent 

dans  les  Légendes  des  Indiens. 

Sa  Tie . Si  l’on  demande  quel  efl  le  lieu  où  Bramma  habite, ils  vous  difétit  qu'il 

meure,  fait  fa  réfidence  dans  Bramma  Lokon  ou  Logwn  (f) , le  plus  haut  des  huit 
Mondes,  & le  plus  proche  du  Ciel, où  Dieu  même  habite  (b).  Ils  préton- 
• dent  aulli  qu’il  doit  mourir  dans  un  certain  tems(|),&  enfuite  revivre.  Il 
y a même  des  Légendes  fuivant  lefqucllcs  il  meurt  & revit  fous  les  ans  (<r). 

Set  Fem  Les  Indiens  donnent  à Bramma  deux  femmes  ; la  première  nommée  Sa- 
me.  (3  fes  rafvati  (f) , qui  ctoit,  dit-on,  la  propre  fille;  d’où  vient  le  Proverbe, 
Enfa.i.  ,,  ftc  faites  point  cfhmt  Bramma  (d ) (§)  : fa  fécondé  femme  s’appelait  Quiatri; 
elle  étoit  lterile  (**) , mais  on  éit  qu’il  eut  un  fils  de  la  première  nommé 
Dasba  (ft) , qui  fut  pere  de  Panati , femme  à' Isburen  (c);&  du  fang  qui 
découla,  quand  on  lui  coupa  une  de  fes  têtes,  naquit  ion  fils  Sagatra  Ka- 
vasben,  qui  n’avoit  pas  moins  de  cinq- cens  têtes  ix  de  mille  mains  (/). 
Bramma  avoit  auffi  reçu  de  Dieu’la  puilTance  de  procréer  des  fils  autant 
qu’il  lui  plairoit  ; de  ce  nombre  fut  KaJJiopa , le  pere  des  bons  & des  mau- 
vais Anges,  & peut  être  (g)  un  autre,  dont  il  efl  fait  mention  fous  le 
nom  de  IVishrukpa  ( b ). 

Scs  T. ne.  Quoique  Bramma  fût  le  premier. des  Etres  créés,  & par  conféquent  l’ai- 
né  des  trois  Dieux,  ou  Triumvirs  Céleftes,  cela  .n’empêche  pas  que  le* 
Vijlnouvijlcs  ne  Payent  dégradé  dans  leurs  Généalogies  pour  donner  le  pre- 
' mier  rang  à Fijlnou , ainli  que  nous  l’avons  remarqué.  Dans  les  lieux  où 
cette  Setie  efl  dominante,  Bramma  n’a  pas  de  Temples,  félon  toutes  les 
apparences;  de-là  vient  que  le  Miniflre  Hollandois  de  Palliacate  fur  la 
Côte  de  Coromandel,  n’en  voyant  point  dans  ce  Pays-là,  a conclu  qu’il 
n’en  avoit  nulle  part  (/).  Mais  il  s’efl  trompé, car  Bramma  a fes  Pagodes, 
de  mêmcjpie  les  deux  autres,  en  d’autres  lieux  des  Indes,  fl  ne  faut  paj 
même  aller  plus  loin  que  Tranquebar,  à quelques  journées  plus  bas  fur  la 
même  côte  (I).  . II.  Dr 


(à)  Bal’, eut.  1.  C.  p.  757. 

(A)  Roger,  p.  148,  lia. 

(r)  Bal /ans,  ubi  fup.  p.  81  J.  75 J. 
1)  Ibii  p.  813, 
e ) Roger,  1.  C p.  IS2. 


(f)  n i!J.eus , ubl  fup.  p.  758. 
le)  Roger,  p.  Irt8,  185. 

(i)  BalUus,  p.  798. 

(«')  Roger,  ubi' fup.  p.  243. 
(*)  Dan.  Leu.  P.  1.  p.  20. 


(*)  On  dit  auiîi  que  RndJirrn  poignarda  Fi/lnum.  Dan.  Cinfer.  p.  105. 

ff)  Suivant.  ISa'Uut  il  réfide  dans  le  Saltiohgum,  qui  efl  le  plus  haut  des  Cieux. 

(|)  Selon  le  ’s'jàjer  il  fut  retiré  du  Monde,  quand  le  teins  qu'il  devoit  demeurer  .fur  U 
Terre  fut  fini. 

(t)  C’efl  ainfl  que  la  nomme  Roger,  p.  151.  Dans  les  Lettres  des  Malabares  elle  efl 
appelléc  SarasbubaB  { Phillips. , p.  94)  6t  UalMeus  l'appelle  SaropoM,  p.  813 
(J)  Les  inventeurs  du  Proveibe  écoienc  plus  honnetts  geus  qgc  Bramma,  ou  que  ceux 
qui  ont  forgé  fon  Hifloire. 

(,**)  P.  tl  t.eus  dit  qu'elles  étoient  toutes  deux  ftériles. 

(tt)  Ou  Daeba  : Roger  le  nomme  Dattsja  , qui  fe  prononce  de  la  même  fa;on. 
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SZCTIOÎ»  . 
111. 
L'IMi- 

Ce  Nom  paroîc  être  le  même  que  celui  de  Bcsben , que  Bernicr  donne/»*  re. 
au  fécond  des  trois  Dieux  de  la  première  claiTe , fuivant  les  Brammans 
de  l’Hindûftan , & qu’il  explique  par  cxijlant  en  toutes  ibofes  (a).  Outre  Scl 
ce  nom  & celui  de  Perumal , fous  lequel  il  eft  le  plus  généralement  connu, 
il  en  a plufieurs  autres,  & divers  furnoms:  parmi. ces  derniers  font  ceux 
de  Naraina  & à'Aquanama,  que  fes  Dévots  répètent  fans  celle  durant  le 
jeûne  de  Mafaupaja,  qu’ils  obfervent  en  fon  honneur  (b). 

Selon  les  Alalabares  , ce  Dieu  tire  auffi  fon  origine  du  Quiveünga  (r) , SonOrigi* 
ou  fuivant  d'autres  de  Ruddiren  ou  Ishuren  (d),  qui  efl  le  plus  générale- 
ment  adoré  parmi  eux.  Wijlnum  ne  laifle  pas  d’être  fort  refpe&é  (e),com  /4’ 
me  le  premier  en  rang  après  Ishuren  (/),  quelqus-uns  même  le  tiennent 

{jour  le  Dieu  Souverain  au-lieu  d’ Ishuren  ( g ).  Ses  Partifans  lui  attribuent 
’inmenfité,  en  difant  qu’il  remplit  tous  les  efpaces  (i);  ce  qui  n’empêche 

J as  qu’on  ne  le  farte  réfider  dans  la  Mer  de  lait  («)  , dont  nous  parlerons 
ans  la  fuite.  On  dit  qu’un  Serpent , nommé  Annatan , lui  fert  de  lit  : ce 
Serpent  a cinq  têtes, dont  deux  fervent  de  couffins  à fViJlnum,  une  de  che- 
vet, & deux  pour  appuyer  fes  mains.  C’eft  fur  cette  fable  qu’tft  fondé  le  ref- 
pefl.  qu’ils  ont  pour  les  Serpens,  comme  étant  desEfprits  Céltftes;ils  n’en 
tuent  jamais,  quoique  ces  Animaux  leur  fafTent  fou  vent  bien  du  mal  (h). 

Les  Dévots  de  fViJlnum  ne  fe  contentent  pas  de  lui  attribuer  la  lonc-  Ses  Fonc- 
tion d’être  le  Confervateur  de  l'Univers,  qui  lui  elt  donnée  dans  le  Vcdam 
& dans  le  Sbdjler , mais  ils  dépouillent  Bramma  de  fes  privilèges  pour  les 
conférer  à fon  rival;  ils  prétendent  non  feulement  que  c’ert  lui  qui  a par- 
tagé lçs  hommes  par  rapport  aux  biens  en  trois  clafles  , de  Riches,  de 
Pauvres,  & de  ceux  qui  font  dans  la  médiocrité,  mais  encore  que  c’elt 
lui  qui  a créé  tous  les  Mondes  & Bramma  lui-même  (/). 

Auffi  lui  attribuent-ils  le  pouvoir  d’établir  des  F.fprits  Adminiflrateurs 
dans  les  différentes  parties  de  l’Univers,  dont  Indre  ou  Dcvendiren,  Pre- 
mier-Miniltre  de  Bramma  , efl  le  principal  (m),-&  de  les  dépofer  comme  il 
lui  plait,  ou  de  les  changer  de  porte.  Ctft  ainfi  qu’après  avoir  d’abord 
fait  Mavali  Roi  des  Régions  Infernales , il  l’a  établi  enfuite  Portier  du  Pa- 
radis (n).  Ce  n’eft  pas  encore  à tout  cela  que  fe  terminent  les  injures  que 
les  Vijlnouvifles  font  à Bramma:  au-lieu  que  le  Vcdam  & le  Shdjler  décla- 
rent que  ce  fut  à lui  que  Dieu  donna  les  premiers  Livres  Sacrés,  ils  affiu- 
rcnt  que  IViJlnum  trouva  le  Veiam  dans  une  coquille  de  Chanki  (•),  de- là 

• . , vient 

(a')  Bonnier , T.  II.  p.  13p.  (b)  Bahlreus,  p.  744. 

• (A)  BahUus,  p.  8 îo.  . (1)  Ibid.  p.  755.  (I)  I'M.  p.  753. 

(0  Idem.  p.  766.  (/)  BaUeus,  1.  c.  p.  774.  Dan.  Utt.  P.  II. 

(»/)  Dan.  Leu.  P.  II.  p.  ft.  p.  ai. 

le)  Ibid.  p.  22.  • (»n)  De  Faria  , Portug.  Afia.  VoL  IL 

(/)  BaltUtn , Le.  p.  384. 

(g)  Uem.  p.  754.  Roger,  p.  }2.  (n)  Batdeus,  p.  777. 


(,*)  Qne  nous  appelions  Coquille  i trompette,  qui  cû  del’efpcce  des  Pétoncles  de  Mer. 
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vient  qu'on  voit  dans  les  mains  des  Idoles  qui  le  reprefentent  , le  Fedam 
le  Chvi'd  & le  Saccaran  ou  une  épée  (a). 

IV'jl  m n eu;  un  grand  nombre  de  femmes qu’il  prenoit  pour  quelque 
tevn»  af i 1 de  contenter  fon  tempérament  amoureux,  & qu’il  renvoyoit  en- 
Tiîce.  Il  n’y  en  a que  deux  dont  il  ne  s 'eft  jamais  féparé  , & qu’il  a gar- 


Si  dix 
Iflc/iraa- 
tu. s. 


U I -1“ 1 — - * lu  m W 

U)  ; une  troifieme  Légende  porte  qu’elle  fut  trouvée  dans  une  grofle  ro- 
fe , qui  fiottoit  fur  la  Mer  de  lait.  On  ajoute  qu’elle  ell  chargée  du  foin 
de*  gratter  la  tê'e  à fon  mari  (r).  Elle  eft  toujours  proche  de  lui  dans  les 
Pagodes , dans  une  petite  Chapelle  (J).  La  fécondé  femme  de  tViJlnum 
ell  appellée  Pagoda  & Pumi  Divi  (*) , c’eflr-à-dire  la  Déejfe  des  deux  : c’effc 
dans  fon  giron  que  Fijinum  met  fes  pieds,  qu’elle  doit  frotter  avec  fes 
mains  (g).  Il  avoir  outre  toutes  fes  femmes  , mille  concubines  dans  fon 
Serrail.  Avec  cela  nous  ne  trouvons  point  qu’il  ait  eu  plus  d’un  fils  nom- 
mé Kashen  ou  Ktshcn , né  de  Cbidey.  L’enfant  ayant  été  porté  au  Ricbi,  ou 
Prophète,  dans  la  maifon  duquel  il  ctoit _ né, pour  recevoir  fa  bénédiction, 
la  mere  l’enleva  pendant  que  le  Richi  étoit  occupé  à prier  fur  lui,  les  yeux 
vraifemblablemcnt  élevés  vers  le  Ciel.  Le  Prophète,  qui  n’étoit  pas  Ma- 

Î;icien,  s’imagina  que  quelque  Bête  fauvage  avoit  emporté  l’enfant,  de 
orte  qu’il  fit  un  joli  enfant  d’une  bûche,  & ayant  le  talent  de  mentir,  il 
voulut  perfuader  à Cbidey  que  c’étoit  le  fien.  Cbidey  ne  fut  pas  peu  furpri- 
fe  de  cette  aventure,  cependant  elle  ne  laida  pas  d’élever  l’enfant,  qu’elle 
nomma  Lawen  , de  forte  , ajoutent  les  Malabares  qui  ont  écrit  cette  fa- 
ble, & qui  la  croient  comme  fi  c’étoit  l’Evangile,  qu’on  peut  dire  que 
Wishnu  avoit  deux  fils  (h)  : auxquels  on  en  peut  ajouter  un  troifieme, ap. 
pelle  Faren , quinàquit,  dit-on, du  lang  quiTortit  du  doigt  bleffé  de  fVisbm  (i). 
Voilà  en  abrégé  ce  que  l’on  raconte  de  Fiji  non  ou  Wisbtmm  ; mais  ce 

3ui  a rendu  ce  Dieu  fur-tout  fameux  dans  les  Indes , c’efl  l’hiftoire  de  fes 
ix  Métamorphofes  ou  Incarnations  „ fous  lesquelles  on  prétend  que  font 
cachés  les  principaux  Myftcres  de  la  Religion  Payennc  en-deçà  & au-de- 
là du  Gange  (fc)  ; & les  Brammans  cachent  tout  cela  avec  tanc  de  foin  aux 
Etrangers,  que  Rager  ne  put  jamais  engager  celui  qui  lui  expliquoic  le 
refie  ,aà  s’ouvrir  à lui  librement  fur  cet  article.  Il  dit  en  particulier  qu’il 
n’a  jamais  bien  pu  favoir  les  raifons  de  la  troifieme,  de  la  quatrième,  de 
la  fixiéme , de  la  neuvième  & de  la  dixième  incarnation  (/).  Et  les  Million- 
naires Danois,  malgré  toutes  leurs  recherches,  nous  apprennent  que  les 
Indiens  eux-mémes  ne  prétendent  à aucune  certitude  fur  la  huitième  (m) , 

quoi» 

U)  BahUm , p.  l'ü-  (?)  p.  766. 

• (b)  R«ecr,  r t.  p. -I5I  - ISS-  W M}U£t\  I-  c. 

fA  Phillips  Malab.  p.  9S-  v (0  Baldaui,  p.  758. 

’ (</)  Roger,  p.  «S®-  P-  ^66^ 

(*)  Batietui,  p.  7 66.  (l)Regar,a.  *î8i  , 5 1 

(/)  Roger,  p iyr.  * (»)  îitiniib  Utt.  P.  I.  p.  a4. 

(*}  Ce  nom  eft  écrit  ailleurs  Puma  Demj;  peut-être  faut-il  lire  Dcvrj. 
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Suoiquc  Roger  paroifle  avoir  été  mieux  infiruit  de  celle-là  que  des  autres  ; Sscnor 
i il  y a longtems  que  BaUeeus  en  a publié  une  ample  relation,  accompa-  lit 
gnée  de  figures.  Ce  dernier  Auteur,  déterminé  à le  procurer  la  connois-  VMatd, 
fance  de  ces  my  litres,  à laquelle  Roger  n’avoic  pu  parvenir,  y réuflit  à la^,^,^ 
fin  par  le  moyen  d'un  Bramman,  qui  s’étoit  fait  Chrétien  (a),  & c’eft  àt___l_ 
lui  que  le  Public  en  ell  principalement  redevable. 

Les  Brammans  prétendent  «St  les  Indiens  croient  que  JVtjlnum  s’eft  déjà  r-  far.- 
incarné  neuf  ft»is,  Â.  qu’il  doit  le  faire  encore  une  dixième.  La  première  fois 
il  le  transforma  en  un  PoilTon  , qu'on  nomme  Matja,  & fe  cacha  au  fond 
de  la  Mer , pour  retirer  le  Vtiïam  d’entre  les  mqins  d’un  certain  Démon  (*), 
qui  l’avoit  volé  à Dcvagol  ou  Deutas  ( b ). 

Ce  Piotée  des  Indes  fe  transforma  enfuite  en  Kourma  , ou  Tortue  , & 2.  far- 
fous  cette  figure  il  alla  fous  le  Monde , ayant  enfoncé  par  le  poids  de  la  ration. 
montagne  de  Mtrowa,  ou  Maha-Mcru , qui  fut  jettée  dans  la  Mer,  pour 
trouver  1 ’/Jmoitam  ou  l’Ambroifie  qui  devoit  fervir  d’antidote  contre  un 
violent  poifon.  Mais  ceci  eft  rapporté  de  plus  d’une  façon  par  les  diffé- 
rentes Seftes  (0- 

La  troifieme  fois  ce  Dieu  fe  métamorphofa  en  Cochon  pour  fuivre  un  3.  har- 
très-grand  Géant,  nommé  Padalas  ou  Patalas  ,qui  avoit  roulé  la  Terre  corn-  nal‘‘ai- 
me  une  feuille  de  papier,  & l’avoit  emportée  fur  fes  épaules  dans  les  ré- 
gions infernales.  Mais  fViJlr.um  ne  pouvant  pas  la  remettre  droite , il  fe 
lervit  d’un  petit  Saint , qui  n'avoit  qu’un- pouce  de  haut,  pour  la  redreffer; 
le  Saint  n’y  manqua  point,  & la  Mer  s’étant  moquée  de  lui  à caufe  de  fa 
taille  de  Pygmée,  il  l’avala  toute  entière,  & enfuite  la  rendit  par  les  uri- 
nes, & c'eftde-là  que  vient  fa  falure.  Les  Banians  «Scies  Gentils  de  l’Hindûfc 
tan  racontent  cette  métamorphofe  différemment:  elle  occupe  2700  ans  du 
premier  Age,  ou  de  la  première  Période  de  tems  ( d ). 

En  quatrième  lieu,  Vjlnum  prit  la  figure  d'un  Monftre , moitié  Homme  4.  far- 
de moitié  Lion  , pour  punir  un  Géant , qui , par  la  puiffance  que  lui 
avoit  donnée  Bramma,  avoit  fubjugué  toute  la  Terre,  & vouloir  y être 
adoré  feul.  L’ Homme-  Lion  le  déchira  en  pièces,  & ainfi  finit  le  premier  Age  (r). 

La  cinquième  fois  il  fe  transforma  en  Bramman  mendiant,  pour  dé-  5.  Incar- 
pouiller  un  Dieu  fubalterne,  nommé  Mavali,  dn  Gouvernement  du  Mon-  nation. 
de,  afin  d’introdaire  la  différence  des  conditions  parmi  les  hommes,  qui 
étoient  alors  par-tout  parfaitement  égaux.  Pour  exécuter  fon  projet  il  de- 
manda  à Mavali  de  lui  donner  feulement  trois  pieds  de  terrein  pour  y bâ- 
tir une  hutte,  ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  il  reprit  fa  première  forme, 
couvrit  tou’e  la  Terre  de  l’un  de  fes  pieds, & le  Paradis  de  l’autre,  enfui- 
te il  le  mit  fur  les  régions  infernales , & par-là  fe  rendit  maître  des  trois  ; 
il  donna  cependant  à Mavali  la  garde  de  la  porte  du  Paradis  (/). 

• En 

(a)  Rilitm,  1."  c.  p.  767:  (d)  Ibi'l.  p'.  771. 

(A)  Ibid.  p.  764.  Ko^cr,  p.  1341,  (e)  Ibid.  p.  771. 

CO  Ba.’daut,  p.  768.  (/)  Ibid.  p.  775. 

(*  R* ter  nomme  ce  Démon  Raetsjaija  ou  Ratbaia , & Baldxus , Raxiaxa  , ou  A- 

iiren  ajoute-t-il , & il  dit  que  les  Banians  l’appellent  Sert  Mimben  & Sankafoor, 

' * î 
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En  fixieme  lieu  Vijlnum  paru:  fous  la  forme  de  PraJJaram  ou  Paresba  Ra- 
ma, qui  étoit  un  bel  enfant,  qui  par  ordre  de  fon  pere  coupa  la  tête  à fa 
mere  , mais  à fa  pricre  fon  pere  lui  rendit  la  vie.  Il  fe  confacra  alors  à 
Vijlnum  pour  douze  ans,  en  le  tenant  toujours  aflîs  par  terre  les  jambes 
croifées.  Cependant  un  paillant  Rajah  tua  fon  pere,  quoiqu’il  Fût  fon 
beaufrere,  parcequ’il  refufa  de  lui  donner  Camdoga , ou  la  Vache  blanche 
d'abondance,  qu’il  avoit  empruntée  de  Rajah  InJcr , Roi  des  Ames  btcnhcu - 
reufes,  pour  entretenir  plus  commodément  fa  famille.  PraJJaram,  qui  en 
fut  inllruit  par  la  Vache,  tua  tous  ceux  de  la  race  des  Rajahs  ou  des  Cut- 
teris , qui  étoient  au  monde.  Cependant  l’ame  de  fon  pere  & celle  de  fa 
mere  furent  envoyées  pour  ranimer  les  corps  du  Rajah  Dajferat  & de  fa 
femme,  & cela  par  ordre  de  Vijlnum,  qui  avoit  promis  d’élevcr  leur  pof- 
tériié,  & pour  gage  de  PaccomplilTement  de  cette  promefle,  ils  eurent  un 
fils  nommé  Ram  (a) , qui  efl  le  fujet  de  la  feptieme  métamorphofe.  Le  but 
de  la  fixieme  paroît  être  de  propager  le  Dogme  de  la  Métempfychofe,  &de 
faire  connoître,  conformément  au  Shâjler,  de  quelle  maniéré  les  Cuttcris 
furent  d’abord  exterminés , & enfuite  rétablis. 

•j.  hcar-  Ram  ou  Rama%  nommé  aufli  Siri  Rama  & Dajcrratba  Rama  (*),  pour 
' le  diftinguer  de  Paresba  ou  Pareja  Rama,  dont  on  a parlé,  époufa  Sittra, 
fille  d’un  puilfant  Rajah,  qu’il  obtint  en  tirant  contre  le  Géant  Rawan.  Ce 
Géant,  qui  avoit  dix  têtes  & vingt  bras,  obtint  à'Ishuren  le  privilège  de 
vivre  pluficurs  milliers  d’années.  Quelque  tems  après  le  frere  de  Ram 
coupa  par  fon  ordre  le  nez  & les  oreilles  à la  fœur  de  Rawan , & tailla  en 

Îiieces  plufieurs  armées,  envoyées  pour  venger  cette  injure.  Rawan  fous 
a figure  d’un  Bramman  mendiant  emmenaS/fia  dans  fille  deCeylan.  Ram 
fe  mit  à fes  troufles,  & avec  fafliflance  de  Hanuman  ou  Anamvnta  & d’au- 
tres Singes  (f),  il  pafla  à Hamanakoil  dans  fille  deCeylan, fur  un  pont  de 
pierres  Bottantes,  & apres  quantité  d’exploits  aufia  merveilleux  qu’il  a 
été  poflible  de  les  imaginer,  il  tua  Rawan  & recouvra  Sitba.  Onze  ans 
après  fon  retour  , il  monta  au  Ciel , & ainfi  finit  la  fécondé  période  de 
tems  (b).  Telle  efl;  la  Légende  des  Sectateurs  de  Vijlnttm;  mais  ceux  d’Is- 
buren  racontent  la  chofe  autrement,  & pour  relever  leur  Dieu,  ils  ajou- 
tent que  Ram  bâtit  â Ramamkoil  un  Temple  fameux  en  l’honneur  à'Ishuren. 
On  dit  auffi  que  dans  tous  les  Pagodes,  confacrés  à Isburen  ou  EJwara , 
Ram  eft  représenté  arec  dix  tètes  & vingt  bras , en  mémoire  de  la  défaite 
de  Rawan  (c). 

8.  Incar-  La  huitième  fois  Vijlnum  parut  fous  la  figure  de  Kijna  ou  Kijlna,  Krijlr.a 
& Krijlnu,  & cette  apparition  pafla  pour  la  plus  mémorable  de  toutes  (1), 
& elle  l’eft  fans  contredit,  fi  ce  qu’il  y a de  plus  monltrueux  & de  plus  in* 

<^o- 

(ajüalJaut,  I.c.  p.  7^7.  (t)  THJ.  p.  78t.  (f)  Roger , ubl  fap.  p.  tfiû. 

(*)  Peut-être  plutôt  Un  for  ata , du  nom  de  Dajferat  fon  pere. 

(f)  Suivant  le  récit  de  Roger  côtoient,  des  Dénias  ou  de  bons  Anges  , qui  prirent  en 
cette  occafion  la  forme  de  Singes , comme  Rawan  & fes  Aflbciés  étoient  Ratbejas  ou  de* 
Di  -mj.  Les  uns  & les  autres  tirent  leur  origine  du  Brainnan  Cnjjiopa. 

(!)  ils  difent  que  dans  les  autres  il  n'étoit  apparu  qu'avec  une  partie  de  fa  Divinité, 
irais  qu'en  celle-ci  il  la  manifefta  entitrtmeut. 
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croyable , comme  de  plus  ridicule  & de  plus  abfurde  r rend  une  chofe  im-  Sictigs 
portante  & mémorable.  Voici  en  fubftance  ce  que  porte  la  Légende,  que  111. 
notre  Auteur  rapporte  dans  un  grand  détail.  Le  Rajah  Karts,  Roi  de  Mot- 
tcra  ou  de  Maturi , au  Nord  d’Agra  dans  ITIindÛflan,  ayant  connu  par 
la  Chiromancie  que  Ta  fceur  Deuki  ou  Du'  ki , qui  avoit  épouré  un  BrammanllüU— 
des  Vachers,  auroit  un  fils  qui  lui  raviroit  la  couronne  & la  vie,  la  fit  en- 
fermer, ordonnant  de  faire  mourir  fes  enfan?  aullitôc.  qu’ils  feroient  nés. 

Kijlna,\e  plus  jeune, fut  emporté  ailleurs  par  fa  propre  puifiance;  & quoi, 
qu’il  fût  encore  à la  mamelle,  il  tua  plufieurs  Géans  envoyés  pour  lui 
ôter  la  vie,  & qu’il  combattit  en  l’air.  Pendant  fon  enfance  il  fit  plufieurs 
miracles  , comme  de  féparer  du  riz,  du  lait  & des  herbes-,  après  qu’ils 
avoient  été  mêlés -enfemble,  d’étendre  fa  main  du  lieu  où  paiffoient  les  Va- 
ches jufqu’à  la  maifon  pour  prendre  un  va  i lié  ail  à mettre  du  lait  ; il  ne  fe 
faifoit  pas  un  fcrupule  de  mentir,  car  ayant  dérobé  du  beurre  à fa  mere 
il  le  nia  effrontément.  Quand  il  devint  grand,  il  fe  diflingua  par  quanti- 
té  de  beaux  exploits  contre  des  Géans  & contre  des  Serpens  ; avec  cela  il 
conferva  toujours  l’inclination  qu'il  avoit  pour  le  menfonge  dés  fon  enfan- 
ce. Un  jour  il  vola  les  habits  de  quelques  femmes,  pendant  qu’elles  étoient 
dans  le  bain,  afin  qu’il  pût  les  voir  toutes  nues, quand  elles  en  fortiroitnt j 
une  autre  fois  rencontrant  des  laitières  il  brifa  leurs  féaux , & le  nia  quand 
fa  mere  lui  en  fit  des  reproches.  Rajah  Kant , allarmé  de  ces  miracles , 
envoya  à diverfes  fois  des  Géans  & des  armées  contre  lui , mais  il  tua  tout, 

& à la  fin  le  Rajah  lui-même.  Kijlr.a  fit  encore  dans  la  fuite  quantité  d’ac- 
tions extraordinaires , il  guérit  des  impotens,  reffufcita  des  morts,  chan-  * 

Îjca  des  Cabanes  en  Palais,  abbatlit  des  Tyrans,  rétablit  des  Rois  dépof- 
edés,  punit  les  Oppreffeurs  & foulagea  ceux  qui  étoit  opprimés.  Cepen- 
dant les  Vachers,  qui  l’avoient  fait  leur  Roi,  & qui  s’étoient  multiplies 
jufqu’au  nombre  de  cinq-cens -foixante  millions,  devtnoient  de  jour  en 
jour  plus  méchans  à mefure  que  leur  nombre  augmentoit,  de  forte  que  Kifl- 
na  les  mit  aux  mains,  & qu’ils  fe  détruifirent  les  uns  les  autres.  Après 
quoi  ayant  conduit  au  Ciel  fes  feizc-mille  femmes  & quelques  autres  per- 
fonnes  qui  refloient,  il  y monta,  lui-méme.  Les  Indiens  difent  que  quand 
toute  la  Terre  feroit  du  papier,  il  ne  fuffiroit  pas  pour  contenir  le  récit  de 
tous  les  miracles  que  Kijlna  opéra  dans  l’efpace  de  cent  ans , dans  le  troi- 
lleme  Age  (a). 

En  neuvième  lieu  Vtjlnum  prit  la  figure  de  Bwlha  eu  Boàba , que  que*-  9.  Incar- 
ques-uns  appellent  Bbttvam,  lequel  félon-  les  Banians  n’a  ni  pere  ni  mere,  natUn. 

& eft  invifible,  mais  que  quand  il  apparoît,  c’efl  avec  quatre  bras  (*),  U 
paffe  tout  fon  tems  en  prières,  qu’il  adreffe  avec  un  air  abbattu  au  Grand 
Dieu,  que  les  Banians  nomment  Mahadews  &.  après  avoir  demeure  tren- 
te-quatre-mille  & trente  ans  fans  faire  aucun  miracle,  le  tems  de  fon  féjour 

fur 

(a)  BaMtcvi,  I.  c.  p.  789. 

(*)  Kircltr  donne  suffi  i Baille  quatre  têtes,  mais  notre  Auteur  dit  que  c'eft  une  er- 
reur. [Dans  la  Traduftion  Françoife  de  Kircbcr , P.  HJ.  Ch.  6.  je  ne  trouve  rien  de  pa- 
reil, il  n’eft  parlé  que  de  quatre  bras.  Rem.  du  Tias.j 
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no  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE' LA 
îscno*  far  la  Terre  finira  avec  le  quatrième  Age  du  Monde,  qui  eft  celui  d’â  pré* 
HI.  fent  & le  dernier  (a).  C’eft-là  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  Baldæut.  Nous 
ajouterons  que  ce  Soudha  ell  le  même  que  le  Dieu  Fo,  que  plus  de  la  moitié 
de  l’ Allé  adore,  & que  l’on  prétend  qui  fait  fa  réfidence  à LaJJa  dans  le 
grand  Tibet , fous  une  forme  humaine.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que 
le*  dix  incarnations  doivent  leur  origine  à l'exemple  de  fa,  qui  difparoîc 
fouvent,  & que  le  grand  but  des  inventeurs  de  la  neuvième  en  particulier, 
a été  de  faire  dériver  la  Religion  du  Tibet  de  la  leur. 

La  dixième  métamorphofe  de  Fijlnum  en  un  Cheval  blanc  ailé , nommé 
Kilienkin , n’efl  pas  encore  arrivée,  & elle  doit  mettre  fin  au  Monde.  Les 
Banians  difent  que  ce  Pégafe  Indien  fe  tient  debout  dans  le  Ciel  fur  trois 
jambes,  ayant  toujours  la  droite  de  devant  en  l’air.  Ils  affurent  encore, 
qu’au  commencement  de  cette  transformation , ils  vivront  dans  la  piété 
üc  heureux , mais  qu’ils  tomberont  par  degrés  dans  toute  forte  d’impiétés 
& de  vices  , pendant  quarante -mille -cinq -cens* foixante- dix  ans.  Au 
bout  de  ce  tems-là  le  cheval  ailé  frappera  de  fon  pied,  qu’il  tient  levé,  la 
Terre  avec  une  fi  prodigieufe  force,  que  le  Serpent  Signaga  ne  pourra  plus 
foutenir  le  Monde,  & fe  retirera  ; qu’alors  la  Tortue  f#  voyant  toute  la  char- 
ge fur  le  dos,  fe  jettera  dans  la  Mer,  & noyera  le  Monde  (*)  ; ce  qui  ter- 
minera ce  dernier  Age , après  quoi  le  premier  recommencera  (6). 

III.  û’Ishuren  ou  Ruddiren. 

r.mtiJ  Ce  Dieu , dit-on,  n’a  pas  moins  de  mille  & huit  Noms  (r),mais  i!  y a en 
n,  n'orc  de  a trois  ou  quatre,  qui  font  les  plus  généralement  en  ufage.  Dans  le  l'cdam 
hemu  & le  Shdjltr  il  porte  celui  de  Ruddiren,  ou  Rutrcn  comme  d'autres  pronon- 
cent ; mais  le  nom  fous  lequel  il  ell  le  plus  connu , au  moins  dans  les  Pays 
méridionaux  des  Indes,  ell  Isburen  ou  IJJuren,  ainli  que  1 on  prononce  en 
quelques  endroits  de  .la  Côte  de  Malabar  vers  l’Orient , ou  Ijpuren  com- 
me l'on  prononce  en  d’autres  lieux  ; on  le  nomme  J/para  dans  le  Malabar 
occidental , & Efwara  dans  le  Carnate  & fur  la  Côte  de  Coromandel , Ci 
la  différence  ne  vient  pas  de  quelque  défaut  dans  l’orthographe  de  notre 
Auteur.  Les  Banians  & les  Gentils  de  lTlindQllan  lui  donnent  le  titre  de 
Mabadew  ou  de  Grand  Dieu.  Les  Mulabares  le  qualifient  du  même  nom  (</), 
c’ell-à-dire  ceux  de  la  Sefle  qui  lui  a (lignent  le  premier  rang  parmi  les  trois 
Pieux  de  la  première  claffe  ; & l’on  allure  qu'il  ell  le  premier  des  Dieux 
des  iVIalabares  (e)  ; mais  dans  le  Carnate  il  n’eft  regardé  comme  tel  que 
par  quelques-uns  (/), Fijlnum  y ayant, femble  t il, le  plus  de  partifans.Un 
autre  nom  qui  déligne  la  fupériorité  que  fes  Seélateurs  lui  attribuent,  ell  ce- 
lui de  Cbivcn  ou  Cbivens  (f) , qui  lignifie  le  vrai  Dieu  ou  l 'Etre  Souverain , 

dont 


(«)  BalJttut,  p.  Î09. 

(AJ  /Mil.  I.  c.  p. 8 1 o. 

(c)  Phillips,  ubi  fup.  p,  4î. 

f*>  Ois  eft  contraire  au  Sbâjlcr , 'qui  dit  que  la  Terre  fera  détruite  par  le  feu. 
(0  De  Faria  écrit  Jivtm , Port  Ma  Vol.  11.  p.  379.  & Baldeui,  Juive»,  p.  75 J. . 


(J)  Berr.ier , T.  il.  p.  1 39.  BalJ.ru s , p.  766. 
(e)  Dan.  Leu.  P.  1.  p.  II. 
il)  R°Str>  h c.  P-  a*- 
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dont  le  Vtdam  & le  Shâjlcr  traitent  (a)  : ce  nom  lui  a été  donné  parcequ'il  Sïctio* 
eft  le  Gardien  du  Cbivc  Linga , dont  nous  parlerons  bientôt.  DI. 

Les  Partifans  de  ce  Dieu  lui  attribue^ l'immortalité,  qu’il  a acquife , di-  ^ 
fent-ils  , par  la  vertu  des  cendres  qui  relièrent  dans  la  coquille,  après gmmr/e' 

que  le  Cbive  Linga  fut  brûlé  (b)  ; & quoiqu’ils  difent,  conformément  au  - — 

/ ’eiam  & au  Shâjler , que  fa  fonftion  confifte  à détruire  (c),  & à mettre  ** 
un  jour  fin  à toutes  chofes , ils  ne  laiflent  pas  auifi  de  lui  accorder  la  puif- 
fance  de  créer , au  moins  d’avoir  créé  deux  hommes , nommés  Birapatrem 
& Ouatraquale  (d).  ils  lui  donnent  pour  IVabannam  ou  pour  monture  un 
Bœut  qu’ils  appellent  Irisbipatan , mais  ils  ne  paroilfent  pas  d’accord  fur  le 
lieu  où  il  fait  fa  réfidence.  Ceux  du  Carnate  difent  qu’il  réfide  avec  fa 
femme  Patvati  dans  le  Caylafom , qui  eft  un  des  trois  lieux  où  Dieu  habi- 
te ( e ).  Suivant  les  Malabares,  il  demeure  fur  le  Calaja , montagne  d'ar- 
gent , qui  eft  une  efpece  de  Paradis  au  midi  de  la  fameufe  montagne  de 
AJaha-Meru  (/);  d’autres  le  font  réfider  dans  le  Cbiwalogum  ( g ),  c’eft-à- 
dire  dans  le  Monde  de  Cbiwens. 

Pour  venir  à l’Hiftoire  d’Jsburen,  ils  difent  qu’il  eft  d’une  taille  fi  prodi-  Son  Por- 
gieufe,  qu’il  Cm  braire  les  fept  Cieux  en  haut*  & les  fept  Mondes  (•)  en  ., 
bas  (A).  Un  jour , fe  vantant  au  préfence  d’autres  Efprits  de  fa  taille  immen-^^ffll/  1 
fe , Bramma  & Fijinum  le  trouvèrent  mauvais , ce  qui  occafionna  une  dif- 
pute  entre  eux , dont  la  fuite  fut  que  Bramma  perdit  une  de  fes  tètes , * 
comme  nous  l’avons  rapporté.  Quoique  Vtjlnum  foit  noir,  Iiburen  eft  blanc 
comme  du  lait;  il  a trois  yeux,  dont  un  eft  au  milieu  du  front,  lequel  eft 
fi  plein  de  feu , qu’il  conlume  tout  ce  qu’il  regarde.  Isburei i n’a  pas  moins 
de  fcize  bras , & tient  quelque  chofe  dans  chaque  main.  Il  ell  couvert 
d’une  peau  de  tigre , & ion  habit  eft  un  cuir  d’élépjiant  entouré  de  fer- 
pens.  Il  a autour  du  col  une  fourrure,  à laquelle  tient  une  cloche,  & 
trois  chaînes , l’une  mêlée  de  rofes  & d’autres  fieurs  odoriférantes  ; la  fé- 
cond e eft  compofée  des  têtes  de  Bramma ; car  ils  difent  que  ce  dernier 
meurt  & renaît  tous  les  ans,  & qu ’hhurcn  raffembîe  fes  têtes  chaque 
fois  qu’il  meurt,  & en  forme  cette  chaîne;  la  troilieme  eft  des  os  de  Chat- 
ti , une  de  fes  femmes , qui  meurt  auffi  tous  les  ans , & alors  il  prend  un 
de  fes  os,  qu'il  ajoute  aux  autres  («).  Il  porte  auffi  les  mêmes  marques 
que  les  Brammans,  ayant  tout  le  corps  graille  de  cendres,  ou  de  fiente  de 
vache  (f) , & c’eft  dans  cet  équipage  qu’il  parcourt  en  triomphe  le  Calaja 
fur  fon  Bœuf  Irisbipatan , auquel  on  offre  certains  facrifices. 

* Les 


(a)  Phillips , ubi  fup. 

(£)  Baldteus , p.  8iô. 

(c)  Burnier , ubi  fup. 

(J)  Baldeus,  p.  756,  763. 
(O  Roger,  p.  156,  IS3. 


CO  Bnlhtus,  p.  757. 

(g)  Pliilips , Account  of  Malab. 
(b)  Danisb  Lest.  P.  I,  p.  11. 

(0  Baldteus,  ubi  fup.  p.  755. 


P-2S. 


(*)  Us  difertt  que  le  Serpent  Batriga,  qui  embralTe  les  fept  Mondes  & les  fept  Mers, 
n’elî  pas ; s fiez  long  pour  lui  fervir  de  ceinture,  Baldteus , p.  755. 

(t)  C'cft  de  cette  maniéré  qu’il  eft  aepréfenté  dans  les  Pagodes  : Fadas,  Pistâtes  & 
P‘s  compofent  fa  fuite.  Iiaidaus,  p.  756. 
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Secttom  Les  Brammans  racontent , que  pour  expier  le  crime  qu’il  avoit  commis 
III.  en  coupant  à Bramma  fa  cinquième  tète,  Isburen  fe  fit  mendiant  pendant 
VllMtrit douze  ans,  demandant  l’aumône  % crâne  à la  main;  car  quoiqu’il  en  re- 
rcgn.iut e.  ^qc  fu{]ifamment  de  tems  à autre,  elles  étoient  d’abord  conlumées  par  les 
Il  fe  fait  rayons  brûlans  de  fon  œil.  Un  jour  qu’il  recueilloit  des.  charités  parmi 
Mendiant,  les  Mumis  ou  Ricbis  , qui  habitent  les  bois  aux  environs  de  Calaja,  où  ils 
s’occupent  à faire  des  facrifices,  leurs  femmes  accoururent  avec  de  gran- 
des cueillers  remplies  de  fang,  pour  le  mettre  dans  le  crâne;  mais  elles 
furent  fi  effrayées  de  fon  œil  étincelant,  qu’elies  laillerent  tomber  non 
feulement  leurs  cueillers,  mais  leurs  habillemens.  Les  Mumis , voyant 
leurs  femmes  nues , fe  jetterent  en  fureur  fur  Isburen , l'un  avec  une  hache, 
un  autre  armé  d’un  ferpent,  un  troilieme  anima  un  tigre  contre  lui,  & 
un  quatrième  un  éléphant  fauvage;  mais  il  tua  tous  ces  animaux,  & em- 
porta leurs  peaux  en  guife  de  trophées.  A la  fin  Vijlnum , pour  délivrer 
Isburen , apparut  aux  Mumis  fous  la  figure  d’une  belle  Fille , ce  qui  les  fur- 
prit  tellement,  qu’ils  tombèrent  en  extafe,  & de  cette  maniéré  le  Dieufe 
fauva  de  leurs  mains.  Vers  la  fin  de  la  douzième  année,  Isburen  ennuyé 
de  la  vie  de  gueux  eut  recours  à Vijlnum;  qui  ayant  pitié  dé  lui,  arracha 
fon  œil  de  feu,  qui  confumoit  les  aumônes  à melure  qu’il  les  recevoit  ; & 
s’étant  blelfé  lui-méme  à un  doigt,  il  remplit  le  crâne  du  fang  qui  en  dé- 
coula, ce  qui  termina  le  pèlerinage  A' Isburen , (a)  & donna  naiflance  à 
l'ordre  des  Jogbis-Ç*),  qui  en  mémoire  de  ce  qui  eft  arrivé  à Isburen  mè- 
nent encore  aujourd’hui  la  vie  de  Gueux. 

Fioler.cn  Entre  autres  contes  extravagans  que  l’on  fait  de  ce  Dieu , on  rappor- 
quilcotu-  te,  que  durant  fon  pélérinage,  jfeksba  Brajava  (f)  Roi  des  Peringales  & 
ma.  perc  je  fa  femme  ParamcJJeri  ou  Parvati , fouhaittant  de  voir  lés  filles 

dans  toute  leur  gloire  invita  Bramma  & Vijlnum , qui  étoient  aufli  fes  gen- 
dres , à un  magnifique  feftin , mais  négligea  d’en  faire  autant  à Isburen  ( j)  ; 
y ayant  cependant  penfé  plus  mûrement,  il  l'invita  à la  fin.  Le  Dieu 
mendiant  en  fut  cependant  fi  choqué,  qu’il  réfol  ut  de  troubler  la  fête.  Ce 
qui  enllamma  encore  plus  fa  colere.fut  le  traitement  qu’on  fit  à la  femme: 
celle-ci  ayant  obtenu  de  lui  la  pcrmiflîon  d’aller  au  banquet , il  lui  ordonna 
de  fe  mettre  fes  plus  beaux  atours,  & pour  qu’elle  parût  avec  plus  d’eclar, 
il  lui  prêta  fes  ferpens,  fon  parafol  de  queues  de  paon,  fa  chaîne  d'os,  fa 
peau  de  tigre  & fon  cuir  d'éléphant.  Dans  cet  équipage  elle  monta  fur 
un  bœuf,  & fe  rendit  au  Palais  de  fon  pere  avec  une  grolfe  fuite  de  tam- 
bours , & accompagnée  de  Pudas  & de  Pisbarfs.  Ses  fœurs  & les  autres 
Convives,  qui  vinrent  la  recevoir  à la  porte,  la  voyant  dans  un  fi  plai- 
fant  équipage , éclattercnt  de  rire , au  • lieu  de  lui  fouhaitter  la  bien-ve- 


(d)  Baldeem,  p.  757. 


nue; 


(*}  Ou  plutôt  des  Cogbis , qui  font  Brammans  ; les  Jossbit  font  d’une  autre  Tribu. 

(f)  ktjçer  l'appelle  üadia , comme  on  l'a  vu  dans  l'Hiftoire  de  Bramma. 

(1)  Suivant  Ht r p 153,  la  raifon  qu’il  allégua,  de  n'avoir  pas  invité  Ekoara  ou 
hbur.n,  c'tft  qu'il  n'en  étoic  pas  digne,  pirccqp'il  mendioit  fon  pain  & n'avoit  pas  de- 
qiiui  fe  couvrir;  à quoi  fa  fille  fa. v ai  répliqua,  ni  moi  non  plus , eu  fe  jettant  dans 
le  feu  allumé  pour  le  facrifice,  où  elle  fut  confumée.. 
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nue;  ParameJJeri  en  fut  fi  choquée,  que  fans  mettre  pied  à terre  elle  s'en  re-  SEcrrc.tr 
tourna  à Calaja , en  fe  plaignant  hautement  de  l’ail  rom  qu’on  luievoitfàiz.  III. 

Isburen  fe  regardant  comme  intércflédans  la  maniéré  dont  on  avoit  irai-  UlMJtrit 
té  fa  femme,  envoya  fes  fils  Quenwadi  & Superhcnnia  pour  troubler  la  reg”a,:u- 
joie  des  Convives.  Mais  Vijinum , qui  favoit  que  le  premier  étoit  fort 
avide  de  gâteaux,  & que  le  fécond  aimoit  beaucoup  à entendre  conter 
des  hiftoires , leur  fournit  dequoi  s’amufer  félon  leur  goût,  enforte  qu’ils 
oublièrent  leur  commillion.  Isburen  fit  partir  alors  fa  fille  Patrapali , qui 
aimant  beaucoup  la  bonne  chere,  trouva  aufli  dans  la  falie  du  fèftin  de- 
quoi  fe  contenter:  ce  qui  le  détermina  à y aller  lui-même.  Aullitôt  que 
P'ijlnum  & Bramma  en  eurent  connoiffance , ils  s’exeuferent  auprès  de  leur 
beaupere,  à qui  ils  dirent  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  de  fe  melurer  avec 
Jshurcn , & fe  retirèrent  laiflant  le  Soleil  & la  Lune.  Le  Dieu  irrité  en- 
tra un  moment  après  dans  le  Palais,  & faifit  Prajava  par  les  cheveux  ; en 
même  tems  parut  un  Guerrier,  enfant  de  fa  colere,  armé  de  pied  en  cap, 
nommé  P'irapatren,  qui  coupa  la  tête  au  Roi,  avec  les  mains  du  Dieu 
du  feu , & fit  fauter  la  dent  du  Soleil  (a).  Voilà  cé  que  porte  la  Légen- 
de des  Malabares;  mais  celle  du  Carnate,  qui  eft  différente  en  pluliturs 
cireonftances , allure  que  la  Lune  eut  le  cœurfaifi,  que  c’eft  de-là  que 
viennent  lès  taches  noires , & que  le  Roi  eut  une  tête  de  bouc  au-lieu  de 
h Tienne  (b). 

Isburen  ou  Rudlren  eft  le  véritable,  & félon  les  apparences  le  Priape  ori-  Cejl  u 
ginal  de  l’Antiquité;  aufli  rapporte-t-on  de  lui  quantité  de  chofes  qui  as  Priape 
fortifient  très-bien  cette  qualité;  entre  autres,  qu’il  força  un  jour  une dien' 
jeune  Efclave,  qui  refufoit  de  fe  prêter  à fes  delirs  (c).  On  dit  qu’il 
laiffoit  fréquemment  couler  la  liqueur  féminule  enterre,  d’où  il  naiffoit 
toujours  quelque  chofe  : un  jour  que  cela  arriva  après  avoir  joui  de  fa  fem- 
me Paramnfferi,  elle  la  couvrit  d’un  peu  de  terre,  d’où  il  forcit  un  pal- 
mier: IJfuren  en  trouva  la  liqueur  fi  fort  à fon  goût,  qu’il  en  buvoit  fré- 
quemment: fa  femme  s’appercevant  qu’il  revenoit  fouvenc  du  Bois  étant 
yvre,  le  fuivit  un  jour  , & trouvant  le  jus  agréable  elle  en  prit  tant 
qu’elle  s’enyvra  aufli  (c/).  Tant  les  Dieux  & les  Déeffes  des  Indiens  font 
foibles , ou , pour  mieux  dire , adonnés  au  vice.  C’eft  peut-être  cette  li- 
queur qui  eft  caufe  qu 'Isburen  danfe  toujours  (e). 

Ce  Dieu  a fes  métamorphofes  où  fes  apparitions  fous  uné  forme  hu- 
maine, aufli  bien  que  Viftnuin;  car  on  prétend  qu’il  eft  apparu  foixante- 
quatre  fois,  & qu’il  a fait  autant  de  fois  des  tours  d’efpiegle  fous  le  nom 
de  Tfabok}ienaden  devant  un  grand  nombre  de  gens  dans  la  ville  de  Aladu - 
ré,  Capitale  du  Royaume  de  ce  nom.  Le  Lecteur  jugera  du  refte  par  un 
feul  trait.  Etant  apparu  à une^veuve  de  Maiuré , il  lui  offrit  de  la  fer- 
vir,  à condition  qu’elle  ne  le  laifferoit  jamais  manquer  de  nourriture.  La 
veuve  conclut  le  marché  fans  balancer,  comptant  qu’il  feroit  beaucoup  de 
befogne;  mais  elle  vit  bientôt  quelle  s’étoit  trompée,  car  il  devoroit  non 

feu- 

( ’n ) T.aU/euS  ,1  C.  p.  765.  (é)  , p.  759. 

(i)  Rager,  p.  155.  (r)  üaniib.  ConJ.  p.  10û. 

(c)  Dan.  Cmf.  p.  105. 

Q.»  . ù 
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Ssenos  feulement  ce  qui  auroit  fuffi  à nourrir  plufieurs  hommes,  mais  ne  difcon- 
IH-  tinuoit  pas  démanger,  en  forte  qu’on  ne  put  l’engager  ni  par  raifon  ni 
menaces  à faire  d’autre  métier.  A la  fin  la  veuve  fe  plaignic  au  Roi 
(je  cet  jnfatiable  glouton;  le  Prince  lui  donna  un  foufflet  fi  bien  appliqué, 
qu’on  le  fentit  par  tout  l’Univers:  cette  correélionne  put  cependant  l’obli- 
ger à faire  fon  devoir;  il  aima  mieux  quitter  le  fervice  de  la  veuve  que 
de  travailler,  & difparut  d’abord  (a).  Ne  font-ce  pas  là  des  tours  ou  des 
farces  bien  dignes  dlun  Dieu? 

SetFem • Si  les  Traditions  des  diverfes  Se£les  & des  différons  Pays  varient  fur  d’au- 

«*"•  très  articles,  elles  ne  s’accordent  pas  aufli  fur  celui  des  femmes  & des  en- 
fans  d 'Isburen.  Dans  le  Carnate  il  femble  qu’on  ne  lui  donne  pas  d’autre 
femme  que  Parvati ; dans  les  deux  parties  du  Malabar  on  lui  en  fuppo- 
fe  deux,  mais  les  noms  qu’on  leur  donne  dans  un  des  Pays  font  fi  diflerens 
de  ceux  par  lefquels  on  les  défigne  dans  l’autre,  que  nous  ne  pouvons  dé- 
cider s’il  s’agit  des  mêmes  perfonnes  ou  non.  Dans  le  Malabar  Oriental 
on  les  appelle  IJpari  & Kenkabewanani  (£),  & dans  le  Malabar  Occidental 
on  les  nomme  Grienga  & Cbatti  ou  Paramejjcri  (c).  Comme  chacune  d’elles 
a plufieurs  noms,  Ja  différence  peut  venir  de-la,  chaque  Pays  fe  fervant 
d’un  nom  différent.  Parvati  étoit  fille  de  Dasba  fils  de  Bramma  & de  Pa- 
rafa ni.  Ayant  été  choquée  de  ce  que  fon  pere  n’avoit  pas  invité.  Lburen 
aulli  bien  que  Bramma  & Vijlnum , & étant  plus  piquée  encore  de  la  rai- 
fon qu’il  en  alléguoit , qu 'Isburen  mendioit  fon  pain  & n’avoit  pas  dequoi 
fe  couvrir , elle  fe  précipita  de  dépit  dans  le  feu  préparé  pour  le  facrifice , & 
fut  réduite  en  cendres.  Isburen  en  fut  fi  irrité,  qu’il  fua  de  colere,  Cfcde 
fa  fueur  naquit  Hrcpadra,  qui  par  fon  ordre  commit  les  violences  dont 
on  a parlé  déjà.  A l'égard  de  Paravati,  qui  par  la  conformité  des  faits 
paroît  être  la  même  que  Paramejjcri , fon  ame  ayant  paffé  dans  un  autre 
. corps , elle  devint  fille  de  la  montagne  de  Kimmawontam , qui  la  donna  aufiî 
en  mariage  à Efwira  ou  Isburen,  dont  elle  devint  femme  pour  la  fécondé 
fois.  Ce  Dieu  en  fut  fi  épris , qu’il  lui  donna  la  moitié  de  fon  corps , & 
devint  ainfi  hermaphrodite  ; les  Brammans  l'appellent  par  cette  raifon 
Ardhanari , c’efl-àaire,  demi- homme  demi-femme  (d) , ou  Y Homme  fem- 
me (e).  Cette  Paraati , que  ceux  de  l’Occident  du  Malabar  appellent  Cbat- 
ti & Paramejjcri , meurt  & renaît  une  fois  par  an,  comme  on  l’a  dit.  La 
fécondé  femme  d 'Isburen  s’appelle  Grienga,  ou  la DètJJe  des  Mers , & il  la 
porte  toujours  dans  fes  cheveux  (/). 

Su  r.n-  Le  nombre  & les  noms  de  fes  enfans  varient  aufli  félon  les  lieux; 
fum.  les  uns  lui  donnent  deux  fils,  d’autres  trois,  & quelques-uns  quatre.  Mais 
il  faut  obferver  qu’ils  diftioguent  deux  fortes  d’enfans  de  ce  Dieu;  ceux 
qui  font  Dés  par  les  voies  ordinaires  & njturelles,  & ceux  qui  font  nés 
• par  fa  volonté;  il  y en  a deux  du  premier  ordre. 

La  Tradition  du  Carnate  porte  qu’il  eut  deux  fils  de  Parvati ; le  premier 

nom* 


00  Phillips,  p.  45>  Danisb.  Ccnf.  p.  105,  OO  P-W,  ubi  fup.  p.  15»,  154. 
171.  (4)  Phillips,  p.  9(5.  (e)  Ballons,  p.  75*. 

(O  BalsUut,  L c.  p.  757.  (/)  IM.  p.  755- 
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nommé  Wïbufviara , ou  H'ikkenesburcn  félon  les  Malabares  Orientaux;  on  Secttom 
lui  donne  auffi  le  nom  de  Pullciar.  Il  y en  a qui  prétendent  qu’il  ne'dut  , Dl. 
fa  nailfance  qu’à  la  volonté  de  fon  pere  (n).  Le  nom  du  fécond  cfl  Ko- 
mata-  Swami  ou  Sbaivmi  (£),  & Subbiramanian.  Ce  Swami  fut  créé  pour 
châtier  Churapadbama , qui  regnoit  fur  quatorze  Mondes,  & ayant  mil» 
le  millions  de  Soldats"  il  faifoit  toutes  fortes  d’infultes  aux  Dieux  fubal- 
ternes;  Swami , monté  fur  un  paon  l’extermina  avec  toute  fa  race,  & en 
recompenfe  de  ce  fervice  il  obtint  le  plus  haut  degré  de  bonheur  (c). 

Les  fils  qui  lui  nâquirent  uniquement  pur  un  aète  de  fa  volonté  furent 
Vicre-paddra , qui  fut  la  production  de  fa  colere  & de  fa  fueur,  comme  on 
l’a  dit;  & Beyrewa  né  de  même  de  la  colere,  efl  celui  qui  arracha  la  cin- 
quième tête  de  Bramma ; il  efl  lePrince  des  Démons  & le  Juge  des  Enfers  (d). 

Outre  les  deux'  premiers , les  Malabares  donnent  à Ishurcn  deux  autres 
enfans;  l’un  nommé  Waiddianada  Sbavami,  à qui  ils  s’adreffent  pour 
avoir  des  enfans;  l’autre  appellé  Arrigari  buddiren , qui  naquit,  dit-on,  de 
ce  que  fon  pere  laifla  échapper,  en  voyant  Wijînu  s'approcher  de  lui  fous 
la  figure  d’une  belle  perfonne,  pour  avoir  comrtferce  avec  lui.  C'eft  à cet 
Anigari  qu’ils  font  toujours  des  offrandes,  quand  ils  veulent  cntrepren-  • 

dre  quelque  chofe  (e). 

Suivant  les  Malabares  Occidentaux  Isburen  eut  cinq  fils  & une  fille.  UnnhF.U- 
Trois  des  fils  étoient  de  Parvati  ou  Paramajleri.  Le  premier  nommé  Que  phant. 
navadi  avoit  une  tête  d’éléphant  : un  jour  quelle  fe  promenoit  avec  fon  mari 
dans  un  Bois,  elle  vit  deux  éléphans  accouplés;  cet  objet. réveilla  fes  de- 
firs,  & elle  engagea  Ishurcn  à fe  transformer  avec  elle  en  éléphant  pour  en 
faire  autant , & de-là  nâquit  ce  Monllre , auquel  elle  n’ofa  donner  le  fcin, 
de  peur  qu’il  ne  le  mît  en  pièces.  On  le  repréfente  avec  de  longs  cheveux 
comme  ceux  de  fon  pere,  liés  enfemble  avec  un  ferpent,  un  croiflant  fur 
le  front,  & fa  face  d’éléphant  toute  bourgeonnée;  il  a auffi  quatre  bras, 
le  ventre  gros  & enveloppé  d’une  piece  de  toile  rouge.  Son  corps  brille 
comme  de  l’or,  & il  a aux  jambes  des  anneaux  & deS  fonnettes  d’or.  Ils 
prétendent  que  fon  pqre  le  fit  eunuque,  parcequ’etant  un  jour  dans  les 
bras  de  fa  mere,  il  toucha  de  fon  corps  à un  endroit  défendu;  d'autres 
difent  qu’il  jouit  d’elle,  & que  c’eft  à caufe  de  cela  que  les  éléphans  n’ont 
point  de  tefticules. 

Les  Artifans  Indiens  & d’autres  offrent  les  premiers  fruits  de  leur  travail  /le/li,„g. 
à ce  Qucnavadi.  Après  qu’ils  fe  font  confacrés  à fon  fervice  pendant  dou-  >em>  à rx- 
ze  ans , il  remue  une  de  fes  oreilles  pour  leur  faire  connoître  qu’ils  doivent  aucer  ccu* 
le  fervir  encore  douze  autres  années,  au  bout  de  celles-ci  il  fecoue  fon 
autre  oreille,  pour  leur  donnera  entendre  qu’il  attend  quelque  chofe  de^ 
plus  d’eux;  & s’ils  perfiflent  pendant  douze  années  de  plus,  il  ouvre  les 
yeux,  & leur  accorde  leurs  demandes.  Ce  Dieu  eft  très-vorace,  car  ils 
difent  qu’il  pourroit  dévorer  le  Monde,  & il  ne  peut  être  raffafié  que 

dans 


(*)  Rtgtr  - p.  I7S-  Phillips,  p.  34,  s <!•  00  Ptger.  p.  144.  »7S* 

fi)  liiJ  ubi  fup.  (*)  Phillips,  p.  ÿo , 96.  Dan.  Conf.  p. 

'c)  Phillips,  p.  loi,  14t.  IOJ. 
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Section  dans  la  mer  de  lucre,  cù  il  fait  fa  demeure,  dans  la  compagnie  de  quan- 
lll.  tité'de  belles  femmes , qui  font  fans  celle  occupées  à lui  remplir  la  bouche 
L'ilolâuie  de  fucre  mêlé  avec  du  miel,  pendant  que  les  Muliciennes  le  divertiflenc 
tigi.a.te.  ayec  jeurs  inj\rumens  (a).  Une  nuit  qu’il  revenoit  d’un  feltin,  ayant  fon 
parafol  dans  une  main,  un  Poè'me  dans  l’autre,  & fous  fon  bras  quelques 
gateaux,  dont  il  étoit  fort  friand,  il  alla  heurter  contre  un  poteau  quoi- 
qu’il fît  clair  de  Lune,  tomba  tout  de  fon  long,  & lailfa  échapper  tout 
ce  qu'il  portoit.  Comme  les  gâteaux  lui  tenoient  le  plus  au  cccur,  il  les 
faiiit  & prit  une  bonne  bouchée  de  deux,  avant  que  de  penfer  à fe  rele* 
ver,  & de  chercher  fon  parafol  ik  fon  Poè'me.  La  Lune,  qui  voyoit  ce 
plaifant  fpeftacle,  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Ouenavada  s’en  apperçut, 
& prononça  une  malédiction  en  ces  termes  : 6 Lune  ! quiconque  te  verra  à l’a. 
venir  en  ce  junr,  fera  rnaléjieié  dans  fes  parties  naturelles.  De- là  vient  que 
les  Indiens  ne  veulent  pas  fortir  de  chez  eux  le  quatrième  jour  après  la 
nouvelle  Lune  en  Août,  ni  regarder  dans  l’eau  de  peur  de  l’y  voir,  quoi- 
qu’ils remarquent  bien  que  les  Chrétiens,  les  Juifs  & les  Mahométans, 
qui  la  regardent,  n’en  reçoivent  aucun  mal. 

*S  condFih,  Isburen  &.  ParaitwJJeri  étoient  célébrés  pour  la  danfe.  Elle  fur-tout  étoit 
Singe.  fi  agile,  qu’un  jour  ayant  laifl'e  tomber  un  pendant-d’oreille  pendant  qu’el- 
le étoit  dans  le  plus  fort  de  la  danle,  elle  le  ramalfa  avec  deux  de  fes  or- 
teils, & le  remit  au  grand  étonnement  des  fpeélateurs  (*).  Une  autre  fois 
pendant  qu’elle  danfoit  avec  fon  mari  devant  une  aflembléc  d’Efprits  Cé- 
leftes,  invités  pour  les  voir  danfer,  elle  apperçut  dans  le  Bois  voifin  deux 
finges,  qui  badinoient  enfemble;  la  phantailie  lui  prit  d'en  faire  autant, 
& elle  engagea  Isburen  à fe  transformer  avec  elle  en  finges , & le  fruit  de  ce 
badinage  fut  un  finge;  mais  quand  fon  extravagant  caprice  fut  pafie,  el- 
le eut  home  de  ce  qu’elle  portoit,  & engagea  le  vent  à le  tranfporter 
dans  le  fein  d ’Anbema , une  des  Damc-s  de  la  fuite  des  autres  Efprits  ; de 
cette  façon  le  finge  eut  un  nouveau  pere  & une  autre  mere,  qui  le  mit 
au  monde.  Il  étoit  blanc  comme  Isburen,  & comme  il  avoir  plulieurs  bel- 
les qualités,  il  fit  fous  le  nom  d’Hanuman  ou  d'Anementa;  un  grand  nom- 
bre d’aétions  remarquables , de  quelques-unes  defquelles  on  a déjà  parlé 
dans  l’Hifloire  de  Siri  Rama.  Ce  fut  Isburen  qui  lui  donna  ce  nom , àcau- 
fe  qu’il  n’eut  aucun  mal  d'un  grand  coup  qu’il  reçut  fur  une  patte,  de  la 
verge  de  fer  de  fon  pere,  pareequ’ayant  faim  il  avoit  voulu  fauter  au  So- 
leil pour  le  mordre.  Une  autre  fois  le  querellant  avec  / leropadia , éléphant 
blanc  fur  lequel  Dcvandrun  Roi  des  Efprits  Celcfles  étoit  monté,  il  fut 
tué.  Le  Vent,  fon  pere  préfomptif,  en  fut  fi  affligé,  qu’il  fe  cacha  fous 
terre,  jufqu’à  ce  qu' Isburen , touche  des  prières  des  habitans  de  la  Terre, 
qui  étoient  prêts  de  périr  faute  d’air,  rendit  la  vie  illanuman,  Si  rappel- 
la  le  Vent  pour  faire  fa  fonction  ordinaire. 


(a)  Bal  Jour , 1.  c.  p.  758- 


(*■)  Haïrions  croit  que  c’eft  de-U  que  vient  une  coutume  des  femmes  des  Naïr  es, 
qui  lorfqu'elles  danfent  à une  certaine  fête  en  l'honneur  d’une  de  leurs  Idoles , laif- 
fent  tomber  leurs  habits  & demeurent  toutes  nues. 
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Le  troifieme  fils  d' Isburen  s'appelait  Superbennu  ; il  avoic  fis  faces  & Section 
douze  mains.  Un  jour  que  Paramejjeri  fe  lavoit  dans  une  citerne,  il  paiTa  HI. 
par  hazard  fix  Till'erands , qui  la  regardèrent  d’un  œil  amoureux;  elle  de  Ll>u  ’ie 
fon  côté  ne  demeura  pas  en  relie,  & conçut  au  même  inllant.  Mais  crai- 
gnantla  colere  de  fon  mari,  elle  fit  tomber  l’embrion  par  terre,  qui  prit  Troijicme 
d’abord  la  forme  de  douze  bras  & de  fix  faces,  fort  rellemblantes  à celles 
des Till'erands ; ceux-ci  remportèrent,  & lui  donnèrent  une  éducation  ac--^1"- 
complie.  Isburen  s’entretenant  un  jour  avec  lui,  fut  fi  charmé  de  fon 
efprit,  qu’il  l'adopta,  luialfigna  une  place  àCaluja,  & lui  fit  préfent d’un 
paon  pour  lui  fervir  de  monture  (a). 

Il  paraît  par  cette  circonflance  qu’il  efl  le  même  que  le  Subbiramaniam  H tapit»* 
des  Malabares  Orientaux.  Un  jour  Isburen  voulant  mettre  à l’épreuve  l’a-  n:  * /»" 

Î alité  de  ce  fils  & celle  de  Qiienavadi,  promit  une  belle  figue  à celui  qui  ^ 
croit  le  tour  de  Calajn  le  plus  vîtement.  Les  deux  Frères  fe  difputerenc 
le  prix;  mais  comme  Que  mvadi  étoitfortpefunt,  & qu’il  ne  montoic  qu’u- 
ne fouris,  il  favoit  bien  qu’il  ne  l’emporterait  pas,  en  forte  que  quand  il 
Vit  Superbcnnia  fort  loin  devant  lui  lur  fon  paon,  il  tourna  bride  tout  d’un 
coup  & alla  fe  faifir  de  la  figue.  Superbeiviia  ayant  gagné  le  prix , & ne 
le  trouvant  point  comme  il  s’y  attendoic,  fondit  avec  tant  de  furie  furfon 
frere,  qu’il  lui  cafla  une  de  fes  dents  d’éléphant.  Mais  Isburen  lui  ayant 
donné  une  autre  figue,  la  querelle  fut  bientôt  appaifée;  ne  fachant  que 
faire  de  la  dent  de  fon  frere  il  la  donna  iFiJlnum,  en  le  priant  de  la  ren- 
dre à celui  à qui  elle  appartenoit.  Vijlnum  la  mit  dans  une  figue,  qu'il 
préfenta  à fon  neveu,  qui  voulant  la  manger  y trouva  fa  dent.  Otie- 
mvadi  au  lieu  de  la  remettre  à fa  place,  en  ht  une  belle  plume,  qu’if gar- 
da pour  écrire  fes  Pocfies  (b). 

Outre  ces  trois  fils,  les  Malabares  Occidentaux  en  donnent  encore  deux  Q/urrieme 
à Isburen.  L’un  nommé  Ega  Sourubum  ou  le  vrai  Dieu,  ell  repréfenté  avec  <M aspire, 
une  tête  d’éléphant  & onze  mains.  11  n’y  a que  les  Brammuns  qui  l’ado- 
rent, quoique  d’autres  lui  offrent  des  facrifices.  L’autre  fils  fe  nomme 
Suicshi,  qui  naquit  des  faletés  que  Panvncjferi  ôta  de  fon  corps  un  jour 
qu'elle  fe  lavoit  dans  un  étang.  Isburen  appcrccvant  de  loin  un  homme, 

& s’imaginant  que  c’ëtoit  le  galant  de  la  femme,  accourut  au  plus  vîie  & 
lui  coupa  la  tête;  elle  tomba  au  pied  du  mont  Calaja  & devint  un  Coco- 
tier; c’elt  ce  qui  fait  dire  aux  Indiens  qu’il  y a fur  la  noix  de  Cocos  la  fi- 
gure d’un  vifage  humain.  Comme  Paramcjfsri  témoigna  beaucoup  d'af- 
fliétion  de  la  mort  de  fon  fils,  Isburen  lui  fit  des  exeufes  de  fa  méprife,  & 
pour  la  confoler  il  coupa  la  tête  à un  éléphant  blanc,  & la  mit  fur  les  é- 
paules  de  Sivesbi,  à qui  il  rendit  la  vie  (c). 

La  fille  A' Isburen  étoit  quelque  chofe  de  plus  extraordinaire  encore  que  Fillell». 
fes  fils.  Voici  d’abord  l’hilloire  de  fa  nailfance.  Le  Géant  Üarida  ob*  huren- 
tint  de  Bramina,  outre  un  Livre  & des  bracelets,  le  don  d’être  invulné- 
rable, & parodiant  comme  s’il  avoit  grand  nombre  de  tètes,  il  devint  fi 
fier  & fi  glorieux,  qu’il  défia  Isburen.  Le  Dieu,  qui  connoiffoit  lés  for- 

ces, 

00  Baldxvs,  ubi  fup.  p.  761.  (i)  Ibid,  ubi  fup.  p.  761.  (r)  Ibid. 
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Section  ces,  envoya  contre  lui  une  femme,  nommée  Surgi,  accompagnée  de  fix 
MI.  autres,  qui  abbattirent  toutes  fes  têtes  pofhches  ou  imaginaires,  fans  pou- 
VI tiUirie  v, ,jr  iuj  faire  d’autre  mal.  Isburen  eonluka  alors  l'ijlnum,  qui,  pendant 
remuante.  s’entretenoient  enfenible,  exhala  de  fon  corps  une  matière  qui  en- 

tra dans  celui  d 'Isburen,  palfa  par  fon  œil,  fortit  fur  fon  Iront,  & tom- 
bant à terre  devint  une  femme,  qu ’Isburcn  reconnut  pour  fa  fille,  & lui 
donna  le  nom  de  Potragali  ou  de  Patrakoli  Pagoda. 

Sa  DJftn-  Cette  fille  avoit  huit  faces  & feize  mains , noires  comme  du  charbon , 
fa  le  San - de  grands  yeux  ronds , & des  dents  comme  des  défenfes  de  fanglier.  Au 
&lier.  fieu  de  pen dans,  elle  eft  repréfentée  avec  deux  éléphans  aux  oreilles  , & 
fon  corps  eft:  couvert  de  fer p ans  en  place  d habillemens.  Ses  cheveux  font 
des  queues  de  paon,  & elle  porte  à chaque  main  quelque  chofe,  comme 
une  epée, un  trident , un  ballinde  porcelaine , une  corde , un  linge  &c.  Ce 
Monftre  fe  mit  d’abord  en  devoir  de  venger  la  querelle  de  fon  pere,  & 
combattit  le  Géant  durant  fept  jours;  mais  après  lui  avoir  coupé  fept  de 
fes  fauffes  têtes,  elle  reconnut  qu’il  étoit  invulnérable  tant  qu’il  auroit  le 
Livre  & les  bracelets  dont  Bramma  lui  avoit  fait  préfent.  Elle  s’adrefla 
donc  à Sorga , qui  alla  trouver  la  femme  du  Géant  en  fon  abfence,  & 
les  lui  demanda  de  la  part  de  fon  mari  ; la  femme  de  Darida  les  lui 
remit  d'abord.  Le  Géant,  dépouillé  par  ce  moyen  de  ce  qui  faifoit  fa  force, 
perdit  fa  véritable  tête  dans  le  premier  combat  qu’il  eut  avec  fon  ennemie. 
Elle  mal-  Patragali  fiere  de  fa  viéloire  fe  .rendit  en  diligence  auprès  à' Isburen,  qui 
traite fm  n’étant  pas  habillé  fauta  dans  une  citerne  pour  n’être  point  vu;  & de- là 
^rnt  v’*  *U1  donna  de  viande  & du  fang;  mais  voyant  qu’elle  n etoit  pas  conten* 
Ta^nife.  te»  d lui  dit  d'avancer  le  baflîn  qu’elle  terioit , & ayant  coupé  un  de  fes 
1 " doigts  il  le  remplit  de  fon  propre  fang.  Bien  loin  d’ètre  encore  contente, 

elle  lui  jetta  une  de  fes  chaînes  d'or  au  vifage,  ce  qui  y ayant  fait  élever 
plufieurs  boutons,  il  s’écria  fort  furpris,  Bafuri!  c’efl- à-dire  6 Femme  vin - 
dicative  ! & la  priant  de  s’arrêter  il  créa.deux  jeunes  hommes , nommés  Bi - 
rapatrem  &.  Quetraquele , & les  lui  donna,  ce  qui  la  fatisfit.  Depuis  ce 
tems-là  Bajuri  lignifie  la  petito-vérole  chez  les  Malabares , qui  difent  que 
c’elt  I épée  de  Patragali,  ce  qui  les  engage  à tâcher  de  fléchir  fa  colere 
par  des  facrinces.  ils  difent  qu’elle  fait  la  réfiJence  principalement  dam 
la  Pagode  de  Cranganor,  qu’on  appelle  ie  Temple  des  Pèlerins , à Caufe  de 
la  multitude  de  Dévots  qui  s’y  rendent  en  foule.  Il  y a dans  le  Temple 
proche  de  fa  ftatue  un  grand  homme  de  marbre , a qui  les  Brammans 
donnent  tous  les  jours  des  coups  de  marteaux  à la  tête  , pour  l’empê- 
cher de  croître. 

Elle  pape  Ishuren , pour  fe  défaire  tout  de  bon  de  Patragali , ne  fe  contenta  pas 

tl/mt  le  de  lui  avoir  fait  préfent  de  deux  galands,  il  lui  donna  auflî  un  vaifleaude 
Malabar,  bois  de  Sandal , lui  ordonnant  de  voyager  dans  le  Monde , & d’y  réfider 
incognito  , en  exigeant  néanmoins  des  habitans  des  offrandes  & des  facri- 
fices.  Mais  un  matin  qu'il  dormoit  fort  tranquillement,  ne  penfantguere 
à une  vifite  de  fa  gendarme  de  fille,  elle  le  réveilla  brufquement  en  ren- 
> verfant  fon  lit:  ayant  mis  en  mer,  elle  avoit  été  attaquée  d’abord  par  des 
Pécheurs  & par  dés  Corfaires , de  forte  qu’elle  fe  vit  contrainte  de  retour- 
ner 


t 
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ner  à Calaja  pour  implorer  le  fecours  de  fon  pere.  Isburen  lui  donna  une  Secttos 
nouvelle  vigueur,  & ayant  défait  les  Pirates  elle  aborda  heureufement  à ,}}}:. 
Coulang , ville  du  Malabar,  où  la  Reine  l'entretint  pendant  douze  anscom- 
me  15  propre  fille.  Au  bout  de  ce  tems-là  elle  époufa  le  fils  du  Seigneur  r<°''  ‘ 
de  Coulcta  (*);  là  elle  vécut  encore  douze  ans  fans  jamais  habiter  avec  fon 
mari , ce  qu’elle  trouvoit  au  deilous  de  la  qualité  de  fille  d 'Isburen.  Dans  la 
fuite  fon  bcau-pere  & fâ  belk-mere  ayant  été  dépouillés  fur  mer  de  toutes 
leurs  richeffes  par  les  Pirates,  elle  donna  à fon  mari  les  anneaux  d’or  qu’el- 
le avoit  aux  jambes,  pour  en  difpofer.  Il  rencontra  dans  fon  chemin  un 
Orfevre,  qui  fous  pretexte  de  les  acheter  le  mena  à Pandi , où  il  l’accufa 
d’avoir  volé  à la  Reine  de  ce  lieu  les  anneaux  qu’il  lui  avoit  dérobés  lui- 
même  il  n’y  avoit  pas  long-tems.  Sur  cette  acculàtion  l’Etranger  fut  mis 
en  prifon,  & puis  empalé  fur  un  Palmier.  Patragali  ayant  attendu  fix 
jours  fans  entendre  parler  de  fon  mari,  fe  mit  en  quête  de  lui,  demandant 
de  fes  nouvelles  à tout  ce  qu’elle  rencontroit  ; mais  elle  fut  allez  mal  reçue 
de  plufieurs  des  objets  auxquels  elle  s’adreffa.  Un  Mangotier  fut  d’affez 
mauvaife  humeur  pour  ne  pas  daigner  lui  répondre,  une  Vache  lui  don- 
na un  rude  coup  pour  toute  réponfe , un  Kairo  la  fit  tomber  dans  un  trou 
qu’il  avoit  couvert  dejeunes  branches  pour  l’attrapper , & la  fille  d’un 
Kairo  fe  contenta  de  fiffler  & de  rire,  quand  elle  l’interrogea.  Elle  mau- 
dit toutes  ces  créatures  impolies:  elle  fut  un  peu  dédommagée  par  les  é- 
gards  que  lui  marquèrent  trois  Oifeaux,  un  Jacotier , un  P oie  a & un 
Parrea ; & quoiqu’ils  ne  puflent  lui  donner  aucune  nouvelle  de  ce  qu’el- 
le  cherchoit  , elle  ne  laifla  pas  de  -leur  donner  fa  bénédiétion.  Enfin 
elle  arriva  auprès  du  fatal  Palmier,  & comme  il  étoit  trop  haut  pour 
elle,  elle  obtint  par  fes  prières  qu’il  fe  rompît,  & délivra  ainfi  fon  ma- 
ri. Cependant,  quoiqu’elle  n’eùt  pas  allez  de  pouvoir  elle -même  pour 
faire  plier  cet  arbre,  elle  eut  cependant,  à ce  qu’il  paroît,  celui  de  ren- 
dre la  vie  à fon  mari  (a). 

C’en  ell  afiez  fur  les  femmes  & les  enfans  d' Isburen  ou  de  Ruddiren  ; vo-  ishurcn 
yons  de  quelle  maniéré  il  eft  adoré.  Il  ell  repréfenté  dans  les  Pagodes  de  « lorifous 
deux  différentes  maniérés:  l’une  ell  fous  la  figure  d’un  Homme  avec  trois  !? 
yeux  & feize  mains,  équippé  de  la  façon  qu’on  a déjà  rapportée;  l’autre lllipe’ 
ell  fous  la  figure  des  parties  naturelles  de  l’Homme,  ou  plutôt  de -celles 
des  deux  Sexes  réunies , qu’ils  appellent  Linga  ou  Lingam.  Dans  l’Orient 
& dans  l’Occident  du  Malabar  il  ell  adoré  fous  l’une  & fous  l’autre  for- 
me (f) , mais  en  quelques  endroits  du  Carnate  il  n’elt  repréfenté  dans  les 
Temples  que  fous  la  figure  du  Lingam.  Au  moins  c’ellceque  l’on  voit  dans 
les  environs  de  Palliacate  fur  la  côte  de  Coromandel,  fuivant  la  Relation 
de  Roger  ; cet  Auteur  obferve  en  même  tems  que  dans  les  Procelïïons  on 
le  porte  fous  fa  forme  naturelle , pareeque  la  figure  humaine  plait  plus  au 
peuple  que  le  Lingam  (/;).  Ils 

(a)  Bahlaus,  I.  c.  p.  76s.  - (A)  Roger  Mœurs  des  Bram  p.  155,  157. 

!*)  Pays  qui  cft  à ftpt  lieues  au  Nord  de  Cnlecut. 

f)  Il  ell  auffi  adoré  fous  la  figure  d'un  liœuf  & fous  le  nom  de  Nai:di.  Compare* 

Philtipi  Malab.  p.  34.  avec  Roger,  p.  1 75  & 241. 
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Section  Us  parodient  fore  erabarrafles  à rendre  raifon  du  culce  du  Lingam:  ils 
il  l.  difent  qu’un  Munifwara  (•)  étant  allé  un  jour  pour  voir  Ishuren , celui-ci 
L'Idolâtrie  fe  trouva  occupé  avec  fa  femme  Parvati,  de  forte  que  le  Portier  empêcha 
régnante.  ]£  Mmifatira  d’entrer  pendant  fi  long-tems  qu’il  fe  fâcha , & lacha  quel- 
ques mots  piquans.  Ishuren  l’ayant  entendu,  lui  demanda  pourquoi  il  te- 
noit  ce  langage  ? Le  Saint  lui  demanda  pardon , en  difant  qu’il  étoit  cha- 
grin , & lui  demanda  que  ceux  qui  adore  roi enh  la  figure  du  Lingam,  fuffent 
plus  favorifès  que  ceux  qui  fadireroient  fous  la  figure  humaine  , ce  qu’ Ishuren 
lui  accorda  (a).  Quoi  qu’il  en  foit , Ishuren  n’eu  pas  moins  fameux  par  l'in- 
famie des  repréfentations  qu’on  fait  de  lui , que  Vijlnum  par  fis  dix  mé- 
tamorphofes.  Il  y a plulieurs  Seites  confacrées  particulièrement  au  Cul- 
te du  Lingam,  dont  ils  portent  la  figure  enveloppée  d’une  toile  (A)  dans 
leurs  cheveux  & au  cou  (f).  Aux  environs  de  Goa  & dans  le  Canara, 
l’extravagance  va  fi  loin  , qu’on  mene  les  nouvelles  mariées  à ce  Priapt 
avant  que  leurs  maris  couchent  avec  elles , qui  remercient  encore  cette  m- 
• famé  Divinité  (c). 

A--o.hf.ofe  Les  Bramroans  voyant  que  tous  les  animaux  étoient  produits  par  la  con- 
âu  Un  • jonftion  des  deux  Sexes,  déifièrent  les  parties  de  la  génération.  Us  difent 
pin.  que  quatorze  Mondes  étant  fortis  d’un  œuf,  lsburetia  ou  la  Divinité  fê 
plaça  dans  le  plus  haut  des  Cic-ux,  & que  la  Montagne  de  Calaja  s’éleva 
fur  la  Terre;  qu’il  y avoit  au  fommet  une  fubfiance  triangulaire,  & que 
celle-ci  en  produific  une  ronde,  nommée  Chine  Linga  (J),  qui  eft  Ishuret- 
ta  ou  la  Divinité  elle-même.  Cette  figure  ronde  étoit  enfermée  en  trois 
coquilles  diftinftes,  qui  furent  changées  en  troisDieux  , Bramma , HJlnum 
& Cbiven  ou  Ishuren.  Cbiva  Linga  dépouillé  ainfi  de  fon  enveloppe,  fut 
brûlé,  réduic  en  cendres,  & mis  dans  le  triangle;  comme  il  étoit  alors 
fans  fentiment  & fans  mouvement , il  falloir  que  quelqu’un  fe  chargeât  du 
loin  de  le  garder.  Bramma  & Fijlnum  l’ayant  réfuté,  Cbiven  s'en  char- 
gea, fe  tenant  toujours  placé  auprès  de  lui,  le  priant  & lui  offrant  des 
facrifices  de  fleurs.  Par-là  il  mérita  le  rang  au  deffus  de  fes  freres,  & 
obtint  le  titre  de  Mabadem  ou  de  Grand  Dieu , que  les  Poê'tes  lui  donnent  (d). 

C’eft- là,  félon  les  apparences , la  Légende  ou  la  Tradition  des  Seék-s  Lin- 
gumijles.  Le  nom  d'Ishurctta  donné  à la  Divinité  vient  à' Ishuren  ; Calaja 
eft  le  lieu  de  fa  réfidence;  & le  nom  de  Chine  Linga , donné  à qe  qu’il  a 
fous  fa  garde , montre  que  c’eft  une  chofe  qui  eft  à lui  ; & réellement  il 
le  font  une  production  de  fes  propres  parties,  qu’ils  adorent  comme  le 

Dieu 

(a)  Roger,  ubi  fupra.  (/<)  Ibid.  p.  i*,  (.')  JialUus , 1.  C.  p.  75 j. 

*3  & 157.  Phillips,  p.  20,  34,  41.  * (d)  Idem  ibid. 

(*)  Les  Munis  font  de  grands  Saints,  &■  Munipcoara  parolt  un  mot  compoft!  de  Mu- 
nit & A'Efevarn  ou  Ishuren,  pour  marquer  leur  attachement  finguiitr  pour  lui.  Il  y 1 
fens-doute  aufli  des  Munis  confacrés  à h'ijlnutn. 

(t)  C’eft  ce  que  font  les  Jogbis,  qui  lui  offrent  leurs  meilleurs  mets. 

(j)  Par  où  l’Auteur  dit  qu’il  faut  entendre  les  parties  honteufes  des  deux  Sexes;  & 
eniuite  il  dit  que  cela  fignifie  le  Ungasp , ou  le  Pénis  de  Quiten  ou  Cbiven.  Mats  cel- 
te contradiftion  apparente  peut  fe  lever , en  confiddiant  que  l'on  dit  que  Cbioem  ou 
ishuren  eft  hermaphrodite. 
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Dieu  qui  produit  tous  les  Etres  vivans.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  Section 
qu’ils  exaltent  tant  le  Pénis  d 'Isburen;  car  quoiqu’ils  difent  qu’il  étoit  d’u-  UE 
ne  taille  prodigieufe,  comme  on  l’a  vu,  ils  prétendent  que  fon  Pénis  va VlMdnîe 
jufqu’à  fon  front,  & que  ne  pouvant  à caufe  de  cela  jouir  de  fa  femme 
Chatti,  il  fut  obligé  de  le  couper  en  douze  pièces , après  quoi  il  coucha 
avec  elle,  & de-là  font  venues  toutes  les  créatures  qui  ont  vie,  tant  rai- 
fonnables  que  brutes.  C’efl  ce  qui  fait  que  dans  le  Canara,  entre  Ca-  . 
nanor  & Mangalor , il  y a de  certains  Religieux,  qui  font  leur  demeure 
contaminent  dans  les  Pagodes,  & qui  vont  tout  nuds  dans  les  rues;  lorf- 
qu'ils  fonnent  une  clochette,  les  femmes  de  toute  condition,  jufqu’aux 
Reines  mêmes , accourent  pour  toucher  leurs  parties  honteufes  (a). 

I I I. 

Dieux  de  la  fécondé  & de  la  troificme  Clajfe. 

Comme  les  Fils  & les  Filles  des  Dieux  de;  la  première  Clafle  font  les Dinx  Int 
Dieux  de  la  fécondé,  & que  nous  en  avons  déjà  fuffifamment  parlé,  üfirlcun. 
ne  relie  plus  gutre  rien  à ajouter , que  ce  qui  regarde  quelques  Dcutas 
ou  Divinités  du  troifieme  ordre,  qui  ont  obtenu  par  les  fervices  qu’ils 
ont  rendus  aux  Dieux  de  la  première  clafle,  le  privilège  d'être  mis  au 
nombre  de  ceux  de  la  féconde , & d’avoir  une  place  dans  les  Temples  de 
leurs  Patrons. 

Parmi  les  principaux  Dieux  fubalternes,  dont  on  voit  les  llatues  dans  C:rronJt. 
l’enceinte  des  grands  Temples  élevés  par  les  Vfnmfles  en  l’honneur  de 
Viflnou , on  trouve  celles  de  Garronda  & à'Anemonta.  Le  premier  avoit  la 
éigure  d’un  Faucon  rouge,  avec  un  colier  blanc;  il  nâquit  d’un  œul  tjue 
fa  mere  Diti  avoit  pondu , qui  vint  à éclorre  au  bout  de  cinq-cens  ans. 

Diti  s’étant  jettée  elle-même  dans  l’efclavage  de  Caddrcwa  fVmneta  ou  Ad- 
diti , autre  femme  du  Bramman  CaJJiopa,  par  une  fotte  gageure  qu’elle 
perdit  par  i’adrefie  de  fa  Rivale.  Garronda , pour  l’affranchir  elle  & fon 
fruit  de  lafervitude,  fe  tranfporta  dans  le  Devemlre  Lokon,  où  X Amortam 
fe  gardoit;  & après  un  combat  opiniâtre  il  l’arracha  aux  Dcutas,  & l’em- 
porta avec  lui.  Sa  mere  ayant  été  délivrée  de  l’efclavage  en  buvant  de 
cette  immortelle  liqueur,  Viflnou  prit  Garronda  pour  fon  Wahanmm , ou  l’oi- 
feau  qui  lui  fervoit  de  monture  {b). 

Pour  ce  qui  efl  d 'Annemonta  ou  Hanuman , on  a déjà  parlé  de  fes  exploits  Annemon- 
au  fervice  de  Viflnou.  Voici  ce  qu’on  raconte  de  fon  origine.  Dans  le  tauaiia- 
tems  que  Viflnou  av oit  commandé  aux  Deutas  de  fe  transformer  en  Singes  n3U,an- 
pour  combattre  les  Rashajas,  c’elt-à-dire  les  Géans  ou  les  Démons,  il  pa- 
rut une  femelle,  qui  conçut  fans  avoir  de  commerce  avec  le  Singe  fon 
mari,  & mit  au  monde  y/nnemonta,  qui  efl,  femble-t-il,  proprement  le 
vent  fous  la  figure  d’un  Singe.  En  recompenfe  des  fervices  qu’il  rendit  à 
Jrtjlnou,  lorfque  ce  Dieu  avoit  pris  la  forme  de  Ranima,  le  Singe  a l’hon- 
neur d’avoir  un  petit  Temple  dans  l’enceinte  de  celui  du  Dieu,  & pen- 
dant 

(<0  Balùnus  I.  c.  p.  813,  817.  (A)  Rtger , p;  3,  168. 
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Section  dant  que  Garronh  accompagne  Vtjlnou  au  Ciel , Annemonta  demeure  fur  la 
in  Terre  pour  avoir  foin  de  fei  affaires,  jufqu’à  ce  que  le  tems  de  Bramrna 
L'IloUUrie p0jt  £„[.  Après  quoi,  lorfque  Vi flnou  reparoîtra  dans  le  Monde,  Anne- 
monta  tiendra  la  place  de  Bram'na , & celui-ci  fera  l’office  d’ Annemonta  ou 
du  Vent  (a). 

Co:npa-  Ce  font-la  les  Dieux  de  la  fécondé  claffe , qui  fon^n  grande  effime  par- 
gnonoa  mi  les  Vifnoviftes.  D’autre  part  les  Seyvias , ou  adorateurs  d'Efwira  ou 
J Ishuren  ^f>:trcn  > j°‘gnen-  aux  enfans  de  ce  Dieu  certains  autres  Etres,  qui  font  les 
‘ objets  de  leur  dévotion;  favoir  Pudas , Pisharos  & Pes,  qui  font  toujours 
avec  Ishuren , & que  l’on  voit  dans  fes  Temples.  Pudas  eft  repréfenté  com- 
me un  gros  courtaut,  avec  une  vafte  bedaine,  fans  barbe,  & ayant  fur 
la  tête  des  ferpens  en  guife  de  cheveux.  Il  porte  auffi  des  ferpens  au  bras 
& aux  cui Tes  au  lieu  de  bracelets  & d'anneaux , & tient  un  bâton  de 
la  main  droite.  Pis  & Pisbaros  font  repréfentés  beaucoup  plus  grands , te- 
nant des  flambeaux  allumés  pendant  la  nuit  ( b ). 

Comme  Roger  ne  fait  aucune  mention  de  ces  Divinités,  il  y a de  l'ap- 
parence qu’on  ne  les  voit  point  dans  les  Pagodes  du  Carnate.  Cependant 
cet  Auteur  vit  dans  les  Temples  d 'Ishuren  , outre  les  fils  de  ce  Dieu,  Naiu 
di , nommé  aufli  Bajwa  ou  Bafanna,  qui  avoit  la  figure  d’un  bœuf  (r)  ; 
mais  d’autres  prétendent  que  c’eft  Ishuren  lui-même  ( d ). 

T)ii-ux </*  C’eft-là  tout  ce  que  nous  trouvons  fur  le  fujet  des  Dieux  du  fécond  or- 
tnîfcmi  dre  ; le  troifieme  comprend  ce  que  nous  nommons  Efprits  ou  Anges , bons 
«rie.  & mauvais.  Ils  donnent  aux  bons  Elprits  le  nom  de  Deutat,  & aux  mau- 
vais celui  de  Rashijas.  Ces  Efprits , fuivant  la  Tradition  des  Indiens , 
n’ont  point  été  créés  immédiatement,  ni  engendrés  par  les  Dieux  du  pre- 
mier ordre,  mais  ils  ont  une  origine  humaine,  étant  les  enfans  du  pre- 
mier Bramman  qu’il  y ait  eu,  nommé  CaJ/iopa.  Ce  Bramman,  qui  étoit 
fils  de  Bramma,  eut  deux  femmes,  l’une  qui  s’appelloit  Diti , qui  fut  la  me- 
re  des  Dciitas  (•);  l’autre  fe  nommoit  Aditi , qui  mit  au  monde  les  Rasba- 
j7s(f)ou  Démons.  Quelques-uns  de  ces  derniers  ont  été  des  hommes  mé- 
dians, & ont  été  condamnés  pour  leurs  crimes  à errer  par  le  Monde  fous 
1a  figure  d’hommes , en  mendiant.  Comme  ces  Démons  font  fous  les  or- 
dres de  Beyrczva , fils  d 'Efwara  ou  à' Ishuren , il  a foin  qu’ils  ne  faffent 
point  de  mal  au  genre  humain , & qu’ils  n’arrachent  pas  même  un  épi  de 
bled  fans  fa  permiflion.  Le  refte  de  ces  Rashajas  font  ceux  qui  font  pro- 
prement ainii  nommés,  & qui  font  les  véritables  Démons:  ils  ont  le  pou- 
voir de  faire  du  mal  aux  hommes,  & même  de  faire  de  la  peine  auxDar- 
tas,  comme  on  le  voit  par  l’Hifloire  de  Rawan  & par  d’autres  qu’on  a 
rapportées.  Il  y en  a par- tout  le  Monde,  & même  dans  le  Surgam , 
ou  les  Mondes  qui  font  au  deflous  du  Ciel,  mais  non  dans  le  Ciel  mê- 
me. Ces  Démons  ont  des  corps  qui  fentent  mauvais , & qui  font  fort  dif- 

for- 

(a)  Rager,  p.  172.  ( c)  Rager,  ubi  fup.  p.  175. 

. (b)  llillnt,  1.  c.  p.  7 S 5.  (<0  Phillips,  p.  34. 

(*)  R ilUus  les  appelle  Deoagal  ou  Dsutas;  ap.  Cburch  Côlleft.  Trav.  Vol.  111.  p.  3 SS. 

(t}  Le  mime  Auteur  les  nomme  Raxiaxa  ou  AJiren . 
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formes.  Comme  il  y en  a de  l’un  & de  l’autre  Sexe,  ils  propagent  leur  Ssctiob 
efpece,  & font  fujecs  à la  mort,  comme  les  autres  Etres  mortels.  , 1J1- 
t Les  Indiens  difent  qu’ils  font  leur  refidence  dans  l’ifle  d '/Indtman  fur  la  ^ 
route  de  Palliacate  au  Pegu  ; & on  les  repréfente  comme  Anthropophages,  f‘ 
comme  l’on  dit  que  les  habitans  d ' Andcman  le  font  («). 

Il  y a aufti  deux  fortes  de  Deutas  ou  de  bons  Anges;  les  âmes  des  gens 
de  bien,  qui  entrent  dans  un  des  lieux  de  bonheur  (*)  qui  font  audeubus 
du  Ciel,  font  aufii  appellégs Deutas  i & après  yavoirpaflé  un  certain  tems, 
félon  le  degré  de  leurs  mérites,  ils  doivent  revenir  au  monde  & renaître , 
mais  il  y a des  Deutas , qui  demeurent  toujours  dans  les  Cieux  inférieurs. 

Ils  font  en  grand  nombre,  & l’on  compte  parmi  eux  Suria  ou  le  Soleil, 

Shendra  ou  la  Lune  & toutes  les  Etoiles,  auxquelles  ils  attribuent  une  ame 
& la  vie,  & les  deux  grands  Luminaires  font  en  grande  vénération  chez 
les  Seflateurs  de  Vijlnum  (b).  Tous  les  Rois  des  divers  Mondes  & des 
Paradis , dont  Rajah  lnder  ou  Devendiren  eft  le  Chef,  tous  les  Anges  tuté- 
laires des  Villes  & des  Provinces  fur  la  Terre,  ceux  qui  gouvernenr  les 
Régions  infernales,  & autres  de  cet  ordre,  font  mis  dans  la  clafle  des 
Dieux  du  troifieme  ordre  (f).  Les  Indiens  les  adorent  tous  félon  leur 
phantailîe,  fans  en  excepter  même  les  Démons,  dont  Ganga,  Gramma 
& Gûrnatha  font  les  principaux.  Ganga  a des  Temples  par-tout  dans  le 
Carnate,  & on  l’adore  fous  la  figure  d’une  tête  avec  quatre  bras  ; mais 
Gûrnacba  n’a  point  de  Temples,  li  ce  n’efl  en  un  feul  endroit,  & c’elt 
contre  la  réglé  qu’ils  en  ont  (c)  ; car  en  général  les  reprefentations  des 
Dieux  du  troifieme  ordre  ne  s’érigent  que  dans  les  champs  ou  dans 
les  maifons. 

Pour  mieux  comprendre  ce  qui  regarde  ces  Dieux  inférieurs,  il  faut  con-  Sifl/me  <tc 
noître  quelle  idée  les  Indiens  fe  font  du  Syflême  de  l’Univers;  ils  difent IVuiwn. 
qu’il  eft  comme  un  œuf,  qui  renferme  les  Cieux,  la  Terre  & l’Abîme.  La 
Terre  ou  ce  Monde-ci,  qu’ils  appellent  Bow  Lokon  ou  Lagum,  c’eft-a-di- 
re  le  lieu  inférieur,  occupe  le  milieu  entre  les  Mondes  lupérieurs  & in- 
férieurs. Il  y a trois  fortes  de  Cieux  ou  de  Mondes  fupérieurs  : ceux  du 
premier  ordre  & les  plus  élevés  font  au  nombre  de  trois , Kaylafon  , Lila  Cifn*  d» 
yVeykontam  & IVcyfontam;  c’eft  dans  ces  Cieux  que  Dieu  lui-méme  ou 
l’Etre  fuprême  réîide  ( d . Ceci  demande  quelque  éclairciiTement.  Les  or  re' 
Brammans  des  Seélesqui  font  de  Vijlnum  ou  d ’Isburen  le  Dieu  Souverain, 
afiïgnent  deux  places  pour  le  lieu  où  il  habite,  l’une  où  il  exifte  comme 
un  Efprit,  & l’autre  où  il  eft  corporellement;  & comme  Kaylafon  eft  de 

ce 

(a)  Roter,  p.  185.  (0  khi I.  p.  24.5. 

(bj  Ibid.  p.  185  & 176-  (</J  Ibid.  p.  148,  181. 

(*)  Nommé  Devago.'ir, n,  ce  qui  fiçmfie  le  féjour  de  ces  Divinités.  Deu.  Dnv  ou 
Div  eft  à la  tête  du  nom  de  quelques-uns,  comme  à celui  de  Devjmlercn , dont  il  eft 
pailé  plus  bas.  Le  Devalogum  eft  le  quatrième  des  quatorze  Mondes,  fitué  entre  ce- 
lui de  b'ijhiti  & de  B ranima  , lequel  eft  le  cinquième  , fuivant  Mr.  Zicgenbalg.  Voy. 

De  la  Crczc , Hift  du  Chrift.  des  Indes,  p.  468. 

Cf)  Ceux-ci  auilî  bien  que  les  Prophètes  font  dans  le  quatrième  Monde , & fous  le* 
ordres  de  De veniiren.  La  Croie  ubi  fup. 

R s 
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S nrri<>«  ce  dernier  ordre  (*),  puifqu'on  dit  q u’Efxara  ou  Isburcrt  y réfide  corpo- 
11  }•  , rellement  avec  Parwati  fa  femme  (a),  nous  conjecturons  que  les  deux  au- 
reen'-me/ tTes  ^onc  ^ ^erv‘r  de  demeure  en  qualité  d’Efprit,  & particu- 

" ‘"i  lierement  le  IVeykontam,  où  l’on  dit  que  Dieu  habite  (b).  Celte  Tradition 
eft  fans- doute  Félon  les  principes  des  Sérias,  qui  admettent  la  fupério- 
rité  d’Isburen  ; mais  quoique  Fijlnum  ne  réfide  dans  aucun  de  ces  Cieux , 
ceux  qui  fe  font  confieras  fans  réferve  à fon  fervice  ont  le  privilège  d'en- 
trer d’abord  dans  le  IVeykontam , le  plus  haut  des  Cieux  des  bienheureux 
& dont  les  âmes  ne  forcent  jamais  pour  revenir  dans  lé  Monde  (c). 

Du  fatui  Le  Ciel  du  fécond  ordre  eft  immédiatement  au  deiTous  des  trois  premiers 
eiJrc.  & s’appelle  Bramma  Lcr  on  , du  nom  de  Br  anima , qui  y fait  fa  demeure! 

Ceux  du  troilieme  ordre  font  compris  fous  le  nom  général  deSurgam  ou 
Sorgam , & font  proprement  autant  de  Paradis  ou  de  Champs  Eljfiens,  qui 
comprennent  les  Régions  infernales , & c’eft-là  que  vont  les  âmes  des 
Hommes  après  la  mort.  Ils  (ont  au  nombre  de  huit,  entre  le  Bramma  Lo- 
kon  & le  Bo'J)  Lokon  ou  la  Terre,  & portent  les  noms  des  Efprits  qui  y 
préfident.  i . Indre  Lakon , ou  Indre , ou  Dcvendra , le  Dieu  des  âmes  bien- 
neureufes , commande  immédiatement  fous  les  ordres  de  Bramma  & en  qua- 
lité de  fon  Lieutenant;  les  fept  autres  Chefs  relevent  de  lui.  2.  /Jkni  Lo- 
kon. 3.  J anima  Lokon , qui  eft  l’Enfer.  4.  Niruti  Lokon.  5.  Warrouna  Lo- 
kon. 6.  Cubera  Lokon.  7.  JVajouvia  Lokon.  8.  Ifanja  Lokon.  Les  fept  derniers 
Chefs  ont  outre  le  gouvernement  de  leur  Monde,  la furintendance  fur  d’au- 
tres chofes.  Jkni  {011  Fann\  (f))  eft  le  Dieu  du  Feu.  Jamma  (ou  Padurpati 
(4:)  Niruti  (ou  Nirurdi ) JVarrunna  (ou  Varumna  & Farrinem)  commandenc 
à la  Mer;  IVajouvia  (ou  Mari I)  gouverne  les  Vents;  Cubera  (ou  Bnjfiron- 
nem ) a l’infpeétion  fur  les  Richeües.  Pour  ce  qui  zïtd'lfanja  ou  Ishananam, 
on  dit  que  c’eft  Ishuren  lui-même  (<■/). 

Mmin  Voilà  ce  qui  regarde  les  Régions  Céleftes.  Pour  ce  qui  eft  du  B01 0 Lo- 
nrr.pt 1.  km  ou  de  la  Terre,  ils  difent  qu’elle  confifte  auili  en  fept  Mondes,  fépa- 
rés  l’un  de  l’autre  par  une  Mer,  dont  ils  tirent  leur  nom.  Celui  qui  eft  le 
plus  prè3  du  centre  eft  environné  d’une  Mer  d’eau  douce;  le  fuivant  en  a 
une  de  lait  (§);  le  troifieme  une  de  beurre;  le  quatrième  une  de  Tayef 
ou  de  crème  épaiffe;  le  cinquième  une  de  vin;  le  fixieme  une  de  firop; 
& le  dernier,  qui  eft  celui  que  nous  habitons,  eft  environné  d’une  Mer  fa. 
lée.  La  Montagne  de  Mérou  ou  Meruperv.it , dont  on  a fouvent  parlé, 
eft  au  milieu  du  Bow  Lokon,  & elle  eft  fi  haute  que  ion  fommet  s'éleva 
au  deiTus  des  huit  Régions  céleftes,  & en  bas  elle  va  jufqu’au  grand  abi 


(a'.  Riger,  p.  156.  (//)  BU  p.  ipo. 

(c)  Ibid,  (rf)  Ibid.  p.  148  , 18 1.  lial- 


mt, 

rUnt,  p.  772,  780.  De  Faria,  Port.  Afii, 
Vol.  II.  p.  384. 


(*)  On  dit  que  c‘e(l  le  plus  haut  des  trois  Cieux , peut-être  par  abus  pour  le  plus 
bas.  comme  il  doit  certainement  l’être,  étant  le  plus  fen fuel. 

(t)  lin! Meru,  d'après  Sonia , donne  à plulicurs  de  ces  Chefs  d'autres  noms,  que  nous 
avons  mis  entre  des  crochets. 

(|)  lialjaut  le  fait  Roi  des  mauvais  Efprits,  & Nirurdi  Roi  des  Efprits  infernaux.  Nous 
conjecturons  que  par  les  mauvais  Efprits  il  faut  entendre  Jc«  Rmbajcu  ou  AJdmn, 

(J)  C'eft  dans  la  Mer  de  lait  que  Fijlnuio  fait  fa  demeure. 
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me,  nommé  Patalam  ou  Patalas.  Quoique  cette  montagne  foit  d’or,  i]  Section 
ne  laille  pas  d’y  croître  toutes  fortes  de  fruits,  qui  ont  la  vertu  de  main-  * 1 . 
tenir  ceux  qui  en  mangent  dans  une  jeunelTe  perpétuelle , mais  les  Dcutas  t^°T1^ 
ont  feuls  le  privilège  d'en  ufer.  Cette  Montagne  eft  comme  l’axe  des  Cieux: 
c’eft  autour  d’elle  que  le  Soleil,  la  Lune  & les  Etoiles  font  leurs  révolu-  ■ ■ - 

lions,  de  forte  que  lorfque  le  Soleil  eft  derrière  la  montagne  il  fait  nuit  (u). 

A l’égard  du  Patalam  ou  Padalas(*),  c’eft-à-dire  de  l’Abîme:  on  dit  qu’il  Patalam 
v a des  lieux  fouterreins  , tels  que  les  Purgatoire  & les  Limbes  de  l'Egli  *"  l‘vr&a- 
fe  Romaine  : il  y en  a fept , qui  s’appellent , A Ma , Bidela , Sudela , Tala- ,cl,e' 
delam , Saddam,  Mahadelam  & Padelam ; ces  Mondes  inférieurs  font  habi- 
tés par  des  Hommes  qui  n’ont  d’autre  lumière  que  celle  qui  leur  vient 
de  certains  Serpens,  qui  ont  des  pierres  brillantes  fur  la  tête  (b). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  quatre  Ages  qu’ils  attribuent  à notre  Mon-  signés 
de,  dont  chacun  eft  d’un  nombre  prodigieux  d’années,  félon  les  Brammans;  ^Je, 
ils  prétendent  que  lepremiera  été  d’un  million,  fept-cens,  vingt-huit  mil- 
le  années;  le  fécond,  d’un  million,  deuxeens-quatre-vingt-feize-milie;  le  . 
troifieme  de  huit  millions,  foixante-quatre  mille;  les  trois  premiers  Ages 
font  déjà  expirés  ; le  dernier  doit  durer  quatre  millions,  trente-deux-mille 
ans;  dont  il  y en  a en  cette  année  1761 , quatre-mille-huit-cens-quarante- 
trois  d’écoulés,  félon  le  calcul  des  Malabares,  & un  an  de  plus  fuivant 
celui  des  Banians  de  Surate  (c). 


SECTION  IV.  Sect'o» 

iv. 

Des  Pagodes  ou  Temples , &?  du  Culte  des  Indiens.  Des  Pago- 

des ter  ju 

TL  y a dans  toutes  les  Villes  du  Carnate  au  moins  deux  Pagodes  (f) , l’un  Cuite. 

confacré  à Vtjlnum  & l’autre  zlshuren.  Ils  font  bien  bâtis , & plus  élevés  ~ — — 
que  ceux  où  l’on  adore  les  Dieux  inférieurs , mais  ils  font  moins  grands 
que  nos  Eglifes.  Ils  font  bas  & plats , n’ayant  point  de  fenêtres,  ni  d’au-  jhuihac. 

tre  ' 

(a)  Roger , p.  lïl.  (i)  Baldaus,  p.  814.  (r)  Ibid.  p.  768.  m 

(*)  Nos  Auteurs  parlent  un  peu  confufément  de  ces  Mondes  , qni  font  au  nombre  de 
quatorze.  Mr.  Zfgenbalg  parolt  avoir  été  plus  exaft,  dans  fa  Relation  manuferite  de9 
Indiens  ec  de  leur  Religion.  Mais  Mr.  La  O ose  n’a  donné  d’après  lui  que  les  noms  de 
cinq  , des  quatorze  , dans  l'ordre  fuivant.  j.  Radota  Logitr»  ou  Locum  , eft  l'Enfer;  ils 
lui  donnent  pour  Roi  A me» , le  Dieu  de  la  Mort.  Sa  Cour  eft  compofée  de  Divinités 
mal-fai  far, tes  ; c’eft  dans  fon  Empire  que  font  tourmentées  les  âmes  des  Damnés.  2.  l'a- 
togum  . c'cft  le  Monde  que  nous  habitons.  3.  Mages  ou  Muba  Logum , où  b'tftnum  & f» 

Cour  font  leur  réfidence.  4.  D-vahgum , ou  Monde  des  Dieux;  il  s'y  trouve  trente-trois 
fois  dix  millions  du  Dieux,  avec  quarante- huit-  mille  Prophètes,  qui  font  tous  fournis  i 
Deveudiren  , le  Roi  de  ce  quatrième  Monde.  5.  Cbaddia  l.egum,  qui  eft  le  féjour  de  lii- 
rama  ou  Brama.  Mr.  La  (rose  s'eft  difpenfé  de  donner  les  noms  des  neuf  autres  Monde;  r 
pareeque  fon  Manufcrit  n'en  dit  tien  de  particulier.  Mais  nous  fouhailcrions  bien  qu'on 
eût  l'Ouvrage  entier , ou  un  Extrait  plus  étendu  que  celui  que  le  Savant  de  Berlin  tn  a 
donné,  quoique  le  Public  lui  foit  infiniment  redevable  de  celui  qu'il  tn  a publié. 

(f)  Du  mot  Perfan  Bout , qui  figni&e  une  Idole , éè  de  C bida  , un  Temple.  < ’hiugtos . 

T.  L p.  154. 
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Section  tre  jour  que  celui  qu'ils  reçoivent  par  les  portes.  Le  Pagode  eft  divifé 
1 v-  en  trois  parties,  la  première  eft  une  aile  voûtée, foutenue  par  des  piliers, 
^ remplie  de  reprefeniaiions  d’Animaux,  & ouverte  à tout  le  monde;  là 

Culte!  “ fécondé  eft  fermée  par  une  forte  porte, qui  eft  ouverte  de  jour,  mais  que 

- . les  Brammans  gardent,  ne  permettant  à perfonne  d’y  entrer;  c’eft-ià 

qu’on  voit  des  Idoles  affreufes,  qui  ont  plulieurs  têtes  & grand  nombre 
de  mains;  la  troifieme  partie  eft  aulli  munie  d’une  bonne  porte,  & c’eft 
où  fe  trouve  laftatue  du  Dieu,  auquel  le  Temple  eft  dédié.  Autour  de 
ces  Temples  il  y a un  allez  grand  terrein  ou  cour , fermée  de  murailles; 
dans  cet  eipace  il  y a plufieurs  petits  Temples  ou  Chapelles;  dans  ceux 

Îiui  font  autour  des  Pagodes  de  Vijlnwn  on  voit  les  Chapelles  de  Lntjemi 
a femme,  de  G arronda  & à’sintummta.  Carionda  eft  repréfenté  fous  la 
figure  d’un  homme  qui  a des  ailes  de  chaque  côté,  mais  Ar.ncwonta  a la  ’ 
face  d’un  linge.  Dans  la  cour  des  Temples  d'Lhuren  ou  EJwara  on  trouve 
ceux  de  Parcati  fa  femme , de  fei  fils  Fikjiefaara , ( nommé  aulli  Pullari 
& Winnnika ) Comarafivara  & Fitrepadra  ; de  même  que  la  Chapelle  du  Bœuf 
NanJi  ou  Bu/wa,  qui  eft  le  Wabannam  d 'Isburcn  , & celle  de  Suria  ou  du 
Soleil.  Shendra  ou  la  Lune  n'en  a point , mais  elle  n’y  perd  rien , parce- 
qu'elle  eft  toujours  placée  fur  la  tête  d ’Isbuien  (•)  (a). 

Culte  ’unt  U ne  parole  point  que  les  Brammans  alFemblent  le  Peuple  dans  le  Pago- 
,eJ  l‘a£9’  des,  ou  qu’il  y ait  des  jours  fixes  confacrés  au  Service  Divin.  Seulement 
une  fois  ou  deux  par  mois  on  porte  pendant  certaines  nuits  les  ftatues  de  VijU 
ttutn  & à'Isburen  en  proceflion  par  les  rues.  L’idole  eft  mife  fur  un  che- 
val de  bois,  qui  a les  jambes  de  devant  levées,  & les  deux  autres  atta- 
chées fur  une  cfpece  de  plancher,  que  quatre  Mukuàs  ou  Pécheurs  por- 
tent fur  leurs  épaules.  Le  Cavalier  eft  fous  un  parafol , & il  y a un  hom- 
me qui  chafle  les  mouches  avec  un  éventail,  pendant  qu’un  grand  nombre 
de  llambeaux  marchent  devant.  Quand  l’Idole  eft  de  retour  dans  la  Pago- 
de, les  Danfeufes  (f),  qui  en  dépendent,  commencent  à faire  leurs  fonc- 
tions , & pendant  tout  le  tems  qu’elles  y font  occupées  on  chante  des 
Hymnes  &on  joue- des  inftrumens  à l’honneur  du  Dieu. 

*■  Chacun,  fuivant  la  Secte  dont  il  eft,  fe  fait  une  affaire  d’honorer  l’Ido- 
le & de  l’orner.  Vijlnum  aime  que  fa  iiatue  foit  jonchée  de  fleurs , riche- 
• ment  habillée,  & ornée  de  pierreries  ; aulli  fes  Dévots  n'épargnent-ils  rien 
pour  le  fervir  à fon  goût.  De  fon  côté  Efwara  aime  qu’on  lave  fréquem- 
ment Ion  image  avec  de  l’eau  ou  avec  quelque  liqueur  parfumée,  & fes 
adorateurs  ne  manquent  point  de  le  contenter.  Pour  témoigner  encore 

leur 


(a)  Roger,  1.  c.  p.  204-208. 


(•)  Le  Commentateur  de  Roger  croit  que  les  Brammans  ont  emprunté  cet  ufage 
du  Livre  des  jf»g, s Vlll.  21,  26.  où  il  elt  dit  que  les  Rois  des  Madianitcs  avoient  tou- 
jours pour  ornement  de  petits  croiflans.  Mais  nous  ne  concevons  pas  bien  comment  I» 
Lune  peut  être  placée  fur  la  tête  d'/  buren  , qu'on  dit  qui  eft  repréftnté  fous  la  figure  du 
Liugum.  [Et  moi  je  ne  fai  où  fe  trouvent  dans  le  Livre  .tes  Juges  les  petits  croilfans  ; il 
y eft  parle  de  colliers  au  cou  des  chameaux.  Rf.m.  du  Te  ad.] 

(t)  Ces  Danfeufes  font  toutes  des  filles  de  joie,  quoique  contactées  au  fcrvice  des  Tem- 
ples. Voy.  PMHft,  Account  of  Malabar,  p.  roo,  ici. 
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leur  refpeâ,  ils  allument  des  lampes,  & préfentent  deux  fois  par  jour  desSnc-not» 
mers  à l’Idole,  qu’on  lui  apporte  au  fon  des  flûtes  & des  tambours.  Cela  Iv- 
fe  pratique  pour  fan&ificr  ces  mets, les  Brammans  n’en  ufant  que  de  ceux  ?" 
qui  ont  été  ainfi  offerts  à l’image  de  leur  Dieu  favori.  A de  certains  Cultf 
jours  de  Fête , on  promene  les  images  des  Dieux  & des  Déeffes  fur  des  — — 
chars  de  triomphe , tirés  par  un  grand  nombre  d’hommes  ; le  Peuple  les 
adore  en  élevant  les  mains  jointes , mais  aucune  perfonne  des  baffes  Tri- 
bus n’oferoient  les  toucher.  Il  y en  a qui  portent  le  fanatifme  jufqu’à  fe 
coucher  par  terre,  ou  à fe  jetter  fous  les  roues  du  char,  pour  fe  facri- 
fier  en  fe  faifant  écrafer  (a).  . • 

Quand  les  Brammans  entrent  dans  les  Temples,  ils  laiffent  leurs  pan- 
tournés  à la  porte,  & s’avancent  avec  beaucoup  de  refpiêt.  Le  Peuple 
fait  connoître  auffi  la  grande  vénération  qu’il  a pour  les  Pagodes,  en  con- 
tribuant libéralement  à leur  entretien  & à celui  des  perfonnes  qui  y font 
attachées:  outre  cela  tous  les  droits  qu’on  leve  fur  les  marchandifes  étran- 
gères & fur  celles. du  Pays  font  deffinés  au  même  ufage  (b). 

Ce  font  principalement  les  Branvnans , les  Pantaren  & les  -dntigols , trois  Service 
fortes  d’EccréIialtiques,qui  font  le  Service.  Iis  fe  lèvent  de  grand  matin  Bivin, 
fe  baignent,  & préparent  enfuite  la  boiflon  pour  l’Idole,  compofée  dé 
miel,  de  fucre,  & du  jus  de  la  noix  de  Cocos;  ils  offrent  en  même  tern? 
des  fleurs , & poudrent  leurs  offrandes.  & les  Idoles  avec  de  la  poudre  de 
bois  de  fandal  (*).  Il  paffent  enfuite  à l’encenfement , nommé  Tubum  & 
Tubaraënt , qu’ils  font  avec  du  bois  de  fandal  & d’aigle,  autre  efpece  de 
bois  odoriférant.'  Après  quoi  ils  préfentent  les  mets,  qui  confiffent  en  riz,  \ 
pois,  feves,  beurre  & noix  de  Cocos;  ils  les  mettent  devant  l’Idole,  & 
quelque  tems  après  ils  les  mangent  entre  eux;  ils  répètent  en  même  tfms 
des  prières-,  & lifent  les  louanges  du  Dieu  à qui  l’on  offre  le  facrjfice.  C’eft- 
là  le  fervice  qu’ils  font  journellement  (c). 

Les  femmes  ne  font  pas  moins  dévotes  ici  qu’en  Europe,  & elles  com-  Dévotion 
mencent  de  fort  bonne  heure.  A l’âge  de  fept  ou  huit  ans  une  fille  fe  met  <*» 
fous  la  difcipline  du  Prêtre  de  fes  l’arens  : quand  elle  eft  mariée  elle  fe  wcu  ' 
fait  inferire  dans  le  Catalogue  des  Difciples  de  ce  Prêtre;  & dès-lors  elle 
va  entendre  fes  difeours  & fes  leçons  dans  le  Pagode,  & fait  fes  falutations 
à l’Idole  & aux  Brammans:  fi  elle  eft  fort  jeune  elle  va  feule,  mais  quand 
elle  eft  en  âge  d'être*  mariée , elle  eft  accompagnée  de  deux  ou  trois  fem- 
mes , qui  de  tems  en  tems  fi?  frottent  de  cendres  confacrées , & préfen- 
tent leurs  offrandes , en  répétant  les  prières  que  les  Prêtres  leur  ont  cn- 
feignées.  Elles  donnent  aux  pauvres  ce  qu’elles  offrent  à Pullcyar  (f)  dans 
leurs  maifons,  elles  oSfervent  aufli  des  jeûnes,  font  des  vœux,  & prati- 
quent, fi  elles  ont  de  I efprit.les  purifications  cércmonic-lles.  Les  uns  fré-  „ 
quentent  beaucoup  les  Pagodes  , d’autres  rendent 

(«)  Roger,  ubi  fup.  p.  217-215.  (4)  Ibid.  p.  209. 

G)  C'eft-là  Cens-doute  le  fervice  qui  fe  fait  dans  les  Temples 
(t)  Pulleyir  ou  IPikkin  liburen,  un  des  fils  d'Jsburen. 
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Sictiok  Idoles  dans  les  rues , quand  on  les  porte  en  prOceftion  aux  Fêtes  ; chacune 
iv.  fe  tient  à fa  porte,  & les  mains  levées  fait  une  profonde  révérence.  Les 
df  £fS°  femmes  Portent  *eur  encenfoir  avec  elles  pour  s’en  fervir,&  elles  font  fort 
cltt.  charitables.  Quand  le  Prêtre  vient  chez  elles,  elles  écoutent  d’abord  fes  inllruc- 

!_  tions , & enfuite  elles  lui  fervent  de  quoi  manger,  & toute  forte  de  fruits  (a). 

Prêtres  du  Comme  les  Brammans  n’ont  point  de  commerce  avec  la  clafle  du  Peuple 
Peuple,  compofée  des  Laboureurs,  des  Artifans  & des  Gens  du  commun,  ceux-ci 
fe  choifiiTent  un  Prêtre  parmi  eux , de  même  qu’un.  Dieu  d’une  des  dalles 
inférieures,  dont  ils  mettent  l’image  dans  leurs  maifons.  Tout  leur  culte 
' revient  à ceci  : le  Vendredi  ils  font  bouillir  du  riz  avec  du  lait,  tuent  des 
chèvres , des  cochons , de  poules  & des  paons  ; prennent  du  Suri  pour 
boire,  du  linge  dont  on  ne  s’efl  point  fervi,  & préfentent  le  tout  à leur 
Idole,  en  la  priant  de  recevoir  favorablement  leur  offrande,  & de  leur  ac- 
corder tout  ce  qu’ils  lui  demanderont.  Quand  ils  ont  fait  toutes  leurs  céré- 
monies accoutumées , ils  ôtent  les  mets  & s’en  nourriffent,  ils  en  diftri- 
buent  auffi  une  partie  à leurs  parens  & amis  , qui  font  de  leur  Stèle. 
Si  quelqu’un  d’eux  tombe  malade,  ils  prient  l’image  pour  fa  fanté  en  ces 
mots  : « Dieu  rends  h fanté  à ce  malade , if  j’employerai  dix  pièces  d’or  i des 
offrandes  de  mets:  ou. je  tuerai  une  chèvre  , ou  je  ferai  bouillir  du  riz  pour 
tunufage;  ou  je  te  ferai  une  image  &c.  Hors  de  cela,  dit  notre  Auteur 
Malabare,  qui  étoit  de  la  claffe  des  Marchands,  le  petit  peuple  n’a  d’au- 
tre Religion  que  fon  ventre  (i). 

Les  lma~  Après  tout , les  Malabares  prétendent  que  les  gens  fages  & éclairés 
gesne  /ms  piïmi  eux  pratiquent  les  devoirs  du  Culte  fans  images,  qui  ne  font,  difent.. 
J\'upl r.  *‘s-  Pour  les  enfdns  & pour  Ie5  ge°s  groUicrs,  qui  ne  peuvent  fe  faire 

’ ’ ’ d’idées  des  Etres  Celelles  (r).  Effectivement  on  en  trouve,  meme  parmi 
les  Brammans,  qui  renoncent  au  Culte  des  Images,  & par  cette  raifon 
ne  fréquentent  point  les  Pagodes.  Plulieurs  reconnoiffent  J’impuiffance  de 
leurs  Idoles,  & avouent  que  tout  le  fy Heine  de  leur  Théologie  n’ell  qu’un 
Chaos  d’idées  incompréhenlibles  & contradictoires. 


SECTION  V. 

Des  Cérémonies  Religieufes.  * 

Sectioî»  r E Culte  des  Indiens  efc  accompagné  d’un  grand  nombre  de  Cérémo- 
v-  nies.  Ils  ont  plulieurs  Fêtes  & des  Jeûnes  dans  |e  cours  de  l’année. 

xictRcU-  Pratiquent  des  Ablutions  & des  Purifications,  ee  s’arrofant  d’eau  lain- 
gieufrs.  te,  & en  fe  frottant  de  cendres  facrées  , faites  de  boufe  de  vache,  aux- 
— — — - quelles  ils  Attribuent  une  grande  vertu.  Les  Prêtres  des  diverfes  bectes 
Sacrées*  P‘eP3rtnc  ccs  cendres  & les  confacrent , ils  en  jettent  fur  les  images  de 
c"’c>'  leurs  Dieux,  & en  frottent  les  Dévots,  fur-tout  au  front,  pareeque  e’efl 
un  préfervatif  contre  les  malheurs,  & un  charme  contre  les  Efprits  malins  » 
ils  fe  fervent  auili  pour  ce  dernier  ufage  de  grains  de  chapelet. 

; Les 

CO  Philips,  p.  23é.  (iy  Ibid.  p.  60.  (c)  Dan.ih  L tt.  p.  sa 
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Les  Pèlerinages  ne  font  pas  moins  fréqucns  aux  Indes  qu’en  Europe,  Sicro» 
& outre  ceux  qui  font  particuliers  à chaque  Pays , il  y a des  lieux  où  tout  v- 
le  monde  fe  rend  ; tels  font  Cafi  ou  Bcnarcs  fur  le  Gange,  Maturi  proche  Jj* 
d’Agra,  Kanjevoram  dans  le  Carnate,  Deuaraka  ou  Daworka  près  de  Su-  guuftu 
rate,  & deux  ou  trois  autres  encore;  où  l’on  va  de  tous  les  quartiers  de  - 
l'Hindûftan  & de  la  Prefqu’ifle  en-deçà  du  Gange  (a).  PMrir.o- 

Ces  Pèlerinages  pa fient  pour  une  œuvre  très-méritoire,  & fervent  à ex- gtpé/ . 
pier  les  péchés  des  Indiens,  qui  pratiquent  auffi  dans  cette  vue  plufieurs  for- 
tes  de  Pénitences  ,dont  les  moins  rudes  furpailènt  tout  ce  que  les  Pénitens 
de  l’Eglilè  Romaine  font  de  plus  difficile.  II  y en  a qui  demeurent  affis , 

& d'autres  debout  dans  la  même  attitude  durant  plufieurs  années.  Ceux- 
ci  portent  des  fardeaux, fort  pefans,  ceux-là  traînent  des  chaînes  d’un 
poids  énorme;  quelques-uns  s’expofent  à l’ardeur  du  Soleil,  d’autres  fe 
pendenfpar  les-pieds  au-ddfus  d’un  braficr  allumé.  En  un  mot  ce  qu’ils  font 
en  ce  genre  eft  fi  furprenant , que  cela  paroîtroit  incroyable  fans  le  té- 
moignage unanime  de  tous  les  Voyageurs  ( b ).  C’eft  par  ces  pénitences, 
par  les  bonnes  œuvres,  & par  une  fincere  repentance  que  les  Indiens  efpé- 
rent  d’obtenir  la  rémiffion  de  leurs  péchés,  & de  faire  leur  falut.  Ils  n’ont 
aucune  idée  d’un  pardon  purement  gratuit  de  la  part  de  Dieu, ni  d’un  Ré- 
dempteur, II  ce  n’eft  Dieu  lui-même.  Ils  difent  qu’aucun  homme  ne  peut 
délivrer  un  autre  du  péché, pas  même  le  Fils  de  Dieu,  qui,  difeut-ils,  n’eft 
pas  exempt  de  péché  (c).  Avec  touc  cela  , ils  ne  laiflent  pas  de  croire 
qu’on  peut  en  obtenir  la  rémiffion  bieu  plus  aifément,  comme  en  récitant 
quelques  prières,  & le  Vedamantiram  ou  la  Priere  de  cinq  mots, qui  eft  en 
grande  vénération  chez  les  Brammans.  Ces  Prêtres  prétendent  auffi  pou- 
voir tranfporter  les  péchés  fur  les  vaches  ; mais  cette  expiation  coûte 
cher  , car  il  faut  fournir  pour  cela  pas  moins  de  deux-cens  vaches,  que 
les  Brammans  gardent  pour  leur  peine  (J). 

Les  Indiens  croient  un  Etat  à venir  de  Peine-  & de  Recompenfes.  Ils  Pnrgattl- 
admettent  auffi,  comme  on  l'a  vu,  un  Purgatoire.  Ils  ont  fur  le  Diable,  «• 
les  Sorciers  & les  Apparitions  les  mêmes  idées  qui  rognent  en  Europe. 

Ils  difent  que  les  malins  Efprits  font  beaucoup  de  mal  dans  le  Monde, 
qu'ils  tuent  des  perfonnes , & entrent  en  d’autres.  On  mene  ceux  qui  font 
polTédéj  aux  Pagodes,  où  l’on  fait  des  offrandes  de  vivres  à la  Divinité,  faorcif- 
e;i  la  priant  de  délivrer  le  Démoniaque.  Enfuite  on  donne  des  coups  de 
bâton  au  patient,  pour  effrayer  le  Démon;  & comme  ce  régal  lui  déplair, 
il  décampe  fort  en  colere,  fe  plaignant  hautement  de  l’injuffice  qu’on  lui 
fait  de  le  déloger.  Il  y a cependant  trois  Démons,  qui  font  fi  opiniâtres, 
qu’ils  ne  veulent  pas  fortir  des  poffédés , lors  même  qu’on  les  conjure  au 
nom  du  feul  Dieu , de  l’Etre  Souverain  (t). 

Les  Gentils  ont  différente£  opinions  fur  la  nature  de  l'Ame.  Les  un*  farUti  - 

fou-  * Opinions 


(a)  Rvtr,  p.  263.  Soldant,  p.  815.  PuiU  ' 
lipi,  p.  6,  63,  toj. 

. (A)  MJ.  p.  *58.  Bald.eu s,  p.  81 7-  Phil- 
lips,  p.  *7 , S 7. 


(f)  Phillips , p.  15s,  1515,  163. 
(d)  Ibid.  p.  18c.  Laidttus,  I.  c. 
(»)  Phillips , p.  85 , I-V3- 
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foutiennent  que  c’eft  Dieu  lui-même;  d’autres  que  c’eft  une  portion  de  la 
Divinité  ; ceux-ci  prétendent , qu'au  commencement  Dieu  a créé  à une 
fois  les  âmes  de  tous  les  hommes  ; ceux-là  difent  que  l’ame  efl  propagée 
par  les  Parens ; d’autres,  quelle  efl  la  produétion  des  cinq  Elémens  (/). 
Le  plus  grand  nombre  croit  que  les  âmes  font  éternelles , aulfi  bien  qu'im- 
mortelles : parmi  ceux  qui  penfent  ainli , les  uns  foutiennent  qu’elles  font 
contenues  dans  l’Elfence  Divine;  d’autres  qu’elles  exifloient  hors  de  Dieu, 
& qu’elles  dormoient  avant  la  création  du  Monde.  Ceux  qui  prétendent 
quelles  ne  font  point  éternelles,  difent  qu’elles  ont  été  créées  avant  le 
Monde,  & logées  dans  l’Effence  de  Dieu.  La  plupart  des  Indiens  croient 
que  chaque  homme  a deux  âmes , une  bonne  & une  mauvaife  (a) , ou 
pour  mieux  dire, c’eft  ainfi quelles  font  différentes: on  appelle  l’une  l’Ame 
Suprême,  qui  n’efl  autre  que  Dieu  même:  la  fecbnde-eft  l'Ame  Animale, 
le  principe  fenfitif  du  plaifir  & de  la  douleur,  de  l’amour. & de  la  haine) 
&dcs  autres  affeétions.  Les  uns  croient  l’ame  fpirituelle.Ies  autres  la  font 
matérielle,  & difent  que  c'eft  l’onzieme  fens  de  l’Homme;  car  ils  diftin- 
guent  les  organes  aélifs  des  organes  paffifs  ou  fenûtifs , & ils  comptent 
dix  fens  au-lieu  de  cinq  (Z>).  Enfin  les  Indiens  ne  mettent  aucune  différen- 
ce entre  l’ame  de  l'Homme  & celle  de  la  Bête.  Quant  à la  différence  qu’il 
femble  y avoir,  ils  prétendent  quelle  ne  git  pas  dan» lame  même,  mais 
qu’elle  doit  fon  origine  à la  ftruélure  & à 1 organifation  des  diftérens  corps, 
qui  donnent  de  l’avantage  à des  créatures,  de  diveifes  efpeces,  comme  à 
celles  de  la  même  efpeee;  de-là  vient  que  les  uns  ont  plus  d’efprit  que  les 
autres  ; que  les  uns  raifonnent  bien  & les  autres  mal  (c). 

Le  Dogme  de  la  Mécampfychofe  efl  généralement  admis  chez  toutes  les 
Nations  des  Indes,  &s’ell  répandu  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afîe. 
11  ell  difficile'de  dire  en  quel  tems  il  efl  né,  & à quoi  il  doit  fon  origine. 
Les  uns  croient  que  C’eft  aux  dix  métamorphofes  de  Vijlnum:  d’autres 
prétendent  que  c’eft  de-là  qu’eft  venue  la  défenfe  de  manger  de  la  chair 
des  animaux.  Mais  comme  il  n’y  a aucun  commandement  qui  impofe  la 
oéceflité  de  croire  la  tranfmigration  des  âmes  , & qu’il  n’en  ell  fait  aucune 
mention  dans  le  Shdjler , au  moins  fuivant  l’Extrait  de  Lord,  ce  dogme 
paroît  plutôt  devoir  fon  origine  à la  défenfe  de  manger  de  la  chair,  dont  on 
a voulu  rendre  raifon  par-là,  de  la  même  maniéré  que  l’opinion  de  la  deftru- 
tion  & du  renouvellement  de  tout  alternativement  femble  être  née  de  la 
Métempfychofe,  jointe  à l’opinion  de  l’éternité  du  Monde.  .Cet  état  de 
l'ame  efl  une  efpeee  de  Purgatoire,  & fert  de  châtiment,  bien  loin  d’être 
un  état  de  bonheur.  Il  n’y  a que  les  âmes  pures  qui  entrent  d’abord  dans  le 
Ciel;  celles  qui  font  criminelles  palfent  fucceflïvement  en  différens  corps, 
pour  fe  purifier  parfaitement, .ce  qui  demande  qu’on  renaifle  plufieurs  fois! 
Quelquefois  on  pafTed’un  meilleur  corps  dans  un  moins  avantageux,  d'au! 

très 

(<*)  Dan.  Lett.  P.  11.  p.  *3.  Roger , p.  pî.  (/>)  Pons , Lett.  Edif.  T.  XXVI.  p.  514. 

(c)  Roger  , p.  1 90. 

(♦)  La  Terre  , l’Eau  , le  Feu  , l’Air  ; ils  ajoutent  le  Vent , félon  Roger,  Si.  les  deux, 
fuivant  UaUeeus-,  peut-être  peut-on  mettre  l'Ether  au  lieu  des  deux. 
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SECTION  VI. 

. Des  Prêtres  Indiens  & de  leurs  différentes  Seéles. 

T L y a parmi  les  Gentils  des  Indes  trois  fortes  d’Eccléfiafliques.  Les  uns  Skcttojt 
le  font  de  nailfance,  ce  font  les  Brammans ; les  autres  le  font  par  adop-  VI. 
tion,  ce  font  ceux  de  la  Tribu  des  Sbudderis  ou  des  Marchands,  que  les  Dn  p 
Brammans  admettent;  enfin  il  y en  a qui  le  font  par  élection,  & que  ceux  des  di):*"" 
autres  Tribus  choififlent  pour  remplir  les  for, étions  du  Sacerdoce  parmi  eux.  MI!’' 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Brammans,  entant  qu’ils  compofent  une  des  Clergé  Jes 
quatre  Tribus  qui  partagent  les  Indiens:  nous  les  confidérerons  à pré- lntiii:ns- 
Ent  par  rapport  à leur  Charge.  Il  faut  obferver  d’abord  qu’ils  forment  Origine  1 
une  Tribu  Sacc-rdotale,  telle  qu’étoit  celle  de  Lévi  parmi  les  Juifs  : ils  ont  Jc*' 
aulli,  comme  ceux  de  cette  Tribu,  été  Rois  & Prêtres  en  de  certains  tems  oun?.' 

Si  en  de  certains  lieux.  Ils  font  venus  originairement  des  Provinces  Sep- 
tentrionales qui  font  entre  le  mont  lima  ûtt  Imaus  Si  la  riviere  de  Jemni, 
bornées  au  Midi  par  le  Gange  jufqu’à  Patna  (A).  Ils  fe  difent  defcendusdù 
Dieu  Bramma,  & en  vertu  de  cette  origine  ils  prétendent  être  parfaite- 
ment purs  Si  exempts  de  péché  (c).  C’ert  aufiï  ce  qui  fait  qu’ils  tiennent 
le  premier  rang  parmi  la  NoblelTe,  & qu’ils  ont  divers  privilèges,  entre 
autres  celui  de  ne  fe  point  proflemer  devant  les  Rois , & d’être  affis  en 
leur  preTence  (d).  La  perluafion  de  la  divinité  de  leur  origine  les  rend  ex-  • 
trêmemenc  fiers,  & leur  fait  regarder  les  autres  Tribus. avec  mépris;  ils 
ne  veulent  point  toucher  ceux  de  l’ordre  du  Peuple , ni  converfer  avec 
' eux , ni  même  faire  les  fonêlions  facerdotales  pour  eux  ; ils  reçoivent  pour- 
tant leurs  aumônes  en  argenc,  quand  il  a été  purifié  dans  l’eau. 

- 11  ell  certain  que  les  autres  Tribus  traitent  les  Brammans  avec  jm  pro-  Leur» 
fond  refpeél,  à caufe  de  leur  origine  prétendue,  & des  privilèges  que  le  Privi,t- 
Vcdam  leur  donne.  Le  premier  ell  de  célébrer  la  Fête  qu’on  appelle  J a- seu 
gain;  ils  font  alors  deux  chofes  qui  leur  font  défendues  en  tout  autre  teins, 

&pour  lefquelles  ils  font  paroître  la  plus  grande  horreur, qui  font  de  tuer 
des  animaux  & de  manger  de  la  chair.  _ A cette  Fête  ils  immolent  une 
bête,  maispoutne  point  répandre  de  fang  ils  l'étranglent  ou  l'étouffent; 
enfuite  ils  la  coupent  en  pièces,  mangent  une  partie  du  cœur  avec  les  au- 
tres Brammans  qui  font  préfens , & brûlent  le  relie.  Leur  fécond  privi-' 
lcge  ell  d’enfeigner  aux  Scttreas  ou  Cutteris , c’ell  à-dire  à ceux  de  la  Tri- 
bu des  Rajahs  Si  des  Kajeputes , la  maniéré  de  folemnifer  le  Ja”am . mais 
il-ne  leur  ell  pas  permis  d'en  inllruire  les  perfonnes  des  deux  autres'  Tri- 
bus. En  troifieme  lieu  ils  ont  le  privilège  de  lire  le  Vedam;  Si  en  quatrie. 

me 

(a)  D/n.  Lett.  p.  22.  (c)  Dan.  Lrtt.  P.  I.  p.  to,  12. 

(S)  l'ai.i,  Lett.  Edif.  T.  XXVI.  p.  220.  {Jf)  li.ite  ■/: , ubi  fup.  p.  S12, 
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Skction  me  lieu  celui  de  l’enfcigner  à ceux  de  leur  Tribu  & aux  Settreas , & c’efl 
VI  à ceux-là  qu’ils  doivent  s’en  tenir.  Enfin  iis  ont  le  droit  de  demander  des 
trrî \n-*  aum°ncs > mais  non  d’en  faire , pendant  que  ceux  des  autres  Tribus  ont 
dicns.  la  liberté  d’en  donner,  mais  non  d’en  demander  (a).  C'eft  ainfi  qu'ils  ont 
« la  politique  impie  de  fe  difpenfer  du  grand  devoir  de  .la  Charité,  en  vertu 

d’un  ordre  divin. 

O»  »c  /es  Nous  ne  devons  pas  oublier  une  autre  grande  prérogative  des  Bram- 
fait  jo ■ ma»s , c’elt  de  ne  pouvoir  jamais  être  punis  de  mort , quelque  crime  qu’ils 

mais  mm ■ ayent  commis:  on  fe  contente  de  leur  crever  les  yeux,  pareeque  l’on  re- 
garde comme  un  des  cinq  pèches  mortels,  doter  la  vie  à un  Bramman.  Si 
cela  arrive  à quelqu’un  le  le  dam  preferit  un  pélérinage  de  douze  ans  au 
coupable  , qui  doit  demander  l’aumône  le  crâne  du  Bramman  à la  main, 
lequel  doit  aulli  lui  fervir  de  plat  & de  coupe  pour  manger  & boire  ce 
qu’on  lui  donne.  Au  bout  des  douze  ans  il  eft  obligé  de  diftribuer  quan- 
tité d’aumônes,  & de  faire  bâtir  un  Pagode  en  l’honneur  A'Efmara  ou  Is- 
huren.  Que  fi  un  Bramman  va  à la  guerre  dans  le  defi'ein  de  tuer  les  au- 
tres , le  crime  etl  moins  grand  de  le  tuer  lui  - môme  , & on  peut  l’expier 
en  faifant  feulement  bâtir  un  Temple  (b). 

Lmrs  La  fonction  des  Brammans  eft  uniquement  tfenfeigner  aux  autres  à lire. 
For. âiens,  ^ écrire,  à tenir  des  comptes,  & à les  inflruire  à fond  dans  la  Religion. 
Emrcîiin  C'eft-là  leur  principale  occupation,  dont  ils  font  obligés  de  s’acquitter, 

' fans  retirer  aucune  rétribution  de  leurs  peines:  s’ils  font  pauvres,  ils  peu- 
vent cependant  recevoir  des  préfens  de  leurs  Difciplcs , non  pour  s’enrichir, 
mais  pour  s’entretenir  honnêtement.  Il  clt  vrai  que  les  Rois  ou  les  Rajahs 
font  tenus  d'empêcher  qu’ils  n’ayent  obligation  à leurs  Difciples  pour  leur 
entretien,  en  leur  affignant  les  revenus  de  quelques  villages  pour  leur  fubfi- 
ftance  & pour  celle  de  leurs  familles.  Mais  comme  ils  font  en  fi  grand  nom- 
bre que  les  Princes  ne  peuvent  pourvoir  aux  befoins  de  tous, les  Habitans 
des  divers  Pays  doivent  contribuer  à leur  entretien  ; & l’on  dit  que  quoique 
les  Brammans  ayent  plus  du  tiers  des  revenus  du  Pays , il  ne  laifl'ejras  de 
s’en  trouver  un  grand  nombre,  qui  font  fi  pauvres  qu’ils  font  contraints  de 
mendier.  La  nécefltté  les  force  auffi  quelquefois  à ne  fe  pas  borner  à en* 
féigner  !k  à avoir  recours  à d’autres  moyens  pour  vivre,  comme  de  négo- 
cier, & de  pratiquer  la  Médecine.  Mais  ils  ne  peuvent  s’appliquer  à la 
Culture  de  la  terre,  à la  Peinture,  ou  à quelque  autre  ouvrage  de  main, 
bien  moins  leur  eft-il  permis  de  rendre  aucun  office  fcrvile  à perfonne , pas 
même  aux  Rois,  comme  de  leur  laver  les  pieds  ou  de  leur  préfe’nter  le  Bé- 
tel. Celui  qui  s’abbaifleroit  jufques-là,  feroit  dégradé  & crLiTc  de  fa  Tri- 
bu ; ils  peuvent  cependant  être  Secrétaires , Ambafladeurs  & Confeillers , & 
cfl’edivement  il  n'y  a gueres  qu’eux  qui  occupent  ces  Emplois  (<r).  Ils  ne 
laiflent  pas  d’en  prendre  de  bien  plus  bas,  éx  même  celui  de  fervir  de 
guides  & dé  condufieurs  aux  Voyageurs. 

Leur  Et!u~  Les  Brammans  regardent  leurs  enfans  &.  leurs  maifons  comme  fouillés 

talion.  ‘ . les 

(«)  Roger,  Mœurs  des  Bramins,  p.  3».  (b)  LUd.  p.  3. 

* . • (e)  Ibid.  p.  39. 
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les  dix  premiers  jours  après  la  naiflance  d’un  entant,  & il  faut  de  grandes Szcrnus 
cérémonies  pour  purifier  les  uns  & les  autres.  Le  douzième  jour  ils  allu-  VI. 
ment  un  feu,  qu'ils  appellent  Humain,  où  ils  jettent  de  l'encens  & d'au*  Des  p,i- 
très  chofes  , parcequ'il  pafle  pour  facrc:  quand  il  eft-  confumé  , ils  don-  Jj?*  .,IV 
nentlenom  à l’enfant.  Ils  leur  percent  enfuite  les  oreilles,  non  pour  y 1 ie!'J'  , 
mettre  des  joyaux  , mais  pour  marquer  qu'ils  font  confacrés  à kijlnum  & 
à Jsburen , & ils  fouhaittent  alors  un  grand  degré  de  fainteté  aux  enfans. 

La  première  chofe  qu’ils  font  après , c’tft  de  leur  mettre  le  petit  cordon 
nommé  Dfandbcm , qui  defeend  de  l’épaule  gauche  fort  bas  fur  le  côté 
droit}  on  le  fait  ordinairement  quand  les  enfans  ont  cinq  ans;  cependant, 
comme  cette  cérémonie  demande  quelque  petite  depenfe,  les  parens  pau- 
vres la  différent  jufqu'à  l’âge  de  dix  ans.  Quand  on  a mis  ce  cordon  aux 
enfans,  on  les  appelle  Bramma  Saris,  c’ell  à dire  Enfans  de  E ravivions , & 
jufqu’à  ce  tems-ià  ils  ne  font  pas  regardés  comme  tels.  Ils  portent  ce  nom 
tant  qu’ils  ne  font  pas  mariés,  & pendant  ce  tems-là  il  leur  eft  défendu 
de  coucher  avec  une  femme,  & de  mâcher  du  Bétel,  pareequ’on  prétend 
qu’il  excite  à l’amour  ; il  ne  leur  eft  permis  de  manger  qu'une  fois  par 
jour  , & ils  font  obligés  de  demander  en  aumône  les  vivres  dont  ils  ont 
bel'oin.  Ce  font-Jà  les  réglés  preferites  par  le  Vedam,  mais  qu’on  n’obfeive 
pas  toujours  à la  rigueur  (a). 

Le  Cordon  dont  on  a parlé  , eft  d'un  fil  fin , & compofé  de  trois  fils  Leur  Or- 
que les  Brammans  tournent  enfemble.  Us  ne  l’ôtent  jamais  , ni  en  fc^"”- 
couchant  ni  en  fe  levant  ; & s’il  fe  rompt , ils  ne  peuvent  manger  jufqu’à 
ce  qu’ils  en  ayent  une  autre;  & ils  ne  font  pas  regardés  comme  membres 
de  la  Tribu , tant  qu’ils  n’en  ont  point.  C’eft  par  cette  raifon  qu’ils  re- 
nouvellent leur  cordon  au  mois  d’ Août,  qui  eft  le  tems  qu’ils  le  mettent  aux 
enfans.  Comme  ce  cordon  n'eft  pas , ainji  que  quelques-uns  le  croient, une 
marque  particulière  qui  fert  à diitinguer  les  Brammans,  ceux  des  autres 
Tribus  peuvent  le  porter,  & le  portent  fouvent,  à l’imitation  de  leurs 
ancêtres,  . ôc  pour  faire  paraître  leur  zele.  Quand  les  enfans  font  en  âge 
d’apprendre,  ils  les  inftruifent  eux -mêmes,  à moins  qu’ils  n’en  foient 
détournés  par  d’autres  occupations , & en  ce  cas-là  ou  ils  prennent  un 
Maître  dans  la  maifon , ou  ils  les  envoyent  chez  les  Brammans  qui  tiennent 
école  ; car  il  n’y  a que  des  Brammans  qui  puiffent  inftruire  des  Brammans. 

A leur  exemple  ceux  deî  autres  Tribus  ne  foufFrent  point  que  leurs  enfans 
foient  inftruits  par  des  pe-ifonnes  d’une  Tribu  inférieure,  mais  les  Maîtres 
de  Tribus  fup.érieures  peuvent  donner  des  leçons  à ceux  des  Tribus  infé- 
rieures, fi  i’on  excepte  les  enfans  des  Parrcas , qui  font  tellement  méprifés., 
que  ceux  tk  la  quatrième  OtdemiereTribu  fe  font  une  peine  de  les  inftruirc(i). 

Quand  il  s agit  de  marier  leurs  fils,  les  Brammans  choi filTent  une  fi  le  de 
leur  Tribu  qui  n'a  point  encore  eu  fes  ordinaires.  Us  ne  font  pas  moins 
attentifs  à donner  des  maris  à leurs  filles  avant  ce  tems-là,  pareequ'autre- 
ment  perfonne  ne  peut  les  époufer,  mais  on  trouve  moyen  de  lever  cette 
difficulté  en  cachant  leur  âge.  Quand  il  rendent  vilite  à la  famille  dans 

la- 
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laquelle  ils  ont  delTein  de  choillr  une  femme  pour  leur  fils , ils  obfervent 
avec  grande  attention  jufqu’à  la  moindre  bagatelle,  qu'ils  regardent  com- 
me de  mauvais  pré(age;&  fi  trois  fois  de  fuite  ils  rencontrent  quelque  cho- 
fe  de  pareil,  ils  abandonnent  leur  recherche.  Quand  ils  s’ouvrent  fur  le 
mariage  au  pere  de  la  fille, il  demande  ordinairement  à voir  le  jeune  hom- 
me; s’il  en  ell  content,  & de  la  dot  qu’il  lui  donne,  le  Galant  a la  li- 
berté de  fréquenter  la  maifon  & de  voir  fa  MaîtrcfTe.  Les  Cérémonies  qu’on 
obfcrvc  aux  mariages des Brammans , font  afllz  les  mémesqui  fe  pratiquent 
en  pareil  cas  dans  les  autres  Tribus.  Quand  le  mariage  eu  conclu , & que 
le  pere  a donné  la  main  de  fa  fille  au  futur,  celui-ci  prend  le  Ta/i,  qui  ell 
une  petite  ceinture  à laquelle  tient  une  tête  d'or  de  quelque  Dieu , & la 
met  autour  du  cou  de  la  fiancée,  & cela  rend  le  mariage  certain.  Mais 
il  arrive  quelquefois,  que  quand  le  jeune  homme  fe  met  en  devoir  de  fai- 
re cette  cerémanie,  cSt  qu’il  ne  donne  pas  la  dot  à laquelle  le  pere  s'at- 
tend, un  des  atliftans  fe  préfente, offre  ce  qu’on  demande,. & emmene  la  • 
fille  du  confenteracnt  de  fon  pere.  Quand  le  mari  meurt,  on  enterre  le 
Ta/i  avec  lui,  à moins  que  la  veuve  ne  le  brûle ,* car  alors  on  le  brûle  avec 
elle.  Le  mariage  fe  fait,  en  dreffant  un  Panda! , & en  faifant  une  caval- 
cade par  la  ville,  comme  font  ceux  des  autres  Tribus.  Quand  lesenfans  « 
des  lirammans  font  mariés, on  ne  les  appelle  plus  Bramma  Saris, mais  Gra- 
hajîas,  «St  on  leur  donne  alors  le  fécond  petit  cordon,  qui  dl  femblableau  pre- 
mier, & ils  en  ajoutent  communément  un  troilieme,  qui  leur  fert  d'habit  de 
deflus;  car  comme  il  efl défendu  aux Brammans  d'avoir  la  poitrine  nue,  ils 
comptent  qu’elle  eft  couverte  quand  ils  ont  le  troilieme  cordon;  tous  les  dix 
ans  ils  font  obligés  félon  leur  Veilnm  d’ajouter  un  autre  fil  aux  premiers  qui 
forment  leur  cordon , mais  ils  ne  fuivent  pas  tous  ce  précepte  (a). 

Quand  les  jeunes  Brammans  avancent  en  âge,  ils  prennent  fou  vent  des 
- femmes  dans  les  autres  Tribus,  & même  dans  celle  des  SouJras  ouTVtfes, 
qui  efl  la  derniere,  & que  les  autres  méprifent.  Mais  les  Brammans  eux- 
mêmes  condamnent  cette  pratique,  & regardent  comme  un  grand  péché 
de  laiffer  des  enfans  d’une  femme  de  cet  ordre;  ils  croient  que  le  pere  efl 
exclus  du  Ciel,  tant  que  ces  enfans  vivent,  ou  qu’il  refie  quelqu’un  de 
leurs  defeendans.  Les  Brammans  évitent  avec  foin  de  marier  leurs  enfans 
avec  des  perfonnes  qui  leur  touchent  de  trop  prés;  car  ils  ont  l’incefle.en 
horreur,  & ils  le  mettent  au  nombre  des  cinq  pecliés  mortels,  qui  ne  feront 
que  difficilement  pardonnes.  Le  Vedam  ordonne  en  pareil  cas,  qu’on  cou. 
pe  les  parties  naturelles  au  coupable,  & qu’on  le  laiffe  mourir  en  les  te- 
nant à la  main.  On  raconta  à Roger , qu’un  Bramman , qui  vivoit  enco- 
re , s’étoit  puni  lui-même  de  cette  façon,  & fe  feroit  noyé  fi  on  ne  l’en 
avoit  empêché , pareequ’il  a voit  couché  avec  fa  mere,  l’ayant  trouvée  dans 
fon  lit,  &.  croyant  que  c’étoit  fa  femme.  Les  Brammans,  ainfi  que  ceux 
des  autres  Tribus,  portent  la  Polygamie  à un  grand  exces.  Bartrouberri , 
célébré  pour  fes  Proverbes  & fes  autres  Ouvrages,  avoit  trois-cens  femmes, 
quoique  fon  pere  n’ep  eût  que  quatre.  Les  gens  graves  condamnent 

. cette 
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cette  coutume , mais  ils  difent  qu’elle  n’efl  pas  criminelle , parceque  le  Fe-  Secros» 
dam  ne  l’a  pas  défendue.  Ils  ne  laiflent  pas  de  regarder  comme  une  acÛon’  V1j 
blâmable  dans  quelqu’un  de  leur  Tribu  qui  a plufieurs  femmes,  de  pren- 
dre  une  concubine.  Il  efl  vrai  qu’il  n’y  a point  de  peine  décernée  contre  dieus”" 
cette  aêlion , ni  contre  l’adultere  : mais  quand  la  femme  d’un  Bramman  lui  '■ 
manque  de  fidélité,  il  l’enferme  & lui  donne  dequoi  vivre  le  relie  de  fes 
jours  ; mais  s’il  l’aime  beaucoup , & qu’il  s’apperçoive  que  les  autres  Bram- 
mans ne  viennent  plus  chez  lui  comme  auparavant,  il  fait  un  feflin,  où  il 
invite  plufieurs  perfonnes  de  fa  Tribu,  & fa  femme  fert  à table;  quand 
les  convives  ont  reçu  les  mets  de  fa  main , elle  pafie  dans  la  fuite  pour 
honnête  femme  (a). 

Les  Bramman  s vivent  avec  une  grande  frugalité:  ils  ne  fe  nourri  fient  que  Fur  Eu- 
de  riz , de  fruits , de  racines  & d’herbages , & ne  boivent  que  de  l’eau  ; Sallti' 
quelquefois  à leurs  repas  ils  prennent  une  coupe  de  lait, ce  qui  fait  qu’ils 
ont  ordinairement  une  vache.  Ils  n’ufent  jamais  d’aucune  liqueur  qui  ait 
un  goût  agréable  (•),  ou  qui  puifie  enyvrer;  car  ils  ont  l’yvrognerie  en 
horreur , & c’efl  un  de  leurs  péchés  mortels.  Ceux  de  cette  Tribu  por- 
tent l’orgueil  jufqu’à  ne  vouloir  jamais  aller  chez  les  perfonnes  des  autres 
Tribus  manger  ou  boire, fi  ce  n’elt  du  Tayer  ou  delà  crème, qu’ils  croient 
de  la  même  qualité  que  YAmortam  on  le  Neêtar  des  Dieux.  IVI«is  rien  ne 
peut  les  engager  à manger  chez  ces  perfonnes,  ni  même  chez  un  Bram- 
man d’une  autre  Seêle.  Bien  plus,  fi  la  femme  efl  d’une  autre  Tribu  que 
fon  mari,  elle  ne  peut  manger  avec  lui  ; & comme  il  n’eft  permis  à per- 
fonne , pas  même  au  Roi , de  voir  manger  un  Bramman , la  femme  efl 
foumife  à la  même  Loi  ; de  forte  que  fi  le  Bramman  le  lui  permettoit  par  ten- 
drefle,les  autres  Brammans  ne  voudraient  point  manger  avec  lui  ou  chez  lui(Z-). 

Comme  deux  des  quatre' Tribus,  favoir  les  Brammans  & les  Banians  ne  Di/pnrt 
mangent  que  des  végétaux,  & que  les  deux  autres,  qui  font  les  Scttrcas far  ta  >a- 
ou  Cutteris  & les  Soudras  ou  JVifcs,  fe  nourrifient  de  çhair  & de  poiflbn , ture  d-'A' 
il  y a une  grande  difpute  entre  eux  fur  cet  article.  Les  Brammans  préten-  Uma‘u 
dent  que  lés  deux  autres  Tribus  font  un  grand  péché  de  tuer  des  animaux, 

& ceux  de  la  Tribu  des  Cutteris  ou  des  Itajahs  foutiennent,  qu’en  le  fai- 
fant  ils  font  mieux  que  les  Brammans  , parceque,  difent-ils,  une  feule  bê- 
te fuffit  pour  nourrir  plufieurs  perfonnes,  & on  ne  déloge  qu’une  feule 
ame  du  corps  qu’elle  occupoit  ; tandis  que  les  Brammans  font  obligés  pour 
fe  nourrir  de  déloger  un  grand  nombre  d’ames , en  cueillant  les  racines  & 
les  plantes.  Car  ils  croient  que  les  Végétaux  ont  des  âmes,  auffi  bien  que 
les  Bêtes , & que  les  âmes  humaines  pafient  dans  les  uns  & les  autres. 

Tout  ce  que  les  Brammans  peuvent  répondre,  c’efl  qu’ils  ne  commet- 
tent pas  un  auflî  grand  péché  que  les  Cutteris  quand  ils  tuent  quelque  ani- 
mal, parceque  les  âmes  qui  font  dans  les  racines  & dans  les  plantes,  font 

dans 

(<s)  Rogtr,  p.  64-67.  (A)  Ibid  p.  IIO,  114. 

(*)  Ceft-i-dire  pour  leur  boiffon  particulière , & dans  le  C-imatc  ; mais  dans  la  partie 
Orientale  du  Malabar,  ils  compofcnt  la  boilïbn,  qu'ils  offrent  à l'Idole,  de  miel,  île  lu- 
cre & de  jus  de  noix  de  Cocos;  & fans  doute  qu'ils  la  boivent  cnfuitc. 
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Swrrmî»  dans  las  corps  les  plus  abjets,  & qu’elles  gagnent  au  change  en  quittant 
V l.  cette  demeure  pour  palier  dans  des  corps  d'hommes  ou  de  bêtes.  Ils  ne 
DnPrf-  Citent  pas  d’être  fi  inquiets  fur  ce  chapitre,  qu’ils  avouent,  que  s’ils  pou- 
ln'  voient  vivre  autrement  ils  s’ablliendroient  de  l’ufage  des  végétaux;  il  y 
en  a même  qui  ont  tant  de  fcrupule  fur  ce  fujet , qu’ils  fe  contentent  de 
cueillir  des  feuilles  & des  fruits,  fans  arracher  aucune  racine,  pour  ne 
point  déloger  d’ames  (a). 

Hier’*.  Les  Brammans  font  en  qualité  de  Prêtres  , féculiers  & réguliers  ; ils  ont 
chie  Ec:!é*  au[fi  une  Hiérarchie  entre  eux;  mais  les  Auteurs  ne  dillinguent  pas  bien 
fiaflijue,  jeurs  différens  ordres,  fi  même  ils  les  diflinguent  (•).  Nous  avons  déjà 
vu,  quoique  confufément  & imparfaitement,  leurs  divers  Degrés  Eccléfialti- 
ques  parmi  les  Malabares  Occidentaux.  Dans  le  Pays  qui  eit  entre  cette 
partie  du  Malabar  & Surate,  on  dit  qu'ils  font  diftingués  en  deux  dalles, 
/-"Buts  les  li uts  & les  Striais,  qui  font  les  deux  tiges  des  autres.  La  diftinétion  eft 
venue  de  ce  que  la  famine  régnant  dans  les  terres  baffes,  où  les  Sinais  de- 
meuroient , ils  furent  contraints  de  manger  du  poiflon , pour  ne  pas  mou* 
rir  de  faim.  C’etl  par  cette  raifon  que  les  Buts  rigides,  qui  ne  violeraient; 
pas  leur  loi  en  pareil  cas , les  méprifent  extrêmement.  Les  Buts  s’appli- 
quent entièrement  à l’étude,  «St  enfeignent  les  myfleres  de  leur  Religion; 
ils  menenwune  vie  fort  régulière , fans  fe  mêler  d’aucune  affaire,  fi  ce  n’efl 
de  ce  qui  peut  contribuer  à confcrver  la  vie  (f),  les  principaux  & les  plus 
habiles  Médecins  étant  de  cet  ordre  de  Brammans.  Ce  font  eux  qui  ont 
1 Intendance  de  toutes  les  Cérémonies  , ou  qui  font  lesDoêleurs  de  leur 
Droit  Canon , «St  qui  en  inftruifcnt  les  autres  Tribus. 

Les  Sinais  fe  chargent  davantage  d’EmpIois  féculiers;  on  prend  parmi 
eux  les  Evêques  guerriers  (f);  les  Défis  ou  Fermiers  des  revenus  du  Roi, 
les  Pundils , qui  font  les  Gouverneurs  des  Villes  «St  des  Provinces,  les  Mé- 
decins , les  Arithméticiens , les  Secrétaires  «St  les  Interprètes  (è). 

/.-s  divers  Les  Savans  parmi  les  Brammans , qui  font  ceux  qu’on  appelle  Buts  en 
O'  1res  de  quelques  endroits  de*s  Indes,  font  de  deux  ordres.  Les  uns  s’appellent  Kûni 
Kûrù  ou  ou  (;ourgUt  qui  remplilfent  les  fondions  du  Sacerdoce;  les  autres  fe  nom- 
de  l'retrcs.  meot  Safliriar  ou  Sbajliriar,  ce  font  les  Profefleurs  qui  enfeignent  leurs  dif- 
férens  Syllemes  de  Théologie.  Dans  la  partie  orientale  du  Malabar  il  y 
a trois  ordres  de  Prêtres,  les  Wayravaenaia  Kûrû , les  Pancharsba  Kûru , & 
les  Mabulley  Kûrû , dont  la  fonction  confifte  à préparer  les  offrandes  pour 
le  Service  Divin.  Il  y a quatre  claifes  de  Sqfiiriar , les  C hesba  Sajîiriar , les 

Ali- 

" (a)  Roger,  p.  IOÎ.  (4)  Fijers  Trav.  p.  190. 

f»)  Les  Brammans , qu'on  appelle  auflî  Namhuri  dans  le  Malabar,  y font  dirtingués  en 
neuf  clartés.  Ceux  des  quatre  premières  fe  confncrent  entièrement  au  fervice  des  Autels , le» 
cinq  autres  s'appliquent  aulli  au  Commerce.  Ceux  du  premier  des  neuf  ordres  font  comme 
dts  cfpeccs  d'Evêqucs  Fine.  Maria  Via^i , p.  564. 

(f)  Il  faut  mettre  dans  ce  rang  l’Aftrologic, où,  dit-on,  ils  font  fort  habiles,  prédilant  bien 
des  choies.  Hamilton's  Neiv  Account  of  Ind.  Vol.  I.  p.  2 76.  En  un  niot  ces  iiurs  doivent 
être  ceux  qu’on  appelle  Pétrins  dans  i'Hindûftan , «jui  s'appliquent  aux  Sciences  que  l'on 
cultive  aux  Indes.  Heritier  T.  II.  p.  157,  158. 

(I)  Il  y en  a qui  vont  à la  guerre  & commandent  des  armées , comme  l'on  a vu  fouvenc 
faire  À des  Evêques  en  Europe. 
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Minallli  Sajliriar  , les  Cbidapibera  Sojliriar  , & les  Mogarambara  Sajliriar.  S;ct:o:i 
Ceux-ci  expliquent  chacun  à leur  mode  les  Syflême*  de  leur  Religion , & v *• 
reçoivent  les  jeunes  gens  dans  leurs  Ecoles , pour  éprouver  leur  foi  ; car  fi  lnr 
à la  fin  de  leurs  cours  on  ne  les  trouve  pas  difpoles  à croire  tous  les  my-  diens. 
fteres  de  leur  Religion,  on  juge  que  toute  leur  étude  efb  inutile.  Il  y a,  ■ 
outre  ces  deux  fortes  de  Brammans  fat  ans  , plufieurs  autres  Brammans  qui 
ne  leur  cedent  ni  en  lumières, ni  en  érudition,  dont  la  principale  occupa- 
tion eft  d’inftruire  la  Jeuneffe  des  cérémonies  qui  fe  pratiquent  dans  le  Cul- 
te Public,  & aux  Fêtes  folemnelles , telles  quelles  fe  trouvent  dans  les  Com- 
mentaires, qu’on  appelle  Sajlirangol  (a). 

Les  Bramens  ou  Bramant  font  divifés  en  quatre-vingt-deux  Tribus,  ou  pour  Tribut  au 
mieux  dire  Familles,  qui  portent  le  nom  de  leurs  fondateurs,  lefquels  ont 
été  autant  d’Hommes  fages  , ou  de  Savans  célébrés  parmi  eux , & qu’on 
appelle  jugurs,  ou  Devins  de  certaines  villes  où  ils  faifoient  leur  réfiden- 
ce.  C’eft  ainfi  que  leur  Chef  fe  nommoit  Vifalnagran-augb;r , c’eft-à-dire 
YJugur  (*)  de  Vijalnagra ; le  fécond  Vu'nagran-augbor , ou  l'Jugur  de  Vulna- 
gra , • &.  ainfi  des  autres;  les  difciples  de  chacun  de  ces  Doétcurs  font  qua- 
lifiés de  Brammans  d’un  tel  Augur. 

Le  Miniftere  des  Brammans  confifte  à prier  avec  le  peuple  & à lire  leur  b -un 
Loi  ; & ils  doivent  pour  remplir  leurs  fondions  obferver  plufieurs  choies.  F<"'fî"w' 
1.  Faire  divers  mouvemcns  bizarres  de  leur  corps , pourfe  concilier  mieux 
l’attention  de  leurs  Auditeurs.  2.  Prier  en  tenant  les  deux  mains  ouver- 
tes vers  le  Ciel , comme  pour  recevoir  ce  qu’ils  demandent.  3.  Prier  en 
tenant  les  yeux  baiffés  en  terre,  & à genoux,  en  ligne  de  refped.  4.  Ne 
jamais  lire  dans  le  Livre  donné  à Bremaw , qu’en  forme  de  chant , & d’un 
ton  fredonnant  : ils  prétendent  non  feulement  que  Brtmavj  en  agit  ainfi  (f), 
quand  il  reçut  la  Loi , mais  que  ce  fut  par  un  ordre  exprès  de  Dieu , pour 
que  fa  Loi  foit  pour  eux  un  fujet  de  joie. 

C’ell  aufli  aux  Brammans  à former  & à inflruire  les  Jeunes-gens  de  leur  hitintUn. 

• Tribu , pour  les  rendre  propres  au  Sacerdoce.  D’abord  à l’âge  de  fept  ans 
ils  font  admis  fous  la  difeipline;  on  les  lave  foigneufement , pour  marquer 
la  pureté  de  la  Tribu  à laquelle  ils  appartiennent;  on  les  reçoit  nuds,pour 
montrer  qu’ils  ont  renoncé  à tous  les  autres  foins,  pour  s’appliquer  à l’étu- 
de ; enfuite  on  leur  rafe  la  tête  , en  biffant  une  touffe  de  cheveux  fur  le 
derrière,  ce  qui  fignifie  qu’ils  ne  doivent  pas  renoncer  à leurs  études,  par- 
ceque  s’ils  le  faifoient , on  les  y feroit  revenir  en  les  tirant  par  les  che- 
veux. Ils  font  encore  obligés  à garder  le  filence  & à écouter  comme  les 

dif- 


(/j)  Pbil/ifs,  Account  of  Malabar,  p.  9. 


(*)  C’eft  peut-être  l’orieine  du  mot  Augur , & Pulliugar  pourroit  bien  en  être  un 
oompofé. 

(f)  Cette  remarque  pourroit  faire  croire, que  ceci  n’eft  pas  tiré  du  Sbii/ler;&  il  eft 
certain  que  Lor.J  mêle  fi  fouvent  fes  propres  penféts  avec  le  texte,  qu’il  eft  bien  dif. 
ficile  quelquefois  de  démêler  ce  qui  fe  trouve  dans  le  Shâfltr,  êt  ce  qui  n’y  eft  point, 
de  forte  qu'il  faut  lire  cet  Auteur  avec  beaucoup  de  précaution.  Et  cette  confufion, 
auflî  bien  que  les  émulions , rendent  une  nouvelle  uaJuélion  du  itêjier  ablbfuinent  né- 
c.llâirc. 
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Siction  difciples  de  Pythagore ; il  leur  eft  défendu  de  cracher  & de  toufler;  Ht 
VI.  doivent  porter  une  ceinture  de  peau  de  Gazelle  autour  du  corps,  & au 
n.i  i’il-  co|  une  bande  de  la  même  peau,  qui  defcend  fous  le  bras  gauche.  Voilà 
diens!'  ce  qu’on  Peut  appeler  leur  Initiation  ou  leur  Noviciat. 

' — A l’àge.de  quatorze  ans  on  les  reçoit  Brammans , s’ils  en  font  capables; 
OrJino.  & au  lieu  de  leurs  bandes  de  cuir,  ils  prennent  quatre  cordons  ou  fils  qui 
,“>n'  paflent  fur  l’épaule  droite,  & fous  le  bras  gauche.  Ils  ne  les  ôtent  jamais, 
pas  même  quand  ils  fe  couchent , mais  ils  les  portent  toujours  comme  la 
marque  de  leur  profeflion,  en  l’honneur  de  Dieu  , & des  trois  perfonnes, 
Bretnow,  Vijlnou  & RudJeri.  En  leur  donnant  cette  efpece  d’ordination  , 
on  leur  prêtait,  i.  De  ne  jamais  renoncer  à leur  Tribu.  2.  D’obferver 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  la  Loi  des  Brasnmans.  3.  De  ne  pas  commu- 
niquer les  myfteres  de  leur  Religion  à ceux  qui  en  profefTent  une  autre.  Ce 
font-là  les  principaux  devoirs  que  pratiquent  les  véritables  Brammans  (a).* 
Fonn'sm  Conformément  aux  réglés  des  Sajlirangol,  les  Brammans  fe  lèvent  une 
heure  ou  deux  avant  le  lever  du  Soleil  , pour  remplir  leurs  fondions  or? 
ttu  dinaires.  D’abord  ils  font  leurs  néceflités,  & fe  purifient  foigneufement. 
Ils  fe  lavent  la  bouche,  & s’acquittent  de  ce  qu’ils  appellent  Asbamcn  Ki~ 
rigbey>  qui  elt  une  des  parties  de  leur  Culte  extérieur.  Ils  élevent  enfuite 
leur  cœur  à Dieu,  & lifent  dans  leur  Loi  ce  qui  regarde  les  ablutions  & 
les  purifications,  en  fe  lavant  en  même  tems  avec  de  l’eau.  Ils  lifent  leurs 
Prières  ou  leur  Liturgie  avec  toutes  fes  cérémonies  ; répètent  enfuite  leur 
Kiaddiri  ou  Formule  de  pfiere,  en  demandant  humblement  aux  Dirumurti - 
gol , qui  font  les  trois  Dieux  inférieurs  de  la  première  dalle,  de  préfenter 
tous  leurs  aêles  de  dévotion  à l’Etre  Suprême  dans  le  féjour  où  il  habite. 
Enfuite  ils  rendent  hommage  à leurs  Idoles  , auxquelles  ils  présentent 
leurs  offrandes.  Enfin  ils  s’adreffcnt  eux-mêmes  à l’Etre  Souverain , com- 
me s’il  étoit  vifiblement  préfent.  Ces  Cérémonies  font  fi  longues, que  fou- 
vent  la  plus  grande  partie  du  jour  fe  pafie  dans  ces  exercices  (•)  ; chaque 
chofe  doit  s’exécuter  régulièrement  & dans  toutes  fes  parties,  fans  qu’il 
foit  permis  d’abréger,  ni  deles  interrompre,  pas  même  quand  le  Roi  fe- 
roit  préfent  (à). 

Nous  avons  dit  que  dans  le  Malabar  le  Service  Divin  fe  fait  par  les 
Brammans , les  Pantaren , & les  Antigols  (c).  D’où  il  femble  que'  l’on  pour- 
rait conclure  ,.  que  les  deux  derniers  ordres  ne  font  pas  des  Brammans  ; 
mais  les  Millionnaires, tant  Protefkns  que  Catholiques,  ne  nous  appren- 
nent point  de  quelle  Tribu  ils  font,  quoiqu’ils  en  parlent  fréquemment. 
Leur  négligence  fur  cet  article  & fur  d'autres , fait  qu’il  eft:  très  - difficile 
de  donner  quelque  chofe  de  certain  ou  de  complet  touchant  les  divers  or- 
dres d’Eccléfiafliques  du  Clergé  Indien.  Nous  tâcherons  cependant,  en 
profitant  de  quelques  lueurs  qu’ils  nous  donnent,. de  fatisfaire  lesLeêleurs 
autant  qu’il  nous  fera  poffible.  • Le 

(a)  Ltri't  Account  of  tbe  Banians , Ch.  (b)  Phillips,  p.  y.  43. 

10.  lO  Uni.  p.  43.  / 

(•)  On  en  trouve  tout  le  détail  dans  Roter , p.  54.  par  lequel  il  paiolt  que  tout  ce* 
U cil  fort  pénible,  fit  que  c'cft  une  véritable  pénitence. 
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Le  fécond  ordre  d’Eccléfiaftiques  font  des  Brammans  adoptes  ; ce  font  Sectio» 
ceux  que  les  Banians  appellent  Vartcas  ou  Vertai ,'  & les  Mahometans  Se-  Vj. 
trabs.  11  y a quelques  bhudderis , ou  de  la  Tribu  des  Marchands , qui  par  B)es  Pri- 
dévotion  prennent  ce  parti , mais  ils  font  en  petit  nombre  , en  comparai- 
fon  des  véritables  Brammans.  Le  Vertta  tu  habillé  d’un  habit  de  laine 
blanc  qui  defeend  jufqu’au  milieu  des  cuiffes , le  refte  du  corps  par  en  Bran»-  j 
bas  eu  nud.  Il  eft  toujours  tête  nue,  pour  marquer  fon  refpedl  perpétuel  “llns  '*• 
pour  la  Divinité,  qui  eft  au  Ciel.  Il  ne  fe  rafe  ni  la  tête  ni  la  barbe,  raais"^ 
il  arrache  fes  cheveux  par  la  racine  , n’en  laiifant  qu’une  touffe  fur  le  fom- 
met  de  la  tête. 

Cette  forte  de  Brammans  eft  aufli  divifée  en  plufieurs  Claffes  ou  Famil-  Divers  Cr- 
ies. Les  uns  fe  nomment  Sankas,  ils  ne  vont  jamais  dans  les  Temples,  mais  tires. 
font  le  fervice  dans  la  maifon.  D’autres,  nommés  Tuppas,  vont  dans  les 
Pagodes  pour  faire  leurs  prières.  Les  Kurtburs,  qui  forment  un  troifieme 
ordre,  prient  feuls.  Les  Onkelaus  rejettent  les  Images.  Il  y a en  cinquième 
lieu  les  Pusbaleaus,  qui  font  les  plus  rigides  de  tous.  Ces  VtrUas  ont  tous 
les  mois  une  Fête  qui  dure  cinq  jours , mais  entre  chaque  deux  jours  ils 
ont  un  jeûne.  Cette  Fête  fe  folemnife  chez  les  gens  riches , & pour  l’or- 
dinaire on  donne  alors  une  fomme  , pour  qu’on  ne  tue  point  de  bétail , ni 
aucune  créature  qui  ait  vie. 

Ces  Brammans  de  nom  font  à divers  égards  plus  rigides  que  les  vérita-  Leur /tuf. 
blés.  Le  mariage  leur  eft  interdit,  & ils  portent  la  frugalité  beaucoup  plus  tirUi. 
loin  que  les  autres  ; car  dans  les  Fêtes  dont  on  vient  de  pârlcr , ils  ne 
mangent  que  ce  qu’ils  reçoivent,  & ne  réfervent  rien  pour  un  autre  repas. 

Ils  ont  plus  de  foin  de  conferver  la  vie  aux  animaux;  car  ils  ne  boivent 
point  d’eau  qu’elle  ne  foit  brouillie,  pour  que  la  vapeur,  qui  félon  eux  en 
eft  la  vie  , en  forte  ; ils  difperfent  même  leurs  excrémens  , de  peur  qu’il 
n’en  vienne  des  vers,  qui  font  fujets  à la  deftruélion;  ils  ont  aulîi  des  Hô- 
pitaux pour  les  Oifeaux  eftropiés,  ou  des  Volailles,  qu’ils  rachètent  pour 
en  avoir  foin  : ils  ont  tout  en  commun , & n’ont  point  de  foi  aux  purifi- 
cations extérieures,  auxquelles  ils  préfèrent  la  mal-propreté  (a). 

Nous  trouvons  dans  l’Orient  du  Malabar  un  ordre  de  Prêtres  , appcllés 
Cbuddcrers  ou  Sbudderers.  A en  juger  par  le  nom , ils  doivent  être  pour  la 
Tribu  des  Sbudderis  ou  des  Marchands,  nommés  communément  Banians; 
mais  nos  Auteurs  ne  difent  point  fi  ce  font  de  véritables  Brammans , ou  , 
de  ceux  qui  le  font  par  adoption.  Tout  ce  que  l’on  nous  en  apprend  eft, 
que  c’eft  un  ordre  de  Prêtres  ou  d’Eccléfiaftiques  ; ils  n’ont  la  permiflion 
de  lire  que  les  fix  Syftêmes  des  Sbajlerangol  {*)  ; ils  peuvent  aulîi  porter  le 
Lingam  & le  Pancbudoram , ou  les  cinq  Lettres  qui  forment  les  mots  de 
Nawa  Cbiaya , c’eft-à-dire  Louez  le  vrai  Dieu  ( b ). 

Le  troifieme  ordre  de  Prêtres  Indiens  font  ceux  de  la  quatrième  Tribu , Prhrer 
compofée  des  Artifans  & du  Commun-peuple.  Comme  les  Brammans  ne  M'  il>~ 


(a)  Lord , 1.  c.  Cap.  IO.  » Phillips , p.  14,  20* 

(*)  Il  n’eft  pas  permis  aux  Shudderis  ou  Banians  de  lire  le  Pc  dam , ni  d’en  entendre 
^explication. 
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Sïction]  veulent  avoir  aucun  commerce  avec  ceux  de  cet  ordre  , ils  fe  choififlent 
Vl.  des  Prêtres  dans  leur  propre  fcin,  de  même  que  des  Dieux  (a). 

Des  Prt-  Les  Parreas  f qui  font  les  objets  du  mépris  du  peuple  même  , ont  auffi 
leurs  Prêtres;  on  trouve  parmi  eux  une  Famille  Sacerdotale,  nommée  des 
Fallouvers ; on  dit  que  ces  Fallouvers  (*)  prétendent  avoir  été  autrefois  ce 


frtt  lu- 
dions. 


Us  Val-  qUe  font  aujourd’hui  les  Brammans,  ce  qui  fait  conje&urer  que  les  Par- 
louvers.  reas  ont  été  les  premiers  habitans  de  l'Inde  Méridionale.  Quoi  qu’il  enfoit 
ils  s’appliquent  encore  à l’ Agronomie  & à l’Altrologie , & l’on  tient  d'eux 
quelques  Ouvrages  très- eltimés , qui  contiennent  des  préceptes  de  Mora- 
le (b).  Les  Fallouvers  font  peut-être  les  defeendans  de  ces  Pécheurs  du 
Malabar,  que  Fijlnum,  fous  la  forme  de  Paresbi  Rama , établit  Brammans , 
félon  le  Pûran.  Ils  portent  le  fil  d’un  filet  à pêcher  autour  du  cou , quand 
ils  offrent  leurs  facrificcs  (c),  & c’efl  peut-être  ce  qui  a fait  dire  à De  Fa- 
rta, que  les  Brammans  tirent  leur  cordon  à trois  fils  d’un  filet  (d).  Reve- 
nons apréfent  aux  Brammans. 


Sr.crros 

VU. 

des 

Bratn- 

uwns. 

Divir/is 
SeSes 
quart  à la 
CrJanei. 

1.  Sci’te, 
les  Vift- 
nouvittes. 


/.-sTad 
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SECTION  VII. 

Différentes  Sectes  de  Brammans. 

ON  peut  diflinguer  les  Brammans  en  divers  Ordres , tant  pour  la  croyan- 
ce, que  pour  le  genre  de  vie.  Mais  ceux  qui  en  ont  parlé,  le  font  fi 
confufément  & d’une  maniéré  fi  imparfaite  , qu’en  général  il  eft  fort  dif- 
ficile de  dire  avec  certitude,  à quelle  clalTe  tels  ou  tels  appartiennent.  Ro- 
ger eft  prefque  le  feul  qui  s’elt  donné  le  foin  de  les  ranger  en  Ordre , & 
de  mettre  enfemble  ceux  de  la  même  claire.  Suivant  ce  laborieux  & judi- 
cieux Ecrivain , les  Brammans  font  divifés  en  fix  Sectes  par  rapport  au  Dogme. 

La  première  eft  celle  des  Fifmvijlcs  , ainfi  nommés  à caufe  de  leur  at- 
tachement pour  Vijlnum , qu’ils  tiennent  pour  le  Dieu  Souverain.  Quand 
ceux  de  la  Tribu  des  Soudns  ou  IFifes , qui  efl  celle  du  peuple,  font  dans 
les  fentimens  des  Fiji iwuvij les , iis  les  appellent  Daet/eri  ou  Dacberi , c'eft- 
à-dire  obligés,  ce  qui  emporte  félon  les  Brammans , qu’ils  font  les  ferviteurs 
de  leur  Tribu,  prétendant  que  c’eft  un  grand  honneur  pour  les  Soudras. 

La  Seête  des  Fijhouvijlcs  eftfcusdivifée  en  deux  autres  ; l’une  s’appelle 
Tadixtaü  ou  Difputeurs  , qui  s'eftiment  beaucoup  par  la  profondeur  de 
leurs  raifonnemens  fur  la  Divinité.  On  les  nomme  aufC  Madvsa  IVciJlnou- 
va,  du  nom  d’un  certain  Madwa  / icbaria , Auteur  de  cette  Seéte.  Ils  0:1c 
une  . ligne  blanche  fur  le  nez  qui  va  jufqu’au  front , iis  font  marqués  de 
même  aux  temples  , à l’endroit  où  les  bras  fe  joignent  à l’épaule  , & fur 
la  poitrine  avec  un  cercle  de  la  grandeur  d’un  demi  écu.  Ils  difent  que 

celt- 


(a)  Phillips,  p.  fit. 

(b)  Puni, Lett.  EJif.  T.  XXVI.  p. «19,210. 


(c)  Bail, tu:,  ubi  fup.  p.  7S0. 

(»’)  De  Paris , Port.  ACa.  Vol.  II.  p.  385. 


(*)  Ce  font  apparemment  l.-s  mimes  dont  Mr.  Dr  la  Crozc  parle  d'après  Ml.  Ziegctt- 
kuig  fous  le  uom  de  Sanmsnèstts.  Uijl.  du  Çùrijt.  dis  h.des,  p.  47;  & 41 «• 
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c'efl-là  la  marque  ou  la  livrée  de  Vijlnum,  & un  fi  puiffant  préfervatif , Section 
que  tandis  qu’ils  le  portent,  ni  le  Démon  , ni  Jamma  le  Juge  des  Enfers,  VU. 
n’oferoienc  les  toucher  du  doigt.  Ces  Tadwadi  ont  un  Chef,  qui  demeure  *a**«'« 
à Comleconne  près  de  Palliacate  fur  la  côte  de  Coromandel.  Ce  Chef  ne  J,””1' 

fjorte  point  de  cordon  au  cou  comme  les  autres  Brammans , & n’a  point  de  ». 
èmmes  ; il  faut  même  qu’il  quitte  fon  ordre  s’il  vient  à fe  marier.  Il  a 
pour  l’ordinaire  une  canne  de  Bambou  à la  main  (a). 

La  fécondé  Secte  des  Vtjluouvijles  s’appelle  Ramawxya  IViJlnouva.  La  Ko- 
Ceux-ci  ont  au  front  une  marque  qui  reffemble  à l’ Upfilon  Grec  , eile  com- 
mence  au  nez  & elt  tirée  vers  le  haut, on  la  fait  avec  une  efpece  de  craye  Wi,a’ 
blanche.  11  fe  font  encore  une  autre  marque  avec  un  fer  chaud  à la  join- 
ture des  bras  à l’épaule.  Ils  difent  que  quand  ils  fe  font  une  fois-fmetre- 
ment  confacrés  à Vijlnum , il  ne  les  punit  point,  quoiqu’ils  commettent  * 
quelque  péché  , ce  que  perfonne  ne  peut  éviter:  comme  un  pere  ne  fait 
pas  mourir  fon  enfant,  quoiqu’il  faffe  quelque  faute.  Ils  different  à divers 
autres  égards  des  Tadwadi.  Ils  vont  tête  nue,  & ont  les  cheveux  raies,  à 
l’exception  d’une  touffe  fur  le  fommet,  qui  pend  par  derrière.  Il  y a à la 
tête  de  cette  Sefte  un  homme  de  conlidération,  qui  réfide  à Canjewaram , 
fameufe  ville  du  Carnate;  il  a le  privilège  d’avoir  un  morceau  de  toile  fur 
la  tête  quand  il  parle  à quelqu’un.  Les  Rotnanowya  prétendent  que  leur 
Sette  eft  meilleure  que  celle  des  Tadwadi , parcequ’ils  ne  font  jamais  com- 
merce, ni  n’ entrent  dans  des  maifons  de  débauche,  ce  qui  leur  eff  défen- 
du fous  de  rigoureufes  peines , que  les  autres  n’ont  pas  à craindre. 

La  fécondé  Seéle  des  Brammans  eff  celle  des  Scivias,  qu’on  appelle  aufli  2- 
• Aradbeya.  Ils  tiennent  Efwara  ou  Isburen  pour  le  Dieu  Souverain , «St  tous !cs  Sci' 
les  autres , V ’ijlnum  même, lui  font  inférieurs  fuivant  eux.  Les  Scudras , qui  1 s' 
font  dans  leurs  principes,  fe  nomment  Tartgam.  Ceux  de  cette  Stcle ont  fur 
le  front  deux  ou  trois  traits  faits  avec  des  cendres  de  boufe  de  vacjjes;  les 
uns  portent  un  Lingam  de  pierre  au  cou  , d’autres  dans  leurs  cheveux. 

Ils  le  font  porter  à leurs  enfans,  quand  ils  ont  huit  ans,  attaché  au  bras 
& couvert  de  cire.  Cette  marque  eff  deffinée  à témoigner  leur  inviolable 
attachement  pour  Isburtn  , «St  qu’ils  ne  reconnoiffent  point  d'autre  Dieu 
que  lui.  Les  Soudras  qui  portent  le  Lingam  , -font  obligés  "de  s’abffenir  de 
poiffon  «St  de  tout  ce  qui  a eu  vie , «^rnime  les  Brammans. 

La  troiffeme  Sefte  s’appelle  Smart*.  Ceux  qui  la  compofent  foutiennent  . 3-  ^',7e • 
que  Viftnum  & Ishurcn , quoique  repréfentés  fous  des  images  différentes,^  maj> 
ne  font  qu’un  feul  & même  être  , & ont  de  l’horreur  pour  leur  concurren- 
ce à la  fuprémacie  de  la  Divinité.  11  n’y  a gueres  de  Soudras  ou  de  gens 
du  peuple,  qui  fuivent  cette  Se&e,  pareeque  fes  principes  font  au-deffus 
de  leur  capacité.  D’ailleurs  les  Brammans  en  font  un  grand  myffere.  Un 
certain  Sancra  Acbaria  eft  auteur  de  cette  Seéte  , & le  Bramman  de  qui 
Roger  tenoic  toutes  fes  informations,  en  écoit. 

La  quatrième  eff  celle  des  Sbarwaikkas.  Ce  font  de  véritables  Epicuriens,  r4.  S 
qui  nient  l’Immortalité  de  l’ame  «St  une  Vie  à venir  ; quand  les  autres  difpu-  - 

» tent  * 


00  Roger,  L c.  p.  17. 
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Section  tent  avec  eux  fur  ces  points , ils  demandent  qu’on  leur  donne  des  preuvej 
vil.  de  fait  & palpables.  Avec  cela  ils  mènent  une  vie  fort  régulière. 

Sedes  des  La  cinquième  Seète  porte  le  nom  de  Paffcnda.  Ceux  qui  en  font  lou- 
mius."  tiennent  que  la  Religion  des  Indiens  eft  fauffc,  & ne  penfent  qu’à  manger 

! & boire.  Ils  ne  croient  point  non  plus  de  Vie  à venir , & demandent  com- 

5.  SeCte,  ment  un  homme  réduit  en  cendres  peut  revivre  ? Le  Bramman  de  Rogtr 
les  PnlTen-|es  accufoit  de  vivre  comme  les  Bêtes,  ne  mettant  aucune  différence  entre 

**•  Pere  & Mere , Freres  & Sœurs , & ne  fe  faifant  aucune  peine  de  manger 
avec  tout  le  monde , & de  coucher  avec  toutes  fortes  de  perfonnes , difant 
' qu’ils  font  avec  leur  propre  femme , quand  ils  font  avec  une  autre.  Ceux  de 
la  Seète  deSmarfa  attribuent  cette  impiété  à ce  qu’ils  n’attendent  pas  d’au- 
tre Vie  après  celle-ci, & au  mépris  qu’ils  ont  pour  l’eftime  des  autres  hom- 
• mes;  ils  ne  laiffent  pas  de  prétendre  en  même  tems,  que  le  defir  des 
louanges  engage  les  Sbarwakka  à bien  vivre , quoiqu’ils  ne  croient  pas  non 
plus  .que  les  Pafenâas  un  Etat  à venir.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces  deux  S cèles 
évitent  de  s’expliquer  ouvertement  , pour  n’être  pas  les  viélimes  du  zele 
furieux  des  autres , qui  ont  autrefois  fait  de  grands  maffacres  de  ceux  qui 
étoient  dans  ces  principes. 

6.  Selle,  La  fixieme  Seète  eft  celle  des  Cbekteas:  ceux-ci  foutiennent  que  ni  Vtjl- 
let  ClK'k-  nw n ni  Isburen  n’eft  le  Dieu  Souverain,  mais  Chekti,  qui  a donné  l’exis- 
tea=.  tence  aux  deux  autres  & à Bramma  : qu’il  n’cxiftent  que  par  fa  puiffance, 

de  même  que  tout  le  Monde  & ce  qu’il  contient.  Cette  Seète  a avec  les 
deux  précédentes  la  conformité  de  ne  pas  reconnoître  l’autorité  du  Vedamt 
& de  ne  vouloir  rien  admettre  qui  ne  tombe  fous  leurs  fens.  Les  trois 
dernieres  Seétes  paffent  pour  hérétiques  parmi  les  Indiens,  & n’ont  que 
peu  de  partifans  (o). 

SrHes  Is-  A l’égard  des  Sectes  qui  reconnoiffent  Vijlnum  & Isburen  pour  le  Dieu 
hurénif-  Souverain  , qui  fe  trouvent  chez  les  Malabares , on  dit  qu’il  y en  a plû- 
tes. fieurs  *de  chaque  ordre  , mais  qu’il  y a trois  Seétes  principales  qui  recon- 
noiffent Isburen , & quatre  qui  prennent  parti  pour  Vijlnum. 

Les  trois  Seétes  dévouées  à Isburen  portent  toutes  le  Lingam.  La  pre- 
mière eft  celle  de  Chmamedum , dont  les  Seélateurs  s’appellent  Cbayvir  & 
Cbiwawe.lakkar/r.  .Cette  Seète  eft  divifée  en  plusieurs  autres,  qui  n’adorent 
qu’ Isburen  & fa  famille.  La  fécondé  fe  nomme  Wirucbaywam  , dont  les 
Seélateurs  font  les  Wiruchayxérs  ; Æux  ci  font  un  Lingam  de  pierre  ou  de 
criftal,  qu’ils  appellent  Biran  Lingam,  le  portant  fur  eux,  & lui  adreffant 
leurs  prières  ; on  l’enterre  avec  eux  , pareequ’on  ne  brûle  pas  leurs  corps. 
• La  troifieme  Seète  s’appelle  Chilamadum , & fes  Seélateurs  Cbilamadaiar- 
rers;  ils  portent  aullî  un  Lingam  de  criftal,  on  les  enterre  fur  leur  féant, 
les  mains  élevées  comme  s’ils  prioient.  Ils  creufent  aufli  un  puits  dans  leurs 
maifons,  dans  un  endroit  où  le  Soleil  ni  la  Lune  ne  peuvent  pénétrer,  donc 
l’eau  leur  ferc  à faire  leurs  purifications , & à préparer  leurs  mets.  Ces 
trois  Sectes  font  comprifes  fous  la  dénomination  générale  de  Chiwamadam 
ou  Cbiwakalam. 

Les 


(a)  Roger,  ubi  fup.  p.  ai. 
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Les  quatre  Seétes  confacrées  il  Vijlnou  font  en  premier  lieu  celle  de  A'ùi-  Section 
nu'xedum , dont  les  Seflateurs  s’appellent  P’ijhuwedakarcr  ou  Pljlnupaddi - vu-, 
tarer,  ils  portent  toujours  fur  le  iront  ou  au  bras  le  nom  de  Vijlnum  , & " 

adorent  Perumal , qui  ell  un  des  titres  de  ce  Dieu.  La  fécondé  Scfte  cil  ni^j. 

celle  de  Tadduwadimadum , dont  les  membres  fe  nomment  Tadduwadikarcr 

Ils  fe  frottent  de  poudre  de  Sandal , & adorent  Vijlnum  fous  le  nom  de  Sears  Je 
• Jiishtnen  (•■).  La  troilicme  Sedle  s'appelle  Kamti  Pcrumalwcdum  ; ils  portent  Yjjy£>u' 
auiTi  fur  le  front  ou  fur  le  bras  le  Dirunamum  (f) , & adorent  Risbtnen.  La 
quatrième  eft  celle  de  Chainermadum , dont  les  Sectateurs  font  les  Chaîner, 
qui  ont  le  même  culte  que  les  précédens,  & mangent  dans  un  plat  de  cuivre  (a).  Dffiren- 
Voyons  à-préfent  les  Sedcs  de  Brammans  du  fécond  ordre, qui  font  dif-  >e‘Seâis, 
férentes  par  leur  genre  de  vie.  On  les  appelle  Jagh's , quand  ce  font  des 
Brammans , mais  Joghts  (J)  quand  ils  font  Soudras  ou  de  la  quatrième  Tri- 
bu.  La  plupart  des  Voyageurs  paroiflent  les  avoir,  confondus.  Ces  Jagbis 
& Jogbis,  qui  fe  diftinguent  pat  leur  maniéré  de  vivre , forment  trois  bec- 
tes;  les  IVanapraJlas , les  Sanjnfi  & les  Asie  doutas. 

Les  IVanapraJlas  fe  retirent  dans  les  Bois  avec  leurs  femmes  & leurs  >•  Cet 
enfans,  vivant  des  plantes  & des  racines  qu'ils  y trouvent,  fans  faire  le  ",aA’a 
moindre  travail,  il  y en  a défi  fcrupuleux,  qu'ils  n’arracheroient  pas  la  pu 
moindre  racine  de  terre,  de  peur  de  deloger  quelque  ame  de  fon  corps  ; & 
ce  genre  de  vie  folitaire  les  fait  palier  pour  de  grands  Saints. 

Les  Sanjajji  (§)  renoncent  à tous  les  plaifirs,  & font  plus  auflcres  enco-  2.  Les 
re  que  les  premiers.  Ils  ne  peuvent  fe  marier,  ne  mangent  qu'une  fois  par  Sanjaffi. 
jour  , & il  leur  eft  défendu  de  fe  fervir  de  vailfeaux  dt  cuivre  pour  man- 
ger ou  pour  boire  ; il  faut  qu’ils  fe  fervent  de  vaifielle  de  terre.  Ils  font 
obligés  de  vivre  d’aumônes , & portent  un  habillement  rouge,  ayant  une 
canne  de  Bambou  à la  main.  Ils  ne  doivent  pas  feulement  toucher  de  l’ar- 
gent, ni  avoir  de  demeure  fixe:  il  leur  eft  défendu  de  palier  plus  d’une 
nuit  dans  un  même  endroit,  il  faut  qu’ils  changent  continuellement  de  fé- 
jour;  il  y a cependant  deux  mois  dans  l’année  durant  lesquels  ils  peuvent 
fe  fixer  dans  un  lieu.  Ils  choiliffent  ordinairement  alors  quelque  endroit 

3ui  pafie  pour  faint,  & en  vertu  de  cela  il  peuvent  y demeurer  le  refte 
e leur  vie,  s’ils  le  jugent  à-propos.  Ces  Sanjasbi  ont  fix  ennemis  à vain- 
cre, la  Concupifcence , la  Colere, l’Avarice, l’Orgueil, l’Amour  du  Monde, 

& la  Venge|ace , pour  fe  rendre  propres  à la  contemplation  des  chofes 
divines.  Le  nom  de  Sanjasbi  n’appartient  qu’à  ceux  de  cette  Scéle  qui 
font  Brammans;  quand  ils  font  de  la  Tribu  des  Cutteris  ou  des  Banians  00 


les 


(a)  Phillips  Account  of  Malabar,  p,  34. 


• • 


(*)  C’eft  fans-doute  une  faute  d'impreflion  pour  Kishtnen  ou  Krishtnen , que  d'autres 
appellent  Kishr.a  ou  Krigtus , dont  l'illnum  prit  la  figure  i fa  huitienle  Incarnation. 

(f)  Ou  cendres  de  boufe  de  vache,  préparées  par  les  Brammans  & les  autres  Prêtres. 
(4.)  Le  nom  de  Joghis  vient  de  Jogant  ou  jf>g,  qui  lignifie  union,  P cm,  Leu.  lidif. 
T.  XXVI.  p.  245- 

(5)  D'autres  les  appellent  Stmrasbi  & Sanias:  le  P.  Pons  dit  que  ce  font  certainement 
les  anciens  (Sjmtso/hpinJles , ubi  fup.  p.  221. 
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Samo!»  les  appelle  Ferma  am/a  (•);  s’ils  font  de  la  Tribu  des  Soudras , on  leur  don* 
vu.  ne  le  nom  de  Joghis;  mais  ceux-ci  font  plus  relâchés  dans  leur  façon  de 
vivre,  Suc  Ie8  véritables  Sunjashi. 

manT.'  ^es  dvadoutoi  font  plus  rigides  encore  que  les  Sanjasbi.  Ils  abandonnent 

— non  feulement  femmes  & enfans,  mais  ils  n’ont  ni  vaiflelle  de  terre  pour 

3.  manger,  ni  bambou  pour  s’appuyer,  ni  habillemens,  ne  gardant  qu’un 
Avadou.  morceau  de  toile  pour  couvrir  ce  que  la  pudeur  oblige  de  cacher;  il  y eu  • 
a même  qui  s’en  difpenfent,  & vont  tout  nuds,  fe  frottant  le  corps  avec 
de  la  fiente  de  vache.  Quand  ils  ont  faim  ils  entrent  dans  les  maifons , & 
fans  parler  étendent  la  main  ; ils  mangent  fur  le  champ  ce  qu’on  leur  don- 
ne. D’autres  ne  veulent  pas  fe  donner  feulement  cette  peine  pour  avoir 
dequoi  manger,  ils  fe  retirent  fur  le  bord  des  rivières  falntes,  & atten- 
dent là  que  les  Payfans  leur  apportent  des  vivres,  ce  que  ceux-ci  ne  man- 
quent pas  de  faire,  comptant  que  c’efl  une  œuvre  très-méritoire.  Les  //va- 
doutas  palTent  pour  de  grands  l’aints  parmi  les  Indiens,  fur-tout  ceux  qui 
• vont  entièrement  nuds,  pareequ’on  s’imagine  qu’ils  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection.  Il  y en  a cependant  peu  qui  s’expofent  d’une  façon 
li  infâme  aux  yeux  du  Public,  la  honte  naturelle  en  retient  la  plus  grande 
partie  (a)  ; ces  yivadoutas  paroifient  être  les  mêmes  que  les  Banians  appel- 
lent Goeghi  (b) , quand  ils  font  de  leur  Tribu. 

Ci  trois  Ces  trois  Se  êtes  font  autant  de  Pénitens , que  nous  trouvons  dans  l’O- 
StOfi  font  rient  du  Malabar  défignés  par  différens  noms,  tels  que  ceux  de  Pantaren, 
défini-  $ Antigol  (c) , de  Guanigol  & autres.  Les  derniers,  dit-on,  font  plus  rigi- 
des que  les  Joghigol  ou  Joghis.  Ce  font  une  forte  d’ Anachorètes , qui  vi- 
vent dans  les  montagnes  & dans  les  cavernes;  ils  ne  poffedent  rien,  & ne 
parlent  jamais  à des  femmes  ; comme  ils  furpaffent  les  autres  Seftes  pour 
l’auflériré , ils  l’emportent aulîî  pour  la  fagefi'e,renonçantauPolythéifme(j) 

& à toutes  les  Cérémonies  des  Pagodes  ( d ). 

/-«Vit-  On  peut  ranger  fous  une  des  trois  Settes  précédentes  les  Vartias  ou 
éls-  Brammans  adoptés , qui  mènent  une  vie  Monaltique.  Thcvenot  (e)  parle 
d’un  Couvent  de  ces  Religieux  Gentils, qui  efl  à Labor, dans  l’Hindûltan; 

& voici  ce  qu’il  nous  en  dit.  Ils  ont  leur  Général , leur  Provincial  & au- 
tres Supérieurs  : ils  font  vœu  d’obédience,  de  chafteté  & de  pauvreté,  & ils 
obfervent  exaélement  leurs  vœux  : ils  difent  que  leur  Ordre  efl  fondé  de- 
puis plus  de  deux-mille  ans.  Ils  vivent  d’aumônes,  & ont  de*,  Freres  defli- 
nés  à quêter  pour  tout  le  Couvent:  ils  ne  mangent  qu’une  fois  le  jour,  & 
changent  de  maifon  tous  les  trois  mois:  ils  n'ont  point  de  tems  déterminé 
* pour  le  Noviciat,  quelques-uns  le  font  en  deux  ans,  d'autres  en  trois,  & 

il 

fit)  Roger,  1.  c.  p.  27.  (J)  IN  J.  p.  2(5. 

H)  Ibid.  p.  ap  note.  (e'j  Tbeventt,  T.  V.  L.  L Ch.  36. 

(c)  Phillips,  p.  ip,  69,  105. 

(*)  Ce  font , félon  les  apparences , les  même*s  que  BM.cn s nomme  Tlrintim/î. 

(f)  Mr.  ZicgcMfoilg  dit  que  ces  Giianigolt  font  les  Sages  ou  Philofophes  & les  Saints 
des  Indes  ; ils  ont  les  images  & les  cérémonies  en  horreur  , n’adorant  que  le  feul  Etre 
infiniment  parfait,  dont  ils  ont  les  plus  judos  & les  plus  fublitnes  idées.  Voy.  La  Croie, 
Chrid.  des  Indes,  p.  451,  457. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  EN-DECA  DU  GANGE.  Lit.  XIII.  Cn*p.  VIII.  15J  T 
il  y en  a qui  y employent  quatre  années,  fi  le  Supérieur  le  juge  à-propos.  Sectiow 
Le  point  de  leur  inftitution  eft  de  ne  faire  à autrui , que  ce  qu’ils  veulent  Y,l  L 
qui  leur  foit  fait.  Ils  obfervent  ce  commandement  même  envers  les  Bêtes,  15 
car  ils  n’en  tuent  jamais;  G quelqu’un  les  frappe  ils  ne  fe  défendent  pas 

& s’il  les  injurie  ,5s  ne  lui  répondent  point,  llsobéiflfcnt  qami»mç|Jre  fignq) — • 

de  leur  Supérieur  ’,  & il  leur  eft  défendu  de  regarder  une  femme  ou  une 
fille  au  vifage.  Ils  n’ont  fur  le  corps  qu’une  toile  pour  couvrir  les  parties 
naturelles,  & ils  la  font  revenir  fur  la  tête,  pour  s’en  faire  une  cfpecede 
coiffe  comme  celle  d’une  femme.  Ils  ne  peuvent  pofféder  d’argent,  & il 
leur  eft  défendu  de  réferver  aucune  chofe  à manger  pour  le  lendemain  ; & 
quelque  faim  qu’ils  ayent  ils  attendent  patiemment  que  leurs  Quêteurs  leur 
apportent  les  aumônes  des  Gentils  de  leur  Tribu.  Ces  Quêteurs  prennent 
peu  de  chofe  afin  de  n’incommoder  perfonne,  & ils  ne  reçoivent  en  cha- 
que endroit  qu’une  pleine  main  de  riz,  où  autre  denrée  femblable;  ils 
ne  prennent  rien  que  de  cuit,  pareequ'ils  n’allument  point  de  feu  chez 
eux , de  peur  que  quelque  mouche  ne  s’y  vienne  brûler.  Quand  ils  ont 
reçu  affez  d’aumônes  ils  reviennent  au  Couvent,  & ils  mêlent  tout  ce 
qu’ils  ont  eu  de  riz , de  lentilles , de  lait , de  fromage , & autres  fortes  de 
vivres;  l'Officier  le  partage  enfuite  également  aux  Vaniaii  chacun  man-. 
ge  fa  portion  chaude  ou  froide,  comme  elle  lui  eft  préfentée;  & tous  ne 
boivent  que  de  l’eau.  C’eft  vers  le  midi  qu’ils  font  ce  repas , & il  faut 
qu’ils  attendent  au  lendemain  à pareille  heure  pour  manger  & boire. 

Ils  employent  le  refte  du  jour  à prier  Dieu  & à lire  des  Livres , & quand 
le  Soleil  eft  couché  ils  fe  mettent  en  état  de  dormir,  & n’allument  jamais 
de  chandelle.  Ils  couchent  tous  dans  une  même  chambre , & ils  n’ont 
point  d’autre  lit  que  la  terre.  Ils  ne  peuvent  fortir  de  leur  Ordre  depuis 
qu’ils  ont  fait  des  vœux,  mais  s’ils  en  violent  quelqu’un,  & fur-tout  celui 
de  chafteté , ils  font  chaffés  non  feulement  de  leur  Ordre , mais  de  toute 
leur  Tribu.  Le  Général , les  Provinciaux  «St  autres  Officiers  changent  de 
Couvent  tous  les  quatre  mois;  lturs  charges  font  à vie,  «St  quand  quel-' 
qu’un  d’eux  vient  à mourir , il  nomme  aux  Religieux  celui  qu’il  a trouvé 
■ le  plus  digne  de  lui  fuccéder , & on  fuit  le  choix  qu’il  en  a fait.  Ces  p'or- 
jias  ont  plus  de  dix- mille  maifons  dans  les  Indes,  il  y en  a quelques-uns 

3ui  font  plus  auftere»  que  les  autres  : il  y en  a même  qui  fe  contentent  d'a- 
orer  Dieu  en  efprit,  «St  ceux-là  n’ont  point  d’idole,  «St  ne  veulent  avoir 
aucun  Pagode  auprès  d’eux.  Ils  ont  en  quelques  endroits  desReligieufts, 
qui  vivent  avec  beaucoup  de  régularité  «St  d une  manière  exemplaire. 
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LIVRE  QUATORZIEME, 

Defcription  £«p  Hijloire  des  Pays  de  la  TreJqiCiJle  des  Indes 
au-delà  du  Gange. 


C H A P I T E I. 

Defcription  î§  Hi foire  générale  de  cette  Prefquijle. 

fornesJi-T  A Prtfqu’ifle  des  Indes  au-delà  du  Gange  proprement  dite,  eft  bor- 
laPiefqu'-*-'  née  au  Nord  par  une  ligne,  qui  commence  vers  l’embouchure  orien- 
te ««-</<•- ta|e  du  Gange,  & finit  au  Golphe  de  Tonquin  , occupant  ainfi  vingt-deux 
« ,,uCan-  forcés  de  Latitude.  Mais  comme  plufieurs  des  principaux  Royaumes  qui 
Bt'  en  font  partie  font  fitués  hors  de  ces  limites,  & que  l'ordre  demande  que 
nou9  donnions  la  defcription  complette  de  chaque  Pays  à une  fois,  fans  y 
revenir,  nous  confidérerons  cette  Prefqu’ifle  fous  un  point  de  vue  plus  é- 
tendu , comme  comprenant  tous  ces  différens  Etats.  A l’envifager  de  cet- 
te façon  elle  eft  bornée  au  Nord  par  une  partie  du  Tibet  & de  la  Chine ; 
à l’Orient  par  le  Tonquin  & le  Golphe  de  la  Cochinchine  ; au  Midi  par  le  * 
Golphe  de  Siam  & le  Détroit  de  la  Sonde ; & à l'Occident  par  le  Golphe 
de  Bengale  & par  la  Riviere  qu’on  appelle  le  Grand  Bramaputren , qui  félon 
nous  a fa  fource  dans  les  montagnes  qui  font  fur  les  confins  du  Tibet,  & 
coulant  vers  le  Midi  elle  fépare  les  Pays  de  cette  Prefqu’ifle  de  l’Hindû- 
ftan,  & des  Terres  de  certains  Rajahs. 

Scn  Eien ■ On  a fur  les  bornes  & l’étendue  de  cette  Prefqu’ifle  toute  la  certitude 
duc&fa  requife,  fi  l’on  en  excepte  le  côté  de  l’Occident.  Au  Nord  elles  font.dé- 
Situuuon.  terminées  par  la  fituation  aflignée  au  Tibet  & à la  Chine,  que  les  Million, 
naires  Jéfuitesont  fixée  dans  ces  dernières  années,  & les  côtes  maritimes 

Jiar  les  Plans  & les  Obfervations  de  Voyageurs  habiles.  Sa  Latitude  & 
à Longitude  ont  été  aufii  exaélement  déterminées  par  les  Obfervations 
Aftronomiques  faites  à Siam,  àMalacca,  de  même  que  dans  fon  voiiina- 
ge,  à Canton  dans  la  Chine , & à Bengale.  En  force  que  quoique  l'inré. 
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rieur  du  Pays  ne  foit  pas  aufli  connu  que  celui  de  la  Prefqu’ine  en-deçà  du 
Gange,  on  peut  dire  que  feÿ  côtes  & fes  frontières  font  fixées  plus  nette- 
ment que  celles  de  la  plupart  des  Pays  del’Alie,  à l’exception  de  la  Chine. 

Nous  pouvons  donc , fondés  fur  des  principes  folides , all'urer  que  cette 
Prefqu’ifie  git  entre  le  premier  & le  vingt- feptieme  degrés  de  Latitude, 

& entre  le  cent  - feptieme  & cent  vingt  - feptieme  degres  de  Longitude; 
ainfi  elle  a environ  mille  milles  de  longueur  du  Sud  au  Nord,  fur  neuf- 
cens  de  largeur  d’Occident  en  Orient,  où  elle  efl  la  plus  large;  car  il  y a 
des  endroits,  comme  dans  laPrefqu’ille  de  Malacca,  où  elle  eft  fort  étroi- 
te, n’ayant  pas  plus  de  cent-cinquante,  de  cent,  <St  meme  dé  cinquante 
milles  dans  un  ou  deux  endroits. 

Cette  vafte  Région  abonde  en  général  en  Fruits,  en  Soie,  enEléphans,  Terroir. 
en  Métaux,  en  Drogues,  en  Bled,  Riz,  Poivre  & Huile.  Elle  efl;  riche 
d’ailleurs  en  Or,  & en  Pierres  précieufes,  comme  Diamans , Rubis,  To- 

Ïafes,  Améthyftes,  & autres,  dont  il  le  fait  un  grand  commerce.  Le 
’onquin  n’a  à-la-vérité  ni  bled  ni  vin  de  fon  crû,  mais  en  recompenfe  on 
y jouit  d’un  air  fain&  tempéré,  tandis  que  dans  la  pluparc  des  autres  Pays 
on  efl  accablé  par  une  chaleur  exceflive. 

Suivant  quelques  anciens  Voyageurs , cette  Prefqu’ifle  étoit  autrefois  Pays  qu'il' 
divifée  en  un  grand  nombre  de  Royaumes , dont  quelques-uns  étoient ,e  rom- 
d’une  vafte  étendue , & gouvernés  par  de  puiflans  Empereurs.  Mais  ou  Pre’“J- 
ils  avoient  été  trompés  par  les  fauffes  relations  des  Indiens;  ou  croyant 
que  le  Pays  s'étendoit  vers  le  Nord , des  Côtes  de  Bengale  & du  Pegu 
jufqu’à  la  Tartarie,  ils  y ont  mis  des  Royaumes  imaginaires  pour  remplir 
Je  vuide.  Ce  qu’il  y a de  vrai , comme  on  le  verra  par  notre  Hiftoire , 
c'eft  que  cette  Partie  Septentrionale  de  la  Prefqu’ifle  étoit  partagée  entre 
un  grànd  nombre  de  petits  Rois  ou  Rajahs,  qui  s’étant  fait  la  guerre, 
les  plus  forts  ont  fubjugué  les  plus  foibles.  En  forte  que  les  Etats  compris 
dans  cette  troifieme  partie  des  Indes,  peuvent  fe  rapporter  aux  neuf  fui- 
vans  ; AJJam  ou  Afem , Tipra , Arracan , Pc  gu , Ava , Laos , Siam  , Cam~ 
ht' a & la  Cochincbme , auxquels  nous  ajouterons  le  Tonquin  (que  quelques- 
uns  mettent  dans  la  Prefqu’ifle)  pour  lui  donner  place  dans  notre  Hiftoire. 

Les  Pays  qui  font  dans  l’intérieur,  tels  opP  Afem , Tipra,  Ava  & Laos , /'<-« ror.nus 
de  même  que  l’intérieur  des  autres,  nous  font  trés-peu  connus  aujourd'hui, 

Les  meilleurs  Mémoires  que  nous  en  ayons,  étant  ceux  des  anciens  Voya- v,fnl' 
geurs,  qui,  attirés  par  l’état  floriiïant  de  ces  Pays,  & du  Pegu  en  parti- 
culier, y allèrent  pour  négocier,  dans  le  feizieme  fiecle;  de  ce  nombre  fu- 
rent Ehnard  Btrbofa , Léfar  Frédéric,  Gafpir  Baibi,  & notre  Rodolphe 
Fitcb.  Il  faut  pourtant  excepter  l’intérieur  du  Royaume  de  Siam,  que  les 
Ambaflades  & les  Relations  des  François  vers  la  fin  du  fiecle  pafle  nous 
ont  fait  connoître;  avec  tout  cela  nous  n’avons  pas  encore  de  fort  gran- 
des lumières.  Les  parties  maritimes  de  ces  Pays  ne  font  pas  mieux  con- 
nues; car  quoique  les  Marchands  & les  Millionnaires  les  ayent  vifitées, 
leurs  Relations  roulent  principalement  fur  les  Habitans,  & ne  répandent 
gueres  de  jour  ni  fur  la  Géographie  ni  fur  l’Hiftoire  des  Pays  mêmes.  La 
vérité  efl,  qu’après  avoir  fondé  les  difpofitions  de  ces  Peuples,  tant  du  co- 
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té  de  la  Religion  que  de  celui  du  Commerce,  on  y a trouvé  peu  d’encou- 
ragement pour  l’une  & pour  l'autre,  ce  qui  fait  que  ni  les  Négocians  ni  le* 
Millionnaires  ne  fréquentent  plus  gueres  ces  Côtes.  De- là  vient,  que  quoi- 
qu’il arrive  de  fréquentes  révolutions  dans  ces  Pays , nous  les  ignorons 
prefque  entièrement,  & que  nous  trouvons  pour  l’Hiftoire  Politique  plus 
de  matériaux  dans  les  Voyageurs  anciens  que  dans  les  modernes.  Les 
meilleurs,  linon  les  feuls  bons  Mémoires  qu’on  trouve  chez  ces  derniers, 
font  ceux  de  Dampicr,  & du  Capitaine  Hamilton,  qui  dans  f '^Nouvelle Re- 
lation des  Indes  Orientales  nous  a fait  connoître  l’état  préfent  des  Pays  & 
des  Illes  qui  font  entre  le  Cap  de  Bonne- Iifpérance  & le  Japon. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire , nos  Leéleurs  ne  peuvent  raifonnable- 
ment  attendre  quelque  chofe  de  fort  complet  fur  l’Hiftoire  des  Pays  de  la 
Prefqu’ifle  au-delà  du  Gange  ; & s’ils  font  réflexion  fur  l’imperfettion 
des  Mémoires  que  nous  avons , fur  la  difficulté  qu’il  y a à ralfembler  & à 
lier  enferoble  des  traits  difperfés,  & fouvent  peu  d’accord  quand  on  les 
rapproche,  pour  en  former  un  corps  d’Hilloire  bien  digéré,  nous  nous 
Battons  qu'ils  feront  très-contens  que  ce  que  nous  leur  donnons  ne  foie 
pas  plus  mauvais. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  Géographie,  qui,  quoique  très-défeflueu- 
fe,  efb  cependant,  la  feule  chofe  fupportable  qu’on  ait  eue  jufqu’à  préfent. 
Le*  Géographes  un  peu  anciens,  fans  en  excepter  les  San/ons , ont  repré- 
fenté  ces  Pays  fort  mal  & très-confufément;  ils  les  ont  étendus  vers  le 
Nord  beaucoup  au-delà  de  leurs  véritables  bornes,  y ont  mis  des  Royau- 
mes imaginaires,  & fe  confiant  à des  Voyageurs  qui  en  impofent,  tels 
que  Meniez  Pinto  & Le  Blanc , ils  ont  fait  fortir  toutes  les  grandes  Rivières 
d’un  Lac  fabuleux  nommé  Chiamay,  Singapamor,  & Cunebetéc , par  le  pre- 
mier de  ces  Voyageurs.  Il  eil  vrai  que  Mr.  De  Lijle , dans  les  Cartes 
qu’il  a publiées  au  commencement  de  cefiecle,  a corrige  ces  erreurs  à 
l’aide  des  dernieres  Relations , mais  il  elt  tombé  dans  d’autres  faute  d’in- 
formations plus  amples.  En  particulier,  comptant  trop  fur  la  Carte  de 
Siam  de  La  Loubere , il  a rois  les  frontières  feptentrionales  de  ce  Royaume 
quatre  degrés  plus  haut  qu’il  ne  faut,  félon  nous;  & en  le  faifant  ainli  • 
trop  voifin  de  la  Chine,  il  n’a  point  laiflè  de  place  pour  les  vaftes  Pays 
qui  font  entre  deux  ; il  a auffi  trop  reflerré  les  Royaumes  d 'riva  & de  Laos, 
mais  fur-tout  le  dernier.  Il  n’a  pas  connu  non  plus  les  fources  des  gran. 
des  Rivières  qui  traverfent  cette  Prefqu’ifle  du  Nord  au  Midi , & les  en- 
droits où  elles  entrent  dans  les  divers  Pays.  Nous  avons  été  à portée  de 
corriger  ces  fautes,  principalement  par  le  moyen  des  Obfervatiofls  des  Jé- 
fuites,  qui  non  feulement  marquent  le  cours  des  Rivières  tant  foie  peu 
confidérables,  qui  vont  de  la  Chine  & du  Tibet  fe  rendre  dans  la  Prefqu’- 
ifle, félon  leur  véritable  fituation  & leur  diftance,  mais  ils  indiquent  auffi 
les  lieux  où  commencent  & finiflent  les  frontières  des  Pays  qui  confinent 
à la  Chine,  qui  font  ceux  de  Tonqain,  de  Laos,  de  Pegu  & d’/foa:  nous 
pouvons  donc  alîigner  avec  plus  de  certitude  à ces  Royaumes  leurs  véri- 
tables limites,  & mieux  juger  auxquelles  des  Rivières  Méridionales  les 
Septentrionales  appartiennent. 

Après 
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Après  ces  préliminaires  que  nous  avons  jugénéceffaires  pour  notre  juth-  Les  flatl- 
fication,  nous  croyons  qu'avant  que  d’entreprendre  la  delcripcion  particu-  mit. 
liere  des  Pays  de  cette  Prefqu’ifle,  il  fera  bon  de  dire  quelque  chofeen  gé- 
néral fur  les  Habitans.  Suivant  les  Hiftoires  de  la  Cliine , ce  vafle  Em- 
pire comptoit  parmi  les  Pays  fournis  à fa  domination  les  Royaumes  qu’on 
trouve  dans  la  Prefqu’ifle  au-delà  du  Gange,  ceux  de  Tonquin , de  la  C'o* 
chinchinc,  de  Siam  &c.  (•).  Leur  autorité  à cet  égard  ne  doit  pas  être 
fufpefte,  les  Voyageurs  ayant  trouvé  des  preuves  évidentes  que  les  Chi- 
nois ont  été  établis  dans  ces  Pays.  Mctbold  obferve  que  les  Ilabitans  d’^r- 
racan,  de  Pegu,  de  TennnJJeri  & àe  Siam,  relfemblent  pour  les  traits  aux 
Chinois , comme  ils  ont  de  la  conformité  avec  eux  pour  les  Coutumes  & 
la  Religion  (a).  De  Fana  en  dit  autant  des  Peuples  de  Lao  (f),  Lanjang, 

Jangoma , Bimir , A 'va  & Camboye  ( b ). 

Cette  conformité  ne  va  pas  cependant  jufqu’à  exclurre  les  différences  Leur  R.  n- 
qui  naiffent  nécefTairement  de  certaines  circonftances  & d’autres  eau  fes.  S,M- 
C’efl  ainlî,  que  quoique  la  Religion  foit  au  fonds  la  même  dans  toute  la 
Prefqu’ifle,  une  Nation  différé  de  l’autre  à l’égard  des  Cérémonies,  des 
Idoles,  des  Saints,  & même  des  Fondateurs  de  la  Religion,  de  forte  qu’on 
doit  les  confidérer  comme  autant  de  Seélcs  différentes  d’un  même  Reli- 
gion. Nos  Le&eurs  ne  doivent  pas  non  plus  croire  que  la  Religion  des 
deux  Prefquïfles  de  l'Inde  Ibit  la  même,  pareequ’il  y a une  grande  con- 
formité entre  les  Cérémonies  & les  Objets  du  Culte  des  Habitans  de  i’une 
& de  l’autre:  car  l'Idolâtrie  desMalabares  eft  un  Trithéifme,  qui  confifte 
à adorer  trois  Dieux  inférieurs,  déftinés  par  l’Etre  Suprême  à créer  & à 
gouverner  l’Univers;  au-lieu  que  celle  des  Peguans,  des  Siamois  & c.  vient 
originairement  du  Tibet , & qu’elle  a pour  fondateur  ik  pour  premier  ob- 
jet de  fon  Culte,  un  homme,  qui  environ  mille  ans  avant  l'Etre  Chrétien- 
ne publia  fa  fauffe  Religion  dans  ce  Pays-là. 

Il  paroît  avoir  eu  en  vue , en  formant  fon  plan , d’établir  non  feulement  S-,n  or;si - 
une  nouvelle  Religion , mais  encore  de  lui  donner  un  éclat  fenfible  qui  la 
rendît  fupérieure  à toutes  les  autres,  & particule  rement  à celle  des  In-  Sut’ 
diens,  qui  étoit  peut-être  alors  dans  fa -plus  grande  fplendeur.  Au-lieu 
que  la  Théologie  des  Brammans  propofoit  trois  Dieux  comme  les  princi. 
paux  objets  d’adoration,  créés  par  l’Etre  Suprême,  & fournis  à fes  ordres, 
cet  Impoffeur  prétendit  être  lui-même  l’Etre  Souverain,  qui  avoit  pris  la 
nature  humaine.  En  fecogd  lieu,  au-lieu  que  les  Divinités  des  Indiens 
étoient  invifiblc-s  à leurs  adorateurs , il  voulut  rcftder  corporellement  par- 
mi 

(a)  Metbo'd , ap.  Purcbas , Vol.  V.  p.  1005.  (b)  De  Fana,  Port.  Alla  Vol.  II  pi*. 

(*)  Les  Chinois  difent,  que  vers  l’an  236  avant  J.  C.  Sbi-veavg.ti  envoya  fes  Flottes, 
qui  conquirent  les  Pays  maritimes  jufqu’à  Bengale,  & qu’il  fit  marcher  en  même  tc-ms 
des  troupes  parterre,  qui  fuhjuqui  rtnt  les  InJes  jufqua  Camboye.  V.  Martini , liai, 
de  la  Chine.  L.  VI.  au  commencement.  r 

‘f  (t)  Kampfer  confirme  le  fait  à l’égard  des  Laos,  qui  refiemblent,  dît-il,  aux  Chinois  . 
dans  leur  taille  ét  leur  miuc.  Uiji.  du  Japon.  L.  L Ch.  *.  p.  41.  Edit.  d’Amfl.  de 
1732,  in-douze. 
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mi  fes  Se&ateurs,  & recevoir  leurs  hommages  en  perfonne.  Enfin , pour  les 
convaincre  plus  fortement  des  transformations  de  leur  Dieu,  & pour  leur 
donner  une  preuve  plus  fenfible  de  la  do&rine  de  laMétempfychofe,  que 
celles  qu’en  avoient  les  Indiens  , il  débita  qu’il  monterait  "de  teins  en 
tems  au  Ciel , & qu’il  en  redefcendroit  avec  un  corps  different. 

Audi,  fi  l'on  en  croit  les  Peuples  du  Tibet,  il  a toujours  réiidé  depuis 
ce  tems-là  parmi  eux,  excepté  dans  les  intervalles  où  il  a jugé  à-propos 
de  difparoître.  Autrefois  cette  Seéle  avoit  gagné  du  terrein  dans  la  Pref- 
qu'ifle  au-delà  du  Gange , mais  les  Brammans  n’eurent  pas  de  repos  qu’ils 
n’eufTent  animé  les  Rajahs  contre  ceux  qui  la  fuivoient,  qu’ils  exterminè- 
rent par  le  fer  & le  feu.  On  peut  conjecturer  ^aulfi  que  pour  rabaifler 
les  prétentions  de  cette  Divinité  Tibétienne,  & pour  la  rendre  inférieure 
à leurs  Dieux , tant  par  rapport  à fon  origine  qu’à  l'égard  de  fon  antiqui- 
té, les  Brammans  inventèrent  la  neuvième  incarnation  de  Fijlnum,  fous 
la  figure  de  Ludda  ou  Badba , le  nom  que  les  Indiens  Occidentaux  donnent 
au  prétendu  Dieu  du  Tibet,  qui  eft  défigné  par  d’autres  félon  les  Pays. 
A la  Chine , on  l’appelle  l'o  & Sbekya  ; au  Japon , Sbacca  ; dans  le  1 on- 

3uin,  Ticca;  & dans  le  Tibet,  La.  Nous  ajouterons  feulement  que  17- 
olâtrie*  du  Tibet  eft  fix  fois’plus  étendue  que  celle  des  Brammans;  elle 
régné  dans  toute  la  Grande  Tartarie,  depuis  l'Occident  jufqu’à  l’Orient, 
à la  Chine,  au  Japon,  & dans  les  Ifles  Orientales,  à Ja  réferve  des  Pays 
qui  font  dans  la  Prefqu’ifie  au-delà  du  Gange. 

CHAPITRE  II. 

Dcfcription  des  Royaumes  <T A s s a m ou  A s e m £«?  de  T i r r a.' 


Section 

I. 

Le  Royau- 
me d'A- 
fem. 

Le  Royau- 
me d'h- 
feu. 


Scn  Nom 
efcili- 
mites . 


SECTION  I. 

A 

Le  Royaume  d’Aflam  ou  Afem. 

KO  ns  ne  connoiffons  guere  que  les  noms  des  deuîf  Pays  dont  nous 
avons  à parler  ici.  Le  premier  eft  tellement  hors  de  la  route  des 
Voyageurs,  que  fans  l’expédition  du  fameux  Emir  Jcmla  dans  ce  Royau- 
me, vers  le  milieu  du  fiecle  pafle,  pour  le  foumettre  à l’Empire  du  Mo- 
gol,  nous  n’en  aurions  peut-être  jamais  entendg  parler.  Comme  nous  avons 
déjà  donné  une  Relation  de  cette  Expédition  (a) , où  l’on  trouve  prefque 
tout  ce  que  nous  connoiflbns  de  la  Géographie  & de  l’Hilloire  , nous 
n’ajouterons  ici  que  quelques  particularités  touchant  la  fituation,  le  Pays, 
& deux  ou  trois  Places,  dont  les  noms  fe  rencontrent  dans  cette  Relation. 
AJJam , qu’on  appelle  aulfi  Asbam  & Ascm , a au  Nord  les  montagnes 

du 

(a)  Voy.  ci-dtfliis  L.  XII.  Ch.  VIII.  Seû.  i. 
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du  Tibet,  qui  font  dans  la  partie  qu’on  appelle  Lafia  ou  Barantola,  au  Mi-  Sectior 
di  Ttpra  & Arracan.  Il  eft  incertain  fi  à l’Orient  ce  Pays  eft  borné  par  le  *• 
grand  Tfanpu,  qui  pafle  par  le  Royaume  d’ Arracan,  ou  par  une  Riviere ^e^aa' 
plus  à l’Occident;  fes  limites  à l’Occident  paroiflént  être  la  grande  Rivie-  fc^. 
re  Bramaputren , dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  Riviere  eft  ap- .. 
pellée  Barremportcr  dans  une  Carte  des  embouchures  du  Gange  (*)  faite 
par  ordre  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  d’Angleterre;  & c'eft  fé- 
lon toutes  les  apparences  celle  fur  laquelle  l’Emir  s’embarqua  avec  fôn  ar- 
mée , car  elle  entre  dans  le  Gange  par  une  de  fes  branches , à (ix  lieues  à 
l’Orient  de  Daca , Capitale  du  Bengale , ce  qui  s’accorde  avec  la  Relation 
de  Bemicr  (a).  Mais  il  ne  dit  rien  ni  de  l’origine  ni  du  cours  de  cette 
Riviere, finon  que  l’armée  fit  environ  cent  lieues  de  chemin  vers  leNord- 
Éft  jufqu’au  Château  d ’Azo.  Dans  la  Carte  dont  en  a parlé,  elle  eft  repré- 
fentée  allant  du  Nord  au  Sud  pendant  près  de  quatre-vingt  Ikues  ju-defius 
défendrait  où  elle  fe  jette  dans  leGange,&de-!â,  quelques  lieues  plus  iu;n,où 
la  Carte  commence , du  Nord-Ouëft  au  Sud-Eft.  Quel  que  ce  feit  ües  deux  qui 
ait  raifon,  on  peut  préfumer  qu’elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  du  Tibet,  au 
Nord  ou  au  Nord- Eft  d’ Azo;  mais  il  eft  incertain  à quelle  diftance,  à moins 
que  nous  ne  connoiffions  plus  exa&ement  la  fituation  de  cette  Fortereflc. 

On  dit  qu ’Azo  ou  Azot  étoit  proprement  du  Bengale,  & que  le  Roi  ou  Az o tille 
Rajah  d'Asbam  l’avoit  ufurpée  fur  ce  Royaume.  Voilà  tout  ce  Que  Ber - (TTorte- 
nier  en  dit,  il  ajoute  feulement  que  l’Emir  la  força  en  quinze  jours.  Ta- 
vernicr  s’étend  davantage,  félon  lui  les  tombeaux  des  Rois  d’Ajem  & de 
tous  ceux  de  la  I'amille  Royale  font  dans  cette  ville.  11  ajoute  que  depuis 
plufieurs  fiecles  les  Rois  avoient  fait  bâtir  des  Chapelles  dans  la  grande 
Pagode  pour  y être  enterrés,  & que  pendant  leur  vie  ils  envoyoient  fer- 
rer dans  la  Cave  où  ils  dévoient  être  mis,  quantité  d’or  & d’argent,  de 
tapis  & d’autres  meubles.  C’étoit  auflî  la  coutume,  quand  on  mettoit  le 
Corps  du  Roi  dans  la  Cave,  d’y  mettre  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux, 

& tout  ce  qu’on  croyoit  pouvoir  lui  être  néceffaire  dans  l’autre  Monde. 

C’eft  ce  qui  fit , dit-il , que  l’Emir  Jemla  trouva  tant  de  richefles  dans 
Azoo(b).  Mais  fi  cette  ville  avoit  été  nouvellement  conquife  fur  le  Royau- 
me deBengalc, comment  y trouvoit-on  lesTombeaux  desahciensRoisd’^/iw? 

La  première  place  du  Royaume  à’Afem  étoit,  fuivant  Bernier , Cbatula-  Cham- 
ra  (j)  à vingt-huit  journées  d’^zo,  d’ou  il  femble  que  l’on  peut  conclure  daia- 
que  le  Pays  qui  étoit  entre  ces  deux  places , étoit  un  Pays  de  conquête.  A 
quatre  journées  (|)  de  Chamdara  on  trouve  Cuergnon , qui  eft  la  Capitale  Guer- 

du  R™"-, 

(a)  Bernier,  T.  L p.  îî8.  (A)  Tavernier,  P.  II.  L.  III.  Ch.  17.  ' Capi:a,e. 

(*)  Elle  fe  trouve  dans  l'Ett’/iJi  Pilot  de  Ibornton ; mais  l’échelle  des  Latitudes  ne 
parott  pas  jufie. 

(t)  Cefl  ainfi  qu’écrit  Dentier,  nous  ignorons  fi  c’eil  fuivant  la  prononciation  Por- 
tugaife  ou  félon  la  Françoifc. 

(|)  Dans  la  Tradu&ion  fAngtoifc)  on  ne  parle  que  de  quatre  heures,  mais  comme 
Bernier  dit  que  l’Emir  fuivit  le  Rajah  de  fi  près , qu'il  arriva  Je  Chamdara  A la  vue  de 
Gncrguon  en  cinq  jours , nous  concluons  qu'au-litu  de  quatre  heures  il  faut  quatre 
jours.  [J’ai  déjà  eu  d'autres  occafions.de  remarquer  qu’il  y a bien  des  faute: dans  les'Fra- 

Tome  XIX.  X du- 
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Section;  du  Royaume,  que  l’Emir  pilla,  le  Rajah  l’ayant  abandonnée  à la  vue  de 
l’armee  de  l’Emir,  pour  fe  retirer  dans  les  montagnes  du  Tibet  fans-dou- 
vie  te»  & de- là  ^ envoya  des  gens  pour  enlever  tous  les  vivres  de  la  Campa* 
fan'  1 gne  (a)-,  ce  qui  tait  voir  que  la  ville  n'étoitpas  fort  loin  des  momapnes. 

— Tavernier  ne  parle  ni  de  ibamàara  ni  de  Gucrgmn , mais  il  dit  que  Àm. 

KJ-  meroaf  elt  le  nom  de  la  ville  ou  le  Roi  d'sffcm  fait  fa  rélidence,  & il  ajou- 
te quelle  elt  à vingt-cinq  ou  trente  journées  de  chemin , de  celie  qui  etoit 
autrefois  la  Capitale  du  Royaume  (*j,  <&  qui  portoit  le  même  nom  (b). 

Ces  Relations  imparfaites,  & en  quelque  façon  contradictoires,  feint 
tout  ce  que  les  Voyageurs  nous  fournillent  fur  la  Géographie  à'Ajem,  qu’ils 
nous  repréfentent  cependant  comme  un  Royaume  d'une  grande  etendue. 
Mais  nous  obftrverons  que  cette  étendue  ne  doit  s’entendre  que  de  fa  lon- 
gueur d'Occidcnt  en  Orient,  car  fa  largeur  depuis  les  montagnes  du  Ti- 
bet vers  le  Midi  ne  peut  être  gueres  de  plus  que  de  deux  ou  trois  journée* 
de  chemin. 

Terroir  & Tavcrnicr  nous  apprend  plufieurs  particularités  touchant  le  terroir  & les 
i'roJuc-  habitans  d ’AJèm.  Suivant  ce  Voyageur,  c’ell  un  des  meilleurs  Pays  de 
lions.  toute  l'Afie , qui  produit  tout  ce  qui  elt  nécefiaire  à la  vie,  fans  qu’il  aie 

befoin  de  recourir  pour  cela  aux  Etats  voilins , auxquels  il  peut  fournir  di. 
vers  Métaux;  car  il  y a des  Mines  d’or,  d’argent,  d’acier,  de  plomb  & 
de  fer,.&  quantité  de  foie,  mais  qui  eft  grofliere.  Il  y en  a d’une  forte 
qui  elt  filée  par  un  animal  qui  a la  forme  de  nos  vers  à foie,  mais  qui 
elt  plus  rond , & qui  demeure  toute  l’année  fur  l’arbre.  Les  étoffes  qu’on 
fait  de  cette  foie  font  fort  luftrées,  mais  elles  fe  coupent  & ne  durent  gue- 
res. On  fait  bouillir  ces  foies  dans  une  lellivc  de  cendres  de  feuilles  de 
Figuier,  qu’on  appelle  Figuier  d’Adam,  & elles  deviennent  blanches  com- 
me de  la  neige.  Le  Pays  produit  aulfi  quantité  de  Gomme-lacque  de  deux 
fortes;  celle  qui  vient  fur  les  arbrts  elt  rouge,  dont  ils  tirent  la  couleur 
pour  peindre  leurs  toiles , & ils  fe  fervent  de  la  fubltance  même  pour  ver. 
nir  des  Cabinets  & pour  faire  de  la  Cire,  & c’eft  la  meilleure  lacque  de 
de  tout  l’Orient.  Pour  ce  qui  eft  de  l’Or,  on  n’en  lailfe  point  furtir  du 
Royaume,  & on  n’en  fait  point  de  monnoye;  il  demeure  en  lingots,  dont 
le  peuple  fe  ftrt  dans  le  Commerce.  Mais  pour  ce  qui  cil  de  l’Argent  le 
Roi  en  fait  battre  monnoye  ; ce  font  des  pièces  de  la  grandeur  & du  poids 
des  roupies  (r). 

Le  Roi  ne  prend  aucuns  fubfides  de  fes  peuples,  mais  toutes  les  Mines 
lui  appartiennent;  & même,  pour  ne  pas  fouler  fes  fujets,  il  ne  fe  ferc 
que  d’efclaves  pour  y travailler. 

Les 

(<j)  Dernier,  T.  I.  p.  228,  229.  (O  Tavernier,  ubi  fup.  (e)  lliû.  1.  c. 

durions  Angloifes  de  nos  Auteurs,  c'en  eh  ici  une  nouvelle  preuv*.  Dernier  dit  p.  228, 
qu'il  y a quarante  lieues  de  Chamdara  à Guerguon.  R km.  du  T R a d.  ] 

(*)  Nous  penfons  que  c'elt  la  ville  nommée  Affiram  , dans  la  Relation  d'Arracan 
par  SUltlon;  & tout  ce  qu'il  en  dit,  c'elt  qu'elle  eft  au  Septentrion  du  Royaume  d’Ar- 
racan,  & qu'elle  eft  la  Capitale  d'un  autre  Royaume  qui  lui  eft  fournis.  Voy.  Ovin g- 
ton.  Voyag.  T.  U.  Ch.  16.  p.  m.  269. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  AU-DELA  EU  GANGE.  Liv.  XIV.  Chap.  II.  i g3 
Les  Habitans  font  généralement  de  belle  taille,  & d’un  très-beau  fang  ; mais  Sfcno» 
ceux  qui  habitent  vers  le  Midi  font  un  peu  olivâtres,  ils  ne  font  pas  fi  1. 

bien  faits  que  les  autres , & les  femmes  ont  le  nez  un  peu  plat.  D'autre 
côté  ils  ne  font  pas  fujets  au  Goitre  comme  ceux  du  Nord,  ce  qui  vient 
des  mauvaifes  eaux.  Ces  Peuples  du  côcé  du  Midi  vont  tout  nuds,  ils  - 
couvrent  feulement  les  parties  naturelles,  ils  portent  fur  la  tête  une  elpe-  Habitant. 
ce  de  bonnet  bleu,  autour  duquel  pendent  des  dents  de  porc.  Us  ont  les 
oreilles  percées,  & on  y pafleroit  bien  le  pouce;  les  uns  y mettent  des 
pièces  d'or,  & les  autres  d'argent.  Ils  aiment  beaucoup  les  bracelets;  les 
Tiches  en  ont  de  corail  & d’ambre  jaune  , & les  autres  d 'écaille  de 
tortue  & de  coquilles  de  mer,  qu’on  fcie  en  petits  cercles. 

Comme  lès  Habitans  d ' AJem  ne  payent  point  de  taxes , ils  font  à leur 
aife;  il  n’y  en  a gueres  qui  n’ait  fa  maifon  à part,  & même  il^  entretien- 
nent  allez  communément  un  éléphant  pour  leurs  femmes;  ils  en  ont  juf- 
qu’à  quatre,  & chacune  a fes  fondions  marquées  dans  la  maifon.  Quoi- 

3ue  le  Pays  foit  abondant  en  toutes  fortes  de  vivres , ils  préfèrent  la  chair 
e Chien  à toutes  les  autres.  Il  y a aulü  beaucoup  de  vignes,  mais  on 
laifle  féçher  le  raifin  pour  en  faire  de  l’eau  de  vie.  Ils  n’ont  d’autre  fel 
que  celui  qu’ils  font  par  artifice , & ils  le  tirent  de  deux  fortes  de  cendres  ; 
ils  ramalTent  cette  verdure  qui  eftfur  les  eaux  dormantes,  que  les  Canards 
& les  Grenouilles  mangent  ; on  la  fait  fécher  & on  la  brûle , & les  cen- 
dres étant  bouillies  & palfécs  par  un  linge , donnent  un  bon  fel.  Ils  fe 
fervent  auffi  de  ces  grandes  feuilles  de  figuier,  qu’on  appelle  Figuier  d’A- 
dam , qu’on  fait  fécher  & brûler , mais  les  cendres  font  une  efpece  de  fel 
fi  âpre,  qu’il  efb  impoflible  de  s’en  fervir,  à moins  qu’on  ne  l’adouciffe,  ce 
qu’ils  font  de  la  maniéré  fuivante.  On  met  ces  cendres  dans  l'eau,  où  on 
les  remue  pendant  dix  ou  douze  heures,  puis  on  pafie  cette  eau  trois  fois 
par  un  linge,  & on  la  fait  bouillir,  & à mcfure  qu’elle  bout  elles’épaiflit, 

& quand  elle  eft  confirmée  04  trouve  au  fond  de  la  chaudière  du  fel  qui  cil 
blanc  & allez  bon  (a). 

Quand  un  homme  meurt,  il  faut  que  tous  fes  parens  & amis  viennent  Fin/rail- 
l’enterrement,  & quand  ils  mettent  le  corps  en  terre,  ils  tirent  tous  les 
bracelets  qu’ils  ont  aux  bras  & aux  jambes,  & les  enterrent  avec  le  dé- 
funt. Car  ils  croyent  que  ceux  qui  ont  mal  vécu  dans  ce  Monde , man- 
queront de  coût  dans  l’autre,  tandis  que  les  gens  de  bien  feront  dans  l’a- 
bondance, & c’efi  ce  qui  les  engage  à enterrer  avec  les  morts  quelque 
chofe  pour  s’en  fervir  au  befoin. 

On  croit  que  c’efi;  lffpeuple  d’dfcm  qui  a trouvé  anciennement  l’in-  J 
Yention  de  la  Poudre  & du  Canon , qui  delà  a pafl'é  au  Pc-gu , & du  Pegu 
à la  Chine , ce  qui  efi  caufe  qu’on  l’attribue  d’ordinaire  aux  Chinois.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  dit-on,  c’efl:  que  l’Emir  Jemla  emporta  d'/bfem  quan- 
tité de  pièces  de  canon,  toutes  de  fer,  & la  poudre  à canon  qu'on  y fait 
eft  excellente.  Le  grain  eft  rond  & menu  comme  le  nôtre,  & elle  fait 
beaucoup  d’effet  (b).  Les  habitans  étant  fi  bien  pourvus  d'armes , il  pa- 

ruît 


(*)  Tmemitr , 1.  e.  (A)  IJem  ibid. 

X 2 


Digitized  by  Google 


16+  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

Section  roîc  extraordinaire  qu’ils  euflent  été  fans  guerre  depuis  cinq  ou  fix-cens 
l-  ans,  quand  l’Emir  Jemla  les  attaqua  (a);  car  il  femble  que  cet  avantage, 
U Atyw-qui  mettoit  leur  propre  Pays  en  lureté,  auroit  dû  les  porter  à entreprtn- 
^ 1 ' dre  fur  celui  de  leurs  voilins. 

SECTION  IL 

Lt  Royaume  de  Tipra. 

Section  PE  Royaume , qu’on  appelle  aufli  Tippora  & Tippera  (*) , eft  au  Nord 
1 1.  d’ Arracan , & à ce  qu’il  femble  au  Midi  d ’Afem.  Sa  frontière  du  côté 

Le  Royai-  ^ l’Orient  peut  être  laRiviere  qui  pafTepar  lePaysd 'Arracan , ou  quelque 
ini^de  fi-  autre  qU;  fe  jette  dans  celle-là;  <ii  vers  l’Occident, ou  la Riviere à' Arracan 
pra'  -,  ou  celle  de  Bramaputrcn,  dont  on  a parlé  ; car  de  tems  à autre  les  limites 
Ses  borna,  de  ce  Pays  ont  varié.  Tavcrnier  dit  que  de  fon  tems  il  avoit  au  Midi 
& au  Couchint  Arracan,  avec  une  partie  du  Pegu  au  Sud-Ouëft,  & que 
pour  venir  de  leurs  Pays  à Daca  , les  Marchands  avoient  palTé  par  le 
Royaume  d’ Arracan  ( b ).  Vers  l’an  1586,  le  Royaume  de  Tipra  s’éten- 
doit  jufqu’au  Bramaputrcn  & jufqu’au  Gange,  puifqu’on  dit  que  la  ville 
de  Cbatigan  en  dépendoit  (c)  ; & dans  la  Carte  du  Gange,  citée  plus  haut, 
il  eft  placé  au  Levant  de  la  première  de  ces  deux  grandes  Rivières  (d).  A 
l’égard  de  fon  étendue,  on  dit  qu’il  faut  quinze  jours  pour  le  traverfer; 
mais  toutes  les  diftances  que  les  Voyageurs  de  ces  Pays-là  donnent  font 
fort  exaggérées. 

Sonmhà  Ce  Royaume  étoit  autrefois  allez  puiflant,  dans  le  tems  que  Cbatigan 
celui  <(’Ac-  en  dépendoit.  Mais  comme  celui  d’Arracan  étoit  plus  puiflant  encore, 
cette  ville  changea  fouvent  de  maîtres , & tomba  enfin  entre  les  mains  de 
ceux  d’Arracan,  qui  à la  longue  fubjuguerent  tout  le  Pays  de  Tipra,  & 
la  Ville  Capitale,  qui  portoit  le  même  nom»  Cependant  vers  le  milieu  du 
Cecle  pafle,  il  paroît  avoir  été  indépendant.  Tavcrnier  ne  dit  rien  qui  in- 
finue  le  contraire  (?) , mais  nous  le  trouvons,  pas  fort  long-tems  après , fou- 
rnis à celui  d’Arracan  (/');  & il  y a de  l’apparence  qu'il  a demeuré  de- 
puis dans  la  fujettion. 

Le  Pays  de  Tipra  n’a  rien  de  propre  à attirer  les  Marchands  étrangers  ; 
il  y a à-la-vérité  une  Mine  d’or,  mais  d’un  or  fort  bas,  & de  la  foie,  qui 
eft  fort  grofle.  On  envoyé  vendre  l’un  & l’autre  à la  Chine,  d’où  l’on 
rapporte  de  l’argent. 

Les  Habirans  de  Tipra  ne  font  pas  moins  fujéfe  au  goître , que  ceux 
d 'Afem,  de  Boutan  & du  Tibet,  & il  y a des  femmes  à qui  il  pend  fur  la 

poi- 

( a ) Taverm'er,  Ibid.  M)  V.  Engl.  Pilot,  p.  36. 

(4)  tbi<L  P.  II.  L.  III.  Ch.  16.  (c)  Tavrmicr  1.  c. 

(c)  Bteb  ap.  Purcbai,  Vol.  II.  p.  1736.  (f)  Ooington,  T.  II.  p.  m.  169. 

’(♦)  Fitcb  l'appelle  Tippora  ou  Porto  Grande , peut-être  d'après  Cbatigan,  que  le» 
Portugais  nommoient  alors  Porto  Grande.  V.  Purdas,  Vol.  IL  p.  1736.  j 
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poitrine.  Tavcrnicr  vit  dans  le  Bengale  deux  ou  trois  Marchands  de  7i-  Se  cri  o» 
pra ; ils  parloient  peu , mais  aimoient  tellement  les  liqueurs  fortes , qu’ils  il. 
n'en  refufoient  jamais , & faifoient  un  foupir  après  avoir  bu,  comme  pour  ^ R'^u- 
en  demander  encore.  Ils  faifoient  leurs  calculs  avec  de  petites  pierres , " 1 1' 

qui  reflemblent  à de  petites  agathes.  ils  avoientauili  chacun  leur  poids,— _ 
fait  comme  une  Romaine. 

Leurs  Voitures  ordinaires  font  des  bœufs  & des  chevaux;  le  Roi  & les  Monncy. 
grands  Seigneurs  vont  en  Paleiis  ,&  ont  leurs  éléphans  de  guerre.  L’or  & 
la  foie  font  tout  le  revenu  du  Roi.  Quand  on  les  a changés  pour  de  l’argent 
à la  Chine,  il  fait  battre  de  cet  argent  des  pièces  de  la  valeur  de  dix  lois.  ' 

Il  fait  faire  aufli  de  petites  pièces  d'or,  minces  comme  des  afpres  de  Tur- 
quie; & il  y en  a de  deux  fortes,  les  unes  dont  il  en  faut  quatre  pour  faire 
un  écu,  les  autres  dont  il  en  faut  douze  (a\  Voilà  tout  ce  que  nous 
connoiiTons  du  Royaume  de  lipra. 

• CHAPITRE  III. 

Le  Royaume  (TA  rracan  ou  de  Rakan. 

SECTION  L 

De/cription  Géographique . 

T Es  Voyageurs  donnent  différens  noms  à ce  Pays;  les  ans  l’appellent  Sierra» 
y iracan  ou  Arracan , d’autres  Orracan , & quelques-uns , comme  Ber - 1 1 L 

nier , Rakan.  Les  uns  mettent  une  m à la  fin  au  lieu  d’une  n , félon  l’Orto-  DtRrlP- 
graphe  Port ugaife.  Fitch  l’appelle  le  Royaume  de  Rakam  & de  Rame  (b) , 
comme  fi  c’étoient  deux  Monarchies  réunies.  Bernier  le  nomme  aufli  ha-  «’Àrra- 
kan  ou  May  (c) , ce  dernier  nom  efl  vraifemblablement  une  abbréviaiion  can- 
de  Rame.  Tojfi  l’appelle  quelquefois  l’Empire  du  Mogo  ou  du  Aloghi , ti-  ' 
tre  que  le  Roi  d’Arracan  avoit  pris  nouvellement , & cet  Auteur  ïuppofe  "çmi" 
que  c’étoit  à l’occafion  des  conquêtes  qu’il  avoit  faites  fur  l’Empereur  du 
Regu,  dont  il  étoit  auparavant  tributaire  (d).  Mais  ce  doit  Être  unemé- 
pril'e;  car  Fitch,  qui  ctoit  au  Pcgu  en  1586,  dit  que  les  Peuples  d’Arracan 
s’appelloient  Mogores  (*)  ou  Mogben  (c) , de  forte  que  le  titre  de  AJ  ego  venoit 
au  Roi  du  nom  de  fesfujets  , & non  de  la  conquête  àaPegu,  dont  il  ne 
s’empara  qu’en  1600. 

Le  Royaume  & Arracan  eft  au  Midi  de  celui  de  Tipra:  il  a au  Levant  Situation 

CCtIX  & Eter.au;.* 

(a)  Tavemier,  ubi  fup.  (c)T.  I.  p.  233.  (d)  Ovtngttm,  T.  II.  p.  2S4. 

(i)  Fitch  ap.  Purchas,  Vol.  II.  p.  1739.  («)  Fitch , ubi  fup. 

(*)  Fitch,  parole  confondre  les  Mcgoret  ou  Mo~ol 1 avec  les  1 Mogben,  par  la  rcfleniblsn- 
« des  noms;  car  il  place  le  Grand  iiegar  dans  rHindûlian. 
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SSmox  ceux  à'jlva  & de  iVga,  au  Couchant  le  Bengale , dont  il  efl:  féparé  par  la 
Rivière  de  Cbatigmt  Ck  par  le  Golphe  de  llengale.  Il  s'étend  depuis  le  fei- 
Prl'j  iP'  zieme  degré  trente  minutes,  jufqu’au  vingt-quatrième  degré  de  Latitude, 
/£ maumc  c’efl-a-dire  environ  cinq-cens-dix  Milles  Géographiques  , ou  cinq-cens 
d'Arrjcan.  quatre-vingt-fix  Milles  d’Angleterre,  dont  il  y en  a trois-cens-quatre-  vingt  de 

Côtes,  depuis  le  Cap  Ncgrais  au  Midi  jufqu’à  Chatigan  au  Nord.  Sa  lar. 

geur  vers  le  Nord  elt  environ  de  deux-cens-dix  Milles;  mais  depuis  Cba- 
tigan  vers  le  Midi,  elle  diipinue  peu  à peu  jufqu’au  Cap  de  Ncgrais,  ou 
il  n’a  que  quelques  Milles  d’Occident  en  Orient.  Autrefois  le  Royaume 
d'Arracan  avoit  plus  d’étendue,  car  il  cotnprenoit  non  feulement  les  Ro- 
yaumes d 'AJJ’aram  (*) , de  Tipra  & deChacomas  (f)  (a)  au  Nord,  mais  en» 
core  celui  de  Pegn  au  Midi. 

Quoique  les  Côtes  foient  d’une  grande  étendue , elles  ne  font  habitées 
qu’en  peu  d’endroits,  qui  font  ceux  où  les  habitans  peuvent  mettre  les 
fruits  de  la  terre  à couvert  des  ravages  des  éléphans  fauvages  & des  buf- 
fles , & leur  bétail  des  grilles  des  tigres , qui  y font  en  grand  nombre  ; 
car  ils  défoleroient  bientôt  tout  fi  l’on  entreprenoit  de  s’établir  ailleurs. 
Comme  cependant  les  Mes  font  hors  de  leur  portée,  quelques-unes  font 
habitées  par  de  pauvres  Pécheurs,  qui  vivent  en  liberté,  mais  miférable- 
ment.  11  y a un  grand  nombre  d’ifles  fur  la  Côte  d’Arracan,  qui  font  tou- 
tes fort  près  de  terre,  à la  réferve  des  Mes  des  Buffles , celles-ci  en  font 
à-peu-prés  à quatre- lieues,  féparés  par  des  canaux  navigeables.  Il  y a 
deux  Mes  du  nom  de  Ncgrais , la  grande  & la  petite;  cette  derniere,  qui 
forme  la  pointe  qu’on  appelle  le  Cap,  efl  petite,  balle,  ftérile&  pierreu- 
fe;  oû  lui  donne  fouvent  le  nom  d'JJle  de  Diamant  (J.),  parcequ’elle  a la 
figure  d’une  lofange.  L’une  & l’autre  font  environnées  d’écueils  dange- 
reux, & à trois  lieues  au  Midi  de  rifle  de  Diamant  il  y a un  récif  de  ro- 
chers fous  l’eau,  qu’on  appelle  Ligarti  ou  Lézards,  qui  aune  lieue  de  long, 
mais  qu’on  découvre  pareeque  la  Mer  y brife.  "Les  marées  font  haute* 
& violentes  le  long  de  cette  Côte  ( b ).  L’eau  monte  douze  ou  quinze 
pieds  dans  les  rivières , & jufqu  a dix-huit  ou  vingt  pendant  la  maline  ou 
les  Hautes  marées,  de  forte  que  par  la  rapidité  des  courans,  quand  on  fe 
fert’à  propos  de  l’occafion  du  flux  & du  reflux , on  fait  de  grands  voyages 
en  bien  peu  de  tems , & l'on  va  & revient  en  un  même  jour  (c). 

It  Pti,  ÿ L’Air  d’Arracan  efl  fain  ; il  ne  régné  jamais  parmi  les  habitans  de  ma- 
le  Terroir,  ladies  peftilentic-lles  & contagieufes.  Il  y a dans  ce  Pays  des  Campagnes 
très- fertiles,  des  Bois,  des  Montagnes , des  Vallées  verdoyantes,  un  nom- 
bre infini  de  Vergers,  de  Jardins  deplaifance,  plufieurs  Rivières,  de* 

Lacs, 

(a)  Ovin gion,  1.  c.  p.  i6o-  (c)  Ssloutcn  Voy.  T.  I.  p.  160.  Arafti 

(A)  Uamilitn,  New  Account  Ac.  Vol.  IL  1708. 

T »S>- 

(*)  Par  Afarnnt  il  faut  vraifemblablcmcnt  entendre  Àffam  ou  Afem. 

(f)  ( bacomai  eft  félon  les  apparences  Jangoma.  que  F/orit  nomme  Jagomœj ou  Jagcm/nu 
(+5  Ceci  paroît  une  faute,  car  l'Ifle  de  Diamant  eft  différente,  elle  eft  è environ  fept 
!i eut*  au  Midi  de  la  Petite  Migrait. 
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Lacs,  des  Etangs.  Les  Campagnes,  les  Vergers  & les  Jardins  font  verds  Section 
& agréables  toute  l’année,  quoiqu'il  y ait  un  Hiver  qui  dure  depuis  le  I- 
mois  d’ Avril  (*)  jufqu'au  mois  d'Octobre,  qui  fe  pâlie  prcfque  tout  en  pluies 
& en  humidités,  avec  des  orages.  Après  ce  mauvais  toms  vient  l’Lté , "^ayKt 
qui  eR  charmant , pendant  lequel  on  recueille  les  fruits  de  la  terre,  qui  ,Mrra-" 
produit  en  abondance  toutes  les  chofes  néceflaires  à la  vie , à la  rélerve  can. 
du  froment  & du  feigle.  Au-lieu  de  pain  on  fait  bouillir  du  riz  dans  de  1 

l’eau,  jufqu’à  ce  que  l’eau foit  toute  tarie,  & qu’il  faOe  une  malle.  Quoi- 
qu’Arracan  foit  à une  Latitude  où  la  chaleur  elt  allez  grande,  il  ne  faille 
pas  -d’y  geler  quelquefois  bien  fort,  quand  le  Vent  de  Nord-Eft  fouille; 
c’elt  ce  qui  arriva  au  mois  de  Janvier  de  1661,  en  forte  que  les  huiles 
furent  fi  gelées,  qu’il  falloit  les  couper  (o). 

Quoiqu  il  y ait  dans  ce  Pays  quantité  d’ Animaux  domeltiques  & fauva-  minimaux, 
ges,  les  Chevaux  y font  fi  rares,  que  Scboutcn  n’en  vit  qu’un  feul  pendant 
tout  le  tems  qu’il  y demeura  ; ils  fe  fervent  de  Buffles  pour  cultiver  la  ter- 
re, & à d’autres ufages.  Ils  font  grands  & forts,  & ont  de  grandes  vilai- 
nes cornes,  dont  ils  frappent  & tuent  promptement  les  gens  qu’ils  atta- 
quent ; la  couleur  rouge  les  excite  plus  que  les  autres  à courir  fur  ceux  qui 
en  font  habillés.  Ils  ont  la  rufe  de  laifler  palfer  ceux  qui  fe  promènent, 
puis  ils  les  viennent  attaquer  par  derrière  avec  leurs  cornes.  Ils  ne  Iailfent 
pas  d’être  alTez  obéillans  aux  Noirs  qui  les  gardent  ; ils  s’aflèmblent  au 
ion  d’un  cornet  autour  d’eux,  les  Iailfent  monter  fur  leur  dos,  & mar- 
chent à leur  ordre  fans  s’arrêter  pour  les  courans  d’eaux  ou  pour  les  riviè- 
res qu’ils  rencontrent  ; & ils  fe  fuivent  à la  file.  Il  y a quantité  d’autre 
Bétail  dans  ce  Royaume,  & entre  autres  une  infinité  de  beaux Cabrits , & 
du  Gibier:  on  y trouve  aulü  des  Oyes,  des  Canards,  des  Poules,  & a- 
bondance  d’excellent  Poiflon  (b). 

On  dit  que  le  Royaume  d’Arracan  renferme  douze  Royaumes,  qui  font  Prninccs. 
gouvernés  par  douze  Princes  qui  portent  le  titre  de  Rois,  & qu’il  y a 
vingt-quatre  Provinces  (f)dont  les  Auteurs  ne  rapportent  point  les  noms  (c). 

Il  Lut  fans  - doute  entendre  cela  du  tems  où  le  Royaume  d’Arracan  étoit 
au  pius  haut  degré  de  fa  puillance , & gouverné  par  des  Princes  guerriers. 

Il  y a dans  ce  Pays  quantité  de  Villes,  de  Bourgs  & de  Villages  bien 

Îieuplés  ; mais  il  n’y  a gueres  que  les  Villes  qui  font  fur  les  côtes , qui 
oient  connues  aux  Européens. 

Scbouten , qui  étoit  en  1661  à Arracan,  Capitale  du  Royaume,  dit  que  fa  ynu 
cette  ville  elt  à peu  près  de  la  grandeur  d'  Amjttniam , mais  qu’elle  elt  beau-  f Arra. 
coup  plus  peuplée;  qu’elle  elt  entourée  de  fauxbourgs,  qui  s’étendent can’ 

juf- 

O)  Scboutcn ,' T.  I.  p.  344,  347,  148,  (A)  MJ.  p.  358-360. 

239.  (0  Ovington,  T.  IL  p.  373,  381. 

(*)  U V a dans .PAnglois  Août,  nuis  ayant  confulté  deux  Editions  différentes  des 
Voyages  de  Scboutcn,  j’y  ai  trouvé  Avril , qui  me  parole  la  véritable  leçon.  Rem. 
du  Tua. 

(J)  hihuarj  Par  ho  fa , qui  écrivcic  vers  l’an  1515,  dit  que  le  Roi  avoit  douze  Palais, 
un  dans  chaque  Province,  on  pour  mieux  dire  Royaume. 
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Section  jufqu’à  quelques  lieues  de  chemin  (a).  D’autres  Voyageurs  nous  appren- 
1.  nenc  quelque  choie  de  plus.  Arracan  eft  au  milieu  d’une  vallée  qui  a 
Defc'ip-  quinze  milles  de  circonférence;  des  montagnes  hautes  & efcarpées  J’en- 
'H'ïiiumc  vironnent  de  toutes  parts,  & lui  fervent  de  remparts  t&  de  murailles,  & 
s Arra-  " paroilfent  de  dedans  la  ville  comme  faites  exprès  pour  fervir  de  fortifica- 
can.  tions.  LesilTues,  qui  fervent  de  portes,  ont  été  taillées  dans  le  roc  , & 
■'  étant  défendues  par  des  boulevards,  la  place  eft  imprenable;  outre  ces 
ouvrages  extérieursi  il  y a un  Château  fi  fort,  que  le  Roi  de  Brama  l’ayant 
afiïégé  avec  trois-cens-mille  hommes,  & quarante-mille  (*)  éléphans,  fut 
obligé  de  lever  honteufement  le  fiege. 

Rivière.  Il  y palTe  une  grande  Riviere  , que  Magin  appelle  Cbaberit,  qui  fe  divi- 
fe  en  plufieurs  ruifleaux  ou  canaux,  qui  traversant  toutes  les  rues,  facili- 
tent beaucoup  le  tranfport  des  marchandifes  & des  vivres.  Tous  ces  ruif- 
feaux  en  fortant  de  la  ville,  que  l’on  dit  éloignée  de  la  mer  de  quarante- 
cinq  ou  cinquante  milles  (f),  fe  réunifient,  &ne  forment  plus  que  deux 
canaux,  qui  vont  fe  décharger  dans  le  Golphe  de  Bengale,  l’un  plus  au 
Nord  à Orietan,  & l'autre  à Dobazi  ou  Duabacan.  Ce  l'ont  deux  endroits 
fort  fréquentés  par  les  Marchands , mais  où  le  flux  & le  reflux  de  la  mer 
eft  fi  violent,  fur-tout  à la  pleine  Lune,  que  les  vaifleaux  ont  de  la  pei- 
ne à entrer  dans  ces  ports  fans  courir  quelque  danger  (é).  La  Riviere 
d’Arracan  eft  belle  & grande  , elle  eft  large  & profonde  à fon  embouchu- 
re, n’ayant  pas  moins  de  fix  brafles  à fon  entrée,  & plus  de  vingt  en 
quelques  endroits  plus  avant,  où  elle  forme  un  Port  afléz  vafte  pour  con- 
tenir tous  les  vaifleaux  de  l'Europe  (c)  (jl. 

Son  Origi . Nous  jugeons  que  cette  Riviere  eft  la  même  qui , dans  la  Carte  du  Tibet 

no  iA  fon  par  les  Jéfuites,  porte  le  nom  de  Grand  Tfanpu.  Elle  a fa  fource  dans  l’Oc- 
Cours.  ciJent  de  cette  vafte  contrée,  pas  loin  de  celles  du  Gange;  elle  traverfe 
le  Pays  vers  l’Eft  & pâlie  proche  AeLajfa,  la  réfidence  du  Grand  Lama  ; en 
approchant  des  frontières  de  la  Chine  elle  fait  un  grand  détour  vers  le 
Sud,  & tournant  au  Sud-Oué'ft  va  palier  le  long  des  frontières  d'A/em  & 
de  Tipra,  entre  dans  le  Royaume  d’Arracan,  dont  elle  traverfe  la  partie 

oricn- 

( i)  Schouten,  1.  c.  p.  246.  la  Carte'  des  Indes  de  D'Anvitte,  pour  la 

Î/>)  Ovingion,  T.  U.  p.  259.  Compagnie,  1752. 

f)  llamihon,  ubi  fup.  p.  28.  Voy  aufli 

(*)  Le  nombre  eft  fort,  & je  crois  que  peu  de  I.efteurs  y ajouteront  foi.  Je  doute 
qu’on  ait,  jamais  vu  quarante-mille  éléphans  enfemble.  Je  foupçounerois  qu’il  y a eu  ori- 
ginairement dans  le  texte  A'Ovingtm , quatre- cens  en  chiffres,  & qu’on  y a ajouté  deux 
zéros.  J’ai  vu  faire  de  dix,  dix-mille.  Rf.m.  du  T h ad. 

(t)  On  ne  dit  point  de  quels  milles  il  s'agit:  fi  ce  font  des  milles  Anglois,  cela  re- 
viendroit  à-peu-pres  à la  dilhncc  marquée  par  Schouten , qui  avoit  été  fur  les  licux; 
il  dit  que  Ttandcl,  où  les  Hollandois  avoient  leur  loge,  eft  à dix-huit  lieues  dans  les 
terres,  Ll  à une  grande  lieue  de  la  Ville  Capitale  d'Arraran.  loj.  T.  I.  p.  ifij,  i<5<5. 
K £ u.  du  T x a d.  . 

(J)  Je  n’al  garde  de  vouloir  contredire  Humilient,  mais  il  me  parolt  furprenant  que 
Schouten,  qui  avoit  remonté  cette  Riviere  jufqu'à  ttandcl,  qui  parolt  s'y  être  promené 
plufieurs  fois  en  Lacan,  & qui  rend  compte  de  fa  route  , ne  dife  pas  un  mot  d'un  Port 
de  cette  étendue.  Voy.  Schouten,  T,  I.  p.  154,  1 65  &c.  Rem.  du  T a a d. 
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Orientale , en  coulant  du  Nord  au  *Sud , & va  enfin  fe  jetter  dans  le  Gol-  Section 
phe  de  Bengale,  ainfi  qu’on  l'a  dit.  Comme  les  Voyageurs  n’ont  pas  mar-  I- 
que  le  nom  de  cette  Rivière,  nos  Géographes  l’appellent  la  Riviere  d’Ârracan. 

Scbouten  dit  qu’il  n'a  jamais  vu  de  ville  où  les  Maifons  foient  fi  fer- 
rées,  & où  il  y ait  une  fi  grande  multitude  de  peuple  (*);  mais  la  plupaft  ,/  Arri- 
des  maifons  font  fi  baffes,  qu’elles  n ont  l’air  que  de  huttes,  «St  qu’elles  ne  can. 
répondent  gueres  à la  vanité  de  la  Nation;  il  n’en  a vu  aucune  qui  eût 
plus  de  quatre, cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur.  Elles  font  foutenues  par  des 
piliers,  parcequ’il  le  leve  prefque  toutes  les  nuits  un  brouillard  à fleur  de 
terre,  qui  couvre  tout  le  fol,  & qui  dure  jufqu’à  ce  que  les  rayons  du 
Soleil  le  diflipent  le  matin.  Les  maifons  font  conftruites  de  branches  de 
Palmier,  de  rofeaux  «St  de  feuilles  de  Cocos;  elles  ont  beaucoup  de  peti- 
tes fenêtres,  & font  bien  airées.  Les  plus  grandes  & celles  qui  font  d’une 
moyenne  grandeur,  ont  de  jolis  appartemens,  qui  fe  communiquent  d’u- 
ne maniéré  commode.  Il  n'y  a point  de  foyers  de  pierre , point  de  gre- 
niers ni  de  caves.  La  cuifine  fe  fait  hors  de  la  maifon,  ordinairement  fou* 
de  petits  auvents,  qui  font  auprès  de  la  porte,  où  les  femmes  font  cuire 
dans  des  pots  de  terre  ce  qu’on  doit  manger.  On  fe  couche  fur  des  tapis 
& fur  des  nattes , & l’on  fe  couvre  de  cabayes  de  toile  ou  de  coton  pouf 
fe  garantir  du  froid  (a)  $ mais  quoique  les  bitimens  foient  généralement 
fort  pauvres,  il  y a cependant  plufieurs  grandes  places  qui  fervent  de 
marchés.  Les  Palais  des  Princes  & de  la  Nobleffe  font  faits  de  différen- 
tes fortes  de  bois,  «St  le  dedans  eft  enrichi  d’une  infinité  d’ornemens  de 
fculpture  & de  dorure;  les  maifons  du  commun  ne  font  pas  même  entiè- 
rement deftituées  de  ces  ornemens.  On  ne  compte  pas  moins  de  fix-cens 
Pagodes  dans  Arracan  (b). 

Le  Palais  du  Roi  eft  d’une  grande  étendue , mais  fa  beauté  n’égale  pas  Le  Valait 
fa  richeffe.  Il  eft  foutenu  par  de  grands  &.  gros  piliers , qui  font  des  ar-  duRei. 
bres  entiers  «St  qu’on  a couverts  d’or.  Les  appartemens  font  conftruits  de 
bois  de  Sandal  rouge  ou  blanc , «Sc  d’une  efpece  de  bois  d’Aigle.  il  y 
a au  milieu  de  ce  Palais  une  grande  Salle,  qu'on  appelle  la  Salit  d'or  ; elle 
eft  entièrement  revêtue  d’or  depuis  le  haut  jufqu’en  bas;  on  y voit  dans 
un  endroit  élevé  un  dais  d’or  maftif,  autour  duquel  pendent  une  centaine 
de  lingots  d’or,  faits  en  forme  de  pains  de  fucre,  du  poids  d’environ  qua- 
rante livres  chacun.  Il  y a aufii  fept  Idoles  d or  dé  la  grandeur  d’un  hom- 
me, qui  ont  deux  doigts  d'épais  & font  creufes  en  dedans;  elles  font  or- 
nées d’une  infinité  de  pierreries,  de  rubis,  d’émeraudes,  de  fapphirs,  de 
diamans  d’une  groffeur  extraordinaire,  qui  leur  pendent  fur  le  front,  fur 
la  poitrine , fur  les  bras  «St  à la  ceinture.  On  trouve  encore  au  milieu  de 

cec- 

(«)  Scbouten , T.  I.  p.  146 , 447.  G) Ovington  T.  II.  p 259,  260. 

(*)  On  trouve  dans  Ovington,  T.  II.  p.  2û2,  263,  que  le  nombre  des  habitant  ne  va 
cependant  qu'à  cent-foixante-mille,  fans  compter  les  Marchands  fit  les  Etrangers.  [Mais 
la  Relation  qui  eft  dans  Ovington  eft  d'une  autre  main  que  la  fienue,  au  - lieu  que  Scbouten 
rapporte,  ce  qu'il  a vu  pendant  un  féjour  de  quatre  mois  dans  le  Royaume  d'Arracau. 

Rem.  du  Ti ad.] 

, Tome  XIX.  Y 
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Simon  cette  Salle  une  chaife  quarrée  de  deux  pieds  de  large,  toute  d’or,  qui  fou- 
I*  tient  un  Cabinet  d'or , couvert  de  pierres  précieufes  ; ce  Cabinet  renfer- 
tioaJu^ me  deux  faraeux  Pendans  > qui  font  deux  rubis , dont  la  longueur  égale 
R^ymme  celle  du  Pet‘c  do'ë1»  & 9ui  à leur  ^fe  f°nt  aulîi  gros  que  des  œufs  de 
Arra-  poule.  Ces  joyaux  ont  caufé  des  guerres  fanglantes  entre  les  Rois  de  ces 
gon.  Pays , non  feulement  par  rapport  à eux-mémes , mais  parcequ’on  s’imagi- 

- ne  que  celui  qui  les  poflede  a un  droit  de  fupériorité  fur  les  autres.  Le 

Roi  ne  les  porte  cependant  que  le  jour  de  fon  couronnement  (a). 

Belle  St, t-  On  voit  dans  un  autre  appartement  la  Statue  du  Roi  de  Barma , qu’on 

appelle  communément  Brama , qui  fut  maflacré  par  fcs  fujets;  elle  eft  fi 
bien  faite  qu’on  ne  peut  la  regarder  fans  admiration.  .Comme  ce  Prince 
pafTe  pour  un  grand  Saint  (*) , à qui  l’on  attribue  la  vertu  de  guérir  les  ma- 
ladies, fur-tout  du  flux  de  fang.un  grand  nombredeperfonnesvont  lavifiter. 
Grmi  II  y a près  du  Palais  un  grand  Lac,  où  fe  trouvent  plulieurs  petites  Ifles, 
Lac.  qui  font  la  demeure  de  leurs  Prêtres,  & fur  lequel  on  voit  un  grand  nom- 
bre de  bateaux, qui  vont  de  côté  & d’autre, fans  pouvoir  cependant  avoir 
de  communication  avec  la  ville,  à caufe  d’une  digue  qui  les  en  empêche. 
On  l’a  élevée,  afin  que  fi  par  malheur  la  ville  venoit  à être  prife  par  les 
ennemis,  on  pût  l’inonder  entièrement  en  rompant  la  digue,  & les  faire 
périr  ainfi  avec  les  habitans. 

Orietan.  La  ville  maritime  la  plus  feptentrionale  (f)  eft  Orietan;  la  branche  de 
la  Riviere  qui  y conduit  de  la  Capitale,  a quelque  choie  de  très-agréable; 
des  Arbres  tort  élevés  & toujours  verds,  qui  font  fur  fes  bords,  en  fe  pen- 
chant fur  l’eau,  y font  un  berceau  fuivi,qui  met  les  Voyageurs  à couvert 
des  ardeurs  du  Soleil  ; ajoutez  à cela  la  vue  des  Singes  & des  Paons,  qui 
en  fautant  ou  volant  de  branche  en  branche  donnent  un  fpeélacle  qui  ré- 
jouit les  paflans.  Orietan  efl  une  ville  où  abordent  un  grand  nombre  de 
Marchands  de  plufieurs  eudroits  des  Indes,  & même  de  la  Chine  & du  Ja- 
pon. Elle  eft  la  Capitale  d’une  des  douze  Provinces , dont  le  Roi  établit  le 
Gouverneur  à fon  couronnement,  en  lui  mettant  une  couronne  fur  la  tê- 
te, & en  lui  donnant  le  titre  de  Roi.  On  voit  près  de  cette  ville  une 
montagne  nommée  Maum , qui  donne  fon  nom  à un  Lac  qui  eft  au  bas. 
C’eft-là  qu’on  relegue  les  criminels,  qui  y font  gardés  exactement , & à 
qui  l’on  coupe  les  jarrets  pour  les  empêcher  de  s’enfuir,  quoique  cette  mon- 
tagne foit  fi  efcarpée,  & qu’il  y ait  tant  de  bêtes  fauvages,  qu’il  eft  prefque 
impoilible  de  la  pafler  (è). 

Pnoem.  En  remontant  plus  haut  on  trouve  la  ville  de  Ptroem , qui  eft  près  de  la 
mer , & qui  à caufe  de  la  bonté  & de  la  grandeur  de  fon  port  eft  une  vil- 
le 

(«)  Ovington  p.  260-261.  ( i ) LM.  L c.  p.  262-26 S- 


(•)  II  eft  difficile  de  dire  de  quel  Roi  il  s’agit;  il  y a eu  trois  Rois  du  Pcgu  du  nom 
de  Barma}  le  premier  & le  dernier  ont  été  maflâcrés,  mais  il  s'en  fout  de  beaucoup  que 
ce  fuflent  des  Saints,  à moins  que  leur  tyrannie  & leur  cruauté  ne  les  euffent  élevés  1 
ce  rang. 

(t)  Le  Royaume  d’Arracan  tt’ivoic  point  de  Ports  de  mer  du  tems  A' Edouard  Bartafa, 
vers  l'an  1515. 
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le  de  grand  commerce.  Le  Gouverneur  eft  abfolu  dans  fon  diftritt,  & a Sic-nos 
une  Cour  qui  répond  à la  Dignité  Royale.  L 

Ramu  eft  une  autre  ville  allez  femblable  à Pcrocm , dont  elle  eft  éloignée  . Defcr'f" 
de  quelques  journées  de  chemin  ; mais  la  route  eft  fort  dangereufe  tant  par  **" 
mer  que  par  terre;  par  mer,  parcequ’il  s’y  éleve  fouvent  des  tempêtes  ; J’Arra- 
& par  terre,  parcequ’il  faut  traverfer  les  montagnes  de  Pré,  qui  féparent  am- 
ie Royaume  d'Arracan  du  Pegu , & qui  font  infeftées  par  les  Bêtes  fauva-  * 

ges.  Il  y a encore  dans  ces  quartiers  une  Montagne  nommée  Para,  c’eft-  Rima" 
à-dire  Dieu;  à caufe  d’une  Idole,  qui  eft  au  fommet,  affife  les  jambes 
croifées , que  les  Indiens  viennent  vifiter  en  grande  dévotion.  11  pafle 
dans  cet  endroit  (*)  une  grande  Riviere,  depuis  laquelle  quelques  ingé- 
nieurs ont  voulu  perfuader  au  Roi  de  faire  un  canal  qui  allât  jufqu’à  Ar- 
racan  ; mais  ce  Prince  n’y  a jamais  voulu  entendre,  de  peur  d’attirer  les 
Mogols,  qui  pourroient  par  ce  moyen  faire  des  courfes  jufqucs  dans  fa  Capitale. 

Une  autre  Place  confidérable  fur  cette  côte  orageufe  eft  Dianga  ou  Dian-  Diuigo. 
go,  que  quelques-uns  mettent  dans  le  Bengale,  mais  du  tems  de  Scboutcn 
c’étoit  une  ville  frontière  d’Arracan.  En  effet  cette  ville,  de  même  que 
Cbatigan , qui  a été  inconteftablement  de  la  dépendance  de  ce  Royaume , 

& qui  avoir  toujours  pour  Gouverneur  le  fécond  fils  du  Roi,  a fouvqnt 
été  expofée  à changer  de  Maître,  ce  qui  eft  affez  ordinairement  le  fort 
des  places  frontières.  La  plupart  des  Habitans  font  des  Portugais  fugi- 
tifs , ou  leurs  defcendans,  qui  y jouiffent  de  grands  privilèges  qui  leur  ont 
été  accordés  par  le  Rci  ; ils  y ont  une  Eglife,  qui  appartient  aux  Auguftins. 

Les  autres  Places  de  cette  Côte  qui  appartiennent  au  Roi  d’Arracan , font  I/tedc$w 
Comoria,  Scdoa , Zara  & le  Port  de  Magacni ; on  y peut  ajouter  fille  de  diva- 
Sundiva,  qui  abonde  en  fel;  elle  a environ  cent  milles  de  tour,  & eft  à 
vingt  de  la  côte  de  Bengale  ; elle  appartient  proprement  à ce  Royaume. 

Comme  elle  eft  très-bien  fortifiée  naturellement , les  Portugais  en  ont  tou- 
jours eu  envie;  en  1602  ils  l’enleverent  au  Grand-Mogol,  qui  en  avoit 
dépouillé  quelque  tems  auparavant  le  Prince  légitime,  qui  leur  abandon- 
na dans  la  fuite  les  droits  & les  prétentions  qu’il  pouvoir  y avoir.  Mais 
le  Roi  d’Arracan  appréhendant  qu’ils  ne  devinffent  trop  puiffans , les  con- 
traignit l'année  fuivante  d’en  fortir  & de  fe  retirer  à Bacala,  & en  d’autres 
endroits  du  Royaume  de  Bengale. 

En  fortant  de  la  ville  d’Arracan  par  le  canal  méridional  de  la  Riviere,  on  DobaeL 
va  à Dobazi  ou  Duabakcm,  qui  eft  une  ville  où  l’on  fait  un  gros  commet 
ce,  & dont  le  Port  eft  très -fréquenté  par  les  Etrangers.  En  fuivant  la 
côte  on  arrive  à Chudabe , qui  ayant  un  Port  fort  commode  attire  aufti  beau- 
coup de  Marchands.  Près  de-là  eft  le  Cap  Ncgrais,  & l’Ifle  de  Munay  (f), 
célèbre  par  fes  Pagodes  ou  Temples  ,&  parceque  c’eft  la  réfidcnce  du  Chef 
des  Raultns  ou  Eccléfiaftiques  du  Royaume  (a).  Le  Royaume  d’Arracan 
■finit  au  Cap  Ncgrais,  quoique  ToJJi  l’étende  fur  la  côte  méridinale  jufqu’à 

Si - 


. («)  Ovington,  ubi  fub  fup.  p.  167-271, 

(*)  On  ne  dit  point  fi  c'cll  auprès  de  la  montagne  de  fwa  ou  de  la  Ville  de  Ramu. 
(t)  McnJizPinto  met  Pille  de  Munay,  où  1 élidé  le  Chef  des  RauUm,  î une  lieue  & de- 
mie de  la  Ville  de  Maritnan ; il  y a un  Cap  du  même  nom,  qui  tourne  dans  le  Pou  de 
Martavan  du  côté  du  Midi.  Y 2 
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Section  Siriam , qui  eft  proprement  du  Pegu.  D’autres  donnent  au  Royaume  d 'A* 
I.  va  le  Cap  Negrais  & toute  la  Côte  vers  le  Nord , qui  eft  au  ■ delà  du  dix- 
Defcrip-  huitième  degré  de  Latitude. 

tien  du  Ht • 


jaume 


E C T I O N II. 

Moeurs  fc?  Coutumes  des  Habitons. 


IL 

Mann 
£?e.  des 
Habitant 
d Arra. 
can. 

Leur  Figu- 
re. 

Habille- 
ment des 
Humincs. 


Section  T es  Habitans  d ' Arracan  efliment  un  front  large  & plat;  & pour  le  ren- 
JL  dre  tel, on  applique  aux  enfans  dès  qu’ils  font  nés  une  plaque  de  plomb 

fur  le  front,  & on  ne  l’ôte  que  lorfqu’il  eft  devenu  tel  qu’on  le  fouhaitte. 
Ils  ont  les  narines  larges  & ouvertes , les  yeux  petits  mais  vifs , les  oreille» 
pendantes  jufqu’aux  épaules  comme  les  Malabares , & le  pourpre  foncé 
eft  la  couleur  qui  leur  plaie  le  plus  (a). 

Les  Sikkes  (*) ,les  Confeillers,la  Noblelïe  & tous  les  Gens  confiddrables 
font  vêtus  d’une  fine  cabaye  de  coton  blanc,  qui  ferme  jufte,  & qui  leur 
couvre  les  bras , la  poitrine  & le  ventre.  Sur  leur  cabaye , qu’on  peut 
appeller  une  chemife.ils  ont  une  longue  robe,aufli  de  toile  de  coton  blan- 
che, qui  fe  boutonne  autour  des  bras,  & qui  fe  joint  fur  la  poitrine,  oii 
elle  eft  attachée  avec  des  nœuds  de  ruban.  Outre  cela  ils  ont  des  tabliers 
qui  leur  couvrent  le  ventre  & les  cuifles , & un  autre  habillement , comme 
un  fac,  par  derrière,  auflî  de  coton  blanc,  qui  eft  autour  des  hanches  & 
des  reins , & qui  eft  ramafle  en  plufieurs  plis , & noué  fur  le  ventre . d’oîi 
il  pend , en  forte  qu’il  femble  qu’ils  foient  toujours  chargés  d’un  gros  pa- 
quet de  toile.  Ils  portent  les  cheveux  longs , les  liant  par  trefles  derrière, 
leur  tête,  comme  font  les  femmes  en  Hollande.  Ils  y mettent  aufli  des 
ornemens  de  nœuds  d’une  toile  très-fine. 

Les  Femmes,  qui  font  paffablement  blanches,  ont  pour  ajuftement  une 
cfpece  de  gaze  à fleurs  & tranfparente  fur  leur  fein , qui  leur  pafle  fur  le» 
épaules.  Elles  mettent  autour  de  leur  ceinture  un  tablier  de  fine  toile  de 
coton , qui  leur  fait  trois  ou  quatre  tours  autour  du  corps , & leur  defeemi 
jufqu’aux  pieds.  Celles  qui  font  riches  ont  une  écharpe  de  foie  fur  un  de 
leurs  bras:  leurs  cheveux  ne  font  point  attachés,  mais  ils  font  frifés  en 
boucles,  & rangés  d’une  maniéré  agréable,  & qui  lied  bien.  On  leur  per- 
ce les  oreilles  dès  leur  jeuneflê,  & on  met  dans  les  trous  de  petits  rouleaux 
de  parchemin , ou  d’autres  chofes,  qu’on  groflic  de  tems  en  tems,  & par 
ce  moyen  ils  les  allongent  extraordinairement;  on  y met  un  nombre  d’an- 
neaux de  verre,  d’argent  ou  d’autres  fortes  ,qui  battent  fur  le  cou  & font 
du  bruit  quand  elles  fe  remuent.  Quelquefois  elles  ont  des  anneaux  ou 
des  bracelets  depuis  les  mains  jufqu’au  coude , & autour  des  jambes  depui» 
les  pieds  jufqu’au  gras  de  jambe.  Mais  les  plus  modeftes  ne  portent  que 
cinq  ou  fix  bracelets  de  vernis. 

Ea 

(a)  Ibid.  p.  Î74,  27s. 

(*)  Les  Sikkes  font  les  première  de  la  Cour,  & ceux  qui  entrent  au  Confiai.  Voy.  Scia» 
un  T.  L p.  167. 


Des  Fem- 
mes. 
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En  général  le  Peuple  d’Arracan  eft  glorieux,  & chacun  tâche  de  le  por-  Sectio» 
ter  haut.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  un  homme  fuivi  d’un  nombre  de  va- 
Jets , tandis  qu’il  n’elt  pas  en  état  d’en  entretenir  plus  d’un  ou  de  deux  (a). 

On  fert  dans  leurs  feftins  beauconp  de  mets,  mais  il  n’en  eft  aucun  qui  HaHtm» 

Slaife  aux  yeux  ni  qui  flatte  le  goût.  Ils  fe  font  un  ragoût  délicieux  des  J' Arra- 
.ats,  des  Souris,  desSerpens,  & d'autres  animaux  aulfi  dégoûtans.  Us  can- 
ne mangent  jamais  de  poiffon  qui  ne  foit  gâté,  prétendant  qu’il  a alors  un.  M,n 
goût  plus  agréable:  quand  il  eit  féché  au  Soleil  ils  en  font  une  efpece  de agriubkt. 
moutarde  qu’ils  appellent  Sitlol,  & qu’ils  mêlent  avec  tous  leurs  mets.  Les 
riches  fe  fervent  de  la  chair  d’une  efpece  de  Crabbes,  qu’ils  mêlent  avec 
d’autres  ingrédiens,  & comme  cette  chair  eft  moins  corrompue  le  goût 
en  eft  plus  fupportable.  Ils  ont  coutume  de  mettre  fur  la  table  une  cen- 
taine ou  deux  de  petites  afliettes,  & chacun  mange  dans  celle  qui  lui  plaie. 

Ils  n’ont  point  de  pain,  mais  ils  fe  fervent  de  riz  broyé  & réduit  en  fari- 
ne (l>).  Leur  boiflbn  ordinaire  eft  de  l’Eau,  ou  une  Liqueur  qu’on  appelle 
jiitze,  qui  coule  d’un  arbre  allez  fcmblabie  au  palmier,  & qu’on  en  tire 
en  faifant  une  incifion  au  tronc,  de  la  même  façon  qu’on  fait  dans  la  Pref- 
qu’ifle  en-deçà  du  Gange  (c).  . 

On  regarde  comme  une  chofe  balle  & méprifable  d’ôter  la  virginité  à />»n  M» 
une  fille.  Ils  recherchent  pour  cela  les  plus  débauchés  matelots  Hollan.  nages, 
dois,  qui  même  en  font  bien  recompenfés.  Celles  qui  ont  été  ainfi  dé- 
florées en  ont  beaucoup  plus  de  réputation  ; les  hommes  qui  fe  marient  ai- 
ment mieux  que  les  filles  qu’ils  prennent  foient  greffes,  que  de  n’être  pas 
affurés  qu’elles  n’ont  plus,  leur  virginité.  On  commence  la  recherche 
d’une  fille  par  de  petits  préfens  qu'on  lui  fait,  & par  des  converfations , 
jufqu’à  ce  qu’on  en  vienne  à la  conclufion.  Les  promeffes  que  les  Parties 
fe  font  faites  en  particulier , fe  confirment  en  préfence  des  Idoles , entre 
les  mains  des  Talapemjt  dont  elles  ont  embraffe  la  Sette,  & en  préfence 
de  leurs  plus  proches  parens:  le  Talapoin  fait  encore  quelque  cérémonie 
particulière.  Outre  cela  l’on  fait  des  décharges  de  pierriers,  on  fait  jouer  . - 
des  feux  d’artifices,  on  donne  des  feftins  accompagnés  de  Mufique  & de 
Danfe.  Les"  hommes  ont  plufieurs  femmes , des  concubines , <Sc  même  ils 
fe  fervent  des  Danfeufes  (</). 

Quand  ils  font  malades  ils  font  venir  les  RatiTws , qui  font  leurs  Prêtres  Train - 
& leurs  Médecins.  Le  Raulin  fouffle  d’abord  fur  eux  & fait  quelques  prie- ment  !cS 
res;  fi  cela  ne  guérit  pas  le  malade, il  lui  dit  qu’il  faut  qu’il  offre  un  lacrl-  alaUtdtt* 
fice  à Cbaor-Baos,  c'eft-à-dire  au  Dieu  des  quatre  vents,  qui  eft,  difent-ils,  l’au- 
teur de  toutes  les  maladies.  Ce  facrifice,  qu’on  appelle  Calouco,  confifte  en  vo- 
lailles, cochoüs,  & autres  animaux  gras  ;&  il  faut  le  recommencer  quatre  fois 
pour  les  quatre  vents  féparémenr.à  moins  que  lemaladeneferétabliffeoune 
s’en  aille  auparavant.  Les  Prêtres  en  attendant  fe  régalent  du  facrifice  ; fi  la  ma- 
ladie continue,  la  femme  du  malade  ou  fon  plus  proche  parent  a recours  à une: 
autre  cérémonie,  qu’on  nomme  Talagno,  & qui  eft  une  nouvelle  fourberie  des 

Pré- 

(ai)  Scbouten  T.  I.  p.  ISO-2S3-  CO  Scboutm  ubï  fup.  p.  24, g. 

CO  Ovington , T.  IL  p.  175,  2j6,  (J)  lltm  ibixl.  p.  155. 
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Section  Prêtres. On  prépare  une  chambre  qu’on  orne  de  riches  tapis,  & à une  extrémité 
II.  delaquelleon  drefle  un  autel  avec  une  Idole  deflus  ; le  jour  marqué  les  Prêtres 
& les  parens  du  malade  s’y  aflemblent , & on  les  y régale  pendant  huit  jours 
l fainant  de  fuite.  Ce  qu’il  y a de  plus  ridicule,  c’eft  que  la  perfonne  qui  s’elt  en- 
J Arn-  gagée  à s’acquitter  de  la  cérémonie,  eft  obligée  de  danfer  tant  qu’elle  peuc 
cm.  je  foutenir  fur  fes  jambes;  quand  elles  commencent  à manquer,  elle  fe 
■■  ■—  tient  à un  morceau  de  linge  qui  pend  au  plancher , & continue  de  dan- 
• fer  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  épuifée,  & tombe  à terre  comme 
morte;  alors  la  Mufique  redouble,  & les  afliftans,  aufli  fols  que  le  Dan- 
feur  ou  la  Danfeufe,  envient  fon  bonheur  ,parcequ’on  fuppofe  que  pendant 
fon  évanouiflement  cette  perfonne  converle  avec  l’Idole.  Cet  exercice  fe 
recommence  tant  que  le  feftin  dure,  mais  fi  la  foiblefle  de  la  perfonne  ne 
lui  permet  p3S  de  le  faire  fi  long-tems , quelque  proche  parent  prend  fa 
place.  Quand  après  ce  Talagno  le  malade  vient  à guérir,  on  le  porte  aux 
Pagodes, & on  l’oint  d’huiles  & de  parfums  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds; 
mais  fi  malgré  tout  cela  il  meurt,  le  Prêtre  ne  manque  pas  de  dire,  que  - 
tous  ces  facrifices  & toates  ces  cérémonies  ont  été  agréables  aux  Dieux, 

& que  s’ils  n’ont  pas  accordé*au  mort  une  plus  longue  vie,  c’eft  par  un  ef- 
fet de  leur  bonté  & pour  le  recompenfer  dans  l’autre  Monde. 

Leun  Fu ■ Il  n’y  a pas  moins  de  fuperftition  dans  leurs  Funérailles; on  met  le  corps 

UruiUn.  m0rt  au  milieu  de  la  mailon , les  Prêtres  tournent  autour  en  marmotant 
quelques  prières , pendant  que  d’autres  font  des  encenfemens.  Durant  ce 
tems-là  la  plus  grande  partie  des  gens  de  h maifon  font  le  guet  & frappent 
fur  de  larges  morceaux  de  cuivre,  pour  empêcher  le  Chat  noir  de  palier  fur 
lui , parcequ’alors  il  feroit  obligé  de  revenir  honteufement  dans  ce  Monde, 

& privé  du  bonheur  dont  il  jouit.  Avant  que  d’emporter  le  corps  de  la 
maifon , on  invite  à un  feftin  une  certaine  forte  de  gens , qu’on  appelle 
Qraii  ; s’ils  refufent  de  venir , toute  la  famille  eft  défolée , pareequ’on  re- 
garde cela  comme  un  ligne  certain  que  l’ame  du  mort  eft  condamnée  à 
l’Enfer,  qu’ils  appellent  la  Maifon  île  fumée.  La  biere  eft  ornée  fuivant  les 
facultés  du  défunt,  & comme  ils  croient  laMétempfychofe,  on  ne  manque 
gueres  d’y  peindre  des  figures  de  chevaux  , d’éléphans , de  vaches , d’ai- 
gles, de  lions  & des  animaux  les  plus  nobles,  afin  que  l’ame  puifle  trou- 
ver un  logement  honorable  ; à moins  que  par  humilité  ils  n’ordonnent  avant 
leur  mort  d’y  peindre  des  rats,  des  grenouilles  & d’autres  animaux  vils, 
comme  étant  la  demeure  qui  convient  le  plus  à leur  ame  corrompue.  Le 
corps  eft  porté  ainfi  dans  la  Campagne,  où  on  le  brûle.  Ce  font  les Raulins 
qui  allument  le  feu  en  préfence  des  parens , qui  font  tous  vêtus^de  blanc , car 
c’eft  la  couleur  en  ufagedans  le  deuil,  avec  un  ruban  noirautour*dela  tête  (a). 

• Maladtt  Ils  ont  des  Pleureurs , qu’on  loue , qui  font  de  grands  cris  pendant  la  nuit 
expofts.  & quelquefois  durant  le  jour,  affeélant  d’être  fort  touchés.  Ceux  qui  ne 
peuvent  avoir  du  bois,  qui  dans  ce  Pays-là  eft  fort  rare,  au-lieu  de  brûler 
les  corps  les  portent  au  bord  de  l’eau  quand  elle  eft  balle , & quand  elle 
- monte  le  courant  les  emporte,  ün  les  voit  fouvent  flotter  long-tems  fur 

l’eau. 


(«)  Ovin£teu,  I.  c.  p.  *76-281. 
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l’eau,  enfoncer,  puis  reparoître,  jufqu’à  ce  que  les  corbeaux,  les  mouê't-  Sicno» 
tes  & d’autres  oifeaux  en  ayenc  fait  ltur  pâture;  quelquefois  ces  cadavre*  U. 
donnent  un  fort  mauvais  gollt  à l’eau.  Cet  ufagc  fait  aulîi  qu’il  y a dans 
le  Pays  tant  de  corbeaux  & d'autres  oifeaux  carnaciers,  qu’ils  attaquent  jiàbulm 
les  buffles,  les  bœufs  & les  vaches.  Ils  fe  perchent  fur  leur  dos,  arra- ^Arra- 
chent la  chair , & mangent  l'animal  jufqu’aux  os , malgré  tous  les  efforts  cio. 
qu’il  fait  pour  s’en  délivrer.  ] 1 1 

Quelques-uns  des  habitans  ne  s’en  tiennent  pas  à faire  emporter  les 
morts  par  le  courant  des  Rivières,  mais  ils  y expofent  aulîi  les  vivans, 
quand  ils  ont  parmi  eux  des  perfonnes  attaquées  de  quelque  maladie  cruel- 
le , doloureufe  & incurable,  ou  jugée  telle;  quand  l’eau  monte  elle  le» 
emporte,  & ils  fe  noient.  Ils  appellent  cela  humanité,  charité  &.  corn- 
paillon  pour  le  malade , qu’ils  délivrent  d'un  état  miférable , pour  aller 
jouir  d'une  grande  félicité  dans  le  Ciel  {a). 

Ceux  d Arracan  ont  peu  de  commerce  par  mer  ; toute  leur  navigation  ne  Pc»  Je 
fe  fait  prefque  que  par  leurs  Jelyaffes  de  guerre,  qui  font  employées  con-  tommcrce 
tre  le  Bengale  & le  Pegu,&  qui  ne  vont  pas  plus  loin  ; car  ils  ne  cherchent  au 
point  à envahir  les  Terres  d'autrui,  ni  à envoyer  des  Colonies  hors  de 
chez  eux , encore  moins  à faire  commerce  par  mer  dans  les  Pays  étrangers  ; 
tout  celui  qui  s’y  fait  ell  pur  le  moyen  des  Marchands  qui  y viennent  des 
Pays  éloignés  (b).  Le  Pays  lournit  beaucoup  de  Bois  de  charpente,  du  Plomb, 
de  l'Etaim,  de  la  Lacque  & des  Dents  d’éléphant , ce  qui  y attire  des  fujets  du 
Grand- Mogol  ;quelquefois  ils  outoccaliond’y  faire  des  achats  de  Diamans,  de 
Rubis  & d'autres  Pierres  précieufes , & de  Roupies  d'or , qu’on  prétend , dit 
Hamilton , être  des  débris  du  t réfor  de  Sultan  Sujab , efeamottés  par  les  Prê- 
tres (c);  mais  nous  aurons  occaüon  de  parler  plus  amplement  dans  la  fuite 
de  ce  qui  regarde  ce  Prince. 

Tout  le  Commerce  d’Arracan  qui  fe  fait  par  mer  ell  entre  les  mains  des 
Mahomctans,  qui  y font  en  grand  nombre,  particulièrement  à liandel. 
Quelques-uns  trafiquent  d’éléphans,  qu’ils  envoyenc  à Or  isba  ou  Orixa,  i 
la  Côte  de  Coromandel , à Golconde  & en  Perfe , d'où  ils  apportent  en  re- 
tour d'autres  marchandées,  des  Cotons,  des  Soies,  des  Epiceries  &c.  11 
y en  a peu  qui  foient  nés  dans  le  Pays,  mais  ils  y viennent  des  autres  lieux 
des  Indes:  leur  habillement  ell  le  même  qu’ailleurs. 

Les  habitans  d’Arracan  font  idolâtres,  ùc  Schoutcn  dit  qu’à  caufe  de  leur  Religiem 
Religion  on  les  appelle  Moges  (*)  ; ils  adorent  des  Idoles  paitries  d’argile  flrr** 

& durciej  au  Soleil  (d).  Ils  font  fort  fuperflitieux , les  moindres  choies, C3n* 
comme  l’abboyement  d'un  chien,  font  pour  eux  les  prefages  d’événemens 
conlidérables.  Ils  confultent  avec  foin  là-deffus  leurs  Pretres,  qui  favent 

, profi- 

00  Scbcute»  ,T.  L p.  2Ç5 , 156.  (c)  Hamilten,  l.  c.  p.  20.  " ;~t  * 

(é)  Ibid.  p.  24$.  (J)  Stbtutrv , 1.  C.  p.  25t. 

(*)  Ou  Mtgbrs.  Si  cela  eft , nous  y trouvons  la  clé  île  ce  que  dit  Otùngtnn^  p.  582, 
qu’il  ne  put  jamais  (avoir  d'où  vient  au  Roi  le  titre  de  M»*bi,  qu'il  prend.  [Il  n'y  a rien 

de  cela  dans  la  Traduction  Franjoüë  d’Owg/mi  ; jignorc  pourquoi  le  Traducteur  Ta  r«- 
uinché.  Rem.  bu  Tu». 
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profiter  à merveille  de  leur  folie.  Ils  ont  un  fi  grand  nombre  d’idoles  dans 
leurs  Temples , qu’on  en  compte  jufqu’à  vingt-mille  dans  unfeul,  ces  Tem- 
ples font  bâtis  en  façon  de  pyramides.  Ils  ont  des  Idoles  domeltiques  ou- 
tre celles  qui  font  dans  les  Temples.  Ils  ne  manquent  point  avant' que  de 
manger  d’offrir  aux  unes  & aux  autres  une  partie  de  ce  qu’on  leur  fert.  Ils 
portent  les  marques  de  leurs  Dieux  doncelliques  imprimées  avec  un  fer 
chaud  fur  leurs  bras,  fur  leurs  côtés,  ou  fur  leurs  épauies.  Ils  célèbrent 
en  un  certain  tems  de  l'année  une  Fête  en  mémoire  des  morts  ; on  y por- 
te en  procdTion  une  de  leurs  Idoles , nommée  Quiay  Voragray  (*)  j on  la 
conduit  par  toutes  les  rues  fur  un  pefant  chariot,  qui  efl  luivi  de  quatre- 
vingt-dix  Prêtres  habillés  de  fatin  jaune.  Bien  des  gens  fe  jettent  lous  les 
roues  du  chariot,  ou  fur  des  crochets  de  fer,  qui  y font  attachés  à ce 
deflein,  afin  d'arrofer  l’Idole  de  leur  làng.  Ces  martyrs  de  la  fuperflition 
font  en  fi  grande  vénération  ,que  ceux  fur  lefquels  il  rejaillit  quelque  gout- 
te de  leur  fang  s’clliment  heureux.  Les  crocs  mêmes,  où  ils  ont  été  atta- 
chés , font  retirés  avec  beaucoup  de  refpcét  par  les  Prêtres , qui  les  confer- 
vent  précieufement  dans  les  Temples  comme  des  reliques  facrées.  Le 
Ltéleur  peut  voir  par  lé,  que  la  Religion  d'Arracan  efl  afl’ez  conforme  à 
celle  des  Gentils  de  la  Prefqu’Hle  en-deçàdu  Gange,  & que  les  Prêtres  n’y 
font  pas  moins  habiles  à en  impofer  au  peuple. 

Le;  Prêtres,  qu’on  appelle  Raulins , font  divifés  en  trois  Ordres,  diflin- 
gués  par  les  noms  de  Pungrins , de  Panjans  & de  Sboshom  ou  Xoxom  ; & 
ils  ont  quelque  rapport  à cet  égard  aux  Evêques,  Préires  & Diacres  de  la 
Hiérarchie  Chrétienne.  Le  Chef  de  ces  Prêtres  s’appelle  Shoshom  Pungri , 
titre  qui  chez  eux  efl  équivalent  à celui  de  Pape  à Rome.  C’efl  lui  qui  ré- 
glé tout  ce  qui  concerne  la  Religion,  & on  a pour  lui  un  fi  grand  refpeft, 
que  le  Roi  meme  lui  donne  toujours  la  droite,  &ne  lui  parle  jamais  fans 
lui  faire  une  profonde  revérence.  L’ifle  de  Alunoy  efl  le  lieu  de  fa  refiden- 
ce,  comme  on  l'a  dit.  Tous  les  Tretres  font  habillés  de  jaune  (f),  & ont 
la  tête  rafée;  ils  vont  tous  tête  nue,  à la  réferve  des  Pungrins, qui  portent 
une  cipece  de  mitre  jaune  avec  une  pointe  qui  leur  tombe  par  derrière;  ils 
font  voeu  de  célibat,  & ils  y font  obligés  fous  peine  d’être  dégradés  & d'être 
réduits  à l'état  de  Laïques  (a). 

Ils  vivent,  les  uns  dans  leurs  propres  maifons  & à leurs  dépens,  les  au- 
tres dans  des  Monafleres  magnifiques  que  des  Rois  ou  de  grands  Sei- 
gneurs ont  fondés  (j.),  mais  ils  font  tous  fournis  au  Chef  dont  nous  avons 
parlé.  C’efl  à eux  que  l’on  confie  les  enfans , tant  de  la  Nobltile  que  du 
Peuple , pour  les  élever  dans  la  connoifiance  de  leur  Religion  & de  leurs 

Loix; 

(a)  Sel  ouïe» , T.  I.  p.  *55,  256. 

(*)  C’ell  leur  Dieu  Souverain  , Voy.  Ovingtcn  T.  II.  p.  287.  Hemiken  dit  que  le 
Dieu  Tutélaire  du  Pays  s'appelle  Dagon.  Vol.  II.  p.  *8.  , 

(I)  StUutcn  dit  qu'ils  font  vèius  de  uoir,  qui  efl  la  couleur  de  modellie  & de  deuil 
dans  le  Pays  d'Arracan.  T.  I.  p.  *53. 

(I)  Sckoute»  remarque  qu'ils  vivent  dans  leurs  maifons  prefque  comme  des  Ilennites,  fépa» 
rés  du  relie  du  Monde,  & que  leurs  maifons  font  auprès  des  Pagodes,  fur  des  rochers  & 
fur  des  céteaux,  que  leur  air  & leurs  démarches  font  modules,  quoiqu’il  y f aroiflè  de  la  fierté. 
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Lflls  ; on  dit  qu’ils  exercent  fort  exactement  l’hofpitalité  envers  Jes  Etran-  Sectioh 
gers.  Il  fe  trouve  aulTi  parmi  eux  des  Hermites,  aflez  femblables  aux 
y ûghis  des  parties  occidentales  de  l’Inde:  iis  font  divifés  en  trois  Ordres , f//^s 
les  Giepis , les  Manigrcpis  & le  Taligrepi  (•);  ils  font  fort  cltimés  de  tout  HMan 
le  monde  à caufe  de  leur  grande  aulterité  (a).  d'Atn»  • 

Le  Gouvernement  d’Arracan  efl:  principalement  entre  les  mains  des 
douze  Princes  dont  on  a parlé  plus  haut;  ils  portent  le  titre  de  Rois,  & 
réfident  dans  les  Villes  Capitales  de  chaque  Province; ils  y demeurent  dans 
de  magnifiques  Palais , ou  il  y a de  grands  Serrails , tant  pour  leurs  fem- 
mes, que  pour  élever  les  jeunes  filles  qu’on  deflinc  au  Roi,  qui  tient  fa 
Cour  dans  la  ville  d’Arracan.  ^ 

Le  Roi  prend  de  grands  titres  comme  fes  voifins:  il  fe  qualifie  Em-  Titres  du 
pcreur  S Arracan , pojjeffeur  de  f Eléphant  blanc  (f)  des  deux  Kenekas  (ou  *?'»  &’ 

B endans-d' oreille)  b*  en  vertu  de  cette  pojjcjjion  heritier  légitime  de  Pegu  b*  de  LrL'ux,ffv 
Brama  ; Seigneur  des  douze  Boyoni  (Provinces)  de  Bengale,  b*  des  douze e“/  n n' 
Rois  qui  mettent  leur  tjte  fous  la  plante  de  Jes  pieds.  Il  demeure  ordinaire- 
ment à Arracan , mais  il  a coutume  d’employer  deux  mois  de  l’Eté  à fai- 
re un  voyage  de  plaifir  par  eau  de  cette  ville  à Orietan.  Il  efl  alors  fui- 
▼i  de  toute  la  NoblefTe,  qui  l’accompagne  dans  des  vaifleaux  où  l’on  trou- 
ve des  appartemens  fi  commodes,  qu’on  prendrait  ce  cortège  plutôt  pour 
un  Palais  on  une  Ville  flottante,  que  pour  des  Vaifleaux.  Pendant  ce  vo- 
yage le  Roi  continue  de  rendre  la  juflice,  & travaille  aux  affaires,  comme 
s’il  étoit  dans  fon  Palais.  Un  prétexte  de  ce  voyage  efl  de  vifiter  la  Pa- 
gode de  leur  Dieu  Souverain  Quia-y  Poragmy , auquel  le  Roi  envoyé  tous 
les  jours  un  repas  magnifique. 

On  voit  par-là  la  fuperftitlon  de  ces  Princes , qui  les  porte  quelquefois  Super/n. 
aux  aftions  les  plus  inhumaines  ; Tofi  en  rapporte  l’exemple  fuivant.  Quel-  tien  w- 

Î)u’un  ayant  prédit  à un  de  ces  Rois , qu’il  ne  vivrait  pas  longtems  après lnre' 

_ on  couronnement,  qui  fe  fait  avec  beaucoup  de  pompe,  il  le  renvoya 

Quoique  le  Grand-Prêtre  fût  prêt  à lui  mettre  la  couronne  fur  la  tête , & le 
ifféra  toujours  pendant  douze  ans  ; mais  enfin  prelfé  par  les  Seigneurs  de 
fa  Cour,  & ne  pouvant  reculer  davantage,  il  confulta  un  Mahométan, 

}jouf  favoir  de  lui  s’il  n’y  avoit  point  moyen  de  détourner  le  malheur  qu’on 
ui  avoit  prédit.  Cet  homme  qui  n’avoit  en  vue,  dit-on,  quefla  destruc- 
tion des  ennemis  de  fa  Religion , lui  dit  qu’une  compofition  faite  des 
cœurs  de  fix-  mille  de  fes  fujets,  de  quatre- mille  de  vaches  blanches,  & 
de  deux-mille  de  Pigeons  blancs  $ le  préferveroit  du  danger  qui  le  mena- 
çoit.  Le  Monarque  crédule  fit  bâtir  une  maifon,  dont  il  fit  pofer  les  fon- 
demens  fur  des  femmes  enceintes,  & n’immola  pas  moins  de  dix-huit-mil- 

’le 

(fl)  Ooingttm,  ubi  fiip.  p.  a?3 , 234. 


(*)*Ces  noms  femblent  tirés  de  Mende»  Pinto.  Les  aunes  Auteurs  les  appellent  en  gé- 
néral Talapoin  1. 

(f)  Le  Roi  de  Pegu  enleva  en  1567  ce  fameux  Eléphant  blanc  au  Roi  de  Sium  : celui 
AeTangu  en  devint  maître  par  la  pnfe  de  la  ville  de  Pegu  en  1599,  & reu  après  il  tomba 
entre  les  mains  du  Roi  d '/lrraean. 
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J?8  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

SionoM  le  perfonnes  innocentes , dans  l’efpérance  de  fe  conferver  la  vie  (a). 

J I.  On  ne  trouve  rien  fur  l’origine  des  Rqjs  d’ Arracan  ; les  Auteurs  dirent 
A/aw-t  fea|ement,  que  pour  conferver  la  Race  Royale  dans  fa  pureté,  le  Roi  e(t 
Habitant  obligé  d’époufer  fa  fœur  ainde  (b).  Ce  Monarque  ne  fort  prefque  jamais 
d- Am-  de  fon  Palais  que  tous  les  cinq  ans  une  fois  (•),  & c’elt  alors  en  grande 
cjn.  folemnité.  Il  y palfe  fon  tems  avec  la  Reine  & avec  un  grand  nombre  de 
Concubines.  Tous  les  ans  ceux  d'entre  les  Sickes  (f)  qui  font  fes  favoris, 
indu  Roi.  cherchent  dans  tout  le  Royaume  douze  des  plus  belles  filles  vierges , qu’ils  ’ 
font  habiller  des  plus  fines  toiles  blanchçs , enfuitc  ils  les  taillent  expofées 
pendant  fix  heures  à la  plus  grande  ardeur  du  Soleil,  afin  qu’elles  Aient 
beaucoup.  On  elfuye  après  cela  leur  fueur  avec  leurs  habits , & on  leur  en 
donne  d’autres , puis  on  porte  ces  habits  humides  à ceux  qui  font  commis 
pour  en  faire  l’examen  par  l’odeur.  Celles  dont  la  fueur  ne  fent  pas  mau- 
vais, font  richement  vêtues,  préfentdés  au  Roi  & raifes  au  nombre  de 
fes  Concubines:  pour  les  autres  le  Roi  les  fait  donner  en  mariage  à quel- 
ques-uns de  fes  Courtifans.  Toutes  les  filles  apprennent  la  mufique  éfc  à 
danfer,  & tout  ce  qui  peut  leuf  donner  quelque  agrément , dans  refpéran- 
ce  qu’elles  pourront  être  élevées  à la  dignité  de  Concubine  du  Roi.  On 
dit  que  celles  qui  y font  parvenues  fe  forment  auffi  à l’exercice  des  Armes, 
«St  qu’elles  font  répandues  dans  les  principaux  appartemens  du  Roi  & lui 
fervent  de  Gardes  (c). 

Puifance  Les  Rois  d’ Arracan  étoient  autrefois  prefque  toujours  en  guerre  avec  le 
du  Roi.  Grand-Mogol  ; mais  ils  n’en  venoient  gueres  à des  batailles  générales , 
parcequ’ils  ne  bazardent  pas  légèrement  leurs  troupes  ( d ).  Ces  Monarques 
ne  laifient  pas  d’être  des  plus  puilfans  Princes  de  l’Orient  tant  par  leurs 
richefles  que  par  leurs  forces.  Il  y a environ'  cent-cinquante  ans  qu’ils 
augmentèrent  fort  leurs  Etats  par  les  conquêtes  qu’ils  firent  dans  les  Ro- 
yaumes de  Pegu  & de  Bengale.  Mais  on  obferve  qu’ils  ne  réulfirent  pas  fi 
bien  contre  les  Portugais , qui  ruinèrent  en  1605  au  Roi  régnant  une 
flotte  de  cinq-cens-quarante  vaifleaux  ou  barques,  & qui  quelque  tems* 
après  le  forcèrent  jufqu’à  trois  fois  de  fe  retirer  de  devant  Siriam , appar- 
tenant  aujourd’hui  au  Pegu , quoiqu’il  l’attaquât  avec  une  flotte  de  douze- 
cens  voiles,  & une  armée  de  terre  de  trente-mille  hommes,  qui  «voit 
irois-mille-tinq-cens  pièces  de  canon  de  tout  calibre  (c).  Le  Roi  d’Arra- 
can  ne  tailla  pas  de  les  abbaifler  dans  la  fuite , comme  on  le  verra  en  fon  lieu. 


\. 


- 0 


SEC- 

(s)  Ovlngton , ubi  fup.  p.  286-288.  (d)  Idem  ibid.  p.  24J. 

(b)  Ibid:  p.  288.  W Ouington , ubi  fup.  p.  284,  28J. 

(f)  Scboutcn,  T.  L p.  24p.  15p. 

r 

(*)  A li  réferve  fans-doute  du  voyage  annuel  dont  on  a parlé. 

(fi  Ovlngton,  p.  281,  28a.  dit  que  chacun  des  douze  Gouverneurs  choifit  tous  les  ans 
douze  filles  nées  la  même  année  dans  l’étendue  de  fon  diftriâ , & les  fait  élever  dans  foo 
Serrai!  aux  dépens  du  Roi  jufqu’à  l'Age  de  douze  ans.  Quand  elles  l'ont  atteint,  on  les 
conduit  A la  Cour,  & on  en  fait  choix  fur  l’odeur  ou  la  fueur  dont  leurs  habillemens  fon: 
imbibés.  Eleuard  Barbofii  rapporte  la  même  ebofe. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Ciiap.  III.  179 
SECTION  III. 

Hijloire  (T Arracan. 

T A première  mention  que  nous,  trouvons  des  affaires  d 'Arracan  eff  vers  Sscno» 
l'an  15 69;  ce  fut  alors  que  le  Roi  de  Pcgu,  de  la  race  de  Darma  ou  J11’ 
Brama , étant  deveau  fort  puiffanc,  chercha  toutes  fortes  de  voies  pour 
fubjuguer  ce  Royaume;  mais  il  ne  put  exécuter  fon  deffein,  parccqu’ilcin. 
n’a  voit  point  de  vaiffeaux  pour  tranfporter  fon  armée  par  mer,  au-litu  que  — ■ 
"le  Roi  d’ Arracan  pouvoit  armer  deux-cens  galeres  pour  fa  défenfe; 
que  s’il  eût  entrepris  de  l’attaquer  par  terre,  les  habitans  étoient  prêts  à ”can  ni- 
mettre  tout  le  pays  fous  l’eau,  par  le  moyen  des  éclufes,  foit  pour  faire  layiipat 
périr  fes  troupes,  foit  pour  arrêter  leur.marche.  En  ce  tems-là  les  Portu  k*idt 
gais  de  Cbatigan , ayant  tué  le  Gouverneur  de  cette  ville , qui  étoit  du  Pc3u- 
Royaume  de  Bengale,  furent  obligés  d’en  venir  peu  après  à un  accommo- 
dement, dont  un  des  articles  étoit,  que  le  Général  Portugais,  qui  avoic 
dix-huit  vaiffeaux  dans  le  Port , abandonnerait  la  place  avec  fes  vaiffeaux. 

Le  Roi  d’ Arracan  profita  de  l’occafion,  & pour  fe  fortifier  contre  fes 
voifins , il  invita  le  Commandant  Portugais  k venir  dans  fes  Etats  (a).  Ce 
fut  par-là  que  les  Portugais  eurent  premièrement  entrée  dans  le  Royaume 
d’ Arracan , où  ils  parvinrent  infenfiblement  à s’établir  trës-folidement  ; mais 
leur  infolence  & leurs  crimes  leur  firent  perdre  dans  la  fuite  les  avantages 
qu'ils  avoient  obtenus. 

Ces  Portugais  ne  laifferent  pas  de  rendre  de  grands  fervices  au  Roi  d’ Ar- 
racan; car  le  Roi  de  Pegu  , ayant  en  1581  trouvé  moyen  d’affembler 
une  flotte  de  treize-cens  voiles,  réfolut  de  conquérir  les  Etats  de  fon  Voi- 
fin.  Il  envoya  donc  cette  puiffante  flotte,  fous  les  ordres  du  Prince  fon  fils, 
vers  les  côtes  d’ Arracan.  Le  Prince, ayant  appris  dans  fa  route , que  deux 
Galiotes  Portugaifes  avoient  pris  un  vaiffeau  du  Tegu  richement  chargé, 
il  détacha  feize  de  fes  meilleurs  voiliers  pour  les  aller*  attaquer.  Les  deux 
Galiotes  les  reçurent  vigoureufement , & en  defemparerent  plufieurs;mais 
voyant  qu'elles  alloient  avoir  toute  la  flotte  fur  les  bras,  elles  fe  retirè- 
rent à toutes  voiles  dans  la  Baye  d’ Arracan , ce  qui  empêcha  le  Prince  de 
faire  fa  defeente  (*). 

. Depuis  -ce  tems-b , le  Royaume  d’Arracan  paraît  n’avoir  point  été  expo-  Shilîrai 
fé  aux  attaques  du  Roi  de  Pegu , qui  tourna  fes  armes  contre  fes  autres  voi-  Shah>« 
fins.  Celui  d’Arracan  ne  profita  pas  non  plus  de  l’occafion  pour  attaquer  YrTfaïe. 
fon  plus  dangereux  ennemi , de  peur  d’attirer  fon  reffentiment  contre  lui.  gU. 

Mais  les  forces  du  Pegu  avant  été  épuifées  en  grande  partie  par  de  lon- 

Ses  guerres , fur-tout  avec  le  Royaume  de  Siam , plulicurs  des  Rois  voi- 
s profitant  de  l’abbaiffement  de  Branjinoko,  fe  liguèrent  contre  lui,  & 

Sbilimi  Sbab  (*)  Roi  d’Arracan  fut  du  nombre.  En  1598  ce  Prince  afliegea 

la 

Cifar  Friikric , ip.  Purcbai,  Vol.  II.  (J)  De  Faria , Port.  Afia.  Vol. II.  p.  369. 
p.  1720. 

(*)  Nommé  dans  la  fuite  Sbimiliea,  qui  paraît  itre  le  véritable  nom. 
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i8o  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Section  h ville  de  Pegu , & le  Roi  de  Tangu  vint  le  joindre  peu  après.  Mais  des 
I‘1-  affaires  l’ayant  appelle  pour  quelque  tems  ailleurs, il  laifla  au  Roi  de  Tan - 
fton*  êu  >e  f°in  de  continuer  le  fiege , celui-ci  le  pouffa  avec  tant  de  vigueur , 
can.  qu’avant  le  retour  de  fon  Allié  il  fe  rendit  maître  de  la  perfonne  de 
Branjinoko , de  toute  la  Famille  Royale,  & des  tréfors  du  Roi  captif,  qui 
étoient  immenfes;  il  ne  laiffa  que  la  valeur  de  trois  millions  en  argent  & 
autres  métaux  qu’il  trouva , qui  ne  valoient  pas  la  peine  d’être  emportés. 

Sbilimi  Sbab  étant  revenu  à Pegu , s’empara  du  Royaume  & de  l'argent 
que  le  Roi  de  Tangu  lui  avoit  laiffé:  cependant,  n’étant  pas  d’humeur  à 
être  la  dupe  de  fon  Allié , avec  lequel  il  étoit  convenu  de  partager  le  bu- 
tin, il  lui  fit  demander  fa  part  du  tréfor,  avec  l’éléphant  blanc,  & la  fille 
du  Roi  captif  ; il  exigea  aufli  qu’on  lui  envoyât  ce  Prince,  ou  qu’on  le 
• fît  mourir,  & en  cas  de  refus  il  menaçoit  d’attaquer  les  Etats  du  Roi  de 
Tangu.  Pour  ne  pas  recevoir  une  pareille  vifite,  celui-ci  confentit  à tout, 
envoya  même  le  frere&deux  fils  du  Roi, & leTyran  détrôné  fut  exécuté. 

Les  Voyageurs  ne  nous  apprennent  point,  combien  de  temS  le  Roi 
d’Arracan  demeura  en  poffeffion  du  Pegu , ni  s’il  l’abandonna  de  bon  gré , 
ou  s’il  y fut  forcé  par  le  Roi  d ’/lva.  Nous  ne  trouvons  auffi  rien  de  fes 
aétions  dans  ce  Royaume,  fi  "ce  n’eft  ce  qui  regarde  l’affaire  de  Siriam  (a). 
Les Portu-  Comme  le  Roi  d’Arracan  n’étoit  point  reconnu  des  Peguans,  qui  s’é- 
cais  /**»■  toient  cachés , ou  avoient  quitté  le  Pays  pour  fe  dérober  aux  malheurs 
r‘J£t‘  que  le  dernier  Roi  «voit  attirés  fur  le  Royaume,  il  remit  à Philippe  de 
Brito  de  Nicote  le  Port  de  Siriam  , pour  recevoir  fous  fa  protection  les 
fugutifs  qui  auroient  envie  de  revenir  ; voulant  en  même  tems  recompen- 
fer  par-là  les  fervices  que  Brito , qu’il  eftimoit  bçaucoup , lui  avoit  rendus 
pendant  la  guerre.  Mais  cet  homme  de  fortune, qui  avoit  amaffe  de  pro- 
digieufes  richeffes , paya  ce  Prince  d’ingratitude  (h).  Il  fortifia  Siriam  con- 
tre celui  de  qui  il  tenoit  cette  place,  Sc  enfin  il  fe  porta  lui-même  pour 
Empereur  du  Pegu , comme  on  le  verra  dans  l’Hiftoire  de  ce  Royaume, 
à laquelle  nous  renvoyons  le  Lefteur,  pour  nous  attacher  à ce  qui  a un 
rapport  plus  direft  au  Royaume  d’Arracan,  où  nous  trouverons  un  autre 
Portugais,  non  moins  fameux  par  fon  élévation  fubite  & par  fa  perfidie 
* envers  fon  bienfaiteur , que  Brito  lui-même. 

Ce  dernier,  enflé  de  fa  nouvelle  Dignité  ; & chercha*;  à étendre  fa  puis- 
fance,  jugea  qu’il  lui  feroit  avantageux  d'être  maître  de  Dianga,  Port 
d’Arracan  ; & quoiqu’il  n’ignorât  point  combien  le  Roi  étoit  mécontent 
de  ce  qu’il  s’étoit  emparé  de  Siriam,  quoique  hors  de  fes  Etats , il  eut  ce- 
pendant la  préfomption  de  croire  que  ce  Prince  lui  donnerait  Dianga.  Dans 
cette  efpérance  il  équippa  en  1607  quelques  vaiffeaux,  fur  lefquels  il  fit 
embarquer  fon  fils,  avec  la  qualité  d’Ambafladeur,  pour  demander  ce 
Port  au  Roi.  Mais  quelques  Portugais  ayant  perfuadé  à ce  Monarque  que 
le  but  de  Brito,  en  lui  faifant  cette  demande,  étoit  de  le  dépouiller  de 
fon  Royaume,  il  fit  affafliner  fon  fils  & les  Officiers  qui  l’accoropagnoient 
à fa  Cour,  & fit  faire  le  même  traitement  à ceux  qui  étoient  à bord  des 

’ vaif- 

(0)  Fernandez  ap.  Perchas,  Vol.  IL  p.  1744.  (b)  Ibid . 
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PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Chap. III.  i8r 
- vailTeaux.  11  envoya  ordre  en  même  tems  de  maflacrer  tous  les  Portugais  Sscthm» 
établis*  à üianga ; il  y en  eut  llx-cens  qui  y vivoient  paisiblement  en  bons  11  *- 
* fujets-,qui  perdirent  la  vie  dans  cette  occafion.  Quelques-uns  fe  fauvcrent  JW0*" 
dans  les  Bois,  «S:  neuf  ou  dix  vailTeaux  eurent  le  temsjde  mettre  en  mer(o).  d,"* 

Si  ce  fut  Shniti  Shah , ou  fi  ce  fut  fon  fuccelFeur,  qui  donna  ces  ordres  fan- — — 

guinaires,  c’eft  ce  que  nous  ne  pouvons  décider,  parceque  De  Faria  n'a  Etenatien 
pas  eu  foin  de  nous  tn  inftruire  (*).  Quoi  qu’il  en  foit,-  nous  trouvons  à ^Tibaa 
peu  près  vers  ce  tems-là  un  nouveau  Roi  furie  Trône  d’Arracan,  & peu 
après  nous  y voyons  arriver  une  nouvelle  révolution,  comme  on  le  verra 
par  ce  que  nous  allons  rapporter.  Parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  échap- 
pèrent du  maflacre  de  üianga , il  fe  trouva  uû  certain  Sébafiien  Con/aüs 
l'ibao , qui  venoil  d'entrer  dans  le  port  avec  un  vailTeau  cliargé  de  fel. 

C’éioit  un  homme  de  balle  naillance  du  village  de  St.  Antoine  del  Tojal 
près  de  Lisbonne:  s’étant  embarqué  en  1605  pour  les  Jndes,  il  s’engagea 
pour  foldat  dans  le  Bengale,  «St  le  mit  à faire  négoce  en  fel,  qui  elt  une 
marchandife  de  prix  dans  ce  Pays.  Il  gagna  bientôt  affez  à ce  Commerce 
pour  acheter  un  de  ces  petits  vailTeaux  qu’on  appelle  ~}alea,  «St  par  cette 
acquifitipii  il  fe  trouva  en  état  de  tranfporter  fon  fel  en  d’autres  endroits. 

Cet  homme  efl  un  des  Portugais  dont  la  fortune  a été  la  plus  prodigieufe  ' • 

en  Afie,&  trois  années, depuis  idoj  jufqu'en  1Ô08  , produilirent  ce  mon- 
tre, eh  qui  le  l.eéteur  verra  un  autre  Philippe  de  Brito  & un  autre  Nicole 
(t)  » également  fameux  par  leur  élévation  extraordinaire  & par  leur  infolence. 

Emanucl  de  Mattos , Commandant  de  Dianga,  mort  peu  avant  le  mas- 
facre,avoit  été  Seigneur  de  fille  de  Sundiva,  qui  a foixante-dix  iicues  de 
tour , de  la  dépendance  du  Bengale , «St  qui  n’elt  pus  éloignée  des  Côtes  d’Ar- 
racan. Fateh  Khan,  Maure  courageux  (4.),  à qui  De  Maths  avoic  confié  . " 
le  Gouvernement  de  cette  Ifle  dans  fon  abfence,  ayant  appris  la  mort  de 
ion  Maître,  s’empara  du  commandement,  & pour  n'avoir  rien  à craindre 
il  maflacra  non  feulement  tous  les  Portugais  qui  y étoient  établis,  avec 
leurs  femmes  «St  leurs  enfans , mais  encore  tous  les  naturels  qui  avoient 
embrafle  la  Religion  Romaine.  Ayant  enfuite  raffemblé  un  Corps  de  Mau- 
res & de  Patans  {§)  pour  fe  foutenir,  il  équippa  une  Hotte  de  quarante- 


(a)  De  Paria,  Port.  Afia.  Vol.  III.  p.  1^4. 


voiles. 


(*)  Suivant  l'Hifioire  de  De  Faria,  le  fuccefleur  de  Slilimi  Sbab  Ait  Anaparam , qui  fut 
détrôné  par  fon  frere  , dont  le  nom  n'eft  pas  marqué  . & par  un  endroit  de  la  p.  1 Co  il 
parott  que  c'étoit  cet  Ufurpateur  qui  regnoit*a!ors  : Car  il  y efl  dit , que  la  trablfon  Je 
Tibao  fut  {mur  venger  les  Portugais  qu'il  avait  fait  mafacrer  à Dianga.  Mais  cet  Auteur 
efl  très-peu  exaél , & fouvent  il  confond  un  Prince  avec  un  autre.  Il  a auffi  rendu  fon 
Ilihoire  très -embrouillée,  en  omettant  les  noms  des  Princes,  la  date  précifc  de  leurs  ac- 
tions, en  féparant  la  relation  des  mêmes  chofes  en  tant  de  parties,  & en  mêlant  des  ma- 
tières fi  différentes,  pour  donner  i fon  Ouvrage  la  forme  d’ Annales.  Ce  qu'il  y a de  pis, 
c'eft  qu'en  donnant  à une  fois  l'hiftoire  de  quelque  perfonnage,  nonobfiant  fon  plan,  il  ne 
marque  point  la  date  des  faits  , &.  donne  par-I-i  au  l-eélcur  lieu  de  croire  qu'ils  fe  rappor- 
tent à l'année  ou  aux  années  fous  lefquclics  ils  fe  trouvent  rapportés.  Cefl  ce  qui  a lieu 
} l'égard  de  ce  qui  regarde  les  Royaumes  J'Arracan  & de  Pegu. 

(f)  Jaques  Suarez  Je  Mtlu  fut  un  autre  de  ces  prodiges  de  fortune.  V.  De  Faria, Vo\.  II.  p.  jjj. 
(j.)  Par  Maure  il  faut  entendre  un  Mahométan. 

(S)  Les  Patam  font  les  habitons  de  la  Province  de  Patan  dans  l'Hindûfiao.  où  ils  re- 
gnoient  avant  «lue  les  Mogols  eu  fiilênt  la  conquête.  Quelques-uns  difeut  les  Afâus. 
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i8a  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
^scnoxl  voiles,  à quoi  il  employa  les  revenus  de  rifle , qui  font  fort  confidérable#. 

J 1 !•  Si-bafiicn  Gon/alès'ik  les  compagnons , avec  les  autres  vaiffeaux  qui  s etoient 
fauv^s  t)ianga , n’ayant  point  de  Chef  pour  Jes  gouverner,  vivoient  ' 
c,i,rra’  de  pirateries  dans  le  Pays  d’Arracan,&  portoient  leur  butin  dans  les  ports 
I . — i du  Roi  de  Bacala  (*i,qui  écoit  ami  des  Portugais.  Fateb  Klian,' apprenant 
que  ces  Brigands  etoient  de  ces  côtés-là,  mit  en  mer  pour  les  aller  cher- 
cher, avec  tant  de  confiance,  qu’il  avoit  dans  fes  Pavillons  cette  infcrip- 
tion:  FatehKhan,  par  la  grâce  Je  Dieu  Seigneur  Je  Sundiva,  qui  ver/e  le 
far.g  Jes  Chrétiens , tÿ  t-Jl  le  Dtjtrucleur  des  Portugais  (a). 

* FM  Com-  Un  foir  il  fe  flatta  de  les  furprendre,  & il  y aurait  effectivement  réufïï 
mandant.  fans  Un  incident:  s'étant  querellés  pour  le  partage  de  quelque  butin  dans 
une  Riviere  de  l’Ifle  de  Sbavafjmr,  Tibao  les  quitta; ayant  rencontté  la  flot- 
te de  Fateb  Khan , il  en  donna  avis  à fes  compagnons.  Ils  eurent  donc  lé 
tems  de  fe  mettre  en  défenfe  avant  l’arrivée  de  l’ennemi,  qui  les  attaqua 
d’abord.  Les  Pirates  fe  battirent  en  défefpérés  toute  la  nuit,  & le  jour  ne 
parut  que  pour  faire  voir  quatre-vingt  Portugais  victorieux  de  lix-cens 
Maures  & Patans , & dix  vaifleaux  de  quarante.  Pas  un  des  vaiffeaux 
ennemis  n’échappa,  & tous  les  hommes  furent  ou  pris  ou  tués;ff<i;eA  Khan 
• fut  du  nombre  des  derniers.  Si  ces  Portugais  avoient  eu  un  Chef  qui  eût 

lu  profiter  de  la  victoire, l’Ifle  de SunJina  ferait  tombée  entre  leurs  mains. 
C’elt  ce  qui  les  détermina  à fe  choilir  un  Commandant,  & ils  jetterent 
les  yeux  fur  Etienne  Palmyro,  homme  d’àge  & d’expérience.  Mais  ayant 
refufé  abfolument  de  commander  à une  troupe  de  fcélérats , ils  le  prièrent 
de  nommer  un  Chef,  & il  nomma  Sihajlicn  Gonfalès  Tibao,  auquel  ils 
/:  attaque  promirent  d’obéir  exactement.  Cette  affaire  terminée , ils  réfolurent  d’al- 
S^d'rà  cr  atta<iuer  l’Me  Sundiva;  & ayant  ramafle  un  nombre  de  Portugais 
"tÿ'  iv'i  ' ’ du  Bengale  & des  Ports  voifins,  tibao  s’adreffa  au  Roi  de  Bacala , & lui 
md mob  propofa  de  lui  donner  la  moitié  des  revenus  de  l’Ifle,  s’il  vouloit  lui  aider 
tre.  à la  conquérir.  Le  Roi  accepta  le  parti , lui  envoya  quelques  vaiffeaux  & 
deux-cens  chevaux  ; en  forte  qu’au  mois  de  Mars  de  1 609 , Tibao  fe  vit  une 
flotte  de  quarante  voiles , avec  quatre-cens  Portugais,  outre  les  troupes 
auxiliaires.  D’autre  part  on  avoit  eu  le  tems  de  le  préparer  à la  défenfe 
dans  fille  de  Sundiva , & il  s’y  trouvoit  bon  nombre  de  gens  réfolus.  Quan- 
tité de  Maures , commandés  par  le  frere  de  Fateb  Khan , reçurent  les  Por- 
tugais à la  defeente , mais  ils  furent  obligés  de  fe  retirer  dans  un  Fort, 
que  les  Portugais  afliégerent  d’abord.  La  place  fe  défendit  fi  vigoureufe- 
ment,  qu’ils  y furent  longtems  fans  avancer  beaucoup,  & qu’ils  fe  virent 
à la  fin  fur  le  point  de  périr,  ne  pouvant  avoir  ni  munitions  ni  vivres, qui 
étoient  à bord  de  leur  vaiffeaux.  Un  Efpagnol,  nommé  Ga/par  de  Pina, 

les 


(a)  De  Farts,  L e.  p.  154. 

(♦)  11  y a deux  ou  trois  grandes  lfles  au  couchant  de  Smdiva  , qui  portent  le  nom  de 
Jijçata,  Elles  font  formées  par  les  divers  bras  du  Gange,  qui  fe  partage  vers  le  Golphe 
de  Bengale.  Il  y a une  autre  Ule  nommée  ISocala.  avec  une  ville  du  même  nom,  fur  la 
COtc  d'Arracan  , à moitié  chemin  de  Sundiva  4 la  Rivierg  d'Anacan  ; usais  il  y a de  l'ap. 
p.irence  qu'il  s'agit  des  premières  plutôt  que  de  celle-ci. 
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les  tira  heureufemenc  de  ce  mauvais  pas:  étant  arrivé  dans  le  Porc,  il  dé-  SrerioH 
barqua  à leur  priere  cinquante  hommes  qu’il  commandoit,  & marchant  II L 
la  nuit  av6C  quantité  de  ilambeaux  & à grand  bruit,  il  fit  croire  aux  en- 
remis  qu’il  amenoit  un  fecours  confidérable,  Aufiitôt  qu'il  fut  arrivé  au  ^ A"1' 
Camp,  on  donna  l’aflaut,  le  Port  fut-  emporté , & plus  de  mille  Maures  H<1‘ 
furent  paffés  au  fil  de  l’épée.  Les  habitans  de  fille,  qui  avoient  déjà  été 
fujets  des  Portugais  fe  fournirent  d’abord,  & furent  reçus  en  grâce,  à 
condition  qu’ils  livreroient  à T'tbao  tous  les  étrangers  qui  fe  trouvoient 
dans  fille,  ils  lui  amenèrent  encore  plus  de  mille  Maures,  & à mefure 
qu’ils  arrivoient  il  leur  abbattoit  la  tête.  C’eil  ainfi  que  Tibao  fe  rendit 
maître  de  fille  de  Sundiva , où  il  étoit  obéi  comme  Seigneur  abfolu , qui 
ne  dépendoit  de  perfonne  (a). 

Pour  recompenfer  les  principaux  Portugais  qui  favoient  fervi  dans  cet-  Sa  Pvir- 
te  occafion,  il  leur  donna  des  terres  dans  l'Ifle,  & s’en  étant  repenti  en-  P‘nci  & 
fuite  il  les  leur  ôtà.  Au-lieu  de  payer  au  Roi  de  Bacala  la  moitié  des  re- fon 
venus,  comme  il  s’y  étoit  engagé,  il  lui  déclara  la  guerre,  devenant  in- ’ 
grat  & infolent  à mefure  que  fa  puiflance  augfnentoit.  Il  avoit  fous  fe  g 
ordres  ihille  Portugais,  & deux-mille  habitans  naturejs  bien  armés,  deux- 
cens  chevaux,  & plus  de  quatre-vingt  vaiffeaux,  avec  de  bonne  artillerie. 

Comme  beaucoup  de  Marchands  venoient  trafiquer  à Sundiva,  il  y établit 
une  Douane,  & les  Princes  voifins,  étotmés  de  fes  prodigieux  fuccès, re- 
cherchèrent fon  amitié.  11  enleva  au  Roi  de  Bacata  les  Jlles  de  Shavàpur 
ou  Sbavafpur  & de  Patelabanga , & fit  encore  des  conquêtes  fur  d'autres 
Princes, en  forte  qu'il  fe  vit  tout  d’un  coup  puiflamment  riche,  & en  état 
d’aller  de  pair  avec  bien  des  Princes:  mais  tel  qu’un  Météore,  fon  éclat 
ne  fut  pas  de  durée,  & s’évanouit  promptement. 

Pendant  que  la  fortune  favorifoit  Sèbajlim  Gonfalès  h Sundiva,  il  s’éleva  un  Révolution 
différend  entre  le  Prince  d’Arraean  & le  Roi  Anaparam,  Le  Prince  n’ayant  «•  Am- 
pu  obtenir  de  fon  frere, ni  par  prières  ni  par  menaces, un  éléphant  auquel  ctn* 
on  prétendoit  que  tous  les  autres  rendoient  une  forte  d’hommage,  leva 
une  puiffante  armée,  & enleva  à fon  frere  la  Couronne,  & cet  animal  fi 
defiré.  Anaparam  s’enfuit  auprès  de  Sibajlien  Gonfalès , & implora  fon  as- 
fiftance;  le  Portugais  lui  demanda  fa  fœur  en  otage,  & apres  qu’elle  lui 
eut  été  remife,  il  fe  mit  en  campagne  avec  Anaparam  pour  aller  combat- 
tre le  Conquérant.  Mais  que  poilvoit-il  entreprendre  avec  fes  forces  peu 
nombreùfes  contre  une  armée  de  quatfe-vingt-mille  hommes,  & où  il  y 
avoit  fept  cens  éléphans?  Le  Monarque  détrône  retourna  avec  Tibao  a 
Sundiva, où  rl  tranfporta  fa  femme,  fies  enfans,fes  tréfors  & fes  éléphans. 

Il  devint  ainfi  fujet  de  ce  Prince  poftiche,  qui  après  avoir  fait  baptifer  la 
fœur  du  Roi,  l’époufa,  prétendant  lui  faire  beaucoup  d’honneur,  tant  il 
avoit  oublié  la  bafleffe  de  fa  naiflance.  Peu  de  tems  après  Anaparam  mou- 
rut, non  fans  de  violcns  foupçons  d’avoir  été  empoilonné;  car  Gonfalès, 
fans  égard  pour  fa  veuve  & fon  fils,  s’empara  de  fes  richeffes,  de  fes  élé^ 
phans , & de  tout  ce  qui  lui  appartenoit.  11  voulut, pour  fermer  la  bouche 

au 


(fl)  De  Farta,  ubi  fup.  p.  ijj 
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Section  au  Public , marier  la  Reine  à fon  frere  Antoine  Tihao , Amiral  de  fa  flotte; 

J IL  mais  il  n’en  put  venir  à bouc;  cette  Princefle  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à 
embraflc;r  une  Religion  profelfée  par  de  pareils  montres  (a). 
an"1'.  • Sèbajlien  rifqua  enfuite  de  s’engager  en  guerre  avec  le  Roi  d’Arracan, 

— . & il  la  fit  heureufement  ; car  fon  frere  Antoine  avec  cinq  vaifleaux  en  prit 

Trnbifan  cent  de  ce  Monarque.  Cela  détermina  ce  Prince  à faire  la  paix , par  la- 
ü iibao,  quelle  oa  |u|  rendit  fa  belle-fœur,  veuve  de  fon  frere,  qu’il  maria  au  Roi 
de  Cbatigan  (*).  En  ce  tems-là  le  Grand-Mogol  entreprit  la  conquête  du 
Royaume  de  Balua(j).  Comme  il  écoic  vis-à-vis  de  Sundiva,  Iibao  en 
fut  allarmé , & fe  ligua  avec  le  Roi  d’Arracan  pour  le  défendre.  Ce  Mo- 
narque fe  mit  en  campagne  à la  tête  de  quatre-vingt-mille  hommes  pres- 
que cous  Moufquetaires , avec  dix  - mille  Peguans  armés  du  fabre  & du 
bouclier,  outre  fept-cens  éléphans  qui  portoient  des" tours  remplies  de 
füldats.  Il  mit  auiïi  en  mer  une  flotte  de  deux-cens  voiles,  fur  laquellç  il 
y avoit  quatre-mille  hommes  de  troupes,  qui  dévoient  joindre  Scbajiien 
Gonfalis , & être  fous  fes  ordres.  Le  Traité  d’alliance  portoit,  que  iibao 
empêcherait  les  Mogols  de  palier  dans  le  Royaume  de  Balua , pour  don- 
ner au  Roi  d’Arracan  le  tems  de  s’y  rendre  avec  fon  armée,  & qu’après 
qu'on  aurait  repouffé’  l’ennemi , Tibao  aurait  la  moitié  de  ce  Royaume  pour 
fa  part.  Le  Roi  devoit  auflî  avoir  des  ôcages  pour  la  fureté  delà  flotte,  & 
Sèbajlien  lui  envoya  fon  propre  neveu  & les  fils  de  quelques  Portugais 
établis  à Sundiva. 

Quand  le  Roi  d’Arracan  arriva  avec  fon  armée,  il  fut  fort  furpris  de 
trouver  que  les  Mogols  étoient  déjà  entrés  dans  le  Royaume  de  Ba'iua  ; il 
ne  tailla  pas  de  s’avancer  à la  tète  de  fes  troupes,  & il  en  chaflà  bientôt 
les  ennemis.  On  crut  que  Tibao  s’étoit  taillé  corrompre,  & leur  avoit 
laifle  le  paflage  libre,  au-lieù  de  l’empêcher,  comme  la  convention  avec 
le  Roi  d’Arracan  l’y  obligeoit.  D’autres  prétendent  que  ce  fut  pour  fe 
• venger  du  maflacre  des  Portugais  à Dianga , fait  par  ordrp  de  ce  Prince. 
Quoi  qu’il  en  foie,  il  fe  rendit  coupable  de  ta  plus  lâche  trahifon;  ayant 
laille  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Dangatiar  {\)  ouverte,  ils  eurent  Je 
paflàge  libre.  Sa  fcélérateffe  ne  s’en  tint  pas-là , car  étant  entré  avec  là 
flotté  dans  une  petite  Baye  de  fille  Defierta , iL  aflembla  tous  les  Capitai- 
nes du  Roi  d'Arracan  fur  fon  bord,  & les  fit  maflàcrer;  il  fondit  après 
cela  fur  leurs  vaifleaux,  qui  fe  trouvoient  fans  Commandan»,  & tua  ou 
fit  efclaves  tous  ceux  qui  les  montoient;  enfuite  il  s’en  retourna  à Sundi- 
va, s efant  emparé  de  là  flotte  du  Roi.»  Dans  ces  entrefaites  les  Mogols 
revinrent  avec  de  plus  grandes  forces , entrèrent  dans  le  Royaume  de  Ba- 
lai, & firent  un  grand  carnage  de  l'armée  d'Arracan;  le  Roi  fe  trouva 
..  réduit 

. , , ,,  (a)  Lkm.  ibid.  p.  157. 

(*)  Le«  villes  de  ces  Pays  - 1 à font  aujourd'hui  un  Royaume,  & demain  dans  la  dé- 
pefidance. 

(t)  Peut-être  la  grande  Ifle,  qui  cft  è l’embouchure  du  Gange,  droit  au  Nord  de  Sun- 
diva; ou  peut-être  auflî  un  Pays  de  ce  nom  en  terre -ferme  veis  l'Eft,  au-delà  de  la  bran- 
che otii  ntale  de  ce  grand  fleuve  ; & c'eft  ce  qui  pjfoît  le  plus  apparent. 

(|)  C'efl  peut  être  une  de  celles  qui  font  à quinze»»  vingt  lieues  au  Nord  de  Cbatigan. 
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réduit  à une  fi  grande  extrémité , qu’il  fe  fauva  à peine  fur  un  éléphant , SicmW' 
& arriva  prefque  feul  au  Fort  de  Cbatigan  (a).  III. 

Tibao , informé  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé , mit  en  mer  avec  fa  flot-  JW*” 
te,  & ravagea  les  côtes  d’Arracan , pillant  & ruinant  tous  les  Forts  qui,-,,, 
s’y  trouvoient , pareeque  comptant  fur  la  paix  ils  étoient  fans  défenfe.  Il  ■ ■ 
eut  même  la  hardieffe  de  remonter  jufqu'à  la  ville  d’Arracan,  où  il  brûla 
nombre  de  vaiileaux  marchands  de  différentes  Nations  ; il  y en  avoit  entre ItlUUu 
autres  un,  que  le  Roi  tenoit  dans  ce  Port  pour  s’y  divertir,  & dont  la 
perte  lui  fut  plus  fenfible  aue  de  tout  le  refte.  Cétoit  un  vaiffeau  d’une 

frandeur  extraordinaire,  & d’un  ouvrage  admirable,  qui  reffembloit  à un  s 
alais,  y ayant  quantité  d’appartemens  couverts  d’or  & revêtus  d’ivoire, 
dont  le  travail  furpaffoit  encore  la  matière.  Le  Roi  irrité  de  l’infolence 
& de  la  perfidie  de  Confalis , qui  fembloit  avoir  oublié  que  fon  neveu  é- 
toit  en  otage , réfolut  de  l’en  faire  fouvenir;il  fit  empaler  ce  neveu,  &on 
le  plaça  fur  une  éminence  plus  bas  que  le  Port  d’Arracan , afin  que  fon 
oncle  en  defeendant  la  Riviere  pût  le  voir.  Mais  Tibao , homme  fans  hon- 
neur, ne  s’embarraffoit  gueres  à quel  prix  il  avançoit  fes  intérêts  particu- 
liers. 11  ne  laiffa  pas  cependant  de  fentir  des  remords  de  tant  de  crimes 
que  fa  confcience  lui  reprochoit , & il  s'en  retourna  à Sundiva  dans  l’ap- 
préhenfion  d’en  recevoir  bientôt  un  châtiment  févere  (b). 

Ce  mi  (érable  Gueux  revêtu,  qui  dans  fa  profpérité  ne  s’étoit  jamais  n demande 
mis  en  peine  du  Viceroi  des  Indes,  voyant  le  danger  qui  le  menaçoit,  lui  dvftcmr* 
envoya  demander  du  fecours  ; & propofa  en  Prince  fouverain  de  fe  ren- 
dre vjfful  de  la  Couronne  de  Portugal,  & d’envoyer  tous  les  ans  àGoa  ou 
à Malacca  un’vaiffeau  chargé  de  riz,  par  forme  de  tribut.  Il  prétendit 
que  tout  ce  qu’il  avoit  fait  jufques-là  n’avoit  été  que  pour  venger  le  meur- 
tre des  Portugais  à Diangn ; & pour  engager  le  Viceroi,  il  lui  faifoit  en- 
tendre  qu’il  ne  feroit-pas  fort  difficile  de  fe  faifir  des  immenfes  tréfors  du 
Roi  d’Arracan.  Le  Viceroi  mordit  à l’hameçon,  & au-lieu  d’avoir  de 
l'horreur  pour  les  crimes  de  ce  Scélérat,  dit  notre  Auteur,  il  fe  détermi- 
na contre  toutes  les  Loix  divines  & humaines  à l’affifler.  Il  fit  équiper 
quatorze  des  plus  grandes  Galiotes,  un  Flibot  & une  Flûte,  dont  il  donna 
le  commandement  à Don  Francifco  de  Mencfès  Rexo , qui  avoit  été  Gouver- 
neur de  Ctylon.  Comme  fes  inflruftions  portoient  qu’il  entrât  dans  le 
Royaume  d’Arracan,  fans  attendre  Tibao , ce  Commandant  fecontentade 
lui  donner  avis  de  fa  venue  quand  il  fut  arrivé  fur  la  côte,  & il  s’avança 
tout  droit  vers  la  ville  d’Arracan , le  principal  Port  «St  la  réfidence  du  Roi. 

Il  y arriva  le  3 dTtélobre  161J,  & le  matin  du  15  il  découvrit  une  ^ Setmtn 
nombreufe  flotte,  qui  defeendoit  la  Riviere,  ayant  une  Flûte  Hollandoi- cfld-'f.t:. 
fe  à la  tête;  d’autres  vaifleaux  étoient  aufli  commandés  par  des  Hollan- 
dois  qui  en  avoient  renforcé  les  équipages.  Dm  Francifco  n’avoit  de  fon 
côté  que  douze  petits  vaifleaux  avec  lui  : il  avoit  envoyé  fa  Flûte  pour 
donner  la  chaffe  à un  vaiffeau  qui  fuyoit  ; une  dec  Galiotes  étoit  ailée  pour 
faire  revenir  la  Flûte , «St  une  autre  étoit  allée  à Sundiva  porter  avis  de 

l’ar- 

(n)  De  Feria,  1.  C.  p.  I $ffr  (A)  Ibid,  p-  1S1. 
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l’arrivée  de  la  Flotte  Portugal fe.  Les  Portugais  ne  laiflerent  pas  de  con- 
tinuer leur  route,  fans  être  effrayés  de  ce  puiffant  armement.  La  Flûte 
Hollandoife  lâcha  la  première  fa  bordée,  & on  commença  un  furieux  com- 
bat. Quatre  Galiotes,  qui  avoient  pris  les  devants,  perdirent  leurs  Capi- 
taines & grand  nombre  de  foldats , avant  l’arrivée  des  autres  huit  ; celles- 
ci  fondirent  fur  les  ennemis  avec  tant  de  fureur,  que  plufieurs  vaifTeaux 
coulèrent  à fond , par  la  précipitation  de  ceux  qui  voulurent  fe  fauver. 
Sur  le  foir  les  ennemis  fe  retirèrent  à la  vue  de  la  Galiote  qui  avoit  été- 
à la  quête  de  la  Flûte,  croyant  qu’il  étoit  venu  du  fecours  aux  Portugais, 
qui  comptoient  parmi  leurs  morts  vingt-cinq  perfonnes  de  marque  (a). 

Don  Francifco  prit  alors  le  parti-  d’attendre  Tibao,  & alla  jetter  l’ancre 
à l’embouchure  de  la  Riviere;  l’autre  y arriva  avec  cinquante  vaifTeaux,. 
bien  équipés  & pourvus  de  monde.  Quand  il  apprit  ce  qui  étoit  arrivé, 
il  fe  moqua  du  Viceroi  d’avoir  donné  de  pareils  ordres  , de  Don  bran, 
tifeo  de  les  avoir  fuivis.  Ayant  partagé  les  vaifTeaux  en  deux  Efcadres , ils 
remontèrent  la  Riviere,  & fondirent  fur  les  ennemis  des  deux  côtés,  fai- 
fhnt  feu  fur  les  vaifTeaux  qui  étoient  à portée,  dont  aucun  n’avançoit. 
En  attendant  le  Roi,  qui  étoit  fur  le  rivage,  encourageou  fes  gens,  &fit 
même  couper  la  tête  à quelques  fuyards  Peu  de  tems  après  la  plus  gran- 
de partie  de  cette  nombreufe  flotte,  divifée  en  trois  Efcadres,  porta  fur 
les  Portugais.  Ttbao  mit  en  fuite  ceux  qui  l'attaquerent  ; la  Flûte  eut  le 
même  fuccès  contre  les  Hollandais,  & Don  Francisco  fe  battit  de  fon  côté 
très- vaillamment.  En  un  mot  l’avantage  étoit  viiibleraent  du  côté  des 
Portugais  jufqu’au  coucher  du  Soleil , mais  alors  l’Amiral  fut  tué  de  deux 
balles  de  moufquet,  qu’il  reçut,  l’une  au  front,  & l’autre  dans  l’œil  gau- 
che. Tibao,  découragé  quand  il  vit  le  fignal  qui  annonçoit  ce  malheur, 
cefla  de  pourfuivre  fa  bonne  fortune,  & profitant  du  reflux,  les  flottes  fe. 
féparerent.  Les  ennemis  prirent  une  Galiote,  dont  iis  tuerent  tout  l’é- 
quipage , & les  corps  de  deux-cens  autres  Portugais  furent  jettes  dans  la. 
mer  à l’embouchure  de  la  Riviere.  Quand  on  fut  de  retour  à Sundiva,  le 
Vice-Amiral  Don  Louis  I/JzcveJo,  qui  avoit  fuccédé  à Don  Francifco  dans 
le  commandement,  mit  à la  voile  pour  Goa,  malgré  tout  ce  que  Tibao 
put  faire  pour  l’engager  à refter , dans  la  vue  de  pourvoir  à là  fureré.  Il 
demeura  donc  fans  défenfe,  & peu  de  tems  après  le  Roi  d’Arracan  vint 
attaquer  l’Ifle,  s’en  rendit  maître,  & fit  rentrer  Tibao  dans  fon  premier 
néant.  Ainfi  finit  la  fouveraineté  de'ce  miférable  Gueux;  châtiment  trop 
doux  des  crimes  qu’il  avoit  commis  pendant  fon  coiyt  régné. 

Les  Portugais,  fuffifamment  humiliés  par  fes  difgraces,  s’adreflèrtnt  au 
gais  it  tblii  p_0i  pour  obtenir  la  paix  ; nonobftant  les  nombreux  fujets  de  plainte  que 
à chati.  ce  prince  avoit  contre  eux,  il ‘ fut  difpofé  à leur  accorder  leur  requete, 
n'ignorant  pas  qu’ils  pourroient  lui  faire  plus  de  mal  que  jamais,  s’ils  fe 
donnoient  à quelqu’une  des  Puiflances  voifines.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, & pour  affiner  en  même  tems  fes  frontières  contre  le  Grand- Mo- 
gol,  fon  plus  formidable  ennemi;  qui  par  la  conquête  du  Royaume  de  Ba- 

lua 

(?)  De  Fdriu,  L c.  p.  21J. 
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PRESQtTISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Chap.  III.  187  - 
ha  étoit  devenu  fon  plus  proche  voifin,  il  les  établit  dans  le  Port  de  Cha • Secwow.  1 
xigan , leur  donnant  des  terres  & les  laillant  vivre  à leur  fantaifie,  & là  . ***• 
ils  ne  firent  d’autre  métier  que  celui  de  Pirates  (a).  On  raconte  que  la  ^riaéaii. 
première  fois  que  le  Roi  d’Arracan  vint  à Chatigan , après  que  les  Portu* *  * 

gais  y furent  établis,  ils  lui  préfenterent  une  branche  de  Figuier  fort  char- 
gée de  figues.  Ce  Prince  l'offrit  à fon  éléphant  blanc,  qui  n’en  voulut 
point,  quoique  le  Roi  le  follicitât  au  nom  du  Roi  d'sfva , du  Grand- Mogol 
& du  fien  de  la  manger;  & à peine  lui  eut-on  demandé  de  le  faire  pour 
l’amour  du  Roi  de  Portugal , il  la  faifit  avidement  de  fa  trompe.  Le 
Roi  en  colere  ordonna  qu’on  ôtât  à l’éléphant  tous  fes  ornemens  d’or,  ce 
qui  affligea  fi  fort  cet  animal,  qu’il  ne  voulut  rien  manger,  de  forte  que 
le  Roi  fut  obligé  de  lui  faire  remettre  fes  ornemens,  de  péur  de  perdre 
cet  animal  chéri;  car  c’étoit  le  fameux  Eléphant  blanc,  l’objet  des  de- 
firs  de  tous  les  Princes  d’Orient.  Nolis  rapportons  ce  trait , pour  faire 
voir  que  les  Portugais  ont  leurs  Légendes  Politiques  (*)  aufli  bien  que  des 
Légendes  Sacrées.  . 

Ces  Pirates  continuèrent  à piller  & à maltraiter  tous  ceux  qu’ils  rencon-  Ikpren- 
troient  jufques  vers  l’an  1667:  ayant  alors  aflaffiné  un  des  premiers  CtH-ner",el’ar“ 
ciers  du  Roi  d’Arracaïf , & appréhendant  d’en  être  punis  aulli  bien  que  de  j_ 
leurs  autres  crimes,  ils  furent  un  jour  faifis  d’une  terreur  panique  fi  gran-  MogoL 
de,  que  tout  d'un  coup  ils  fe  jetterent  dans  quarante  ou  cinquante  de 
leurs  Galéaces,  &s’en  vinrent  trouver  Shah  Hejl  Khan  qui  étoit  dans  le 
Bengale,  & qui  les  avoit  invités  à fe  joindre  à lui  contre  le  Roi  d’Arra- 
can , dont  il  avoit  ordre  d’attaquer  les  Etats.  Avec  leur,  fecours  il  enleva 
rifle  de  Sundiva  à ce  Prince,  «après  les  avoir  rendus  irréconciliables  avec 
leur  ancien  Maître , il  les  traita  avec  le  dernier  mépris  (b) , comme  on  l’a 
rapporté  ailleurs  ( c ). 

Le  defïein  de  Shah  Hejl  Khan , en  attaquant  le  Roi  d’Arracan,  étoit  de  Troubla 
venger  la  mort  de  Sultan  Sujah  & de  fa  famille,  que  ce  Monarque  avoit dans  k 
fait  périr  pour  s’emparer  de  fes  richeffes  (d).  Ce  qui  càufa  enfin  la  ruine 
du  Royaume  d’Arracan.  Le  Roi  prétendit  que  tout  lui  appartenoit;  ^dAnian. 
<^ux  qui  avoient  combattu  pour  enlever  ce  butin,  en  reclamoient  une  part, 

& les  Princes  du  fang  fouhaittoient  d’avoir  quelques  beaux  diamans  pour 
leurs  femmes;  mais  les  Prêtres  toujours  rufes  trouvèrent  moyen  de  ies 
mettre  tous  d’accord,  en  perfuadant  au  Roi  & aux  autres  pretendans  de 
confacrer  le  tout  à leur  Dieu  Daçon  : les  joyaux  furent  donc  dépofés  dans 
le  Temple  de  ce  Dieu  (f),  où  ils  demeurèrent  jufqu’à  l’an  1690:  le  Roi 
d’Arracan  étant  mort  alors  fans  laiffer  d’çnfans , deux  Princes  du  fang  fe 

difpu- 

(0)  Dr  Faria.p.  1117.  Brrnier,T.  I.  p.  233.  (c)  Voy.  L.  XII.  Ch.  VIII.  Seâ.  a. 

(b)  Bernier,  T.  1.  p.  *43.  (a)  IbitU 

(*)  Ce  corne  paroi t être  fabriqué  fur  le  modèle  de  celui  du  Singe , qui  tira  plufieurs 
fois  le  nom  de  JtfusCbrift , d’entre  ceux  de  Mahomet,  de  lirumma  & d'autres,  V.L. 

XII.  Ch.  VI.  Sea.  3. 

(})  Nous  ne  trouvons  de  Temple  de  ce  Dieutju'à  Dagnn  dans  le  l’cgu . où  il  n’y  a pas 
d'apparence  que  le  Trélor  ait  été  dépofé,  ce  Pays  n'étant  pas 'alors  au  Roi  d'Arracan. 
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Sktion  difputerent  la  couronne.  Ils  armèrent  chacun  de  leur  côté , & l’un  & 
HI.  l’autre  penfoienc  à fe  faifir  du  Trélbr  de  Sultan  Sujab:  le  Clergé  en  fut  G 
/Arracin  effrayé  » qu’h  le  transporta  dans  un  autre  endroit,  dont  les  Eccléfiaftique* 
' feuls  avoient  connoiflance.  En  attendant  les  deux  Princes  foutinrent  leur* 
prétentions  réciproques  avec  tant  d’acharnement , que  dans  l’efpace  d’un 
an  ils  périrent  avec  toutes  leurs  familles , & depuis  ce  tems-là  le  Royaume 
cil  relié  dans  une  entière  anarchie  (a). 

CHAPITRE.  IV. 

Le  Royaume  de  P-egu. 


SECTION  I. 


De/criptiôh  Géographique. 


Skctioi»'  T E Royaume  de  Pc  gu  peut  être  confidéré  ou  en  lui-même,  c’eltà-dire 
1.  |e  pe.,u  proprement  dit, ou  avec  les  acquifitiuns,  ou  comme  incorpo- 

ttm'iu  au  R°yaume 

Pegu.  ‘Le  Pegu  proprement  dit  a au  Nord  les  Royaumes  d'/'mcan  & d'/Jvi  (•)  , 

au  Levant  le  haut  & le  bas  Siam,  au  Midi  une  partie  de  Sium  & la  Mer, 

Sorties  fi? &2U  Couchant  laMer&  une  partie  A'/dnacan.  il  gît  entre  les  cent-dixieme 
Vezuero-"  & cent-feizieme  degrés  de  Longitude,  à entre  les  quatorzième  & dtx-ncu- 
premetu  vieme  degrés  de  Latitude  Septentrionale,  en  forte  qu’il  a environ  trois 
dit.  cens-cinquante  milies  Angloifes  en" longueur  du  Midi  au  Nord,  fur  à-peu- 
prés  autant  en  largeur  d’Occidenc  en  Orient.  Si  nous  ofons  citer  Alendez 
JPinto,  Ecrivain  dont  les  Relations  font  un  mélange  de  vrai  & de  faux,  le 
Pegu  n’avoit  de  fon  tems,vers  l’an  ijjo.pas  plus  de  cent-quarante  lieues 
détour,  & étoit  environné  d’une  grande  chaîne  de  montagnes,  nommée* 
Pangaftran  (f) , habitées  par  les  bramas  ou  plutôt  Burinas , qui  font  au- 
jourd’hui les  maîtres  du  Pegu  & des  Pays  voifins.  • 

T)u  Pegu  Le  regu  pris  dans  un  fens  plus  étendu,  entant  qu’augmenté  par  le* 
dam  un  ° conquêtes  de  fes  Rois  Barmas,  s’étendoit  vers  le  Nord  julqu’aux  frontie- 
pmiier.du.fQ3  de  la  Province  de  Yun-nan  dans  la  Chine  (j) , comprenant  ainfi  lesRo- 


(a)  Uamihtn,  Vol.  II.  p.  28. 


yaume* 


(•)  Les  Mémoires  de  SbelJon  , qu’dn  trouve  dans  Ovington  , T.  IL  p.  289  , écrits 
vers  l’an  1688,  mettent  au  Nord  du  Pe$u  les  Pays  de  Siammon,  & de  CaUiminbam, 
ce  qui  prouve  que  cet  Auteur  a puifé  dans  Pinto , qui  place  ces  deux  Pays  imaginai- 
res  au  Nolrd  du  Pegu.  \ 

(t)  Celles  qni  font  du  côté  de  l’Occident  font  appellécs  les  montagnes  de  Sri  dans 
Altna’iZ  Pinto. 

(J)  C’cft  ce  qui  fe  voit  par  la  Carte  que  les  Jéfuites  ont  donnée  de  cette  Province, 
dans  laquelle  ils  ont  marqué  les  endroits  où  commencent  & finiflent  les  frontières  du Pt. 
gu;  d’ailleurs  cela  s’accorde  avec  le  rapport  des  Indiens.  Cependant  TavtrnUr  prétend 
avoir  découvert  le  contraire  par  et  que  lui  ont  dit  des  Marchand*  de  Tigra,  dont  il  fup. 
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PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Chap.  IV.  igp 
yaumes  d’Arracan , d’Ava,  dejangoma,  de  Laos,  & même  celui  de  Siam,  Scctioh 
de  forte  que  fon  étendue  & fes  bornes  étoient  à-peu-prés  celles  de  laPref-  L 
qu'ifle  au-delà  du  Gange  en  général.  tUn^dîf~ 

A confidérer  le  Pegu  de  la  troifieme  maniéré  & dans  fon  état  préfent , rygU> 

comme  incorporé  au  Royaume  d'Ava , nous  renvoyons  à en  parler , quand — . 

nous  traiterons  d'Ava;  nous  nous  contenterons  d’obferver  ici,  que  fes 
bornes  & fon  étendue  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  qu’il  avoit, 
en  y comprenant  fes  conquêtes; ou, ce  qui  revient  à la  même  chofe,  c’eft 
le  même  Empire,  qui  n’a  fait  que  changer  le  nom  de  Pegu  en  celui  d'A~ 
va,  à caufe  que  le  Siégé  Royal  a été  transféré  d'une  ville  dans  une  autre. 

11  faut  remarquer  aulTr  par  rapport  au  nom  (•)  de  ce  Pays,  qu'on  dit  qu’il 
, ne  s'appelle  pas  proprement  / egu  mais  Bagou  (a). 

Le  Pegu  paroit  être  en  général  un  Pays  uni,  où  il  n’y  a point  de  mon-  Monta- 
tagnes  conudérables , à l’excepiion  de  celles  dont  nous  avons  parlé,  dont£WJ^ A»'- 
il  efl  entouré,  & qui  lui  fervent  de  défenfe  du  côté  de  terre;  il  ne  latflc v/crr** 
pus  d’être  expofe  aux  attaques  de  fes  ennemis,  non  feulement  par  mer, 
mais  auili  du  côté  de  la  terre,  à la  faveur  des  Rivières  qui  palTent  par 
les  montagnes  ; il  y en  a fur  tout  deux  confidérables , la  Riviere  de  Pegu 
& ceile  d’Ava  , qui  tirent  leurs  noms  des  Capitales  fituées  fur  leurs  bords. 

Nous  parlerons  de  la  Riviere  d’  /.va , quand  nous  traiterons  du  Royaume 
de  ce  nom.  A l’égard  Je  celle  de  Pegu  (f),  elle  eft  fort  grande , & ra- 
pide ; elle  paroît  avoir  fa  fource  dans  les  montagnes  qui  féparent  la  Chi- 
ne, au  Coucnant  de  la  Province  de  Tun-nan,  des  Pays  que  nous  plaçons 
dans  la  Prefqu’ifle  en-deçà  du  Gange.  De-là  elle  coule  au  Midi,  incli. 
nant  vers  l'Oueft,  par  des  Pays  dont  les  nom?  nous  font  inconnus,  mais 
qui  étoient  autrefois  fournis  l’Empire  du  Pegu,  comme  ils  le  font  aujourd’- 
hui à celui  d ' Ava.  Enfin,  après  avoir  baigné  les  frontières  de  Jangoma , 
qui  eftauNord  de  Sûr»,  ellecntre  dans  le  Pegu,  pjfle  à l’Oaefl  de  la  Ca- 
pitale, &fe  décharge  dans  la  Mer  par  une  embouchure  fort  large,  à envi- 
ron trente  milles  (|)  plus  bas. 

Les  inondations  annuelles  de  cette  Riviere  font  d’une  fi  grande  utilité  au 
^ Pays , que  Maffie  n’a  pas  eu  tort  de  l’appeller  le  Nil  des  Indes  ( b ).  Ces 
m inondations  font  furprenantes,  car  elle  répand  fes  eaux  jufqu’a  trente  lieues, 

& laifie  en  fe  retirant  un  limon,  qui  fertilife  fi  fort  la  terre,  que  Je  riz  y 

vient 

(a)  Voy.  De  Fans,  Port.  Alla.  Vol.  III.  (A)  Mafee Hift.  des  Ind.  L.  XVI.  Ch.  j. 
p.  117»  1*7* 

?ofe  que  le  Pays  efl  au  Midi  d'Arracan  êt  de  Pegu,  & remplit  I'efpace  qui  efl  entre  ces 
ays  & la  Chine.  Voy.  Tavermer  P.  IL  Ch.  16. 

(•)  On  dit  que  les  Chinois  l’appellent  Mien:  or  Mien  peut  être  le  nom  du  Pays  qui 
confine  A la  Chine,  que  Cbaunngem . le  fécond  des  Rois  li.irmai.  ajouta  à fon  ftmpire. 

/.a  Louhere  parle  de  Meens,  qui  font  dans  les  troupes  du  Roi  de  Siam.  Hclal.  deSiais. 

T.  1.  P.  111.  Ch.  11. 

(f)  Le  Dlàr.e  l'appelle  Kaypomo , & Pinto  parle  d’une  Riviere  du  même  nom,  qui  fé- 
lon quelques  Cartes  entre  dans  la  Riviere  fl’ A va,  à vingt  railles  environ  au  Sud-Ouê.l 
de  la  Ville  de  ce  nom. 

P.arbofa  dit  entre  vingt-ciqq  & trente  milles. 
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193  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
vient  en  une  telle  abondance,  qu’il  y a des  années  qu’on  en  charge  cent 
vaiileaux,  fans  que  le  Pays  en  manque  (a). 

Il  y a deux  routes  pour  tranfporter  les  marchandifes  du  Port  de  Negrais 
à la  Riviere  de  Pegu;  l'une  eft  par  un  Bras  de  mer,  l’autre  par  les  Riviè- 
res depuis  la  barre  de  Kegrais:  il  y a de  l’une  & de  l’autre  maniéré  envi- 
Rivien  Je  ron  cinquante  ou  cinquante-cinq  lieues , mais  on  prend  ordinairement  la 
Ncgriit.  première  route,  à caufe  des  bas-fonds  qui  font  le  long  des  côtes.  Ce  paf- 
fage  eft  formé  par  plufieurs  grandes  Ifles,  qui  font  fort  proche  les  unes 
des  autres, '&  qui  laifTent  un  canal  entre  elles  & la  terre-ferme , tel  que 
celui  d’une  grande  Riviere,  dans  lequel  plufieurs  Rivières  du  Pegu  viennent 
fe  jetter,  & la  Mer  entrant  par  l’ouverture  qui  eft  entre  les  Ifles,  il  y a 
toujours  allez  d’eau  pour  porter  de  grandes  barques , fur  lefquelles  les  paf- 
fagers  & les  marchandifes  fe  tranfportent  de  la  barre  de  Negrais  à la 
ville  de  Pegu. 

II  y a un  grand  nombre  de  Villes , de  Bourgs  & de  Villages  le  long  de 
ce  Canal,  tant  du  côté  de  la  terre  que  de  celui  des  ifles;  telles  font  les 
villes  de  Cofmi  ou  Co/min,  de  Coylan , de  Tavagnedun  ou  Aledun , de Leun- 
gor , de  Sihanfedi , de_  Mojja,  de  Dala  ou  Dalla , de  Cbina-Bakkar,  de 
Doguit  ou  Dagon,  & de  Sirian  (b).  Ce  Canal,  qu’on  peut  appeller  la  Ri- 
viere de  Negrais  (•),  a trois  embouchures  entre  les  Ifles  par  lefquelles  il 
communique  avec  la  Mer,  à Dalla , à Cbina-Bakkar  & à Sirian,  qui  par- 
la font  autant  de  Ports. 

La  côte  depuis  Negrais  courant  à l’Eft  jufqu’à  la  véritable  Riviere  de 
Pegu,  & de- là  au  Midi  vers  TenaJJerin , forme  une  grande  Baye,  oit  la 
Mer  fe  jette  avec  une  violence  & une  rapidité  incroyable  dans  l’embou- 
chure de  la  Riviere;  car  quand  la  marée  monte,  une  malle  d’eau  de  plus 
de  douze  pieds  de  haut  fe  précipite  avec  tant  d’impétuolité,  qu’elle  em- 
porte tout  ce  qui  fe  trouve  en  fon  chemin,  en  forte  qu’il  n’y  a pas  de 
vailîeau  qui  puifle  y rélifter,  & qu’en  un  moment  il  eft  renverfé  Ce  fu- 
rieux flux , que  les  naturels  appellent  Makkrea  (f) , s’avance  avec  un  fi  terrible 
bruit  qu’on  l’entend  à dix  milles  de  diftance  (c).  On  allure  que  la  marée 
dans  le  Golphe  de  Cambaye  n’eft  rien  en  coroparaifon  de  celle-ci,  qui  a 
la  rapidité  -d’une  fléché  qu’on  décoche  (dj. 

Terroir  £?  L’air  du  Pegu  eft  fortfain,  & rétablit  d’abord  les  étrangers  qui  font  ma. 
Vrolue-  Jades.  Le  terroir  eft  abondant  & fertile  en  Grains,  en  Fruits,  & en  Raci- 
nes- Il  produit  aufîi  de  bon  Bois  de  charpente  de  différentes  efpeces.  11 
y a dans  le  Pays  beaucoup  d’Eléphans,  de  Buffles,  deCabrits,  de  Cochons 
& d’autres  animaux,  fans  parler  de  quantité  de  Gibier;  dans  les  mois  de 

Sep- 

fa)  Ovington  T.  II.  p.  apo.  (f)  Ha  mi! ton,  1.  c.  p.  3a. 

(4)  Voy.  Balbi  & Fttcb.  (J)  Cefar  Frédéric.  ap.  Haklujt , Vol.  II. 

P 232- 


Flux  ex- 
traordi- 
naire- 


lions. 


(•)  On  l’appelle  à-!a-vérité  communément  la  Riviere  de  Pegu , mais  fort  improprement, 
fuivant  nous,  car  il  ne  fait  point  partie  de  cette  Riviere. 

(t)  Ou  Makkano,  ainfi  que  l'appellent  Baibi  & Cefar  Frédéric  ; on  le  nomme  aulfi  le 
grand  Bore  & Bocr , qui  eft  fans  doute  une  corruption  de  I Arabe  liabr , c’cft -à-dire  lt 
Mtr;  nous  conjecturons  que  c'cft  le  nom  qu'y  donnent  les  Maures. 
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Septembre  & d’Oélobre  les  Cerfs  y font  fi  abondans , que  le  Capitaine  Sectkhs 
Hamitton  en  acheta  un  tout  entier  pour  trois  ou  quatre  fols  ; ils  font  char-  I- 
nus,  mais  n’ont  point  de  graille.  La  Volaille  y ell  bonne  & en  quantité, 
les  Coqs  font  fort  grands , & lés  Poule*  fort  belles.  11  y a aulïi  pluûeurs  “ 
fortes  d’excellent  Poiflon  (a).  _ 

On  trouve  dans  le  Pegu  non  feulement  des  Mines  de  Fer,  d’Etain,  de 
Ganfa  ou  de  Plomb  (*) , dont  on  fe  fert  en  guife  de  monnoye , mais  aufli 
de  Rubis,  de  Diamans  & de  Sapphirs.  Les  Rubis  font  les  plus  beaux 
qu’il  y ait  au  Monde;  mais  les  Diamans  font  petits,  & ne  fe  trouvent  que 
dans  le  jabot  de  la  Volaille  & des  Faifans.  D'ailleurs  il  n’y  a qu’une  feule 
famille  qui  ait  le  privilège  de  les  vendre,  & il  n’elt  permis  à perfonne  de 
creufer  pour  en  chercher  (b). 

Le  Royaume  de  Pegu  ell  certainement  divifé  en  Provinces  comme  les  Pt s.ii.ecs. 
autres,  mais  les  Voyageurs  n’en  nomment  aucune.  On  peut  cependant 
regarder  comme  telles  lqp  divers  petits  F.tats  que  les  Rois  de  Pegu  ont 
conquis,  tels  que  ceux  de  Tava,  de  Tangu  & de  Cablen  ou  Capelan.  Ce 
dernier,  dit -on,  ell  un  des- douze  que  conquit  Cbaumigrem , le  fécond 
Roi  Barma,  qui  commença  à regner  vers  l’an  1549.  Ce  Pays  palTe  pour 
le  plus  flérile  de  tout  le  Pegu;  la  principale  ville  porte  le  même  nom. 

Pas  loin  de  cette  ville  fe  trouvent  les  véritables  rubis,  qui  rendent  le  Pe- 
gu  fi  fameux;  on  les-tire  d’une  montagne  qui  ell  entre  la  Ville  de  Pegu 
' & le  Port  de  Sirian  (c)  (f). 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Pegu  parlent  fouvent  du  Royaume  dei?  Rcjan. 
Tangu,  mais  aucun  ne  dit  rien  de  précis  fur  fa  fituation,  fi  ce  n’ell  Mcn-  ’uc  <* 
dtz  Pinto , qui  nous  apprend  qu’il  ell  à cent-foixante  lieues  de  la  ville  de 
Pegu  dans  le  cœur  du  Pays  ( d ).  Quelques  traits  que  fourniflent  d’autres 
Auteurs  confirment  allez  ce  qu’il  dit(j);  il  lembleleulementquc  'a  dillance 
ell  un  peu  trop  grande.  Nous  concevons  que  Tangu  ell  (itué  à l’Üri-.nt 
de  la  Riviere  de  Pegu  entre  le  Royaume  de  Jangoma  au  Nord , & celui 
de  Siam  au  Midi. 

Quoi 

(a)  Hamilton , p.  38,  40,  591  Balbi.  ( c ) Fttcb  ap.  Pur  chat  Vol.  II.  p.  17+r. 

( h Ovington,  p.  585.  félon  l’Anglois;  il  Ovington.  T.  II.  p.  292. 
it'yariendeceladanslaTraduftionFrançoife.  (,/_)  Pinto.  Voyag.  p.  974. 

(*)  Ccd  plutôt  une  forte  de  Cuivre,  ou  de  mélange  de  Cuivre  & de  Plomb. 

(f)  Flteb  dit  que  Caplan  ell  à iïx  journées  de  chemin  d' iva.  Pimenta  met  outre  Cf 
«in.  (qui  doit  être  le  Ctpelan  dont  il  s'agit  ici)  d'où  viennent  les  fapphirs  & les  rubi», 
deux  autres  Royaumes  fous  le  nom  de  Caplan  au  nombre  des  douze  que  le  Roi  lirama’ 
conquit,  & il  les  place  proche  d 'Am  du  côté  de  la  Chine,  difant  qu'il  y a beaucoup 
de  pierres  précieufes.  Peut-être  qu’au-lieu  d'un  de  ces  deux  Pays,  dont  les  noms  fe  ' 
rcITemblcnt  fi  fort,  il  faut  lire  C amelam,  dont  on  dit  que  De  Brtto  tua  le  Roi  Majingo 
dans  une  bataille. 

ff)  On  dit  que  les  Rois  de  S am  & de  J angoma  fe  liguèrent  en  IS99‘  pour  attaquer 
eelui  de  Tangu  ; qu'en  marchant  de  ce  côCé-U  le  Roi  de  Siam  entra  dans  le  Royaume  de 
AUrtavan  &.  le  fournit;  & qu'en  1598  le  Roi  de  tangu  eut  ordre  île  celui  de  Pag"  , forv 
Souverain,  d'embarquer  tous  les  liabitans  de  tangu  (t  de  les  tranfporter  dans  fa  Capita- 
le.  Par  où  il  parolt  que  la  Riviere  de  Pegu  baigne  le  Pays  de  Tangu.  V.  Pimenta  & B*. 

«tj,  ap.  Hait , Epi  fl.  ind.  p.  8 43. 
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Quoi  qu’iLen  foir,  Tangué  toit  autrefois  confidérable.  11  y en  a qui  af- 
furent  que  le  premier  Roi  fiarma  du  Pegu  en  étoit  Gouverneur , & que  le 
fécond  y étoit  né  ; que  fes  fuccefleurs  furent  Rois  ou  Vicerois  de  Tanga. 
Comme  ce  Pays  étoit  fur  les  frontières  de  Siam  & de  Jangoma,  fes  Rois, 
dependans  de  celui  de  Pegu,  toujours  prêts  à fe  révolter  contre  lui,  ou  à 
lui  caufer  de  l’embarras.  Enfin  nous  en  trouvons  un  vers  l’an  1598  ligué 
avec  celui  d’Arracan  pour  conquérir  le  Pegu , comme  ils  firent.  Le  Roi 
de  Tangu , après  avoir  fait  mourir  fon  Souverain , qui  s’étoit  rendu  à lui, 
emporta  toutes  les  richefles  du  Pegu,  & laifla  le  Royaume  ruiné  au  Roi 
d'Arracan,  mais  il  neconferva  pas  long-tems  fon  indépendance;  car  vers 
l’an  1612  il  fut  vaincu  & rendu  tributaire  par  le  Roi  d'/Iva,  ou  peut-être 
par  celui  du  Pegu , qui  avoit  tranfporté  le  Siégé  Royal  à Ava.  * 

La  Ville  de  Pegu  (*)  étoit,  avant  fa  ruine  entière  en  1600,  une  des 
villes  les  plus  magnifiques,  les  plus  grandes  & les  plus  peuplées  de  toute 
l’Afie.  Suivant  C'éfar  Frédéric , Balbi  & Fitcb qui  l’avoient  vue  dans  fa 
plus  grande  fplendeur  (f),  elle  étoit  vafte,  belle  & forte,  entpurée  de 
murailles  de  pierre  & de  foffés  très-larges.-  Elle  étoit  partagée  en  deux, 
la  vieille  ville  & la  nouvelle.  La  vieille,  qui  était  fort  grande,  & qui 
avoit  d’ailleurs  plufieurs  fauxbourgs , étoit  la  demeure  des  Marchands  & 
des  Etrangers,  pareeque  c’étoit-!à  que  fe  faifoit  le  Commerce;  & comme 
lesmaifons  n’y  étoient  que  de  bois  ou  de  rofeaux,  couvertes  de  tuiles, 
chacun  avoit  un  magafin  de  pierre  voûté,  pour  mettre  fes  marchandées  à 
couvert  des  incendies,  qui  y étoient  très-fréquens.  La  nouvelle  ville,  où 
le  Roi,  les  Grands,  & les  Gens  de  condition  faifoient  leur  demeure,  étoit 
grande  & bien  peuplée , de  figure  quarrée  ; à chaque  côté  des  murailles  il 
y avoit  cinq  portes  de  pierre , avec  plufieurs  tours  dorées  d’efpace  en  efpa- 
ce  pour  pofler  des  fentinelles.  Elle  étoit  environnée  de  larges  folles,  où 
l’on  nourrilfoit  des  Crocodiles,  pour  empêcher  les  gens  de  les  pafler.  Le*  • 
rues , les  plus  belles  que  Fitcb  eût  vues , étoient  tirées  au  cordeau  d’une 
porte  à l’autre , & G larges  que  douze  hommes  pouvoient  y marcher  de 
front.  Il  y avoit  devant  chaque  maifon  un  Palmier,  ce  qui  faifoit  un  fort 
bel  effet , & donnoit  de  l’ombre  aux  pafians. 

Palais  <tu  Le  Palais  du  Roi  étoit  au  centre  de  cette  nouvelle  ville,  bâti  comme 
Kti.  une  ForterefTe  avec  des  murs  & des  foliés.  Les  maifons  & les  apparte- 
mens  de  ce  Palais  étoient  de  bois , tout  dorés , & ornes  de  créneaux  cou- 
verts de  lames  d’or.  De  la  porte  on  entroit  dans  une  fpacieufe  cour , où 
il  y avoit  fur  les  côtés  des  loges  pour  les  plus  beaux  éléphans  du  Roi , 
parmi  lefquels  il  y en  avoit  quatre  blancs  ; chofe  fort  rare , n’y  en  ayant 
que  très- peu  de  cette  couleur  ; & ce  Prince  ne  vouloir  pas  que  perfonne 
autre  que  lui  en  eût.  Ce  fut  l’unique  fuiet  de  la  guerre  qu’il  fit  au  Roi 
de  Siam  en  1567,  auquel  il  enleva  le  fameux  Eléphant  blanc,  prenant 

en- 

(*)  On  a déjà  remarqué  que  le  véritable  nom  de  la  Ville  A du  Pays  eft  Lagon, 
mais  Finri»  l'appelle  Uncba  ou  Pi  gu.  V.  Hift.  C en.  Jcs  Fiijagci.  T.  U.  p.  313.  Edit, 
de  la  Haye  in  4*0. 

Le  premier  en  15 66,  & les  deux  derniers  ea  1583. 


Son  His- 
toire. 


. U F, Ut 
de  Pegu. 
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enfuite  la  qualité  de  Roi  de  î Eléphant  blanc  (•).  Près  du  Palais  il  y avoit  Ssctjok 
une  grande  cour,  fermée  de  murailles  de  pierre,  dont  les  deux  portes  é-  *• 
toient  toujours.ouvertes , comme  fi  l’on  n’eût  fait  que  peu  de  cas  des  im- 
menfes  tréfors  quelle  rtnfermoit  ; ils  étoient  dans  quatre  maifons  dorées,  pe-u. 
couvertes  de  plomb.  Dans  la  première  étoit  une  grande  Statue  d’homme,  • ■ — 
d’or  pur , ayant  fur  la  tête  une  couronne  enrichie  de  rubis  & de  fapphirs , 

& autour  de  celle-ci  qûatre  enfans  d’or.  On  voyoit  dans  la  fécondé  mai- 
fbn  une  Statue  d’argent,  aflife  fur  des  monceaux  de  richeffes,  dont  la  tê- 
te ne  laiflbit  pas  d’être  aulTi  haute  que  celle  d’aucune  roaifon  ; & Frédéric 
qui  mefura  le  pied,  trouva  qu’il  étoit  aufli  grand  que  lui.  Dans  la  troi- 
lieme  maifon  il  y avoit  une  Statue  de  cuivre  de  la  même  taille.  Et  dans 
la  quatrième  une  autre  pareille  , 'faite  de  Ganfa , mélange  de  cuivre  & de 
plomb:  les  trois  dernieres  fiatues  avoient  des  couronnes  comme  la  première. 

A un  mille  de  la  ville  il  y avoit  un  beau  Palais  tout  doré,  devant  le-  Clafè  aux 
quel  étoit  une  grande  cour,  où  le  peuple  fe  rendoit  en  foule,  pour  voir  la  Bieglaus. 
Chafle  aux  Eléphans,  qui  fe  faifoit  dans  une  vafle  Forêt  voifine:  ces  ani- 
maux poulies  par  les  Chafleurs*  étoient  attirés  par  des  é'éphans  apprivoifés 
dans  un  enclos  fait  exprès,  & là  on  les  prenoit  & on  les  apprivoifoit  (a). 

La  nouvelle  Ville, oc  le  Palais  avec  tous  fes  ornemens , furent  l’ouvrage  La  t'iUe 
du  fécond  Roi  Barma,  le  plus  grand  de  tous  les  R*ois  du  Pegu.  Ils  furent  nir.it. 
achevés  vers  l’an  1 567  : on  ignore  fi  fon  Succeffeur  y ajouta  quelque  cho* 
fe;mais  ce  que  l’on  fait.c’efl  que  ce  fut  fous  fon  régné  que  cette  ville  per- 
dit toute  fa  fplendeur,  & fut  réduite  dans  un  trille  état;  car  ce  Prince, 
le  troifieme  & dernier  de  cette  raèe  qui  régna  dans  le  Pegu,  ayant  dépeu- 
plé fes  Etats  par  fon  excefiive  tyrannie  & par  fes. guerres  continuelles,  les 
Princes  voifins  l’attaquerent.  En  159(3  le  Roi  de  Siam  l’afliégea  dans  la 
Capitale  pendant. trois  mois;  il  fut  alors  fecouru  par  certains  Turcs  &par 
quelques  Portugais , qui  firent  lever  le  fiege.  Mais  la  plupart  de  fes  lu- 
jets  qui  échappèrent  à l’épée,  périrent  par  la  famine;  car  de  cent-cinquan- 
te-mille hommes  que  l’on  comptoit  dans  la  ville  avant  le  fiege,  iln’enrtlta 
que  trente -mille  pour  la  défendre,  qui  avoient  trois-mille  pièces  de  ca- 
non , dont  mille  étoient  de  fonte.  Les  Rois  d’Arracan  & de  Tangu  pro. 
fitant  des  fâcheufes  circonflances  où  fe  trouvoit  Pegu;  s’avancerept  pour 
y mettre  encore  le  fiege;  le  Roi  ayant  été  obligé  en  1599,  faute  de  pro- 
vifions,  de  fe  tendre,  fe  remit  avec  la  ville  entre  lis  mains  du  Roi  de 
Tangu , dont  la  femme  , quoique  fœur  de  ce  malheureux  Prince  , fut 
caufe  qu’on  le  fit  mourir  avec  toute  fa  famille  (b). 

Depuis  cette  époque  Pegu  cdTa  d’ètre  le  Siégé  Royal,  fi  ce  n’eft  de  T Le  Sir~e 

tems  R'}*1 

tratuflri. 

(F)  Céfar  FriUric,  ap.  Hakluyt,  Vol.  (A)  Pimenta  ap.  Pnrcbai,  Vol. II.  p.  1747.  • 

IL  p.  23t.  Balii,  p.  100  , Braies,  p.  1748. i'Ioril  ip.Eursd.Vol.l.p.  322. 

(*ï  Ce.n’efl  pas  à caufe  de  la  rareté  que  l'Eléphant  blanc  cft  )î  eftimé,  mais  parce, 
que  la  mere  de  Sbckya  (e’eft  le  nom  que  lui  donnent  les  Chinois)  Fondateur  de  l'Iduià- 
trie  du  Tibet,  fongea  qu’un  Eléphant  blanc  lui  entroit  par  la  bouche  & étoit  a Cotti  par 
fon  côté.  Vo y.  Marini , Hiftoire  de  Tunguitt  & de  Lan, 

Tome  XIX.  R b 
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Sténo»  tems  à autre,  <Sc  tomba  en  décadence;  en  forte  que,  comme  ncu*  l’ap. 

I prenons  d’un  Voyageur  moderne  , quoiqu'elle  ait  fixou  fept  lieues  de  tour, 
W Pe  *a  v'ngt‘eme  Partie  n’eft  pas  habitée,  & encore  n’y  a-t-il  que  du  petit- peu- 
“ e"  pie  (a).  Elle  efl  cependant  encore  la  réfidence  d’un  Vicerbi , qui  gouver- 

■ ne  au  nom  du  Roi  d'/Jva,  & qui  demeure  dans  le  Palais  de  la  nouvelle  ville, 

féparée  de  la  vieille  par  la  Riviere  qui  paffe  entre  deux. 

Les  Voyageurs  ne  nous  ont  rien  appris  des  villes  qui  font  dans  l'intérieur 
du  Pegu , ainfi  il  faut  que  le  Lefteur  fe  contente  de  ce  qu’ils  difent  de  quel- 
ques places  maritimes. 

Sirian.  La  première  qui  fe  préfente  fur  le  bord  occidental  de  la  Riviere  de  Pe- 
gu, vers  fon  embouchure,  eft  Sirian.  C’eft  aujourd’hui  le  feul  Port  de 
tout  le  Pays  ouvert  au  Commerce  (A).  Cette  ville  eft  fituée  proche  de 
l’embouchure  de  la  Riviere  du  même  nom,  qui  a communication  avec  le 
Canal  qui  vient  de  la  barre  de  Negrait  ; les  ruines  des  murailles  & des 
remparts  indiquent  que  ç’a  été  une  place  très-forte  (•).  Quand  l’Empereur  re- 
çut la  nouvelle  de  fa  prife,  il  s’empoifonna  lui-meme,  & le  Vainqueur 
tranfporta  toute  fa  famille  & fes  tréfors  à Pegu  (r).  A préfent  elle  eft  en- 
tourée d’une  muraille  de  pierre  feehe , élevée  du  côté  de  la  Riviere  fur  un 
terrein  qui  va  en  montant.  Le  Gouverneur  eft  ordinairement  un  Prince 
du  fang  ; les  fauxbourgs  font  quatre  fois  plus  grands  que  la  ville.  On  voit 
dans  le  Port  des  vailTeaux  de  tous  les  Pays  des  Indes,  la  Riviere  pouvant 
en  porter  de  fix  cens  tonneaux:  il  s’y  trouve  quelques  Anglois,  des  Por- 
tugais & des  Arméniens;  ces  derniers  ont  le  Commerce  des  rubis  à ferme. 

Si  par  accident  un  vaifleau  eft  entraîné  une  lieue  ou  deux  à l’orient 
de  la  barre  de  Sirian,  une  violente  marée  le  jette  lur  des  fables  durs, 
fans  que  les  ancres  puiffent  le  foutenir.  Il  demeure  à fec  quand  la  marée 
eft  baffe,  la  mer  fe  retirant  cinq  ou  fix  lieues,  & alors  les  Mariniers  ont 
le  tems  de  traverfer  les  fables  & de  gagner  le  rivage:  car" le  Makkrea  ou 
flux  revient  avec  tant  de  violence,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  n’y  a point 
de  vaifleau  qui  puiffe  y réfifter.  Sirian  eft  environ  à fix  lieues  de  la  barre 
de  la  Riviere  de  Pegu,  & à quarante  milles  de  la  ville  de  ce  nom  ( à ).  Mais 
comme  cette  impétueufe  marée  rend  la  navigation  dangereufe  de  ce  côté 
on  débarque  ordinairement  les  marchandifes  à Sirian,  & on  les  tranfporte 
par  le  canal  intérieur  dont  nous  avons  parlé,  jufques  à un  lieu  nommé 
Màkkao , où  on  les  débarque  une  fécondé  fois  pour  les  tranfporter  par  ter- 
re à Pegu , qui  en  eft  éloignée  de  douze  milles. 

Tmplti  de  C'eft  dans  le  voifinage  de  Sirian  que  font  les  deux  plus  fameufes  Pagodes 
tout  l’^*nP‘re  du  Peëu  ou  d’Ava.  L’une  eft  environ  à fix  railles  vers  le 
glln/  Midi , nommé  Kiakkia ou  le  Temple  du  Dieu  des  Dieux , & comme  il 

eft 


(a)  llamillon , Vol.  U.  j>.  33. 
(*)  Ibid.  p.  32. 


(<•)  Bnlbi  p.  97.  De  Fnrin , Port.  Afin, 
Vol.  111.  p.  127. 

(JJ  llamtlrtn.  Vol.  IL  p.  31, 


(*)  Ce  que  Batbi  dit,  qn  elle  a été  le  Siégé  d'an  Empereur  jufqu'en  1567  que  le  Roi 
de  Pegu  la  prit,  parole  avoir  été  copié  de  la  Relation  que  Ccfar  breùiri:  l'ait  de  la  con- 
quête de  Siltm  ou  Sium,  que  li.ilti  a pris  pour  Sirian. 
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eft  bâti  dans  un  terrein  haut  & découvert , on  l’apperçoit  de  huit  lieues.  Srcno x 
On  y voit  une  Idole  de  vingt ‘coudées  de  long,  dans  l’attitude  d’une  per-  1. 
fonne  qui  dort , & la  tradition  du  Pays  porte  qu  elle  eft  dans  cette  poilu- 
re  depuis  plus  de  fix  mille  ans.  Les  portes  & les  fenêtres  du  Temple  font  g™ 
toujours  ouvertes,  & tout  le  monde  a la  liberté  de  voir  le  Dieu  dormant; 
quand  il  fe  réveillera  le  Monde  doit  être  détruit.  L’autre  Temple  efl  dans 
une  plaine  balle  au  Nord  de  Sirian  environ  à la  même  diftance  que  l’autre, 

& on  l’appelle  Dagun  (•).  Les  portes  & les  fenêtres  en  font  toujours  fer- 
mées, & il  n’y  a que  les  Prêtres  feulsqui  ayent  le  privilège  d’y  entrer;  ils 
ne  veulent  pas  dire  de  quelle  figure  efl  le  Dieu,  ils  difent  feulement  qu’il 
«'ell  pas  d’une  forme  humaine.  Auffitôt  que Kiakkiak  aura  détruit  ce  Mon- 
dé, Dagon  ou  Dagun  en  raffemblera  les  débris,  dont  il  formera  un  nou- 
veau Monde.  11  fe  tient  tous  les  ans  des  Foires  proche  de  ces  Temples, 

& les  offrandes  qu'on  lait  à ces  Foires  font  pour  ces  faints  lieux  (a). 

Telle  eft  la  Relation  d’un  Voyageur  de  notre  tems  qui  a vu  ces  deux 
Temples  (f),mais  deux  autres  Voyageurs  plus  anciens  ont  fait  une  def- 
cription  plus  circonftanciée  de  celui  de  Dogon  aa  Dagon.  11  eft  dans  la 
ville  de  Dogon,  ou  tout  proche  de  cette  place , qui  eft  fur  le  bord  fepten- 
trional  du  Canal  de  Ncgrais.  Elle  eft  à environ  deux  journées  de  la  ville 
de  Pegu,  & fi  près  de  Sirian , que  le  Makkrca  ou  la  violente  marée  y mon- 
te à une  fi  grande  hauteur , qu’elle  couvre  les  efcaliers  qui  font  à l’endroit 
du  debarquement,  & où  il  y a vingt  degrés.  De -là  on  paffe  par  aine 
rue  qui  a plus  d’un  mille  de  long , où  les  Prêtres  demeurent  dans  des  mai- 
fons  dorées.  Le  Temple  eft  au  bout  de  cette  rue,  & l’on  y monte  par  un 
efcalier  qui  a quatre-vingt-dix  marches;  au  pied  du  Temple  il  y a deux 
Tigres  de  pierre,  qui  paroiffent  prêts  à fauter,  & au  haut  on  voit  deux 
Anges,  qui  ont  des  triples  couronnes.  Le  Temple  eft  rond,  de  pierre, 

& doré  par  - tout.  A main  gauche  il  y a une  belle  Salle  enrichie  de 
fculpturesr&  dorée  en  dedans  & en  dehors;  c’eft  une  efpece  de  Chapelle 
où  le  peuple  s’affemble  pour  entendre  les  fermons  de  Talcpois.  Le  Roi  de 
Pegu  & toute  la  Famille  Royale  affilient  ordinairement  à la  Fête  annuelle 
de  ce  Temple,  pour  y recevoir  l’abfolution  de  leurs  péchés.  On  y tient 
alors  une  grande  Foire  pour  la  commodité  de  la  foule  qui  s’y  rend , ou  par 
dévotion  , ou  pour  trafiquer.  Il  y avoit  dans  une  Salle  au  premier  endroit 
de  débarquement  (car  il  y en  a trois)  une  groffe  cloche  de  fept  pas  & 
trois  paumes  de  tour , toute  couverte  de  carafteres  curieux  ; mais  les  ha- 
bitans  n’y  connoiffoient  rien , & ne  favoient  point  comment  cette  cloche  y 
eft  venue. 

A l’Ouëft  de  Sirian  fur  la  mêmp  côte , à environ  quarante-cinq  milles , Cofiuïn. 
on  trouve  Cofmi  ou  Cufmin , qui  etoit  autrefois  un  Port  fort  fréquenté  dis 
vaiffeaux  des  Indes,  qui  y débarquoient  leurs  marchandifes,  pour  les  trafpor- 

ter 


(a)  HatmiUm,  p.  57. 


(*)  Suivant  De  Fana.  l’Idole  ou  le  Dieu  qu’on  y idore,  s’appelle  Biaj. 

(f)  Selon  le  plan  publié  par  le  Capitaine  Hamihon  , ils  ont  la  figure  d'un  Cône  OU  d'un 
Pain  de  lucre , creux  vers  le  milieu. 
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Section  ter  far  des  Paroi,  forte  de  grands  batteaux,  |^r  le  Canal  intériear  à Pegti. 

I.  Cofmin  eft  une  trés-jolie  ville,  dont  la  fituation  eft  charmante,  faifant  fa- 
D-’rcri"  ce  au  Nord-Ëft  à l’Ëft.  Mais  comme  le  Pays  des  environs  eft  couvert  de 
a e bois , remplis  de  tigres,  de  fangliers  & de  finges,  les  habitans  élevent 
b"  leurs  mtifons,  faites  de  rofeaux,  fur  des  piliers  à plufieurs  pieds  au-deflus 
du  fol,  pour  fe  garantir  de  ces  animaux,  & fur-tout-des  tigres,  qui  en- 
trent fouvent  la  nuit  dans  la  ville , & emportent  des  hommes  & des  bes- 
tiaux (a).  Il  n’y  a point  d’autre  Port  entre  Cojmin , & celui  qu’on  ap- 
pelle Negrais , dans  la  plus  petite  Ifle  de  ce  nom;  car-là  il  y en  a deux, 
un  trèslpacieux  au  Nord  & à l’Ouëft  ; l’autre,  qui  n’a  pas  au-delà  de  trois 
lieues  de  long,  eft  à l’embouchure  de  la  Riviere  de  Negrais,  d’où  l’on* 
tranfporte  les  marchandées  à Sirian  & à Pegu.  • 

Ifn.  11  y a plulieurs  Mes  fur  la  côte  méridionale  du  Pegu:  les  Ifles  de  Cocos , 
ainfi  nommées  parcequ’elles  font  remplies  de  Cocotiers , font  à environ 
vingt  lieues  Ouëft-Sud-Ouëft  du  Cap  de  Negrais.  Les  Perperies , à trente- 
fix  lieues  au  midi  dn  même  Cap;  elles  font  fort  hautes,  couvertes  de  bois, 
& environnées  de  roche»  foiis  l’eau.  Commoda,  petite  Ifle  à dix  lieues  en- 
viron de  lï  côte.  Toutes  ces  Ifles  font  inhabitées. 

Marti-  A y a divers  Ports  fur  la  côte  orientale  du  Pegu.  Le  premier  eft  Mar - 
vin.  tabdn  ou  Martavdn,  à environ  cent  milles  au  midi  de  la  ville  de  Pegu; 
pour  y aller  par  terre  il  faut  traverfer  des  Bois  & des  Plaines.  C étoit  au- 
trefois la  Capitale  d'un  allez  puiflant  Royaume,  avant  que  Jei  Peguans 
étendiffent  leur  frontières  fous  les  Rois  Barmas.  Mais  le  premier  de  cette 
famille,  ayant  conquis  le  Pegu  .attaqua  Martavdn  en  1545  avec  une  nom- 
breufe  armée,  & ayant  pris  Cbamboyna  qui  en  étoit  Roi,  il  le  fit  mourir 
avec  la  Reine  & toutes  fes  femmes  de  la  façon  la  plus  cruelle,  après  quoi 
il  pi  1 1 & ruina  la  ville.  Il  fit  aufli  enfoncer  des  vailfeaux  dans  la  Riviere, 
pour  y empêcher  la  n vigation,  & aujourd’hui  encore  les  chofes  font  dans 
cet  état.  On  ne  laiiïe  pas  cependant  d’y  faire  Commerce  de  Poiflbns  & 
de  Potterie,  entre  autres  de  ces  grandes  Jarres  dont  on  fe  fert  pour  met- 
tre le  vin  l’eau , & qui  font  fi  recherchées  dans  toutes  les  Indes  ; il  y 
en  a qui  contiennent  jufqu’à  deux  muids  (b). 

Après  la  ruine  du  Royaume  de  Pegu  en  1600,  le  Roi  de  Siam  prit 
Martavdn  & la  faccagea;  elle  fe  rétablit  cependant  bientôt,  & en  1604 
elle  avoir  fon  propre  Roi,  avec  la  fille  duquel  le  fameux  Brito  de  Nicole, 
le  Roi  Portugais  du  Pegu,  maria  fon  fils  ainé;  mais  le  Roi  d’Jva,  s’é- 
tant rendu  maître  de  Sirian,  fit  empaler  ce  Roi  de  théâtre, & obligea  ce- 
lui  de  Martavdn  de  faire  mourir  fon  gendre  en  1614  (c). 

Tivav,  Le  Pegu  s’étend  du  cô:é  du  Midi  jufq^’à  Tavay,  qui  eft  une  Ville  & 
Fille fr on-  une  ff]e  dans  ]e  Golphe  du  même  nom.  C’étoit-  autrefois  la  Capitale  d’un 
petit  Royaume,  que  le  Roi  d ’Ava  conquit  en  1614  (d).  Il  y croît  quan- 
tité de  Bois  de  Calaia. 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  l’IIiftoire  de  ce  tems-là  d’une  ville  nommée  Sa- 

(a)  Ttnlht , p.  9Î.  FÎ! ch  , ap.  Purcbas, 

Vol.  II.  p.  .1739- 

(h)  üe  l'jrin  , Vol.  III.  p.  34S.  Uimil- 

/' 


tan 

ton.  Vol.  II.  p.  39,  6 2. 

(c  De  F/tria,  I.  c.  p.  139,  193, 

(/)  IM.  p.  11/f. 
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tan  ou  Zatan , mais  on  ne  trouve  rien  qui  puifle  en  faire  connoître  la  fi-  Sïction 
tuation  ; il  eft.  dit  feulement  que  le  Roi  de  Siam  s’avança  jufques-Ià  en  I. 
en  1583  (a)-  Nous  conjeéturons  cependant  que  c’eft  le  Port  de  Zaiton , 
dont  fait  mention  Nicolas  de  Conti , qui  aptes  avoir  defcendu  la  Riviere  g°”  e' 
d 'Av* , vint  s’y  embarquer  en  1430  ( b ).  . ■— 


SECTION  IL 

Habitant  Mœurs  du  Pegu. 


Sjectioh 

II. 

Habitant 
(jt  Maurt 
du  Pegu. 


Habitant. 


Leur  Figu- 
re. 


LE  s Habitans  du  Pegu  font  un  mélange  des  naturels  du  Pays, que  quel- 
ques Auteurs  appellent  Peguans,&.  de  B arm  as , que  d’autres  nomment 
Bramas, qui  les  ont  lubjugués,ot  qui  font  aujourd’hui  les  maîtres  du  Pays; 
mais  quoiqu’ils  habitent  enfemble,  on  les  diftingue  non  feulement  à leurs 
traits,  mais  encore  à leur  habillement. 

Les  Auteurs  ne  s’accordent  point  du  tout  fur  la  figure  des  Peguans.  Les 
unsdifent  que  les  Hommes  font  fort  laids  (c);  d’autres,  qu’ils  font  bien 
faits, & ont  les  traits  beaux  (d):  ceux-ci  qu’ils  font  monflruLufement  gros 
(e);  ceux-là  qu’ils  font  gros,  mais  qu’il  y en  a peu  de  gras:  ils  ont  le 
teint  olivâtre  (/), ou, comme  s’expriment  d’autres, ils  font  de  couleur  ba- 
fanée  comme  ceux  d'Arracan  (g),  ils  n’ont  point  de  barbe,  qu’ils  arra- 
chent avec  des  pincettes , Liftant  cependant  ici  & là  quelques  poils.  Ils 
ont  naturellement  les  dents  fort  blanches,  mais  ils  les  noircifTent,  pour 
qu’elles. ne  reffemblent  pas  pour  la  couleur  à celles  des  chiens  (<&;  (•). 

Il  y a des  Auteurs  qui  parlent  avantageufement  de  leur  carattere,  & les  Caradere. 
repréfentent  comme  doux,  humains  & fort  charitables,  tandis  que  d'au- 
tres les  dépeignent  comme  le  plus  corrompu  de  tous  les  Peuples  Indiens; 
les  femmes  en  particulier,  difent-ils,  femblent  avoir  renonce  à toute  mo- 
defhie  par  leur  habillement , expofant  fouvent  à la  vue  ce  qu’elles  devroient 
cacher  (i):  mais  nous  verrons  dans  un  moment  jufqu’où  cette  imputation 
eft  fondue.  Les  femmes  font  beaucoup  plus  blanches  que  les  hommes,  pe- 
tites mais  bien  prifes  ; elles  ont  le  virage  fort  plein , les  bras  & les  jambe* 
bien  proportionnés,  les  mains  & les  pieds  d’une  grande  petittfie  ( k ). 

Les  Hommes  ont  une’ robe  de  toile  peinte,  attachée  avec  une  ceinture 
<jui  leur  tombe  jufju’aux  pieds,  qu’ils  ont  nuds,  car  on  ne  porte  ni  bas  ni 
fouliers  au  Pegu.  L'habillement  des  Femmes  eft  fort  fingulier.  Elles  n’ont 

fur 


HabilU- 


(a)  Pimenta , ap.  Purcbas.  Vol.  II.  p.  1746. 
(i)  V.  Parti*  Vol.  Ht.  p.  1 58. 

(c)  lie  paria , Port.  Afii.Vol.I.  p.  227. 

(d)  Himi'tnn , 1.  c.  p.  49. 

(«)  Balbi , p.  rofi. 


( f)  H uni  lion,  ubi  fup. 

(g)  O vingt  on,  T.  IL  p 296. 

{b)  Fitcb  ap.  Purcbas,  Vol.  II.  p.  174t. 
(«)  Ovington , ubi  fup. 

(>)  Hamilton , I.  c. 


(•)  Ils  devroient  plutôt  fouhaitter  de  les  avoir  pareilles , s’il  eft  vrai  , comme  on  !e 
dit,  qu'ils  prétendent  defeendre  d’un  Chien  Chinois  & d'une  Femme, .qui  s'étant  fauvés 
feuls  d'un  naufrage  fur  la  côte  de  Pegu,  y engendrèrent  ; & c'eft  J'où  vient,  difent-ils , 
que  les  hommes  font  fort  laids  fit  non  les  femmes;  les  premiers  tenant  du  pere,  & les 
litres  de  U inerc.  Pcrwg.  etjia.  Vol.  1.  p.  22I. 
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Sténo»  fur  la  tête. que  leurs  cheveux  noirs,  rattachés  par  derrière  ; quand  elles  for- 
//*/  tent.e^es  portent  un  Shaul  piié,  ou  une  toile  de  coton  blanche  qui  eft 
& Ahuri  négligemment  fur  le  fommet  de  la  tête.  Elles  ont  une  robe  de  foie  ou  de 
Ju  Pegu.  coton,  fort  julte  au  corps,  dont  les  manches  font  ferrées  autour  des  bras; 

'■  cette  robe  defcend  jufqu’à  la  moitié  des  cuilTes,  & elles  ont  par-deffou* 

. une  ceinture  en  quatre  doubles  attachée  autour  du  corps,  qui  delcend  pres- 
que jufqu’à  la  cheville,  mais  ajuftée  de  fa^on  qu’à  chaque  pas  qu’elles  font, 
elle  s’ouvre  par  devant,  & laiffe  voir  la  jambe  droite  (#)  avec  une  partie 
de  la  cuifTe  (a).  D’autres  Voyageurs  difent  qu’elles  font  prefque  nues , 
n’ayant  à la  ceinture  qu’une  étoffe  claire,  qu'elles  y attachent  (I  négligem- 
ment, que  l’on  voit  fouvent  ce  qu’elles  devraient  cacher.  C’eft-Ià  l'itiimo- 
..  dcftie  dont  on  a parlé  plus  haut,  , mais  ce  n’eft  pas,  dit-on,  une  mode 
introduite  par  le  Sexe  par  un  principe  de  libertinage, mais  établie  par  une 
ancienne  Reine  du  Pays  (f)  pour  attirer  les  hommes  à elles , parcequ’ils 
fe  livraient  à de  plus  grands  défordres. 

Coutume  On  allure  que  ce  mépris  pour  les  femmes  avoit  tellement  diminué  la  po- 
txtraorii.  pulation , que  peu  à peu  le  Pegu  fe  dépeuploit.  La  Reine,  pour  prévenir 
nuire.  efficacement  le  défordre , établit  une  autre  coutume  bien  plus  extraordi- 
naire; elle  ordonna  par  une  Loiexpreffe,  qu’auflîtôt  que  les  mâles  feraient 
parvenus  à un  certain  âge  (j),on  inférerait,  de  chaque  côté  des  parties  na- 
turelles, une  balle  ou  clochette  entre  la  peau  & la  chair,  à la  faveur  d’une 
incifion  qui  fe  guérit  dans  fept  ou  huit  jours.  Les  Auteurs  varient  fur 
la  g rôdeur  de  ces  balles,  ou  clochettes  ; les  uns  les  font  groffes  comme  des 
noifettes , d’autres  comme  des  noix.  Linfcbote » dit  qu’elles  font  comme  des 
glands,  & Fitch  qu’il  y en  a d’auffi  groffes  que  des  œufs  de  poule,  mais 
que  les  moindres  font  comme  de  petites  noix.  Ces  balles  fonc  rondes,  <S c 
de  divers  métaux,  d’or,  d’argent,  de  cuivre  ou  de  plomb,  fuivant  la  qua- 
lité de  celui  qui  les  porte;  les  plus  riches  font  pour  le  Roi  & pour  les 
Grands  ; car  il  paraît  que  tout  le  monde  eft  obligé  d’obéir  à cette  Loi , dt 
l'opération  qu’elle'feit  fubir  doit  être  aufli  douloureufe  que  la  circoncifion. 

On  dit  que  les  hommes  & les  femmes  aiment  ces  fonnettes  , qui  ont  un 
fon  fort  doux.  Ce  font  de  vieilles  femmes  qui  les  vendent,  & qui  font 
apparemment  aufti  l’opération.  Linfchoten  en  apporta  une  à Ion  retour  en 
, Hollande;  le  même  Voyageur  parle  d’une  autre  coutume  non  moins  fingu- 

licre,  que  l’on  pratique  pour  les  femmes  (§)  quand  elles  font  encore  jeu- 
nes; & quelque  incroyable  qu’elle  puiffe  paraître  au  l-eéleur,  elle  eft  non 

feu- 

(#)  Balbi,  p.  107.  Fitch.  1.  c.  llamiltrm,  ubi  fup.  p.  29. 

(*■)  Balbi  dit  que  la  robe  de  coton  qu’elles  portent  eft  taillée  en  quatre  parties  , parce 
qu'elles  afftftent  eu  marchant  de  faire  voir  leurs  jambes. 

(f)  Nommée  Connue.  Voy.  Portug.  / Ilia  , Vol.  I.  p.  228. 

(J)  I.es  uns  difent  à vingt-cinq  ou  trente  ans , & d'autres,  dès  qu'ils  font-cn  âge  de 
pouvoir  avoir  commerce  avec  les  femmes. 

(J)  Küe  con lifte  à coudre  les  parties  des  petites  filles,  en  n’y  laiflUm  qu'un  petit  paf- 
ftgc  pour  les  néceftiiés  de  la  nature;  quand  on  les  marie , on  fait  ouvrir  le  paftage  par 
un  Chirurgien.  Linfchoten  a vu  une  de  ces  femmes , & le  Chirurgien  qui  avoit  fait  t 

l’opération  lui  cooâraia  k fait. 
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feulement  atteftéc  d’une  façon  folemnelle  par  Lmfcboten,  mais  confirmée  Sscno» 
par  de  plus  anciens  Voyageurs  (a).  I L 

On  dit  que  la  coutume  de  porter  des  fonnettes  eft  établie  parmi  les  Peu- 
pies  d’ A va,  de  Lanjang  où  Laos,  de  Siam , & parmi  les  Barmas.  Conti 
rapporte  en  particulier,  qu’il  trouva  que  cela  fe  pratiquoit  à A va,  & que 
des  vieilles  vendaient  les  fonnettes  ( b ).  Après  un  fi  grand  nombre  de  té- 
moignages dignes  de  foi,  il  femble qu'on  ne  puill'e  raifonnablemenc  douter 
du  fait;  cependant  ni  !e  Capitaine  Hamilton  qui  étoit  au  commencement 
de  ce  fiecle  au  Pegu,  ni  Shcldon  dont  la  relation  eft  de  1685,  ne  difent  pas  le 
mot  de  ces  fonnettes , quoiqu’ils  parlent  de  la  fingularité  de  l’habillement 
des  femmes.  Peut  être  que  la  raifon  de  letabliflèment  de  cette  coutume 
ayant  cefiTé,  elle  s’étoit  infenfiblement  abolie;  quoique  pour  prévenir  les 
rechutes , les  femmes  eulTent  confervé  la  maniéré  immodefle  de  fe  mettre. 

L’habillement  des  Barmas-zh  tant  foit  peu  différent  de  celui  des  Peguans.  notait' 
Leur  robe  eft  d’une  mouffeline  tranfparente.à  travers  laquelle  on  voit  leur  "(rl * ’ 
peau.  Ils  ont  autour  des  reins  une  large  ceinture,  qui  defcend  jufqu’à  la 
cheville , & qui  eft  ralfemblée  au  nombril  en  forme  de  bourlet  de  la  grof- 
feur  de  la  tête  d’un  enfant.  Ils  impriment  diverfes  figures  fur  leur  peau, 
qu’ils  piquent  avec  un  poinçon, & frottant  enfuite  l’endroit  avec  de  la  pou- 
dre de  charbon,  les  marques  y demeurent.  C’eft-là  un  ornement  qui  leur 
eft  particulier,  & que  les  Peguans  n’ont  point,  en  forte  qu’il  eft  ailé  de 
diftinguer  ceux  d’une  Nation  d’avec  ceux  qui  font  de  l’autre  (c). 

Quelques  Auteurs  les  accufent  d’être  fort  mal-propres  dans  leurs  mai-  h»r» 
fons , & fur  leur  manger  ; ils  aflaifonnent  leurs  mets  avec  du  SidolT  fait  Xili' 
de  poifTon  pourri,  de  la  même  façon  que  ceux  d’Arracan,  qui  a une  odeur 
fi  mauvaife  qu’il  n’y  a qu’eux  qui  puifient  la  foutenir  (d).  Balbi  alfure  qu’il 
pouvoit  mieux  fupporter  celle  d’une  charogne  puante,  & cependant  ils  eu 
afTaifonnent  leur  riz  & leurs  autres  mets , en  place  d’huile  ou  de  beur- 
re. Il  ajoute  que  tous  les  Grands  & le  Roi  même  mangent  de  ce  poif- 
fon,  dont  ils  font  auffi  friands  que  les  Européens  le  font  d'efturgeon  M. 

Mais  Hamilton  dit  feulement  que  pour  donner  du  goût  à fon  riz  bouilli , le 
Roi  l’afiaifonnejde  chevrettes  féchées  & pulvérifées,  mêlées  avec  un  peu 
de  fel  & de  poivre  (/) , fans  parler  d’odeur  ni  de  goût  defagréable.  Peut- 
être  ne  l’avoit-il  pas  examiné,  ou  que  les  autres  Voyageurs  décrient  cet  ap- 
prêt fans  raifon  ; comme  ils  font  VHJfa  fœtida , qui  eft  l’aflaifonnement 
dont  fe  fervent  les  Indiens  les  plus  occidentaux , quoique  ce  foit  le  fa- 
meux Silpbium  des  Grecs  & des  Romains  ; & c’eft  un  raffinement  dégoût, 
tout  comme  l’ufage  de  l’ail  , dont  les  Européens  font  cependant  aflez 
friands.  Quoi  qu’il  en  foit , les  Peguans  ont  en  abondance  des  Bêtes  à 
quatre  pieds  & des  Oifeaux,  tant  domeftiques  que  fauvages,  aufli  bien 
que  du  PoifTon.  Comme  ils  n’ont  point  de  bled , ils  fe  fervent  de  gâteaux 
de  riz  au -lieu  de  pain.  Leur  boiffon  ordinaire  eft  de  l’eau,  & ils  n'ont 

point 

(a)  Balbi  , p.  2 fi.  Fïtcb  , nbl  fup.  p.  (J)  Ovinglon,  T.  II.  p.  *97. 

1741.  Lin/cbolcn  ■ p.  31.  Am  fl.  163g.  (»)  Balbi,  p.  nj. 

; (A)  Conti  apud  Purchas  Vol.  UI.  p.  15a  . (/")  Hamilton,  1,  c.  p.  42'.- 

(r)  Hamilton , VoL  11.  p.  48. 
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paint  de  vin;  ils  fe  fervent  du  jus  tiré  d'un  arbre  par  incifion,  liqueur 
d'un  goût  fort  agréable,  qu’ils  appellent<7/i«r/?j  (*).  Ils  mâchent  auffi  du  bétel, 
pour  le  régaler  comme  les  autres  Nations  de  l’une  & de  l’autre  Prefqu’ifle. 

Au  Pegu , comme  dans  la  plupart  des  autres  Pays  de  l’Afie , un  homme 
qui  veut  le  marier  eft  obligé  d’acheter  fa  femme  & de  payer  fa  dot  à fes 
parens.  Si  après  avoir  été  quelque  tems  avec  elle,  il  s’en*iégoûte,  il  peut 
s’en  féparer  Cfc  la  renvoyer  à fes  parens.  D’un  autre  côté  li  la  femme  ou 
fa  parenté  ne  font  pas  contens  du  mari,  la  femme  l’abandonne,  en  lui 
rendant  ce  qu'il  avoit  donné  pour  l’obtenir  (o). 

Les.Peguans  ont  la  finguliere  coutume  d’offrir  leurs  filles  aux  Etran- 
gers qui  viennent  chez  eux , & de  les  leur  louer  pour  un  certain  temj; 
quelques-uns  difent  qu’ils  louent  leurs  femmes  mêmes.  Ces  mariages  font 
très-bien  réglés,  & font  fouvent  très- avantageux  au  mari  pafl'ager.  Les 
femmes  font  fort  affables  & eomplaifantes  à tous  les  Etrangers,  en  général, 
mais  fur-tout  elles  aiment  extrêmement  à époufer  des  Européens  ; aulli  la 
plupart  des  Etrangers  qui  viennent  négocier  au  Pegu,  prennent -ils  de 
cette  maniéré  une  femme  pour  le  tems  de  leur  féjour.  Voici  les  cérémo- 
nies qu’on  obferve  pour  ces  mariages  provifionnels  : quand  les  parties  font 
d’accord,  les  parens  de  la  promife , ou  fes  flus  proches,  invitent  les  parens 
ou  les  amis  des  deux  parties  à un  feftin,  a la  fin  duquel  le  pere,  ou  celui 
qui  en  tient  lieu,  leur  demande  en  préfence  de  toute  la  compagnie,  s’ils 
veulent  vivre  enfemble  comme  mari  & femme?  eprés  qu'ils  ont  répondu 
affirmativement,  il  les  déclare  légitimement  mariés:  le  mari  emmene  fa 
femme  chez  lui,  ou  s'il  n’a  point  de  maifon  à lui  il  confommc  le  maria- 
ge dans  celle  où  il  s’eil  fait  ( b ). 

Ces  femmes  font  fort  prévenantes  & foumifes;.  elles  ont  foin  du  ména- 
ge, vont  au  marché,  préparent  à manger,  & ont  foin  des  habits  de  leurs  * 
maris , qu’elles  lavent  & raccommodent.  Si  le  mari  a des  marchandifes  à 
vendre,  la  femme  leve  boutique,  & en  tire  meilleur  parti  à les  vendre  en 
détail , que  fi  elles  fe  vendoient  en  gros.  Il  y en  a qui  en  portent  dans 
les  villes  de  l’intérieur  du  Pays,  & les  troquent  pour  d’autres,  qui  peuvent 
convenir  à leur  mari  pour  fon  commerce  en  d'autres  lieux.  Si  la  femme 
eft  convaincue  d'infidélité,  fon  mari  peut  la  mener  à la  Cour  de  juftice, 
où  on  lui  coupe  les  cheveux,  après  quoi  il  a le  droit  de  la  vendre  pour  ef- 
clave.  D’autre  part,  fi  de  fon  côté  il  lui  manque,  elle  eft  capable  de  l’em- 
poifonner.  S'ils  viennent  à fé  féparer , le  pere  efl  obligé  de  fe  charger 
des  garçons  & la  mere  des  filles;  mais  les  enfans  ne  peuvent  être  emme- 
nés hors  du  Pays  fans  la  permillion  du  Roi, qu’on  peut  obtenir  cependant 
pour  quarante  ou  cinquante  Livres  fferling.  Le  mariage  peut  fubfifter 
quand  même  le  mari  palfe  en  d’autres  Pays,  pourvu  qu’il  laiffe  dequoi 
payer  à fa  femme  environ  fix  shelings  & huit  fols  par  mois;  fans  cela  elle 

a 

(a)  Iia!bi  p.  1 17.  ( h ) lirfeboten  , p.  19.  Ovington , T.  IJ.p.  2ÿ7-  Uumilton , 1.  c.  p.  50. 

(*)  11  y en  a qui  l'appellent  Kipa  . ou  Vin  de  Nipa  : le  meilleur  fc  fait  i Tannfc. 
ri:n,  qui  efl  un  Port  de  Siain,  au  Midi  de  Martavda.  On  le  dillille  de  l’eau  de  Co 
cos.  Vo  y.  Ci  far  Fri, te  ic,  op.  lluklujt  P.  II.  p.  431.  & Liifcbottn,  p.  36. 
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a la  libercé  de  fe  remarier  au  bout  de  l'an  ; mais  fi  on  lui  paye  cette  Comme,  Sectio* 
elle  elt  obligée  d'attendre  trois  ans  (<*).  Sheldun  dit  que  fi  quelque  étran-  }lJ^ari 
ger  revient  une  fécondé  fois  dans  le  Pays,  & trouve  la  fille  qu’il  avoit  g îi"”rt 
louée  autrefois  mariée  à un  autre,  le  mari  elt  obligé  de  la  lui  rendre  pour  du  Pegu. 
le  tems  de  fon  féjour:  bien  plus,  une  femme,  qui  a eu  plufieurs  maris  - 
Européens , n’en  elt  que  plus  recherchée  (A).  On  allure  que  les  Nobles  aban- 
donnent leur  femme  la  première  nuit  de  leur  mariage  à un  autre,  & que 
le  Roi  même  n’en  ufe  pas  autrement  avec  la  fienne  (c). 

Le  Roi  hérite  de  toutes  les  terres , il  eit  au.li  l'héritier  de  tous  ceux  de  HMtageu 
fes  fujets  qui  décèdent  fans  laifTer  d’enfans;  mais  s’il  y a des  enfans , ils 
ont  les  deux  tiers  du  bien , & l'autre  tiers  efb  pour  le  Roi  (d). 

Les  Péguans  ont  plufieurs  fortes  d’inltrumens  de  Mufique  ; la  flûte  & Mufaue. 
le  tambour  de  bafque  font  les  plus  cftimés,  quoique  Hamilion  préféré  leurs 
inftrumens  à cordes.  Ils  en  ont  un  particulier,  fait  en  forme  de  petite  ga- 
lère , long  d’environ  trois  pieds , large  de  huit  ou  dix  pouces , fur  un  de- 
mi pied  de  profondeur,  & garni  de  fonnettes  dont  les  timbres  font  variés  ; on 
frappe  defliis  avec  de  petits  bâtons,  & elles  rendent  un  fon  allez  agréable  (c). 

L’air  du  Pegu  efb  très-fain , & on  n’y  elb  pas  fujet  à plufieurs  maladies  Maladies. 
qui  régnent  ailleurs.  On  redoute  cependant  fort  la  petite-vérole  par-tout, 
mais  lur-toutdans  ia  Province  de  Sirian,où  elle  fait  de  gran.s  ravages,  & 
elt  regardée  comme  la  pelle  ; en  forte  que  lorfque  quelqu’un  elt  attaqué  de 
cette  cruelle  maladie,  tous  ceux  qui  demeurent  dans  levoifinage  prennent  la 
fuite , & bâtilfent  de  nouvelles  maifons  à deux  ou  trois  milles  dc-là.  On  laif- 
fe  au  malade  une  jarre  d’eau  & quelques  mefures  de  riz  avec  des  pots  de  ter- 
, re  pour  le  faire  bouillir,  & ils  lui  difem  adieu  pour  trois  femaines.  Si  le  malade 
guérit, ce  qui  ne  peut  arriver.que  lorfqu’i!  a la  force  de  fe  lever,  & de  préparer  fa 
nourriture, ils  le  portent  au  bout  des  trois  femaines  à leur  nouvelle  demeure^/). 

Les  Prêtres  font  leurs  principaux  Médecins:  on  dit  cependant  qu’en  gé-  ji/idenm. 
néral,  quand  une  perfonne  tombe  malade,  eile  fait  un  vœu  au  Diable,  de 
qui  ils  croient  que  viennent  tous  les  maux.  Ôn  dreflê  un  échaffaud,  fur 
lequel  on  met  des  mets,  pour  adoucir  le  Diable  & pour  le  rendre  propi- 
ce.  Cette  cérémonie  elt  accompagnée  d’illuminations  & de  mufique  ; le 
tout  elt  dirigé  par  un  Entrepreneur,  qu’on  appelle  le  pere  du  Diable;  & 
quoique  leurs  Prêtres  défendent  cette  pratique,  le  peuple  elt  cependant 
trop  attaché  à cette  ancienne  coutume  pour  leur  obéir  (g). 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  générale  du  commerce  du  Pegu,  en  Commerce. 
parlant  de  Sirian , l’unique  Port  où  rl  fe  fafle  à préfent.  Les  marchandi- 
fes  qu’on  exporte, font  de  l’Or, de  l’Argent, des  Rubis, du  Mufc,du  lien- 
jouin,  du  Poivre  long,  de  l’Etain,  du  Plomb, du  Cuivre,  de  la  Lacque, 
du  Riz,  du  Vin  de  »iz,&  quelques  Cannes  de  fucre,  dont  il  y auroit  quan- 
tité , fi  les  éléphans  ne  les  mangeoient  (4).  11  faut  obferver  que  les  Pe- 

guans 

• (»)  Balbi , p 1x7.  Hamilton,  p.  si-  (/*)  /WA  p.  59. 

\b)  Oiingtm  1.  Hamilton,  p.  JI.  (g)  Balbi , p.  124. 

( c)  Limcboten,  1.  c.  \b)  Frédéric  ap.  HMujt  Vol.  II.  p.  437. 

(J)  Balbi  p 1*7.  Balbi,  ^.îo^.Fitcb, lf.BurcbaiWoi.il.  p.l73y. 

(<)  Hamilton  ubi  fup.  p.  57.  * 
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SicnoN  guans  comprennent  fous  le  nom  général  de  rubis,  les  topafes,  les  fapphlrs, 
n-  les  améthyftes  & autres  pierres  précieufes,  & qu’on  ne  les  diftingue  que 
[ Ahuri  Pîr  *a  cou^eur  > en  difant  un  rubis  bleu , violet  & jaune.  Le  véritable  ru- 
Hu  kgu.  bis  ell  une  pierre  tranfparente  d’un  rouge  éclatant,  & qui  près  de  fa  fur- 
<■—  1 '■  face  paraît  avoir  quelque  chofe  du  violet  de  l’améthyfle.  On  les  trouve 

dans  la  montagne  de  Capelan  ou  Caplan , & dans  les  montagnes  qui  s’é- 
tendent  depuis  le  Pegu  jufqu’au  Royaume  de  Camboie  (a). 

Jlr’ent  i)  Les  Toiles  de  coton  de  Bengale  «S:  de  la  Côte  de  Coromandel  font  celles 
qui  font  du  meilleur  débit  au  Pegu , & l’Argent  foit  monnoyé  foit  en  lin- 
gots, le  Roi  en  prend  huit  & demi  pourcent,  mais  il  eft  permis  aux  Mar- 
chands de  le  fondre,  & d’y  mêler  autant  d’alliage  qu’il  leur  plait,  en  forte 
que  l’argent  de  Roupie,  où  il  n’y  a point  d’alliage,  peut  en  recevoir  juf- 

Îju'à  vingt- huit  pour  cent , & avoir  cours  au  Pegu,  pourvu  qu’on  en  puif- 
è faire  ce  qu'ils  appellent  argent  à fleurs.  Voici  comment  les  Péguans 
s’y  prennent:  ils  mettent  l’argent  & le  cuivre  dans  un  creufet,  & quand 
' le  métal  eft  fondu,  ils  fouillent  fur  la  furface  avec  un  tuyau  de  bois,  ce 

Îjui  y forme  des  fleurs  & des  étoiles.  Quand  il  y a trop  d’alliage , il  ne  fe 
orme  point  de  figures}  & Hamilton  n’a  jamais  vu  d’étranger  qui  eût  l’art 
de  faire  cet  argent. 

Les  Européens  n’apportent  d’autres  marchandifes  de  leur  Pays  que  des 
Chapeaux  & des  Rubans.  Les  Nobles  payent  un  prix  excellif  des  Caflors, 
qu’ils  portent  fans  être  retrouffés.  Ils  ne  font  pas  moins  avides  de  rubans 
à fleurs  d’or  & d’argent , qu’ils  portent  autour  de  leurs  chapeaux , quel- 
que larges  qu’ils  foient  (A). 

Manière  Tout  le  Commerce  fe  fait  par  l’entremife  des  Tarreka  ou  Taregba,  qui 
de  vendre  font  des  Courtiers  (*)  avec  lefqdels  les  Marchands  font  marché  ; l’Ache-  1 
iTucU-  teur  peut  rendre  la  marchandife , après  l’avoir  gardée  trois  ou  quatre  jours 
s’il  trouve  qu’on  l’a  trompé;  ce  qui  cil  un  grand  affront  pour  le  Courtier. 
Celui  qui  ne  fe  connoît  point  en  pierreries , ell  aufli  bien  fervi  que  le  plus 
habile  connoiffeur.  Leur  maniéré  de  vendre  & d’acheter  a quelque  chofe 
de  fort  fingulier,  & de  fort  bon  en  même  tems,  pour  prévenir  les  difpu- 
tes  & les  mécontentemens , quand  il  y a plufieurs  Marchands  qui  achètent 
en  même  tems,  & qui  ne  donnent  pas  toujours  le  même  prix:  pour  que 
perfonne  ne  fâche  combien  fe  vendent  les  rubis,  fi  ce  n’efl  l’Acheteur, 
le  Courtier  & le  Marchand  mettent  leur  main  fous  une  toile , & en  fe  tou- 
chant les  doigts  & pinçant  les  jointures  ils  fe  font  connoître  combien  l’on 
offre  & ce  que  l’on  demande , chaque  mouvement  des  doigts  ayant  fa  li- 
gnification. 

Toutes  les  autres  marchandifes  fe  vendent  par  Courtiers,  qui  ont  tou- 
jours deux  pour  cent  pour  leur  peine,  & ils  font  obligés  de  veiller  au  pa- 
yement : le  Courtier  ell  proprement  votre  Payeur  ; si!  ne  vous  paye  pas 
ponèluellement  au  tems  marqué , vous  pouvez  l’amener  chez  vous , & l’y 

re- 

(«)  Oeingien,  T.  II.  p.  29a.  (A)  Hamilton,  ubi  fup.  p.  41. 

(*)  Céfqr  Frédéric  dit  qu’il  y en  a quatre  , FUeb  parle  de  huit.  Leur  nombre  peut 
avoir  varié  en  divers  tems. 
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retenir  prifonnier.  Si  après  cela  il  n’acquittp  pas  d’abord  la  dette,  on  peutSEcnoH 
fe  faifir  de  fa  femme,  de  fes  enfans  & de  les  efclaves,  & les  attacher  à II. 
fa  porte  expofés  à l’ardeur  du  Soleil,  conformément  à la  coutume  du  Pays. 

Un  Marchand  ne  court  donc  prefque  jamais  rifque  de  perdre,,  il  eft  feule- 
ment  obligé  d’attendre  plus  long-tems  qu’il  ne  voudroit , & de  faire  crédit  h 
pendant  deux  ou  trois  mois.  On  paye  en  Ganfa , efpece  de  monnoye  de  cui- 
vre, & la  feule  qu’il  y ait;  car  l’or  & l’argent  iont  marchandée  comme 
les  rpbis.  A- la- vérité  on  fait  fouvent  des  payemens  en  argent,  mais  com- 
me celui  qui  reçoit  peut  aifement  être  trompé,  à caufe  de  la  grande  diffé- 
rence d’alloi,  & de  la  difficulté  qu’il  y a de  connoître  la  valeur  réelle,  il 
eft  plus  ffir  de  ftipuler  qu’on  fera  payé  en  Ganfa , qu’on  donne  fuivant  un 
poids  nommé  Biza , qui  vaut  environ  un  demi  écu  d’ Angleterre  ou  quel- 
que chofe  de  moins  (a). 

SECTION  III. 

Religion  du  Pegu. 

f A Religion  du  Pegu  eft  effentiellement  la  même  au  fonda  que  celle  Sicno* 
qui  régné  dans  le  refte  des  Indes  & au  Tibet,  & qui  ne  varie  que  III- 
dans  la  formé  en  divers  Pays,  fuivant  le  caprice  & l’intérêt  des  Prêtres, 
qui  veulent  par-tout  avoir  une^  Religion  à leur  guife.  Ils  reconnoilfenc  u cgu*  . 
l'exillence  d’un  feul  Dieu  Suprême.  Créateur  de  toutes  chofes,  dont  ils  Les  Pe- 
ne  font  aucune  repréfentation , & dont  le  Culte  eft  pour  les  Prêtres  feuls.  8uans  «• 
parcequ’ils  ne  jugent  pas  le  Peuple  digne  de  rendre  des  hommages  à un 
litre  fi  grand.  Par  cette  raifon  on  a d’autres  Divinités  créées, qui  font  pour 
•les  Laïques,  dont  les  principales  font  Summacuddom , Samfay  & Praupout , & plu-’ 
dont  les  images  font  expofées  à l’adoration  du  Peuple  dans  les  Baus  ou fi-unDî- 
Temples  (b)  Ils  ne  fe  bornent  pas  même  à ces  Dieux  & à plufieurs  autres  v'n,lii  '*• 
Divinités  lubalternes;  on  dit  qu’ils  adorent  le  Diable  même.  Nous  avons ltncureu 
déjà  vu  que  dans  leurs  maladies  ils  font  des  feftins  pour  lui.  11  y en  a qui 
courent  le  matin  par  les  rues , portant  d’une  main  du  riz  & de  l’autre  un  . 
flambeau , criant , qu'ils  vont  donner  au  diable  fon  déjeuné , afin  qu'il  ne  leur 
fafj'e  point  de  mal  pendant  le  jour.  D'autres  avant  que  de  manger  jettent  par 
delfus  leurs  épaules  dequoi  le  nourrir.  A Tavay  ils  ont  coutume  au  commen- 
cement de  l’année  de  remplir  leurs  maifons  d’une  bonne  provifion  de  vi- 
vres, qu’ils  abandonnent  pendant  trois  mois  à l'avidité  prétendue  de  cet 
• Efprit  infernal,  efperant  tle  l’engager  par-là  à les  les  lailfer  tranquilles  pen- 

dant le  refte  de  l’année.  Malgré  tous  ces  foins  pour  le  fléchir,  ils  le  re- 
doutent à un  tel  point,  que  s’ils  rencontrent  un  homme  mafqué,  ils  s’en- 
fuient comme  des  poflèdés , de  peur  que  ce  ne  foit  quelque  Diable  forti 
de  l’Enfer  pour  les  tourmenter  (c). 

Les 

Ça ) Frllirk,  ubi  fup.  p.  13p.  Balti , p.  Çc)  Balbi  , p.  126.  Orin’ten  , T.  II.  p. 

107.  Fïrcb,  ubi  fup.  p.  1739.  299,  300. 

(i)  Ihmilun,  Vol.  XL  p.  53. 
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ao+  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  Ia 
Section  Les  Portugais  connoi  fiant  lesPeguans  pour  fort  fuperflitieux , quoiqu’il* 

111.  ne  le  foient  pas  plus  qu’eux,  vouloient  envoyer  au  Pegu  la  fameufe  dent 
lichen  fmge, qu’ils  prirent  dansl’lfle  deCeylan  vers  l’an  1559, comptant  qu’el- 
_ (e  s’y  yendroic  à un  très-haut  prix  (a);  & quoique  le  Viceroi  la  fît  brûler, 

Dent  'le  on  en  vit  bientôt  paroître  deux  ou  trois  fuppofees , & l’on  en  vendit  une 
Si.  ge  a Jt-  au  Roi  pegu  pour  la  véritable. 

f Outre  la  Doétrine  Manichéenne  de  deux  Principes , l’un  Auteur  du  Bien 

tksù'u/et.  & l’autre  Auteur  du  Mal , d’où  efl  venu  le  Culte  qu’ils  rendent  au  Diable , 
ils  croient  une  fuccefCon  éternelle  de  Mondes  fans  création , & une  multi- 
plicité de  Dieux  pour  les  gouverner.  Ils  difent,par  exemple,  que  le  Monde 
d’à  préfenc  a été  mis  par  l’Etre  Souverain  fous  le  gouvernement  de  cinq 
Dieux  différffns,  dont  quatre  ont  déjà  achevé  leur  tems;  qu’il  y a envi- 
ron deux- mille- deux -cens  ans  que  le  quatrième  efl  mort  ou  a difparu, 

S [u’ainfi  le  cinquième  doit  paroître  bientôt;  qu’aprés  fa  mort  le  Monde 
era  détruit  par  le  feu,  & que  de  fes  cendres  en  renaîtra  un  autre,  com- 
me un  nouveau  Phénix. 

Afètemp.  Les  Peguans  admettent  aufîi  le  Dogme  de  la  Métempfychofe , ils  croient 
fybvfc.  que  ]es  ames  des  hommes  après  plufieurs  transmigrations  parviendront  à 
la  perfeélio»  & à la  félicité  de  leurs  Dieux, qui  n’efl  autre  chofe  que  fats- 
nihilation.  D’abord  elles  paffent  dans  le  corps  des  Animaux , des  Oifeaux 
& d'autres  créatures ,& font  reçues  dans  le  ATaxac,c’efl-à-dirè  le  Lieu  des 
tourmens.  Après  y avoir  été  longtems , elles  en  Portent  & vont  dans  le 
Sevam.qui  efl  un  Lieu  où  tous  les  plailirs  clés  fens  abondent.  Lorsqu’elles 
y ont  fait  leur  tems , elles  palTent  à leur  dernier  état , qu’ils  appellent  Ni- 
bam , qui  efl  l’annihilation.  Il  faut  dire  cependant  qu’ils  ne  font  pas  fi 
attachés  à ces  fentimens , qu’ils  ne  foient  prêts  à écouter  & à embralTer 
d’autres  dogmes,  lorsqu’on  les  leur  fait  connoître. 

Ils  ont  une  fi  grande  opinion  de  la  faintetc  des  Singes  & des  Crocodiles, 
qu’ils  efliment  parfaitement  heureux  ceux  qui  font  dévorés  par  ces  derniers(i). 
leurt  Leurs  Temples  (*)  font  généralement  de  terre  en  dedans,  & revetus 
Temples,  je  pierre  en  dehors  ; ils  font  de  différentes  grandeurs , mais  tous  en  cône. 

Il  y en  a qui  font  aufii  hauts  que  nos  Eglifcs , & qui  ont  un  quart  de  mille 
de  tour,  dorés  vers  le  fommet,  & quelques-uns  par-tout,  en  dedans  & 
en  dehors  ; ce  qui  a rendu  l’or  fort  rare  au  Pegu  (c). 

Leurs Lh>-  Les  Idoles  qui  font  dans  ces  Temples  font  lous  un  dôme,  alîifes  avec 
Us‘  les  jambes  crotfécs,  ayant  les  orteils  d’une  égale  longueur.  Leurs  bras  & 
leurs  mains  font  d’une  affez  grande  petiteffe  à proportion  du  relie  du 
corps;  elles  ont  le  vifage  plus  long  que  celui  d*un  homme,  les  oreilles  • 

longues , & les  bords  épais.  On  s’incline  devant  elles  en  entrant  & en 
louant,  & c'efl-là  tout  le  Culte  qu’on  leur  rend  {J).  Fitcb  ne  put  s’ap- 
ptreevoir  qu’il  fe  fît  aucun  Service  dans  leurs  Temples , Gnon  d’y  prêcher  (<r). 

Les 

* (<7)  DeFaria,  Vol.  II.  p.  208.  p.  173p. 

(A)  Ovington  y I.  c.  p.  303,  304.  (7)  Hamiltm , p.  54. 

(0  Fritltrie,  ubi  fup.  p.  239.  Fitcb , !.  c.  (<•)  Fitcb,  ul>i  fup.  p.  1740, 

(*)  Fitcb  les  appelle  Kiak,  & llawillm,  B au.  11  y en  a deux  fameux  proche  de  Sirian, 
dont  on  a donné  la  défcripiion. 


Digitized  by  Google 


PRESQU'ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Chap.  IV.  20 s 
' Les  Péguans  ne  réparent  jamais  les  vieux  Temples,  & ils  n’en  ont  pas  Ssctiom 
befoin;  car  c’eft  une  ancienne  coutume,  qu’au  mois  de  Septembre  les  III. 
gens  riches  falR-nt  tirer  des  fufées  volantes.  Si  quelqu’une  tombe  à terre, 
tx.  fait  fon  effet  lans  monter  en  l’air,  celui  qui  les  fait  tirer  en  eft  fort 
affligé,  dans  l’idée  que  les  Dieux  font  irrités  contre  lui.  Si  au  contraire  FfteJet 
elles  montent  à une  grande  hauteur , c’eil  un  préfage  infaillible  qu’il  ell  Fufcei  vo. 
fort  en  faveur  auprès  des  Dieu\,  & il  ne  manque  pas  alors  de  bâtir  un 
nouveau  Temple,  qu’il  dédie  à la  Divinité  qu'il  adore,  Quand  il  efl  ache- 
vé, les  Prêtres  dont  les  Temples  commencent  à tomber,  y tranfportent 
leurs  Idoles , & en  jouiflènt  pour  leur  peine. 

• Le  Capitaine  Ilamilton  a vu  de  ces  fufées  allez  grandes,  pour  contenir  Ci. ut- 
plus  de  cinq-cens  livres  de  poudre  & de  charbon  en  poudre,  qui  font  les  "» •" 
mgrédiens  ordinaires.  La  carcafie  ell  un  tronc  d’arbre  creulé,  auquel  on  I',ucult  llt 
lailfe  deux  pouces  depaiflèur.  Quand  on  y a mis  les  ingrédiens,  & qu’on 
les  y a bien  pred'és,  ils  lient  le  tronc  avec  un  grand  nombre  de  co'urroycs 
de  peau  fraîche  de  buffle  ; & lorfque  ces  côurroyes  font  feches , elles  le 
tiennent  auffl  ferme  que  des  cercles.  Enfuitc,  après  avoir  muni  les  extré- 
mités, pour  que  la  compofition  fe  confumc  peu  à peu,  ils  les  fufpendent 
à une  branche  de  certains  grands  arbres,  & les  y attachent;  ils  y mettent 
auffl  une  queue  pour  les  foutenir.  Il  y en  a qui  ont  cent- vingt  pieds  de 
long.  Quand  tout  ell  prêt,  on  publie  le  jour  de  la  Fête,  qui  attire  une 
foule  de  Spectateurs  de  tout  ordre;  celui  qui  la  donne  met  le  feu  à la  fu- 
fée.on  coupe  en  même  tems  les  cordons  qui  l’attachent  à l’arbre,  & elle 
prend  fon  efibr  foit  en  l’air  foit  vers  la  terre,  comme  on  l’a  dit. 

Quelque  tems  après  cette  Fête  iis  en  ont  une  autre,  qu’on  appelle  Kol-  forma- 
lok.  On  prend  quelquefois  des  femws  parmi  le  peuple  alfemblé,  pour fbrmUu*. 
danfer  à l'honneur  des  Dieux  de  la  Terre;  mais  on  choifit  ordinairement 
des  Hermaphrodites,  dont  le  nombre,  dit-on,  ell  fort  grand  dans  le  Pays, 
s’il  s’en  trouve  allez  pour  former  la  danfe.  Hamiltm  en  vit  neuf,  qui  dan- 
ferent  pendant  une  demi -heure  jufqu’à  perdre  haleine,  & dont  quelques- 
uns  tombèrent  dans  une  défaillance  abfoiue.  Quand  ils  font  revenus  de 
leur  évanouiflement,  ils  prétendent  pouvoir  prédire  ce  qui  arrivera  dans 
le  cours  de  l'année,  fi  elle  fera  abondante  ou  non,  s’il  y aura  beaucoup 
de  maladies,  & d'autres  fecrets  importuns,  que  les  Dieux  avec  Icfqueis 
ils  onc  converfé,  difcnt-ils,  leur  ont  révélés  (a). 

Les  Péguans  célèbrent  encore  plulieurs  autres  Fêtes,  qu’ils  appellent  du  Autre» 
nom  général  de  Sapan,  dont  il  y en  a cinq  principales.  La  première  s’ap-  Fitct. 
pelle  iîapar.  Jakia , & fe  folemnife  à trente-lix  milles  de  la  ville  de  Pcgu; 
le  Roi , la  Reine  & toute  la  Cour  font  obligés  d’y  allifler  avec  beaucoup  de 
pompe  & de  magnificence.  Le  Roi  & la  Reine  font  fur  un  char  de  triomphe, 
attelé  de  huit  chevaux  blancs,  & couvert  de  prierreriesd’un  prix  ineftimable. 

La  fécondé,  qui  fe  nomme  Cattna  , fe  céébre  dans  la  ville  même,  où 
les  principaux  font  drefier  des  pyramides  dedifférentes  formes  fur  des  cha- 
riots tirés  chacun  par  trois-cens  perfonnes.  Pendant  la  nuit  on  fait  des  il- 
luminations pour  éclairer  ceux  qui  vont  au  Temple. 

La 


(a)  llamUnn,  I.  e.  p jj. 

C c i 
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âotf  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

Section  La  troifieme,  qu’on  appelle  Jaymo  Se j mon , fe  fait  en  l’honneur  d’une 
XIL  autre  Idole,  en  préfence  du  Roi  & de  la  Reine,  qui  y affilient  comme  à 
Religion  ja  preniiere  dans  leur  magnifique  char. 

u tgl1,  La  quatrième,  qu’on  nomme  Daica,  où  la  Fête  de  l’Eau , fe  célébré  dan* 
Fête  Je  la  vieille  ville.  Le  Roi  & la  Reine,  accompagnés  comme  en  d’autres  oc» 
l’Eau.  calions,  entrent  d'abord  dans  un  Palais  doré,  & fe  baignent  dans  de  l’eau 
de  rofe.  Enfuite  les  Officiers  & les  Grands  s’aflemblent  dans  une  plaine 
voiline,  & fe  jettent  de  l'eau  à pleins  féaux,  de  façon  qu’on  diroit  qu’ils 
forcent  de  la  Riviere.  En  ce  tems-là  il  cil  impoffible  de  paffisr  dans  les 
rues  fans  être  entièrement  mouillé. 

La  cinquième  enfin,  qu’on  appelle  Donou , fe  célébré  à Macao,  où  le 
Roi  & la  Reine  fe  rendent  dans  leur  barque  dorée,  & abordent  à un  Pa- 
lais auffi  richement  doré.  De- là  le  Roi  fe  rend  à un  autre  Palais  hors  de 
la  ville,  pour  voir  fes  Courtilans  faire  des  courfes  dans  des  barques,  où  ils 
font  deux  à deux  : ceux  qui  arrivent  les  premiers  au  Palais  ont  pour  prix 
une  petite  llatue  d’or,  ceux  qui  fuivent  en  ont  une  d’argent,  tous  les  au- 
tres n’ont  rien  , à l’exception  des  derniers , auxquels  on  donne  par  raille- 
rie un  habit  de  veuve.  Cette  Fête  dure  pendant  toute  une  Lune,  ou 
pendant  un  mois  du  Pegu  (a). 

Talepoys  Les  Prêtres  du  Pegu , qu’on  appelle  Tahpnys , font  des  efpeces  de  Moi- 
cuFrètret. neSj  ils  gardent  le  célibat,  & ne  mangent  qu’une  fois  par  jour.  Il  por- 
tent de  longue-,  robes,  qu’ils  ferrent  avec  une  ceinture  de  cuir  large  de 
quatre  doigt»  , à laquelle  pend  une  bourfe  , où  ils  mettent  les  aumônes 
qu’on  leur  fait  ; car  lorsque  le  peu  de  terres , que  ceux  qui  bàtiflent  un 
Temple  affignent  pour  leur  entretien,  n’y  fuffifent  pas,  ils  envoyent  des 
Novices  peur  quêter  Ces  Moines  ropididns  font  habillés  d’un  grand  man- 
teau de  couleur  d’orange,  & ont  un  panier  de  jonc  au  bras  gauche:  ils 
tiennent  de  la  main  gauche  un  petit  tambour,  & de  la  droite  une  baguet- 
te, dont  ils  frappent  trois  coups  quand  ils  fe  prefentent  à une  porte.  Si 
perfonne  ne  paroît,  ils  frappent  une  léconde  & une  troifieme  fois,  & û 
alors  perfonne  ne  fort , ils  palTent  outre  fans  rien  dire.  Mais  on  les  ren- 
voyé rarement,  & ils  rapportent  communément  une  bonne  provifion  de 
riz,  de  légumes,  de  fruits  & de  racines,  ne  vivant  d’autre  chofe  (!»); 
car  on  leur  porte  un  grand  refpeêl  à caufe  de  leur  vie  exemplaire  , & ce- 
la va  fi  loin  qu’on  fe  fait  un  honneur  de  boire  l’eau  dans  laquelle  les  Taie - 
poys  fe  font  lavés,  ce  qu’ils  font  félon  la  coutume  une  fois  par  an. 

Ils  vivent  au  milieu  des  Bois  dans  des  efpeces  de  cages  qu’ils  conftrui- 
fent  au  haut  des  arbres , pour  fe  garantir  des  tigres.  Leur  vie  eft  trés- 
fimplc,  & ils  ont  beaucoup  d'humanité  ; & le  Capitaine  Hamilton  dit  qu’il 
n’a  pas  vu  dans  fes  voyages  de  gens  qui  obfervent  plus  exaélement  les 
Loix  de  la  Vertu  & de  la  Charité.  A chaque  nouvelle  Lune,  d’autres  difenc 
tous  les  Lundis,  ils  afiemblent  le  Peuple  au  fon  d’une  cloche  ou  d’un  bas- 
fin,  & lui  prêchent;  tous  leurs  Difcours  roulent  fur  quelques  préceptes  de 

la 

(«)  Ualbi,  p.  iiji,  lai.  Fi tcb , ubi  fup.  (A)  Salbi , p.  123.  Fitcb,  ubi  fup.  Ovinf 
p.  1740.  Ourgton , L c.  p.  304-303.  ton,  p.  301,  J02.  Hamilun , p.  5». 
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PRESQITISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Lrv.  XlV.Crur.IV.  207 
la  Loi  Naturelle,  dont  ils  croient  que  l’obfervation  fuifit  pour  le  falut » Sieno» 
fans  égard  à aucune  opinion  fpéculative,  & ils  ne  hiflent  pas  de  faire  du  1 1 *■ 
fruit  parmi  leurs  auditeurs.  Ils  prêchent  fur-tout  la  Charité  comme  la  £ p 
première  des  Vertus.  Les  difputes  de  Religion  leur  font  inconnues;  ils  “ . 

ne  favent  ce  que  c’eft  que  perfécution , ils  regardent  fans  chagrin  la 
défertion  de  ceux  qui  embraUent  une  autre  Religion;  ils  difent  que  l’ef- 
prit  eft  libre, <&  qu’on  ne  doit  point  lui  faire  violence.  Iis  vont  même  juf- 
qu’à  tenir  toutes  les  Religions  pour  également  bonnes,  difant  que  la  Di- 
vinité fe  plait  à la  variété  (a). 

Les  Talepoys  ont  une  forte  de  Hiérarchie,  ils  ont  un  Grand-Prêtre,  qui  Diven 
s’appelle  Rauli.  On  leur  fait  de  magnifiques  funérailles  aux  dépens  du  Peu-  0r‘*’,fc 
pie  ; on  fait  brûler  leur  corps  fur  un  bûcher  compofé  des  bois  les  plus  pré- 
cieux , & on  jette  les  cendres  dans  la  Riviere.  Quand  le  Grand-Pretre 
vient  à mourir,  on  embaume  fon  corps,  que  l’on  garde  durant  trois  ou 
quatre  mois.  Au  tems  fixé  pour  fes  funérailles, ils  enfoncent  en  terre  qua- 
tre mâts  ou  piliers  à environ  cent  coudées  l’un  de  l’autre , & au  milieu 
un  très-haut , autour  duquel  ils  élevent  trois  échaffauds  entourés  de  bar- 
rières; le  plus  bas  eft  le  plus  large,  & le  plus  haut,  eft  le  plus  étroit.  Ils 
les  remplirent  de  chofes  combuilibles , & mettent  des  fufées  à des  cordes 
tendues  depuis  le  pilier  du  milieu  jufqu’à  ceux  des  angles.  On  étend  en- 
fuite  le  corps  fur  l’échaffaud  fupérieur , & au  fon  d’une  trompette  on  met 
le  feu  aux  fufées , qui  dans  un  moment  mettent  tout  en  feu,  en  forte  qu’au 
bout  d’une  heure  tout  eft  réduit  en  cendres  (b). 

SECTION  IV. 

Gouvernement  du  Pegu.  Du  Roi  & des  Nobles. 

pOMHE  le  Royaume  du  Pegu  eft  aujourd’hui  annexé  à celui  à'Ava,  & Secttou 
qu’il  a par  conféquent  les  mêmes  Loix,  nous  renvoyons  ce  qui  re-  1V- 
garde  proprement  le'détaiJ  du  Gouvernement  à l’article  où  nous  parlerons 
du  Royaume  $ Av  a;  nous  nous  bornons  ici  à ce  qui  regarde  le  Roi  & la  pegu>  “ 

NoblefTe,  avant  la  diffolution  de  la  Monarchie  en  i<5oo.  

. La  Noblelfe  du  Pegu  eft  divifée  en  plufieurs  ordres , dont  nous  en  a-  Diven 
vons  trouvé  deux  de  marqués.  Les  Rajas  , qui  font  comme  nos  Ducs,  & 
les  Seminis  ou  Sbeminis  (*) , qui  font  les  Comraandans,  les  Miniftres-d’E-  oi*s' 
tat  & les  Barons  (c).  Il  eft  parlé  encore  de  deux  autres  Titres  d’honneur 
ou  de  dignité,  dont  l’un  eft  Najiran  , c’eft-à-dire  Seigneur , l’autre  Banna 
ou  Bayna,  qui  eft  joint  au  nom  de  certaines  perfonnes  con fi dérables,  com- 
me Cbam-bayna , Roi  de  Martavàn  , Banna  Dola , fur  qui  Nicote  prit  Sirian. 

Les  Nobles  font  dans  une  étroite  fujettion,  le  Roi  a foin  d’entretenir  Leur  Su- 
chez  eux  l’habitude  d'obéir  en  efdaves , en  employant  les  premiers  d &RttionStr* 

Grands  vile' 

(fl)  Ovingtm,  1.  c.  llnmilton , ubi  fup.  (r)  Iialbi,  p.  IOJ. 

. (S)  Ovingten,  p.  30a.  llamiltm  , p.  60. 

(*)  Suivant  Fiteb  toute  la  Noblefle  eft  comprifc  fous  le  nom  de  Sbemlnr. 
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>*oS  ’ DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

SscTins  Grands  à des  travaux  très  - peu  convenables  à la  dignité  de  gens  nobles.' 

IV.  Dans  le  tems  que  Balbi  étoit  au  Pegu,  vers  l’an  158 6,  ils  reçurent  ordre 
Couver-  tj’a||er  ajjer  à conftruirc  une  Galerie  & un  Aqueduc  ; ils  obéirent,  & n’é- 
Peguif  dU  toient;  PJS  difpenfés  de  travailler,  quoiqu’il  tombât  une  grolTe  pluie;  on  les 

0 ' voyoit  la  beche  à la  main  creufer  la  terre  comme  d’autres  Ouvriers , le  Roi 

lui-même  étanc  préfent,  pour  qu’ils  ne  demeuraflent  pas  oififs  (à). 

Refpeft  Le  Monarque  ne  paraît  qu’en  grande  pompe,  & fes  fujets  ont  pour  lui 
pour  le  un  refpe£t  fans  bornes.  Quand  il  donne  fes  audiences  publiques,  ce  qu’il 

***•  fait  deux  fois  par  femaine , il  efl  environné  de  tous  fes  Sbeniints  ou  No- 

bles , aflis  à une  aflez  grande  diftanee  des  deux  côtés , & au-delà  d’eux  il  y 
a une  nombreufe  garde.  La  Cour,  qui  eft  en  face  de  la  Salle  d’audience, 
eft  fort  grande;  quand  quelqu'un  veut  s’adrefler  au  Roi, il  fe  met  d’abord 
à genoux,  & levant- fes  mains  jufqu’à  fa  tête,  il  les  baifle  trois  fois  ju£ 
qu’en  terre  ; il  réitéré  cette  cérémonie  trais  fois , en  entrant  dans  la  Cour, 
quand  il  eft  au  milieu,  & lorfqu’il  eft  prés  du  Roi.  Il  s’aflîed  enfuite,  & 
parle  au  Roi , à plus  ou  moins  de  diftanee , à proportion  qu’il  a le  bon- 
heur de  lui  plaire. 

Pompe  Quand  le  Roi  fort , il  eft.  accompagné  de  beaucoup  de  Gardes  & d’un 
°'~ec  la-  grand  nombre  de  Nobles.  Souvent  il  paraît  fur  un  éléphant  fous  un  pa- 
paroH  en  v‘^on  richement  doré.  Quelquefois  aufli  il  fe  montre  dans'  une  efpece  de 
public.  voiture,  qu’on  appelle  Serrion ; elle  conliite  dans  une  grande  machine,  en 
forme  de  Litière , fur  laquelle  eft  placée  une  forte  de  petite  maifon , cou- 
verte par  le  haut,  & ouverte  par  les  côtés,  dorée  par-tout,  & enrichie 
de  rubis  & de  fapphirs.  Seize  ou  dix-huit  hommes  portent  cette  machine 
fur  leurs  épaules , & elle  excite  ordinairement  des  acclamations  & des  cris 
de  joie  parmi  le  Peuple  (ê).  Le  Char  de  triomphe  fur  lequel  il  paraît  aux 
f Fêtes  eft  tiré  par  feize  chevaux,  il  eft  tout  doré  & fort  élevé,  avec  un 
magnifique  dais  au-deflus.  Vingt  Seigneurs  fuivent  le  Char,  tenant  des 
cordes  qui  y font  attachées , pour  l’empêcher  de  verfer.  Il  y a fur  le  char 
quatre  favorites  du  Roi  qui  l'accompagnent;  tout  autour  on  voit  toute  la 
Nobleflê  du  Royaume,  & l’Armée  le  précédé.  Il  eftétonnanc  de  voir  au- 
tant de  magnificence  ik  d’ordre  parmi  une  fi  grande  multitude  de  gens 
• - que  les  Européens  traitent  de  Barbares. 

Audiences  Quand  le  Roi  écoute  les  plaintes  de  fes  fujets , il  ne  leur  parle  jamais , 
fut/ijites.  & fis  ne  lui  adreffent  pas  non  plus  direélement  la  parole.  Les  Requêtes 
fe  préfentent  de  la  maniéré  fuivante.  Le  Roi  eft  aftis  dans  une  grande 
Salle  fur  un  tribunal  élevé,  au  bas  duquel  font  les  Seigneurs  autour  de  lui: 
ceux  qui  demandent  audience  entrent  dans  une  grande  Cour  qui  fait  fa- 
ce à la  Salle,  & s’alTéyent  pêle-mêle  à quarante  pas  environ  du  Roi  te- 
nant leur  Requête  d’une  main , & un  préfent  de  l’autre,  dont  le  prix  eft 
proportionné  à l’importance  des  demandes  qu'ils  font.  Le  Secrétaire  s’a- 
vance alors  , prend  les  Requêtes , & les  ht  tout  haut  : fi  le  Roi  trouve 
à-propos  d’accorder  ce  qu’on  lui  demande,  il  ordonne  de  prendre  le  pré- 
fent; mais  s’il  juge  que  les  demandes  ne  font  ni  juftes  ni  raifonnables , il 

con- 

(a)  Balbi , p.  Il  9.  (i)  Filtb  *p.  rare  bat,  VoL  II.  p.  1738. 
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congédie  les  fupplians  fans  recevoir  leur  préfent.  Les  Requêtes  font  écri-  S>:ctioh 
tes  avec  un  poinçon  dè  fer  fur  des  feuilles  d’arbre , de  vingt-fept  pouces  de  1 v- 
long  fur  deux  de  large.  Tous  les  autres  écrits  font  faits  de  la  même  façon  (a). 

Les  revenus  du  Roi  viennent  principalement  des  terres,  donc  il  tflp‘CgU_ 
l’unique  propriétaire  , & des  droits  d’entrée  & de  fortie  fur  les  marchan-  — 
difes.  Le  Tréfor  avoit  été  extraordinairement  grofli,  dans  les  anciens  Sa^e' 
te.ms*  par  les  dépouilles  des  Pays  conquis:  ce  qui  en  empcchoit  la  diflipa-^^7'* 
tion  , c’eft  que  tout  l’entretien  des  troupes  ne  coûcoic  rien  au  Roi  , à u'“ 
moins  qu’elles  ne  fulfent  en  campagne,  lin  un  mot  il  pafloit  pour  le  plus 
.riche  Monarque  qu’il  y eût  après  l'Empereur  de  la  Chine  (£). 

Les  Forces  du  Royaume,  fous  la  domination  des  Barmas,  étoient  fort  Sfs  ftren. 
nombreufes.  La  plupart  des  Auteurs  attellent  que  ces  Monarques  ont 
mis  en  campagne  des  armées  d’un  million  d’hommes  «St  de  quinze-cens- 
mille;  ils  aliignoient  aux  Nobles  des  terres  & des  villes  pour  entretenir 
les  troupes  en  tems  de  paix , & pour  les  faire  marcher  quand  il  y avoit 
guerre.  Alors  le-  Roi  avoit  foin  de  les  payer , & de  leur  fournir  des  habits  * 

des  armes  ; mais  quand  la  guerre  étoic  terminée  , les  armes  & les  cafa- 
ques  fe  dépoioient  dans  les  magafins.  Il  paroît  difficile  de  concevoir  où 
l'on  prenoit  des  vivres  pour  des  armées  aulîi  prodigieufes  ; mais  outre  la 
grande  abondance  des  chofes  néceflàires  à la  vie  que  le  Pays  fournit , il 
faut  confidérer  que  les  Peguans  font  fort  fobres,  & que  d’ailleurs  ils  man- 
gent de  tout  fans  excepter.les  chats  , les  rats,  les  lerpens  & autres  ani- 
maux femblables ; fi  cette  refiource  leur  manque,  pourvu  qu’ils  ayent  de 
l’eau  & du  fel  ils  vivront  longtems  fous  un  buifion , de  racines , de  Heurs 
& de  feuilles. 

Leurs  Armes  font  la  lance  , le  moufquet , l’épée  & le  bouclier.  Leurs 
moufquets  font  beaux  & auffi  bons  que  les  nôtres,  mais  leurs  piques  font 
mauvaifes,  & leurs  épées  encore  moins  bonnes,  ne  valant  gueres  mieux 
que  de  grands  couteaux  fans  pointe.  Le  Roi  a une  grande  quantité  de  ca- 
nons de  tout  ordre,  mais  les  habiles  Canoniers  lui  manquent.  Il  n’a  pas 
non  plus  ni  Charpentiers  pour  conftruire  des  vaifièaux,  ni  Matelots;  & 
c’ell  ce  qui  fait  qu’il  n’a  point  de  vaifleaux,  dont  il  pourroit  fans  cela  être 
bien  pourvu.  Au-lieu  de  vaifleaux  , il  fe  contente  de  quelques  barques 
de  plaifir,  qui  font  tout  ce  que  l’on  peut  voir  de  plus  riche  & de  plus 
beau , étant  dorées  par-tout  & enrichies  d’autres  orntmens.  Il  y en  avoit 
entre  autres  une,  que  le  Pexe  du  Roi  qui  regnoit  en  1586  avoit  fait  con- 
flruire,  & que  l’on  gardoit  à Mcccao  , place  dans  les  terres  qui  étoit  en- 
vironnée de  Gardes , pour  la  fureté  de  ce  Bâtiment.  Si  l’on  en  croit  Balbi, 
il  ne  s’efl  jamais  rien  vu  de  plus  beau,  & de  plus  admirable,  tant  pour 
le  travail  que  pour  la  richefle,  étant  orné  de  quantité  de  belles  fculptures,  ' 

& tout  doré.  Ce  Bâtiment  étoit  extrêmement  long,  mais  fi  étroit  qu’il 
n’y  avoit  point  de  proportion.  Cent-cinquante  rameurs  de  chaque  côté 
avec  de  courtes  rair.es  dorées , mettoient  tous  à la  fois  la  machine  en  mou- 
vement , & la  faifoitnt  avancer  avec  la  rapidité  d’un  trait  d’arbalete  : le 

vais- 

0»)  Frédéric,  I.  c.  p.  1716.  (i)  Ibid.  ap.  Haklvyt,  Vol,  II.  p.  235.  Balli,  p.  IIO. 
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Section  vaifleau  avoit  deux  gouvernails  dorés  ; au  milieu  il  y avoir  une  thambre 
IV.  avec  des  fenêtres  des  deux  côtés,  & c’étoit-là  où  fe  metioit  le  Roi  pour 
fe  divertir  fur  les  Rivières  des  environs. 

Pe-u.*  Ce  Monarque  avoit  huit-cens  éléphans  de  guerre,  qui  portoient  chacun 

_.'.J une  tour,  où  fe  tenoient  quatre  foldats;  oncroyoit  anciennement  que  ces 

1 e.  huns  éléphans  faifoient  la  force  d’une  armée;  & le  Roi  du  Pegu  pouvoit  e*n  aug- 
tù  guerre.  mtIKer  |e  nombre  autant  qu'il  vouloit,  en  ayant  a fiez  dans  fes  Forêts.  On 
peut  juger  encore  de  la  puiûance  de  ce  Prince,  en  ce  qu’il  avoit  vingt-lix 
Rois  qui  dépendoient  de  lui.  • 

Firme  (S  Les  Rois  du  Pegu  n’avoient qu’une  femme,  mais  ils  entretenoient outre 
Cmmbi-  cela  trois-cens  concubines,  dont  ils  avoient  ordinairement  bon  nombre 
***■  ’ d’enfans  : celui  qui  regnoit  du  tems  de  Cifar  Frédéric,  vers  l’an  1563» 

pafloit  pour  .en  avoir  quatre-vingt-dix  (a). 

Finirait*  Quand  un  Roi  du  Pegu  venoit  a mourir,  on  faifoit  conftruire  deux  bar- 
irtdci  ques,  avec  un  toit  tout  doré,  qui  les  couvroit  toutes  deux.  Sous  ce  toit 
* on  élevoit  un  échaffaud  doré  aufii , fur  lequel  on  plaçoit  le  corps , & l'on 
mettoit  tout  autour  du  Bois  d’A lotis  & de  Sandal,  du  Benjoin,  du  Mufc, 
& d’autres  matières  odoriférantes  combullibles  , qu’on  allumoit,  & en 
même  tems  les  barques  voguoient  en  dtfcendant  la  Riviere  de  Pegu,  fous 
la  conduite  de  quelques  Talepvjs , qui  chantoient  & le  réjouiflbient.  Quand 
le  corps  étoit  confumé  les  Prêtres  prenoient  les  cendres , dont  ils  failoicnt 
une  pâte  avec  du  lait,  qu’ils  portoient  à l’embouchure  du  Port  de  Sirian, 
à l’endroit  où  roule  le  Makkrea , & les  jettoient  dans  l’eau  quand  le  re- 
flux commençoit.  De-là  ils  fe  rendoient  à Dngon  (•),  & proche  du  fa- 
meux Temple  de  cette  ville  ils  en  bâtiflbient  un  autre,  où  ils  dépofoienc 
les  os  du  Prince  décédé,  après  quoi  ils  retournoient  au  Palais  de  Pegu , éfe 
mettoient  l’I  Iéritier  fur  le  Trône  avec  les  Cérémonies  accoutumées  {b). 


SECTION  V. 

Hijloire  du  Pegu. 

Section  T E Pegu  a toujours  été  un  Royaume  puiflanti  & il  s’eft  rendu  fi  fa- 
V.  O meux  par  l’étendue  de  fes  conquêtes  dans  le  feizieme  fiecle,  qu’un 
Hrloire  r(<cjt  compiet  <je  tûut  ce  qui  s’y  eft  pafle  depuis  le  commencement  de  la 
*“  ‘ e"u‘ . Monarchie , feroit  fans-doute  une  brillante  ligure  dans  une  Hijloire  Uni • 
L'Uiiloire  verfe'de.  Mais  quoique  nous  ayons  d’amples  Relations,  écrites  par  des 
du  Pegu  Voyageurs  & par  d’autres,  attirés  dans  ce  Pays- là  pendant  qu’il  étoit  flo- 
a'aiim-  r*ffant , fait  par  le  commerce , foit  par  la  curiolité  ; ces  matériaux  font  trop 
fa! faite*  imparfaits,  pour  en  former  un  récit  fuivi  même  de  ce  qui  s’elt  paffé  di> 

. puis 

(a)  Frédéric,  I.  c.  p.  235.  Sali! , p.  III.  Hamilton,  p.  46.  (i)  Dalbi,  p.  123. 

(*)  I.es  os  du  Roi,  qui  mourut  en  1583,  pendant  que  Bn’M  droit  au  Pegit,  furent  en- 
terrés à Dogor,  ou  Dagtmi  mais  ceux  de  fes  prédécelïeurs  avoient  été  enterrés  dans  les 
lieux  qu'ils  avoient  eux-tnéuics  choifis. 
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puis  le  teins  que  les  Portugais  firent  la  découverte  des  Indes  par  mer.  Srcnoit 

Les  principaux  Auteurs  qui  ont  fourni  des  matériaux  pour  I’Hiftoire  V. 
du  Pegu,  .depuis  cette  époque  jufqu’à  la  ruine  de  la  Monarchie  en  1600, 
ce  qui  comprend  l'efpace  d’un  peu  plus  d’un  fiecle , font  Mcndet  Pinto , “ cea* 
Céjar  Frédéric , Ca/par  Balbi , & Ralph  ou  Rodolphe  Fitch.  Mcndez  Pinto , Les  pria- 
qui  eft  le  premier,  quoiqu’un  des  Voyageurs  modernes  les  plus  fabultux,  tipaux 
a cependant  confervé  la  mémoire  de  plufieurs  faits  importans  touchant  les  /‘u,turs 
guerres  & les  révolutions  qu’il  y a eu  de  fon  terni  en  divers  Pays  des  In  °"1 
des,  & il  faut  avouer  que  le  Public  lui  eft  redevable  de  tout  ce  qu’il  trou- 
vera ici  fur  les  Rois  du  Pegu  jufqu’à  l'an  1550,  ce  qui  comprend  la  gran- 
de révolution  arrivée  par  le  moyen  des  Barmas,  nommés  communément 
Bramas , & les  premiers  accroiflemens  de  leur  puifl'ance.  Il  eft  vrai  que 
cet  Auteur,  pour  remplir  les  vuides,  a mêlé  tant  de  fables  de  fon  inven- 
tion à i'Hiftoire-,  qu’il  eft  fouvent  difficile  de  diftinguer  le  vrai  d’avec  le 
faux;  & plufieurs  Auteurs,  pour  s’être  trop  fiés  à lui,  font  tombés  dans 
* de  grandes^rreurs.  Pinto  ne  laiffe  pas  d’avoir  fes  partifans , & un  Com- 
pilateur de  notre  tems  (•)  a publié  les  fiftions  les  plus  palpables  (f) , donc  , 

fes  Relations  font  remplies,  en  les  prenant  pour  des  vérités,  & en  même 
tems  il  a fupprimé  les  révolutions  du  Pegu  (j),  qui  font  peut-être  , pour  la 
plus  grande  partie , ce  qu’il  y a de  plus  vrai  & de  plus  curieux  dans  les 
Voyages  d e Pinto. 

Frédéric,  Balbi  & Fitch  allèrent  au  Pegu  après  Pinto,  le  premier  en  1563, 

& les  deux  autres  vers  l'an  1583.  Ces  Voyageurs  ont  en  quelque  façon 
continué  I'Hiftoire,  en  la  prenant  où  Pinto  l’avoit  laiflee,  jufqu’en  1587. 

Depuis  là  jufqu’à  la  ruine  de  la  Monarchie  en  1600,  on  trouve  dequoi 
fuppléer  dans  les  Lettres  des  Jéfuites  Pimenta,  Fernandez  & Boucs;  enfui- 
te  l'slfia  Portugue/e  de  De  Faria  y Soufa  fournit  quelques  particularités  juf- 
qu’à l’année  1640.  Mais  depuis  cette  époque  jufqu’à  notre  tems  on  ne 
trouve  prefque  rien  fur  1*  Hiftoire  du  Pegu , à la  réferve  de  ce  qui  fe  lit  dans 
le  Mémoire  de  Sheldon  ($),  inféré  dans  le  Voyage  d 'Ovington,  & dans  la 
Relation  du  Capitaine  Hamilton,  qui  nous  donne  l’état  du  Pegu,  comme 
faifant  partie  de  l'Empire  d’Ava,  dont  I’Hiftoire  eft  liée  en  grande  partie 
avec  celle  du  Pegu. 

Le  Royaume  du  Pegu  a été  fondé  il  y a environ  onze  cens  ans,  & fon  Fm  ration 
premier  Roi  étoit  un  Pêcheur.  Ce  Prince  eut  pour  fucctfleur  fon  fils,  qui  du  liuyau- 
parvint  , dit -on,  à la  couronne  à l’àge  de  quatre-vingts  ans,  & laifia  le'"*'- 
trône  à fon  fils,  nommé  Tam.  Ces  trois  Princes,  auftï  bien  que  leurs  fuc- 
ceüeurs,  comme  Cacl  Fe  a,  Talanna,  Inda,  Dazar,  Mampla  , & fix  04 

fept 

C)L’  Abbé  Prévoit,  dans  TfJi/loire Générale  des  l’ /pages , Toui.  XII.  p.  337.  Edit,  in  410. 

(t)  Entre  autres  fes  prétendus  Voyages  à la  Chine  & cil  Tartarie,  avec  fon  Voyage  à la 
Cour  de  Calamii.bam , dans  lefqucls  on  trouve  à peine  un  feul  nom  qui  foit  réel. 

(|)  t'urchas,  ce  Compilateur  de  Voyages,  en  a fait  autant.  Vqy.  fes  Pilgrims , Vol. 

111.  p.  25a. 

(fj  Ce  Mémoire  parolt  n’êtte  qu'une  compilation  tiiée  de  Tofi,  de  Jarsie,  & d'au- 
tres Auteurs.  • 
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fept  autres,  dont  le  dernier  fut  Sbmin  Doo  (*),  ajoutèrent  à leur  nom 

le  titre  de  Banna  ou  Baiuba  (a). 

Ces  Monarques  avoient  peu  à peu  tellement  étendu  leurs  Etats,  que 
BreJJiigukan , qui  monta  fur  le  trône  en  l’année  1518,  avoit  neuf  Royau- 
mes fournis  à fa  domination , gouvernés  par  fes  Lieutenans , & que  fes- 
revenus  aüoient  à trois  millions  d’or  (b). 

Ce  fut  fans-doute  à ce  Prince  qu’on  envoya  en  1519  Antoine  Conca 
pour  conclure  la  pais:  quand  elle  fut  jurée,  les  Mirûftres  du  Roi,  & les 
Prêtres  des  deux  Nations  alüfterent  à la  Cérémonie.  Le  Grand- Pontife 
Gentil  étoit  le  grand  Raulin , qui,  après  qu’on  eut  lu  publiquement  les  ar- 
ticles du  Traité  gravés  fur  une  lame  d’or,  fuivant  la  coutume  du  Pegu, 
fe  mit  à lire  dans  un  Livre.  11  prit  enfuite  du  papier  jaune,  qui  ert  la 
couleur  confacrée  parmi  eux  aux  ufages  de  Religion , avec  des  feuilles 
odoriférantes- de  certains  arbres,  fur  lefquelles  il  y avoit  des  caraftercs,  & 
y mit  le  feu , après  quoi  il  prit  les  mains  des  Minières  du  Roi , & en  les 
tenant  au  delTus  des  cendres,  il  prononça  quelques  paroles,  qi|j  rendoient 
Je  ferment  inviolable.  Antoine  Correa,  pour  répondre  à la  folemmté  de  cet- 
te cérémonie , ordonna  à fon  Prêtre  de  mettre  un  furpüs  & de  prendre 
fon  Bréviaire;  mais  quand  le  Livre  arriva,  il  fe  trouva  fi  mal  en  ordre, 
que  Correa,  pour  éviter  le  fcandale  que  cette  vue  auroit  donné  à ces  Payent 
fit  mettre  en  la  place  un  Livre  de  Chant  d’Eglife;  comme  il  paroifloit  da- 
vantage, étant  plus  grand  & mieux  conditionné,  il  palTa  parmi  ces  Peu- 
ples comme  fi  ç’eût  été  l’Evangile , dit  De  F aria  (c). 

Nous  ne  trouvons  plus  rien  touchant  BreJJagukan  jufqu’û  l’année  1 539, 
qu’il  fut  afiadiné  de  la  maniéré  fuivante.  Parmi  les  Princes  tributaires  é- 
toit  Para  Mandera , Roi  des  Barmas  (f).  Ce  Prince  étoit  obligé  de  four- 
nir au  Monarque  Peguan  trente -mille  de  fes  fujecs,  pour  travailler  aux 
Mines  & aux  autres  ouvrages  publics.  Comme  le  Roi  avoit  coutume  d'al- 
ler fouvcnc  voir  en  performa  fi  les  Ouvriers  faifoient  leur  devoir,  & ne 
menoit  ordinairement  avec  lui  que  fes  femmes,  qui  prenoient  plaifir  à 
voir  des  Etrangers,  & l'ouvrage  qu’ils  faifoient;  les  Ouvriers  Barmas  for- 
mèrent le  projet  de  profiter  de  la  première  occafion  pour  dépouiller  la 
Reine  & les  Concubines  de  tous  leurs  joyaux;  & dès’ la  première  fois  que 
le  Roi  vint  vifiter  les  travaux,  les  Barmas  l'affaiTnerent , & après  avoir 
enlevé  aux  Dames  tout  ce  qu’elles  avoient,  ils  s’enfuirent  dans  leur  Pays  (d\. 

Les 

(a)  De  Farta , Port.  A fia  Vol  III.  p.  117.  -fe)  (aflattheda , Hill.  del  l'Indie  Orient* 

(i)  lut  blartinkre . DicK  Géogr.  Art.  l'e-  Part,  11.  Cap.  12.  p.  59.  & De  Fur  ta , L 
gu,  Pinnr.  Voy.  p.  747.  c.  Vol.  I.  p.  226. 

(1!)  De  Farta , Vol.  II.  p.  10. 

(*)  Nous  croyons  que  c’eft-lâ  le  fens  de  l’Original  Portugais.  Tom  XII.  Part.  II.  Ch. 
4.  p.  237.  Comme  il  y a quelque  Obfcurité  dans  le  rour  d'exprelfion,  le  Traducteur 
(Anglois)  l'a  rendue  prefque  inintelligible,  en  omettant  les  mots  de  fix ou  fept  aunes . dont 
te  aernitr  fut , qui  doivent  être  entre  les  noms  de  Mam/ila  & de  Sbrmn  Duo.  qui  fut  tué 
en  1549»  & non  cn.isro,  comme  il  y a par  méprife  dans  l'Original,  aufil  bien  que 
dans  la  Traduflion. 

<t)  l’Intt  ne  nomme  pas  ce  Prince,  mais  fl  donne  à entendre  qu'il  avoit  été  Seigneur 
de  Tanga  avant  que  d'être  Roi  des  Barmas.  ■ 
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Les  Barmas  (*),  que  Pinto  & ia  plupart  des  autres  Auteurs  appellent  Scction 
Bramas,  habitoient  le  Pays  montagneux  de  Pangavïran , qui  environne  Je  v- 
Royaume  de  Pegu.  Leur  Pays,  qui  avoit  deux-cens  lieues  de  longueur  Jfjlg™ 
fur  quatre-vingt  de  largeur,  étoit  un  des  treize  Royaumes  qui,  félon  leurs fM 
lliftoires,  obéifloient  autrefois  à un  feu!  Monarque , dont  ils  fecouerenl  le  La  Dia- 
joug  en  l’empoifonnant  dans  un  feflin , préparé  pour,  lui  dans  la  ville  de  mas. . 
Cbaleit  (f) , & par  ce  moyen  ils  devinrent  indépendans , auili  bien  que  te 
Pegu  & les  autres  (a). 

Le  Pays  dés  Barmas  efb  certainement  celui  qu 'Edouard  Barbofa  appelle  Durs  Do • 
forma,  auquel  appartenoit  en  1515  toute  la  Cote  qui  s’étend  depuis  Ben- moiu,u 
gale  jufqu’au  Pegu , en  forte  que  le  Pays  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
d ' Arracan,  s’appelloit  alors  forma  ou  Barma,  ik  Ârracan  fui  vaut  le  même 
Auceur  étoit  dans  les  terres  au  Nord  de  forma  {b).  On  voit  par  De  la - 
r ia , qu’ils  avoient  été  au(li  anciennement  maîtres  dV/uat  j.), dont  les  terres 
s’étendent  jafqu  a la  Chine  (c).  Il  paroît  par-là  que  les  Barmas  avoitnt 
eu  fous  leur  domination  prefque  toute  la  partie  fcptentrionale  de  la  Pref- 
qu’ifle  au-delà  du  Gange,  & ce  fut  peut-être  leur  Empire  même  qui  fut 
partagé  en  treize  Royaumes  à la  mort  du  Monarque  qui  y commandait. 

Quoi  qu’il  en  foit,  peu  de  tems  avant  celui  d s Pinto,  leur  domination  é- 
toit  renfermée  dans  de  fort  étroites  bornes,  & leur  Roi  étoit  VafTal  de 
celui  du  Pegu  ; mais  par  degrés  ils  ont. recouvré  leur  ancien  Empire, 
qui  s’étend  aujourd'hui,  fuivant  Hamilton , depuis  Maravi  proche  de  Ta- 
mffirin,  jufqu  a la  Province  de  Tun  non  dans  la  Chine,  environ  huit-cens 
milles  du  Sud  au  Nord , fur  deux-cens-cinquante  en  largeur  de  l’Oueft  à 
l’Eft  (d).  Balbi  nous  apprend  que  le  nom  de  Bramas  ou  Barmas  fignifie 
fohlats , & il  nomme  le  Général  de  leur  armée  le  Grand  Brama  (e). 

Cet  horrible  attentat  des  Efclaves  Barmas  mit  tout  en  confufion  dans  lUarta. 
le  Royaume  de  Pegu;  mais  au-lieu  de  s’unir  pour  venger  la  mort  du  Roi, **<•»•/  /•■ 
les  Péguans  fe  diviferent  par-tout  en  différons  Partis,  & excitèrent  des 
révoltes  en  divers  lieux  de  l’Empire;  en  forte  que  DacbaRnpi,  fucceffeur 
du  Monarque  afrafïiné,fe trouva  hors  d'état  demamtenir  fon autorité.  Pa- 
ra Mandata,  qui  regnoit  alors  fur  les  Barmas , profitant  de  ces  troubles, 
qui  aiToiblifibient  le  Royaume,  fccoua  non  feulement  le  joug,  mais  forma' 
le  defl’ein  défaire  la  conquête  du  Pegu;  il  y entra  avec  une  armée  de 
plus  d’un  million  d'hommes,  & où  il  y avoit  cinq-mille  éléphant;  il  .en- 
voya aufîi  une  nombreufe  flotte,  qui  defeendit  par  la  Ri  vitre  d'Ava  vers 

Pa- 
ît) Pinto  Voy.  p.  830.  (J)  Haiailton,  Vol.  II.  p.  35. 

{b)  EJ  Bariola,  M-  S.  p.  187.  (f)  Baiii,  p.  101,  108. 

(c)  Oe  Fana,  Vol.  II.  p.  II. 

(*)  C’eft  ainfi  que  Du  Cbatz  & HamiUoD  les  nomment,  niais Barhtfa  les  appelle Pirata. 

(t)  Dans  un  Itoyauine  du  même  nom,  dont  Ava  étoit  la  Capitale,  fuivant  Metuhz 
Pinto , celle  de  Lbaleu  eft  entre  Ava  5t  Front.  Les  Habitans  de  ce  Royaume  s'appclloient 
Cba’cut,  Voy.  les  P’nagrs  Je  Pinto,  p.  753  & ailleurs. 

(f)  Pinto  . & d'après  lui,  Dr  Farta  dit  qu'il  s’étendoit  l’cfpace  de  deux  mois  de  ù.e- 
e'iu,  en  faifant  des  journées  ordinaire? , & qu’il  y avoit  foê.ante-deux  villes. 

Dd  3 
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Secttor  Bagou  ou  Pegu,  Capitale  de  l’Empire,  pendant  qu’il  s’y  rendoit  par  ter* 
V.  re  avec  fon  armée. 

Hifloirt  j)jns  cette  conjondture  Ferdinand  de  Moralcz  arriva  dans  le  Port  de  Pegu, 
du  Pegu.  avec  un  gfQS  Qa||jori  chargé  pour  le  compte  du  Roi  de  Portugal,  & que 
le  Viceroi  de  Goa  y envoyoit  pour  trafiquer.  Auflitôt  que  Dacba  Rupi 
apprit  fon  arrivée,  il  lui  envoya  demander  fon  afliftance  contre  fon  enne- 
mi , & l’ayant  gagné  à force  de  préfens.  & de  promettes , il  lui  confia  le 
commandement  de  toute  fa  flotte.  Moralcz  s’embarqua  fur  une  Galiotte, 
& ayant  joint  les  vailfeaux  du  Roi,  il  fe  prépara  à faite  tête  à l'ennemi* 
Cependant  le  Roi  de  Barma  s’avançoit  par  terre,  & tel  qu’un  torrent  em-, 
portoit  tout  ce  qu'il  rencontroit,  «Xc  fa  flotte  couvrit  toute  la  Riviere, 
quoiqu’aulTi  large  que  le  Gange  ; avec  de  fi  paillantes  forces  il  fe  rendit 
bientôt  maître  de  la  ville  «St  de  tout  le  Royaume.  Quoique  les  vuifleaux 
que  Moralcz  avoit  fous  fes  ordres  fuilent  à peine  vifib.es  par  le  grand  nom- 
bre de  ceux  des  ennemis , il  ne  lailTa  pas  de  les  attaquer  à la  pointe  de 
Jinamarreka , où  il  fe  donna  un  combat  aufli  furieux  que  fanglant  & opi- 
niâtretés Péguans.fous  le  commandement  de  leur  Chef  Portugais , firent 
un  terrible  ravage  parmi  les  vailfeaux  des  Barmas;  mais  fuccombant  enfin 
fous  le  nombre,  ils  abandonnèrent  à la  fin  Moralcz  , qui  foutint  avec 
fa  feule  Galiote  tout  l’effort  de  la  flotte  ennemie,  & après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  «St  un  grand  carnage  des  Barmas,  il  fut  accablé  par 
la  multitude  qui  l’aflailloit  de  tous  côtés , & perdit  la  vie  («/)•  Ceci  arriva 
en  1539  ou  1540 

Tan  Après  avoir  conquis  le  Pegu , Para  Mandara  tourna  fes  armes  contre  les 
Mindara  Royaumes  voifins  qui  avoient  été  tributaires  de  cet  Empire  (f).  En  l’an- 
née’  1544 , il  alla  attaquer  Martavân,  Capitale  d'un  Royaume  du  même  nom, 
î'.‘arta'  qui  étoit  en  ce  tems-là  grand  «S:  floriflant,  le  Roi  ayant  bien  trois  millions 
d’or  de  revenu.  Le  Conquérant  atïiégea  la  ville  par  terre  avec  une  armée 
de  fept-cens-mille  hommes , & par  mer  avec  une  flotte  de  dix-fept-cens 
voiles,  parmi  lefquelles  il  y avoit  cent  grofles  Galeres:  il  avoit  fur  la  flot- 
te lept-cens Portugais,  commandés  par  Jc&n  Caycro,  qui  pafîbit  pour  bra- 
ve «St  habile. 

Au 


{a)  De  Farta,  I.  e.  p.  9. 


(*)  De  Faria  dit  qu’il  fournit  les  Jan^ntas,  les  Lanjangs  & les  Laot,  qui  aufli  bien 
que  lui  étoient  VatTaux  du  Pegu,  & nitifi  il  recouvra  fon  ancien  Royaume  d'  /ha,  dont 
on  a marqué,  dans  la  Remarque  précédente,  l'étendue  & le  nombre  des  villes  qu'il  compre- 
noit.  U fubjugua  aufli  le  Royaume  des  Turcs,  peut-être  celui  de  Truioa . dont  it  c(l 
parlé  plus  bas,  0Î1  il  y avoit  autant  de  villes  que  dans  celui  d ’Ava,  & que  le  Roi  de 
Pegu  avoit  conquis  fur  celui  du  Catbay;  le  Royaume  de  lilmir  à l'Ouëll  d'./tw,  pas 
moins  étendu,  ayant  vingt-fept  villes  bien  peuplées  ; celui  de  Uinjarn,  au  Nord  de  Iti- 
n tir,  de  la  même  étendue,  avec  trente-huit  villes,  où  il  trouva  une  grande  quantité  d’or 
& d’argent;  celui  de  Mamprum  à l’Orient  de  Lanjam  & i l’Oued  de  la  Cacbincbine , pas 
ni# ins  grand,  mais  où  il  n'y  avoit  que  huit  villes.  Mais  De  Fana  attribue  i Tara  Man- 
titra  les  conquêtes  de  Cbaumit’rem  , fon  troifienie  fuccelfeur  ; car  il  parolt  par  Fin") 
qu'il  ne  conquit  point  /ha,  & par  Pimenta,  que  Jaugotia  fut  fournis  par  le  pere  du 
dernier  Roi  llrama  du  Pegu,  qui  étoit  Chaumittrenr,  d'ailleurs  Para  Man, lara  ne  regna 
pas  allez  long-tems  pour  faire  toutes  les  conquêtes  qu’un  lui  attribue. 
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Au  bout  de  fept  mois , pendant  lefquels  on  avoir  donné  cînq  affauts , & Sicrrox 
les Barmas  avoient  perdu  cent- vingt-mille- hommes,  le  Roi  Cbambr.yna  dé-  v- 
fefpérant  de  pouvoir  tenir  plus  long-tems  contre  un  ennemi  fi  puiflant,  & F'J}”'™ 
preffé  par  la  difette  des  vivres,  qui  étoit  fi  grande,  qu’on  avoir  déjà  man-  Fct5U’ 
gé  trois  - mille  éléphans , offrit  de  fe  rendre,  mais  les  Aflîégeans  ne  voulu- 
rent  entendre  à aucune  compoficion.  Dans  cette  extrémité  le  Roi  prit  le 
parti  de  s’adreffer  aux  Portugais,  qu’il  avoit  toujours  fort  bien  traités  ; il 
leur  dépêcha  un  homme  de  leur  nation,  nommé  Seixas , pour  prier  Cayero 
de  le  recevoir  avec  fa  famille  & fes  tréfors  (*)  dans  les  quatre  vaiffeaux 
qu’il  commandoit,  offrant  de  partager  fes  richdfes  avec  le  Roi  de  Portugal, 
de  fe  reconnoître  fon  Vaffal  ,&  de  lui  payer  le  tribut  qu’il  voudrait  lui  im- 
pofer;  ce  Prince  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  pût  avec  deux -mille  Portugais 
entretenus  à fes  dépens , repouffer  l’ennemi  & rétablir  fes  affaires.  Cayero 
tint  confeil  avec  fes  principaux  Officiers , & demanda  à Seixas  en  leur 
préfence,  à quoi  pojvoient  monter  les  tréfors  du  Roi  de Martavin ? Seixas 
répondit,  que  de  ce  qu'il  avoit  vu, qui  n’é.oit  pas  tout,  il  y avoit  de  quoi 
chsrger  deux  vaiffeaux  d’or  & de  joyaux , & quatre  ou  cinq  d’argent.  La 
propofition  étoit  donc  trop  avantageufe  pour  la  méprifer;  mais  les  autres 
Portugais,  jaloux  de  la  grande  fortune  que  ferait  Cayero , en  acceptant  les 
offres  du  Roi  de  Martavdn,  le  menacèrent  d’en  avertir  le  Roi  des  Barmas 
s’il  ne  les  refufoit  (a). 

Le  Monarque  alliégé  ne  fut  pas  moins  furpris  qu’accablé  de  douleur  en  le  Voi  le 
apprenant  ce  refus  ; cependant  voyant  que  Seixas  fe  difpofoit  à fe  retirer  M^-ruvîn 
pour  fe  dérober  au  malheur  dont  la  ville  étoit  menacée,  lui  fit  préfentde^'1'^' 
deux  bracelets,  qui  furent  dans  la  fuite  vendus  quatre-vingt-mille  ducats 
au  Gouverneur  de  Narfingue.  Ayant  perdu  toute  efpérance  de  fecours, 
il  rélblut  de  mettre  le  feu  à la  ville, & de  faire  une  fortie  avec  les  troupes* 
qui  lui  reftoient  pour  mourir  honorablement  les  armes  à la  main.  Mais 
un  de  fes  Généraux  fe  jetta  la  nuit  fuivante  avec  quatre-mille  hommes  dans 
le  Camp  des  ennemis,  & leur  révéla  fon  deffein.  Le  Roi  trahi  de  cette 
façon  fe  rendit  au  Vainqueur,  à condition  qu’il  lui  accorderait  la  vie,  de 
même  qu’à  fa  femme  & a fes  enfans,  avec  permiilion  de  finir  fes  jours  dans 
la  retraite:  le  Roi  des  Barmas  lui  accorda  fa  demande  & plus  encore,  par- 
cequ’il  avoit  deffein  de  ne  rien  tenir.  Le  chemin  depuis  la  ville  jufqu’à 
la  tente  du  Roi  des  Barmas , qui  étoit  de  plus  d’une  lieue,  fut  bordé  par 
des  Moufquetaires  de  différentes  Nations,  & les  Portugais  furent  portés 
proche  de  la  porte.  D’abord  on  vit  paraître  dans  une  litière  la  Reine  Nbaj 
Canotoo, qui  avoit  près  d’elle  fes  deux  fils  & fes  deux  filles:  fa  litiere  étoit 
environnée  de  quarante  jeunes  Dames  fort  belles  , conduites  par  d’autres 
plus  âgées,  & accompagnées  de  Prêtres,  qui  récitaient  des  prières  & les 
confoloient.  Vcnoit  enfuite  le  Roi  au  milieu  d’une  Garde  de  Karmas  fur 
un  petit  éléphant,  habillé  de  velours  noir  j fa  barbe,  fes  cheveux  & fes  four- 

cils 

60  Pim,  p.  723  & précédentes.  De  Farta,  Vol.  III.  p.  348. 

(*) Parmi  lefquels  étoit  le  tréfor  du  Urefa^ncan  dernier  Roi  de  Pegu.cn  vingt-ûx Ciüü.:, 
ou  il  y i1,  oit  faisante  millions  u or , £ l'on  doit  en  croire  Pinto,  Voy.  p.  722. 
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cils  étoient  Æfés , & il  avoit  une  corde  au  cou  ; fpeétacle  qui  touchoit  les 
ennemis  mêmes. 

Auffuôc  que  cet  infortuné  Monarque  vit  les  Portugais,  il  s’arrêta,  & re- 
fufa  d'aller  plus  !oin,jufqu’à  ce  qu’on  leur  eût  fait  quitter  leur  polie.  Quand 
Cbambayna  fe  trouva  devant  fon  Vainqueur , il  fe  proflerna  à fes  pieds , 
mais  la  douleur  lui  lia  la  langue;  le  Raulin  d eMounay , le  Souverain-Ponti- 
fe de  ces  Gentils,  & qui  palfoit  pour  un  Saint,  fit  un  dilcours  touchant 
en  faveur, du  Roi  captif  ; mais  il  ne  produilît  pas  l’effet  qu’ii  en  atten- 
doit;  ce  malheureux  Prince,  fa  femme,  fes  enfans  & les  Dames  furent 
mis  fous  une  garde  fure.  Les  deux  jours  fuivans  furent  employés  à faire 
enlever  fes  trélors  par  quatrc-mille  hommes,  ils  monioient  à cent  million* 
d’or.  On  permit  alors  a l’armée  de  piller  la  ville,  dont  on  eltima  le  butin 
à douze  millions;  on  y mitenfuite  le  feu,  & il  périt  par  le  fer  & par  le 
feu  plus  de  foixante-mille  perfonnes,  outre  foixante-mille  qu'on  fit  déla- 
vés; dix-fept-cens  Temples  éccent-quarante-mille  maifons  furent  confumés 
par  les  flammes.  On  trouva  dans  la  ville  fix-  mille  pièces  de  canon,  cent- 
mille  quintaux  de  poivre,  & autant  d'autres  épiceries  (a). 

Le  lendemain  on  vit  paraître  fur  une  colline  voifine,  nommée  Bcydao , 
vingt-un  gibets , entoures  d’une  Garde  à cheval;  ce  fut-là  que  l’on  condui- 
lit  la  Reine , fes  enfans  & les  Dames,  en  tout  au  nombre  de  cent-quaran- 
te- quatre,  & on  les  pendit  par  les  pieds  (*).  Cbambayna  fut  jetté  dans  la 
mer  une  pierre  au  cou,  & cinquante  des  principaux  Seigneurs  eurent  le 
meme  fort;  cette  inhumanité  révolta  à un  tel  point  l'armée  des  B arma  s , 
qu’elle  fe  mutina,  & le  barbare  Tyran  courut  rifque  d’être  puni  de  fa  cruau- 
té. L’orage  fe  calma  cependant,  il  lailfa  des  gens  pour  rebâtir  la  ville, 
& s'en  retourna  au  Pegu  avec  le  relie  de  fon  armée , où  étoit  Cayero  avec 
fes  ftpt-cens  Portugais. 

Vers  ce  tems-là  il  apprit  que  l’Empereur  de  Pandalu,  nommé  Siammùn(\) 
avoit  deffein  d’attaquer  fes  Etats,  & que  le  Roi  d'Ava  s’étoit  ligué  avec 
Ceux  de  Btvadi  & de  Chalcu  (|) , pour  donner  paffage  fur  leurs  terres  à ce 

Mo- 

(a)  Pinto,  p.  737  U fuiv.  De  Faria  , p.  34p. 


(*)  Toutes  en  vie,  à l'exception  de  la  Reine,  qui  expira  de  douleur  fur  les  genoux  d'une 
des  Daines. 

(f)  Ce  110m  aufli  bien  que  celui  de  Morts , qu’on  trouve  plus  bas,  ftinble  être  formé  de 
relui  de  Sions  Mauss,  qu'on  donne  aux  Laos,  fuivar.t  Cufj-ar  Ua  Cru»,  lie  Faria , dans 
fon  Extrait  de  Pinto,  a pris  Sirw.r.u  pour  Sium,  l'an  alu  tft  un  Empire  imaginaire  de  l'iiu. 
vention  de  Pinto , comme  celui  de  Ca/amii.ham  , oii  il  parle  comme  fublillant  d'un  fi- 
lât 'qui  étoit  détruit  depuis  long -teins  ; car  nous  trouvons  qu'on  parle  d’un  Peuple 
dont  les  terres  s'appelaient  le  gtni.ti  Swm , au  Nord  du  Royaume  qui  porte  aujour- 
d'hui ce  nom,  qui  font  à préfent  une  grande  forêt , que  les  Chinois  & peut-être  les 
autres  Nations  voifïnes  appellent  Pahima  Fan  (1)  rom  qui  a quelque  rapport  avec  ce- 
lui Ae  Pandalu.  Quoi  qu'il  en  foit,  fuivant  Pit.ro,  l'Empire  de  Panda'u  eu  à l’Ouclt  & 
au  Nor<A-Ouëft  de  cciui  de  Calaminbam  , autre  Empire  imaginaire  , fitué  au  Nord  & 
au  Nord-Eft  du  Pt  gu  ; car  il  parle  fort  obfcuréiutnt  de  fa  lituation,  quoiqu'il  prétende 
y avoir  voyagé. 

(f)  Suivant  Pinto,  le  Royaume  de  Chalcu  tft  entre  celui  de  Protu  & A' Ata, 

( I ) Du  Holtii  T.  I.  p.  t»6.  Edit,  in  410, 
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Monarque.  Sur  cet  avis  Para  Mandata  fortifia  toutes  fes  places  frontières,  & Skctiok 
ayant  augmenté  fon  armée  jufqu’à  neuf-cens-raille  hommes,  il  fe  mit  en  cém-  v. 

pagne  au  mois  de  Mars  de  l’an  1545,  pour  aller  aflïéger  Proin , & embarqua  Hijiaire 
fa  nombreufe  armée  fur  douze-mille  bâtimens  à rame , avec  lefquels  il  remon- du  rcgu' 
ta  la  Riviere  ^«/fisajufqu’à  Danapluu  ,& étant  entré  dans  cel le  de  Picau  Ma* 
lacou,  il  arriva  au  mois  d' Avril  devant  la  ville  deProm.  Le  Roi  étoit  mort, 

& avoir,  laifle  pour  fuccefleur  un  fils  âgé  de  treize  ans.  Comme  ce  Prince 
avoit  épioufé  la  fille  du  Roi  d’Ava,  il  lui  avoit  demandé  du  fecours,  & il  en 
attendoit  un  de  trente  mille  hommes.  C’eft  ce  qui  engagea  fon  ennemi  à 
preflér  le  iiege,  pour  emporter  la  ville  avant  l’arrivée  du  fecours.  Au  bout 
de  lix  jours , la  Reine  offrit  de  tenir  la  couronne  à titre  de  Vaflal  de  Para 
Mandata , & de  lui  payer  tel  tribut  qu’il  voudroit  luiimpofer,  pourvu  qu’il 
fe  retirât  avec  fon  armée.  Le  Roi  Barma  de  fon  côté  demanda  qu’elle  fe  re- 
mît avec  fes  tréfors  entre  fes  mains  ; mais  la  Reine  qui  favoit  combien  il 
étoit  perfide,  ne  voulut  pas  fe  fier  à lui.  Il  recommença  donc  les  attaques, 
dans  lefquelles  il  perdit,  aulfi  bien  que  par  la  Pelle  qui  fe  mit  dans  fon  camp, 
quatrevingt-mille  hommes,  &entr’autres  cinq-cens  Portugais  (a). 

Le  mauvais  fuccès  de  fes  attaques  le  porta  à tenter  une  autre  voye:  il  D s’en  ter  J 
fit  élever  un  Cavalier  qui  commandoit  la  ville,  y fit  drefltr  des  batteries  , 
dont  on  tira  fi  vivement , que  les  Alfiégés  n’avorent  plus  d’endroit  pour  fe  >ra  ’ J>" 
mettre  à couvert.  Cinq-mille  d’entre  eux  firent  alors  une  fortie  fi  heureu- 
fement  qu’ils  fe  faifirent  du  Cavalier,  tuerent  quinze-mille  hommes  aux 
ennemis , emmenerent  quatrevingt  pièces  de  canon  , & blefferent  le  Roi 
lui-méroe;  cet  échec  le  mit  en  fureur,  il  fit  malfacrer  deux -mille  Peguans  ' • 
qui  étoient  de  garde,  les  accufant  de  n’avoir  pas  fait  leur  devoir.  Para 
Mandata  commençait  à défefpérer  du  fuccès  de  fon  entreprife,  lorfqu’il 
obtint  par  la  trahifon  ce  qu’il  n'avoit  pu  emporter  à force  ouverte.  Vers 
la  fin  d’Août,  Shcmin  Malatay,  un  des  quatre  Généraux  qui  commandoient 
dans  Prom , lui  donna  entrée  dans  la  ville,  qui  fut  mife  à feu  & à fang; 
il  fit  apporter  les  corps  de  deux-mille  enfans , qui  avoient  été  tués,  les  fit 
hacher  en  pièces,  & donner  à manger  à fes  éléphans.  La  Reine  fut 
dépouillée  publiquement  toute  nue,  & il  la  fit  déchirer  à coups  de  fouet 
lufqu’à  ce  qu'elle  expirât  (f)  : quand  elle  fut  morte  il  la  fit  attacher  avec 
e jeune  Roi,  & les  fit  jetter  dans  la  Riviere:  trois-cens  Gentilshommes 
eurent  I»  même  fort  après  avoir  été  empalés. 

Le  Tyran  s’étant  fait  proclamer  Roi,  fe  mit  à faire  fortifier  la  ville; 
pendant  qu’il  y étoit  occupé,  il  apprit  par  fes  Efpions  que  le  Prince  d’Ava 
avoit  defeendu  la  Kivkre  de  Qacytor  avec  tjuatre-cens  bâtimens  à rame, 
qiÿ  portoient  trente-mille  foldats  Sianuns , mais  qu’ayant  appris  le  malheur 
de  fa  fœur , il  s’étoit  arrêté  à Mekytai , Forterelfe  à douze  lieues  environ 


t 


(*)  Pinte  p.  760.  De  Farta  p.  351. 


au 


(*)  De  Farta  dit  qu’elle  fut  abandonnée  à la  brutalité  des  foldats  jufqtt’â  ce  qu’el- 
le expirât.  Elle  étoit  belle  & bien  faite , mais  beaucoup  plus  & ’éc  que  le  Iloi  , ayant 
trente-fix  ans  j elle  étoit  aulfi  fa  tante  maternelle.  On  prétend  que  le  Vainqueur  ne 
la  traita  avec  tant  de  barbarie  , que  pour  fe  venger  du  refus  que  le  Roi  d Ava  fon 
père  aveit  fait  de  la  lui  donner  en  mariage. 

Tomt  XIX.  Ee 
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Ssctton  au  Nord  de  Prom,  où  il  attcndoit  que  le  Roi  d’Ava  fon  pere,  qui  mar- 
V.  choit  par  terre  avec  quatre-vingt-mille  Mans  (•) , vint  le  joindre.  Sur  cec 
Hijhire  ayjs  |e  B arma  fit  marcher  Cbaumigrem  fon  frere  de  lait  à la  tête  de 

iu  ?esu-  deux-cens-mille  hommes  le  long  de  laRiviere,  & le  fuivit  par  eau  avec 
deux-mille  barques , qui  portoient  encore  cent-mille  hommes.  Quand  le 
Prince  d' /ha  apprit  la  marche  de  Cbaumigrem  il  brûla  tous  fes  vaifleaux, 
forma  des  équipages  une  avantgarde,  & mit  Tes  trente-mille  Morts  en  or- 
dre de  bataille  pour  faire  tête  à l’ennemi:  le  combat  fut  des  plus  fanglans; 
l’avamgarde  fut  taillée  en  pièces  en  un  moment,  & des  trente-mille  Morts 
il  n’en  relia  que  huit-cens  : il  eft  vrai  que  la  viéloire  coûta  cher  aux  Barmas, 
qni  de  deux- cens-mille  hommes  en  perdirent  cent-quinze-mille. 

Zt  t'rife.  Le  Roi  ayant  vu  à fon  arrivée  l’horrible  carnage  qu’on  avoit  fait  de  fes 
troupes , attaqua  la  place  avec  fureur  durant  fept  jours;  les  huit-cens  Morts, 
défefpérant  alors  de  pouvoir  tenir  long-tems  contre  des  forces  fi  fupérieu- 
res,  réfolurent  de  vendre  leur  vie  aulu  chèrement  qu’il  feroit  polTible;  ils 
profitèrent  d'une  nuit  obfcure  & pluvieufe,  forcirent  de  la  ville, percerent 
en  divers  endroits  au  travers  des  ennemis , & preflerent  tellement  le  Roi 
même, qu’il  fut  obligé  de  fauter  dans  laRiviere  & de  fe  fauver  à la  nage; 
enfin. les  Morts  furent  tous  taillés  en  pièces,  mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
tué  douze-mille  de  leurs  ennemis;  de  ce  nombre  furent  environ  deux- mille 
Barmas,  autant  d’Etrangers , & le  refie  étoient  des  Péguans.  Le  Vain- 
queur entra  enfuite  dans  Meleytai,  dont  il  fit  mourir  le  Sbcmin,  le  même 
qui  lui  avoit  ouvert  les  portes  de  Prom,  en|difant  que  celui  qui  avoit  éti 
* traître  .1  fon  Prince  légitime , ne  pouvait  lui  être  ftdele  (ai. 
fl t'avmce  Le  Roi  commanda  qu’on  réparât  inceflamment  la  Forterefle,  après  quoii 
vtn  Ava.  J]  embarqua  foixante-dix  mille  hommes  fur  mille  bâtimens  à rame,  avec' 
lefquels  il  remonta  la  Rivière  de  Oueytor  (fj  pour  reconhoître  le  Pays.  Ayant 
palfé  par  plulieurs  places  confidérables  du  Royaume  de  Cbaleu  & de  jacu- 
palaon,  il  arriva  au  mois  d’Oélobre  1545,  après  un  voyage  de  vingt- huit 
jours  au  Port  d '/lva,  à environ  une  lieue  de  la  ville;  il  y brûla  entre  deux 
& trois  mille  vaifieaux  & réduifit  plufieurs  villages  en  cendres,  mais  il 
perdit  huit-mille  hommes,  y compris  foixante-deux  Portugais.  Cependant 
il  ne  jugea  pas  à propos  d’attaquer  la  ville  d'Ava,  qui  avoit  été  tout  nou- 
vellement fortifiée,  & qui  étoit  défendue  par  vingt -mille  Morts  (j)  des 
montagnes  de  Pamlalu,  où  il  apprit  qu’on  levoit  encore  quatrevipgt- mille 
hommes  pour  le  Roi  d'Ava.  Car  ce  Prince  n’avoit  pas  fitôt  eu  avis  de  la 
perte  de  Prom,  que  ne  fe  fentant  pas  allez  fort  pour  fe  venger,  il  alla  en 
perfonne  implorer  la  proteflion  du-Siamon,  & fe  rendit  fon  vaflal,  à con- 
dition qu’il  l’aflifleroit  de  fes  forces,  & qu’il  le  meitroit  en  état  de  repren- 

tre 


(a)  Pint»  p.  769.  De  Faria,  p.  352. 


(*)  Ou  peut  être  M/rens;  c’étoit  félon  les  apparences  une  Tribu  des  Lots. 

(1)  A jueer  par  cette  circonflance  qu’il  remonta  laRiviere  jufqu’à  /lva.  & enfuite  que 
rAmbaflhdcur  envoyé  à Calaminbam  remonta  le  Ql'e'itor , il  faut  entendre  par-Jà  la  Riviè- 
re i'Ava;  mais  il  n’y  a que  Pinte  qui  lui  donne  ce  nom.  Les  Chinois  l’appellent  Lu  Kjang, 
& d'autres , peut-être  les  Péguans  eux-mêmes , RIertan  Kiov>. 

(I)  Ce  font,  femble-t-il,  les  /.//os ; & ce  nom  parolt  dérivé  de  Siens  Mauss,  qui  eft  ce*pr 
que  quelques-uns  donnent  aux  Laos.  Voyez  une  des  Remarques  précédeuce*. 
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dre  Prom.  L’Empereur  s’y  engagea , & promit  que  dans  un  an , à compter  Sec-rto* 
depuis  la  date  du  Traité,  il  en  accompliroit  les  conditions.  Y; 

L’avis  de  la  conclufion  de  ce  Traité  arrêta  le  Roi  Barma , qui  après  s’ê-  ™f°^cdu 
tre  repole  treize  jours  tetourna  à Prom  ; .mais  auparavant  il  fit  partir  un  tg  ' - , 
Ambafiadeur  pour  la  Cour  du  Calaminbam,  pour  l’engager  à faire  alliance 
avec  lui,  & à déclarer  la  guerre  au  Siamon , afin  de  l’empêcher  par  cette 
diverfion  de  fecourir  le  Roi  û’/ka,  dont  il  avoit  deliein  de  conquérir  les  Etats. 

Le  Calaminbam,  titre  qui  fuivant  Pinto  fignifie  Seigneur  du  Monde , étoit  1*  Cala, 
un  Prince  nuiflant,  dont  l’Empire  occupoit  le  centre  de  cette  Contrée, & “inbam. 
étoit  d’un&vafte  étendue.  La  Capitale  s’appelloit  Ttmflan , où  il  vivoit 
avec  beaucoup  de  fplendeur  & de  magnificence;  elle  étoit  fituée  fur  une^. 
grande  Riviere  nommée  Pitay.  Ses  fortifications  confiftoient  dans  un  fofle 
très-large,  qui  baignoit  le  pied  d’un  mur  de  pierre  de  taille  avec  des  tours. 

Elle  contenoit  quatre-cens-mille  maifons , mais  la  plupart  d’un  ou  de  deux 
étages.  On  y comptoit  & dans  les  environs  deux-mille-fix-cens  Temples 
remplis  d’idoles,  & aeflêrvis  par  vingt-fept  Ordres  différens  de  Prêtres.  La 
magnificence  du  Palais  étoit  au-delà  de  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer;  on  y 
voyoit  treize  têtes  d’argent,  dont  chacune  avoit  une  mitre  d’or  fur  la  tè- 
te , qui  étoient  celles  de  treize  Calaminbams  (a). 

L’Empire  du  Calaminbam,  que  Pinto  ne  nomme  point,  avoit  trois-cens 
lieues  de  long  fur  autant  de  large  ; il  comprenoit  vingt-  iept  Royaumes,  qui  con- 
tenoient  chacun  vingt-fix  Provinces.  Elles  étoient  remplies  de  belles  villes; 
le  Pays  étoit  très-fertile,  & abondoit  en  toutes  fortes  de  productions,  qui 
jointes  aux  Manufactures  y attiroient  un  riche  Commerce.  Les  habitans  é- 
toient  très-civils  & doux,  les  femmes  belles  & modelles.  L’Empereur  avoit 
toujours  foixante-mille  chevaux  & dix-mille  éléphans  autour  de  fa  perfonne. 

Les  troupes  qu’il  entretenoit  dans  les  Provinces  montoient  à dix-fept-cens  cin- 
quante-mille hommes, dont  il  yen  avoit  trois-cens-cinquante-mille  deCava- 
lerie,  outre  cinquante-fix-mille  éléphans;  le  grand  nombre  de  ces  animaux  qu’il 
y avoit  dans  le  Pays,  faifoit  que  le  Calaminbam  prenoit  entre  fes  titres  celui  de 
Seigneur  de  la  force  invincible  des  Eléphans.  Le  revenu  de  ce  puiflant  Monar- 
que alloità  vingt  millions  d’or.  Il  adorôit  Kiay  Frigau  ou  Pirgau , c’eft  à-dire 
le  Dieu  des  Atomes  dans  le  Soleil,  qu’on  adore  aufli  à Dagun  dans  le  Pegu  {b). 

Telle  eft  en  abrégé  la  defeription  vraye  ou  faufle  (•)  , que  Meniez  Pinto 

a 


(/»)  Pinte,  p.  811.  (*)  Ibid.  p.  833. 


(*)  A notre  avis  cette  Relation , telle  qu'on  la  voit  dans  l’Ouvrage  mêine  dans  tou- 
te fon  étendue,  a tous  les  caraéteres  d'un  Roman;  l'Empereur  ni  l'Empire  n'ont  jamais 
exillé  que  dans  l'imagination  de  l'Auteur.  Au  moins  eft  - il  certain  que  la  Relation  du 
Voyage  de  Pinto  avec  l’Ambalfadeur  i la  Cour  du  Calaminbam  eft  une  fable:  pareequ'il 
eft  iiupodible  de  la  concilier  avec  les  idées  que  des  Voyageurs  poftérieuvs  dignes  de  foi 
nous  donnent  de  l'Hiftoire  & de  la  Géographie  des  Pays  qui  font  entre  Siam  & la  Chine, 
où  ce  prétendu  Empire  doit  avoir  été,  èt  dont  on  ne  découvre  ni  traces  ni  veftiges. 
Comme  Pinto  dit  qu’on  appelioit  le  Monarque  le  Saint  Calaminbam,  & qu’il  en  parle 
comme  étant  Prince  fpirituel  & temporel , ii  y en  a qui  ont  cru  que  c'étoit  le  Grand  La- 
ma Au  Tibet.  11  eft  bien  vrai  que  Pinto  ne  nomme  pas  l’Empire;  niais  la  fituation  qu'il 
lui  donne , & la  route  qu'il  dit  avoir  fuivie  dans  fou  prétendu  Voyage,  ne  permettent  pas 
de  croire  qu’il  foit  queftion  du  Tibet, 

Ee  a 
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« r a donnée  de  l’Empire  & de  la  perfonne  du  Calaminbam.  Quand  l’AmbafTV 
deur  revint  au  Pegu , le  Roi  envoya  au  devant  de  lui  Cbaumigrem  fon  frere 
If  Cire  de  laie,  qu'il  honora  du  titre  de  Co'italanba , c’ed  à-dire  Frere  du  Roi , accorn- 
Ju  Pegu.  pagné  des  Grands  du  Royaume  & de  quatre  bataillons  d’Ecrangers,  parmi 
* lesquels  on  comptoit  mille  Portugais,  commandés  par  Antonio  Fereira  né  à 
Bragance ; c’étoic  un  fort  habile  homme,  à qui  le  Roi  donnoit  douze-mil- 
le ducats  de  penfion,  outre  les  préfens,  qui  alloient  à autant  (*). 

Clmuini.  Quoiqu’il  parût  par  la  Lettre  du  Calaminbam,  qu’il  avoit  agréé  les  pro- 
grcmé-  poQtions  du  Roi  Barma,  comme  ce  n’etoit  pas  encore  la  failon  d’attaquer 
cbnue  Je.  > pam  \jatujara  envoya  Cbaumigrem  avec  une  armée  de  cAt-cinquan- 
vX  te- mille  hommes  pour  faire  le  fiege  de  Savadi , Capitale  d’un  petit  Royau- 
me à cent-trente  lieues  de  Pegu,  au  Nord-Efl.  Le  Général,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  en  diverfes  attaques,  fi:  élever  deux  hauteurs, 
de  defius  lesquelles  il  endommagea  beaucoup  la  ville  ; mais  les  A’flîégés  fi- 
rent deux  forties,  dans  l’une  desquelles  ils  lui  tuerent  huit-mille  hommes, 
& dans  l’autre  cinq-mille.  Cbaumigrem , découragé  par  fes  disgrâces , fe 
retira,  & pour  fe  venger  il  attaqua  le  bourg  de  Falcntay,  qui  avoit  four- 
ni des  vivres  à la  ville  afiiégée , mais  un  Corps  de  Savadis  furprit  les  Bar- 
mas  & les  mit  en  déroute. 

Trouves  Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  pafloient  du  côté  du  Pegu , il  s’éleva 
à Sïam.  de  grands  troubles  dans  l’Empire  de  Sornau , nommé  communément  Siam. 
Le  Roi  au  retour  d’une  expédition  fut  empoifonné  par  la  Reine,  qui  pen- 
dant fon  abfence  avoit  eu  une  intrigue  avec  un  Officier  de  la  Cour,&  étoit 
devenue  grofle:  elle  fe  défit  par  la  même  voye  du  jeune  Roi  fon  fils, pour 
mettre  fon  Galant  fur  le  Trône , comme  elle  fit  au  mois  de  Novembre 
1545;  mais  au  mois  de  Janvier  de  l’année  fuivante  ils  furent  tous  deux 
alLllinés  dans  un  feflin  par  les  intrigues  d 'Cya  Pajfüoko  & du  Roi  de  Cam- 
boye:  on  éleva  alors  au  Trône  un  Moine  nommé  Preùem , frere  naturel  du 
feu  Roi,  pareequ’il  ne  reftoic  plus  de  Princes  légitimes;  mais  ce  nouveau 
Roi  fut  un  Tyran  lâche.  Dès  que  la  nouvelle  de  cette  révolution  fut  par- 
venue aux  oreilles  du  Roi  de  Pegu,  qui  en  ce  tems  là  tenoit  fa  Cour  à 
Anaplau , il  affembia  les  Grands  de  fon  Royaume  pour  délibérer  avec  eux. 
lis  lurent  d’avis  qu’il  ne  devoit  pas  négliger  une  fi  belle  occafion  de  fai- 
re la  conquête  de  ce  Royaume;  que  s’il  réuffifloit  il  aurait  le  glorieux  ti- 
tre de  Seigneur  de  l'Eléphant  blanc  (t),  & s’ouvriroit  le  chemin  de  la  Chi- 
ne, Empire  que  le  Grand-Khan  de  Tartariè,  le  Siamon  & le  Calaminham 
avoient  attaqué  avec  de  li  puiflkntes  armées  (a). 

Le 

(0)  De  Fana,  Vol.  II.  p.  IJ7.  & Vol.  III.  p.  357.  Pinto,  p.  94s. 

(*)  Nous  avons  infiûé  fur  ce  qui  regarde  ce  Capitaine,  parce  que  Pinte  n’en  parle  plus  ,- 
cependant  De  Faria  le  repréfente  comme  celui  à qui  le  Roi  Barma  étoit  redevable  de  tou- 
tes fes  conquêtes , fans  pourtant  rapporter  aucun  de  fes  exploits  , ni  en  dire  davantage 
que  Pinto,  tandis  qu’il  s'étend  ennuyeufement  fur  les  a étions  de  Jaques  Simien  Je  Meio  , 
que  le  Capitaine  Hamitton  . pour  le  remarquer  en  pallànt,  parolt  avoir  confondu  avec 
Ferreira.  Voy.  Portas-  ylfm  ■ Vol.  l11-  P-  l1!-  Ramiltm.  Vol.  II.  p.  36. 

(f)  De  Faria  prétend  que  cette  guerre  ne  fut  entreprife  qu'l  caufe  de  l'Eléphant  blanc; 
mais  il  parolt  qu’il  a confondu  cette  expédition  avec  uuc  autre  entreptife  vingt  ans  après, 
fous  un  autre  Roi. 
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Le  Monarque  Barraa , très-content  qu’on  approuvât  ce  qu’il  avoit  réfolu,  Sictio* 
fe  rendit  inctlTamment  à Martavdn , où  il  allembla  en  moins  de  trois  mois  . 
une  armée  de  huit-cens-mille  hommes:  il  y avoit  cent-mille  Etrangers, 
parmi  lesquels  on  comptoit  mille  Portugais,  quarante  mille  chevaux , foixan-  - 
te-mille  Moufquetaires , vingt-mille  éléphans,&  mille  pièces  de  canon (*).  C. /huée 
Les  Portugais  étoient  commandés  par  Jaques  Suarez  (f),  furnommé  Galle • B?r‘ 

eo  ou  le  Galicien,  qui  étoit  parti  de  Portugal  en  1538,  & auquel  le  Roi 
de  Pegu  donnoit  vingt-mille  ducats  d’appointement , avec  le  titre  de  fon 
frere  & de  Gouverneur  du  Royaume. 

Le  Roi  partit  de  Martavdn  au  mois  d’ Avril  1548 , & étant  entré  dans 
lc'Royaume  de  Siam,  il  arriva  cinq  jours  après  devant  la  Fortereffe- de 
Tapurau  Q),ou  il  avoit  deux-mille  maifons,  & où  commandoit  un  Mogor. 

Les  Barmas  ayant  été  repoulTés  à trois  différentes  attaques,  Suarez,  qui 
étoit  Général  du  Camp,  & qui  gouvernoit  le  Roi,  fit  une  breche  avec 
une  batterie  de  quarante  pièces  de  canon;  & ayant  alors  attaqué  la  place 
vigoureufement , tous  les  Alliégés,  au  nombre  de  fix-mille  Siamois , furent 
tues  en  une  demi -heure  de  tems  ; mais  il  y perdit  de  fon  côté  trois- mille 
hommes,  dont  le  Roi  vengea  la  mort  en  faifant  palier  toutes  les  femmes 
au  fil  de’l’épée.  Il  marcha  enfuite  à Socotay  ft) , à neuf  lieues  au-delà,  & 
campa  fur  le  bord  de  la  Riviere  de  Lcbrau  (§’,  dans  le  deffein  de  réduire 
cette  place;  mais  comme  on  lui  confeilla  de  ne  pas  perdre  de  tems,  ni  de 
diminuer  fes  forces,  il  décampa  le  lendemain,  marcha  par  des  Bois,  qu’.il 
f.dfoit  abbattre  par  fes  Pioniers , & fe  rendit  à Tilau , qui  eft  fur  la  côte 
vers  Juncalan , près  du  Royaume  de  Ouedab  (*•) , & de-là  il  arriva  en  neuf 
jours  (ft)  à la  vue  d'Odia  ou  Judia,  Capitale  du  Royaume  de  biam  (a). 

Les  Alliégés  ne  parurent  pas  fort  effrayés  de  cette  grande  armée;  Sua- 
rez  tenta  une  attaque  du  côté  méridional,  à la  tête  de  quatre-vingt- mille 

hom- 


(«)  Pinto,  p.  915-948. 


(*)  II  y a une  étrange  contrariété  entre  les  deux  Relations  que  De  Paria  donne  de  cette 
expédition , Vol.  11.  p- 135,  & Vol.  111.  p.  357.  Dans  U première,  il  fait  l'armée  de  quinze- 
cens-mille  hommes,  avec  quatre- mille  éléphans , & cent  quatre-vingt  Portugais. 

(t)  De  Braytnce,  fuivant  Pinto,  mais  De  Mêla,  félon  De  Faria,  qui  ajoute  qu’il  pira- 
toit  aux  environs  de  Mozambique  en  1542,  qu'en  1547  il  fe  trouva  au  fîege  de  Malacca, 
& que  l'année  fuivante  il  étoit  au  fervice  du  Roi  de  Pegu.  11  étoit  riche  de  quatre  mil- 
lions en  joyaux  & autres  effets. 

(I)  Dans  De  Faria  on  lit  Tapuram.  Voy.  la  Relation  de  cet  Auteur,  Vol.  IL  p.  135,& 
Vol.  111.  p-  357- 

(4)  Ce  n'efj  point  un  nom  forgé,  caron  le  trouve  dans  la  Carte  de  Siam  de  La  Lou- 
lire,  dreflee  dans  le  Pays  par  un  Européen  : cette  place  y e(l  mife  entre  les  deux  bras  du 
Mer.am , plus  de  quatre  degrés  Nord  - Nord  - Ouëft  au-deflus  de  ia  ville  de  Siam  & à un 
degré  au  Sud- Ouëft  de  l‘H/atmt!uc  , que  les  Portugais  appellent  Pourfeiouk. 

(J) . Quoique  le  nom  de  la  Ville  ne  foit  point  forgé,  celui  de  la  Riviere  peut  l'être;  car 
Finie  dit  que  c’ell  une  des  trois  qui  fortent  du  Lac  de  tliaiiiay.  Lac  dont  La  Loubere  ne 
pat  apprendre  aucune  nouvelle  de  ceux  qui  avoienc  été  à la  ville  do  ce  nom. 

r /*»)  cette  route  elt  extravagante,  allant  plus  de  deux-cens  milles  au  Sud-Ouëft  au-de'à 
de  Siam,  au-licu  de  prendre  le  droit  chemin  ; niais  les  falfeurs  de  Romans  font  fujets  à 
fifre  de  pareilles  fautes.  Jnncalau  elt  fans -doute  une  faute  d'impreffion  pour  'Jtinpiw  , 
Jfle  qui  elt  proche  de  la  côte. 

(tlj  La  marche  devoit  être  de  dix-'.ie.  f jours  & de  plus. 
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*23  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

hommes, partagés  en  deux  Corps,  & voulut  efcalader  la  muraille  avec  plu* 
de  mille  échelles , mais  au  bout  d’une  demi-heure  il  fut  repoulTé  avec  per- 
te  de  dix-mille  hommes.  Le  Roi  en  fureur  recommença  l'attaque  avec 
cinq-mille  éléphans,  qu’il  fit  avancer  contre  la  muraille  (')  , dont  ils  ar- 
rachèrent les  pavois , pendant  que  les  Moufquetaires  qui  étoient  dans  de* 
tours  fur  leur  dos  faifoient  un  fi  grand  feu,  que  pcrfonne  n’ofoit  paroître 
fur  les  remparts.  Les  murailles. étant  ainfi  abandonnées,  les  AHiegeans  y 
montèrent  par  des  échelles,  & douze-cens  Turcs  s’étant  laiflës  ghlTer  a 
terre  en  dedans,  eflayerent  d’enfoncer  la  porte  à coups  de  belier,  pour 
gagner  les  cinq-cens-mille  ducats  que  le  Roi  avoit  promis  à celui  qui  lui 
en  ouvrirait  une;  mais  avant  qu’ils  puflént  venir  à bout  de  leur  defTein 
ils  furent  attaqués  & taillés  en  pièces  par  trois-mille  Jaos,  qui  montèrent 
après  cela  fur  la  muraille,  & en  chafTerent  les  Barmas,  dont  ils  firent  un 
grand  carnage. 

Ce.  nouvel  échec  ne  découragea  pas  le  Roi  de  Pegu  , qui  revint  à l’as* 
faut  avec  les  éléphans.  Au  bruit  de  leur  approche  Oya  Pajfiliko , qui  com- 
mandoit  dans  la  ville,  fit  ouvrir  une  porte,  & fit  dire  au  Roi  qu’il  n’a- 
voit  qu’à  envoyer  la  recompenfe  qu’il  avoit  promife,  qu’il  étoit  prêt  à la 
recevoir.  Le  Roi  répondit  en  donnant  un  furieux  allaut,  durant  lequel 
les  Barmas  forcèrent  deux  fois  la  porte  & entrèrent  dans  la  ville;  mais  le 
Roi  de  Siam,  allarmédu  danger,  accourut  avec  trente-mille  hommes  d’é- 
lite, qui  firent  une  horrible  boucherie  des  ennemis  & les  rechaflerent  de 
la  ville.  Le  Roi  de  Pegu,  par  le  confeil  de  Suarez,  fit  alors  fonner  la  re- 
traite, & s’apperçut  qu’il  avoit  été  blefle  d’un  coup  de  fléché.  Sa  blefliire 
fut  dix-fept  jours  à guérir , au  bout  desquels  il  fit  faire  plufieurs  nouvelles 
attaques,  qui  ne  réuflirent  pas  mieux  que  les  premières.  Il  y avoit  cinq 
mois  que  le  fiege  durait , & on  avoit  donné  huit  affauts  fans  fuccès  ; on 
réfolut  cependant  de  faire  encore  un  effort  vigoureux , avec  vjngt-lix  châ- 
teaux de  bois  , remplis  de  matières  combuuibles,  qui  avoient  chacun 
foixante-cinq  pieds  de  long,  cinquante  de  large,  & vingt-cinq  de  haut, 
montés  fur  vingt-fix  roues  de  fer.  On  les  fit  avancer  dans  l’obfcurité  d’une 
nuit  fombre  & orageufe , à la  faveur  de  trois  décharges  de  l’artillerie  du 
camp,  & ayant  été  pouffes  contre  les  murs  on  y mit  le  feu.  Ils  brûlèrent 
pendant  quatre  heures  avec  une  extrême  violence , & pendant  ce  tems-là 
on  recommença  le  combat  avec  un  redoublement  de  furie  de  part  & d’autre 
& un  avantage  égal , en  forte  que  le  Roi  de  Pegu  fit  enfin  fonner  laretraite  (a)! 

Nonobftant  cela  on  réfolut  dans  le  Confeil  de  guerre  de  continuer  le 
fiege:  on  éleva  une  grande  montagne  de  terre,  qui  commandoit  la  ville,  (Sc 
l’on  y monta  quarante  pièces  de  canon, qui  étoient  prêtes  à la  battre, lors- 
qu'on eut  avis  au  mois  d'Oclobre  que  Sboripam  Shay  s’étoit  révolté  au  Pegu. 

Sboripam  Shay  étoit  proche  parent  du  dernier- Roi,  qui  avoit  été.  tué 
douze  ans  auparavant.,  & il  avoit  quarante-cinq  ans.  11  étoit  Religieux, 

hom- 

(<*)  Pinto,  p.  948-958- 

(*)  O, lia  ou  Siam  eft  dans  une  Ifle  entourée  de  murailles , comment  donc  les  éléphans 
purent-ils  en  approcher?  Cela  prouve  que  Pinto  n'étoit  pas  à ce  fiege,  comme  il  le  prétend. 
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homme  d’efprit,  & paflbic  pour  un  Saint.  Comme  c’étoit  un  fameux Prédi-  Ssctiom 
cateur,  il  fit  un  Sermon  dans  lequel  il  dépeignit  d’une  façon  fi  touchante  la  V.  * 
tyrannie  des  Barmas  & les  maux  fous  lesquels  ils  faifoient  gémir  le  Ilovau-  H'h-irt 
me , que  le  Peuple  l’enleva  de  la  chaire , le  proclama  Roi , & pour  mar-  Pe&>m 
que  de  la  Souveraineté  lui  donna  le  titre  de  Shcmindoo.  . Auffitôt  qu’il  fe  “ 
vit  revêtu  de  la  Dignité  Royale,  il  tailla  en  pièces  quinze-mille  Barmas,  & 
fe  faific  du  tréfor.  Ce  changement  fut  fi  conforme  aux  vœux  des  Peuples 
par  tout  le  Royaume,  qu'ils  fe  perfuaderent  que  le  tems  de  leur  délivrance 
étoit  venu,  qu’en  vingt- trois  jours  de  tems  toutes  les  places  fortes  du  Pe- 
gu  tombèrent  entre  les  mains  de  Sbmindoo  ( a ). 

A cetce  nouvelle  le  Roi  leva  fur  le  champ  le  fiege  d'Odia , & fe  rendit  Le  foi 
en  dix-fept  jours  à Martavdn.  I.à  il  apprit  que  le  nouveau  Roi  avoit scn  "• 
porté  cinq-cens-mille  hommes  en  divers  endroits,  pour  lui  dilputer  le  pas-  ,fur"c>& 
lage,  & ce  qui  étoit  encore  de  plus  mauvais  augure,  c’eft  que  fix-vingt-  shemr 
mille  Peguans  de  l'es  troupes,  par  haine  pour  la  domination  des  Barmas , do»?  '1' 
avoient  été  fe  rendre  à fon  compétiteur.  Le  Roi  Barma,pour  prévenir  une 
plus  grande  défertion,  ne  s’arrêta  que  quatorze  jours  a Alartavdn,  & s'a- 
vança dans  le  Royaume  où  il  trouva,  Shcmindoo , qui  l’attendoit  à la  tête 
de  lix- cens-mille  hommes  dans  une  grande  plaine  à deux  lieues  de  la  ville 
de  Pegu.  Il  y a des  Auteurs  qui  rapportent,  qu'avant  que  de  partir  de 
Siam , le  Roi  avoit  fait  prendre  les  devants  à Suarez  de  Me!o  avec  deux- 
cens  Portugais  pour  étouffer  la  révolte  ; que  Sbemindoo  prit  la  fuite  à l’ap- 
proche de  ce  Capitaine,  qui  le  pourluivit  à Scvadi ; que  l’autre  s’échappa 
& fe  jetta  dans  U ville  de  Pegu , qui  tenoit  fon  parti.  La  Reine  fe  fauva 
alors  dans  le  Château , où  vingt  Portugais  la  défendirent  jufqu  a l’arrivée 
du  Roi  avec  fes  forces  ( b ).  Le  lendemain  les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains,  & après  un  combat  des  plus  opiniâtres,  qui  dura  trois  heu- 
res, Sbernindo  fut  défait  avec  perte  de  trois-cens-mille  hommes;  en  for- 
te qu’il  ne  fe  fauva  qu’avec  fix  Cavaliers  dans  la  Forterefie  de  Battelor,  où 
il  s’embarqua  de  nuit  & remonta  la  Riviere  de  Sedan.  Les  Barmas  perdi- 
rent dans  cette  bataille  foixante-mille  hommes,  parmi  lesquels  on  comptoit 
deux-cens-quatre- vingt  Portugais. 

Le  lendemain  de  la  viéloire  le  Roi  s’avança  vers  la  ville,  qui  fe  rendit 
à condition  qu’on  épargnerait  la  vie  & les  biens  des  habitans.  Le  Royau- 
me étant  rentré  fous  fa  domination , le  Monarque  penfa  d’abord  à punir 
les  principaux  de  ceux  qui  avoient  trempé  dans  la  révolté,  il  leur  fit  cou- 
per la  tète,  & confifqua  leurs  biens,  qui  mouraient  à dix  millions  d’or, 
fans  compter  la  vaille  & les  joyaux.  D’autres  difent,  que  violant  la 
Capitulation,  il  fit  faire  main-bafle  fur  tous  les  habitans,  & qu’il  ne  s’en 
fauva  que  douze-mille,  qui  fe  trouvèrent  dans  l’étendue  de  la  franchife  de 
la  mailon  de  Suarez  de  Melo , qui  fut  à l’abri  du  maflacre.  Le  butin  fut 
ineftimable , Suarez  feul  eut  trois  millions  (c).  Cette  rigueur  n étouffa  A 

pas  cependant  l’efprit  de  rébellion;  il  ne  fe  parta  pas  trois  mois,  qu’on  eut  ULrn- 

nou- 


{a)  Pinre,  p.  gSo,  967. 

(b)  De  Fari*  Portug.  A lia  Vol.  II.  p.  13/5. — ~ 


(f)  Idem , Vol,  U.  p.  13 7.  Vol.  lll.  p.  33p. 
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SsemoN  nouvelle  que  la  ville  de  Martavân  s’écoic  foulevée,  & que  le  Cba’agomin 
v-  ou  le  Gouverneur,  après  avoir  pafle  au  fil  de  l’épée  deux -mille  Barmas , 
du  l‘c7  s’étoic  déclaré  pour  Sbemindoo. 

° Sur  cet  avis  le  Roi  envoya  ordre  à tous  les  Seigneurs  du  Royaume  de 
venir  le  joindre  avec  leurs  troupes  dans  l’efpace  de  quinze  jours , & il  fe 
rendit  de  fa  Capitale  avec  trois- mille  hommes  dans  une  ville  nommée 
Shemin  Mouchati , pour  les  attendre.  Ayant  appris-là  que  le  Shemin,  qui  étoic 
fui  fe  rc-  Gouverneur  de  Latan  ou  Zatan,  ville  des  plus  agréables,  s’étoit  fournis  à 
b{i‘au‘t'  Sbemindoo  & lui  avoit  prêté  une  grolfe  fomme  d'or,  il  le  manda  dans  le 
dellein  de  le  luire  mourir.  Le  Shemin , qui  s’en  douta , feignit  d’être  ma- 
lade, & ayant  confulté  avec  fes  parens  , ils  convinrent  tous  qu’il  n’y  a- 
voit  pas  d'autre  moyen  de  fe  dérober  à la  vengeance  du  Roi  Barma,  qu’en 
fe  défaifant  de  lui.  Ils  afièmblerent  donc  fix-cens  hommes,  attaquèrent 
le  Temple  où  ce  Monarque  étoit  logé,  & le  tuerent  dans  fon  appartement 
avec  le  petit  nombre  de  perfonnes  qui  étoient  avec  lui.  Les  Gardes  qui 
étoient  dans  la  cour,  allarmés  du  bruit,  fe  mirent'en  défenfe;  il  y eut  un 
fanglant  combat,  dans  lequel  il  périt  huit-cens  hommes,  la  plupart  Bar- 
mas. Le  Shemin  fe  retira  alors  dans  une  place  nommée  Poutel,  où  les 
Péguans,  apprenant  la  mort  du  Roi  qu’ils  haïfloient  mortellement,  vin- 
rent le  joindre,  (^uand  il  eut  ralfemblé  autour  de  cinq-mille  hommes,  il 
retourna  fur  fes  pas  pour  chercher  les  foldats  que  le  Roi  avoit  amenés  avec 
lui  à Alouchan,  <k  les  ayant  trouvé  difperfes  en  divers  endroits,  il  les 
maflacra  tous.  De  trois-cens  Portugais  il  y en  eut  quatre-vingt  de  tués 
avec  les  Barmas;  autres  avec  Suarez  leur  Commandant  (*)  fe  rendi- 
rent , & on  leur  accorda  la  vie  à condition  qu'ils  ferviroient  dans  lj  fui- 
te  le  Shemin. 

V uCurpe  Neuf  jours  après,  voyant  fon  armée  accrue  par  le  concours  du  peuple 
UTréne.  jufqu’à  trente-mille  hommes , il  fe  fit  proclamer  Roi.  Il  fe  retira  enfuite 
dans  la  Forterefle  de  Tagahta,  appréhendant  les  troupes  qui  étoient  en 
chemin  pour  venir  joindre  le  feu  Roi  ; il  tâcha  à force  de  promefies  de 
lever  des  troupes , & pour  encourager  le  peuple  il  déclara  qu’il  avoit  ré- 
fo!u  de  ne  pas  lailfer  un  feul  Barma  dans  le  Royaume,  il  arriva  qu’un  des 
Barmas,  qui  avoit  été  avec  le  Roi,  échappa  au  maflacre,  & ayant  paffé 
la  Riviere  à la  nage,  i!  vint  apprendre  la  nouvelle  de  ce  qui  s’étoit  pafle 
à Chaumigrem , qui  étoit  campé  à Ccutafarem  avec  cent-quatre-vingt-  mil- 
le hommes,  tous  Péguans,  à l’exception  de  trente-mille  Barmas.  Ce  Gé- 
néral, quoique  vivement  touché  de  cette  nouvelle,  comprit  que  fa  fure- 
té demandoit  qu’il  la  cachât:  il  aflcmbla  donc  tous  les  Chefs  de  fon  ar- 
mée, & leur  dit  qu’il  avoit  reçu  des  Lettres  du  Roi,  qui  lui  ordonnoic 
de  mettre  des  troupes  dans  Cofmin  & Dulaa  (f)  , pareequ’il  avoit  ap- 
pris que  Sbemindoo  avoit  defiein  de  s’aflurer  de  la  Province  de  Ütinaplu, 

le 

(*)  D'autres  difent  qu'après  cette  difçrace  Suarez  fe  retira  i.lva,  mais  qu’au  bout 
de  quelque  teins  il  retourna  à Pc  gu  &.  fit  fa  paix  avec  le  nouveau  Roi  JXi/ug.  /ifa 
Vol.  11.  p.  137.  Vol.  III.  p.  35!>. 

(1)  Villes  (i  Ports  de  la  COte  méridionale  de  Pvgu,  fur  la  Rivière  de  Negrais. 
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Je  long  des  Rivières  do  Digon  & de  Meydoo  (*)  jufqu  a Anjcdaa.  Il  envoya  Sechow 
en  conféquence  des  détachemens  dans  ces  places,  de  même  qu’à  Shara  V. 

& à Malacou , & de  cette  maniéré  il  fe  défit  des  cent-cinquante-mille  Pe-  f*'£oirt 
guans,  fachant  bien  que  s’ils  étoient  reliés,  & avoient  appris  la  mort 
du  Roi , ils  auroient  fait  main  baffe  fur  lui  & fur  fes  trente-mille  Barmas  (a). 

Auffitôt  qu’ils  furent  partis , il  marcha  vers  la  ville  de  Pegu , dont  il  AJrtf, 
n’étoit  qu’à  trois  lieues,  & s’affura  du  Tréfor  du  Roi,  qui  montoit  à plus  * Chau- 
de trente  millions  d’or , outre  une  infinité  de  joyaux.  1 11  fe  farfit  auffi  de  m'Srcra' 
toutes  les  armes  & les  munitions.  Il  mit  cnfuite  le  feu  aux  Magazins , aux 
Arfenaux,  au  Palais,  où  il  y avoit  des  appartemens  dont  les  lambris  é- 
toient  dorés,  & à deux-mille  Bâtimens  à rame,  qui  étoient  fur  la  Rivie- 
re.  Après  quoi  il  enleva  tout  le  canon,  & fe  retira  avec  les  femmes  <Ss 
les  enfans  des  Barmas  du  côté  de  Tan  gu , fon  Pays  natal , à cenL-foixante 
lieues  dans  les  terres , & il  y arriva  en  quinze  jours.  Par  ce  moyen  il  fe 
fauvades  mains  de  cent-vingt-mille  Péguans , qui  deux  jours  après  être 
partis  du  Camp , apprenant  la  mort  du  Roi , avoient  rebrouffd  chemin , 
pour  fondre  fur  les  trente-mille  Barmas.  Ils  les  pourfuivirent  jufqu’à  Gui- 
nacoutcl,  à environ  quarante  lieues  au-delà  de  la  Capitale;  mais  ils  cefferent 
leur  pourfuite,  apprenant  qu’ils  avoient  paffé  cette  place  il  y avoit  cinq 
jours.  A leur  retour  ils  réfolurent  d’aller  joindre  1 eSbemin  de  Zatan , quî 
les  reçut  en  leurfaifant  de  magnifiques  promeffes  pour  l’avenir,  & fe  ren- 
dit inccffamment  à Pegu,  où  il  fut  couronné  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence dans  le  Kom-iiay,  ou  principal  Temple  de  la  ville  (b). 

Le  Shemin  fe  vit  ainfi  paifible  poffeffeur  du  Royaume , mais  fa  tyrannie  si.emin- 
& la  diflipation  des  finances  indifpoferenr tellement  les  Grands,  & caufe-  doo/ejbr- 
rent  un  G grand  mécontentement  parmi  eux , que  plufieurs  fe  retirèrent  en  ‘fe- 
d’autres  Fays , & que  d’autres  allèrent  joindre  Sbtmindoe , qui  par  fes  fer- 
mons & par  fon  crédit  recommençoit  à paraître  dans  la  Province  à'Anfe- 
daa , où  il  s’étoit  retiré.  Sa  puiifance  augmentant  à mefure  que  celle  de 
fon  concurrent  diminuoit , fon  armée  pai  int  peu  à peu  à être  de  foixante- 
mille  hommes.  Il  s’avança  à la  tête  de  ces  forces  jufqu’à  Mtydoo , où  les 
peuples  le  reçurent  à bras  ouverts.  Dans  ces  entrefaites  le  grand  Jaques 
Suarez , qui  avoit  été  Gouverneur  du  Royaume  fous  le  feu  Roi,  périt, 

& voici  à quelle  occafion. 

Dans  le  tems  de  fa  plus  grande  élévation , paffant  avec  une  nombreufe  jnfoimce 
fuite  devant  la  maifon  d’un  riche  Marchand , le  jour  même  qu’il  marioit  dt  S.  arta 
fa  fille , le  pere  pour  faire  honneur  à Suarez  fortic  pour  lui  rendre  fes  ref-  cf 
pe&s,  & amena  fa  fille  pour  s’acquitter  du  même  devoir.  La  mariée  nor‘- 
ayant  préfenté  une  bague  à Suarez , ce  Portugais  débauché  âc  brutal  fai- 
fit  cette  jeune  perfonne  rudement  pour  l’enlever  par  force,  «St  tua  Je  ma- 
rié , & d’autres  des  conviés  qui  accoururent  à fon  fecours.  11  ne  jouit  ce- 
pendant pas  du  fruit  de  fon  crime , car  la  jeune  mariée  s’étrangla  elle- 
; mê- 


(•»)  Pinio,  p.  >70-572.  W BU.  97Î-97S- 


(•)  Elles  fe  déchargent  dans  celle  de  Negrnls,  ou  en  font  partie.  Digon  fcmblcître 
la  même  que  Dagon,  & le  l&rykt  cil  peut-être  la  Rivicif  que  Fu:b  appelle  Medun, •>' 
Terne  XIX.  Ff 
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mime  pour  ne  pas  tomber  encre  les  mains  de  ce  monftre.l  Le  pere,  qui- 
n'efpéroic  point  d'obtenir  juftice  tant  que  le  Roi  régnant  feroit  fur  le  Trô- 
ne , s’enferma  , & ne  fortit  plus  , qu 'après  que  k Shemin  de  Zatan  fut 
parvenu  à la  Couronne.  Alors  il  le  montra  dans  la  ville,  & il  la  fit  re- 
tentir de  fes  plaintes,  en  forte  que  plus  de  cinquante -mille  des  habitans 
s’aTmblerent- autour  de  lui,  demandant  juRicç  à grands  cris.  Le  S bé- 
nin, craignant  de  p^us  fàcbeufes  fuites  de  ce  tumulte,  fit  prendre  de  Mo- 
le t & le  livra  à cette  .populace ; ces  furieux  l’accabkrent  de  pierres,  fous 
lesquelles  il  fe  trouva  en  ton  moment  enféveli.  Ils  prirent  enfuite  Ibn  corps, 
le  mirent  en  pièces,  qu'ils  donnèrent  à des  enfans  pour  les  traîner  dan» 
les  rues.  On  pilla  fa  mailbn;  mais  comme  les  richellcs  qu’on  y trouva  ne 
furent  pas  auiïi  confidérables  qu’on  s’y  étoit  attendu,  on  crut  qu’il  avoit 
enterré  le  relie  (yt).  i 1 . . ..  . 

. Telle  fut  la  fin  de  Jaques  Suarez  de  Me! a,  un  des  prodiges  de  la  fortu- 
ne, qui  perdit  par  un.  feul  crime  ce  qu’il  avoit  acquis  par  un  grand  nom- 
bre d'autres.  Le  nouveau  Roi  qui  l’avoit  livré  à la  fureur  du  peuple,  ne  lui 
furvéquit  pas  longtems  ; il  devint  infupportable  par  fa  tyrannie  Si  par  les 
violences , tuant  & pillant  fans  diitinilion  tous  ceux  qui  pafloient  pour 
avoir  de  l'argent  ; de  forte  que  dans  l'efpace  de  fept  mois  il  fit  mourir  fis- 
mille  riches  Marchands,  outre  plufieurs  des  anciens  Seigneurs  du  Royaume, 
qui  poffédoient  leurs  terres  à titre  de  fiefs  héréditaires  de  la  Couronne. 
Une  conduite  aulü  tyrannique  le  rendit  fi  odieux , que  la  plupart  de  fes 
partifans  l’abandonnèrent,  pour  aller  joindre  Sbemindoo,  qui  en  ce  rems» 
là  étoit  maître  des  villes  de  Digon,  Meydoo , Dalaa  St  Cculam  (•),  & de 
tout  le  Pays  jufqu’3ux  bords  du  bbaran  ( b ). 

Sbemindoo , fe  voyant  .une  armée  de  deux  cens-mille  hommes  & de  cinq- 
cens  éléphans,  réfolut  d’aller  attaquer  l’Ufurpateur  dans  fa  Capitale;  s’e. 
tant  mis  ai  marche,  il  vint  camper  devant  U ville  de  Pegu,  oc  l’entoura  , 
de  retranchemens  fortifié»  de  bonne»  paliiïades.  11  donna  après  cela  plu- 
fieurs aflaucs;  mais  ayant  trouvé  plus  de  réfillance  qu’il  n’attendoir,  il 
propofa  une  treve,  par  laquelle  il  s’engageoit  à renoncer  à fes  prétentions 
à la  Couronne  & de  lever  le  fiege  dans  vingt  jours,  moyennant  que  dan» 
cet  intervalle  fon  Compétiteur  lui  envoyât  mille  Biflis  d’or,  qui  font  cinq- 
cens-mille  ducats.  Ce  n’étoit-là  qu’un  trait  de  politique,  pour  fe  rendre 
maître  de  la  Capitale  avec  moins  de  peiné  ; car  en  vertu  de  la  Treve,  les 
Atîiégés  & les  Àfficgeans  eurent  commerce  enfemble , & des  Prêtres  dé- 
tachés par  Sbemindoo  exhortèrent  les  premiers  à abandonner  le  parti  du 
Shemin  de  Zatan  pour  prendre  celui  de  leur  Maître , les  menaçant  en  mê- 
me tems  de  la  colere  de  Kiay  Nivandel  le  Dieu  des  batailles  dans  la  plaine 
de  Piton,  s’ils  ofoient  lever  la  main  contre  le  Saint  Sbemindoo  \ au.  lieu 
qu'en  fe  foumettant  à lui , il»  ne  pouvoient  qu’efpérer  toute  forte  de  bon- 
heur À de  prolpérité.  ..  .. 

Ces 

, (a).  De  Fana,  Vol.  III.  p.  îtfo.  (à)  hlem.  Vol.  IC  p.  137,  & VoL  III. 

t p.  360.  Pin/v,  p,  976-5188.  ...  , 

(•)  Cett  peut-être  Coylan  fur  1a  Rivière  de  Nierait,  dont  parie,  BaU/U 

• » ./  1 ! tm.  1 
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Ces  exhortations  , accompagnées  d’une  Mufique  harmonieufe  , firent  Sktton 
tant  d’irapreflion  fur  les  Alliégés,  qu’en  peu  de  jours  il  y en  eut  fojxame-  v- 
mille  qui  déferterent;  ce  qui  fit  que  le  Tyran  jugea  à-propos  de  rompre  la  f*pV,re 
Treve,  & par  l'avis  de  fes  Officiers  il  réfolut  de  livrer  bataille  a She ■ iu  Pcgu* 
mindoo  avant  qu’il  fe  fût  fortifié  davantage,  il  fit  donc  une  forrit  à la  *é-  it  c, 7 tué 
te  de  quatre-vingt-mille  hommes , & fondit  fur  l’ennemi  avec  lurie.  Le  dmiune 
combat  fut  fi  rude,  qu’tri  une  demi -heure  de  teins  il  y eut  quarante- mjl-/0'  n‘- 
le  hommes  de  tués  de  part  & d’autre;  alors  Q<mza!o  Kelo  tiia  un  coup,  fi 
heureufement , qu’il  tua  Shemin  d’une  balle  dé  moulquet  ; auii.iôt  fç? 
troupes  mirent  les  armes  bas,  & les  habitans  de  Pcgu  ouvrirent  Ici  portes 
au  Vainqueur,  à condition  qu’on  épargneroit  leurs  vit  s & leurs  biens, 
Sbemindoo  fit  fon  entrée  dans  cette  Capitale , & fut  d’abord  couronné. 

Cette  révolution  arriva  au  mois  de  Février  1551.  Gotizak  tut  dix-mille 
écus  de  recompenfe,  & les  quatre-vingt  Portugais  fus  compagnons  en 
eurent  cinq-mille  {«).  • -•  o;  ?;  ...  j i,‘)  î-nr.Ka  1 

Sbemindoo  fit  tout  l’oppofé  de  fon  rival;  car  il  gouverna  rives  autaiy  Ctonmii-, 
d’équité  que  de  douceur , & par  fa  vertu  iJ  fe  fic*ain.er  de  fes  peupies  & gren«r- 
admirer  des  étrangers.  Les  chofes  demeurèrent  dans  cette  heureufe  Sll«- 

tranquille  fuuation  au-delà  de  trois  aDs;  alors  il  s’alluma  une  nouvelle Ulinj00' 
guerre  qui  caufa  une  autre  révolution.  Cbaumigrem , qui  attendoit  à Ton- 
gu  l’occafion  de  faire  rentrer  le  Pegu  fous  la  domination  des  Ikrmas,  ayant 
appris  par  fes  Efpions , que  le  Royaume  étoit  fort  épuili  per  les  Guerres 
Civiles,  que  les  principaux  Seigneurs  avoient  péri,  ou  avoient  quitté  le 
Pays,  en  un  mot  que  le  nouveau  Roi  manquoit  de  tout  ce  qui  étojt  né- 
celfaire  pour  fe  défendre:  il  partit  de  Tangu  au  mois  de  Mars  1552  à la 
tête  d’une  armée  de  trois-cens  mille  hommes,  tous  étrangers,  à l’exception 
de  cinquante-mille  Burinas;  & dirigea  fa  marche  vers  la  ville  de  Pcgu.  Le 
nouveau  Roi,  informé  de  fes  démarches,  aflérobla  neuf-cens-mil  e honr- 
mes  de  troupes,  mais  comme  c’étoient  tous  de6  Pcguans , qui  font  d une 
conflitution  foible,  cetto'muititude  étoit  inférieure  en  force  à l’ennemi. 
Cependant  She  mindoo  , apprenant  que  Cbaumigrem  étoit  arrivé  à la  Ri- 
vière de  Meleytai , à douze  lieues  environ  de  fa  Capitale,  s’avança  en  di- 
ligence & vint  camper  à deux  lieues  de-là , fur  les  bords  de  la  Riviè- 
re .de  Pctareu. 

Le  lendemain  Cbaumigrem  pafla  la  Rivière  à la  barbe  de  fon  ennemi;  & SheirPn- 
le  jour  fuivant  Sbemindao  lui  prefenra  la- bataille.  Les  deux  avant-gardes  <*oo  >fl 
commencèrent  le  combat , <Sc  le  choc  fut  irude.  Dans  une  dcrai-fyeore  de  d'/'u‘  & 
tems  le  champ  de  bataille  fut  couvert  de  mais,  À. les  Pcguans  ccxn,men-  îc”'“,/’ 
çoient  à perdre  courage.  Le  Roi  les  voyant  plie: , s’avança  avec  trois- 
mille  éléphans  pour  les  foutenjr,  fit  reculer  les  Barmas  à leur  tour. 
Cbaumigrem  feignit  alors  de  fe  retirer  , & le  Roi  prenant,  fa  retraite  pour 
une  fuite,  le  pourluivit  chaudement,  comptant  être  fûr  de  là  .-viéloîie ; 
mais  1 Barmas,  après  s eue  retirés  d'environ  on  mille,  firent  tout  d’un 
coup  volte-face,  & fondirent  for  leurs  ennemis  en  jettent  de  grands  cris. 

« 1 ••  ' ’ ' ' M ! ■ P •».'  »f»,. 


(0)  Pir.to,  p. 
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Section  Les  deux  armées  recommencèrent  alors  le  combat  avec  tant  de  furie,  que 
v vers  le  foir  il  le  trouva  que  quatre-cens-mille  Péguans  avoient  péri,  & 
HiiMre  prcf^ue  tous  ]ej  autres  étant  blefles , le  Roi  prit  la  fuite  (a). 

,IU  cgu'  ‘ Cbaumigrem  (*)  demeuré  victorieux  fe  fit  couronner  Roi  du  Pegu  fur  le 
Chaumi-  champ  de  bataille,  àu  mois  d’ Avril  1553.  Le  lendemain  les  vainqueur» 
grern  cou-  dépouillèrent  les  morts , & firent  un  riche  butin  ; car  ces  peuples  ont  cou- 
unm.  tume  de  prendre  avec  eux  toutes  leurs  riche  fies,  quand  ils  vont  à la  guerre. 
Enfuite  le  nouveau  Roi  s’avança  vers  la  Capitale,  dont  il  n’étoit  qu’à 
trois  lieues;  il  campa  à la  vue  de  la  ville,  à une  demi-lieue  dans  la  plai- 
ne de  Sunday  Pâtir.  De-là  il  détacha  un  Capitaine  Banna  avec  une  Garde 
de  cinq-cens  hommes  à chacune  des  vingt-quatre  portes,  & demeura  cinq 
jours  dans  fon  camp,  avant  que  d’entrer  dans  la  ville.  Il  prit  ces  pré- 
cautions, de  peur  que  les  étrangers  ne  demandaient  à piller  la  place» 
comme  il  le  leur  avoit  promis  à Tangu. 

SonArntfe  Ces  troupes  fe  mutinèrent  alors  par  l’inftigation  deCbri/lophle  S arment  0 , 
(k  mutine.  Capitaine  Portugais  brave  mais  féditieux.  Le  Roi  pour  plus  grande  fure- 
té fe  retira  dans  un  Temple,  où  il  fe  fortifia.  Le  lendemain  il  fit  affem- 
* bler  les  Chefs  de  l'armée , & leur  dit  du  haut  de  la  muraille , qu’il  leur 
avoit  promis  ce  qu’il  ne  pouvoit  pas  en  confcience  tenir , pareeque  ce 
feroit  faire  fouffrir  les  innocens  pour  les  coupables  ; que  cependant,  comme 
il  n’étoit  pas  jufte  qu’ils  fe  retiraient  fans  recompenfe , il  étoit  difpofé  à 
leur  donner  une  fatisfaftion  raifonnable,  «St  qu’il  y contribueroit  en  partie 
de  fon  propre  bien.  Les  Chefs  déclarèrent  là-deflus  qu’ils  en  étoient  con- 
tens , & on  propofa  de  nommer  ftx  arbitres , trois  de  chaque  côté.  De 
ces  fix , trois  dévoient  être  des  Religieux  de  Pegu , «St  les  trois  autres  du 
nombre  des  Etrangers.  Quand  on  fut  d’accord  fur  les  trois  premiers , on 
tira  au  fort  pour  décider  qui  choifiroic  deux  des  trois  Etrangers , «St  le  fort 
ayant  été  favorable  au  Roi , il  choifit  deux  Portugais , Gonzalo  Pacbeco, 
Fatteur  pour  la  Lacque;  «St  Nuno  Fernandez  Texeyra,  Marchand  de  méri- 
te que  Cbaumigrem  avoit  exinnu  autrefois. 
d,-  Le  R°i  écrivit  donc  à Pacbeco , qui  à la  réception  de  fa  Lettre  fe  rem- 
nantit  ré-  dit  au  camp  avec  Texeyra  & dix  autres  Portugais.  Le  Roi  les  reçut  avec 
gUetpar  beaucoup  de  diflinélion , «St  les  chargea  par  les  Inflruftions  de  favorifer 
inArbi-  _]ut£t  jes  chefs  de  l’armée  que  lui.  Les  arbitres  s’aflemblerent  dans  une 
mw  tente  avec  le  Grand-Tréforier  «St  deux  Secrétaires.  Après  de  grandes  dif- 
euffons,  qui  durèrent  prefque  toute  la  journée,  on  conclut  enfin  que 
le  Roi  paytroitaux  troupes  étrangères,  outre  les  arrérages  qui  leur  étoient 
dûs,  mille  Biffes  de  fes Coffres;  «St  qu’en  les  recevant  elles  pafferoient d’a- 
bord 


(a)  PiMo,  P-  9PÏ-955- 


(*)  De  Ftiria,  qui  Couvent  n’efl  pas  d’accord  avec  lui-même,  nomme  ce  Prince  Cbau- 
nigrrm.  Vol.  111:  p;  361,  en  (bivant/’m/o;  mais  Vol.  If  p.  137.  H l'appelle,  d'après  d’aa- 
• {,e,  Auteurs,  Plnnüaragri , qui  étoit,  dit-il,  beaufrere  du  Roi,  & reclamoit  la  couron- 
ne du  chef  de  fa  femme.  Peut-être  ces  deux  noms  défigncnt-ils  la  même  perfonne,  *. 
que  hlandaragrt  eft  le  nom  propre.  Pinto  parle  d'un  frère  de  Cbaumigrem , qu'il  nom- 
me Panenfaraj  ; mais  quoiqu'il  explique  bien  des  chofes  en  d'autres  endroits , il  n'a 
pas  marqué  la  lignification  de  «es  deux  noms. 
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bord  la  Riviere,  & qu’elles  fe  retireroient  dans  leurs  différens  Pays,  avec  Section 
des  vivres  pour  vingt  jours.  Les  deux  Parties  furent  facisfaites.  de  cet  V. 
accord , & le  Roi  par  généralité  donna  aux  Officiers  en  général  au-delà 
de  ce  qu’il  étoit  obligé.  De  cette  façon  ce  Prince  fe  défit  de  trois  Nations  \ 
mutines,  les  Cbaleus , les  Meleytts,  &1  esSavadis,  dont  il  ne  vouloit  plus 
fe  fervir.  Pour  empêcher  auffi  que  ces  troupes  ne  commiffent  des  défor- 
dres  dans  les  places  ouvertes  du  Pays,  il  les  fit  marcher  par  petits  Corps 
de  mille  hommes , qui  partoient  fucceffivement.  Pour  dédommager  fes 
xléux  arbitres  de  leur  peine,  le  Roi  leur  fit  préfent  de  dix  Biffes  d’or,  & 
leur  donna  un  Paffeport  de  fa  propre  main,  par  lequel  il  permettoit  aux 
Portugais  de  fe  retirer  aux  Indes  fans  payer  aucuns  droits  de  leurs  mar- 
chandées. Ce  Paffeport  leur  fit  plus  de  plaifir  que  de  l’argent,  parceque 
le  Roi  précédent  les  avoir  retenus  depuis  trois  ans  dans  le  Pays,  où  ils 
étoient  traités  avec  beaucoup  de  rigueur  , &.  couraient  fouvent  rifque 

**CLe  lendemain  le  Roi  fit  fon  entrée  dans  la  ville;  (îx-mille  Prêtres  des  Tritmpu 
douze  Sedtes  le  reçurent  à la  porte,  qui  le  fupplierent  de  pardonner  aux  duRoi. 
habiians  ; & fur  la  promeffe  qu'il  leur  fit  de  faire  grâce,  tout  le  peuple  fe 
profterna  devant  lui.  Alors  un  des  Prêtres  mit  lur  la  tête  de  ce  Prince 
une  couronne  d’or  en  forme  de  mitre,  enrichie  de  pierres  précieufes.  Cbau- 
migrent  entra  ainfi  dans  la  ville  comme  en  triomphe,  monté  fur  un  puis- 
ant éléphant,  précédé  de  tous  les  éléphans  & les  chariots  qu’on  avoit 
pris  avec  la  ftatue  de  Sbcmindoo,  attachée  d’une  chaîne  de  fer,  & qua- 
rante drapeaux  qu’on  traînoit  par  terre.  Il  avoit  pour  Gardes  quarante 
Maffiërs,  les  Seigneurs  & les  Officiers  marchoient  à pied,  ayant  leurs 
épées  couvertes  de  lames  d’or  fur  l'épaule.  Trois-raille  éléphans  de  guer- 
re, avec  leurs  tours  de  différentes  figures,  fuivis  d’une  foule  de  peuple, 

fermoient  la  marche.  . . 

La  première  chofe  que  fit  le  nouveau  Roi  fut  de  s afibrer  des  principa-  Shemm- 
les  villes  & Fortereffes,  qui  ignorant  la  défaite  de  Sbemindoo  tenoient  en-  dooejl 
core  pour  lui.  Il  écrivit  des  Lettres  obligeantes  aux  habitant,  leur  pro-  Prih 
mettant  des  faveurs,  avec  le  pardon  du  paffé,  & exemption  d’impôts. 

Cette  voye  lui  ayant  réufG , il  envoya  de. la  Cavalerie  à la  quête  de  She 
mindoo;  ce  malheureux  Prince  fut  découvert  à Faucleu,  place  qui  ell  pro- 
che de  la  ville  de  Potem  , fur  les  frontières  d’Arracan.  11  fut  amené  à la 
Cour  par  un  homme,  à qui  le  Roi  donna  une  penfion  de  trente  mille  du- 
cats. On  le  conduisit  chargé  de  chaînes  devant  Lbaumigrem  ; s’étant  pros- 
terné à fes  pieds , le  Vainqueur  lui  fit  quantité  de  railleries  infultantes , 
qu’il  écouta  fans  rien  dire;  enfin  il  ouvrit  la  bouche  pour  déplorer  fa  con- 
dition , & demanda  un  peu  d’eau  à boire.  Le  Roi , pour  le  mortifier  da-  Traité 
vantage,  la  lui  fit  donner  par  fa  propre  fille.  L’infortuné  Sbemindoo , voyant  truelle. 
cette  fille  chérie  réduite  en  efdavage , après  avoir  été  peu  de  tems  au-  nt”t' 
paravant  deftinée  à époufer  le  Prince  de  Nautir,  fils  du  Roi  d’Ava,  s’é- 
vanouit, pendant  que  la  PrincelTe  faifoit  éclatter  fon  défefpoir  par  fes 

dif- 

(«)  Pinto , p.  996-100*. 
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SacTiow  difcours  & par  fes  action».  Cette  touchante  fcene  ayant  arraché  des  lar- 
V.  mes  à quelques  Seigneurs  Péguans , qui  avoicnt  été  du  parti  de  Shemindoo, 
tu hirx  je  ordonna  qu’on  leur  coupât  la  tête,  en  difant  „ quepuifqu’ilsavoient 
„ tant  d'affe&ion  pour  lui , ils  n’avoient  qu'à  prendre  les  devants  pour  lui 
„ préparer  les  logis”.  Non  content  de  cette  cruauté,  il  fit  mafiacrer  la 
Princefie  dans  les  bras  de  Ion  pere , qu'on  enferma  après  cela  dans  une 
étroite  prifon.  f 

Exécuté.  . Le  lendemain  Sbemindoo , environné  d’une  nombreufe  Garde,  fut  con- 
duit par  les  principales  rues  de  Pegu  fur  un  méchant  cheval,  avec  le  Bour.- 
reau  en  croupe,  qui  le  ioutenoit  fous  les  bras;  il  étoit  mal  habillé,  on  lui 
avoit  mis  une  couronne  de  paille  avec  des  coquilles  de  moules  enfilées 
avec  du  fil  bleu , & on  avoit  attaché  des  oignons  au  collier  de  fer  qu'il  avoit 
au  cou.  Ec  quoiqu’on  vit  en  lui  l’image  de  la  mort,  il  avoit  encore  quel- 
que chofe  de  majeftueux  dans  l’air  mêlé  d’une  grande  douceur.  Quand 
il  arriva  à l’endroit  où  Pacbeco  étoit  de  garde  avec  cent  autres  Portugais, 
il  y en  eue  un  qui  l’infulta,  en  lui  difant , qu'il  Je  propofoit  dejouptr  aw  mor- 
ceau de  [a  chair , en  compagnie  de  deux  chiens.  Le  Prince,  touché  de  cet  ou- 
trageant difcours,  repric  le  Portugais  d’un  air  févere,  ce  qui  fit  que  Pa- 
cheo  impofa  filence  à cet  infolent.  Cette  aftion  fit  tant  de  plaifir  à Sbe- 
mindoo , qui/  fouhuitta  <f avoir  une  heure  de  plus  à vivre  pour  embrajp.r  une 
aufji  excellente  Religion  que  celle  des  Portugais  (*).  Le  Bourreau  fut  fi 
choqué  de  ces  mots , qu'il  donna  un  grand  foufflet  à ce  malheureux  Prin- 
ce, & lui  mit  le  nez  en  fang.  Arrive  au  lieu  fatal  de  l’exécution,  & ayant 
monté  à peine  vivant  fur  un  échaffaud  fort  élevé,  le  Cbirca  de  juflice  lut 
fa  fentence,  & ayant  fait  ligne  de  la  main,  le  Bourreau  lui  abbattit  U 
tete  d'un  coup;  on  la  leva  pour  la  montrer  au  peuple , le  corps  fut  coupé 
en  huit  morceaux , & les  entrailles  furent  miles  à part.  On  couvrit  le 
tout  d’une  toile  jaune,  qui  eft  la  couleur  de  deuil,  èk  on  le  laifla  expofé 
à la  vue  des  fpeciateurs  jufqu  au  foir.,  le  Roi  ayant  fait  faire  cette  exé- 
cution publiquement,  pour  qu’il  ne  reliât  pas  le  moindre  doute  de  la  mort 
de  Sbemindoo  (a). 

Cérémonie  Une  foule  de  gens  fe  rendit  fur  les  lieux  pour  voir  ce  fpeftacle  & 
comi tut  à pour  recevoir  Y/lshiperan,  ou  l'Indulgence  plénière  que  les  Prêtres  don- 
fts  fmi-  n_.rent  à cette  occalion.  A trois  heures  après  midi,  une  cloche  fonna 
raiict.  cinq  coups  ; à ce  fignal  on  vit  fortir  d’une  inaifon,  qui  étoit  proche  de 
1 échaffaud,  douze  hommes  vêtus  de  robesnoires,  fur  lcfquelles  il  y avoit 
. des  gouttes  de  fang , le  vifage  couvert , <Sc  des  mafles  d'argent  fur  l’épau- 

le fuivis  de  douze  Prêtres  ; après  lefquels  marchoit  le  Sbemin  Pocajfcr , 
oncle  du  Roi,  qui  paroiffoit  avoir  cent  ans;  Il  demanda  en  grande  céré- 
- monie,  au  nom  de  ion  neveu  (f;  „ pardon  aux  membres  divifés  de  Sbe- 

„ min- 

la)  Pinto,  p.  I034-T0I5 

(*)  Si  Pinto  n’avoit  débité  d'autres  uienfonges  que  celui-là,  il  feroit  ercufabîc , puif. 
«pic  de  graves  Voyageurs  A les  Millionnaires  ne  fe  font  jamais  fait  un  fcrupule  de  ce» 
fraudes  pieufes,  par  lefquellcs  iis  eroyent  rendre  fervlceà  la  Religion. 

(t)  Qu>  eit  appellé  Oreiaia  (jouumigrtm , Prince  de  SavaJi  & lie  Tan -au. 
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"f,  mindoo  de  ce  qui  »’étoit  paffé,  offrant  de  lui  céder  le  Royaume,  de  lui  Section 
s,  en  faire  hommage , & de  le  gouverner  en  qualité  de  fon  Lieutenant”.  Un  V. 
des  Prêtre*  répondit  à ce  difcours  au  nom  du  défunt  ,,  que  puifque  !e  Hifaire 
,,  Roi  confelfoit  fa  faute,. il  la  lui  pardonnoit,  «St  qu’il  lui  donnoit  le du  ceu‘ 
„ pouvoir  de  gouverner  le  Royaume  en  fa  place,  félon  les  règles  de  la 
„ juflice”.  Cette  farce  finie,  les  Prêtres  defcendirent  le  corps,  & le 
brûleront  fur  un  bûcher  de  bois  de  fenteur , en  facrifiant  des  moutons  & 
d'autres  animaux.  On  mit  les  cendres  de  Sbemindoo  dans  une  urne  d'ar- 
gent, qui  fut  dépofée  dans  un  magnifique  tombeau,  dans  une  Chapel- 
le dorée  de  tous  côtés. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  Sbemindoo,  après  fa  défaite,  fe  fauva 
dans  les  montagnes,  & qu’en  y errant  de  côté  & d’autre  il  épouf'a  la  fille 
d’un  Payfan;  qu’il  fe  découvrit  à fa  femme,  «St  que  celle-ci  fit  part  du 
fecret  à fon  pere , qui  tenté  par  les  grandes  recompenfes  promifes  à celui 
qui  livreroit  Sbemindoo,  trahit  fon  gendre  (s). 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  Chaumigrcm,  ou  fi  l’on  veut  Man  L'Ililt  Ue 
daragri,  le  fécond  Roi  Barma,  fe  vit  maître  de  tout  le  Pegu  fans  concur-  /fcChau. 
rent,  après  la  mort  de  Sbemindoo.  Mais  quoiqu’il  ait  vécu  long-tems,  & m'GR n> 
qu’il  ait  été  le  plus  puifTant  des  Princes  qui  ont  régné  dans  ce  Pays-là , 
on  ne  trouve  prefque  rien  de  fes  a étions  dans  les  Voyageurs.  Céfar  Fré-  " 
diric , qui  étoit  à la  Cour  en  1567,  dépeint  fa  grandeur  <&  fa  magnificen- 
ce, mais  ne  dit  rien  des  événemens  de  fon  régné,  «St  ne  marque  pas  feu- 
lement fon  nom.  Gafpar  balbi  «St  Fitcb  ne  nous  donnent  pas  plus  de  lu- 
mières , quoiqu’ils  fuflent  au  Pegu  en  l'année  que  ce  Prince  mourut.  Il 
faut  donc  que  le  Leéteur  fe  contente  de  la  Ample  énumération  de  fes  con- 
- quêtes,an-heu  d’en  voir  l’Hiftoire,que  nous  aurions  été  charmés  de  lui  donner. 

On  dit  que  Chaumigrcm , mécontent  des  habitans  de  Pegu  fa  Capita- 
le, bâtit  pas  loin  de-là  une  autre  grande  «St  forte  ville  (*).  Il  mit  enfuite 
fur  pied  une  armée  de  feize-cens-mille  hcmmes,  avec  laquelle  il  inonda 
pluueurs  des  Royaumes  voilins.  Mais  fes  conquêtes  furent  interrompues 
par  une  rébellion  au  Pegu,  qui  l’obligea  d'y  revenir  pour  l'étouffer.  Dans 
cette  occafion  la  Reine  fut  réduite  à fe  réfugier  dans  le  Château , n’ayant 
prefque  pour  défenfeurs  que  trente-neuf  Portugais  , qui  fe  maintinrent 
jufqu’à  1 arrivée  du  Roi.  qui  vainquit  les  rebelles  (b). 

Suivant  De  Fana  ce  Prince  aggrandit  tellement  fon  Empire  par  fes  Etendue 
conquêtes,  qu’il  s'étendoit  jufqu’a  la  Chine  «Si  à laTartarie;  il  avoir  fous'*  !»  G»- 
fa  domination  vingt-quatre  grands  Royaumes , outre  quatre-vingt  Princes 
qui  alloient  de  pair  avec  les  Rois,  en  forte  que  le  Pegu  devint  le  plus 
puiffant  Empire  de  l’Afie , à l’exception  de  celui  de  la  Chine  (c).  Cepen- 
dant l’Auteur,  n’entre  dans  aucun  détail  de  ces  grandes  conquêtes , & ne 

par- 

(<ï)  De  F/iria , Vol.  II.  p.  137.  (A)  Idem  ibid.  (c)  Md  p.  137. 

(•)  11  s'agit  fans-doute  de  la  nouvelle  ville  de  Pegu,  qui  ell  de  l’outre  côté  de  la 
Riviere  i l'o;  polite  de  la.  vieille.  Mois  il  y a de  l'apparence  que  le  Roi  ne  la  fon- 
da pas  avant  les  conquêtes,  mais  plutôt  au  milieu  de  fes  triomphes;  car  elle  fut  ache- 
vée en  1567  dans  le  tems  que  UJar  Frédéric  étoit  au  Pegu  , fit  lorfque  le  Roi  re- 
vint de  la  guerre  de  Siam. 
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Simon  parle  que  de  celle  de  Siam  (* (**)).  Un  autre  Ecrivain  réduit  le  nombre  des 
V.  Royaumes  conquis  à douze,  qui  font  les. fuivans.  Premièrement  Caroclam , 
JuYcvx  d’où  viennènt  les  rubis  & les  fapphirs.  En  fécond  lieu , le  Royaume  d 'A- 
' u egu’  va  (a) , où  il  y avoit  des  Mines  d’airain , de  plomb  & d’argent  : le  premier  Roi 
Bar'ma  fon  beaupere  en  avoit  déjà  médité  la  conquête,  mais  il  n’avoit  pas 
eu  le  tems  de  l’entreprendre;  c’étoit,  dit-on,  1 ancien  domaine  des  Mo- 
narques Barmas  (b).  En  troifieme  lieu  le  Royaume  de  Uflccan  (f) , où  il  y 
a plufieurs  Mines  d’or.  Quatrièmement  le  Royaume  de  Tangram , qui 
abonde  en  Plomb  & en  Lacque.  Le  cinquième  étoit  le  Royaume  de 
Prom  (t)  , qui  fournit  les  mêmes  chofes  que  le  précédent.  Le  lixieme  é- 
toit  Jaugoma , -où  l’on  trouvedu  Cuivre,  duMufc,  duPoivre,  de  laSoie, 
de  l’Or  & de  l’Argent  (c).  Ce  Royaume  eft  au  Nord  de  Siam;  la  Capi- 
tale s’appelle  jamabay , qui  femble  être  la  même  ville  aue  Chiamay  ; elle 
eft  fitué  fur  le  bord  du  Menant,  Rivière  qui  traverfe  le  Pays  de  Siam  (J). 
Le  feptieme  étoit  le  Royaume  de  Lauran , qui  fournit  allez  de  Benjouin 
pour  en  charger  plufieurs  vaiffeaux.  Le  huitième  & le  neuvième  étoient 
les  Royaumes  de  Trukon  (f) , d’où  viennent  les  marchandifes  de  la  Chine. 
Le  dixième  & l’onzieme  étoient  les  Royaumes  de  Cablan,  litués,  dit- 
on,  proche  d’Ava  vers  la  Chine  (J),  qui  abondent  en  Pierres  précieufes. 
Siam  eft  le  douzième  & dernier  Royaume  conquis  par  Cbaumigrcm.  Nous 
fommes  convaincus  que  ce  n’eft  pas-là  l’énumération  complette  des  Pays 
conquis  par  ce  Prince,  car  on  ne  parle  point  du  Royaume  de  Laos,  un 
des  plus  confidérables  de  tous  ; que  les  Barmas  conquirent  çn  155 6 (••). 
C’eft  ce  que  nous  apprend  Gafpar  da  Cr:iz , par  lequel  il  paraît  qu’en  ce 
tems-là  Cbaumigrcm  avoit  fini  fes  expéditions  au  Nord-Eft  & à l’Elt,  finon 
même  toutes  fes  conquêtes  vers  le  Nord.  Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons 
fur  les  guerres  entreprifes  par  ce  Prince , à la  réferve  ae  ce  qui  regarde 
celle  de  Siam  dont  De  Farta  parle,  mais  qu’il  attribue  à Pranjinoko , fuç- 
cefleur  de  Cbaumigrcm,  & le  dernier  Roi  Brama  du  Pegu  (f). 

Les 

De  Farta , Vol.  III.  p.  117.  te)  DeFaria.  (J)  Pimenta,  ubi  fup. 

{b)  Pimenta  ap.  Purcbai,  Vol.  II.  p.  1746.  (e)  Da  Cru»,  ap.  Purcbas,  Vol.  lil.  p.  Itfg, 

(*)  11  eft  vrai  qu'il  parle  aufli  de  la  conquête  de  Martavân,  mais  c’eft  U conquê- 
te racontée  par  Pinto  & faite  en  1544  fur  Cbambayna;  A par-là  il  paroit  que  De  Pa- 
ria a attribué  au  troifieme  Roi  Barma  les  exploits  de  fes  deux  Pré déce fleurs. 

(fi  La  Ville  de  Bacan,  à foixante-diz  ou  quatre-vingt  milles  au  Midi  d'Ara,  fur  le 
bord  oriental  de  la  Rivière  »PAva,  paroit  avoir  été  la  Capitale  de  ce  Royaume. 

• (4)  La  Ville  de  Prom  fur  la  Riviere  d’Ava,  à quatre-vingt  milles  environ  au  midi  de 

Bacan,  en  étoit  iiins-doutc  la  Capitale. 

(|)  C'eft  peut-être  le  Royaume  des  Turcs,  limitrophe  de  la  Chine,  dont  parle  De  Fa- 
rta, Portug.  Afia.  Vol.  IL  p.  11.  ' 

(5  ) C’eft  une  fa^on  bien  vague  de  marquer  la  fttuation  de  Cablan  ou  Caplan,  qui  fem- 
ble  être  le  même  que  le  Royaume  de  Ca-jclam,  à moins  que  l'on  n'ait  mis  Cavelam  pour 
Camelam,  dont  le  Roi,  nommé  Mafiuga,  fut  défait  & tué  par  De  Brin  vers  l’an  1604. 
Caplan  fameux  pour  les  rubis  eft  entre  la  Province  de  Sirian  A la  Ville  de  Pegu  , comme 
•n  l’a  dit  dans  la  Defcription  du  Pays. 

(**)  C'eft  le  nombre  marqué  tout,  du  long  dans  le  texte  de  Purcbds  ; mais  à la 
marge  on  voit  en  chiffres  JSSV.  A ce  dernier  nombre  eft  félon  les  apparences  U vé- 
ritable date. 
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Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  entre  eux  fur  quelques-unes  des  cir-  Sictjdn 
confiances  de  cette  expédition  ; mais  nous  avons  heureufement  la  Rela-  Y- 
tion  d’une  Voyageur  qui,  étoit  au  Pegu  dans  le  tems  même  que. les  cho- 
fes  fe  palToient , que  nous  fuivrons  d'autant  plus,  que  la  plupart  des  au- JL__ 
très  n’ont  fait  que  le  copier.  Céfar  Frédéric  dit  que  le  Roi  de  Pegu  mit  fur  U attaque 
pied  une  armée  de  quatorze-cens-raille  hommes,  pour  conquérir  le  Royau-  S'o- 
rne de  Siam.  Il  fe  mit  en  marche  avec  cette  prodigieule  armée , & fe 
rendit  par  terre  en  quatre  mois  devant  la  Capitale.  11  fut  vingt-un  mois 
devant  cette  place,  & perdit  dans  cet  efpace  de  tems  beaucoup  de  mon- 
de ; car  fix  mois  après  fon  départ  on  lui  envoya  un  renfort  de  cinq-cens- 
mille  hommes , pour  remplacer  ceux  qui  avoient  péri  dans  les  premières 
attaques.  Nonobftant  cela  il  ne  fe  ferait  pas  rendu  maître  de  la  ville,  fi 
la  trahifon  ne  s’en  étoit  mêlée;  on  ouvrit  une  des  portes  pendant  la  nuit, 

& le  Roi  força  par-là  le  paflage,  quoiqu’avec  peine.  Cela  arriva  en  1567. 

Quand  le  Roi  de  Siam  vit  qu’il  étoit  trahi , & que  l’ennemi  étoit  maître 
de  fa  Capitale , il  s’empoifonna.  Ses  Femmes,  les  Enfans,  fes  Parens  & 
les  Seigneurs , qui  ne  furent  pas  tués  dans  le  premier  feu,  furent  menés 
captifs  au  Pegu,  & fervirenc  d'ornement  au  triomphe  du  Vainqueur. 

C’éroit  un  beau  fpeftacle,  dit  notre  Auteur, de  voir  les  éléphans  marcher 
en  quarré , chargés  les  uns  d’or , d’argent  «St  de  bijoux , «St  les  autres  des 
Seigneurs  «St  des  femmes , qu'pu  avoit  pris  avec  le  butin  (a).  Balbi  (b)  a 
tiré  fon  récit  de  cette  expédition  de  U far  Frédéric  ; Fitcb , Mandcljlo  & 
d’autres  ont  puifé  dans  Balbi. 

De  Paria  rapporte  cet  événement  d’après  d’autres  Auteurs  d’une  ma-  Bt  le  fe k- 
niere  un  peu  différente.  Suivant  lui , le  Roi  de  Pegu , après  avoir  rem-  "'*• 

' porté  une  viétoire  fignalée  fur  les  Siamois,  réduifit  le  Royaume  fous  fon 
obéiffance.  Il  fit  le  Roi  «St  fes  deux  fils  prifonniers:  ces  deux  Princes  fe 
nommoient  à caufede  la  différence  de  leur  teint,  l’un  le  Prince  noir  (•)  «St 
l’autre  le  Prince  blanc.  Cependant  les  deux  Rois  en  vinrent  à un  accom- 
modement, «S:  Cbaumigrem  laiffa  celui  de  Siam  en  poflèflion  de  fes  Etats, 
à condition  qu’il  lui  payerait  un  tribut  annuel,  «St  il  emmena  fes  deux  fils 
1 au  Pegu  pour  lui  fervir  d’ôtages.  A fon  retour  il  entra  en  triomphe  dans  fa 
Capitale , précédé  de  quantité  de  chariots  , chargés  d’un  butin  ineftima- 
ble,  foivis  de  deux- mille  éléphans,  richement  ornés,  venoit  enfuite  le 
Vainqueur  fur  un  char,  tiré  par  les  Princes  «Je  les  Seigneurs  captifs , ayant 
A fes  pieds  les  Reines  de  Siam  parées  de  pierreries.  Ses  troupes  vi&orieu- 
fes  fermoient  la  marche  (c).  . , 

Ni  Céfar  Frédéric  ni  de  Paria  ne  nous  apprennent  point  l’occafion  ou  la  Occefitn 
caufe  de  cette  guerre;  mais  Linfcbotcn  rapporte  que  ce  fut  pour  l'amour*  c:tu  ' 
d’un  éléphant  blanc  que  le  Roi  de  Siam  avoit.  Le  Monarque  Peguan,  qui 
regardoit  cet  animal  comme  facré,  «St  lui  adreffoit  même  des  prières  , en- 
voya une  Ambaffade  au  Roi  de  Siam,  pour  le  prier  de  le  lui  vendre,  of; 

frant 

(a)  FtéiUric, ap  Hab/ujt , Vol.  II  p.  iîp.  (c)  De  Faria,  Vol.  IU.  p.  lit. 

(A)  Balbi , p.  Ilo. 

(*)  On  le  nomme  Rajab  /Ipti , qui  lignifie  le  Rti ardent  & non  le  Rtintir, 
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Section  frant  d'en  donner  tel  prix  qu’il  voudroit  (*).  Le  Siamois , qui  eltimoit  (bn 
V-  éléphanc  autant  que  le  Roi  de  Pegu  , relufa  de  s’en  défaire  à aucun  prix. 
du  P ‘u  Pe8uan  réfolut  alors  d’obtenir  par  la  force  des  armes  , ce  qu’il  n'avoic 
" egu'  pu  obtenir  par  prières  & à prix  d’argent  ; il  entra  à la  tête  d’une  nom- 
breufe  armée  dans  le  Royaume  de  Siam,  le  rendit  dépendant,  comme  on 
l’a  dit , & emmena  l’éléphant  blanc  en  triomphe  (a).  Que  ce  fut-là  effeêti- 
veraent  le  motif  de  cette  guerre,  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  Céfar  Frédé- 
ric & par  d’autres  , qui  s’accordent  à dire  que  depuis  ce  tems-là  le  Roi 
de  Pegu  prit  le  titre  de  Roi  Je  l’Eléphant  blanc  , & ne  voulut  pas  fouffrir 
qu'aucun  des  Rois  voifins  en  eût  de  cette  couleur. 

Meniez  Pinto, après  avoir  rapporté  de  quelle  maniéré  Chaumigrem  avoit 
acquis  la  couronne  du  Pegu,  en  finilTant  ce  qui  regarde  ce  Prince,  dit  un 
mot  d’une  invafion  qu’il  fit  dans  le  Royaume  de  biam , fans  marquer  ni 
la  date  de  cet  événement , ni  le  fuccès  de  cette  expédition , fe  contentant 
de  dire  qu’elle  coûta  la  vie  à deux-cens- quatre-vingt  Portugais.  11  parle  à- 
la-vérité  de  cette  guerre  , comme  étant  une  fuite  de  celle  que  le  premier 
Roi  Barma  du  Pegu  avoit  entreprife  , & comme  fi  elle  avoit  commen- 
cé d’abord  après  l’avénemcnt  du  fécond  au  Trône;  mais  fur  ce  qu’il  dit 
de  l’armée,  qu'il  allure  avoir  été  la  plus  puiflante  qu'aucun  Prince  des  In- 
des ait  jamais  mi  fe  en  campagne,  nous  croyons  qu'il  s’agit  de  la  même 
guerre  dont  parle  Frédéric:  car  cette  armee  confiftoit,  dit- il,  en  dix-fept- 
cens-mille  hommes , & feize-mille  éléphans,  dont  il  yen  avoit  neuf-mille 
de  charge,  & fept-mille  de  guerre  (b).  Ajoutez  à cela,  que  Balbi  rappor- 
te que  plufieurs  Portugais  furent  emmenés  prilonniers  au  Pegu , & ne  fu- 
rent mis  en  liberté  que  fous  le  régné  du  Succeffeur  de  ce  Prince,  il  eft 
bien  vrai  que  Pinto  revint  à I.isbonne  en  1558,  & qu'on  pourroit  croire 
par  conféquent  qu’il  parle  d’une  guerre  arrivée  pendant  fon  féjour  aux  In- 
des; mais  comme  cet  Auteur  ne  fit  imprimer  fes  voyages  que  plufieurs 
années  après , il  y a de  l’apparence  qu’il  y inféra  ce  qu’il  rapporte  de  cet- 
te expédition  fur  les  informations  quil  reçut  en  Portugal. 

ExpéJi-  Nous  ignorons  fi  la  conquête  de  Siam  fut  la  dermere  que  fit  Cbaumi- 
Airacm™'  5rel"  » m2‘s  nous  trouvons  qu’en  1581  il  tenta  celle  à'Arracan  , le  feul 
des  Royaumes  voifins  du  Pegu  qui  ne  fut  pas  fournis.  Il  équippa  pour 
cette  expédition  une  flotte  de  treize-cens  voiles,  dont  il  donna  le  com- 
mandement au  Prince  fon  fils.  Les  Péguans  rencontrèrent  dans  leur  route 
deux  Galiotes  Portug  îifes , commandées  par  Gonfalo  vaz  de  Camoens.  Le 
Prince  dç  Pegu,  fouhaittant  de  les  enlever,  envoya  feize  de  fes  meilleurs 
voiliers  pour  les  attaquer.  Après  un  rude  combat,  dans  lequel  il  y eut 
trois  vaiffeaux  de  defemparés  de  dix-huit  canons  de  pris  avec  quelques  pri- 
fonniers,  les  Portugais  voyant  que  toute  la  flotte  alloit  fondre  fur  eux, 
fe  retirèrent  dans  le  Port  d ' rlrracan  , & firent  par-là  échouer  l’entreprife 
contre  ce  Royaume,  comme  on  l’a  rapporté  ailleurs  (r).  Voilà 

(a)  Unfcbottn,  p.  30.  (l>)  Pinto,  p.  icxo.  (e)  De  Fana,  Vol.  II.  p.  370. 

(*)  Manrlelflo , qui  mqt  cette  guerre  en  la  même  année  que  Unfcboten,  dit  que  le  Roi  de 
Siam  avoit  deux  éléphans  blancs  , & que  celui  de  Pegu  lui  fit  demander  feulement  de  lui 
• en  vendre  un.  Afy.r ».  de  Mande/jb , T.  1.  Col.  3 rz..  rimjL  1717.  in-folio. 
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Voilà  tout  ce  que  l’on  trouve  d’un  peu  important  dans  les  Relations  fur  Sectiok 
le  fujet  de  ce  grand  Prince  , que  nous  avons  vu  jufqu’ci  dans  le  plus  y*, 
haut  point  de  gloire.  Nous  allons  le  voir  bien  mépril'able  par  la  plus  baffe  . 

fuperfiition , & par  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  lailTa  duper  pour  la  contenter.  . b ‘ 
Don  Confiant  in  de  Bragance , Viceroi  de  Goa,  ayant  conquis  en  1560  Dent  Je 
Jafanapatan  dans  fille  de  Ceylan , y trouva  une  Idole,  qui  étoit  l'objet  s‘"Se 
du  Culte  de  toutes  les  côtes  voifines  de  l'Afie,  dont  les  habitans  venoient rtl' 


tous  les  jours  en  foule  en  pèlerinage  à Jafanapatan:  cette  Idole  étoit  tel- 
lement refpectée  des  Princes  de  ces  Pays,  & fur- tout  du  Roi  de  Pegu, 
qu’il  eiivoyoit  tous  les  ans  des  AmbalTadeurs  chargés  de  riches  préfens, 
pour  lui  en  apporter  un  dellein.  Cette  Relique  li  vénérée  n’étoit  autre 
choie,  dit  notre  Auteur,  qu’une  dent  d’un  Singe  blanc  (a).  Cela  n’empè- 
choit  pas  que  fes  adorateurs  ne  prétendiflent  que  c’étoit  celle  d’un  de  leurs 
Dieux  fubalternes , du  fameux  Anamontt  ou  Hanimant , qui  rendit  de  fi 
grands  fer  vices  à Vishnu  dans  fille  de  Ceylan,  fous  la  forme  d’un  linge,  & 
qui  fert  encore  de  IVabar.nam  ou  de  Monture  à ce  Dieu. 

Quoi  qu’il  en  foit,  aulîitôt  que  le  Roi  de  Pegu  apprit  que  le  Viceroi  Prife £? 
étoit  polfelfeur  de  cette  dent,  il  lui  en  fit  offrir  trois-cens-mille  ducats,  & Mût. 
on  ne  douta  pas  qu'il  n’en  eût  donné  jufqu’à  un  million,  fi  la  négociation 
avoit  été  bien  conduite.  La  plupart  des  Portugais  étoient  d’avis  de  pren- 
dre l’argent  ; mais  dans  une  afl'embléedes  principaux  Eccléfiafiiques  & Laï- 
ques, on  réfolut  de  ne  la  point  vendre,  & Dm  Confiant  in  la  fit  piler  dans 
un  mortier  en  préfençe  de  tout  le  monde,  & enfuite  jetter  au  feu.  Mais 
cette  attion , à laquelle  on  feignit  d’applaudir,  fut  dans  la  fuite  condamnée. 


& on  s’en  moqua , comme  étant  plus  propre  à propager  le  Culte  idolâtre 
de  la  Dent,  qu’à  l’arrêter  ( b ). 

En  1564,  les  Afirologues  du  Roi  de  Pegu  lui  ayant  déclaré  qu’il  épou-  Dent f*p- 
feruit  la  fille  du  Roi  de  Colombo  dans  fille  de  Ceylan,  il  la  fit  demander. /’"/*• 

Il  paroît  que  ces  Afirologues  n’étoient  pas  forciers , puifquc-  le  Roi  de  Co- 
lombo n'avoit  point  de  fille.  Mais  comme  le  Chambellan  de  ce  Prince  en 
avoit  une,  que  le  Roi  aimoit  comme  la  fienne  propre,  ils  convinrent  de 
tromper  le  Roi  de  Pegu , & de  la  lui  donner  comme  fille  du  Roi.  Pour 
gagner  encore  plus  le  Monarque  Peguan  .dans  la  vue  d’obtenir  fon  fecours 
pour  fecouer  le  joug  des  Portugais,  le  Chambellan  donna  en  dot  à la  nou- 
velle mariée  une  dent  de  Singe , avec  laquelle  on  l’avoit  trompé , préten- 
dant que  c’étoit  celle  que  les  Portugais  avoitnt  prife  à Jafanapatan , & 
qu’ils  avoient  brûlée  à Goa.  Les  AmbalTadeurs  fe  perfuaderent  aifément 
ce  qu'ils  fouhaittoient,  & en  emmenant  la  Prit)  celle  ils  emporteront  la 
dent , qu’ils  eurent  grand  foin  de  cacher  aux  Portugais.  A leur  arrivée 
au  Pegu  le  Roi  reçut  d’abord  la  Princefle  & enfuite  la  Relique  fuppofee 
avec  toute  la  pompe  imaginable.  La  Galere  fur  laquelle  etoit  la  Reine, 
étoit  couverte  de  lames  d’or,  & de  jeunes  perfonnes  fort  belles  & ma- 
gnifiquement habillées,  dreffees  à cet  exercice,  fervoient  de  rameurs. 

Celles  de  cet  ordre  vivent  deux  à deux  dans  des  maifons  féparées,  fans 


avoir  aucun  commerce  avec  les  hommes. 


La 


(a)  De  Paria,  p.  Î07.  (A)  Ibid.  Vol.  II.  p.  20g. 
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SecTio»  Le  Roî  de  Candi  dans  la  même  Ifle  de  Ceylan , qui  fut  inftruit  de  la 
V.  fourberie  qu’on  avoic  faite  à celui  de  Pegu  , l’en  informa  par  jaloufiej  & 
• JI'l*'*  lui  offrit  une  de  fes  filles  avec  la  véritable  dent , affurant  que  celle  de  Co. 

ioinbu  & celle  que  les  Portugais  avoient  brûlée  écoient  fuppofées.  Le  Roi 
Autre  Barma  faifant  réflexion  qu’il  étoit  aufli  honteux  à un  Prince  d’avouer  qu’on 
Dentfup ■ i’a  trompé,  que  de  l’avoir  écé  effectivement,  feignit  de  ne  point  croire 
pofa-  ce  que  le  Roi  de  Candi  difoit , de  forte  que  celui-ci  manqua  fon  coup.  A 
cette  occafion  De  Paria  fait  deux  réflexions.  L’une  que  les  Commandans 
Portugais  s’expolerent  par  leur  avarice  à perdre  une  place  aufli  importan- 
te que  Colombo,  fi  le  Roi  de  Pegu  avoit  été  moins  indifférent,  quand  il 
découvrit  la  fraude.  L’autre,  que  fi  Don  Conjlantin  avoit  vendu  la  dent, 
comme  on  le  lui  confeilla,  on  n’auroit  pas  entendu  parier  de  deux  autres, 
adorées  par  tant  de  Peuples  (a). 

Ouvra an  Pour  parler  dations  plus  dignes  d’un  aufli  grand  Prince  que  Cbaumi - 

magnifi.  grem,  ce  Monarque  fut  non  feulement  le  plus  illuftre  Héros,  mais  aufli  le 
quel  de  p|us  magnifique  de  tous  les  Rois  du  Pegu.  IP  enrichit  fon  Pays  des  dé- 
ercm""'  Pou>lles  des  autrcS»  & employa  une  grande  partie  des  tréfors  qu’il  avoic 
b L ’ acquis  à élever  des  monumcns  propres  à éternifer  fa  mémoire.  Un  des 
principaux  fut  la  nouvelle  ville  de  Pegu  dont  on  a parlé , ou  il  fit  bâtir 
un  Palais  fuperbe-j  dont  la  moindre  beauté  confiftoit  dans  les  peintures  & 
les  dorures , y ayant  des  appartenons  dont  les  lambris  étoient  couverts 
d’or , d’autres  où  il  y avoit  des  ftatues  d’or  & d’argent , parmi  lesquelles 
il  y en  avoit  d’une  prodigieufe  grandeur,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (b). 
On  voyoittout  autour  dans  quelques-unes  des  chambres  les  ftatues  des  Rois 
N & des  Reines  de  grandeur  naturelle,  toutes  d’or  maflif  & enrichies  de 
pierreries  (c).  Il  fit  aufli  fondfe  trois-cens-foixante-fix  Combalengas  d’or  (d); 

■ ce  font  des  Lingots  en  forme  de  pains  de  fucre,  qui  pefent  chacun  qua- 
rante livres,  comme  on  l’a  vu  dans  la  defcription  d’Arracan.  Il  fit  fondre 
plu  fleurs  ftatues  d’or  & d’argent  àl’occafion  de  la  conquête  de  Siam,  & 
il  en  apporta  de  ce  Pays-là' plufieurs  fort  belles,  & fur-tout  de  vaches  en 
cuivre,  qu’il  fit  mettre  devant  les  faites  où  étoient  les  autres  (je).  il  a- 
voit  plufieurs  magnifiques  chars  de  triomphe,  où  les  embelliflemens  ne 
manquoient  point,  tant  pour  la  peinture  & la  feuipture,  que  pour  la  do- 
rure (/).  On  peut  en  dire  autant  de  fes  Barques  de  plaifir,  parmi  les- 
quelles il  y en  avoit  une  qui  pour  la  beauté  & la  richeüe  furpalfoit  tout 
ce  que  l'on  avoit  vu  jufqu’alors  en  ce  genre  ( g ).  En  un  mot  ce  Monar- 
que porta  la  grandeur  & les  richeflës  du  Pegu  au  plus  haut  point;  mais 
ces  avantages  qui  fubfifterent  pendant  tout  le  cours  de  fon  régné,  ne  du- 
rèrent pas  longtems  après  lui. 

SaMon.  Cbaumigrem  ou  Mantiaragri  mourut  en  l'année  1583,  un  peu  avant  que 
Balbi  abordât  au  Pegu , ce  qui  fut  vers  le  milieu  de  Septembre  (b)  ; il  a- 

voit 

(a)  De  F, tria,  p.  68,  aji.  (<•)  Balbi , p.  110. 

(h)  Cifar  Frédéric  ap.  thkiuyt , VoL  IL  (f)  Frédéric,  I.  c.  Balbi,  p.  120. 
p.  236.  (?)  Balbi,  p.  118. 

(e)  De  Faria,  Vol.  III.  p.  119  (*)  Idem,  p.  100. 

(</)  Pimenta  ap.  Pwcbai , Vol.  IL  p.  1 746. 
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voit  régné  trente  ans  à compter  depuis  la  mort  de  Shemindoo  en  1553.  Sui-  Sierra» 
vant  Pimenta  il  en  avoit  régné  trente-fept,  car  il  met  le  commencement  ^ 
de  Ton  régné  en  1546  (a).  Cette  date,  quoique  peut-être  pas  jufte,  prou- 

ve  cependant  que  le  Prince  dont  nous  avons  fait  1 fiittoire,  & qui  étoit  : — 

le  pere  de  celui  qui  regnoit  du  teins  de  Palbi  & de  Pimenta , étoit  le  mê- 
me qui  avoit  fuccédé  à Sbemindoo.  , , 

Suivant  Céfar  Frédéric  ce  Prince  n’ avoit  qu  une  femme,  mais  plus  de  Ses  Fcm- 
trois-cens  concubines , defquelles  on  dit  qu’il  avoit  quatrevingt-dixenfans.  mi&fit 
Mais  ni  cet  Auteur,  ni  aucun  autre,  ne  parle  que  du  fais  qui  lui  fucceda 

Après  la  mort  du  Roi,  Ton  fils,  âgé  de  cinquante  ans,  lui  Uicceda  vers  Etat  fi>- 
le  milieu  de  l’année  1583  (0-  De  Faria  l’appelle  Pranjinoko,  mais  il  en  rijpm  M 
fait  le  lucceJTcur  de  Sbemindoo^  confondant  le  fils  avec  le  ot  il  lui  -àt1, 

attribue  ainfi  plufieurs  aftions  qui  ne  font  pas  de  fon  régné.  Le  Pegu 
étoit  dans  l’état  le  plus  iloriOant,  fameux  par  fes  nchefles,  & redoute 
par  fa  puilTance,  quand  ce  Prince  monta  fur  le  ironc;  mais  fa  tyrannie 
& fon  opiniâtreté  lui  firent  perdre  peu  à peu  ce  que  fou  pere  avoit  acquis, 

& furent  enfin  caufes  de  fa  ruine  & de  celle  de  1 Empire  (J).  . 

Il  n’y  avoit  pas  deux  mois  qu’il  étoit  fur  le  Trône,  loifqu’il  partit  de  fa  Le  Rri 
CaDitale,  à la  tête  de  toutes  fes  forces,  pour  aller  attaquer  le  Roi  â'Ava  '™va cor- 
fon  oncle,  qui  étoit  fon  Vafl'al.  Ce  Prince,  qui  étoit  le  plus  âgé  de  I» 

Famille  Royale,  penfoit  qu’il  avoit  feul  droit  a 1 Empire;  en  forte  que, 
lorfque  Pranjinoko  monta  lur  le  Trône,  il  ne  vint  point  lui  rendre  hom- 
mage comme  les  autres  Rois  & Ducs,  ni  ne  lui  envoya  le  préfent  ordi-, 
naire  de  joyaux.  11  défendit  même  aux  Marchands  de  fes  Etats  de  porter 
des  pierres  précieufes  au  Pegu,  ce  qui  fit  que  le  Commerce  des  pierreries 
fut  arrêté;  enfin  il  travailla  lous  main  à engager  les  Nobles  du  Pegu  dans 
or.c  confpiration  pour  détrôner  leur  Souverain,  & pour  le  mettre  lui  mê- 
me fur  le  Trône.  Le  Roi  de  Pegu  diflimula  fon  refTentiment  pendant  quel- 
que tems;  & comme  fon  pere  en  mourant  lui  avoit  recoramandé  de  vivre  tn 
bonne  intelligence  avec  fon  oncle,  i.l  réfolutde  tenter  les  voyes  de  la  douceur. 

11  envoya  donc  un  Officier  de  fa  Cour  au  Roi  d’/foj,  pour  lui  deman- 
der par  quelle  raifon  il  n’étoit  pas  venu  il  y avoit  trois  ans  lui  rendre  hom- 
mage , & pourquoi  il  ne  permettoit  plus  qu’on  portât  des  pierres  précieu- 
fes au  Pegu.  Le  Roi  d’^oa , comptant  fur  le  fecours  des  Grands  du  Pegu, 
au-lieu  de  faire  réponfe  à fon  neveu , fit  mourir  fon  Envoyé  ; & le  Roi 
de  Pegu,  regardant  un  affront  auiïi  atroce  comme  ayant  rompu  tous  les, 
nœuds  de  parenté,  lui  déclara  la  guerre.  Mais  comme  il  favoit  oue  fes 
fujets  ne  l’aimoient  point,  & qu’il  ne  pouvoit  fe  fier  à la  plupart  des  Grands 
de  fon  Royaume,  parcequ’ils  étoient  dans  les  intérêts  de  fon  oncle,  il  ré- 
folut  de  s’en  défaire  avant  que  de  fe  mettre  en  campagne  (t)- 
Pour  réulfir  dans  fon  delTein  fans  donner  de  foupjon,  il  convoqua  les  Celui  de 
principaux  Seigneurs,  fous  prétexte  de  délibérer  avec  eux  fur  les  affaires  Pegu  m 
publiques,  & à mefure  qu’ils  arrivoient  il  les  faifoit  arrêter  & mettre  cn^" 

prifon.; 


(d)  Piment • ubi  fupra. 

(jj  Frédéric  1.  c.  p.  1716. 
(Cj  lialbi , p.  loy. 


(J)  De  Faria,  Vol.  III.  p. 

(e)  Iiuiii,  p.  IOJ,  112. 
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prifon.  Quand  il  fe  fut  affuré  de  tous,  il  commanda  qu’on  fe  faisît  de 
leurs  femmes  & de  leurs  enfans,  fans  en  excepter  les  femmes  qui  étoient- 
enceintes , & les  enfans  à la  mammelle.  Le  lendemain  il  fit  dreffer  un  é- 
chafiaud  fort  élevé,  où  les  prifonniers,  au  nombre  de  quatre* mille  (•), 
tant  grands  que  petits,  furent  amenés  & brûlés  tout  vifs.  Et  pour  infpi- 
rer  plus  de  terreur  par  cette  effrayante  exécution,  il  ordonna  par  une  pro* 
claination  à tous  les  habitans  de  la  vieille  & de  la  nouvelle  ville  dePegud'y 
affiler;  Balbt  fut  du  nombre  de  ceux  qui  s’y  trouvèrent,  & il  vit  ce  tra- 
gique fptélacle  avec  horreur.  De  tous  ceux  qui  avoient  été  arrêtes,  il 
n'y  eut  qu’un  Notaire  qui  eut  fa  grâce,  encore  arriva- 1 - elle  fi  tard  que- 
les  flammes  lui  avoit  déjà  brûlé  les  jambes  (a). 

Après  cette  exécution , le  Roi  fit  venir  tous  les  autres  Seigneurs  en  fa 
préfence,  & leur  dit  que  la  punition  exemplaire  qu'il  venoit  de  faire  des 
traîtres,  étoit  un  avertiflcmenc  pour  eux  de  lui  être  fidèles:  il  leur  ordon- 
na en  même  tems  d’affembkr  un  Corps  de  troupes  allez  puiflant  pour  lui 
affûter  la  viéloire.  Ce  difeours  fut  fi  efficace,  qu’ils  raflêmblerent  dans 
les  deux  villes  en  peu  de  jours  au-delà  de  trois-cens- mille  hommes,  avec 
lefqutls  ils  campèrent  hors  des  murs.  On  crut,  auflitôt  que  l’armée  du 
Roi  fut  en  campagne , que  fon  onde  viendroit  d’abord  faire  fes  foumif- 
fions,  au  cas  que  les  foldats  ne  fe  foulevaflènt  point  en  fa  faveur.  Mais 
rien  de  pareil  n’arriva  ; & dix  jours  après  le  Roi  parut  monté  fur  un  Elé- 
phant blanc,  tout  couvert  d’or  «St  de  pierreries..  Il  fe  mit  en  campagne 
avec  beaucoup  de  réfolution,  portant  une  épée  dont  la  garde  étoit  do- 
rée, que  Don  Louis  tfyltayde,  Viceroi  de  Goa,lui  avoit  envoyée  ( b ). 

Il  laiffa  en  qualité  de  Régent  dans  la  Capitale,  pendant  fon  abfence,  le 
Prince  Maupa  Rajah  Ion  fils  ainé,  avec  le  grand  Bartna  (f),  <3t  au  com- 
mencement d’Avril  il  fc  mit  en  marche  à la  tète  de  fon  armée.  Comme 
tout  le  monde  avoit  mauvaife  opinion  du  fuccès  de  fon  entreprife,  «Si  que 
la  plupart  des  gens  faifoient  des  vœux  contre  lui,  on  recevoir  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  facheufe  de  l’armée.  Enfin  le  Roi  fut  attaqué  de  la  pe- 
tite-vérole, que  l’on  regarde  au  Pegu  comme  la  pelle  ; mais  il  eut  le  bon- 
heur d’en  échapper,  & auflitôt  qu’il  fut  rétabli  il  attaqua  fon  compétiteur. 
Pendant  que  les  deux  armées  en  étoient  vivement  aux  prifes,  les  deux 
Rois  fe  rencontrèrent,  & en  vinrent  enfemble  aux  mains  (j),  d’abord  avec 
le  moufquet,  enfuite  avec  des  dards,  & enfin  avec  l'épée.  La  viéloire 
demeura  douteufe  pendant  long-tems,  lorlque  l’éiéphant  du  Roi  de  Pegu 
fe  rompic  la  dent  droite  en  attaquant  celui  du  Roi  d’Ava.  La  douleur  le 


rtn- 


(a)  Balii , Ibid.  (£)  Idem,  p.  tu,  114.  Pimenta  ap.  Vurchat  Vol.  II.  p.  1746. 

(*)  Pimenta  dit  qu'il  n’y  eut  que  quarante  Seigneurs  exécutés  dans  cette  oixafion. 
mais  cependant  avec  leurs  femmes , leurs  enfans,  leurs  psrens  & leurs  familles.  Il  ajou- 
te que  tous  ceux  qui  voulurent  s'échapper  du  feu  furent  taillés  en  pièces.  Mais  on  ne 
pouvoit  fuir  de  dciïus  un  échaffaud.  Voy.  l'urcbas.  Vol.  Il>  p.  1748. 

(t)  Le  Grand  banni  elt  le  premier  Général  de  l’Armée. 

(|)  Pimenta  dit  que  le  Roi  de  Pegu  prit  le  parti  de  décider  la  querelle  par  un  duel , 
pateequ'il  s’apperçut  que  fa  cruauté  envers  les  Seigneuis  lu fp têts  lui  avoit  fait  perdre  l'af- 
fection de  fes  Sujets. 

( 
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rendit  furieux , & il  fe  jetta  une  fécondé  fois  fur  fon  ennemi,  de  maniéré  Sncvrow 
qu'il  donna  au  Roi  de  Pegu  l’occafion  favorable  de  tuer  fon  oncle , qui  V- 
eut  le  tems  de  le  bluffer  au  bras,  mais  légèrement;  dans  le  même  tems 
fon  éléphant  tomba  mort  fous  lui,  & il  monta  d’abord  fur  celui  de  fon  1 cgu’ 
oncle.  Dès  que  les  troupes  d’Ava  s’apperçurent  de  la  mort  de  leur  Roi , 
elles  cefferent  le  combat,  & fe  fournirent  au  Roi  de  Pegu,  qui  loua  leur 
courage  & leur  pardonna.  On  compta  qu’il  avoit  perdu  deux-cens -mille' 
hommes,  & l’armée  d’Ava  autant.  , 

Après  cette  vifloire,  Pranjinoko  envoya  un  Corps  de  troupes  à la  ville  Lamie 
à’/îva,  avec  ordre  de  la  rafer  jufqu’aux  fondemens , & de  faire  les  habi-  «’Avarv», 
tans  prifonniers,  ce  qui  fut  exécuté  ; & comme  il  ne  put  découvrir  le  ri- 
che  tréfordu  feu  Roi,  il  envoya  tous  ces  malheureux  dans  les  Bois.  La 
Reine  d’ /ha , qui  étoit  fœur  du  Roi  de  Pegu,  fut  enfermée  dans  un  Pa- 
lais, où  elle  fut  fervie  en  Reine,  & où  rien  ne  lui  manqua  que  la  liberté. 

Six  jours  après  la  bataille,  qui  fe  donna  le  quatorzième  de  Juillet  (*)  , le 
Roi  s’en  retourna  bmfquernent  à fa  Capitale,  & n’y  trouva  pas  les  Gar- 
des qu’il  avoit  ordonnées  depofer;  mais  il  pardonna  cette  faute  à la  pricre 
du  Prince  fon  fils, qui  arrêta  le  cours  des  fanglantes  exécutions  de  fon  pere. 

Pendant  qu’il  étoit  en  campagne  contre  fon  oncle,  le  fils  de  l'Empereur  //  atta/ju* 
de  Si’on  ou  Siam  (j)  arriva  a la  vieille  ville  de  Pegu  avec  trente  éléphans  s‘3m- 
de  guerre  & huit-cens  chevaux , fous  prétexte  de  fecourir  Je  Roi  (J).  Le 
grand  Barma  lui  confeilla  de  fuivre  le  Roi  du  côté  d ’/tva,  mais  au  - lieu  de 
prendre  ce  chemin , il  s’en  retourna.  Le  Roi  de  Siam  feignit  d’être  often- 
fé  de  la  liberté  qu’avoit  prife  le  Général  Barma,  qu’il  traitoit  d’efclave, 
de  faire  réponfe  au  Prince  fon  fils,&  fit  dire  à Pra’.jinoko  qu’il  ne  le  rccon- 
noiffoit  plus  pour  fon  Souverain.  Le  Roi  de  Pegu  fit  alors  marcher  une 
puilfante  armée,  fous  le  commandement'di’  grand  Barma  (§)  contre  le  Ro- 
yaume de  Siam.  Mais  ce  Général,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  mon- 
de devant  la  Capitale,  fut  obligé  de  fe  retirer  avec  cette  répond.-  du  Roi 
de  Siam,  que  fi  Prar.jlnoko  étoit  venu  en  perfonne,  il  lui  auroit  rendu  fes 
devoirs,  mais  qu'il  ne  pouvoir  s’abbaifler  jufqu’à  fe  fournettre  à. un  infé- 
rieur. Cette  réponfe  ayant  été  rapportée  au  Roi  de  P^gu,  il  dit  que  c’é- 
toit  fa  volonté  &fon  bon-plaifir,  que  le  dernier  de  fes  efclaves  eût  de  l’au- 
torité fur  un  Prince  qui  étoit  fon  Vaflal  (a). 

' On  n’entreprit  cependant  plus  rien  contre  Siam , pendant  le  féjour  de  etrmJe 
Balbi  au  Pegu,  qu’il  quitta  au  mois  de  Février  1586.  Mais  l'année  fui-  Fa"' 
vante,  pendant  qu  e Fit  ch  y étoit,  le  Roi  marcha  en  perfonne  contre  le  Sia- 
mois, avec  une  armée  de  irois-ctns  mille  hommes,  (St  de  trois-mille  éié- 


(a)  Balbi  I.  c.  & Pimenta  ubi  fup. 


phans. 


(*)  On  dit  que  la  Guerre  commença  dans  un  lieu  nommé  Meccao,  mais  ce  ne  peut  2- 
tre.lafiQrtereffe  de  ce  nom,  qui  etl  à douze  mille?  de  Pegu. 

(t)  C’ étoit  peut-être  Rajah  dpi,  dont  il  eft  parlé  dans  la  fuite.  j 
( j)  Pimenta  dit  que  le  Roi  de  Siam  entra  avec  une  armée  danslc  Peau . & s’avança  juf- 
qu'à  la  ville  de  Satan,  fous  prétexte  de' fecourir  le  Roi  dont  il  étoit  VaiTal. 

(J)  C’eft  peut-être  celui  qu*  De  Farta  appelle  Ban  a,  le  premier  Favori  du  Roi.  Porii/ÿ. 
/l]:a  , Vol.  IJL  p.  1 19. 


( 


Digitized  by  Google 


240  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
9*ctio.'i  plians,  fans  compter  fes  Gardes,  qui  faifoient  un  Corps  de  trente  - mille 
V.  hommes  (a).  Ce  Voyageur  ne  dit  rien  du  fuccès  de  cette  expédition,  étant 
^"'"^"apparemment parti  du  Pegu  avant  le  retour  du  Roi,  mais  Pimenta  nous  ap- 
tgu'  prend  les  circonltances  de  cette  guerre.  Suivant  cet  Auteur,  le  Roi  arri- 
va devant  la  ville  de  Siam  au  commencement  de  l’année  (•),  & on  l’amu- 
fa  par  des  offres  de  foumiiTion  jufqu’en  Mars  ,que  la  Riviere , fe  débordant 
comme  le  Nil,  inonda  le  camp  de  l’ennemi,  de  forte  quede  toute  cette  nom- 
breufe  armée,  à peine  y eut- il  foixante-dix-miile  hommes  qui  revinrent 
à Alart.nân , & encore  farts  bagage,  fans  chevaux  & lans  éléphans. 
AutmEx-  Le  Roi  de  Pegu  ayant  fait  encore  une  autre  expédition  dans  le  Royau- 
j.c.Htiom  me  de  Siam,  qui  ne  lui  réuilit  pas  mieux  que  la  première,  il  y envoya  le 
in/ruButu- foi  jg  Jangoina,  fon  frere,  pour  tenter  fortune  (A).  Mais  le  Prince  Noir, 
fils  ainé  du  Roi  de  Siam  le  défit,  & lui  tailla  en  pièces  deux- cens- milie 
hommes,  avec  quantité  d’élephans  & de  chevaux,  outre  ceux  qui  furent 
pris  (r).  On  a vu  plus  haut,  que  lorfque  Cbaumigrt» i conquit  en  1567  le 
Royaume  de  Siam , il  emmena  avec  lui  au  Pegu  les  deux  fils  du  Roi, qu’il 
fit  élever  à fa  Cour.  Quelques  années  après  il  leur  permit  de  retourner  à 
Siam , pour  voir  leur  pere  ; ils  y relièrent  , l’Hifloire  ne  dit  point  fi  ce 
fut  du  confentement  du  Roi  de  Pegu  ou  non.  L’ainé,  qui  s’appelloie 
Rajah  dpi  ou  le  Princf  ardent,  & que  les  Portugais  ont  nommé  le  Prince  noir, 
rendit  de  grands  fervices  contre  les  ennemis , dans  les  différentes  occalions 
dont  on  a parlé.  Le  fécond  s’appelloit  le  Prince  blanc,  & fut  Roi  de  Siam 
après  la  mort  de  fon  frere. 

U V, -inet  Pranjinoko,  plus  piqué  que  découragé  par  ces  défaites , envoya  fon  fils 
du  Pegu  Alaupa  Rajah , qui  étoit  Roi  de  Alartavàn,  à la  tète  d’une  armée  formida- 
efltm.  ble  , qui  défola  toutes  les  contrées  de  Siam  qu  elle  traverfa;  cependant, 
après  avoir  perdu  la  moitié  de  fon  armée,  le  Prince  fut  obligé  de  s’en  re- 
tourner fans  avoir  réduit  le  Roi  de  Siam.  Le  Monarque  Peguan  réfolut 
de  faire  un  dernier  effort  ,&  mit  fur  pied  une  armée  de  dix-fcpt-cens-mille 
hommes , dont  il  donna  encore  le  commandement  à Alaupa  Rajah avec 
le  titre  4e  Roi  de  Siam.  A la  nouvelle  de  ce  puiffant  armement  tout  trem- 
bla dans  le  Royaume  de  Siam , à la  réferve  du  Prince  Noir , qui  regnoit 
alors;  il  alla  au  devant  de  l'ennemi,  & lui  livra  bataille.  Les  deux  Rois 
s’étant  à la  fin  rencontrés  fur  leurs  deux  éléphans,  en  vinrent  aux  mains, 
& Alaupa  Rajah  fut  renverfé  mort  par  terre.  A cette  vue  fes  troupes 
tournèrent  le  dos;  les  Siamois  les  pourfiu virent  pendant  un  mois,  & fi- 
rent périr  dans  cet  efpace  de  tems  la  plus  grande  partie  de  cette  prodi- 
gicufe  armée  ( d ).  Ceci  fe  paffa  vers  l'an  i 590.  Balbi,  qui  avoit  vu  le 
Prince  de  Pegu  éfc  qui  lui  avolt  parlé  , die  qu'il  étoit  grand  & brun  com- 
me le  Roi  fon  pere,  mais  honnête  & affable.  Il  empêchoit  fouvent  fon 

pere 

(/i)  Fit  ch  3p.  Purches,  Vol.  II.  p.  1738.  (c)  De  Farta,  Portug.  Ma , Vol.  III.  p.  1 1 9. 

(i)  Pimenta,  1.  c.  (</)  Uem  & Pimenta,  ubi  fup.  > 

(•)  Nous  ne  pouvons  dire  fi  c’eft  l'an  1587  ou  15S8.  Pimenta  dit  que  fon  armée  étoit 
de  neuf-cens-mille  hommes  : par  où  l’on  peut  raifoanibicment  conclure,  que  tout  ce  qu'on 
dit  de  ces  immenfes  armées  cil  fort  exagéré. 
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pere  de  fe  porter  à des  aftes  de  cruauté,  & pendant  le  féjour  de  lialbi , il  Sici-ron 
fauva  la  vieille  ville  de  Pegu;  un  Altrologue  ayant  dit  au  Roi  que  s’il  v- 
vouloit  foumettre  Siam , il  lalloit  qu’il  brûlât  auparavant  une  ville,  com- pc'^"‘',a 
me  avoit  fait  fon  pere.  —J — 

Pranjinoko, que  la  mort  du rrince  rendit  furieux  (*),fit  pendant  trois  ans  Tyatmu 
de  grands  préparatifs , ayant  deffein  de  mener  à la  guerre  tous  les  habitans  du  Rei. 
du  Pegu , qui  étoient  en  état  de  porter  les  armes.  Le  peuple  effrayé  d’ê- 
tre  ainfi  mené  à la  boucherie,  après  avoir  tant  fouffert  dans  les  expédi- 
tions précédentes , fe  livra  au  défefpoir , & pour  s’affranchir  du  Service  les 
uns  fe  firent  Talapoins , d’autres  fe  retirèrent  dans  les  Bois  & dans  lesDé- 
ferts,  & plufieurs  fe  vendirent  eux-mémes  pour  efclaves.  Le  Roi  chargea 
alors  fon  Oncle  Sbimibogo  d’examiner  les  rolles  publics , & d’obliger  la  moi- 
tié du  peuple  à fervir.  Il  ordonna  aufli  par  une  proclamation , que  tous 
ceux  qui  s’étoient  faits  Talapoins  enflent  à reprendre  l’Etat  Séculier  ; on 
enrolla  les  plus  jeunes,  & les  vieux  furent  relégués  dans  le  Pays  des  Bar- 
mas  ; dans  la  fuite  il  les  troqua  pour  des  chevaux.  Il  fit  aufli  marquer  d’un 
fer  chaud  en  la  main  droite  chaque  Péguan  , & cette  marque  défignoit  fon 
nom , fa  condition  & fa  patrie. 

Les  Péguans , outrés  de  fe  voir  traités  avec  tant  d’indignité , commence-  La  Pe- 
rent  à fe  foulever.  Les  habitans  de  Co/mi , ou  Co/min,  choifirent  un  Roi 
pour  s’oppofer  à la  tyrannie.  Pranjinoko  y fit  marcher  une  armée , qui  ra-  °u  cvc" 
vagea  toute  la  campagne,  & emmena  plufieurs  prifonniers  qu’il  fit  brûler. 
Continuant  à les  pourluivre,  ceux  qui  s’étoient  réfugiés  dans  les  Bois  fu- 
rent contraints  de  fe  rendre  faute  de  vivres , & il  les  fit  mourir  dans  les 
plus  cruels  fupplices.  Il  tourna  enfuite  fa  fureur  contre  le  Royaume  à'Ava , 

& ordonna  à fon  fils  (f),  qu’il  en  avoit  fait  Gouverneur,  de  mener  tous 
les  habitans  au  Pegu,  qui  étoit  dépeuplé.  Le  fils  obéit,  & les  Avanois 
y furent  tranfportés,  mais  l’air  ne  leur  convenant  point,  ils  furent  atta- 

3ués  d’ulceres  & d’autres  maladies , qui  fe  communiquèrent  aux  naturels 
u Pegu , & le  mal  devint  fi  violent  que  plufieurs  fe  noyèrent  dans  la  Ri- 
vière pour  fe  délivrer  d’uii  tourment  fi  cruel.  Dans  ces  entrefaites  quel- 

Jpes  Péguans  s’étoient  emparés  de  la  Fortereffe  de  Murmulan  (j)  avec  le 
ecours  des  Siamois.  Le  Roi  envoya  des  troupes  qui  tinrent  cette  place  af-  . 
fiégée  pendant  toute  une  année , mais  les  Siamois  les  vinrent  attaquer  bruf- 
quement , firent  un  grand  carnage  d’hommes , de  chevaux  & d’éléphans, 

& firent  beaucoup  de  prifonniers,  fans  compter  ceux  qui  fe  noyèrent  dans 
la  déroute.  Cette  partie  du  Pays  étant  ainfi  tombée  au  pouvoir  du  Roi 
de  Siam , plufieurs  Seigneurs  du  Pegu  fe  retirèrent  auprès  de  lui.  Pranji- 
noko avec  fa  cruauté  ordinaire  détruifit  par  le  fer  & le  feu  leurs  familles, 

& fit  mourir  leurs  femmes  & leurs  enfans  (J) , en  forte  que  tout  le  Pays  1 S94- 

depuis 

(*)  De  Farta  dit  que  le  Roi  tourna  fa  fureur  contre  fes  fujete , & qu’en  peu  de  jours  il 
en  fit  brûler  plus  de  dix-mille,  & qu’on  en  jetta  un  li  grand  nombre  dans  la Riviere,  que 
le  pairage  en  fut  bouché. 

(t)  Suivant  Iirilbi  p.  no.  il  s’appelloit  A Tayéie. 

(I)  Place  frontière  du  côté  de  Siam , au  Sud  ou  Sud-Elt  de  Maria  vin. 

G t-3  date  qui  eit  en  marge  n'ell  que  par  conjeûure,  aiufi  qu’en  quelques  autres  endroits. 

Time  XIX.  Hh 
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a 4.2  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
depuis  lu  ville  de  Pegu  jufqu’à  Martavdn  & Ahtrmulan  fut  dépeuplé. 

Pendant  qu'on  failoit  le  fiege  de  cette  derniere  place,  P/aniittoko  fit  ve- 
nir fon  fils  (•)  ,qui  étoit  Viceroi  de  Promj  ce  jeune  Prince  s'imagina  que 
c’étoit  pour  le  déclarer  fon  fuccefleur  au  préjudice  du  Prince  d’Ava,  fon 
frere  ainé  ; quand  il  fut  que  c’étoit  pour  aller  au  fiege  de  Murmalan , il 
chercha  à s’en  difpenfer  ; mais  fon  pere  lui  ordonna  en  colere  d’aller 
rendre  fes  devoirs  à fon  frere  & de  partir.  Le  Prince  de  P rom , au-lieu  d’o- 
béir aux  ordres  du  Roi,  s’embarqua  & retourna  à Iront,  où  il  fe  révolta. 

Le  Roi  de  Siam  ne  fut  pas  fitôt  informé  de  ces  troubles-,  qu’il  en  vou- 
lut profiter.  11  entre  dans  le  Pegu , vole  vers  la  Capitale  & l’afliege  ; on 
comptoit  dans  cette  ville  cent-cinquante-mille  hommes  tant  Péguans , que 
Barraas  & autres  ; avec  cela  il  y avoit  trois-mille  pièces  de  canon , dont 
mille  étoient  de  fonte.  Le  fiege  dura  depuis  le  mois  de  Janvier  jufqu’au 
mois  d’ Avril  de  l’an  15 96;  l’arrivée  de  foixante  Portugais  avec  vingt 
Turcs,  & le  bruit  qui  fe  répandit  qu’un  plus  grand  nombre  des  premiers 
s’avançoit  par  le  Royaume  de  Camboye  pour  venir  au  fecours  de  Pegu, 
déterminèrent  le  Roi  de  Siam  à lever  le  fiege  (a),  après  y avoir  perdu 
cent-mille  hommes  ( b ).  Mais  la  faminequi  fuccédaà  la  guerre,  obligea  les 
Lanjangs,  les  Péguans,  les  Damas  & le  Roi  de  Tanga  lui-méme  à quitter 
la  ville  ; tout  le  monde  en  un  mot  fe  retira  à la  réierve  d’un  petit  nombre 
de  gens  de  Tangu. 

Pranjinoko  fe  voyant  ainfi  abandonné  envoya  ordre  au  Roi  ou  Viceroi 
de  ce  Pays- là,  de  faire  recueillir  tout  ce  qui  fe  trouveroit  de  vivres  &de 
grains  dans  le  Tangu,  & de  les  embarquer  avec  tout  le  peuple,  pour  les 
envoyer  à Pegu.  Le  Viceroi  de  Tangu  répondit  qu’il  feroit  embarquer 
la  moitié  des  vivres  & des  habitans , & que  lui-même  ou  fon  fils  les  con- 
duiroient.  Le  Roi,  offenfé  de  voir  fes  ordres  contredits,  dépêcha  auiîitot 
quatre  Seigneurs,  chargés  d’emmener  le  Viceroi  ést  les  vivres  par  force. 
Mais  au-lieu  de  fe  Ibumettre  le  Viceroi  fit  mourir  les  quatre  Commiflai- 
Tes,  fe  faifit  des  vaiffeaux  & des  foldats  qui  les  avoient  accompagnés,  & 
fit  défenfe  d’avoir  aucun  commerce  avec  le  Pegu  & d’y  porter  des  vivres. 
La  famine  augmenta  à un  tel  point  dans  la  ville  Capitale,  que  les  Péguans 
fe  tuoient  & le  mangeoient  les  uns  les  autres.  On  vendoit  publiquement 
de  la  chair  humaine,  les  peres  n’épargnoient  pas  leurs  enfar.s,  & les  en- 
fans  dévoroient  leurs  parens.  Les  plus  foibles  devenoient  les  viêlimes  des 
plus  forts;  ceux-là  même  qui  n’avoient  que  la  peau  & les  os  n’échappoient 
point  à la  voracité  des  autres,  qui  leur  ouvroient  le  ventre  pour  fe  réga- 
ler de  leurs  entrailles,  Oit  qui  leurfuçoient  la  cervelle.  Les  femmes  mêmes 
couroient  les  rues  le  couteau  à la  main  pour  égorger  ceux  qui  étoient  hors 
d’état  de  leur  réfiRer.  Le  Roi  ayant  fait  à la  fin  le  dénombrement  de  ceux 
qui  étoient  dans  la  ville,  on  y trouva  fept-raille  Siamois,  qu’il  fit  mafla- 
crer  afin  de  dimiuuer  le  nombre  des  bouches,  & il  ne  refta  plus  que 
trente- mille  perfonnes , en  comptant  les  femmes  & les  enfans. 

Le 

£,/)  Pimenta,  ubi  fup.  p.  1747.  (A)  De  Paria,  Vol.  III.  p.  120. 

(*)  Balvi  p.  120-  l'appelle  Nujmtr. 
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Le  Roi  de  Prom,  après  avoir  perfifté  dans  fa  révolte  pendant  trois  ans,  Sfctio* 
rentra  en  lui-même,  & fe  fournit  à fon  pere,  en  promettant  de  lui  mener  v- 
tous  les  habitans  de  Prom.  l.e  Roi  lui  pardonna,  & lui  envoya  des  pré-  'J1'/-!",  ‘ 
fens.  Mais  le  premier  Miniftre  de  ce  Prince,  qui  avoit  eu  la  pr.r.cipaip  1 f|;a‘ 
part  à fa  révolte , craignant  que  cette  réconciliation  ne  lui  fût  fatale , em-  Le  Prinee 
poifonna  le  Prince,  & s’empara  du  gouvernement.  Sept  jours  apres  les  <*Proni 
Grands  le  tuerent;  & comme  ils  afptroient  tous  à l’autorité  fouveraine, 
ils  fe  firent  la  guerre  avec  tant  d’acharnement,  que  dans  l’efpace  de  deux 
mois,  de  cinquante-mille  habitans  qu’il  y avoit  dans  la  ville,  il  en  relia 
à peine  cinquante,  qui  s’embarquèrent  pour  Pegu,  & abandonnèrent  Prom 
aux  bêtes  fauvages.  Le  Royaume  de  Pegu  étoit  prefque  entièrement  dé 
peuplé,  tous  les  habitans  avoient  péri  par  la  guerre  ou  la  famine,  à l’ex- 
ception de  ceux  qui  s’étoient  retirés  dans  les  Pays  voifins , au  nombre  de 
deux-cens-quarante-mille;  on  en  comptoir  cent-vingt-mille  dans  le  Royau- 
me d ejangoma,  tant  Péguans  que  Barmas,  vingt-mille  dans  l'Arracan, 

& cent-mille  dans  le  Royaume  de  Siam  & de  Laos. 

Pendant  que  tout  étoit  ainfi  en'confufion  , les  Talapoins , qui  haïfToicnt 
Pranjinnko  à caufe  de  fa  tyrannie,  confeillcrcnt  à fon  frere,  Roi  ou  Vi-  ».  m d.us 
ceroi  de  Jangama,  de  s’emparer  du  trône;  il  s’exeufa  d’abord  fur  le  fer-  leRuyau. 
ment  de  fidélité  qu’il  avoit  fait.  Ils  lui  répondirent  que  le  Roi  étant  dé-  ”:f  •'Jm- 
pofé,  le  ferment  ne  l’empêchoit  plus  de  prendre  le  feeptre,  pourvu  qu’i| 'ÎOir‘1' 
mît  fon  frere  fur  le  Vabat  ou  Trône  d’or,  pour  y être  adore  comme Di<_u. 

Cette  raifon  ayant  levé  les  fcrupules  du  Prince,  il  en  trouva  encore  deux 
autres,  non  moins  fortes , pour  fe  perfuader  qu’il  étoit  le  légitime  heritier  de 
la  couronne,  & qu’il  y avoit  plus  de  droit  que  fon  frere.  La  première,  que 
fon  frere  étoit  né  avant  que  leur  pere  fût  fur  le  trône,  au-lieu  qu’il  étoit 
né  pendant  qu’il  regnoit.  La  fécondé,  que  la  mere  de  fon  frere  n’étoit 
pas  du  fang  royal,  & que  la.  fienne,  qui  vivoit  encore,  & fe  nommoit 
Naycbimo , étoit  fille  du  vieux  Roi  de  Pegu  (*).  Le  Roi  de  Jangoma  é- 
toit  en  ce  tems-là  fi  puiflanc , qu’il  pouvoit  mettre  trois-cens-cinquantc- 
mille  hommes  en  campagne , & au  befoin  jufqu  a un  million. 

Quoique  la  puifTance  du  Roi  de  Pegu  fut  extrêmement  diminuée,  il  pas-  r,èrors 
foit  néanmoins  encore  pour  avoir  des  tréfors  immenfes,  au  nombre  def-  A Ri  A 
quels  on  comptoir  foixante-fix  Combaltngas  ou  Lingots  d’or,  & foixante- 
fept  Statues  d’or  enrichies  de  pierreries , que  fon  pere  avoit  fait  faire  ; mais 
ces  richelfes  étoient  cachées  dans  la  ville,  fans  que  perfon’ne  fût  en  quel 
endroit;  & l’on  alfure  qu’il  avoit  fait  mourir  deux-cens  Eunuques,  pour 
empêcher  que  le  fecret  ne  fût  révélé. 

Tel  étoit  l’état  du  Royaume  de  Pegu,  réduit  à une  feule  ville,  qui  en-  n cjl 
corc  étoit  prefque  ruinée,  lorfqüe  le  Roi  Mogo  (f)  d’Arracan  vint  l’as  fit  J. 

fié. 

(*)  Il  y a ici  quelque  embarras;  car  puifque  le  Roi  de  Pegu,  qu’après  De  Tari » nous 
appelions  t 'ravjinoko , ê toi c fils  &çCbauinit(rem  ou  Man lnra°ri . mort  en  1 5 ? 3 , après  avoir 
régné  au  moins  trente  ans,  qui  peut-être  ce  vieux  Roi?  C'étoit  peut-être  un  Roi  de 
qudqu'autre  Pays. 

CD  Moue  Auteur  Boues  l'appelle  BLgo  ou  le  Roi  Mvgt  d'Aliacin;  mais  De  Tarin  1» 

H h 2 nom. 


Digitized  by  Google 


*44  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

SscnoH  fiéger  au  commencement  de  l’année  1598  (a);  celui  de  Tangu,  qui  avoit 
V.  fecoué  le  joug,  vint  bientôt  le  joindre.  Le  Monarque Péguan , qui  étoit 
™I”re  bien  pourvu  d’artillerie  «St  de  munitions  de  guerre,  fe  défendit  quelque 
Pe£U‘  tems  très  vaillamment.  Le  Roi  de  Tangu,  comprenant  qu’il  ferait  diffi- 
cile de  réduire  la  place  tant  que  les  troupes  de  Panjinoko  lui  feraient  fi- 
dèles, travailla  à les  gagner,  en  promettant  la  vie,  la  liberté  & la  jouis- 
fance  de  leurs  biens  à tous  ceux  qui  fe  rendraient  à lui.  Cette  rufe  lui 
réuflit.  Les  Portugais  & les  Maures  déferterent  les  premiers;  enfuite  un 
fils  naturel  (*)  du  Roi,  à qui  la  fœur  du  Roi  de  Pegu , femme  de  celui  de 
Tangu,  fit  couper  la  tête,  difant  que  celui  qui  trabifibit  Jon  pere ne pouvoit 
lui  être  fidèle  à elle. 

Etfc  rend.  A la  fin  , le  malheureux  Pranjinoko  n’étant  plus  en  état  de  tenir , il  pro- 

fita de  l’abfencedu  Roi  d’Arracan,  & fe  rendit  (j)  avec  la  ville  au  Roi 
de  Tangu , comptant  qu’il  en  ferait  mieux  traité , pareequ’il  étoit  fon  beau- 
frere,  <5c  qu’il  le  lui  avoit  promis,  mais  il  fe  trompa.  Auflitôt  que  le 
Roi  de  Tangu  fut  maître  de  la  ville  & du  Palais , il  fe  rendit  en  diligence 
au  Château  de  Mccao  (|)  où  étoit  le  tréfor;  il  y trouva  tant  derichefies, 
qu’à  peine  fix  cens  éléphans  & autant  de  chevaux  fuffirent  pour  tranfpor- 
ter  feulement  l’or  & les  joyaux  (G)  ; car  il  ne  fit  aucun  cas  de  l’argent  «St 
des  autres  métaux.  Ç>uand  le  Roi  d'Arracan  apprit  que,  contre  leurs 
conventions , celui  de  l'angu  s’étoit  emparé  de  tous  les  tréfors , «St  qu’il 
avoit  congédié  l’armée  fans  fa  participation , il  fe  mit  en  campagne , ayant 
dans  fon  armée  des  Portugais  commandés  par  Philippe  De  Brito , le  plus 
riche  particulier  qui  fût  alors  aux  Indes , «St  fort  en  faveur  auprès  du  Roi, 
qui  marcha  pour  attaquer  le  Tangu. 

Mifere  du  Boues , qui  au  mois  de  Février  1600  accompagna  De  Brito  à Sirian,  le 

r«S“  principal  Port  du  Pegu , vit  dans  fa  route  l’afffeufe  défolation  que  la  ty- 

1ÛC3‘  rannie  de  l’exécrable  Panjinoko  avoit  caufée.  Le  cœur  le  plus  dur  aurait 
été  touché  de  voir  une  infinité  d’arbres  fruitiers  couchés  par  terre,  «St  les 
ruines  des  Temples  dorés  «St  de  quantité  de  beaux  édifices  dont  les  bords 
de  la  Riviere  étoient  couverts , les  chemins  «St  les  campagnes  parfemées 
des  crânes  & des  os  des  miférables  Péguans , qui  avoient  péri  par  le  fer 
ou  par  la  famine;  la  Riviere  tellement  remplie  de  cadavres,  que  les  vais- 
feaux  avoient  de  la  peine  à pafler. 

Le  Roi  d’Arracan  trouva  dans  le  Château  de  Alecao  plus  de  trois  mil- 
lions d’argent , avec  plufieurs  belles  pièces  de  canon  de  fonte , que  le  Roi 

de 

(a)  Pimenta , ubi  fup.  * ap.  Haiti  de  Reb.  Japan.  & Indic.  p.  747. 

. nomme  Sbilimi  Sbi ai.  On  fait  que  les  Peuples  d’Arncan  fout  appellés  hîogt  ou  Mogbea , 
& que  le  Roi  efl  nommé  le  Roi  des  Mogo. 

(♦)  C'étoit  fon  fils  ainé , fuivant  Jarric,  Thef.  Ind.  P.  I.  L.  VI.  Cap.  31. 

(t)  Au  mois  de  Décembre  1599,  fuivant  Jarric , qui  dit  que  le  Roi  fe  remit  avec  fa 
femme  & treize  enfans  entre  les  mains  du  Roi  de  Tangu  fon  beaufrere. 

(f)  11  efl  à douze  mille  de  Pegu,  & le  lieu  de  débarquement  pour  ceux  qui  viennent 
de  Sirian,  qui  en  éft  * felze  ou  dix-huit-milles,  & de  la  Riviere  de  Negrais. 

(J)  C’cil  ce  que  dit  Boutt  ; mais  Jarric  parle  de  fept-cens  éléphans  & de  fcpt-ceat 
chevaux.  De  Farta  augmente  ces  nombres  jufqua  douze., 
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de  Tangu  avoit  laifTées  ; foie  qu’il  fe  fût  prefTé  de  partir  avant  l’arrivée  de  Ssen ou 
l'autre,  foit  qu’il  eût  trouvé  que  cela  ne  valoir  pas  la  peine  d’être  emporté.  v- 
Pendant  que  le  Roi  d’Arracan  fe  mettoit  en  poffellion  du  Pegu,  Ût  étoit 
occupé  à faire  tranfporter  le  tréfor  de  Mecao , les  Rois  de  Jangoma  & de  “u 
Siam  ayant  joint  leurs  forces,  attaquèrent  celui  de  Tangu , pour  le  dé-  Pranjino- 
pouiller  de  l’immenfe  butin  qu’il  venoit  d’emporter  du  Pegu.  Quand  le  k0i^ ,Wi 
Roi  d’Arracan  en  eut  avis,  il  fe  trouva  fort  embarrafle  du  parti  qu’il  de- 
voit  prendre  (a).  Il  étoit  irréfolu , dans  le  tems  que  Boues  écrlvoit , & 
ni  cet  Auteur  ni  aucun  autre  ne  nous  a appris  quel  fut  le  fuccés  de  l’ex- 
pédition des  deux  Rois  alliés  contre  Tangu i il  y a beaucoup  d’apparence 
qu’ils  échouèrent.  A l’égard  du  Roi  d’Arracan , nous  apprenons  d'ailleurs, 
qu’après  s’être  emparé  du  Pegu  fans  peine , il  envoya  des  Ambaffadeurs 
au  Roi  de  Tangu,  pour  lui  demander  fa  part  des  tréfors  qu’il  avoit  em- 
portés , avec  l’eléphant  blanc  & la  fille  du  Roi  de  Pegu  (*).  Il  demanda 
encore  qu’on  lui  livrât  ce  Prince,  ou  qu’on  le  fît  mourir.  Le  Roi  de  Tan- 
gu  confentit  à tout,  & peu  de  tems  après  il  fit  tuer  celui  de  Pegu  d’un 
coup  de  pilon,  pareequ’il  n’eflpas  permis  de  répandre  le  fang  de  ces  Prin- 
ces Afiatiques  ( b ). 

C’efl  ainfi  que  Floris  rapporte  fa  mort,  mais  De  Farta  la  raconte  d’une 
façon  un  peu  différente.  Suivant  lui,  le  Roi  de  Tangu , à fon  retour  du 
Pegu,  préfenta  le  Roi  captif  à fa  fœur.  Reine  de  Tangu,  & on  crut, 
qu’ayant  fait  tuer  le  fils  de  ce  Prince,  à caufe  qu’il  l’avoit  trahi,  elle  le 
traiterait  avec  les  égards  dûs  à un  frere.  Mais  au  contraire  elle  le  traita 
avec  beaucoup  de  mépris , & s’étant  apperçue  que  fon  mari  étoit  difpofé 
à lui  fauver  la  vie^  elle  le  fit  affommer  à coups  de  pilon.  Il  efl  certain 
que  quelque  grands  que  fuffent  fes  crimes,  le  Roi  de  Tangu  avoit  toutes 
fortes  de  raifons  de  le  traiter  généreufement , fi  ce  que  l’on  dit  efl  vrai, 

Îu'il  étoit  Bis  d’un  chartier , & qu’il  devoit  fon  élévation  à la  faveur  du 
.oi  de  Pegu.  C’eft  ainfi,  dit  Floris,  que  ce  puiffant  Empire  fut  ruiné, 
en  forte  qu’il  n’en  reftoit  plus  de  trace  en  1614,  tems  auquel  ce  Voya- 
geur écrivoit  ( c ). 

Franjinoko  étant  mort  en  1599,  doit  avoir  eu  foixante-fix  ans  ; car  Bal.  Sondgctf 
bi  lui  en  donne  cinquante  quand  il  monta  fur  le  trône,  & il  en  régna  fei-  durit  d* 
ze.  Le  même  Voyageur  rapporte  qu’il  aimoit  beaucoup  à fe  faire  voir/"1 
au  peuple,  ce  que  fon  pere  ne  faifoit  point;  & que  quand  il  alloit  par  la 
ville,  il  ne  fouffrit  point  qu’on  écartât  perfonne,  prenant  grand  plaifir  à 
être  vu  de  fes  fujets.  Par  la  même  raifon,  pour  dillinguer  fa  Cour,  il  fit 
mettre  à la  porte  deux  piliers  fur  lefquels  on  lifoit  en  gros  caraéleres,  qu’il 
itoit  permis  à tout  le  monde  d'entrer  J ans  demander  pemijjion. 

Balbi 

(a)  Couet  tp.  Unies  ubi  fup.  p.  850.  Pur-  (b)  Boris  ap.  Hijl.  Gén.  des  Fojagei.  T. 
tbas,  !.  c.  p.  1748-  ^ Farta,  ubi  fup.  II.  p.  313.  in  410. 

(r)  De  Farta,  Vol.  III.  p.  321. 

(*)  Floris  vit  I Amcan  la  PrincefTe  8:  l'Eléphant  en  ir>o8-  Suivant  Jarric,  l’cmcle 
St  deux  fils  du  Roi  furent  donnés  aufli  en  ôtage,  & le  Roi  d'Arracan  s'en  retourna  avec 
eux  en  triomphe  dans  fon  Pays.  Jarric,  Thcf.  Ind.  P.  1,  L.  II.  Cap.  24. 
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SteTTOH  Balbi  fe  trouva  à une  audience  publique,  le  Roi  l'ayant  fait  venir  pour 
V.  voir  quelques  pierreries  qu’il  avoit  apportées  au  Pegu.  On  entroit  dans 
fH Hoirs  je  pa|ais  par  deux  portes , qui  fe  fuivoienc  ; entre  ces  portes  il  y avoit  des 
‘!u  1>c?u-  portiques  ou  failes  ouvertes,  dans  lefquelles  les  Seigneurs  attendoient  que 
Ses Au.  le  Roi  parut,  dont  l’approche  étoit  annoncée  par  douze  trompettes  d'ar- 
dieacespu-  gent.  Ils  fe  levoient  alors,  & dès  qu’ils  appercevoient  le  Roi , ils  pafloient 
étiques.  la  fécondé  porte , qui  conduifoit  à la  falle  d'audience,  laquelle  étoit  très* 
belle,  étant  dorée  par-tout,  & émaillée  de  bleu.  Le  Roi  étoit  aflis  fur 
des  carreaux  de  brocard  d’or,  avec  fes  femmes  à fes  cotés.  On  voyoit 
derrière  lui  quatre  pages  pour  le  fervir.  Les  Seigneurs  de  garde,  nommés 
Najirans , ëtoienc  debout , rendoient  compte  des  affaires  au  Roi , & ren- 
doient  fes  réponfes  félon  que  l’occafion  le  dcmandoit.  Les  Tréforiers  & 
les  autres  grands  Seigneurs  fe  tenoient  à la  gauche,  & proche  de  lui  à 
fa  droice  on  voyoit  le  Prince  Maupa  Rajah , Ion  fils  ainé,  fur  une  efpece 
d’échaffaud.  Au  bas  bout  de  la  (aile  étoient  les  Nobles  & les  principaux 
Officiers  en  ordre  félon  leur  rang. 

Le  Roi  avoit  un  éventail  à la  main,  qu’il  agitoit  continuellement;  fort 
haut  au-dcflus  de  fa  tête  il  y avoit  quatre  dais  dorés,  furmontés  de  dards, 
qui  étoient  aufli  dorés,  & ornés  de  franges  d’or  aflez  longues.  Pendant 
le  tems  de  l’audience  fes  éléphans  pafierent  devant  lui  en  revue:  quatre 
Blancs  parurent  les  premiers , & quand  ils  furent  devant  le  Roi  pour  lui 
faire  honneur , ils  levèrent  leur  trompe , ouvrirent  la  gueule,  & s’inclinè- 
rent trois  fois  ; enfuite  ils  fe  mirent  à genoux , puis  fe  levèrent , & s’en  re- 
tournèrent à leurs  loges. 

Quand  Balbi  & fon  Interprète  s’approchèrent  du  Roi,  ils  fléchirent  les 
genoux,  ayant  les  mains  élevées  comme  des  fupplians,  & feignirent  de 
baifer  trois  fois  la  terre  avant  que  de  fe  relever.  Ils  furent  obligés  de  réi- 
térer cette  révérence,  qu’on  appelle  Rombi,  quatre  fois  avant  que  d'ar- 
river au  bas  des  degrés  de  l'endroit  où  le  Roi  étoit  aflis:  Balbi  1e  trouva 
allez  proche  de  lui  pour  que  ce  Prince  pût  entendre  les  paroles  qu’il  pro- 
nonçoit  quoiqu’il  n’en  comprît  pas  le  fens.  Ayant  donné  alors  les  émerau- 
des à l'Interprete,  celui-ci  les  éleva  au-deflus  de  fa  tête  & fit  le  Rombi. 
Un  des  A ’ajiran,  après  avoir  fait  la  même  cérémonie,  prit  les  émeraudes, 
les  prefenta  au  Roi , & fe  retira  quelques  pas  en.  arriéré.  Enfuite  le  mê- 
me Seigneur  fut  chargé  de  faire  quelques  queflions  à notre  Voyageur  fur 
fon  Pays  & fes  voyages,  & ayant  mis  fes  réponfes  par  écrit  il  les  lut  au 
Roi:  ce  Prince  entendant  que  Vtnift  étoit  dans  le  Royaume  d'Italie,  fans 
néanmoins  être  gouvernée  par  un  Roi , parut  extrêmement  furpris , & é- 
clatta  de  rire  avec  tant  de  violence,  qu’il  fut  pris  d’une  toux  qui  l’em- 
pêcha quelque  tems  de  parler.  A la  fin  il  ordonna  qu’on  donnât  un  pré- 
fent  à Balui , qui  confifloit  en  une  coupe  d’or  & cinq  pièces  de  damas  de 
la  Chine;  il  reçut  avec  cela  le  prix  de  fes  émeraudes,  & une  exemption 
de  tous  droits  pour  fes  marchandifes , ce  qui  lui  épargna  huit-cens  ducats. 
Tous  les  affiftans  admirèrent  cette  générofité,  le  Roi  n’ayant  point  cou- 
tume de  faire  des  préf-ns  aux  Etrangers  (a).  Pran- 

(a)  Bail)  Viïgg.  p.  102,  109, 
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Pranjiroko  avoit , fuivant  Balli , quatre  fils.  Le  preaiier  s’appeüoic  Sïctioî» 
Maupa  Rajah , ou  Alaupitalia , ai  mi  qu'il  ell  nommé  dans  un  endroic.  il  Vv\ 
étoit  Roi  de  Martavdn , & fut  tué  dans  la  guerre  de  Siam  en  X590,  coin- 
me  on  l’a  rapporté.  Le  fécond  s’appelloit  Naydu , & étoit  Roi  d 'Ava  ; après  — — 
la  mort  de  fon  frere  il  devint  héritier  prélomptif  de  la  couronne.  Selon  &,£*' 
Jarric  il  abandonna  fon  pere  durant  le  liege  de  Pegu,  ainfi  qu’on  l’a  vu,^'"'* 

& fut  mis  à mort  par  ordre  de  fa  tante , la  Reine  de  Tangu.  Le  troifie- 
me  fe  noinmoit  Naymor , & nous  conjecturons  que  c’elt  celui  qui  étoit  Roi 
de  Proin , & qui  fut  empoifonné  vers  l’an  1597  (a).  Balbi  ne  nomme  pas 
le  quatrième,  non  plus  que  le  Roi  même.  Nous  aurions  cru  naturelle- 
ment que  c’eft  le  j'eune  Prince,  que  le  Roi  ou  la  Reine  de  Tangu  firent 
mourir,  fuivant  Boues , après  la  reddition  de  Pegu,  avec  fon  pere  die  fa 
mere;  mais  nous  trouvons  qu’il  y eut  treize  enfans,  qui  furent  remis  en- 
tre les  mains  du  Roi  duTangu  (£),  & qu’on  les  fit  tous  mourir,  à l’excep- 
tion de  deux  fils,  qu’on  livra  au  Roi  d’Arracan.  Ces  Princes  s’appelloient 
Sbimi  Kalia  & Markettam , & deux  ou  trois  ans  après  ils  fe  trouvèrent  au 
fiege  de  Sirian  avec  le  Prince  d’Arracan  (c). 

Après  la  mort  de  Pranjinoko , le  Pegu  demeura,  par  la  retraite  du  Roi  Le  Pegu 
de  Tangu,  fous  la  puillance  du  Roi  d'Arracan,  comine  on  l’a  dit,  & de- 
vint  une  annexe  de  fon  Royaume.  Les  Auteurs  ne  difent  point  combien  çan  1 
cette  fujettion  dura,  mais  elle  paroît  avoir  celle  vers  l’an  iCod  ou  1607, 

& le  Pegu  tomba  alors  fuivant  les  apparences  entre  les  mains  du  Roid’Tou; 
au  moins  voit-on  qu’en  16 13  ce  Monarque  traverfa  ce  Pays,  comme  £- 
tant  de  fa  domination,  pour  aller  alliéger  Sirian,  qu’fl  prit  fur  les  Portu- 
gais, ainli  que  nous  le  rapporterons  plus  bas. 

En  1619  ou  1620  il  ell  parlé  d’un  Roi  du  Pegu,  qui  étoit  aufiî  Roi  d’-  FmfiHtt 
/ha , qui  faifoit  fa  rélldence  dans  la  ville  de  Pegu,  & en  ce  tems-là  |e*"Av». 
Royaume  commenjoit  à fe  rétablir  de  fts  pertes.  On  dit  que  ce  Monar- 
que étoit  neveu  de  fon  prédécelfeur,  auquel  il  avoit  fuccédé  au  préjudice 
de  fes  enfans;  qu’il  reconquit  le  Royaume  & la  ville  de  Zangomay  ou  Jan- 
gmay  fur  le  Roi  de  Siam,  qui  l’a  voit  enlevé  à fon  prédéceiîeur.  Ce  fut 
en  1615  ou  16x6  qu’il  reprit  ce  Royaume,  & le  vainqueur  emmena  au 
Pegu  tous  les  Etrangers  qui  s’y  trouvèrent  (d).  Nous  conjeéturons  fur 
cette  Relation  imparfaite,  que  le  Prince  qui  prit  Sirian,  & celui  qui  re- 
conquit Jangoma,  étoit  le  meme;  & que  dans  l’intervalle  de  ces  deux  ex- 
péditions il  transféra  fon  fiege  royal  de  la  viile  d’/iva  dans  celle  de  Pigu. 

Oaoi  qu'il  en  foit , ce  Prince  encouragea  les  Anglois  à venir  trafiquer  au 
Pegu  en  1619,  mais  la  mauvaife  conduite  de  ceux  à qui  on  en  confia  le 
foin , les  obligea  d’y  renoncer  prefqu’aiillîtot  qu’ils  eurent  commencé  (c). 

Quant  au  prédécelTeur  du  Monarque  dont  on  vient  de  parler,  nous 
ne  pouvons  dire,  fi  c'étoic  un  des  fils  de  Pranjinoko,  qui  avoient  été  em- 
menés à Arracan  par  Sbelimi  Shah , & à qui  il  avoit  rendu  le  feeptre , ou 

û 

. [a)  Balùi  p.  11 6,  120.  (!)  Voy.  MethoU , In.iic.  Obûrv.  ap. 

(h)  Voy.  Jarric  I.  c.  L..  IV.  Cap.  31.  B «reliai , Vol.  Vi  1005. 

(c)  Di  Fana,  Vol.  XII.  p.  132.  (r)  MetbM,  L c. 
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Skctios  jj  c’^joic  quelque  autre  Prince  Barma;  on  ne  trouve  point  non  plus  en 
HiHaire  quel  tenu  le  fiege  royal  a été  tranfporté  dePegu  à Ava,  où  il  eft  aujourd’- 
du  Pegu.  hui , & où  il  paroît  avoir  été  fixé  il  y a plus  d'un  fiecle. 

SECTION  VI. 

Exploits  des  Portugais  au  Pegu. 

Süct  os  v'ent  vo*r  tout  ce  Sue  nous  avons  Pu  recueillir d’Auteurs  dignes 

V i.  de  foi  fur  l’Hiftoire  du  Pegu , & les  étonnantes  Révolutions  (•)  arri- 

Exploits  yées  en  ce  Pays  dans  l’efpace  de  moins  d’un  fiecle.  11  y a cependant  en- 
Porta- core  un  régné,  que  l'on  peut  ajouter  aux  précédens,  d'autant  plus  qu'il 
Vegu*U  *es  a fum3 , & c’eft  le  régné  d’un  lloi  ou  Empereur  Portugais  du  Pegu. 
Comme  le  fujet  promet  quelque  chofe  de  curieux  & de  peu  ordinaire, 
nous  ne  pouvons  nous  difpenler  d’en  rendre  compte  à nos  Le&eurs. 

Sirian  Sbilimi  Shah,  Roi  d’Arracan,  pour  témoigner  fa  reconnoifiance  aux 
d;rmt  aux  Portugais  qui  avoient  fervi  dans  fes  armées , leur  donna  le  Port  de  Sirian , 
Portugais.  4 ]a  prjcre  de  Philippe  de  Brito  de  Nicole,  dont  on  a parlé;  mais  cet  hom- 
me, qui  de  Marchand  de  charbon  étoit  parvenu  au  rang  de  Favori  de  ce 
Monarque,  le  paya  bientôt  après  de  la  plus  noire  ingratitude  (a).  C’eft 
ce  que  De  Paria  rapporte;  mais  le  Jéfuite  Boues,  qui  alla  à Sirian  avec  De 
Brito  au  mois  de  Février  1598,  dit  que  le  Roi  n’étant  pas  encore  recon- 
nu des  Péguans , qui  fe  tenoient  cachés,  ou  qui  avoient  pris  la  fuite,  re- 
mit le  Port  de  Sirian  à De  Brito , pour  que  les  fugitifs  pufient  trouver  un 
afyle  fous  la  proteftion  des  Portugais  ( b ).  Il  l’honora  aufli  du  titre  de 
Cbenga , qui  fignifie  honnête  (f)  ; mais  ion  ingratitude  fit  voir  qu’il  ne  le 
méritoit  gueres. 

Sbilimi  Sbeb , qui  avoit  de  la  confiance  en  De  Brito,  fe  laifla  engager 
par  ce  Portugais  à établir  une  Douane  à l’embouchure  de  la  Riviere  de  Si- 
rian, fous  prétexte  d’augmenter  les  revenus  du  Tréfor  Royal,  mais  au 
fonds  pour  s’en  faifir  & pour  la  convertir  en  Fort  (j),  afin  d’aflurer  aux 
Portugais  leur  établiflement  au  Pegu,  & de  fe  frayer  le  chemin  à la  con- 
quête de  ce  Royaume , qu’il  méditoit.  Quand  la  Maifon  deflinée  à fer- 
vir  de  Douane  fut  achevée , le  Roi  la  mit  entre  les  mains  de  Bannadala 
qui  commença  à la  fortifier;  mais  fe  défiant  des  Portugais  plus  que  le 
Roi  fon  Maître,  il  ne  voulut  jamais  permettre  qu’aucun  de  cette  Nation 

y 

(a)  De  Faria,  ubl  fup.  p.  117.  (*)  Boucs  ap.  Haies , L c.  & Purcbas,  p.  1748- 

(•)  La  Relation  que  le  Capitaine  Hamilton  a donnée  fur  le  rapport  des  Naturels  du 
Tays  & des  Portugais,  confond  les  événemens  paflés  en  différens  tems,  & les perfonnes, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  la  comparant  avec  l'Hiftoire  qu'on  vient  de  lire. 

(f)  De  Farta , p.  131.  dit  que  Cbenga  fignifie  homme  de  bien;  quoiqu'il  en  foit,  De 
Brito  ne  méritoit  ni  l’un  ni  l'autre  titre. 

(D  Le  Jéfuite  Boues  dit,  que  dès  le  mois  de  Mars  i6co,  le  tems  oti  il  écrivoit  fit 
Lettre,  De  Brito  fe  préparait  i bltir  un  Fort  i Sirian ; par  conféquent  d'abord  après  que 
cette  place  lui  avoit  été  remife. 
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y entrât,  à la  réferve  d’un  Religieux  Dominicain.  De  BriCo  voyant  fon  Section 
coup  manqué,  réfolut  de  fe  faifir  du  Fort  par  force,  avant  que  les  ou-  _vj-,  _ 
vrages  fuffent  trop  avancés;  il  détacha  trois  Officiers  avec  quinze  hom- 
mes  pour  s’en  emparer , comptant  qu’il  auroit  allez  de  crédit  auprès  de  g;iiJ  au 
Sbilimi  Sbuh  pour  s’en  faire  confirmer  la  poffeffion.  PeKu. 

Les  trois  Capitaines  exécutèrent  fi  bien  les  ordres  de  Nicote,  qu’ils  ac-y — 
quirent  le  titre  de  Fondateurs  de  la  domination  des  Portugais  au  Ptgu.  Ban- 
nadala , informé  de  feur  defiein , les  prévint  & attaqua  leur  Loge , qu’il  Brito. 
les  obligea  d’abandonner  ; mais  dans  le  tems  même  qu’ils  fuyoient  de-là, 
ils'allerent  attaquer  l’autre  Fort  avec  tant  de  furie,  que  Bannadala  fut  bien 
aife  de  fe  fauver  dans  une  ifle  qui  n'en  étoit  pas  loin , où  il  fe  fortifia 
avec  mille  hommes,  s’étant  affiné  du  tréfor  du  Pagode  de  Digan  ou  Dagun 
pour  les  entretenir.  Quand  le  Roi  fut  informé  de  ce  qui  s’étoit  pafle,  il 
en  témoigna  beaucoup  de  relfentiment , & réfolut  de  foutenir  Bannadala; 
mais  De  Brito  eut  l'art  de  l’en  difluadtr  , en  lui  dépeignant  l’autre  comme 
un  voleur  facrilege,  & il  s’offrit  d’accommoder  l’affaire  avec  les  Portu- 
gais. Le  Roi  y confentit , & De  Brito  retourna  à Sirian  ; mais  au-lieu  d’ar- 
réter  l’ouvrage,  il  le  fit  pouffer  vivement.  Quand  le  Fort  fut  bien  en 
état  de  défaite , AT< cote  mit  à la  voile  pourGoa,  afin  de  le  remettre  au  Vi- 
ceroi , & de  folliciter  un  fecours  avec  lequel  il  put  fe  rendre  Empereur 
4fcu  Pcgu.  Il  perfuada  auffi  à chacun  des  Princes  voifins,  que  s'il  v'ouloit 
joindre  fes  forces  à celles  du  Viceroi  Portugais,  il  deviendroit  aifément 
Roi  de  Pegu  ; & fur  cette  cfpérance  plufieurs  firent  partir  des  Ambaffa- 
deurs  avec  lui. 

Nicote  étoit  à peine  parti , que  Sbilimi  Sbab  s'apperçut  de  fon  impru- 
dence , & envoya  fous  le  commandement  de  Bannadala  une  flotte  fur  la- 

Sue'le  il  y avoit  fix-milleshommes,  qui  defeendit  la  lliviere.  Quand  ils 
urent  prés  du  Tort,  i, s trouvèrent  trois  vaiffeaux , qui  n’avoient  que  tren- 
te Portugais  à bord,  commandés  par  Salvador  Ribcyro , le  premier  des  trois 
Officiers  qui  avoient  pris  cette  place  ; en  peu  de  tems  il  ruina  plufieurs 
des  vaiffeaux  ennemis,  fe  rqndjt  maître  de  quarante,  & mit  le  relie  en 
fuite  fans  perdre  un  feul  homme  (a). 

Le  Roi  d’Arracan  voyant  que  l’affaire  devenoit  férieufe,  fe  ligua  avec  Le F„rt  ae 
le  Roi  de  Pram  ou  Prom  (*),  & aflïegea  le  Fort  de  Sirian  par  mer  avec  une  Sirian 
flotte  de  douze-cens  voiles,  & par  terre  avec  une  armée  de  quarante-mil-  “Ps*- 
le  hommes.  Ribcyro , s’étant  apperçu  qu’ils  ne  gardoient  aucun  ordre, 
fondit  fur  eux  avec  une  poignée  de  monde  qu’il  avoit,  & ayant  tué  le  Gé- 
néral il  mit  toute  l’armée  en  fuite.  Bannadala  ramafla  huit-mille  hommes 
de  fes  troupes  difperfées,  vint  camper  pour  la  troifieme  fois  devant  le 
Fort,  & pofta  fes  gens  en  bon  ordre.  Après  avoir  canonné  vivement  la  ' ’ 

place,  il  hazarda  de  donner  au  milieu  de  la  nuit  un  furieux  aifaut,  mais 

il 

(a)  De  Fart» , ubi  fup.  p.  117. 

(*)  C'eft  une  ville  fur  la  rive  occidentale  de  la  Rivière  qui  parte  par  Ava.  Il  pi- 
rolt  par-là  que  cette  ville,  qui  avoit  été  ruinée  il  n'y  «voit  pas  long- teins,  s’étoit 
repeuplée  & rétablie.  . . ... 
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SecnoM  il  fut  repouffé  avec. perte  de  mille  hommes,  dont  les  corps  comblèrent  le 
V I.  folTé.  Le  liege  continua  durant  huit  mois , & malgré  la  dcfertion  de  quel- 
j^Po'tu  ques  Porcuëais > Ril)eyr0 y bien  loin  de  fe  décourager,  brûla  les  vaifleaux 
Rais««  4ui  étoienc  dans  le  Port  , pour  ôter  aux  autres  l’efpérance  de  pouvoir  fe 
Pegu.  lauver.  A la  fin  le  Viceroi  Ayrts  de  Saldanna  envoya  un  fecours  confi- 

- durable , & nombre  de  Portugais,  les  uns  pour  acquérir  de  la  gloire,  les 

autres  par  l'efpoir  du  gain,  fe  rendirent  auprès  de  Ribeyro ; ce  Comman- 
dant, qui  fe  vit  huit-cens  hommes,  réfolut  d’attaquer  les  ennemis  dans 
leurs  retranchement. 

L'Ennea:i  Ribeyro  exécuta  fon  deffein  avec  autant  de  conduite  que  de  courage,  & 
fe  retire,  jl  ne  fut  pas  moins  bien  reçu  ; mais  à la  fin  Bannadala  lut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite,  & il  eut  le  chagrin  de  voir  brûler  jufqu’à  terre  les  ouvrages 

Îju'il  avoit  faits  dans  un  an.  Les  Portugais , comptant  que  cet  heureux 
uccès  avoit  rois  leurs  affaires  fur  un  pied  folide  au  Pegu , fe  répandirent 
de  côté  & d’autre  pour  en  recueillir  le  fruit  par  le  pillage,  en  forte  qu'il 
n’en  rel^a  avec  les  Chefs  que  deux-cens,  que  le  Viceroi  avoit  envoyés. 
L’ennemi , profitant  de  l’occafion,  revint  une  quatrième  fois  avec  plufieurs 
châteaux  mobiles  & quantité  de  feux  d’artifice;  le  Fort  fe  trouyoit  déjà 
réduit  à l’extrémité,  lorfqu’un  Météore  enflammé  effraya  tellement  les  as- 
fiégeans,  qu’ils  s’enfuirent,  laiffant  leurs  châteaux  en  proie  aux  flammes^ 
Les  Portugais  fe  mirent  alors  en  campagne,  & marchèrent  contre  le  Roi 
Majjmga  (*);  ayant  rencontré  fon  armée  dans  la  Province  de  Camelan , ils 
remportèrent  une  vi&oire  complette,  le  tuerent  fur  la  place,  & firent  de 
grands  ravages  par  mer  & par  terre. 

De  Brito  Des  avantages  auflî  fignalés  procurèrent  aux  Portugais  l’établiffement 
tji  precla-  folide  auquel  ils  afpiroient;  car  les  habitans  naturels  voyant  qu’ils  étoiçnt 
«fcPcni  non  ftU'ctnenc  victorieux  mais  for»  civils,  accoururent  pour  le  ranger  au- 
* près  d’eux,  de  forte  qu’en  quelques  jours  ils  en  virent  plus  de  vingt  mille 
difpofés  à prendre  leur  parti.  Ces  Peguans , faifant  réflexion  fur  les  fuc- 
cès  extraordinaires  de  Philippe  de  Brito  • de  Nicotc , & fur  fon  bon  caraftere 
qui  lui  avoit  valu  patmi  eux  le  nom  de  Cbenga,  réfolurent  de  le  procla- 
•mer  Roi  de  Pegu,  mais  comme  il  étoit  abfent,  Ribeyro  accepta  la  cou- 
ronne en/on'nom;  & c’efl  peut-être  la  raifon  qui  fit  qu’on  crut  en  Efpa- 
gne,  que  c’étoit  ce  Capitaine  qui  avoit  été  déclaré  Hoi.  Nicole  s’étanc 
rendu  en  perfonne,  accepta  le  Royaume  au  nom  de  fonPrince,  & fut  le 
premier  Portugais  qui  parvint  à nn  fi  haut  point  d’élévation  en  Afie.  II 
eut  pour  fucceffeur  dans  le  commandement  du  Fort  Rodrigue  /Jharez  de 
Sequeyra,  qui  le  défendit  vaillamment  jufqu’à  ce  que  le  feu  y ayant  pris 
par  accident,  il  n’en  refia  que  les  murailles  (a). 

>/  défait  Cependant  Nicote  fbllicita  du  fecours  à Goa , & reçut  fût  vaiffeaux  char- 
u l'ktie de gés  de  troupes;  car  le. Viceroi,  qui  le  confidéroit  à caufe  de  fes  richeffes 
T»ngu.  3, 

I®°3*  .(a)  De  Fana,  î.  e.  p.  I29. 

. (*)  Il  ne  parolt  point  par  De  Frtrin , fl  ce  Prince  étoit  Roi  de  Ca.ticDm  ou  de  Prom  ; 

fouvent  cet  Auteur  laiffe  ainii  le  Leéteur  dans  l'incertitude . là  où  il  faudroit  un  nuit 
d'ùUùciâemene 
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& de  l’accroiflement  de  fa  puiflance,  lai  fit  époufer  une  niece  qu’il  avoir, Sk-tto» 
née  d’une  Javanoife,  pour  l’amour  de  laquelle  il  ne  lui  refufoit  rien;  il  lui  VL 
donna  aufli  le  titre  de  Gouverneur  de  Smart  & de  Général  du  Pegu  con-  r.xphin 
quia.  A fon  retour  à Sirian,  le  Roi  d’Arracan  même  le  fit  complimenter 
lur  fon  arrivée,  & Nicole  lui  envoya  un  riche  préfent;  il  répara  enfuitep^™ 
le  Fort,  & bâtit  une  Eglife  à Sirian.  A l’égard  de  la  Douane,  il  obligea,.  - 
félon  les  inltructions  du  Viceroi,  tous  les  vaifleaux  qui  trafiquoient  fur  les 
cotes  de  Fegu  à y aborder , & il  contraignit  quelques  v aideaux  de  la  côte 
de  Coromandel  à obéir.  Cette  conduite  fit  reprendre  au  Roi  d’Arracan 
la  rélolution  de  fe  meure  en  pofleffion  de  cette  Douane , & dans  ce  des- 
fein  il  envoya  un  Ambafladeur  au  Roi  de  Tangu  (•),  avec  vingt  Jclins- 
/es , pour  l’accompagner  dans  cette  expédition.  Nicote  l’ayant  appris  en- 
voya fon  petit  bâtiment , qui  les  défit  & les  obligea  de  s’enfuir  dans  le 
Pays  du  Roi  de  Jangoma  (t). 

L’ennemi  piqué  de  cet  échec,  aiïembla  fept-cens  petits  vaifleaux,  thon-  j,e  Prince 
tés  de  quatre-mille  hommes,  dont  on  donna  le  commandement  au  fils  du <T Arracan 
Roi  d’Arracan , qui  fut  accompagné  de  Sbimi  Kolia  & de  Markcttam  fils  tRJuit. 
du  dernier  Empereur  du  Pegu.  Paul  del  Rego  Pinnero  mit  en  mer  avec  des Pr,‘m'atT' 
barques  & fept  vaifleaux  pour  aller  les  combattre,  & ayant  enlevé  dix  bar- 
ques avancées  il  s’en  retourna  pour  les  mettre  en  fureté;  ayant  après  cela 
remis  â la  voile,  il  attaqua  le  Prince,  le  battit,  & s’empara  de  ptufieurs 
vaifleaux.  Le  Prince  remonta  la  Uiviere  & fe  retira  dans  une  petite  Baye, 
où  rir.ncro  enleva  le  refte  de  fa  flotte,  & l’obligea  de  fe  fauver  par  terre, 
après  avoir  perdu  mille  hommes.  Enfuite  il  fe  rendit  maître  du  Fort  de 
Çbinim  , où  il  fit  quantité  de  prifonniers,  parmi  lesquels  fe  trouva  la  fem- 
me de  Bannadala.  Nicote  étoit  dans  le  fnéme  tems  en  mer  avec  quatorze'  * 
petits  vaifleaux  montés  de  foixante  Portugais  & de  deux-cens  Péguans;  il 
remonta  par  hazard  la  Riviere  dont  on  a parlé,  & apprenant  que  le  Prin- 
ce étoit  à terre  avec  quatre-mille  hommes , parmi  lesquels  il  y avoir  neuf- 
cens  Moufquetaires,il  eut  la  hardieflë  d’aller  l’attaquer.  Pendant  le  com- 
bat Sbimi  Toto,  brave  Péguan,  ayant  voulu  faifir  le  Prince,  fut  blefle,mais 
en  même  tems  il  le  blefla  au  vifage,  ce  qui  fut  caufe  qu’il  fut  fait  prifon- 
nier,  & que  la  viéloire  fe  déclara  pour  les  Portugais.  Ils  défirent  aufli 
deux- raille  hommes , que  le  Roi  de  Prom  avoit  envoyés , & qui  arrivèrent 
trop  tard  pour  foutenir  les  autres  (a). 

Les  foldats  Péguans , au  défefpoir  de  voir  leur  Prince  emmené  prifon*  Mit  a 

nier , 

(a)  De  Farta , p.  131. 


(*)  Tangu  femble  être  une  Province  maritime , ou  au  moins  n’être  pas  fort  éloignée 
de  celle  dont  la  ville  de  Prgu  eft  la  Capitale,  i l'Orient  de  la  Riviere  qui  pafle  auprès 
de  cette  demiere  place , ou  qui  la  traverfe.  Car  on  a vu  plus  haut  que  le  Roi  de  Tangu 
avoit  eu  ordre  de  uanfportcr  les  habitant  dans  li  Capitale  fur  des  vaifleaux;  & que  le  Roi 
de  Siam  en  allant  attaquer  Tangu,  entra  dans  le  Royaume  de  Martavin. 

(f)  Le  Royaume  de  Jangma  parolt  avoir  été  au  Nord  de  Siam:  il  avoit  pour  Capi- 
tale Janabay,  que  nous  pendons  être  la  même  que  Clnarr.aj  , où  Fittb  alla  de  la  ville 
de  Pegu  en  vingt-cinq  jours,  en  marchant  au  Nord-lift.  Et  il  eft  probable  que  la  Rivie- 
re de  Pegu  pafle  par  ce  Pays , ou- près  de  des  frontières  , puifque  la  Flotte  d' Arracan  es 
fe  fauvant  dans  le  Royaume  de  'Jangcma , doit  avoir  remonté  cette  Riviere. 
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Sectioh  nier,  voulurent  le  fuivre,  & fe  jettoient  à l’envi  les  uns  des  autres  dans 
V L les  vaiiïeaux  Portugais.  De  Brito  ne  leur  céda  en  rien  du  côté  de»  égards  ; 
Exploits  n’ayant  point  oublié  qu’il  avoit  été  efclave  du  Prince  qu’il  tenoit  prifon- 
RaisaiT  n'er»  *1  Ie  fer  vit  avec  autant  de  refpeél  qu’il  avoit  fait  autrefois,  il  fit  la 
Pegu.  garde  auprès  de  lui  pendant  qu’il  dormoit,  tenant  fcs  bottines  avec  les 
— ■■■  bras  croifés,  félon  la  coutume  du  Pays,  & il  lui  rendit  tous  les  devoirs 

dûs  à fon  rang.  Un  procédé  aufli  noble  l’auroit  égalé  aux  plus  grands  hom- 
mes, & lui  aurait  mérité  à jufte  titre  la  qualité  de  CAenga.quon  lui  avoit 
donnée,  s’il  ne  l’eût  pas  deshonorée  par  fon  avarice.  Car  SLilimi  Sbab  ju- 
gea à-propos  de  traiter  avec  Nicole  pour  la  délivrance  de  fon  fils  ; & Ni- 
cote,  contre  les  ordres  du  Viceroi,  qui  avoit  commandé  qu'on  rendît  le 
Prince  fans  rançon,  prit  cinquante-mille  écus,fous  prétexte  de  s’indemni- 
fer  des  frais  que  le  Roi  l’avott  obligé  de  faire  pour  équipper  fa  flotte  (a). 
irjPortu-  Le  p0j  d’Arracan,  irrité  de  plus  en  plus, envoya  une  petite  flotte  con. 
*Knt"at-  tre  Si™*} i & quoiqu’elle  fût  défaite  fans  peine,  elle  lui  fournit  le  moyen 
toqués,  de  faire  eTclaves  plus  de  cent-mille  Prolélytes  de  la  Religion  Romaine, 
îôoj.  qu’il  traita  avec  beaucoup  de  rigueur.  Le  Roi  de  T an  gu  s’étant  laifle  en- 
gager à fe  joindre  avec  lui  une  fécondé  fois,  afliégea  la  ville  par  terre, 
pendant  que  Sbilimi  Sbab  la  bloqua  par  mer  avec  une  flotte  de  huit-cens 
voiles,  qui  portoit  dix-mille  hommes.  Paul  de  Rego  l’attaqua  avec  quatre- 
vingt  vaifleaux,  mais  moins  heureux  que  dans  une  autre  occafion,  il  mic 
le  feu  aux  poudres,  & fit  fauter  fon  vaifleau  avec  tout  l’équipage,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le  fiege  dura  fi  longtems  que 
1606.  Ia  place  étoit  fef  Ie  P°int  <fe  fe  rendre , lorsque  le  Roi  de  Tangu,  fi Lir  quel- 
ques foupçons,  fe  retira  brufquement  de  nuit,  & celui  d’Arracan  jugea 
qu’il  étoit  inutile  de  tenir  la  mer  plus  longtems. 

DeBiito  Quelques-uns  des  Princes  voifins,  frappés  des  fuccès  de  De  Brito,  re- 
piut  tan-  c]lercherent  fon  amitié,  & à faire  alliance  avec  le  Roi  de  Portugal.  Le 
premier  de  tous  fut  fon  dernier  ennemi , le  Roi  de  Tangu , qui  quelque 
tems  après  ayant  été  attaqué  par  le  Roi  d ’Ava , fut  défait , & obligé  de  fe 
rendre  vaflal  de  ce  Prince.  Le  Roi  de  Martavdn  fut  un  autre  des  Alliés  de 
Nicote , qui  pour  fe  fortifier  maria  fon  fils  Simon  à la  fille  de  ce  Prince. 
Sê  croyant  alors  aflez  puiflant  pour  exécuter  le  deiRin  qu’il  méditoit  de- 
puis longtems  d’enlever  au  Roi  de  Tangu  les  grands  tréfors  qu’il  avoit 
apportés  il  y avoit  quelques  années  du  Pegu,  il  réfolut  conjointement  a- 
vec  le  Roi  de  Martavdn  d’attaquer  fes  Etats,  alléguant  pour  exctife.que 
depuis  le  Traité  d’alliance  fait  avec  le  Roi  de  Tangu , ce  Monarque  avoit  été 
vaincu  par  le  Roi  d’Ava,  comme  fi  un  prétexte  frivole  fuffifoit  pour  jufti- 
fier  un  manque  le  foi.  En  un  mot , nonobftant  les  repréfentations  du  Roi 
de  Tangu , & fes  proteflations  de  demeurer  toujours  fidele  à la  Couronne 
de  Portugal , De  Brito  fondit  fur  lui , le  fit  prifonnier , & l’emmena  avec 
lui  à Sirian,  emportant  plus  d’un  million  d’or.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
tems du  fruit  de  fes  crimes  (i). 

L’injufte  violence  commife  contre  le  ‘Roi  de  Tangu,  offenfa  extrême- 


flrjl 

tjjitgi  par 


ment 


(a)  ùe  Farta,  p.  133. 


(*)  Ibid.  r.  c.  p.  r 38, 
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ment  le  Roi  à'  Ava , fous  la  proteélion  duquel  il  jouifloit  de  fes  Etats.  Il  Semoi» 
n’en  eut  pas  fitôt  la  nouvelle,  que  jettant  Ion  habit  & fon  voile  par  terre,  VL 
il  fit  vœu  à l’Idole  Biay,  qu’on  adoroit  à Degun  ou  Dagun,  qu’il  n'entre-  _ 
roit  pas  dans  fon  Temple  jufqu’à  ce  qu’il  eût  tiré  vengeance  de  cet  ou  “”u‘ 
trage.  Déterminé  à attaquer  efficacement  Sirian  par  mer  & par  terre,  ilpcgu. 

équippa  une  flotte  de  quatre-ccns  gros  vailléaux , qui  avoit  à bord  au-delà 

de  iix-mille  de  ces  Maures  d’une  valeur  reconnue,  qu’on  appelloit  de  Ca  kMtNL- 
paruça  ou  Porte-bonnets.  En  même  tems  il  fe  mit  en  marche  à la  tète  de  vaj4l, 
cent-vingt-mille  hommes  , & en  arrivant  devant  la  place  il  mit  le  feu  à * 
tout  ce  qui  fe  trouva  dans  les  dehors.  Quoique  Nicote  fût  pris  au  dépourvu, 

- ayant  permis  à la  plupart.de  fes  gens  d'aller  aux  Indes,  il  fit  une*vigou- 
reufe  défenfe.  Ce  qui  l’inquiétoit  le  plus,  c'efl  qu’il  manquoit  de  poudre, 
ayant  eu  l'imprudence  de  mettre  le  feu  à une  grande  quantité  à Tangu. 

Dans  cet  embarras  il  envoya  un  foldat  à Bengale  pour  en  acheter,  mais 
ce  fidele  ferviteur  décampa  avec  l’argent.  Il  envoya  auffi  à St.  Thoir.i  fur 
la  côte  de  Coromandel  pour  en  avoir,  mais  fes  amis  furent  allez  honnêtes 
pour  le  refufer.  D'ailleurs  le  petit  nombre  de  Portugais  qu’il  avoit  avec  lui, 
commettoient  tant  de  violences, de  brigandages  & fle  meurtres, qu’ils  fem- 
bloient  provoquer  la  vengeance  du  Ciel  fur  eux  & vouloir  hâter  fa  perte. 

Il  efl  vrai  que  malgré  la  fupériorité  de  l’ennemi  il  adroit  eu  a fiez  de  Prh  & 
monde  pour  défendre  la  place,  ayant  trois-mille  Peguans,  outre  cent  Por- 
tugais , mais  n’ayant  pas  de  poudre  pour  fe  fervir  de  leur  canon , ils  ne 
purent  empêcher  les  ennemis  de  s’approcher  des  murailles.  Tout  ce  qu’ils 
pouvoient  faire  c’étoit  de  les  écarter,  en  leur  jettant  de  deffus  les  créneaux 
de  la  poix  & de  l’huile  bouillante.  De  Brito  voulut  tenter  quelque  chofe 
par  mer,  & envoya  trois  vailléaux  contre  la  flotte  ennemie,  mais  fon  en- 
treprife réuffit  fort  mal;  tous  ceux  qui  montoient  l’un  furent  tués,  & les 
équipages  des  deux  autres  revinrent  tous  blefTés.  Les  ennemis  commen- 
cèrent alors  à fapper  les  ouvrages, & les  Afliégés  s’y  oppofêrent  avec  toiv- 
te  l’a&ivité  poflible,  mais  inutilement.  Enfin, après  que  le  fiege  eut  duré 
trente-quatre  jours , Nicote  envoya  demander  grâce , mais  il  ne  fut  pas 
écouté.  11  s’imagina  qu’il  pourrait  obtenir  quelque  chofe  par  l'intercefiion 
du  Roi  de  Tangu,  qu’il  avoit  dépouillé  de  fa  couronne',  de  fes  tréfors  & 
de  fa  liberté.  Mais  le  Roi  à’ Ava , qui  avoit  réfolu  de  le  punir , ne  voulue 
entendre  à aucune  follicitation  en  fa  faveur. 

Dans  ces  entrefaites  le  Roi  d’Arracan,  plus  par  jafoufie  de  la  puilTance 
de  ce  Monarque  que  par  affeflion  pour  De  Brito,  qui  l’avoit  fi  fort  offen- 
fé , envoya  cinquante  vailléaux  à fon  fecours,  mais  ils  ne  lui  fervirent  de 
rien,  ayant  tous  été  pris  par  les  Aflîégeans.  Le  Roi  d 'Ava  donna  enfin 
un  aflaut , & on  fe  battit  durant  trois  jours  ; mais  fept-cens  des  Afliégés 
ayant  été  tués , un  certain  Banna,  que  Nicote  avoit  toujours  traité  avec 
diftin&ion,  le  trahit,  & le  mena  au  Roi  d 'Ava,  qui  ordonna  de  l'empa- 
ler fur  le  champ  (•)  ; & il  fit  mettre  le  pal  tout  droit  fur  une  éminence  ao- 
deflus  du  Fort,  afin,  dit  le  Vainqueur, qu’il  pût  mieux  le  voir  ; il  vécut  deux 
jours  dans  ce  cruel  tourment  avant  que  d’expirer. 

Lourfi 

(*)  Suivant  Flot  it,  ce  fut  au  mois  de  Mars  1813.  Yoy.  PtircBos,  VoL  I.  p.  335, 
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S tenon  Louife  de  Salianna  fa  femme  fut  mife  pendant  trois  jours  dans  la  Riviere 

VI.  pour  la  purifier,  parceque  le  Roi  avoit  deflein  de  la  prendre  pour  lui; 
Exploits  maj,  j'étant  emportée  contre  lui , quand  elle  parut  en  fa  préfence , il  or- 
*s  r- donna  qu’on  lui  fît.  un  trou  à la  jambe,  & qu'on  l’envoyât  avec  les  autres 
pegu.  efclaves  à /ha.  François  Mendez  & un  neveu  qu’il  avoit  fouffrirent  le  mê- 
■ — me  fupplice  que  Nicole.  Le  traître  Banna,  qui  demanda  une  recompenfê 
Si  Femme  fu[  mls  en  pieces  t & |e  Roi  dit  que  celui  qui  avoit  trahi  un  homme  qui  lui 
'efcLtaj^ê.  avu‘c fa‘S tant  ^ donneur , ne  pouvoit  lui  être  fidèle.  Sèhajticn  Rodriguez  f ut  en- 
‘ ° " fermé  avec  un  joug  autour  du  cou.  D’abord  le  Roi  avoit  deflein  de  faire 

main  balle  fur  tous  les  habitant  de  Sirian,  mais  s’étant  calmé  il  en  envoya 
plulieuss  efclaves  à Ava.  Il  alla  en  fuite  à Martavjn,  & obligea  le  Roi  à 
Su  Fils  faire  tuer  fon  gendre,  afin  qu’il  ne  reliât  perfonne  de  la  race  de  De  Brito. 
tué.  Telle  fut  la  tin  tragique  que  s'attira  par  fon  avarice  cet  homme,  qui 
n’ayant  pas  le  fol  quelques  années  auparavant,  étoit  parvenu  à être  riche 
de  trois  millions.  11  en  avoit  un  quand  il  alla  à Goa,  il  en  apporta  un  fé- 
cond de  Tangu , & il  en  avoit  gagné  au  moins  un  troifieme  par  les  prifes 
qu'il  avoit  faites  & par  le  Commerce.  Les  ennemis  avouèrent  qu’ils  a* 
voient  bien  perdu  trente-mille  hommes  à ce  fiege  (a). 

S*  r mme  Quelque  peu  fenfible  que  le  Lefteur  foit  peut-être  au  fort  du  mari, nous 
cau/l'tlefa  ne  doutons  pas  qu’il  ne  l'oit  peut-être  touché  de  celui  de  la  femme,  en 
mne.  croyant  que  la  tendrdTe  conjugale  lui  attira  fon  malheur.  Mais  tant  s’en 
faut  que  fon  affeétion  pour  fon  mari  eût  quelque  part  à fon  infortune , 
qu’au  contraire  elle  fut  la  principale  caufe  de  fa  ruine:  elle  avoit  une  in- 
trigue avec  un  des  Capitaines , & s’appercevant  que  les  Portugais  parloienc 
mal  de  leur  familiarité,  elle  perfuada  à De  Brito  qu'il  n’avoit  plus  befoin 
d’eux.  Ce  fut  la  raifon  qui  l’engagea  à les  renvoyer,  ce  qui  caufa  fa  ruine 
& la  perte  de  fa  place  ( b ).  , . 

AulTitôt  que  le  Viceroi  de  Goa  apprit  le  danger  où  fe  trouvoit  Sirian , 
il  y envoya  Jaques  de  Mendez  Fujlado  avec  cinq  galeres.  Cet  Officier  avoit 
ordre  de  fe  fortifier  chemin  failant  d'hommes  Oit  de  vailTeaux , mais  il  ne 
put  rien  faire  jufqua  fon  arrivée  à Martavdn , où  il  trouva  fur  la  Riviere 
une  flotte  de  vingt  voiles.  Après  un  rude  combat  ces  vaifleanx  prirent  la 
fuite, à l’exception’de  quatre  qui  furent  pris  avec  quelques  foldats  ; ce  fut 
par  eux  qu’il  apprit  ce  qui  s’étoit  palTé  à Sirian , de  forte  que  voyant  qu’il 
feroit  inutile  d'ader  plus  loin , il  s’en  retourna  à Goa. 

(«)  De  Faria,  p.  igi.  (>)  Lient.  Ibid. 
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C H A P I T R E V. 

Empli?  d'Av\. 


S E C T I O N I. 

. Dcfcription  du  Pays.  ' 

T Es  Mémoires  que  nous  avons  fur  cette  grande  Monarchie  font  en  général  Szcîhk» 

1 * en  (i  petit  nombre  & fi  imparfaits,  qu'il  eft  à- propos  d’en  intlruire  L 
le  Leéleur  , avant  que  de  nous  engager  dans  l’Hiftoire  & la  Defcription  IiefcriP- 
d’un  Pays  fi  peu  connu , pour  que  l’on  ne  nous  impute  point  ce  oui  ne  vient  /w^a- 
que  de  la  nature  des  matériaux  dont  nous  fommes  obligés  de  faire  ufage.  Va. 

Nous  avons  déjà  oblervé  dans  nos  Remarques  generales  fur  laPrefqu’ifle  ■■  - 
au-delà  du  Gange,  que  de  toutes  les  parties  de  l’Afie  c’eft  celle  qui  a été  Aya  A* 
la  moins  vifitée,  & fur-tout  qu’on  n'a  gueres  voyagé  dans  l’intérieur  de-j^*/? 
ces  Paysdu  côté  de  la  Chine.  De-là  vient  que  Pcgu,  Ava,  & d’autres  ùJ'ùtè 
Contrées  ont  été  tellement  défigurées  dans  les  Cartes  de  nos  Géographes,  t/ms  Ut  , 
que.  le  Jéfuite  Du  Chatz  dit  qu’il  ne  put  les  reconnoître.  Il  remarque  en  Caria. 
particulier  que  les  Sanfons  ont  mis  beaucoup  de  confufion , en  faifant  for-, 
tir  les  grandes  Rivières,  qui  paflent  par  les  Royaumes  & par  les  Capita- 
les de  Siam , de  Pc  gu  & d'Ava , d’un  Lac  nommé  Cbiamay , quoique  ces 
Rivières  ayent  toutes  des  fources  différentes  (a).  Tous  les  autrts  Géogra- 
phes ont  luivi  ces  erreurs  des  Sanfons,  jufqu’à  Meilleurs  De  Lijle,  qui  les 
corrigèrent  en  1700.  Les  Sanfons  ne  font  pas  cependant  blâmables  ; mais  c’efl: 
plutôt  Meniez  Pinto, qui,  tout  menteur  qu’il  eft  à bien  des  égards , a peut- 
être  été  trompé  par  les  rapports  des  Indiens,  & a trompé  ainfi  les  autres. 

Si  le  Pays  d’Ava  eft  fi  peu  connu,  ce  n’eft  pas  que  les  Européens  n'y  //  „ 

ayent  été:  les  Portugais,  les  Hollandois  et  d’autre*  Nations  ont  été  fou- pt/n t tu 
vent  attirés  dans  ce  Royaume  ou  par  la  Guerre  ou  par  le  Commerce.  Mais  * Kl <>• 
les  gens  que  ces  raifons  conduifcnt,  ont  rarement  affez  de  curiofité  ou  de seuf  <!nni 
capacité  pour  faire  des  obfervations  & pour  les  mettre  par  écrit.  En  un 
mot  nous  n’avons  point  de  Voyageurs,  proprement  dits , qui  ayent  vifité 
l’intérieur  du  Pays  ; nous  ne  connoiffons  au  moins  que  deux  Journaux  de 
perfonnes  qui  ayent  voyagé  dans  le  Royaume  d'Ava,  vers  la  fin  du  fiecle 
paffé.  L’un  eft  celui  de  quatre  Chinois  le  long  de  la  Riviere  qui  pafle  par 
Ava  , & l'autre  du  Jéfuite  Du  Lhatz,  qui  fit  la  même  route , & a don- 
né une  Carte  du  cours  de  cette  Riviere  depuis  Ava  jufqu’à  la  Mer,  qui 
contient  prefque  toutes  fes  remarques;  car  il  ne  dit  que  peu  de  chofe  du 
Pays  & des  habitans.  A ces  Journaux  on  peut  ajouter  quelques  obfen  a- 
vations  de  Mr.  Roger  Alifon , qui  a été  il  y a environ  trente  ans  deux  fois 
en  Ambaffade  à la  Cour  d'/iva , de  la  part  du  Gouverneur  du  Port  de 
St.  George , ou  de  fes  Agens  à Sirian. 

Ces  trois  Pièces,  jointes  à quelques  remarques  éparfes  çà  & là  dans  Ci- 

far 

• (*)  Du  Cl/a: z,  ap.  Mém.  de  l’Acad.  des  Sc'enc.  XC32.  p.  333, 
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StcrtoH  far  Frédéric , Balbi,  Gajpir  da  Cruz , & quelques  autres  anciens  Voyageur», 

*•  font  les  fources'où  nous  paiferons  ce  que  nous  avons  à dire,  ainfi  le  Lec- 
tiJ!"n  teur  ne  do’c  Pas  s’attendre  à rien  de  fort  complet  ni  de  fort  fatisfaifant. 
rajs  s A-  Ava  ou  Awa,  que  quelques-uns  écrivent  avec  une  forte  afpiration  Ha- 

va-  va  (*) , peut  être  confidére  ou  dans  un  fens  reflreint , comme  un  Royau- 

Le  me  particulier,  ou  dans  un  fens  plus  étendu , comme  comprenant  plufieuri 

«c iTAv».' autres  Etats  conquis.  Mais , dans  quel  des  deux  fens  qu’on  le  prenne, nous 
ne  pqpvons  parler  avec  certitude  de  fes  juftes  bornes  & de  fon  étendue, 
fur-tout  en  confidérant  Av  a comme  Royaume  particulier.  Nous  favons  feu- 
lement en  général , qu’il  a Jangoma  & Siam  au  Levant , le  Pcgu  au  Midi , 

& Arracan  au  Couchant , mais  les  Voyageurs  ne  difent  point  quel  Pays  il 
a au  Nord.  Alcndcz  Pinto , au-lieu  d’Ava,  nomme  le  Royaume  de  Cbalcu , 
dont  il  fait  la  ville  d'Ava  la  Capitale.  Il  parle  aufli  d’une  ville  du  nom  de  • 
Cbaleu , qu'il  met  fur  le  bord  de  la  Riviere  de  Qtuytor , (c’efl  le  nom  qu’il 
donne  à la  Riviere  d'Ava ) entre  Prom  & Ava  ; & il  appelle  Chaleur  les  habi- 
tans  du  Pays.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  du  Royaume  d’Ava  pro- 
prement dit. 

Empire  Nous  fommes  en  état  de  dire  quelque  chofe  de  plus  précis  fur  l’étendue 
^Av».  de  l’Empire  d'Ava  , entant  qu’il  comprend  le  Royaume  de  ce  nom  & les 
Etats  conquis.  Un  Millionnaire  dit  qu’il  ell  deux  fois  aufli  grand  que  la 
France  (a).  Ce  que  nous  favons  en  général , c’efl  qu’il  efl  borné  à l’Ouëft 
en  partie  par  le  Golphe  de  Bengale,  & en  partie  par  les  Royaumes à'Arra- 
can  & d'Afem,  étant  féparé  de  ce  dernier,  lémble-t-il, par  la  grande  Riviè- 
re d ’Arracan  ; au  Nord  par  des  Montagnes  qui  le  féparent  du  Tibet  & de 
la  Chine i à l'Orient  par  le  Pays  des  Laos;  Si  au  Midi  par  le  Royaume  de 
Siain  & le  Golphe  de  Bengale.  Il  cil  entre  les  quinzième  & vingt  - fixieme 
degrés  de  Latitude  , Si  entre  les  cent- neuvième  & cent- dixhuitieme  de- 
grés de  Longitude  ; en  forte  que  du  Midi  au  Nord  il  a environ  flx-cens- 
foixante  milles  Géométriques  ou  fept-  cens  - foixante  - cinq  milles  Angloifes 
de  longueur,  & de  l’Ouê'lt  à l’Elt  quatre -cens  quatrevingt-  quatorze  milles 
' Géométriques  ou  cinq-cens-foixante  quinze  milles  Angloifes  de  largeur 
Trrtir  £?'  Le  Pays  d'Ava  proprement  dit  efl  en  général  uni , fur-tout  vers  la  gran- 
PioJuc-  de  Riviere.  Il  efl  fort  fertile  par-tout , produifant  du  riz  Si  des  fruits,  & 
tien:.  y ayant  quantité  d’animaux  fauvages  & domefliaucs,  comme  dans  lePegu. 

On  y trouve  des  Mines  de  cuivre  , de  plomb  & d’argent  (b)  : on  en  tire 
aufli  du  mufe  & des  rubis , qu’on  apporte  au  Pegu.  Pour  ce  qui  efl  des 
Pays  conquis  au  Nord  ,fi  l’on  en  excepte  'Jangoma,  ils  ne  nous  font  gucre» 

con- 

fa ) Du  Clan,  ubi  fup.  Pimenta,  ap.  Purcbat  Vol.  IL  p.  1746. 

(*)  Quelques  Auteurs,  comme  Balbi , écrivent  Auva,  d’autres  Avaa  A Ova,  ainfi  qu’on 
le  trouve  dans  de  Paria,  Vol.  111.  p.  139  353  es*  pajfim.  Les  Chinois  prononcent  Tuera, 

(i  dans  le  Journal  Chinois  du  Voyage  depuis  Siam  il  eft  appellé  Pamabang. 

(O  Le  Capitaine  llamllton,  qui  le  nomme  quelquefois  le  Royaume  de  Barma , & qui 
dit  qu’il  eft  environ  cinq-cens  milles  au-delà  de  Pcgu , lui  aflïgne  une  autre  étendue.  Sui- 
vant lui,  il  s’étend  depuis  Maravi  proche  de  Tanujfi  tin  julqu'à  la  Province  de  Tnn  - naît 
dans  la  Chine,  & a environ  du  Nord  au  Midi  environ  huit-cens  milles  en  longueur , fur 
deux-cens  cinquante  de  largeur  d Occident  en  Orient.  New  Accmmi  t]  taft  ira.  Vol.  IL, 
p.  33- 
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connus,  & nous  en  ignorons  même  les  noms  (•).  Les  connoifiances  1csSect:»ïi 
plus  fures  que  nous  puifïïons  donner  au  Leéteur  font  tirées  du  voyage  que  1 
quatre  Chinois  firent  avec  d’autres,  vers  le  milieu  du  fiecle  pafle , depuis  Pefcr!P- 
Ja  Province  de  Tunnan  jufqu’à  Av  a & au  Pegu.  Etant  partis  de  la  ville  de^~,,“A. 

Tun-nan  Capitale  de  la  Province  de  ce  nom  .dans  le  Sud-Ouëft  de  la  Chine,  va? 
ils  arrivèrent  à Juncbam  (f)  dans  la  même  Province,  en  dishuit  jours  ; de-  ~ 
là  ils  en  mirent  quatre  pour  fe  rendre  à lien nie-thecu  (f);  & enAiite  ils 
arrivèrent  en  cinq  au  dernier  village  Air  les  frontières  de  Tun-nan  & de  la 
Chine  : c’efl:  une  route  fatigante  à travers*  des  Bois , remplis  de  tigres , 
mais  où  il  n’y  a point  d’éléphans. 

A ce  village,  où  il  y a une  Douane  & une  Gamifcn,  ils  s’embarque-  Ri-t,-re de 
rent  fur  une  Riviere  plus  large  Ai  plus  rapide  que  celle  de  Siam , & la  des  I.u-ky- 
cendirent  en  vingt  jours  jufqu’à  la  ville  A'Ava.  Les  quatre  ou  cinq  pre-  a"S- 
miers  jour»  ils  ne  virent  qu’un  Pays  défert;  enfuite  ils  trouvèrent  tous  les 
jours  une  ou  deux  peuplades  fur  les  bords  de  la  Riviere,  dont  les  habitans, 
qui  demeuroitnt  dans  des  maifons  faites  de  rofeaux , s’enfuirent  dans  les 
Bois  à leur  approche.  On  peut  aller  par  terre,  mais  le  chemin  efi  très-incom-  v 

mode  (a).  Les  Chinois  ne  nomment  point  la  Riviere  qu’ils  defeendirent , mais 
c’eft  fans-doute  celle  qui  porte  dans  la  Carte  des  Jéfuites  le  nom  de  Lukyatig,  , 

à caufe  de  fa  largeur  ; n'y  en  ayant  point  de  ce  côté-là  d’autre  dans  le 
Tun-nan  aufli  grofie  que  celle  de  Siam  a laquelle  on  la  compare,  ni  peut- 
être  aucune  qui  puifle  porter  de  grandes  barques.  Cette  Riviere  a fa  four- 
ce  fort  loin  au  No»d  de  Tun-nan  dans  le  Tibet,  de  forte  qu’elle  peut  être 
très-confidérable  non  feulement  à la  ville  A'Ava,  comme  Du  Chatz  dit 
qu’elle  l’eft,  mais  dans  la  Chine  même,  d’où  Ion  cours  paroît  être  d’abord 
au  Sud- Oued  & enfuite  au  Sud. 

De  la  ville  A’Ava,  cette  grande  Riviere , qu’on  y appelle  Menan  Kiou(§ ), 
coule  au  Sud-OuSft  jufqu’à  Prom,  qui  ed  à cent-quarante  lieues  d'Ava  ; de 
Prom  fon  cours  eftdu  Nord  au  Midi  jufqua  A lero,  autre  ville  confidéra- 
ble:  de  Mero  elle  tourne  prefque  droit  à l’Eft  & pafle  à Sirlan,  le  Port 
d’Ava  & Pegu,  à quatre-vingt  lieues  de  Mero,  & à près  de  trois-cens 
A'Ava,  Au-deflùs  de  Sirian  elle  reçoit  la  Riviere  de  Pegu,  & à dix  lieues 
au-deffous  elle  fe  jette  dans  la  Mer.  F.n  la  defeendant  depuis  Ava  tous  fes 
bords  font  couverts  de  villages,  qui  valent  fouvent  mieux  que  les  bourgs 
de  France,  & qui  ne  font  pas  à plus  d’un  mille  & demi  l'un  de  l’autre. 

Ils  fe  fervent  de  bâtimens  aufli  grands  que  nos  plus  gros  vâifleaux,  quoi- 
qu’ils les  conflruifent  fans  y mettre  ni  clou  ni  chevillé;  ils  n’ont  qu’une 
feule  voile,  mais  beaucoup  plus  haute  & plus  large  qu’aucune  qu’il  y ait 
fuf  les  plus  grands  vailTeaux  d’Europe.  Les  Chinois  dont  on  a parlé,  mirent 

un 

(a)  Covyc  Obf.  Mathcrn.  ap.  Ma*.  de  P Acad.  1691.  p.  400,  401. 

(•)  De  Farm  dit  d'après  Pinto  , que  vers  l'an  1539  les  Etats 'du  Roi  A'Ava  avoienc 
deux  mois  de  chemin  d'étendue,  & qu'on  y comptoir  fouamc-dcux  villes , mais  il  n'en 
nomme  aucune.  • 

(t)  Dans  la  demiere  Carte  des  Jéfuites  Tong-Cèattg. 

(j)  Dans  la  même  Carte  Teng-ye-Uin». 

(4)  Mende z Pinto  l’appelle  par  tout  Queyttr. 

Tome  XIX.  K k 
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Sictio*  un  mois  à aller  d ’Ava  à Pegu , «St  de  la  première  de  ces  deux  villes  il  y a 
i l.  quinze  petites  journées  par  terre  jufqu’à  Siam  (a). 

De'crîp-  La  Capitale  d 'Ava,  qui  porte  le  même  nom  que  le  Royaume,  eft  envi- 
ron  de  la  grandeur  de  Rbeims  en  France.  Les  maifons  font  hautes  «Stbâ- 
vi.‘  ties.de  bois,  les  rues  font  bien  allignées,  & il  y a des  arbres  des  deux  côtés  (i). 
— — ■ — La  raifon  pourquoi  les  maifons  ne  font  que  de  rofeaux  «St  couvertes  dechau- 
rùvi  me>  e^'  dic-on , pour  pouvoir  forcer  par  le  feu  les  criminels,  quirefufenc 

1 ’ de  comparaître  quand  ils  font  cités.  Mais  cette  façon  de  bâtir  diminue 

beaucoup  de  la  beauté  de  la  ville,  qui  eft  grande  & peuplée. 

Palw  a’j  LePalais  du  Roi  eft  grand  «St  bâti  de  pierre,  mais  les  bàtimens  font  peu 
Uoi.  ‘ de  chofe.  On  y entre  par  quatre  portes.  Celle  qui  eft  à l’Orient  s'appelle 
la  Porte  d’or,  pareeque  c'eft  par-là  qu’entrent  les  Ambafladeurs , qui  appor- 
tent des  préfens.  La  fécondé  Porte , au  Midi , eft  celle  de  la  JuJlice , par- 
eeque c’eft  par-là  que  pailent  tous  ceux  qui  ont  des  requêtes  à préfenter,. 
des  accufations  à intenter,  ou  des  plaintes  à.  faire.  La  troifieme  le  nomme 
la  Porte  de  la  faveur , c’eft  par -là  que  fôrtent  tous  ceux  qui  ont  obtenu 
quelque  grâce  du  Monarque,  «St  les  criminels  qu'il  daigne  abfoudre,  aufli 
bien  que  ceux  qu'on  mene  au  fupplice  chargés  de  fers.  La  Porte  du  Nord, 
qui  fait  face  à la  Riviere,  eft  appellée  la  Porte  de  la  magnificence , elle  ne 
s’ouvre  que  pour  le  Roi  lorsqu’il  fort , on  y paffe  toutes  les  proviûons  & 
l’eau  dont  on  a befoin  dans  le  Palais  ( c ). 

Sa  \hgni-  Telle  eft  la  defeription  qu’en  fait  M.  Alifm , mais  Du  Cbatz  en  donne 
fiieuts,  une  idée  plus  avantageufe.  11  dit  qu’il  eft  doré  en  dedans  & au  dehors , 
qu'il  eft  d’un  plan  quarré,  «St  qu’il  confifte  en  quatre  corps  de  logis,  qui 
ont  chacun  environ  cent  trente  toifes  «Je  longueur..  Le  même  Auteur  dit! 
qu'il  a trouvé  la  Latitude  d’Ava  de  vingt-un  degrés,  mais  il  ne  dit  pas  de 

Îuel  inftrument  il  s’eft  fervi  pour  prendre  la  hauteur  (d).  Une  chofe  digne 
e remarque , c’eft  qu’ Antoine  Zcni  fait  mention  de  cette  fille  dès  l'an  1430, 
cet  Auteur  rapporte , qu’ayant  remonté  le  Gange  jufqu’à  Cbemt/tveza  «St 
Maorazia  (*)  , il  alla  de-là  par  terre  en  dix-fept  jours  à la  ville  d’Ava,  qui 
a,  dit- il,  quinze  milles  de  tour.  Il  ajoute  que  les  habitansde  l’un  &.  de  l’au- 
tre fexe  fe  livrent  fort  à la  bonne  chere.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux 
dans  ce  Voyageur,  c'eft  qu’il  eft  le  premier  qui  parle  de  ces  fonnettes 
que  les  hommes  portent;  il  dit  qu’elles  font  d’or,  d'argent  ou  d'airain, 
qu’elles  font  de  la  grofleur  d’une  boix,  «Se  que  de  vieilles  femmes  gagnent  leur 
vie  à les  débiter  (e). 

Comméra  La  ville  d’Ava  fait  un  grand  commerce  de  Mufc  «St  de  Pierres  précieu- 
Je  Pierres  principalement  de  Rubis  «St  de  Sapphirs  ; «St  elle  faifoit  ce  commerce 
orée: tu,  es.  ^ ]e  temj'  $ Edouard  Barbofa  , en  1516  : ce  Voyageur  remarque  aufti  que 

les- 

( a)Ceuye  Obf.  Matiitm.  ap.  Mim.  de  VA-  (c)  lïamilton , Vol.  II.  p.  45. 

*j  /.  1692.  p.  400,  401.  (rf)  Du  Cbutz , 1.  c. 

(*)  Du  Cbatz,  ubi  l'up.  (e)Nk.deCimiiip.Purcbat  V0I.IILp.15J. 

• 

(*)  On  ne  trouve  point  de  ville  du  nom  de  Cberror:i\a  dans  les  Voyageurs  modernes. 
Zeni  l'appelle  Cernowtm.  Quant  à Mu,  nazi  a ce  doit  être  certainement  Maba  kajab , nul 
veut  dire  le  Grand  kajab,  c’eft  à-dire  le  Chef  des  Rajabt  ou  Rois  Iadieus, 
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les  habitans  font  habiles  Jouailliers  , & A Ietbold  dit  que  c’eft  de -là  que  Section 
viennent  les  rubis  & les  fapphirs  les  plus  eftimés  (0).  Cette  ville  a fans-  . 
doute  éprouvé  bien  des  changemens,  par  les  guerres  & par  les  révolutions 
arrivéesen  divers  tems , & fur-tout  en  1583)  îorfque  le  Roi  de  Pegu  la  fit  rafer,  p,, }S  ,r\. 
relégua  tous  les  habitans  dans  les  Bois,  apres  la  révolte  de  fon  oncle  (i).va. 

Les  Voyageurs  parlent  encore  d’autres  villes  du  Royaume  d 'Ava , comme  ■■ 

Bacan , Chaleu  üt  Prom , dont  on  a déjà  dit  quelque  chofe  dans  l’Hiftoirc, 
du  Pegu,  & on  en  trouve  les  noms  dans  la  Carte  que  Du  Cbatz  a donnée 
du  cours  du  Menan  Kiou.  Bacan  étoit  la  Capitale  d’un  Royaume,  dont 
Cbaumigrem,  fécond  Roi  Barma  du  Pegu,  fit  la  conquête.  Prom  étoit  la 
Capitale  d’un  autre  petit  Royaume,  qui  fouffrit  beaucoup  dans  les  guerres 
des  Barmas  : à l’égard  de  Chaleu,  Pinto  dit  qu'il  y avoit  une  ville  & un 
Royaume  de  ce  nom,  «St  il  fait  d'Ava  la  Capitale  de  ce  Royaume. 


SECTION  II. 

Des  Habitans  d’Ava.  • 

T es  Voyageurs  ne  nous  foumiflent  pas  des  lumières  fuffifantes  pour  dé- 
cider  files  habitans  du  Royaume  étoient  originairement  Barmas , ou 
fi  c’étoit  une  Nation  différente.  Meniez  Pinto  parle  à-la-vérité  d’un  Peu- 
ple, qu’il  nomme  Cbaleus , habitans  d’un  Royaume  du  même  nom,  dont 
il  fait  Ava  la  Capitale.  Mais  comme  ce  Voyageur  n’efl  pas  clair  dans  ce 
-qu’il  en  dit,&  que  d’ailleurs  on  ne  peut  pas  trop  faire  de  fonds  fur  fes  re- 
lations , nous  n'ofons  rien  affirmer  à cet  égard  fur  fon  autorité.  En  un 
mot , comme  il  y a au  moins  plus  de  deux  fiecles  que  les  Barmas  ont  été 
en  poffeffion  non  feulement  du  Royaume  d'Ava , mais  encore  de  plufieurs 
autres  Royaumes  qui  y font  annexés  , & que  c’eft  la  feule  Nation  dans 
l’étendue  de  leur  domination  (dont  nous  ayons  eu  jufqu’à  préfent  connoif- 
fance,  nous  nous  bornerqps  à ce  qui  les  regarde. 

Les  Barmas,  que  quelques-uns  nomment  Baramas  & Fermas,  mais  qu’on 
appelle  communément  Bramas , font  une  Nation  que  nous  avons  déjà  fait 
connoître  quant  à leur  figure  & à leur  habillement  dans  FI  lifloire  du  Pegu. 

Nous  ajouterons  feulement  fur  le  témoignage  de  Da  Cruz,  qu’ils  reffemblent 
extrêmement  pour  les  traits  du  vifage  aux  Chinois  (c)  ; & il  y en  a qui 
croyent  que  tous  les  habitans  de  la  Prefou’ifie  au-delà  du  Gange  font  d’o- 
rigine Chinoife , à caufe  de  la  grande  relYemblance  de  figure  & même  de 
coutumes. 

Suivant  Meniez  Pinto,  ces  Barmas  ou  Bivunar.  habitaient  originairement  Leur  Pays, 
les  montagnes  qui  environnent  le  Pegu  , Pays  qui  avoit  environ  deux-  & *“rI 
cens  lieues  en  longueur  fur  quatrevingt  de  largeur.  Par  degrés  ils  étendi-  t0utu{ltu 
rent  leurs  frontières  dans  les  Pays  voiüns,  en  faifsnt  des  conquêtes , qu’ils 
reperdoient  quelquefois.  Vers  l’an  1516  que  Barboja  était  aux  Indes,  le 
Royaume  de  forma , ainfi  qu'il  l'appelle,  s'étendoit  le  long  des  côtes  de- 
puis 

OO/VritfjjVoL  V.p  1017.  il 4.  (<-)  D* Cruz , ip. Pur  chas , Vol.IIL p.  1<J7- 

• - Kk  2 


Sscttom 

II. 

Habitons 
iT  Ava. 


HaUtm  î 
d’Ava. 


Barmas. 


Digitized  by  Google 


a6o  DESCRIPTION  et  histoire  de  la 

Section  nuis  Bengale  vers  le  Midi  jufqu’au  Pega  , & Arracan  écoic  uu  Nord  dans 
U.  Pe.  terres.  Peu  de  teins  après  ils  fuient  chaffés  des  Pays  maritimes,  ou 
Ha', Hans  ils  ne  faifoient  aucun  commerce,  n’ayant  point  de  Ports  qui  y fuirent 
''Ava-  roores  & les  habitans  d’Arracàn  s’en  emparerait.  En  1539  leur  pmf- 
Lee  était  tellement  abbaiffée.que  quoique  peu  auparavant  ils  fuffent  en- 
core maîtres  d’Ava,  ils  étoient  en  ce  tems-la  tributaires  du  Roi  de  Pegu. 
Mais  bientôt  après  un  accident  leur  fournit  une  occafion  favorable  nom 
' feulement  de  recouvrer  leur  liberté , mais  de  lubjuguer  le  Pegu  à leur  tour, 
qu’ils  reperdirent  très-peu  de  tems  après:  s’en  étant  de  nouveau  rendus 
1 maîtres  vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle  > ?/oumirent  fous  la  conduite 

îun  Prince  guerrier  prefque  toute  la  Prefqu’ifle  de  1 Inde  au  dela  du  Gan- 
ge Sous  le  régné  du  fils  de  ce  Prince  ils  perdirent  le  Pegu  & d autres 
Pays, mais  dans  Tcfpace  de  quelques  années  ils  les  reconquirent  & en  font 
demeurés  en  poffeffion  depuis. 


Comment 
k Roi  c/i 
informe  de 
toutes  Us 
affaires. 


Peina  Ca- 
pitales, 


SECTION  1IL 

Le  Gouvernement  L Ava. 

T E Gouvernement  à' Ava  eft  arbitraire:  les  ordres  du  Roi  font  des  Loix  , 
JL  mais  i|  gouverne  par  lui-même  avec  beaucoup  de  foin  & de  douceur 
Il  punit  févéremenc  les  Gouverneurs  des  Provinces  ou  des  villes,  s i s font 
coupables  d’oppretfion  ou  de  malverfations.  Pour  être  inftruit  de  quelle  ma- 
niéré ta  chofes™^  par-tout  .chaque  Gouverneur  doit  avoir  un  Député  à 
h Cour  qui  fait  fa  réfidence  ordinaire  dans  Ava,  qui  eft  aujourdhui  la 
rw -le’  Ces  Députés  le  rendent  tous  les  matins  dans  un  appartement  du 
p £ joignant  un  autre  où  le  Roi  fe  trouve,  qui  de-la  peut  voir  toute 
V A Emblée  fans  être  vu.  Un  Page  fe  tient  dehors  pour  appeller  celui 
S&p.»  rapport  de  rérat  de  f.  ville  & de  f»  Pro- 

ïSce  ce  dont  il  s’acquitte  en  faifant  une  profonde  révérence  du  côte  de 
^appartement  où  fe  rient  le  Roi.  Si  l’on  cache  quelque  chofe , & que  ce 
Prince  vienne  à le  favoir,  le  délinquant  eft  ngoureufement  puni.  Ceft 
ainfi  que  ce  Monarque  paffe  la  matinée  après  (on  déjeune , à prendre  con* 

noiffance  de  fes  affaires  & de  celles  qui  intéreffent  fes  fujets. 

En  matière  de  irahifon  ,de  meurtre  ou  d autres  cas  graves,  le  Roi  nom- 
me des  luges  pour  juger  le  Prévenu;  s’il  eft  convaincu,  il  fignelaftnten- 
ce  de  mLf,  qui  porte  que  le  Coupable  ne  foulera  plus  fa  terre:  1 exécution 
fuie  d'abord,'’ qui  confifte  ordinairement  à le  décapiter,  ou  à le  jetter  au* 
éîéphans  qui  l’écrafent  fous  leurs  pieds.  Quelquefois  les  criminels  fonb 
Sue"  Cour  un  certain  tems  dans  les  Bois  (*);  quand  le  terme  eft  expiré, 
s’iu  n’ont  pas  été  décorés  par  les  tigres  ou  tués  par  les  élephans  fauva- 
Üs  onf  la  permifiion  de  revenir,  & de  paffer  le  refte  de  leur  vie  a' 
Soigner  un  éléphant  apprivoifé  ; pour  de  moindres  fautes,  ils  ne  fontcondam- 

CJ)  C.ril  fuivint  Balii  U peine  qu’on  inflige  ordinairement  aux  Vol-urs. 
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nés  pour  toute  leur  vis  qu’à  nettoyer  le*  écuries  des  éléphans  du  Roi  (a).  Section 
Les  Loix  font  fortféveres  dans  les  affaires  civiles,  entr’autres  par  rap-  11L 
port  aux  dettes;  on  ne  perd  jamais  rien,  de  façon  ou  d’autre  il  fautqu’el- 
le*  fe  payent,  & s’il  n’y  a pas  d’autre  refTource,  on  vend  le  Débiteur  & Va. 

fa  famille , comme  nous  l’avons  remarqué  ailleurs.  Quand  les  Peguans  ont 

befotn  d’argent , ils  s’engagent  non  feulement  eux-mémcs , mais  encore  ils  ltur 
engagent  leurs  femmes  & leurs  enfans  pour  en  avoir.  S’ils  ne  payent  pasüf<,“’ 
à l’échéance  du  terme,  le  Créditeur  eft  en  droit  de  les  faifir  tous  & de  les 
enfermer  dans  fon  magazin.  11  en  eft  tellement  maître,  que  s’il  en  a envie 
il  peut  coucher  avec  la  femme  du  Débiteur  infolvable,  mais  en  ce  cas-là 
la  dette  eft  tenue  pour  entièrement  acquittée  (b). 

Toutes  les  villes  & les  bourgs  des  Etats  de  ce  Monarque  font  des  efpe-  Polie*  Jet 
ces  de  Républiques  Ariftocratiques.  Le  Prince  ou  le  Gouverneur  juge  ra* yi,tei? 
rement  en  perfonne,mais  il  établit  un  Lieutenant  affilié  de  douze  Confeil- 
lers  ou  Juges,  qui  fiégent  tous  les  dix  jours  une  fois,  ou  plus  fouvent  II 
la  néceflité  le  requiert.  Ils  s’affemblent  dans  une  grande  falle,  où  ils  font 
fur  une  eftrade  haute  de  trois  pieds , au  bas  de  laquelle  il  y a de  doubles 
bancs , fur  lefquels  le  peuple  s’alfied  ou  fe  met  à genoux , pour  entendre- 
les  délibérations  du  Confeil.  La  falle  eft  foutenue  par  des  piliers  de  bois 
& ouverte  de  tous  côtés.  Les  Juges  font  allis  au  milieu  fur  des  nates,  & 
étant  en  cercle  aucun  d’eux  n’a  le  pas  fur  l’autre.  11  n’y  a ni  Procureurs 
ni  Avocats  qui  plaident , chacnn  a le  privilège  de  plaider  fa  propre  eau- 
fe , ou  de  l’expofer  par  un  écrit , qui  fe  lit  publiquement , & il  eft  fûr 
que  fon  affaire  eft  décidée  tout  au  plus  en  trois  féances.  On  ne  donne 
rien  aux  Officiers  de  cette  Cour,  qui  s’appelle  Roundayÿ c’eftle  peuple  qui 
fournit  à la  dépenfe , qui  eft  fort  petite. 

Derrière  les  Juges  il  y a des  Clercs,,  qui  couchent  par  écrit  tout  ce  que  Excella» 
le  Demandeur  & le  Delendeur  ont  à dire , & l'affaire  fe  décide  par  la  fen- 
tence  du  Gouverneur  & du  Confeil.  S’il  arrive  qu’il  y entre  la  moindre ’/,ww' 
partialité  en  faveur  de  qnelqu’une  des  Parties  r & que  le  Roi  en  foit  infor- 
mé par  les  Députés  qui  font  à la  Cour,  la  fentence  eftannullée,  & les 
Juges  font  punis.  Cet  ordre  eft  un  gTand  frein  pour  le  Confeil , & fait 
que  les  appels  font  fort  rares.  D’autre  côté,  fi  un  appel  eft  mal  fondé, 
l'appellant  eft  châtié  ; & cette  jufte  févérité  prévient  ces  procès  onéreux, 
qui  font  fi  ordinaires  dans  les  Pays  où  il  n’y  a point  de  peines  décernées 
contre  ceux  qui  engagent  de  longues  & injuftes  procédures  (c). 

Les  épreuves,  qu’on  appelle Ordéal,  font  fort  ordinaires  au  Pegn,pour  Epreuve:, 
découvrir  le  meurtre  ,.  le  larcin  ou  le  parjure,  & pour  démêler  la  vérité,, 
quand  les  preuves  font  douteufes  ou  contradiêloires.  Ces  épreuves  font 
de  différens  genres.  Quelquefois  on  fait  mâcher  & avaler  du  riz  crud  aux 
deux  Parties;  & ils  prétendent  que  le  coityable  ne  peut  venir  à bout  de 
l’avaler,  & qu’il  fe  trouve  ainfi  convaincu.  D’autres  fois  on  oblige  l’ac- 
eufé  & l’accufateur  de  fe  tenir  à un  pilier  qu’on  enfonce  dans  la  Riviere, 

& celui  qui  peut  demeurer  le  plus  long-tems  fous  l’eau  a gain  de  caufe.  Le 

cou-- 

t (ji)  lUmihon , VoL II.  p.  4».  (b)Bal&i,  p.'iif.  9 (c )tfamilt»a,  p. 47. 
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Scctiou  coupable,  c’eft-à-dire  celui  qui  a l’haleine  la  plus  courte,  eft  obligé  de  de- 
IIL  meurer  trois  jours  & trois  nuits  couché  fur  le  dos,  avec  la  tête  entre  des 
A-cePs»  i"ans  man§er  n‘  boire,  & eft  condamné  à fervir;  c’eft  de  cette  fà- 
vi.‘  ÿon  que  l’on  punit  les  Calomniateurs  & ceux  qui  diffament  les  autres.  11 
» ii  ont  encore  la  coutume,  quand  on  accufe de  crimes  énormes, de  faire  met- 
tre la  main  nue  dans  de  l'huile  bouillante  ou  dans  du  plomb  fondu  ; & fi 
l’accufateur  fe  brûle,  il  faut  qu’il  fubiffe  la  peine  décernée  contre  le  crime 
dont  il  s’agit;  ce  qui  fait  qu’ils  font  fort  fur  leurs  gardes  en  fait  de  calom- 
nie. En  un  mot,  lî  quelqu’un  appelle  une  femme  P.  qu’il  ne  puiffe  prou- 
ver le  fait,  il  eft  condamné  à une  greffe  amende  (a). 

Cnmmnt  a l’égard  des  petits  différends  & des  difputesqui  s’élèvent  entre  voifins, 
ce  ^onc  ordinairement  les  Eccléfiaftiques  qui  les  accommodent,  ne  fe  don- 
"o  fi,, 1 nant  P°‘nl;  de  repos  qu’ils  n’ayenc  reconcilié  les  Parties;  la  réconciliation 
rcnJiï  fe  fait  en  mangeant  du  Champok  (•)  de  la  main  l’un  de  l’autre,  c’eft-là  le 
fceau  de  l’amitié.  11  ne  faut  pas  oublier  de  donner  aux  Eccléfiaftiques  du 
Pegu  une  autre  louange  qui  leur  eft  dûe.  Par  une  Loi  du  Pays  les  Etran- 
gers qui  font  naufrage  fur  les  côtes,  font  efclaves  du  Roi;  mais  les  Gouver- 
neurs ne  font  pas  valoir  la  Loi , par  la  médiation  des  Eccléfiaftiques  ; & 
lorfque  les  malheureux  qui  font  dans  le  cas  vont  à leurs  Temples,  ils  bnt 
foin  de  les  pourvoir  de  nourriture  & d’habits.  Vil*  font  malades  ou  bleffés 
ils  les  gardent  jufqu'à  leur  guérifon,leur  donnent  des  Lettres  de  recomman- 
dation pour  le  Couvent  le  plus  proche,  & ainfi  de  l’un  à l’autre,  jufqu’à 
ce  qu’ils  trouvent  l’occafion  de  s'embarquer  pour  Sirian  (b). 


SECTION  IV. 
Du  Roi  «u  Empereur  d' A va.  • 


StcTio*  T E Roi  ou  Empereur  d’Ava  donne  une  grande  attention  aux  affaire* 
JV.  *— / publiques.  Peu  après  fon  lever,  il  s’habille  & prend  fon  déjeuné, 
/Mva  conl*1^e  ordinairement  en  du  riz  à l’eau  & affaifonné  de  Proi,  donc 
‘ ‘ nous  avons  parlé  en  traitant  du  Pegu.  Le  Prok  dont  fe  fert  le  Roi  eft  fait 
Occupa-  de  chevrettes  féchées  & pulvérifees , avec  du  fel  & du  poivre  long , 
tton&ref-  ce  qui  fait  une  fauce  fort  piquante,  qui  eft  très-eftimée.  Quand  il  a de- 
fnrtV<uî  jeun^  > il  !"e  retire  dans  l’appartement  dont  on  a parlé , pour  entendre  ce 
#4.  qui  fe  paffe  dans  l’Affemblée  des  Députés , & pour  écouter  les  requêtes 
de  fes  fiijets,  fi  on  peut  donner  le  nom  de  fujets  à des  gens  qui  ne  s’ap- 
prochent de  lui  qu’avec  le*  marques  dti  refpeét  le  plu*  fervile  (*)  : le  titre 
le  plus  relevé  qu’aucun  d’eux  prenne,  c’eft  celui  de  premier  Efclave  du  Roi. 

Quand 

(a)  tiamiltm,  p.  98.  (i)  P-  61. 


(*)  Clampok  eft  de  mauvais  Thé,  qui  croit  fur  un  arbrifleau  comme  l’aune. 

(f)  Le  même  qu'on  rend  au  Roi  du  Pegu , dont  ce  Prince  n’eft  proprement  que  la 
fucceflêur,  réfidanc  feulement  dans  un  autre  endroit  de  fes  Etats;  de  forte  que  ce  que 
Ton  rapporte  ici  touchant  ■•Roi,  .n’eft  qu’une  addition  à ce  que  l'on  a dit  plus  haut; 
mais  nous  l’avons  placé  ici,  pareequ’on  l’applique  au  Prince  qui  règne  i /lva. 
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Quand  les  vafes  où  l’on  porte  l’eau , & les  paniers  qui  contiennent  les  sEC-r  on 
fruits  deftinés  pour  la  table  de  ce  Prince  , partent  dans  les  rues , un  IV. 
Officier  les  accompagne , & tous  ceux  qu’il  trouve  en  fon  chemin  font Du 
obligés  de  fe  mettre  à genoux  jufqu’à  ce  qu’il  foit  paflTé.  ^Avn. 

Pour  que  leurs  paroles  aflortifient  leurs  aétions,  ils  ne  parlent  au  Roi  ymiuje 
qu’avec  la  plus  baffe  adulation;  ils  l’appellent  Kiak , c’efl-à-dire  Dieu;»  Prit. 
lorfqu’il  écrit  à quelque  Prince  etranger  il  prend  le  titre  de ,,  RoidesRoii, 

„ auquel  tous  les  autres  doivent  obéir,  comme  étant  ami  & parent  de 
„ tous  les  Dieux  du  Ciel  & de  la  Terre;  celui  qui  par  l’afftélion  qu’ils 
,,  ont  pour  lui  efl  la  caufe  de  la  confervation  de  tous  les  animaux,  & de 
„ la  fuccellion  régulière  des  faifons  ; de  frere  du  Soleil , de  proche  parent 
„ de  la  Lune  & des  Etoiles , de  Maître  abfolu  du  flux  & reflux  de  la  Mer, 

„ de  Roi  de  l’Eléphant  blanc  & des  vingt-quatre  parafols  (*)”.  Ces  para- 
fols  font  des  parafols  ordinaires  de  la  Chine,  couverts  de  betille  mince  de 
Coromandel , & dont  les  cannes  font  vernies  & dorées.  Comme  fes  fujets 
n’oferoient  fe  fervir  de  pareils  parafols  , ce  Prince  a la  vanité  de  dé- 
fendre aux  autres  lïois  d’en  avoir  quand  ils  fortent. 

Lorfqu’il  a dîné,  i!  fait  fonner  de  la  trompette,  pour  lignifier  à fes  Ef-  Autorité 
claves,  c’efl-à-dire  à tous  les  autres  Rois  de  l’Univers,  qu’ils  peuvent  fe 
meure  à table,  pareeque  leur  Seigneur  a fini  fon  repas.  Comme  il  appelle 
tous  les  autres  Princes  fes  Efclaves,  quelques  puirtans  & éloignés  qu’ils 
foient,  quand  leurs  fujets  abordent  dans  fes  Ports  pour  commercer,  ou 
par  quelque  autTe  raifon,  ils  font  regardés  comme  .tels.  Quand  un  Ara- 
bafladeur  étranger  eft  admis  à fon  audience , il  eft  accompagne  d’un  grand 
nombre  de  Gardes , on  fonne  les  trompettes , & des  Hérauts  proclament 
à haute  voix  l’hoimeur  qu’il  va  recevoir,  en  ayant  la  permiflîon  de  voir 
le  Roi  des  Rois-,  la  gloire  de  toute  la  Terre.  Quand  l’Ambaffadeur  efl  ar- 
rivé entre  la  porte  & l’efcalier  qui  conduit  à la  Chambre  d’audience,  le 
Maître  des  Cérémonies  le  prend  , le  fait  proftemer  trois  fois  en  y al- 
lant, &il  doit  relier  dans  cette  pofture  avec  les  mains  élevées  au  deûus  de 
la  tête,  fansfe  lever,  jufqu’à  ce  qu’on  life  l’ordre  pour  cela.  Et  comme  les 
bêtes  mêmes  doivent  rendre  hommage  à ce  Monarque  univerfel,  on  accou- 
tume lesélcphans  à fe  coucher  fur  le  ventre,  quand  il  parte  auprès  d’eux  (a). 

Ses  Soldats  & fes  Officiers  militaires  n’ont  point  de  paye;  chaque Com-  Comner.r 
mandant  a une  Province  ou  une  ville  avec  des  terres;  du  revenu  defquel-/«  Trou. 
les  il  doit  entretenir  des  milices,  prêtes  à marcher  en  cas  de  guerre,  &Pe‘  Ans 
fournir  au  Palais  les  provifions  que  le  Pourvoyeur  demande.  En  teqjs  dt^^' 

fuerre  on  leur  donne  une  paye , on  leur  fournit  des  armes , des  habits  & 
es  vivres;  & quand  la  guerre  efl  terminée,  on  remet  les  armes  & les 
habits  dans  les  magazins.  C’efl  ce  qui  fait  que  les  troupes  de  ce  Roi  font 
fort  mal  difeiplinées , & un  homme  d’un  médiocre  courage  peut  palier 


(Si)  / IMfm  »p.  Humllttn  I.  c.  p.  42. 


pour 


(*)  Les  Princes  de  cette  Prefqu'ifle  fe  fervent  de  ces  Parafols  corffine  de  marques 
de  leur- dignité;  ils  font  dellinés,  femble-t-il . à défîgner  le  nombre  de  Royaumes  con- 
quis par  les  Rois  Uarmas , & qu’ils  ont  ajoutes  à leurs  Etats. 
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261.  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
pour  uu  Héros  dans  ce  Pays-là.  Ceft-Ià  ce  que  rapportent  les  Voyageurs 
les  plus  modernes  ; mais  ceux  qui  les  premiers  ont  été  au  Pegu , ont  ad- 
miré l’ordre  qui  regnoit  parmi  les  troupes.  On  connoît  la  qualité  d’un  OI- 
, Scier  par  fa  pipe  à tabac; elle  confifte  en  trois  morceaux,  la  tête,  le  tuyau, 
& le  bout  qu’on  met  à la  bouche;  la  tête  efl:  de  quelque  métal  ou  de  terre 
avec  un  trou  pour  y faire  entrer  le  tuyau , qui  efb  fait  de  rofeau  à jointu- 
res, <Sc  le  bout  eft  d’or,  qu’on  enchaffe  dans  le  rofeau,  & qui  a aulïi  des 
jointures  dont  le  nombre  indique  le  rang  de  l’Officier , qu’on  rçfpedle 
à proportion  qu’il  y en  a plus  ou  moins  (a). 

On  peut  appliquer  au  Royaume  d’Ava , ce  qu'on  a dit  de  la  Religion , 
des  Tetpples  dit  au  Clergé  du  Pegu.  Loix.  Coutumes  & prefque  tout  font 
les  mêmes  dans  l’un  & dans  l'autre  Pays.  Il  ne  refte  donc  qu'à  rap- 
porter ce  que  l’on  fait  de  l’IIilloire  d 'Ava. 


S E C ’ T I 0<  N V. 

Hijloire  tf Ava.  * 

/^Eque  nous  avons  à dire  fur  l’Hifloire  de  ce  Royaume  efl  peu  de  choie, 
& n’efl  guere  plus  que  ce  que  l’on  a déjà  vu  dans  celle  du  Pegu.  Du- 
tems  de  Nicolo  di  Conti,  vers  l’an  1430,  Ava  paraît  avoir  été  uneMonàr- 
chie  indépendante  & très  ■ floriflànte  (b).  Lorfque  Vertoman  ou  Bartbe- 
ma  étoit  dans  ce  Pays,  en  1505,  les  Rois  d’Ava  & de  Pegu  étoient  en 

! pierre  depuis  deux-cens- ans,  & en  étant  venus  aux  mains  en  bataille  rangée, 
e dernier  remporta  la,viûoirç.  L’avantage  ne  fut  pas  cependant  alfez 
grand  pour  mettre  le  Roi  d’Ava  dans  la  néceflité  de  fe  rendre  vaflal,  puis- 
que d’abord  après  on  voit  ce  Monarque  en  campagne  à la  tête  d’une  puis- 
fante  armée,  quoique  nous  ignorions  s’il  fe  donna  une  autre  bataille,  & 
comment  la  guerre  fe  termina,  notre  Auteur  étant  parti  du  Pegu  avant 
qu’il  y eût  ri^n  de  décidé  (t). 

On  ne  trouve  plus  rien  fur  les  affaires  d’Ava  jufqu’à  l’an  1545,  que  Pa- 
ra Mandata,  Roi  Barma,  ayant  conquis  le  Pegu,  s’avanja  avec  une  nom- 
breufe  armée  pour  attaquer  Prom , ville  de  la  dépendance  d’Ava,  dont  le 
Roi  avoit  époufé  la  fille  de  celui  d’Ava;  le  motif  de  cette  expédition  fut, 
que  le  Conquérant  avoit  appris  que  le  Roi  d'Ava  avoit  deffein  de  donner 
paffage  fur  fes  terres  à l’armée  de  l’Empereur  de  Pandahj,  qui  venoit  attaquer 
fes  Etats.  Les  Barmas  fe  rendirent  maîtres  de  Prom  par  trahifon  ,&  après 
avoir  traité  le  Roi  & la  Reine  avec  la  derniere  inhumanité,  ils  raferenc 
la  ville.  De -là  le  Vainqueur  alla  à Melcytay,  Fortereffe  à douze  lieues 
plus  haut,  qu’il  prit  après  avoir  défait  le  Prince  d’Ava;  ayant  enfuite  em- 
barqué fes  troupes  il  remonta’la  Rivière  dans  le  deffein  d’attaquer  la  ville 
d'Ava;  mais  comme  il  la  trouva  en  état  de  fe  bien  défendre,  & qu’il 
apprit  qu’un  puiifant  Corps  de  troupes  venoit  des  montagnes  de  Pandaht  à 

fon 


(a)  HantUttn,  p.  4 fi. 

(b)  Voy.  Purtbas  Vol.  III.  p.  158. 


(r)  Périomtm  ap.  fPiUe's  Colleft.-p.  40a, 


\ 
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fon  fecours,  il  s’en  retourna  à Prom , & remit  fon  expédition  contre  Ava,  Sectioi», 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  fortifié  par  des  alliances  avec  d’autres  Princes  (a).  Y\ 

Para  Mandara  s’étant  trouvé  depuis  engagé  en  d’autres  guerres,  on  n’en- 

treprit  plus  rien  contre  Ava  fous  fon  régné.'  Mais  Cbaumigrcm  fon  fuc-  — ! 1— 

celfeur  ne  fut  pas  fitôt  monté  fur  le  trône  en  1553,  qu'il  médita  la  con- 
quête de  tous  les  Royaumes  voifins , & Ava  fut  fans-doute  un  des  pre- 
miers qu’il  fournit,  quoique  les  Auteurs  ne  marquent  pas  le  tems  précis  de 
cette  conquête:  elle  doit  cependant  avoir  précédé  fon  expédition  contre 
les  Royaumes  de  Jangoma  & de  Laos , en  1556  ou  1559  au  plus  tard  {b). 

Après  la  mort  de  Lbaumigrem , en  1583 , le  Roi  d'Ava,  qui  étoit  fon  L'Empire 
frere,  & oncle  de  Pranjinoko  fon  fuccefleur,  refufa  de  rendre  hommage  à 
fon  neveu;  celui-ci  l’attaqua,  & le  tua  en  combat  fingulier.  Ava  demeura  Mt™' 
fournis  au  Pegu  pendant  la  vie  de  ce  Monarque  ; mais  à fa  mort  le  Royau- 
me de  Pegu  étant  tout  ruiné  & la  Monarchie  anéantie,  le  Roi  d’Arracan 
s’en  empara;  fans-doute  qu’alors  lolloyaume  d’Ava  devint  indépendant, 

& eut  fon  Roi  particulier.  Aucun  de  nos  Auteurs  ne  nous  apprend  qui 
étoit  ce  Roi.  Kay  du , fils  ainé  de  Pranjinoko  & Roi  d’Ava , ayant  aban- 
donné fon  pere  pendant  le  fiege  de  Pegu  en  1599,  fut,  dit-on,  tué  par  or. 
dre  de  la  Reine  de  Tangu  fa  tante.  Il  y avoit  à-la-vérité  à la  Cour  d’Ar- 
racan deux  autres  fils  de  Pranjinoko , Sbimi  Kolia  & Markettam,  dont  l’un 
fut  peut-être  mis  fur  le  trône  d’Ava  par  le  Roi  d’Arracan.  Mais  cela  ne 
pourroit  s’être  fait  qu’après  l'expédition  contre  Sirian  en  1C03  ou  1 Coq , 
où  ces  Princes  accompagnèrent  celui  d'Arracan,  & il  n’y  a pas. d'appa- 
rence que  le  trône  d’Ava  ail  refté  fi  lcngtems  vacant.  D'ailleurs  en  ce 
cas-là  le  Roi  d’Arracan  aurait  vraifemblablement  obligé  fon  prifonnier  à 
renoncer  à fe  s droits  fur  le  Pegu  , au-licu  qu’après  l'an  1607  nous  ne 
voyons  plus  ce  Monarque  agir  comme  Souverain  de  ce  Royaume. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Roi  d’Ava  étoit  un  Prince  Lama,  6c.  probable-  Ritalli. 
ment  de  la  famille  des  Burmas  du  Pegu.  C’étoit.auffi  un  Prince  coura- 
geux , qui  avoit  déjà  commencé  à étendre  fes  frontières,  & il  y a de  l’ap- 
parence que  le  Roi  d'Arracan , voyant  qu’il  devenoit  puiflant,  lui  céda  le 
Royaume  de  Pegu  fans  lui  coutelier  fcs  droits.  11  tourna  enfuite  fes  armes 
contre  le  Roi  de  Tangu,  & l'obligea  à devenir  fon  Vaflal.  Après  quoi 
nos  Auteurs  ne  rapportent  plus  rien  des  adlions  de  ce  Prince,  que  fon  ex- 
pédition contre  Sirian,  qui  fut  obligée  de  céder  à fes  armes,  ayant  plus 
d’une  fois  réfifté  aux  attaques  du  Roi  d’Arracan  & de  fes  Ailiés.  La  pri- 
fe  de  Sirian  tombe  en  1613  , & deux  ou  trois  ans  plus  tard , en  16x5  ou 
1616,  nous  trouvons  que  le  Roi  d’Ava  avoit  reconquis  le  Royaume  & la 
ville  de  Jangmay  ou  jangoma  fur  celui  de  Siam , qui  s’en  étoit  emparé 
en  1604. 

Le  caraélere  guerrier  de  ce  Prince  nous  fait  juger  que  c’eft  le  même  qui  Le  Sicgt 
avoit  fubjugué  le  Tangu  & pris  Sirian.  On  dit  qu’il  étoit  neveu  de  fon 
prédécefleur,  à qui  il  avoir  fuccédé  au  préjudice  des  en  fins  de  ce  Prince.  amflri. 
Il  paraît  par-là  qu’Ava  avoit  eu  deux  Rois  depuis  la  grande  révolution  ar- 

ri- 

(a)  Vo  y.  .ci-deflus  Cb.  IV.  Sec).  5.  (i)  Pur  chas  Vol.  UI.  p.  16Î.  ci-deJus  1.  c. 
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Simon  rivée  au  Pegu  en  1600,  à moins  qu’on  ne  fuppofe  que  ce  Monarque  vie- 
V.  torieux  écoic  neveu  de  Pranjinoko,  le  dernier  Roi  du  Pegu.  Quoi  qu'il  en 
foie,  il  e(t  certain  qu’il  tranfporta  le  Siégé  Royal  de  la  ville  d’Ava  dans 
1 ‘ - rplle  de  Pegu,  qui  commença  à refleurir  & à fe  relever  de  fa  derniere  ruine; 
‘car  les  Anglois  ,1e  trouvèrent  en  1619  dans  cette  ville  avec  fa  Cour  (a).  I] 
y a de  l’apparence  que  depuis  ce  tems-là  les  Rois,  ou  Empereurs  de  ces 
deux  Royaumes , ont  fait  leur  réfidence  tantôt  dans  l’une  tantôt  dans  l'au- 
tres  de  ces  Capitales  ; mais  il  eft  incertain  en  quel  tems  ils  l’ont  fixée  à 
Ava,  où  elle  eft  âpréfent,  & même  depuis  plus  d'un  fiecle;  peut-être 

{jareeque  cette  ville  eft  plus  au  centre  de  l’Empire,  & que  le  Roi  peut  de- 
à mieux  tenir  les  Pays  conquis  dans  la  foumifljon.  « 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  Cour  paroît  avoir  été  à Ava  vers  ce  tems-là;  car  on 
dit  que  les  Iusnjans  ou  Laos,  que  le  Conquérant  Barma  avoit  emmenés  au 
Pegu,  prirent  dans  la  fuite  les  armes,  & s’ouvrirent  par  force  un  partage 
pour  s’en  retourner  dans  leur  Pays,  emfaifant  main  baflë  fur  tous  les  Po 

Î;u:ins  qui  voulurent  s’y  oppofer.  Le  Roi  d’Ava , qui  voyoit  bien  qu’il 
croit  difficile  de  les  réduire  par  la  voie  des  armes,  médita  de  les  furpren- 
dre,  en  feignant' d'être  de  leurs  amis;  mais  il  mourut  en  1647,  avant  que 
d'avoir  pu  exécuter  fon  projet;  & pour  prévenir  fon  fuccefleur,  ils  atta- 
quèrent fes  Etats,  & firent  de  grands  ravages  fur  les  frontières  de  Pegu , 
d’où  ils  emportèrent  un  grand  butin , fans  trouver  d'oppofitkm  de  la  part 
du  Roi  d’Ava;  pareeque  ce  Prince,  qui  favoit  qu’il  étoit  haï  de  fes  fujets , 
craignit  qu’ils  ne  faillirent  cette  occafion  pour  fe  foulever..  Nonobltant 
cela  il  faut  qu'ils  ayent  été  obligés  de  fefoumettre  allez  peu  de  tems  après; 
car  en  1652  nous  les  trouvons  tributaires  d'Ava,  comme  on  le  verra  dans 
leur  Hiftoire  (b).  ! * 


CHAPITRE  VI.’ 

Le  Pays  ou  le  Royaume  de  Jangomi. 

• 

U Rwu-  N a déjà  obfervé  que  les  Européens  ont  peu  ou  point  de  connoifTan- 
me  Je  Jin-'-J  Ce  des  Pays  dépendans  de  l’Empire  d’Ava  qui  font  au  Nord  depuis 
• *0:l13'  U Capitale  jufqu’aux  frontières  de  la  Chine;  on  ne  fait  gueres  quels  Etats 
Pays  emre  ou  Royaumes  il  y a,  & on  ne  connoît  ni  la  qualité  de  ces  Contrées  ni  leurs 
Ciamcj’ijhabitans.  On  voit  feulement  en  général  par  la  relation  des  quatre  Chi* 
Chine,  nois  dont  on  a parlé  plus  haut , qu’aprés  être  fortis  de  la  Province  de  Tun- 
nan,  ils  ne  trouvèrent  durant  cinq  jours  que  des  déferts;  qu’enfuite  ils  ren- 
contrèrent journellement  des  habitations  le  long  de  la  Riviere.  Nous  n’a- 
vons pis  afll-z  de  lumières  pour  décider,  s’il  en  eft  de  même  par-tout  le 
long  des  frontières  des  deux  Empires  de  la  Chine  & d 'Ava,  jufqu’aux  ter- 
res des  Laos,  qui  bornent  Ava  à l’Orient.  On  fait  feulement  en  général 
par  les  Latitudes  obfervées  à Ava,  & le  long  des  frontières  de  la  Chine, 
# join- 

(a)  Purcba,\o\.  III. p.  168.  ItiJ.  I.c.  (i)  Marini Dcfcript. de Tonquin , p.  368. 
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jointes  aux  Cartes  du  Tibet  & de  la  Province  de  Tun-nan  par  les  Jéfuites,  Le  R» w 

Îu’il  doit  y avoir  une  vafle  étendue  de  Pays  entre  deux  ; & la  Tradition  medejiu- 
es  Siamois,  des  Laos  & des  autres  Peuples  voifins  porte,  que  ce  Pays  é-  K°ma~  . 
toit  autrefois  habité  par  une  Nation  puiflante,  dont  les  terres  s’étendoient  ~ 
fort  loin. 

Ce  Peuple  fe  nommoit  Tay-yay,  c’ed-à-dire  les  grands  Francs  ou  Libres , Le grar.d 
c’ed  le  nom  que  leur  donnent  encore  les  Chinois  & les  Siamois  : ils  habi-  Sitm. 
toient  au  Nord  des  derniers,  qui  reconnoïflant  qu’ils  en  tirent  leur  origine 
s’appellent  eux- mêmes  Tay-noe  ou  les  petits  Francs.  Les  Chinois  nommoient 
ce  Pays  Kofang-pye ; il  falloit,  fçlon  eux,  trois  mois  pour  en  faire  le  tour, 

& le  Royaume  étoit  gouverné  par  les  Prêtres  (a).  Les  Péguans  appelaient 
probablement  ce  Peuple  Siens  ou  Siams , ce  qui , dit-on , lignifie  libre  dans 
leur  Langue,  & c’ed  fans-doute  de-là  que  les  Portugais  ont  tiré  le  nom 
de  Siam,  qui  ed  inconnu  dans  le  Pays  même.  Il  y a de  l’apparence  que 
les  Laos  defeendent  du  même  Peuple,  & peut-être  ed-ce  delà  que  leur 
vient  le  nom  de  Sions  ou  Sians  Maons,  d’autant  plus  qu’on  prétend  que 
les  Siamois  tirent  leur  origine  des  Laos  (F). 

Quoi  qu’il  en  foit,  nous  croyons  trouver  ici  les  deux  puiflans  Empires,  Etendue 
dont  parle  Mendez  Pinto,  de  Siamon  & de  Calaminham,  qu’il  place  dans  de  fa  De- 
cette  Région.  Il  avoit  apparemment  entendu  parler  des  Sions  Maons  ou 
grands  Siams,  & fur  ces  légères  informations  fon  imagination  fertile  for- 
gea deux  puiflans  Empires , ddnt  il  parle  comme  exidans  dans  le  tems  qu’il 
étoit  au  Pegu.  Mais  ignorant  la  didance  précife  de-là  à la  Chine,  & des 
Pays  limitrophes,  il  les  a faits  plus  grands  qu’il  ne  faut,  félon  ce  que  l’on 
connoîc  paflablement  aujourd'hui  des  limites  de  cette  partie  de  l'Em- 
pire d’Ava. 

De  ce  qu’on  dit  que  les  Prêtres  gouvernent  l’Etat,  le  P.  Du  Halle  ju- 
ge qu’il  elt  vraifemblable  que  le  Pays  que  les  Chinois  appellent  Tay-yay,  efb 
le  même  qu eLaJfa,  & que  Ko-fang-pii  elt  la  même  ville  que  Barentola,  où 
le  G*and  - Lama  du  Tibet  tient  fa  Cour  (c).  Mais  il  n’y  a aucune  nécefli- 
té  de  tranfporter  le  Tibet  hors  de  fa  place  naturelle  pour  rendre  raifon  de 
cette  Angularité,  puifqu’il  fuflit  de  fuppofer  au’un  des  Kùiûktûs  ou  Vicaires 
du  Grand- Lama  a fait  autrefois  fa  réfldence  dans  ce  Pays-là  ; & il  elt  vifi- 
ble  que  la  Religion  rognante  dans  toute  la  Prefqu’ifle  au-delà  du  Gange 
dérive  de  celle  du  Tibet. 

Le  Mémoire  Chinois  qu’a  donné  du  Halde,  place  Ko-fang-pii  ou  le  Pays  /fujour/T. 
de  Tay  yay  à l'Oued  de  Leng  une  des  Provinces  feptentrionales  des  Laos , buiDeftrt. 
& porte  que  ce  n'ed  plus  à préfent  qu’une  vade  Forêt,  qui  fe  joint  à cel- 
le de  P abîma  pan , laquelle  elt  à l'Oued  de  l’autre  (d).  Nous  ignorons  fi 
c’ed-là  la  vérité , où  fi  ce  n’ed  qu’une  dc-feription  aflortic  aux  idées  im- 
parfaites que  les  Voyageurs  Chinois  fe  font  faites  de  ces  Pays:  ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’ed  que  Jangoma  ed  le  feul  de  toute  cette  vade  Région  dont 
les  Voyageurs  nous  ont  donné  connoiflance.  Le 

(/i)  Jjtl.aulere  DefcripL  de  Siam.  T.  1.  p.  (*)  De  Ut  Loubere,  I.  c 
16-1  B-  Amft.  1700.  Du  UaUe  Defuipt.  de  (c)  Du  Halde  ubi  fup. 

a Chine.  T.  1.  p.  126.  In  4(0.  (d)  Idem  ibid. 
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LfRriau-  Le  Royaume  de  Jangomt  ou  Jangomay  (*)  eft  dans  la  partie  la  plus  mê- 
me *Jau-  ridionale  de  ces  Contrées , droit  au  Nord  deSiam , ayant  les  Terres  de  Laos 

Soma-  au  Levant,  & le  Royaume  à' Aon  proprement  dit  au  Couchant.  Pour  ce 

Le  Riwi  qui  eft  de  Ton  étendue,  aucun  Voyageur  ne  l’a  marquée,  & nous  nepou- 
meilejm-  vons  la  déterminer;  cependant  elle  doit  être  allez  confiderable  à en  juger 
goma.  par  le  nombre  de  Troupes  que  le  Roi  peut  mettre  fur  pied,  qui  eft,  dit- 
on,  ordinairement  de trois-cens- cinquante-mille  hommes,  & qui  au  befoin 
va  à un  million  (a). 

Mende-, s Pinto  prétend  avoir  pafTé  en  154.5  par  le  Royaume  de  Jangumat 
en  faifant  fon  voyage  romanelque  à la  .Cour  de  Calaminbam  ; mais  nous 
avons  plus  de  raifon  de  croire  que  Fitch  y a été;  en  1587  il  alla  de  la  vil- 
le de  Pegu , en  tirant  au  Nord-Eft  par  plufieurs  Fays  fertiles,  & au  bout 
de  vingt-cinq  jours  il  arriva  avec  la  Caravane  à la  ville  de  Jamahey.  Il 

trouva  le  Pays  uni,  & coupé  de  Rivières;  les  buffles  & les  éléphans  fau- 

vages.y  étoient  en  grand  nombre , & les  maifons  étoicntgénéralementde 
rofeaux  & couvertes  de  chaume. 

LafiVede  La  ville  de  Jamahey  eft  fort  peuplée,  belle  & grande;  les  maifons  y 
J.im.ihey  font  de  pierre  & les  rues  larges  (b).  C'efl-là  tout  ce  que  Fitch  en  dit,  & 
w-Cliïa-  nous  concevons  que  cette  ville  eft  la  même  que  Mondez  Pinto  & d’autres 
miy-  appellent  Cbiamny.  Suivant  les  Siamois  celle-ci  eft  fituée  fur  la  Riviere 
de  Matin , qui-traverfe  le  Royaume  de  Jangoma  auffl  bien  que  celui  de 
Siam  du  Nord  au  Sud , & elle  eft  de  quinze  journées  plus  au  Nord  que  les 
frontières  de  leur  Royaume,  c’eft  à-dire  tout  au  plus  de  foixanteou  foixan- 
te-dix  lieues,  fuivant  La  Loubere , pareeque  ce  font  des  journées  par  la  Ri- 
viere & en  la  remontant  (c).  Nous  croyons  cependant  que  la  diftance  eft 
fort  exaggérée  par  ces  Etrangers;  en  déduifant  les  détours  de  la  Riviere, 
nous  ne  croyons  pas  que  Cbiamay  foit  en  droite  ligne  à plus  de  quatre- 
vingt-dix  milles  au  Nord  deSiam , & qu’elle  n’elt  pas  au-delà  du  vingtième 
degré,  trente  minutes,  de  Latitude  (f). 

Loi  Habi-  fitch  dit  que  Jamahey  eft  le  Pays  des  Lanjcyannes  ou  Lenjeyans , q*  les 
**”'•  Européens  appellent  Jangomas  ; par  où  il  donne  à entendre  que  ce  ne  font- 
là  que  des  noms  différens  d’un  même  Peuple,  ce  qui  fe  pourrait  peut-être, 
mais  nous  croyons  cependant  plutôt  que  ce  font  deux  Nations  différentes; 
car  le  Royaume  de  Jangoma  étant  entre  deux  puiffans  Etats , celui  d'Avi 
& celui  des  Lanjangs , qui  font  une  branche  des  Laos , a été  fournis  tantôc 
à l’un  tantôt  à l’autre.  Avant  que  Cbaumigrem , Roi  du  Pegu , l’eût  con- 
quis vers  l’an  1 556,  il  avoit  été  vraifemblablement  pendant  très-longtems 

en- 

(«■)  H/tjes  deReb.  Japon  &c.  p.  748.  (r)  La  Loubere,  Defcript.  deSiam,  T.I. 

(b)  Fitch  ap.  Purcbos , VoL  II.  p.  1740.  p 3. 

(*)  Pinto  le  nomirie  Jangnma;  MetbofJ,  Zangotm jj;  d’autres  Jogoman  & Jangemm.' 
(t)  C'eft  fuivant  nous  toute  la  Latitude  qu'on  peut  lui  afligner;  parcequ’alors  elle  eft 
è moitié  chemin  entre  les  frontières  de  Siam  & celles  de  Tun-nttn  dans  Ja  Chine.  Au- 
lieu  que  dans  la  Carte  de  <m  Loubere  on  la  met  à vingt-cinq  degrés , ce  qui  efl  trois  degrés 
plus  au  Nord  que  ne  le  fout  les  frontières  du  Tunman,  qui  font  fous  le  même  Méridien 
que  Cbiamaj. 
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entre  les  mains  des  Lanjans , qui  étoicnt  devenus  plus  nombreux  que  les  f,e  R*yiu. 
anciens  habicans , ou  qui  les  avoient  peut-être  même  exterminés.  Mais , •«*  * Jan- 
foic  que  jangomas  foit  le  nom  dés  anciens  habicans,  ou  quece  ne  foit  qu’un  ëom1, 
nom  que  les  Peguans , les  Siamois  & d’autres  Peuples  voilins  donnent  aux 
Lanjans,  il  ell  certain  que  Jangoma  eft  un  Pays  différent  de  celui  de  Lan- 
jang,  &.  que  la  ville  de  Jamahey  ou  Cbiamay  eft  à deux-cens  milles  peut- 
être  de  la  Capitale  de  Lanjang,  qui  porte  le  meme  nom  que  le  Pays  (a). 

Les  habitans  de  Jamabay  ou  Cbiamay  font  bien  faits  & robultes.  Va  Leur  Ha- 
n’ont  qu’une  toile  autour  du  corps , rien  fur  la  tête  , & vont  nuds  pieds , biUrment 
car  l’ofage  des  fouliers  eft  inconuu  dans  ce  Pays,  lis  portent  comme  les 
Peguans  & ceux  d’ A va  "des  fonnettes  à leurs  parties  naturelles.  Les  fem- 
mes  y font  communément  plus  belles  qu’au  Pegu.  Les  vivres  font  abon-1 
dans  dans  le  Jangoma  ; iis  fe  fervent  de  gâteaux  de  riz  au-lieu  de  pain , n’y 
ayant  point  de  bled  dans  le  Pays. 

Quand  quelqu’un  tombe  malade,  il  fait  vœu  d’offrir  quelque  mets  au 
Diable,  s’il  fe  rétablit.  Quand  il  a repris  la  fanté,  il  prépare  un  feftin, 
auquel  il  invite  fesamis,  qui  apportent  en  préfenc  des  fruits , qu’ils  offrent 
au  Diable  en  danfant  au  fon  des  tambours , des  flûtes  & d’autres  inftru- 
mens , & ils  prétendent  le  chaffer  par-là.  Pendant  que  la  maladie  dure, 
il  vient  toutes  les  nuits  un  Taltpoy  ou  deux,  qui  chantent  auprès  du  mala- 
de, pour  plaire  au  Démon,  afin  qu’il  ne  lui  faffepasde  mal.  Quand  quel- 
qu’un meurt,  on  met  le  corps  fur  une  efpece  d’échaflaud fait  de  rofeaux, 
couvert  & doré  par-tout;  quatorze  .ou  feize  hommes  portent  cette  machi- 
ne hors  de  la  ville  au  lieu  où  il  doit  être  brûlé,  précédés  d’inftrumens  de 
Mufique,  & accompagnés  de  cous  les  parensou  amis  du  défime,  qui  don- 
nent à cette  occafion  de  la  toile  & des  nattes  aux  Prêtres.  Après  les  fu- 
nérailles, on  fe  réjouit  pendant  deux  jours,  & enfuice  la  veuve,  accom- 
pagnée de  toutes  fes  parentes  & defesvoilines,fe  rend  au  lieu  où  le  corps 
a été  brûlé,  où  elles  lamentent  & pleurent,  en  cherchant  tStramaffanc  les 
os  qui  ont  échappé  au  feu,  qu’elles  ont  foin  d'enterrer;  voilà  en  quoi 
conlifte  tout  leur  deuil;  feulement  hommes  & femmes  de  la  parenté  fe 
rafent  les  cheveux,  ce  qu’ils  ne  font  que  dans  ce  cas-là,  étant  fort  ja-  , 
loux  de  leur  chevelure  ( b ). 

Pimenta  dit  que  le  Pays  de  Jangoma , dont  nous  fuppofons  que  Jamabay  Commère* 
eft  la  Capitale,  eft  abondant  en  Mufc,  Poivre,  Soie,  Or,  Argènt  &Cui-  y J,/"- 
vre  (c).  Mais  Fit  ch  ne  parle  que  de  Benjoin  & de  Cuivre,  comme  pro-.eJ“lu,‘“’ 
duits  du  Pays,  & diç  que  les  Chinois  y apportent  le  refté  (rf).  En  1613 
Floris  envoya  des  marchandifes  dé  Sijm  à Jangoma  pour  tenter  d’y  faire 
commerce,  & en  1615  ou  1616  on  y envoya  du  même  Pays  dans  la 
même  vue  un  certain  Thomas  Samuel ; mais  le  Roi  de  Pegu  & d’ A va  ayant 
attaqué  le  Rovaume  de  Jangomay,  le  conquit  fur  le  Roi  de  Siam , &"em- 
mena  Samuel  & tous  les  Etrangers  prifonniers  au  Pegu  (r). 

Tansoma  étoit  autrefois  un  Royaume  indépendant;  on  ne  trouve  point  W/hîreJ* 

dar,sJ:in6°“*. 

(<i)  Filcb  ubl  f'jp.  p.  1740.  (J)  Ibid.  ubi  fup. 

(S)  Ibid.  ubi  fup.  (»)  Ibid.  p.  1 74<î.  («)  New  Colkfi.  Fiyag.  Vol.  I.  p.  411. 
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270  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA,  &e. 
dans  l’Hiftoire  en  quel  tems  il  fut  fournis  pour  la  première  fois  à quelqu’- 
une des  PuiiTances  voifines.  Il  femble  que  ce  Royaume  avoit  fon  propre 
Roi  en  15 56,  lorfque  Cbaumigrem  le  réduifit  fous  fon  obéiflfance,  avant 
quedefubjuguer  tes  Laos  (a).  Il  relia  dans  la  dépendance  durant  tout  le  ré- 
gné de  ce  Monarque  & celui  de  fon  fuccelfeur;  le  frere  de  ce  dernier  en 
etoit  Gouverneur  avec  le  titre  de  Roi , & il  y a de  l’apparence  qu’il  l’a- 
voit  obtenu  du  vivant  de  leur  pere,  puifque  nous  trouvons  à la  mort  de 
Cbaumigritn  un  autre  de  fes  fils  qui  étoit  Roi  d’Ava.  Pendant  les  troubles 
qui  agitèrent  lePegu  en  1598,  les  Prêtres  perfuaderent  au  Roi  de  Jango- 
ina  de  détrôner  Pranjinoko  fon  frere  ; la  chofe  ne  devoit  pas  être  difficile, 
s’il  eft  vrai,  comme  on  le  dit,  qu’il  pouvoit  mettre  trois- cens-cinquante- 
mille  hommes,  & en  cas  debefoin  jufqu’à  un  million  d’hommes  en  campa- 
gne (ê).  Mais  pendant  qu’il  différoit  l’exécution  de  fon  deflein , fuppofé 
qu’il  l’eût  formé,  les  Rois  de  Tangu  & d'Arracan  s’étant  ligués  enfemble 
le  prévinrent , & détruifirent  le  Royaume  de  Pegu.  Pour  s’en  venger  & 
pour  avoir  fa  part  du  butin,  il  s’allia  en  1600  avec  Rajah  dpi  Roi  de 
Siam,  nommé  le  Roi  Noir,  & ils  attaquèrent  conjointement  le  Roi  de 
Tangu  (c).  On  ignore  l’ifliie  de  cette  guerre.  Peut-être  le  Roi  de  Tan- 
gu acheta-t-il  la  paix,  en  leur  faifant  parc  du  butin , comme  il  avoit  fait 
au  Roi  d'Arracan. 

Quelque  tems  après  le  Roi  de  Siam  & celui  de  Jangoma , qui  par  la 
«ruine  du  Pegu  étoit  devenu  indépendant,  s’étant  brouillés,  le  Roi  de  Siam 
conquit  le  Royaume  de  Jangoma  & celui  de  Lanjang.  Cela  doit  être  ar- 
rivé entre  les  années  1600  & 1605,  qui  efb  celle  de  la  mort  Az  Rajah  Api. 
Jangoma  continua  à être  Province  de  Siam  fous  le  régné  du  fuccelfeur  de 
ce  Prince,  qui  mourut  en  1610;  en  1612  le  Roi  d’Ava  & de  Pegu  entre- 
prit de  reconquérir  ce  Pays  ( d ) , & environ  trois  ans  après  Jangoma  retom- 
ba fous  fa  puiUance  (*).  Nous  ne  fommes  pas  bien  inftruits  des  change- 
mens  qui  y font  arrivés  depuis  ce  tems-là.  On  fait  feulement  que  vers 
l’an  1657  le  Roi  de  Siam  prit  Chiamay , & en  emmena  tous  les  habitans, 
& que  le  Roi  d’Ava  repeupla  cette  ville  peu  après  (/).  Mais  en  1690 
nous  la  retrouvons  entre  les  mains  des  Laos  fes  anciens  maîtres , dont  on 
dit  que  Lanjang  & Chiamay  étoient  les  principales  villes  (g). 


(<0  Da Cm,  ip.  Purclas,  Vol.  III.  p.  ifig. 
(I>)  Pimenta  ap.  Haj es  de  Reb.  Japan. 
p.  748.  (c)  Ibid. 

{d)  Fbris,  L C.  p.  43p. 


(c)  Metbold  ip.  Purcbas  Vol.  V.  p.  I0C<5. 
(/)  KtrmpPtr  , Hift.  du  Japon.  T.  U 
L.  I.  Ch.  2. 

Cf)  Oc  la  Lcutcre  & Ktmpfer  ubi  fup. 
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CHAPITRE  VIL 

Le  Royaume  de  Laühos  ou  Laos. 


S E C T I O N I. 

Bornes , Nom,  Montagnes,  Rivières,  Provinces  & Filles  de  Laos. 

Erreurs  des  Géographes. 

T EPays  de  Lauhos,  Lao  ou  des  Laos , dont  Jangoma,  originairement  ou  Sectioh 
■*-'  par  droit  de  conquête,  faifoit  partie,  pris  dans  le  fens  le  plus  étendu,  *• 
eft  borné  à l’Occident  par  les  Royaumes  d’Ava  & deSiam , au  Nord  par  la 
Province  deYun-nan  dans  la  Chine  (*),  à l’Orient  par  leTonquin,  & au  />aT,  je 
Midi  par  Camboye.  Il  eft  entre  les  quinzième  ou  feizieme  & vingt-  Laos, 
deuxieme  degrés  (f)  de  Latitude,  & entre  les  cent-dix-neuvieme  & cent-  E s 
vingt-deuxieme  degrés  de  Longitude;  de  forte  que  les  Terres  des  Laos,  pri-  itènjL. 
fes  enfemble,  peuvent  avoir  du  Midi  au  Nord  quatre-cens- vingt  milles 
Géographiques  en  longueur,  fur  cent-quatre-vingt  (J)  de  l’Eft  à J’Ouèften 
largeur , quoique  la  plupart  des  Géographes  donnent  à peine  la  moitié  de 
cette  étendue  au  Royaume  de  Laos.  11  eft  environné  de  tous  côtés  de 
montagnes  couvertes  de  Forêts  ($) , qui  font  comme  des  remparts  qui  le 
défendent,  & rompent  la  force  des  torrens  qui  en  defeendent  dans  la  plaine  (a). 

Les  Voyageurs  donnentjgénéralemcnt  le  nom  de  Laos  à ce  Pays;  quel-  Nom. 
ques-uns,  comme  Pinto,  difent  Lauhos  (g).  Da  Cruz  dit  (b)  que  quel- 
ques-uns, qu’il  ne  nomme  point,  appellent  les  Laos  Siones  Muons  (••), 
éz  Marini  allure  que  ce  Pays  fe  nomme  proprement  plutôt  le  Royaumedes 
Lanjens  que  des  Laos  (c).  Mais  il  nous  paroît  que  c’eft  donner  au  tout 
le  nom  d’une  partie  du  Pays,  dont  la  Capitale  eft  Lanjang , comme  Leng 
l'eft  de  la  partie  feptentrionale , & peut-être  de  tout  le  Royaume.  Pour  ce 

qui 

(«)  Marini,  Hift.  de  Tunq.  écLao,  p.  (A)  Ap.  Purcbas,  Vol.  III.  p.  iGg. 

33  t.  (0  Marini  1.  e.  p.  329. 

(7)  Marini  inet  le  Pt  gu  à l’Occident,  Ava  au  Nord,  avec  la  Province  nommée  Uland 
Lu,  l'étendant  plus  encore  au  Nord,  jufqu'aux  frontières  des  Peuples  appeüés  Cnaj. 

(f)  Marini  dit  qu’il  s'étend  depuis  le  quatorzième  Jufqu’au  vingt-deuxieme  degré 
trente  minutes  , l'efpacc  de  cinq-cens  milles  Géographiques  du  Sud  au  Nord.  fJiJi.  de 
Tutu],  p 3*9. 

(f)  C’cft-à-dire  quctre-cens-auatre-vingt-trois  milles  Angloilcs  en  longueur,  fur  deux- 
cens-trois  en  largeur;  for,  étendue  le  long  des  frontières  de  la  Chine  eft  d’environ  un  de.  , • 
gré  & demi  fuivant  la  Carte  des  Jéfuites. 

(t)  Kamjif  r dit  qu'il  eft  féparé  des  Etats  voiftns  par  des  Forêts  &•  par  des  Défères. 

Ilij}  du  Japon , T.  1.  L.  I.  Ch.  2.  • 

({)  Les  Chinois  1er  appellent  Lau  & leur  Pays  LauCbua , ou  le  Royaume  de  Lau.  La» 
eft  la  prononciation  Portugal  fe. 

(**;  C’eft  de  li  que  Pim»  a peut-être  fait  Siamoti  & Mms,  somme  -on  l’a  remarqué. 

Sien  eft  la  prononciation  Fortugaife  de  Siam. 
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Siction  qui  eft  du  nom  de  Siones  Muons,  il  femble  être  donné  aux  Laos  à cauTe 
J-,  des  grands  Siams  appelles  Tay  • yay , qui  poTedoient  les  Terres  qui  font  à 
tim'dîî  'Ouëîl  des  Laos , & dont  ceux-ci  font  vraifcmblablement  des  relies. 
pajs  je  Le  Pays  de  Laos  ell  en  général  uni , & n’a  gueres  d’autres  Montagnes 
Laos.  que  celles  qui  l’environnent  de  tous  côtés , & lui  fervent  de  barrières  con- 

tre  les  puifians  Royaumes  qui  l’entourent.  De  ces  montagnes  defcendent 

■”%/} ■ une  infinité  de  petites  Rivières,  qui  fe  jc.tent  dans  une  grande,  qui  tra- 
‘ verfe  tout  le  Pays  du  Nord  au  Midi  (*).  La  fource  de  cette  Riviere  n’é* 
toit  gueres  connue  des  Géographes,  mais-les  Jéfiiites  font  marquée  avec 
beaucoup  de  précifion.  Selon  leur  Carte  de  la  Chine  elle  vient  des  fron- 
tieres  du  Nord-Ouëft  de  la  Province  de  Yun-nan  (f).  Près  de  fa  fource 
elle  porte  le  nom  de  Lan-fang  A ’yar.g  ; & là  où  elle  entre  dans  le  Royaume 
de  Laos,  qui  eft  à dix  milles  au-delà  de  la  frontière  orientale  {[)  elle 
s’appelle  Ku-long  Kyang.  Les  Laos  la  nomment  Menan  Kong;  dans  fon 
cours  vers  le  Midi  elle  arrofe  les  villes  de  Lé,  de  Kyang-  Kong , de  Kyang- 
■ fng  & de  Lan-chang  ($)  ou  Lanjang;  elle  entre  enfuite  dans  leRoyaume 
de  Camboye , le  traverfe , & va  enfin  fe  jctter  dans  la  mer  à la  Barre  de  Bafach. 
LrMenan.  Depuis  Kyang- Kong  jufqu’à  la  mer  elle  porte  de  greffes  barques,  mais 
Kong  depuis  Lé  en  remontant  elle  n’en  porte  point  du  tout;  il  faut  néceffaire- 
ment  faire  le  chemin  par  terre  jufqu’à  Lan  nan  (a).  Quoiqu’il  fe  jette 
un  fi  grand  nombre  de  petites  Rivières  dans  celle-ci , elle  ne  déborde  ja- 
mais, pareequ’il  y a le  long  de  fes  bords  une  chauffée  ou  digue  de  quinze 
ou  feize  pieds  de  haut,  qui  empêche  les  inondations , même  dans  les  an- 
nées où- les  pluies  font  les  plus  abondantes.  Aufiitôt  que  cette  Riviere  entre 
dans  le  Royaume  de  Camboye , fes  eaux  femblen  changer  de  qualité , en  forte 
que  le  poilfon  qui  paffe  la  frontière  meurt  d’abord  ; ce  qui  arrive  aulli  à 
celui  qui  remonte  de  Camboye  dans  le  Pays  de  Laos;  ce  fingulier  phéno- 
mène a donné  lieu  a un  Proverbe,  qui  die,  que  chacun  doit  demeurer  chez 
foi.  La  Riviere  groflît  ordinairement  par  les  grandes  pluies,  qui  commen- 
cent à tomber  en  Mai,  & quelquefois  encore  par  la  fonte  des  neiges  des 
montagnes  du  Tibet,  que  l’on  découvre  du  Pays  de  Laos.  Ce  grand  ac- 
croifTement  de  la  Riviere  dure  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu  a celui 
de  Janvier,  fans  que  le  commerce  ni  letranfport  des  marchandifes  en  foient 
interrompus.  . Il  eft  vrai  que  ceux  qui  font  obligés  de  remonter  le  courant 
font  fort  incommodés  de  fexceffive  chaleur  du  Soleil,  qui  eft  comme  celle 

. d’u- 


O)  Du  Halde  T.  I.  p.  128. 


(*)  Prefque  de  h même  maniéré  que  le  Nil  fait  l'Egypte*  à laquelle  ce  Pays  reflembte 
un  peu , excepté  que  le  Àieatmg  Kwg  n’inonde  pas  les  terres.  C'cfl  peut-être  li  ce  qui 
eft  caufe,  que  connue  le  fol  eft  une  terre  grade,  elle  fe  durcit  Ci  fort  l'Eté  que  les  habi- 
tans  battent  le  riz  de  (Tus , comme  le  remarque  Kam;fèr. 

(t)  A vingt-fept  degrés , trente  minutes  de  Latitude  de  Paris , & à quatre-vingt- 
feize  degrés  quarante  minutes  de  Longitude,  fit  à vingt- ftpt  degrés  vingt  minutes  à 
l'Oiiélt  de  Peking. 

(4.)  A vingt-un  degrés  quarante-minutes  de  Latitude,  & à 990  s'  de  Longitude. 

(})  Plus  bas,  on  parje  d'une  autre  Riviere,  qu’on  dit  qui  paiTe  à lijang  Kung  & i 
Lanjang,  Le  Mémoire"  dont  «ci  cil  tiré  n’elt  pas  fort  exact, 
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d’une  foumaife,  & qu’ils  font  obligés  de  tranfporter  leurs  barques  en  de  Section 
certains  endroits.  1. 

Nonobflant  cela  il  eft  plus  fûr  de  naviger  contre  le  courant,  qu’en  le  Def‘"P- 
fuivant,  parcequ'il  eft  fi  rapide  que  les  barques  femblent  voler  comme  un 
trait  d’arbalete , & que  fouvent  la  violence  du  mouvement  les  fait  renver-  LaJJ 

fer  ou  couler  à fond , avec  perte  de  toute  la  cargaifon.  De-là  vient  que  — 

ïorfque  les  Navigateurs  arrivent  à l’endroit  qui  fait  la  réparation  des  deux 
Royaumes,  il  faut  décharger  la  barque,  la  défaire  en  partie,  & tranfpor- gnctf^ 
ter  les  marchandifes  trois  milles  par  terre  fur  des  chariots,  pendant  que  les 
Mariniers  mettent  dix  jours  à faire  pafler  le  refte  de  la  barque  à force  de 
bras  par  les  cataraftes.  Un  Millionnaire  propofa  de  remédier  à cette  in- 
commodité par  des  éclufes,  mais  le  Roi  ne  voulut  pas  y confentir,  par- 
cequ’il  croyoùqueceferoitsoterce  qu’il  regardoil  comme  une  forte  barrière. 

Les  Voyageurs  font  tombés  dans  des  erreurs  par  rapport  au  cours  de  Erreurs. 
cette  Riviere,  trompés  fans-doute  par  les  rapports  des  gens  du  Pays.  Ma- 
rini dit  qu’elle  commence  à porter  des  barques  à quelques  lieues  au-de- 
là de  Laos,  & qu’elle  fe  partage  en  deux  grands  bras  (•);  l’un  qui  coule 
à l’Ouëft,  traverfe  le  Pegu  & fe  jette  dans  leGolphe  de  Bengale;  l’autre, 
fe  faifant  paffage  par  plufieurs  rochers,  coule  par  divers  canaux  dans  le 
Royaume  de  Laos,  & le  partageduNord  au  Sud  (a).  D’autre  part 
fer  dit  qu’un  bras  du  Gange  traverfe  le  Pays , & fe  décharge  dans  la  Ri- 
vierc  de  Camboye,  qu’il  rend  navigable  (b).  Mais  il  paraît  par  la  Carte 
des  Jéfuites  dontnousavons  parlé,  que  ces  informations  font  aufli  faufles 
que  celles  de  Meniez  Pinto,  qui  fait  fortir  toutes  les  grandes  Rivières  de 
cette  Prefqu’iflè  d’un  Lac  imaginaire. 

On  trouve  très- peu  de  chofes  dans  les  Voyageurs  touchant  les  Provinces 
& les  Villes  de  ce  Royaume.  Marini  dit  à-la- vérité  qu’il  comprend  fept 
Provinces  ( c ) , mais  il  n’en  nomme  aucune.  A l’égard  des  villes , outre  Ja- 
mahay  ou  Cb'uimay  Capitale  de  Jangoma , nous  trouvons  les  noms  de  plufieurs 
autres,  avec  quelque  chofe  de  leur  état  & leur  diflance  les  unes  des  autres, 
dans  le  Journal  de  quelques  Marchands  Chinois , qui  allèrent  par  terre  de 
Siam  à la  Chine  en  165a.  Amrefte  nous  ne  pouvons  dire , fi  les  noms  font 
ceux  dont  on  fe  fert  dans  le  Pays ,'  ou  fi  ce  font  ceux  que  les  Chinois  y don- 
nent; mais  comme  ce  Journal  contient  à-peu-près  tout  ce  que  nousfavons 
de  la  Géographie  de  ce  Pays,  nous  en  donnerons  quelques  extraits. 

Ces  Marchands  partirent  à cheval  de  Kyangbay  (f)  ou  Kyan  fur  les 

fron  dam  le 


{a)  Marini  1.  C.  p.  333-  (J>>  Kampfer,  ubi  fup.  (c)  Marini,  p.  359. 


fay%  tle 
Laos. 


(*)  On  fait  mention  d'autres  Rivières  dans  le  Pays  de  Laes,  comme  le  Menou  tui  ou 
Mer, an  lai , qui  eft  plein  de  roches , & tire  fa  fource  d’une  montagne  proche  de  Kerna- 
rat,  & fe  rend  dans  la  Riviere  de  Menan  Kong  vers  Bankiop.  t.  La  Riviere  de  üiam 
prend  fa  fource  dans  une  montagne  nommée  Kyng  Hann.  3.  Celle  de  Kiangbay  ou 
Kyang-kt  fe  décharge  dans  la  principale  Riviere  du  Royaume  de  Mam  , appetlée  Menan. 
Du  Halde  T.  J.  p.  126,  127. 

(t)  Dans  le  Journal  on  trouve  le  titre  de  Mebang  devant  le  nom  de  chaque  ville,  mais 
comme  il  ne  lignifie  que  Ville  ou  Colonie,  nous  l'avons  omis.  Ce  mot  s'écrit  de  diffé- 
rentes manières,  Moang , J Juang,  Mung,  Alevang,  Mvbat.g , Mvang  &ç. 

Tune  XJX.  , Mm 
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Ssctior  frontières  de  Siam,  & en  fept  jours  ils  arrivèrent  à Kyang-feng , en  fepc  au- 
I.  très  journées  à Kcmarat,  & de-là  en  huit  à Long  Capitale  des  Laos.  On 
D^''L  rencontre  dans  cette  route  beaucoup  de  Bois,  de  Rivières,  & un  grand 
‘p"  jt  nombre  de  Peuplades.  La  plus  grande  partie  de  ce  chemin  eft  impratica- 
Lj'os.  1 ble  aux;charretes  (*),  mais  on  n’y  trouve  ni  bétes  féroces  ni  voleurs.  De 
' ■ 1 ■ Leng  nos  Voyageurs  mirent  fept  journées  pour  fe  rendre  à Lé,  & onze 

pour  arriver  à Meng.  De-là  en  cirant  vers  le  Nord , ils  vinrent  dans  la 
Province  de  Tun-nan  (f),  d’où  ils  fe  rendirent  en  peu  de  tems  à la  Chi- 
ne (a).  Voilà  la  Relation  d’un  voyage  par  toute  la  longueur  du  Pays  de 
Laos  du  Sud  au  Nord.  Il  eft  vrai  que  cet  Itinéraire  eft  défectueux , en  ce 
qu’on  n’y  a pas  déterminé  la  fituation  de  Kyang-bai  & de  Meng,  les  deux 
termes  du  voyage,  en  marquant  leur  diftance  de  quelque  lieu  connu.  11 
ne  laide  pas  d’être  d’un  grand  ufage,  parceaue  la  pofition  des  places  qui 
font  entre  deux  eft  en  quelque  façon  fixée,  d’autant  plus  qu’il  y en  a deux. 
Lé  & Kyang-feng,  qui  font  fituées  fur  le  Menan  Kong.  On  y peut  ajouter 
Kyang-kong , qui  eft  entre  ces  deux  villes , & Lan-cbang  ou  Lanjang  qui 
eu  plus  bas  que  Kyang-feng  fur  la  même  Riviere.  Bien  plus,  fi  l’on  peut 
faire  fonds  fur  la  relation , nous  avons  la  Latitude  de  Lanjang , qui  peut 
fervir  à déterminer  la  pofition  de  toutes  les  autres  places.  En  forte  qu’à 
la  faveur  de  ces  lumières , jointes  à la  defeription  qu’on  fait  de  ces  villes, 
on  peut  dire  que  nous  connoifTons  mieux  l’intérieur  du  Laos,  que  d’aucun 
autre  Pays  de  la  Prefqu’ifie  au-delà  du  Gange,  à l’exception  de  Siam  & 
du  Pegu. 

Pajidt  Avant  que  d’aller  plus  loin,  il  eft  néceflaite  de  dire  encore  quelque  cho- 
Ttprlfcïïtt  fer  *a  ûtuation  & l’étendue  du  Pays  de  Laos , deux  articles  fur  lefquels 
fur  lu  les  Géographes  fe  font  fort  trompés.  Mr.  detijlc,  à-la-vérité,  adonné  à 

Cartes,  ce  Pays  là  jufte  étendue  du  Midi  au  Nord,  mais  d’Orient  en  Occident  il 

l’a  tellement  refierré,  qu’il  en  a fait  une  petite  langue  de  terre.  Il  a mis 
auffi  Lanchang  à vingt  degrés  de  Latitude  (|),  & par  cette  pofition  Kyang- 
feng,  Leng  & les  aucres  villes  fe  trouvenc  trop  vers  le  Nord,  & la  diftan- 
ce de  Kying-bay  & de  Meng,  qui  eft  de  quarante  journées  de  chemin,  fe 
trouve  réduite  à moins  de  la  moitié.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu'il  s’eft 
trop  fié  à la  Carte  de  Siam  de  La  Loubcre,  qui  met  les  frontières  fepten- 
trionales  de  ce  Royaume  à vingt-trois  degrés  de  Latitude,  & par  confis- 
quent un  degré  & demi  plus  au  Nord,  que  les  frontières  méridionales  de 
de  la  Chine.  Mr.  Jiellin  a donné  au  Royaume  de  Siam  la  même  étendue 
dans  fa  Carte  (î) , mais  pour  que  les  limites  des  deux  Etats  ne  paruflent 

pas 

(a)  Du  Hahle  T.  I.  p.  iss,  Jad* 

(*)  K.empfer  T.  I.  p.  tn.  40.  remarque  qu’il  y a de  grandes  difficultés  i aller  de  Siam 
à Laos  par  terre  à caufe  des  toutes  montagnes,  & qu’il  n'y  en  a pas  moins  par  eau,  U 
Riviere  étant  pleine  de  rochprs  & de  c.itaraâes. 
ff)  Il  y a dans  l'Original  l'i-nan , qui  fait  Tun-nan  en  renverfant  le  Fi. 

(j)  Mr.  Dl-Uîh  dans  fa  Carte  de  Siam.  Tn/uin  &c.  qu'on  voit  dans  Vtii flaire  Géni- 
tale des  yijaçes,  T.  XI.  de  l’Ed.tion  de  la  Haye  in  4(0.  met  Lanchang  près  d’un  demi 
degré  plus  haut. 

U)  Dont  il  eft  parlé  dans  U Remarque  précédente. 
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pas  fe  confondre,  il  a eu  foin  de  reculer  celles  de  la  Chine,  en  les  mettant  SecTiott 
deux  ou  trois  degrés  plus  à l’Orient  qu’elles  ne  le  font. 

Ce  procédé  de  Mr.  Bellin  eft  d’autant  plus  étonnant,  qu’il  ne  peut  igno-  ti„^' 
que  les  limites  de  la  Chine  ont  été  déterminées  tant  par  la  mefureque  i>ajs  de 
les  Obfervations  Agronomiques  (•);  au-lieu  qu’il  ne  paroît  point  que  Laos. 


1er 

par  ...  - ... 

celles  de  Siam  ayent  été  fixées  Mathématiquement,  ni  que  la  Carte  pu-  

bliée  par  La  Loubtre  ait  été  faite  avec  quelque  exa£litude,puifque  cet  Au- 
teur dit  lui-méme  qu’il  ne  la  croit  pas  corre&c,  II.  nous  femble  donc  que 
Mr.  Eellin  auroit  dû  faire  le  contraire  de  ce  qu’il  a fait,  & qu’au -lieu  de 
changer  les  limites  de  la  Chine,  telles  quelles  font  dans  la  Carte  des  Jé- 
fuites , il  auroic  dû  mettre  celles  de  Siam  trois  ou  quatre  degrés  plus  au  . 

Sud.  Il  n'y  a que  cette  feule  voyc  de  trouver  place  pour  les  villes  dont  il 
eft  parlé  dans  l’Itinéraire  Chinois , & en  ce  cas-là  Lanchang  doit  être  mis 
plus  bas.  Ce  qui  fait  voir  que  la  Latitude  dq  dix-huit  degrés  que  Marini 
lui  donne,  approche  plus  du  vrai,  que  celle  dcMr.  Bellin  &de  Mr.  DeLiJle. 

Le  Pays  de  Laos , confidéré  dans  toute  fon  étendue , eft  repréfenté  or-  Retatim 
dinairement  comme  fournis  à un  feul  Monarque,  Marini  le  dit  en  termes dn/lja- 
exprès,  & nous  apprend  de  plus  que  ce  Royaume  comprend  fept  Provin 
ces;  que  la  Cour  réfidoit  à Lanjang,  & quelle  véritable  nom  de  Lao  eft  Uu 
Lanjans  (a).  D’un  autre  côté,  nous  voyons  par  le  Journal  des  Marchands 
Chinois,  qui  paflerent  dans  le  Pays  de  Laos  à-peu-près  dans  lemêmetems 

3ue  Marini  (f)  y étoït , qu’il  y avoit  deux  Royaumes  Kemarat  & Long , 
ont  le  dernier  eft  proprement  nommé  Labos,  & que  fa  principale  ville  eft 
la  Capitale  du  Royaume.  Un  troifieme  Auteur  parle  d’un  troifieme  Royau- 
me, qu’il  appelle  Tbiem , & d’un  Peuple  barbare  nommé  Ke  moy,  qui  n’a 
ni  Roi  ni  Religion,  l’un  & l’autre  au  Nord-Ouëft  de  la  Cochinchine  (b). 

Pour  concilier  ces  différens  récits  il  faut  fuppofer  que  Marini  attribue  à 
tout  le  Pays  ce  qui  ne  convient  qu’à  une  partie;  que  le  Pays  eft  divifé 
en  plufieurs  Royaumes  ou  Etats;  qu’il  eft  habité  par  plufieurs  Nations, . 
dont  les  noms  & les  intérêts  different;  qu’en  ce  fens  1 es  Labos  font  un  au- 
tre Peuple  que  les  Lanjans , quoiqu’originairement  ils  n’ayent  peut-être 
formé  qu’uneWeule  & même  Nation,  qui  porta  le  nqp  de  Labos  ou  Laos, 
jufqu’au  tems  où  elle  fe  partagea  fous  différens  Souverains» 

Marini  n’eft  pas  le  feul  Voyageur  qui  ait  appliqué  à tout  le  Pays,  ce 
qui  ne  convient  qu’à  une  partie.  Kampfcr  parlant  de  Laos  dit,  que  les 
principales  villes  font  Landjam  & Tfiamny  (c).  Mais  s’il  faut  prendre  là 
le  Laos  dans  toute -fon  étendue,  nouspenl'ons  queZeug  auroitdû  être  join- 
te à Lanjang , plutôt  que  Cbiamay,  qui  eft  une  ville  de  Jangoma,  Provin- 
ce 

{a)  Marini,  p.  3?y,  359.  (0  Ktemjfer,  Hift.  du  Japon.  T.  I.  L.  I. 

(S)  Cbeify,  Jouin.  du  Voyage  de  Siam.  Ch.  2. 
p.  311»  312-  Amft.  1688. 

(*)  Comme  la  Carte  des  Jéfuites  n’a  paru  que  depuis  le  tems  de  Mr.  De  Life,  ce 
Géographe  eft  plus  excnfable. 

(|)  Le  Voyage  des  Chinois  eft  environ  de  l'an  1652,  & celui  in  Marini  de  1557 
«u  1658. 

Mm  2 
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ce  de  la  dépendance  de  Lanjang.  Il  paroît  évidemment  pàr-là  que  Kcemp- 
fer  n’avoit  aucune  connoill'ance  des  Provinces  qui  font  au  Nord  de  Lai., 
jang;  & quoique  Marini  étende  le  Royaume  de  Laos  jufqu’à  la  Chine,  il 
fuppofe  cependant  qu’il  eft  tout  entier  fous  la  domination  du  Roi  de  Lan- 
jan , & habité  des  feuls  Lanjans  ; & en  même  tems  ces  deux  Voyageurs 
reconnoident  que  les  Laos  habitent  le  Lanjan;  le  dernier  dit  feulement  que 
le  nom  de  Lanjans  leur  appartient  plus  particulièrement. 

Ce  qu’il  y a de  défeétueux  dans  les  Relations  des  Voyageurs  Européens 
eft  en  grande  partie  réparé  par  l’Itinéraire  des  Chinois;  cependant  quoi- 
qu’il  y l'oit  parle  en  partant  de  Lanchang , ils  ne  difent  pas  que  cell  la  Capita- 
le d’un  Royaume,  & il  n'y  eft  fait  aucune  mention  du  Royaume  de  ‘Lun*- 
jang  , pareeque  l’Auteur  de  ce  Journal  ne  fait  point  la  defeription  des 
lieux  où  il  n’a  point  été;  il  peut  donc  fort  bien  y avoir  eu  dans  le  Pays 
de  Laos  d’autres  Royaumes,  que  les  deux  dont  il  eft  parlé.  Par  cette 
raifon.nous  ne  diviferons  point  ce  Pays  félon  les  Royaumes  ou  Etats  par- 
ticuliers qui  y font  compris,  nous  nous  bornerons  à le  partager  en  deux 
grandes- parties,  l’une  appellée  la  Septentrionale  ou  le  Laos  proprement 
dit,  l’autre  la  Méridionale,  ou  le  Royaume  de  Lanjang. 


SECTION  II. 


Le  Laos  Méridional,  ou  le  Royaume  de  Lanjang. 


T E Royaume  de  Lan  jan , Lanjang  ou  Lanchang  , comme  prononcenî 
d’autres , paraîtra  à bien  des  perfonnes  tirer  fon  nom  de  fa  ville  Capi- 
tale ; mais  on  dit  qu’il  lui  a été  donné  à caufe  de  la  quantité  d’Eléplians 
qui  s'y  trouvent,  le  mot  de  Lanjens  ou  Lanjans  lignifiant  proprement  mil- 
liers d'Elépbam  (a). 

Nous  ne  pouvons  déterminer  précifément  l’étendue  de  ce  Pays  du  Midi 
au  Nord , les  Voyageurs  n’ayant  pas  feulement  indiqué  aucune  autre  vil- 
le que  la  Capitale,  à moins  qu’on  ne  regarde  Cbiamay  comme  en  étant. 
Cependant , fi  l’on  fuppofe  que  Kyang-feng , qui  eft  iituée  fur  le  Menait 
Kong  au  Nord  de  Lanjang,  appartient  à la  Province  Septentrionale,  & 
n’eft  pas  éloignée  des  frontières  ae  la  Méridionale,  cette  derniere  s'étendra 
à-peu-près  jufqu'au  quatre- vingt-dixieme  degré  de  Latitude,  & ayant  par 
conféquent  quatre  degrés  d’eteudue  du  Nord  au  Sud , elle  renfermera  la 
gr.lnde  moitié  du  Lao,  & fa  largeur  de  l’Outrft  à l’iïft  fera  égale  à celle  de 
l’autre  partie;  mais  li  l’on  y veut  comprendre  Jangoma , fa  largeur  fera; 
de  cent  milles  & au-delà  plus  grande.  Sur  ce  pied-là  la  Province  ou  le  Ro- 
yaume de  Lanjang  fera  prefque  deux  fois  aurti  grand  que  leïaoSeptentional. 

Le  Climat  de  ce  Pays  eft  un  peu  plus  tempéré  que  celui  de  Tonquin,  mais 
infiniment  plus  fain,  de  fortequ’on  y trouve  des  gens  âgés  de  ctnièi:  de  cent- 
vingt  ans  aufl;  frais  & aulli  vigoureux , que  s’ils  n’en  avoitnt  que  cinquante. 

Le 


[ (a)  Marini , p.  337. 
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Le  Terroir  eft  généralement  bon , & fertilifé  par  un  grand  nombre  de  Ssctiow 
canaux,  à la  faveur  desquels  on  y conduit  l’eau  du  Menan  Kong:  ces  ca-  U. 
naux  fervent  non  feulement  à arrofer  les  terres  des  deux  côtés,  mais  auiî 
à faire  écouler  les  eaux,  qu’amenent  les  torrens  qui  viennent  des  monta- 

gnes  , ou»- des  grandes  pluies  qui  tombent  régulièrement  en  de  certaines 

fiifuns  • ainfi  elle  ne  forment  ni  marais , ni  mares  croupilLntes.  Ce  qu’il  Ternir  fc? 
-y  a de  particulier,  c’eft  que  les  terres  qui  font  à l’Orient  de  la  Riviere'^- 
font  de  beaucoup  meilleures  & plus  fertiles,  que  celles  qui  font  du  côté  '* 
occidental  ; les  animaux  mêmes  , tels  que  les  Eléphans  & les  Rhinocé- 
ros y font  pins  gros.  Le  Riz  y eft  admirable , & a un  goût  & une  fa-  Exultent 
veur  qu'il  n’a  point  ailleurs.  Les  Arbres  y font  par-tout  hauts , droits  <k  *«• 
d’un  bois  incorruptible;  qualités  que  n’ont  pas  ceux  du  côté  occidental, 
où  ils  font  mal-faits,  & le  riz  y eft  fi  dur  qu’on  peut  à peine  le  faire  cuire. 

Auflitôt  que  les  pluies  commencent  à cefier,  il  bouffie  certains  vents  de 
Sud  & les  terres  où  l’on  a femé  du  riz  immédiatement  après  la  récol- 
te prodirifenc  une  cfpece  d’écume,  qui  couvre  les  campagnes  comme  de 
la  neige  dans  l’étendue  de  plufieurs  milles , cette  écume  durcie  par  le  So-  Aborda*. 
leil  fe  change  en  fel  folide.  Il  s’en  forme  de  cette  maniéré  une  fi  grande»  Je  A./, 
quantité, qu’on  en  fournit  non  feulement  tout  le  Royaume  à vil  prix, mais 
qu’il  en  relie  aflfez  pour  les  Etrangers, qui  viennent  tous  les  ans  s’en  pour- 
voir, & qui  en  emportent  autant  qu’il  leur  plait.  Les  fécondés  pluies  qui 
fuivent  cette  récolte  purifient  & améliorent  alors  la  terre  de  maniéré  qu’el- 
le donne  au  riz  cette  faveur  délicieufe,  dont  nous  avons  parlé  , que  celui 
des  autres  Pays  n’a  point.  On  trouve  dans  ce  Royaume  du  Benjoin  & de 
la  Gomme  Laeque  (a). 

Le  benjoin  eft  le  meilleur  de  tout  1 Orient  & y eft  en  abondance.  L ar-  Benjoin, 
bre  dont  il  diftille,  croît  principalement  dans  les  montagnes:  fes  feuilles 
reflemblent  à celles  du  Noifettier,  la  fleur  eft  belle,  & elle  a la  blancheur 
& l’odeur  de  la  fleur  d'orange:  le  fruit  fent  aufii  fort  bon,  il  eft  de  la 
figure  & de  la  grofteur  du  gland,  mais  de  mauvais  goût , & il  dégénéré 
quand  il  eft  planté  dans  un  fol  étranger:  cependant  comme  la  gomme 
rapporte  un  revenu  confidérable  au  Roi,  il  eft  défendu  aux  Lunjans  d’en 
vendre  le  fruit  aux  Etrangers-  ... 

La  Laeque,  que  l’on  employé  à faire  la  cire  d Efpagne,  neft  quune  Lac., ae. 
terre  qui  fe  rencontre  dans  quelquesForêcs  autour  des  fourmilières;  les  fourmis 
s’en  fervent  pour  couvrir  leurs  habitations  & pour  confer  ver  leurs  magazihs. 

Il  n’eft  point  de  Pays  où  il  y ait  de  meilleure  ivoire  & en  plus  grande 
quantité , ce  qui  n’eft  pas  étonnant  ,puifqu’il  a pris  Ion  nom  du  grand  nom- 
bre d'éléphans  qui  s’y  trouvent,  comme  on  l’a  dit  plus  haut.  Mais  la  cor- 
ne du  Rhinocéros  eft  la  chofe  que  les  Laujans  eftiment  le  plus,  parctqu’ds 
croient  que  celui  qui  en  poflede  une  a la  fortune  à Ton  commandement.  Et 
comme  les  unes  ont  plus  de  vertu  que  les  autres,  quand  quelqu’un  eft  éle- 
vé à un  nouveau  pofte,  il  vend  la  corne  qu’il  avoit  pour  en  acheter-une 
meilleure  pour  quelques  centaines  d écus.  Enfuite  fon  premier  foin  cil  de 

la 

O)  Marini,  j>.  33».  335'- 
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la  ferrer  fi  bien  qu’on  ne  puiiTe  la  lui  voler  , & le  priver  du  bonheur 
qu’ils  croient  qui  y eft  attaché  (a). 

Comme  il  y a de  vaftes  Forêts,  & que  les  Campagnes  font  émaillées  d’une 
grande  variété  de  fleurs , ils  font  beaucoup  de  miel , de  cire  & de  coton. 
Ü y a autfi  des  Mines  de  fer,  de  plomb  & d'étain,  auxquelles  oç  travaille. 
11  s’y  trouve  encore  de  l’or  & de  l’argent,  mais  les  habitans  les  tirent  de 
certains  endroits  de  la  Riviere  avec  des  filets  de  fer.  Les  uftenfilcs  qu’on 
fait  de  ce  qu’ils  pêchent  de  cette  façon , procurent  beaucoup  davantage  au 
Royaume,  mais  pas  autant  que  le  Roi  le  voudroit  bien.  Ils  tirent  des  Pays 
voilins  de  l’Ambre  rouge  & du  Mufc,  dont  ils  font  grand  commerce. 
L’Ambre  vient  d ’Ava , & fe  trouve  dans  les  Forêts  à la  racine  de  certains 
vieux  arbres , qui  croiflent  parmi  les  rochers , «St  en  des  endroits  prefque 
inacceflibles.  On  apporte  le  Mufc  du  Royaume  de  Gnay  (•),  on  le  tire 
d’une  bourfe,  qui  joint  le  nombril  de  l’Animal,  que  les  Chinois  appellent 
Te  byang,  ou  le  Cerf  mufqué.  Les  Lanjans  font  auffi  une  forte  de  Mufc 
avec  de  l’Ambre  gris,  & un  jus  qu’ils  tirent  du  corps  d’un  chat;  ils  l’ap- 
pellent Algalia.  Cette  compohtion  a une  odeur  plus  agréable  & plus  douce 
que  celle  du  véritable  Mufc,  & c’eft  celui  qu’on  a le  premier  vu  en  Europe  (i)., 

Les  Lanjans  profitent  encore  de  plufieurs  autres  animaux,  & fur-tous 
des  Buffles  & des  Bœufs,  dont  le  nombre  eft  prefque  infini,  & qu’on 
employé  à la  culture  des  terres.  Les  fruits  de  leurs  jardins  & ieur  excel- 
lent riz  leur  rapportent  auffl  beaucoup  de  profit.  Leurs  Rivières  abondent 
en  poiflbns  d’une  grandeur  fi  énorme,  qu’il  y en  a que  deux  hommes 
ont  de  la  peine  à porter.  Ceux  qui  font  petits  y font  en  fi  grande  quanti- 
té, que  pour  cinq  fols  on  en  a le  poids  de  cent  livres.  Ils  les  fallent  com- 
me nous  faifons  les  harangs,  & les  pauvres  gens  les  mangent  avec  leur 
riz,  qui  eft  leur  nourriture  ordinaire  (c).  Suivant  Kamjfer  le  Lao  produit 
de9  Pierres  précieufes,  particulièrement  des  Rubis,  & des  Perles  que  les 
Siamois  appellent  Muk,  ce  qui  eft  d’autant  plus  furprenant,  dit  ce  Voya- 
geur, qu’on  n’a  jamais  pu  lui  dire  qu’il  y eût  de  l’eau  falée  dans  le  Pays  (ri); 
mais  il  y a de  l'apparence  que  fa  furprife  auroit  cefl'é,  s’il  avoit  eu  con- 
noilfance  de  la  qualité  faline  de  la  terre , dont  nous  avons  parlé , qui  doit 
néceflairemenC  fe  communiquer  aux  eaux. 

Il  y a dans  le  Royaume  de  Lanjan  fept  Provinces  & plufieurs  villes  con- 
fidérables;car,  par  la  raifon  alléguée  plus  haut , nous  appliquons  à ce  Royau- 
me en  particulier , ce  que  Marini  dit  du  Lao  en  général  (e).  Mais  cette 
correftion , fi  c’en  eft  une , ne  nous  eft  pas  d’un  grand  fecours , pareeque 
cet  Auteur  ne  fait  la  defeription  d’aucune  des  villes,  & n’en  marque  pas 
feulement  le  nom , fi  ce  n’eft  celui  de  Lanjang  la  Capitale.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  relever  à cette  occafion  la  négligence  des  Voya- 
geurs, & particulièrement  des  Millionnaires,  qui  ont  été  dans  ce  Pays’ & 

dans 

(«y  Marini,  p.  337.  (J)  K/empftr,  ubi  fup. 

(b)  Idem.  ibid.  (e)  Marini , p.  348  , 359. 

(O  tbil.  p.  341- 

(*)  Les  Gnay  font  une  Nation  qui  confine  à la  Chine  , avec  laquelle  ils  font  un  grand 
commerce.  Marini,  p.  331.  Ils  paroilfent  être  au  Nord-Oucfl  du  haut  La». 
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dans  les  Pays  voifins  (*)  ; ils  en  parient  fi  fuperficiellemcnt  dans  leurs  Re-  Scctio.x 
lacions,  que  ce  qu’ils  publient  n’cfi  d’aucune  utilité  au  Lecteur.  De  cette  il. 
façon  la  Géographie  ne  fe  perfectionne  que  peu  ou  point  par  le  moyen  de  ^oa5 
ceux  qui  ftuls  pourraient  l’éclaircir,  & elle  a plus  d'obligation  au  petit 
Journal  de  quelques  Marchands  Chinois,  dont  nous  avons  déjà  fouvent  _____ 
parlé  qu’à  toutes  les  Relations  réunies  de  tous  les  Millionnaires  Euro- 
péens qui  ont  voyagé  pendant  plufieurs  années  dans  ce  Pays.  C’efi.  ce 
filence  de  Marini , prefque  le  feul  Auteur  qui  traite  directement  du  Lao( f), 
qui  fert  d’appui  à la  divifion  que  nous  en  faifons  en  haut  & bas  Lao , à 
l’opinion  que  nous  avons  que  fa  Relation  ne  regarde  que  le  dernier,  quoi- 
qu’il prétende  l’étendre  à tout  le  Pays.  Car  nous  attribuons  fon  filence  au 
peu  de  connoiffance  qu’il  en  avoit,  & c'elt  là-defl'us  que  nous  nous  fon- 
dons pour  nous  écarter  de  lui.  Mais  fi  Marini  n’a  fait  mention  que  d’une 
feule  ville,  parmi  un  grand  nombre,  n'y  en  ayant  pas  moins  de  trente- 
huit  dans  le  Royaume  de  Lanjang  fuivanc  De  baria  ( a ),  les  autres  Voya- 
geurs n’ont  pas  été  plus  exaCts  que  lui;  & ce  qui  fait  qu’il  l’emporte  encore  fur  - 
eux,  c’elt  qu’il  eft  le  feul  qui  donne  la  defeription  de  la  ville  dont  il  parle. 

Lanjan  elt,  fuivant  Marini , Cboify  & Kamjfcr  la  Capitale  du  Royaume  LaIMkdt 
de  Lao,  ce  que  nous  reltreignons  cependant  au  Pays  de  la  domination  des  Lanjan, 
Lanjans,  par  les  raifons  qu’on  a vues.  C’elt  où  leKoi  tient  ordinairement 
fa  Cour;  elle  elt  à dix-haie  degrés  de  Latitude.  Elle  elt  défendue  d'un 
côté  par  de  bons  folles  & par  de  fort  hautes  murailles,  & de  l’autre  par  la 
grande  Rivicre  (J).  Le  Palais  du  Roi  eft  d’une  fi  vafte  étendue  qu’il  peut  Palais  du 
palier  pour  une  ville , tant  par  fa  grandeur  que  par  le  nombre  de  perfon-  Roi' 
nés  qui  y font  leur  demeure.  Il  paraît  à la  vue  à une  grande  diltance;  il 
elt  admirable  pour  la  ItruCture  & pour  la  fymétrie  des  bâtimens  qui  le  com- 
pofent;  le  logement  du  Roi  a un  magnifique  portail  & un  grand  nombre 
de  belles  chambres,  avec  un  grand  falon  ; le  tout  confirait  de  bois  incor- 
ruptible, &^rné  en  dedans  & en  dehors  d’excellens  bas  - reliefs , dorés 
avec  tant  de  délicatefle  qu’on  dirait  qu’ils  font  couverts  de  lames  d’or. 

Du  logement  du  Roi  on  entre  dans  des  cours  fpacieufes , où  l’on  voit 
une  grande  quantité  de  maifons  de  brique  & couvertes  de  tuiles,  où  de- 
meurent ordinairement  fes  femmes  du  lecond  ordre:  derrière  ces  maifons 
on  trouve  une  autre  rangée  de  bâtimens  également  jolis  & uniformes , qui 
fervent  aux  Officiers  de  h Cour.  Il  faudrait  un  volume,  dit  Marini,  pour 
faire  une  defeription  exaCte  des  ricliefies , des  jardins , & de  tou?  ce  que 
renferme  cette  fuperbe  demeure»  Les 

(/»)  De  Farta  i Portug.  Afin,  Vol.  II.  p.  il. 

(*)  On  peut  en  dire  autant  de  la  Relation  que  Marini  a donnée  du  Tonartin  , de  celle 
de  liirri  de  la  Cicbincbine  , en  un  mot  du  Voyage  & Alexandre  De  HbaJcs  éc  des  autres 
Millionnaires  dans  ccs  Pays. 

(f)  Ciov.  Pbihp/>.  Marini , Jéfuite , a donné  en  Italien  plufieurs  Relations  , en  cinq  Li- 
vres ; celles  du  Tonquin  & de  /.au  ont  paru  en  François  en  1656.  Une  Note  de  Mr.  Delà 
Croie , Chrift.  des  Indes  p.  5 10,  infinue  que  la  Relation  de  Lao  cft  d un  Jéfuite  nommé 
Lena.  Nous  n’avons  point  vu  l'Italien  de  Marini. 

(|)  Ou  le  Menait  Doi.it,  qui , fuivant  le  Journal  Chinois,  entre  enfuitc  dans  le  Royau- 
me de  Camboje , comme  n'en  étant  pas  fort  éloigné. 
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Les  maifons  des  Grands  & des  Perfonnes  de  condition  font  hautes  & 
belles , bien  prifes  & ornées , mais  celles  du  commun  peuple  ne  font  que 
des  hutes.  Les  Prêtres  feuls  ont  le  privilège  de  faire  bâtir  leurs  maifons  & 
leurs  Couvens  de  pierre  ou  de  brique.  Les  Gens  de  diftinélion  le  fervent, 
au-licu  de  tapis  & d’autres  ameubleraens  de  cette  efpece,  de  certaines 
nattes  faites  de  rofeaux , travaillées  avec  tant  d’art , & ornées  de  diffé- 
rences figures,  qu’au  léntimenc  de  notre  Auteur  rien  n’eft  plus  beau  <Sc 

Elus  agréable  à la  vue.  Ils  en  tapiffent  pour  l’ordinaire  leurs  maifons  & 
urs  chambres  en  dedans  & en  dehors.  Leurs  apparcemens  font  extrême- 
ment propres , & ils  ont  un  foin  extraordinaire  de  les  entretenir  (a). 

SECTION  III. 

Le  Laos  ou  Laho  Septentrional. 

VTOns  confidéroni  les  Terres  comprifes  dans  ces  limites , comme  le  Pays 
' proprement  dit  du  Peuple  qu’on  appelle  Lao , La«,ou  Labo  (*),  dis- 
tinêl  de  celui  des  Lanjanr,  qui  le  borne  au  Midi.  Il  s’étend  du  Nord  au 
Sud  environ  trois  degrés,  ou*deux-cens-dix  milles  Angloifes,&  fa  largeur 
eft  la  même  que  celle  de  tout  le  ^ays  en  général. 

Le  Terroir,  le  Pays  & les  Produirions  font  de  la  même  nature  que  dans 
le  Lanjang.  Chaque  Province  femble  néanmoins  avoir  quelque  chofe  de 
particulier  à ces  divers  égards.  Les  Auteurs  ne  marquent  pas  le  nombre 
des  Provinces,  à moins  que  l’on  ne  fuppofe  que  les  fept  de  Marini  ne  foient 
comprifes  également  dans  le  Lao  Septentrional  & Méridional.  Tout  ce 
que  nous  en  favons  fe  trouve  dans  l’Itinéraire  Chinois,  cité  fi  fouvent,  & 
encore  ne  parle-t-il  que  de  deux  ou  trois  grandes  Provinces,  qui  en  ont 
chacune  de  moindres,  ou  de  plus  petits  diftriêts  qui  en  dépendent,  dont 
les  noms  font  rapportés  avec  quelques  éclairciffemens  fur  leur  fi  tuât  ion , 
& toutes  foumilés  à elva. 

La  plus  méridionale  des  Provinces  ouDiftriêls,  dont  il  efl  parlé  dans  le 
Journal  Chinois,  efl  Kyang  feng  à fept  journées  de  Kyang-bay  ou  Kyay  fur 
les  frontières  de  Siam.  Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  touchant  cette 
Province,  excepté  cependant  qu’on  dit  qu’elle  clt.au  Nord  de  la  Provin-' 
ce  de  Kymg-biv  & au  Midi  de  celle  de  Knnarat.  La  principale  ville,  qui 
porte  aiifi  le  nom  de  Kyangfcng , eft  fur  le  bord  du  AJcnan  Kong,  qui  de- 
là coule  vers  le  Midi  dan*  le  Royaume  de  Lan  cbang  ou  Lanjang;  on  trou- 
ve dans  le  Journal  le  titre  de  Mob.ing  devant  les  noms  de  tous  les  lieux, 
& il  fignifie,  félon  qu’on  l’applique,  Provincç , Diftriêt , Colonie  ou  Vil- 
le (f),  mais  nous  l’avons  fuppritnc  pour  éviter  les  répétitions  (b). 

La  Province  de  Knnarat  a à l’Orient  Lé , au  Nord  Lang  (J),  au  Midi 

Kyttlg- 

(a)  Marini,  p.  341.  (A)  Du  Halle,  Defcript.  Je  la  Chine,  T.  I.  p.  125  & fitiv. 

(*)  Ou  avec  une  s i la  (in , Laos , tous.  Labos  pour  marquer  mieux  le  pluricr  dans  no- 
tre  Laneue.  Le  Pays  fe  nomme  aufli  Laos. 

(j)  Moang,  Mohairs,  Mub„;y  ou  Hong , fignifie  auffi Royaume  dans  la  Langue  du  Pays. 
G)  Par  Lang  il  faut  peut-être  entendre  Leng. 
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Kyang- Jeng  & Kyang-hay.  On  dit  enfuite  qu’elle  a à l’Orient  Vay,  Rong,  Scmou 
L'gong , Lah't , Man  & Lan,  & au  Nord,  Hang , Kroa,  Loey,  Jang  Ck.  1U. 

P en.  Peut-être  que  les  première*  limites  font  celles  de  la  Provice  de  Kcma-  ,;-y'os 
rat  en  général,  & que  les  autres  font  celles  du  diftrift  de  Kemarat  en  par- 

ticulier;  car  on  ajoute  que  ces  onze  Villes  ou  Peuplades  font  du  redore  de —1— 

Kemarat.  On  nous  apprend  encore  que  de  Hang  à Kroa  il-  y a une  journée 
de  chemin , & une  autre  journée  de  Locy  à Jang.  On  dit  que  la  Province 
de  Kemarat  a quatre-cens  fenes  (•)  de  circuit,  & environ  huit  journées, 
d’étendue.  La' ville  Capitale,  qui  porte  le  même  nom,  eft  à. fept  journées 
de  Kyang-fcng,  fur  la  Rivière  de  Mcnan  t aï  ou  Menait  Lai , qui  fe  rend 
dans  le  Mcnan  Kong  vers  Bankiop , que  nous  jugeons  devoir  être  au  Sud- 
Eft  de  Kemarat,  entre  les  villes  de  Kyang-kong  & Kyang-Jeng.  Dans  le 
tems  que  les  Chinois  paflerent  par  ce  Pays,  le  Roi  s’appelloit  Pratcbiao- 
ttang,  qui  étoit  tributaire  de  Hawa  ou  Ava  : il  envoyoït  tous  les  ans  des 
Ambaffadéurs  au  Roi  à’Ava , pour  porter  le  tribut,  t^ui  confiftoit  en  deux 
petits  arbrifleaux  avec  leurs  feuilles  & leurs  fleurs , l’un  d or  & l’autre  d’argent. 

On  a dans  le  Pays  l’ufage  des  Armes  à feu,  ils  Ont  de  grands  & petits  LnHabb 
canons , des  moufquets , des  zagayes , «St  des  arbalètes.  Tandis  que  les  tan‘  ont 
Tartares  a'chevoient  de  fe  rendre  maîtres  de  la  Chine  dans  le  fiecle  palTé,  a 
grand  nombre  de  Chinois  fugitifs  de  la  Province  de  Tun-nan  (f)  fe  jette- y™  ‘ 
rent  fur  les  Terres  de  leurs  voifins  & s’en  emparerent.  Les  habitans  de 
Kemarat  furent  forcés  d’abandonner  leur  ville. 

Avant  que  les  Chinois  les  en  euflent  chafles,  ils  vetioient  régulièrement  Commerce 
tous  les  ans  trafiquer  avec  ces  Peuples,  & leur  apportoientdelaChine  des'”'"  1,1 
velours  , & d’autres  étoffes  de  foie , des  camelots,  des  tapis,  du  crin,  Chule‘ 
des  toiles  de  coton  bleues  & noires,  du  mufej  du  vif  argent,  des  Cauris 
& des  bonnets  à la  Chinoife  ,des  chaudières  & d’autres  uflenfiles  de  cuivre, 
des  pierreries  vertes,  de  l’or,  de  l’argent  & de  la  porcelaine.  Ils  empor- 
toient  du  coton  filé,  de  l’ivoire,  une  efpece  de  terre  ou  pâte  médicinale 
nommée  Jadam  , une  autre  forte  de  bois  médicinal  appellé  Ingo  par  les 
Portugais  & Maha  in  g par  les  Siamois  i de  l’opium , une  efpece  de  racine 
médicinale  appellée  Cotfo , & des  toiles  blanches.  Toutes  ces  marchandifes 
•fe  tiroient  à' Ava , & les  Chinois  venoic-nt  les  prendre  au  mois  de  Janvier, 
de  Février  & de  Mars,  pour  s’en  retourner  à la  Chine  au  mois  d’Avril  (a). 

Le  Royaume  de'Leng,oa  proprement  de  Labos  (j)  a au  Midi  Kemarat,  Rnjanmt 
à l’Orient  Luan  & Rong-faa  , au  Nord  Put,  Piing , Ken,  Kiam , P ça,  de  Lcng. 
Saa,  Büonoi,  Kingneba,  Kaan  & Gbin  tay;  ces  villes  relevent  toutes  de  la 

Ca- 

(«)  Du  Halde,  T.  I.  p.  129,  130. 

(*)  Ce  circuit  eft  bien  petit,  & ne  s’accorde  gueres  avec  la  longueur  de  huit  journées  ; 
puifqu’on  dit  que  ces  Seuef  ou  Cordes  ne  font  que  de  huit  brades  chacune.  [Je  trouve 
dans  Du  Ualdt  T.  I.  p.  126,  que  chaque  Sent  eft  de  vingt  brades  Siamoifcs.  Ktu.  du 
T r a d.  ] 

(f)  Si  ce  n’eft  pas  ici  une  addition  des  Miflîotmaires , il  faut  que  l'inan  foit  une  Pro. 
vince  différente  .de  celle  de  Tun-nan. 

(J)  Suivant  cette  explication  le  nom  de  Labos  ou  Laos  eft  particulier  à cette  Province, 

& de-IA  s’eft  étendu  à tout  le  Pays. 
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SrcnoN  Capitale;  il  a à l’O  ëf:  le  Ko fsng^yi,  Pays  habité  autrefois  par  les  Ta  y- 
11,1  yay  ©u  grands  Siams.On  y compte  nuit  vides  ou  places , dans  chacune  def- 
stlcn°*  cJue^cs  ü y a une  garnil'on  de  mille  hommes. 

\rimh.  .Le  Pays  de  Le.ig  produit  une  grande  abondance  de  riz;  les  buffles,  les 

— cerfs  & autres  animaux  y font  communs,  & on*en  a la  chair  à bon  mar- 

TenairQ  cj,^>  mais  i]  y a pcu  de  poiffon.  A cinq  journées  de  Alobang  Leng,  en 
tirant  vers  le  Nord,  il  y a des  Mines  d’or,  d’argent,  de  cuivre  & d'une 
M'/ut,  • efpece  de  fouffre  rouge  fort  puant.  A deux-cens  Scnes  ou  Cordes  de  cette 
même  ville  <5c  du  même  côté,  il  y a un  Puits  ou  Mine  de  pierreries  qui  a 
bien  çent  Scnes  de  profondeur,  d'où  l’on  tire  des  rubis,  dont  quelques- 
uns  font  gros  comme  une  noix:  on  y trouve  auffl  une  efpece  d’émeraudes 
ou  de  pierres  vertes , & l’on  allure  que  le  Roi  de  Labos  en  a une  qui  eft 
groffe  comme  une  orange.  Il  y en  a auffl  de  diverfes  autres  couleurs.  Un 
ruiffeau  pafTe  par  cette  mine,  & en  détache  plufieurs  qu’il  entraîne  avec 
fes  eaux.  On  en  ramaffe  quelquefois  du  poids  de  deux  ou  trois  Mas , c’eft- 
à-dire  d’un  tiers  ou  d’un  quart  d’once  pefant.  Pour  ce  qui  cil  de  la  mine 
d’argent , le  Roi  en  tire  environ  trois-cens  foixante  Caiis  par  an.  Ce  font 
les  Chinois  qui  travaillent  à cette  mine,  & qui  en  font  toutes  les  façons. 
Les  Marchands  de  Kcmarat , Lé , May  , Teng  maa , Mong , Daa  & Pan 
vont  à cette  mine;  les  montagnes  qui  la  renferment  ont  environ  trois- 
cens  Scnes  de  hauteur,  elles  font  toutes  couvertes  d’herbe. que  la  rofée  con- 
ferve  dans  une  fraîcheur  <Sc  dans  une  verdure  continuelle. 

. On  y trouve  une  efpece  de  racine  médicinale,  que  les  Chinois  nomment 
Tvngqucy , & les  Siamois  Cot  houa  boua.  Il  y a encore  une  efpece  d’arbre 
appellé  Vtnie - jar.g , qui  porte  des  fleurs  de  la  groffeur  du  doigt,  dont  l’o- 
deur eft  fort  agréable.  Quand  ces  fleurs  s’ouvrent  elfes  font  de  diverfes 
couleurs,  rouges,  jaunes,  blanches  & noires  ;&  lorfque  le  fruit  commence 
à fe  former  il  aria  figure  d’un  canard;  c’eft  particulièrement  dans  les  en- 
droits où  il  y a le  plus  d’arbres , que  la  rofée  eft  la  plus  abondante.. 

C, trimer-  Les  Habitans  de  Lcng  trafiquent  avec  leurs  voifins,  fans  fe  donner  la 

*c.  peine  d’aller  chez  eux.  Leurs  marchandifes  confiftent  en  pierreries , en 
or,  en  argent,  en  étain,  en  plomb,  en  fouffre  ordinaire  & fouffre  rouge, 
en  coton  filé  & non  filé,  en  thé,  en  lacque,  en  Sapan  ou  Cois  de  Brelil, 
& en  cette  forte  de  racine  médicinale  dont  on  a parlé.  Les  Marchands 
de  Mobang  (*)  leur  mènent  des  éléphans  ; les  Chinois  lenr  portent  de  la  foie 
crue,  des  étoffes  de  foie,  de  la  civette,  du  crin  blanc  fin  comme  de  la 
foie , qu’ils  tirent  d’un  certain  animal  (f)  ; c’eft  de  cette  efpece  de  crin 
que  font  faites  les  groffes  houpes  de  crin  blanc  qui  ornent  fes  oreilles  de 
féléphant  que  monte  le  Roi  de  Siam , & qui  pendent  jufqu’à  terre,  auffl 
bien  que  la  houpe  rouge  que  les  Chinois  portent  fur  leurs  bonnets  ordinai- 
res. Les  Marchands  qui  viennent  de  Tay-yai  ou.de  Pamahang  ( À'oa)  du 
côté  de  l’Occident , leur  apportent  dn  fer,  du  fandal  jaune  & rouge,  des 

toi- 

(*)Le  nom  de  la  ville  & de  la  Province  eft  omis,  nous  ne  pouvons  dire  de  quel  lieu  il 
s’agit,  à moins  que  ce  ne  foit  Lau-cbang , le  Pays  des  éléphans. 

(tï  Peut-être  des  Bœufs;  ceux  du  Pays  de  Cecouor , entre  la  Chine  & le  Tibet,  font  re- 
nommés pour  la  finefle  de  leur  poil. 
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toiles,  des  chites  ou  toiles  peintes,  de  la  venaifon,  une  efpece  de  pàteSecriox 
rouge,  médicinale , de  l’opium,  & autres  marchandées  de  rHindûftan,  ui.‘ 
qu’ils  échangent  pour  de  l'or , de  l’argent , des  pierreries  &c.  Ceux  de  ^ Laos  * 
Kemarat  & de  Kyang  bai  y vont  vendre  des  vaches  & des  buffles , & ils  en  SeV‘"- 
emportent  de fargeut,  de  l'etain  & du  fouffre  (a).  • tn„mii. 

La  Ville  de  Leng,  Capitale  du  Labos,  e 11  à huit  journées  de  Kemarat  & i„  yil!e 
fituée  fur  les  deux  rives  du  Menait  tay  ou  Menou  lay,  qui  defeend  de  là  * Leng. 
vers  Kemarat ; elle  n’a  ni  murs  ni  forterelfes  ; elle  n’eit  environnée  que  de 
paliflades  ; fon  enceinte  eft  d’environ  quatre-cens  Sencs  ou  Cordes , chacune 
de  vingt  bralTes  Siamoifes.  Il  y a une  li  grande  abondance  de  riz  dans  cec- 
te  ville , & il  y eft  à fi  grand  marché , que  pour  quelques  fols  on  en  peut 
avoir  cinquante  ou  foixante  livres.  Il  y a peu  de  poillbn , mais  en  recom- 
penfe  la  chair  de  buffle,  de  cerf  & d’autres  animaux,  s'y  trouve  commu-  ' 
nément  au  marché.  Les  mois  de  Mai,  de  Juin  & de  Juillet  (ont  la  faifon 
des  fruits  ; on  y en  voit  de  toutes  les  fortes  qui  fe  trouvent  dans  le  Royaume 
de  Siam,  excepté  le  Thourian  ou  Dourion,  & le  Mangoujlan. 

Le  Roi  de  Leng  ou  de  Labos  eft  tributaire  d ’/lva  ou  Pama-bang:  chaque  Tributaire 
année  un  Ambaffadeur  part  de  cette  Capitale  pour  y aller  porter  le  tribut.  * Ava. 

, Cela  n’empêche  point  que  les  Labos  (*)  ne  donnent  un  fuccelfeur  à leur  Roi 
lorfqu’il  meurt,  mais  ils  font  obligés  d’en  informer -le  Roi  d'Ava.  Le  Roi  • 
de  Labos  n’a  qu’un  Miniftre  qui  prend  connoiiTance  de  toutes  les  affaires 
de  l’Etat.  A l’égard  du  revenu  de  ce  Prince,  outre  les  trois-cens-foixante 
Catis  qu’il  tire  chaque  année  de  la  mine  qui  eft  au  Nord  de  Leng , il  en  levé 
encore  huit-cens-foixante  par  an  dans  tout  le  Royaume. 

Le  Journal  Chinois  n’entre  dans  aucun  détail  fur  Lé , & fur  ’a  Province  Province 
ou  diftridt  où  eile  eft;  on  dit  feulement  que  cette  ville  eft  à fept  journées Lé. 
de  Leng  vers  la  Chine,  & qu’elle  eft  fituée  fur  le  Menan  Kongo  (à).  Sui- 
vant notre  eftimatien  elle  paraît  être  au  Nord-Eft  de  Leng. 

Meng,  à onze  journées  de  Li , Capitale  d’une  Province  particulière  (f),  Province 
a du  côté  de  l’Ouëft  Tan  & Kaa , du  côté  du  Sud  Tse,  à l’Eft  Tchiong  & <*  Mcng. 
Kü,  qui  toutes  deux  dépendent  de  Vin  an  ou  Tun.-nun.  Tout  ce  Pays-là 
eft  au-delà  du  Tropique,  & on  Ti’y  voit  jamais  le  Soleil  à plomb.  La 
Province  de  Meng  a dix-fept  journées  d’étendue  Nord  & Sud , & environ 
fept  Eft  & Ouëft.  O»  y compte  dix-huit  villes,  qui  relevent  de  la  Capi- 
tale. Elle  eft  traverfée  par  une  Riviere  qui  vient  d’une  Montagne  vers  le 
Nord , & va  fe  perdre  dans  celle  de  Menan  Kong.  • 

Le  Terroir  de  Meng  produit  toutes  fortes  de  fruits  qui  fe  trouvent  à Siam,  Ternir  3* 
excepté  le  Dourion  &•  le  Mangoujlan.  Du  côté  de  l’Occident  il  y a des  Mi  Prolut. 
nés  de  Câlin  ou  d’étain.  Du  côté  du  Nord,  il  en  a d’argent,  de  cuivre Ua”u 
& de  fer , & du  côté  du  Sud  il  y en  a une  de  fel.  On  trouve  dans  cet- 
te Province  les  animaux  qui  portent  lemufe;  mais  on  en  prend  davantage 
aux  environs  de  Pan,  TcbaiJaou,  & de  Kong,  toutes  trois  dépendantes 

de 

(a)  Du  Halde  T.  L p.  117,  118.  (/■)  Ibid.  p.  I2J.- 

(*)  11  eft  remarquable  que  dans  tout  ce  Journal  les  Laboi  ne  font  jamais  appel'és  louions. 

(t)  Il  parolt  y avoir  ici  quelque  erreur,. car  il  n'y  a pas  allez  d’efpace  de  ce  côté-!?, 
peur  y placer  un  Pays  li  étendu. 

Nn  2 
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Sectip»  de  Vinan.  On  en  trouve  aufïï  beaucoup  dan*  le  diftrift  de  Tay-yay.  Cec 
111  animal  ell  grand  comme  unepetice  chevre;  il  a fous  le  ventre  une  bourfe 
&£™-°S  tro‘s  ou  clll:ure  f°is  8ro^e  comme  le  pouce  > quand  on  la  coupe , on  croi- 
trhn'il.  roic  q ae  c’elt  un  morceau  de  graille  ou  de  lard  ; on  la  fait  fécher  jufqu’à 
..  — ce  que  cette  matière  fe  puiffe  réduire  en  poudre , & alors  on  la  vend  dan* 
. le  Pays  même  au  poids  de  l’argent.  Il  y a défenfe  de  vendre  de  vérita- 
• blés  bourfes  aux  Etrangers:  les  naturels  du  Pays  en  font  de  faillies  avec 
des  mprceaux  de  la  peau  de  l'animal , qu’ils  remplirent  de  fon  fang  & des 
autres  .humeurs,  auxquelles  ils  joignent  du  bois  pourri,  puis  ils  les  lient 
& les  font  fécher.  Les  Villageois  en  portent  quantité  à Meng,  où  il  les 
changent  pour  des  chofes  de  peu  de  valeur,  & ceux  de  Meng  les  vendent 
allez  cher  aux  Etrangers. 

‘ C’elt-là  tout  ce  que  le  Journal  Chinois  nous  apprend  du  Pays  de  Labos 
ou  Laos , outre  quelques  particularités  touchant  Moangcbety  ou  Vi non,  qui 
ell  d’une  Province  de  la  Chine , & probablement  de  la  Province  de  ïun- 
• b an , fi  ce  n’ell  la  Province  même  de  ce  nom , difent  les  Millionnaires  (a). 


SECTION  IV. 

Des  Habitons  du  Royaume  de  Lahos , £?  des  Lanjans  en  particulier  ; leurs 
Mœurs  & leurs  Coutumes. 

SecTtoN  F es  Lanjans  lont  bien  faits  & robulles , plutôt  gras  que  maigres  , <Sc 
IV.  L*  ont  le  teint  olivâtre  ; ils  font  humains  , affables  , civils  & obli- 
Ovtvmu  6eans  (*)(.*)•  N*  rtffemblenc  aux  Chinois  dans  leur  taille  & leur  mine. 
Je' Lan-*  n*1'5*  >ls  font  P'us  bafanés  & plus  déliés,  & ont  par  conféqiient  meilleur 
jans.  ait  (t)  que  les  Siamois.  Ils  ont  de  longues  oreilles , comme  les  Péguans 
— — & les  Habitans  des  côtes  de  la  Mer  (c).  Ils  ont  l’efprit  vif,  & un  feu* 
^ droit:  ils  aiment  .'es  Etrangers,  & fe  vantent  d’être  finceres.  Ils  ne  font 
llJ  nullement  trompeurs,  & ont  beaucoup  de  probité,  île  violant  jamais  leur 
parole,  & étant  fideles  à leurs  promeffes.  Ils  ne  négligent  rien  pour  avoir 
cette  réputation,  d’autant  plus  qu’ils  font  enclins  à convoiter  ce  qui  ap- 
partient aux  autres.  Qiand  ils  vôyent  une  chofe  quHeur  plaie,  ils  ne  cef- 
ient  d’importuner -celui  qui  en  ell  le  maître,  jufqu’i  ce  qu’ils  Payent  ob- 
tenue en  tout  ou  en  partie.  Ils  n’en  viennent  cependant  jamais  a la  vio- 
lence,  en  cas  de  refus.* 

LtunVer-  Les  Lanja  is  ont  beaucoup  de  droiture.de  forte  qu’il  n’y  a point  de  vo- 
‘ leurs  parmi  eux.  S’il  arrive  qu’il  fe  commette  quelque  vol  ou  quelque 
meurtre  fur  les  grands  chemins,  on  fait  de  rigoureufes  perquifitions  pour 

dé* 

(a)  Du HatJe , 1. c.p.  1-29 , 1 30.  (*)  Aforim , p.  345-350.  {tjKcmpfer.  ubi  fup. 

. (•)  D-  Firia  dit  dam  un  endroit  que  les  Lmt/n  1 font  humains  fit  d’un  bon  naturel , & 

dans  un  autre,  qu’ils  font  fort  brutaux  & grofliers;  il  avoue  cependant  qu'ils  ont  de  ia 
probité,  fit  qu'il  n’y  a point  de  voleurs  parmi  eux.  Voy.  Pontig.  A/ia , .Vol.  111.  p.  178.  fit 
Vol.  H.  p.  12. 

ÇD  .0  Fi-ia  dit’qu'ils  ont  ie  teint  blanc,  fit  que  les  femmes  font  très-belles;  Portui. 
4fia,  Vol.  IU.  p.  178.  . ’ 
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découvrir  le  coupable;  parceque  s'il  ne  fe  trouve  point,  les  bourgs  & les  Ssctioh 
villages  des  environs  font  obligés  d’indemnifer  ceux  qui  ont  fouflert;  de  fiv- 
forte  que  la  vie  & les  biens  de  tout  le  inonde  font  en  fureté  dans  toute 
rétendue  du  Royaume.  Mais  les  chofes  ne  font  pas  tout-à-fait  fur  le  rnê-  £”11- 
me  pied  dans  les  villes,  ce  que  Marini  attribue  judicieufemenc  aux  Sor-  jans. 
ciers,  qui  par  leur  art  font  tomber  les  gens  dans  un  profond  fommeil,  & ■ "■ 

les  tiennent  dans  cet  état  jufqn’à  ce  qu'lis  les  ayent  volés  (a). 

Comme  l’air  eft  extrêmement  fain  dans  le  Royaume-de  Lanjan , & que  Ils  [mien 
ks  chofes  néceffaires  à la  vie  y font  en  abondance,  il  eft  fort  peuplé , & les 
habitans  y vivent  long-tems.  Dans  un  dénombrement  qu’on  fit  vers  le 
milieu  du  fiede  pafle,  on  trouva  plus  de  cinq -cens -mille  hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes,  fans  prendre  un  feul  vieillard;  & il  y en  avoir 
un  fi  grand  nombre  de  ceux-ci,  encore  robuftes,  qu’on  aurait  pu  former 
une  armée  confidérable  dés  centenaires.  Les  Lanjans  ne  font  pourtant 
point  ■belliqueux*  ni  fort  experts  à manier  les  armes,  ce  qui  vient  peut- 
être  de  la  iituation  avantageufe  de  leur  Pays,  environné  de  montagnes  & 
de  précipices , qui  font  comme  alitant  de  fortifications  naturelles  qui  les 
luttent  à couvert  des  attaques  de  leurs  ennemis;  & s’il  s’en  trouvoit  quel- 
qu’un qui  franchît  ces  barrières , ils  ont  toujours  un  moyen  de  s’en  délivrer 
en  empoifonnant  leurs  Rivières.  C’efi  par  cette  voie  qu’ils  forcèrent  vers  l’an 
1650  le  Roi  de  Tonquin  de  fe  retirer,  après  avoir  perdu  une  grande  partie 
de  l’armée , qu’il  avoit  menée  pour  annexer  ce  Royaume  au  fien.  Avant 
ce  tems-là  plulieurs  petits  Rois  s’étant  ligués  contre  les  Laos  dans  le  même 
delTein,  perdirent  tant  d’hommes  & de  bétes,  en  buvant  de  l’tau  d’une 
Riviere  fur  le  bord  de  laquelle  ils  étoient  campés,  qu’ils  furent  aufli  obligés 
de  faire  retraite , fans  olèr  pafier  la  Riviere , & attaquer  leurs  ennemis,  qui 
les  infultoient  de  deiTus  l’autre  rive  (b). 

Dans  le  fond  les  Lanjans  font  indolens  & ennemis  du  travail.  Ils  ne  s’ap-  LtunPi- 
pliquent  qu’à  l’Agriculture  & à la  Pêche,  ils  négligent  abfolumenc  les  Arts  cet. 

& les  Sciences,  en  forte  qu’ils  mènent  une  vie  molle  & oifive,  fans  s’em- 
barrafTer  de  tout  ce  qui  peut  demander  quelque  application  d’efprit.  ils 
font  fort  «donnés  aux  femmes  (*) , ce  qui  en  fait  périr  beaucoup.  Mais 
ce  qui  eft  bien  plus  pernicieux  encore,  c’efi:  qu’ils  font  fort  entêtés  de  Sorti- 
lège & de  Magie,  fur-tout  les  Grands,  qui  le  font  d’une  façon  qui  occafionne 
«les  crimes.  Il  y en  a qui  font  dans  l’idée , que  fi  l’on  frotte  la  tête  de  leur 
éléphant  avec  du  vin  où  il  y a une  goutte  ou  deux  de  bile  humaine,  cela 
le  rend  plus  robufie,  & qu’eux- mêmes  en  font  plus  courageux,  en -for te 
qu’ils  font  toujours  furs  de  la  vifloire  foit  à la  Guerre  foit  en  d’autres  oc- 
cafions.  Cette  ridicule  imagination  engage  quelquefois,  quoique  rarement, 
les  Gouverneurs  à employer  des  fcélérats , qui  pour  vingt -.cinq  ou  trente 

écu» 

00  MêtM  , p.  J4J.  00  Ibid. ,p.#34* 

(*)  Notre  Auteur  dit  p:  4SI , que  U Sodomie,  le  péché  dominant  dans  l’ACc . cil  In* 
conuuc  parmi  eux;  cependant  fïtcb , qui  a été  chez  les  l.anjaos,  allure  le  contraire,  & dit 
qu’ils  portent  des  ibnnettes  comme  les  Ptguans  & les  autres  Peuples  voifiiu,  pour  préve- 
nir ce  crime.  Mais  cette  circonilance  des  fonnettes  cil  biIpcAe. 

Nn  3 


Digitized  by  Google 


286  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

• * • 

Ssctios  écus  vont  dans  les  Bois  à la  chafle  dis  hommes  ; le  premier  qu'ils  rencontrent, 
1 V.  hqmrpe  ou  femme,  jeune  ou  vieux,  Prêtre  ou  Laïque , ils  lui  ouvrent  le 
Maurs  & ventre  tüUt  en. vie,  lui  tirent  la  veille  du  fiel,  & lui  coupent  la  tête  pour 
V.Tuq-  convaincre  celui  qui  les  envoyé,  qu’ils  ne  le  trompent  point;  fi  l’aflalîin 
jiins.  ne  remplit  pas  fon  engagement  dan6  le  tems  limité,  il  eft  obligé  de  fe  tuer 
■'■■■■«  lui  - même , ou  de  tuer  la  femme  ou  un  enfant , afin  que  celui  qui  l’a  payé 
tire  la  velîie  du  fiel  du  corps  de  l’infortunée  victime.  Les  Lar.jans  feroitnt 
- prefque  un  Peuple  fans  défauts,  fi  l’on  pouvoit  parvenir  à déraciner  cette 
. cruelle  & horrible  coutume;  mais  quoique  le  Roi  élit  employé  tous  les 
moyens  imaginables , il  n’avoit  pu  encore  y réufiir  dans  le  tems  que  Marini 
écnvoit , pareeque  les  premiers  du  Royaume , & les  Magiftrats  mêmes, 
étoient  adonnés  à cette  grofliere  & exécrable  fuperfticion. 

Leur  La  Nourriture  des  Lan j an  s confiite  en  riz , poiilon , légumes  de  tout  ordre 
Njui rim-  & chair  de  Buffles.  C’efl;  celle  qu’ils  mângent  communément,  ufant  ra- 
rt:  rement  de  veau  ou  de  volaille.  Us  n’égorgent  point  les  animaux  dont  ils 

veulent  fe  nourrir,  mais  ils  les  afiomment  à coups  de  malTue  fur  la  tête, 
prétendant  qu’il  y a de  là  barbarie  & du  crime  à répandre  le  fang  de  créa- 
tures vivantes,  & à leur  ôter  la  vie  de  cette  maniéré.  Us  font  quatre  re- 
pas p3r  jour;  ils  ratifient  lesoifeaux,  qu’ils  ont  en  quantité , avec  toutes 
leurs  plumes,  nonobftant  l’odeur  infupportable  que  cette  façon  d’ apprêter 
caufe  (*).  11s  ont  effeêlivement  l’eltoraac  bon  ; mais  il  n’y  a pas  fujet  de  louer 
lÿur  propreté  ; car  ils  pendent  ordinairement  dans  la  cheminée  les  vailleauz. 
dans  iefquels  ils  confervent  leut  eau,  & même  les  tafles  où  ils  boivent  (a). 
L -tirs  Ha-  L’Habillement  de» Laos  le^r  ferre  le  corps;  ils  vont  communément  nqds 
lu. h. uem.  pieds,  & la  tête  découverte;  ils  ont  les  cheveux  frifés  en  rond  & courts 
comme  ceux  d’un  Frere  Lay,  à l’exception  d’une  boucle  fur  lés  temples, 
qu’ils  laiflcnt  croître,  & qu’ils  font  palTer  par  des  trous  qu’ils  fe  font  pour 
1 cela  aux  oreilles  (b).  Un  Auteur  dit  qu’ils  s’ornent  le  corps  en  y impri- 
...  mant  avec  un  fer  chaud  des  figures  bleues  jufqu’aux  genoux  (c).  Un  autre 
allure  qu’ils  fe  font  peindre  les  jambes  depuis  la  cheville  du  pied  jufqu’aq. 
genou,  avec  des  fleurs  & des  branches  à la  maniéré  des  Siamois,  comme 
une  marque  de  leur  Religion  & de  leur  courage.  Les  femmes  qui  ne  font 
pas  mariées  portent  des  pièces  d’or  aux  oreilles,  mais  les  hommes  n'y  ont 
aucun  ornement  (d). 

Leurs  lia.  v Les  Lanjans  approuvent  fort  qu’un  homme  n’ait  qu’une  feule  femme,  & 
riagn.  ils  difent  qu’il  ne  doit  pas  en  époufer  davantage;  mais  c’efl;  plutôt  par 
avarice,  pour  éviter  la  dépenfe , que  par  principe  de  vertu,  car  dans  leurs 
CJianfons  ils  raillent  les  Magiflrats  & les  Miniftres-d’Etat  qui  fe  conten- 
tent d’une  feule  femme.  Et  ils  ne  font  pas  en  cela  un  grand  facrifice,  fai- 
fant  fçrvir  leurs  efclaves  à leurs  plaifirs  ; ils  en  ont  un  grand  nombre  fuivant 
leur. qualité , tant  pour  contenter  leurs  pallions , que  par  oftentation.  Le 
Roi  qui  regnoit  en  1658  avoit  deux-cens  femmes,  mais  il  n’y  en  a qu’une 

, qui 

(a") Marini, p. 347.  (i) De Faria, Vol. III. p.  1 78.  (r) Ibid. Vol. II. p.lî.  ( J)Kemi‘fcr\.c . 

(*)  De  Faria  dit  qu'ils  mangent  la  Vermine  , & que  les  Tonquinoi»  les  méprirent  â 
caufe  de  cela.  l’ortug.  Afta , ubi  fup. 
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qui  a la  qualité  de  principale  femme,  comme  étant  celle  avec  laquelle  le  Section 
mari  a contrafté  le  premier  engagement  j les  autres  ne  font  gueres  regar-  ] V- 
dées  que  fur  le  pied  de  concubines.  Leurs  mariages  font  à vie,  & fe  font  c^utùmrt 
de  la  maniéré  fuivante.  Ils  choififllnt  le  plus  vieux  couple  qu’ils  puilfenta',,  Lan. 
trouver,  & qui  ont  vécu  c-nfemble  dans  une  parfaite  union , & promettent  jans. 
devant  eux  qu'ils  vivront  de-même  jufqifàJeur  mort.Mais  ces  belles  promeflês  '*  1 
ne  tiennent  pas  quelquefois  long-tems,  & les  parties  fe  féparent  fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles , & fe  marient  à d’autres.  Cela  vient  en  grande 
partie  du  peu  de  foin  qu’ils  prennent  de  l’éducation  de  leurs  enfans,  à qui 
ils  laifTem  fuivre  leurs  pfhchans,  permettant  aux  garçons  & aux  filles  de 
vivre  enfemble,  & de  fe  voir  fouvent  fans  confidérer  les  conféquences  de 
cette  grande  familiarité..  Les  occafions  les  plus  dangereufes  font  les  rendez- 
vous  pendant  un  mois  chez  une  femme  en  couche  ; toutes  les  perfonnes  & 
tous  Jes  parens  s’y  aflcmblent  pour  danfer&  fe  divertir,  afin  de  chafler.les  Sor- 
ciers 1 •&  d’empéeher  qu’ils  ne  fartent  perdre  à la  mere  fon  lait , & qu’ils 
n’enforcellent  l’enfant,  ce  qu’ils  font  fouvent  de  maniéré  qu’il  en  meurt , 
dit  le  Jéfuite  (a).  Ces  parties  font  d’autant  plus  à craindre,  qu’on  toléré 
la  fornication  parmi  les  Laïques.  Mais  une  femme  convaincue  d’adultere 
devient  efclave  de  fon  mari,  qui  la  traite  comme  il  lui  plaie , & qui  peut 
même  l'obliger  h lui  payer  une  certaine  femme  (b). 

Quand  quelqu'un  de  leurs  parens  vient  à mourir,  ils  font  aulïi  une  Fête  LetmFu- 
qui  dure  un  mois , & célèbrent  fes  funérailles  avec  beaucoup  de  magnifi-  *trai ,lei' 
cence.  On  met  le  corps  dans  un  cercueil,  & on  l’enduit  d’une  forte  de 
bitume,  pour  qu’il  n’exbale  point  de  mauvaife  odeur.  On  n’invite  per- 
fonne  à garder  le  mort, linon  ksTalcpoys  ou  Prêtres,'qui  y viennent  plutôt 
pour  faire  bonne  chere  que  pour  pleurer,  ils  employent  cependant  une 
grande  partie  du  tems  à répéter  des  Hymnes,  qui  conviennent  à la  circonf-  v * 

tance;  qui  fervent,  dilênt-ils,  à inltruire  l’ame  de  la  route  du  Ciel,  afin 
qu’elle  ne  s’égare  pas  dans  ces  régions  inconnues.  Au  bout  du  mois , ils 
élevent  une  Pyramide,  fuivant  la  qualité  du  défunt,  où  il  y a une  infinité 
d’orneinens,  & des  bas- reliefs  bien  travaillés;  ils  y placent  le  corps,  y 
mettent  le  feu , & réduifent  l’un  & l’autre  en  cendres.  On  ramafle  ces 
cendres  foigneufement,  & on  les  porte  dans  un  des  Temples,  rempli  de 
fuperbes.  tombeaux , que  les  gens  riches  font  élever  à grands  fraix , y dé- 
penfant  quelques  milliers  d’écus. 

Ces  cérémonies  faites,  les  parens  ne  penfentplus  au  défunt,  & ne  le  Etat  Un 
nomment  pus  feulement,  pareeque  fuivant  la  doélrine  de  la  Métempfy-  Ames. 
cofe , qui  eft  reçue  dans  ce  Pays , l’ame  efl  allée  dans  le  lieu  qui  lui  étoit 
deftiné  , & ai n H ne  leur  appartient  plus.  Il  cft  vrai  qu’ils  fe  difpenfe- 
roient  volontiers  de  cette  grande  dépenfe,  s’ils  n’étoient  obligés  de  fe  con- 
former à une  coutume  ancienne,  & s’ils  ne  craignoient  d'offenfer  les  Prê- 
tres, qui  pour  s’afiurer  le  profit  qui  leur  en  revient,  en  ont  fait  une  Loi 
indifpenfable  pour  tout  le  monde,  qu’ils  ont  mife  dans  leur  Rituel.  Ce  qui 
porte  les  Lanjans  d’autant  plus  à fuivre  cet  *ufage , c’eft  qu’on  leur  dit  qu’en 

né. 

(«)  Muini,  p.  351.  ( b ) lûcm,  ibii 
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Section  négligeant  de  rendre  ces  derniers  devoirs  à leurs  prédéceffeurs , cela  pour* 
rv.  roit  porter  ceux  qui  leur  furvivenc  à leur  refufer  le  même  honneur  (a). 

Miurs  & Nous  avons  déjà  touché  ce  qui  regarde  le  Commerce  & les  Marchandi- 
^Lan*  fes  qu’cn  apporte  dans  les  Royaumes  ou  Provinces  qui  forment  le  haut 
jans.  n & le  bas  Labs,  ou  qu’on  en  exporte.  11  relie  feulement  à obferver  en 
' général , que  le  commerce  de  ces  Pays  a fubi  divcrfes  révolutions , fuivant 
Cât/rnercc-ies  changemens  arrivés  dans  l’Etat.  Da  Cruz  dit  qu’on  portoit  le  mufc 
& l’or  à Sion  ou  Siam , avant  que  les  Bramas  euffent  conquis  le  Pegu  (v), 
ik  qu'alors  le  commerce  paffa  dans  ce  Royaume.  Avec  le  tems  celui  üe 
Siam  fe  rétablit  ; mais  le  Roi  de  Siam  ayant  attaqué  les  Laos  & leur  ayant 
enlevé  une  Province  (•),  qu’il  ne  garda  pas  long-tems,  ruina  la  bonne  in- 
telligence qui  avoit  fubfifté  entre  les  deux  Nacions,  & fut  caûfe  que  le 
Commerce  paffa  à Camboye , où  les  Laos  portèrent  leur  benjoin  & leur  lac- 
que,  qu’ils  y débitèrent  très- bien , parce  que  ces  deux  marchandifes  é;oient 
meilleures  que  celles  du  produit  du  Pays  ( c ). 

La  Langue  & l’Ecriture  des  Laos  ou  Lanjans  font  les  mêmes  que  la  Lan- 
gue & l’Ecriture  des  Siamois , auxquels  ils  fe  vantent  d’avoir  enleigné  l’art 
d’écrire  & la  langue  de  leurs  Livres  Sacrés  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  pro- 
noncer les  Lettres  L.  & R.  Ils  écrivent  fur  des  feuilles  de  palmier  comme 
les  Péguans  & les  Malabares , «St  comme  les  Siamois  écrivent  leurs  Livres 
de  Religion;  mais  les  Affaires  Civiles  font  écrites  fur  une  efpece  de  papier 
grollier , avec  des  touches  de  terre  (d). 
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SECTION  V. 

Religion  des  Lanjans. 

I.  Religion  Primitive,  Providence,  Origine  de  tout  &c. 

LA  Religion  des  Lanjans , & probablement  de  tous  les  Laos,  eft  la  mê- 
me au  fond  que  celle  qui  règne  dans  tous  les  Pays  de  la  Prefqu’ifle 
au-delà  du  Gange.  Ils  vécurent  pendant  long-tems  en  forme  de  Républi- 
que, obfervant  les  Loix  de  la  Nature,  plutôt  que  celles  des  Chinois  leurs 
■ voifins,  qu’ils  fuivirent  en  partie  avant  qu’ils  euffent  des  Rois,  & qu’ili 
LcurReli.  fuffent  fournis  à leur  domination.  En  ce  tems-li  le  Culte  des  Idoles  ieurétoit 
inconnu,  n’ayant  point  été  infedés  des  fuperftitions  des  autres  Peuples.  Ils 
n’avoient  point  de  Temples , mais  ils  adoraient  en  plein  air  un  feul  Etre , 
fupérieur  à tous  les  autres,  fous  le  titre  de  Commandant.  Ils  «voient  quel- 
ques notions  imparfaites  fur  l’origine  de  l’Univers;  mais  ils  croyoient  que 
ce  bas  Monde  devoit  être  renouvt-llé , & qu’il  y avoit  feize  autres  Mondes 
où  Royaumes  fubordonnés  les  uns  aux  autres. 

Les 

(d)  Marini , p 354-  (0  Kampfir , Hift.  du  Japon.  T.I.  L.  L 

ib)  Da  Cruz , an.  turebas , Vol.  III.  p.  I <58.  Ch.  a. 

- • {d j Ibid. 

Ç*)  C’étoit  peut-être  celle  de  Jangoma,  que  les  Siamois  conquirent  vers  l’an  1572  fur 
les  Lanjaugs,  que  ceci  regarde  particulièrement. 
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Les  Lanjans  demeurèrent  dans  cet  état  fimple  & exempt  de  corruption  Sscnoif 
jufqu’au  tems  que  les  difciples  de  Xaca  ou  Cbakcr  commencèrent  à répandre 
leur  doélrine  dans  l'Orient.  Les  uns  prétendent  qu’ils  ont  reçu  cette  Re-  ^'ZzZ.' 
ligion  corrompue  des  Chinois , mais  Marini  adopte  le  fentiment  de  ceux  jans. 
paieraient  qu'ils  la  tiennent  des  Siamois.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  Jéfuite  — — — 
en  parle  comme  de  la  Religion  la  plus  impie  & la  plus  idolâtre  qu’il  y ait  jZ'ZZZaZ 
dans  le  Monde,  fans  penfer  au  parallèle  qu’on  pourrait  faire.  Auflitôt  que  chac*. 
les  difciples  de  Cbaca  eurent  mis  le  pied  dans  le  Royaume,  les  Lanjans  ne 
virent  que  Temples  confacrés  aux  Idoles,  & que  Prêtres,  appelles  Tale- 
poys , deftinés  à leur  fervice.  Ces  Prêtres  fe  rendirent  bientôt  maîtres  de 
l’efprit  des  peuples  ,&  leur  prefcrivirent  des  Loix  ; ils  produifirent  des  Livres 
écrits  en  caraéteres  Indiens,  que  les  Lanjans  n’entendoient  point,  afin  de 
rendre  leur  doélrine  plus  myflérieufe  & plus  facrée,  en  la  montrant  en  ori- 
ginal , comme  venant  des  mains  de  Cbaca  (a). 

Cette  nouvelle  Religion  ne  put  cependant  anéantir  tellement  l’ancienne,  KetimJt 
que  les  Lanjans  ne  confervartcnt  les  premières  idées  qu’ils  avoient  reçues  A»  ProvU 
touchant  l’Immortalité  de  lame,  & une  Providence  particulière  qui  réglé ***** 
tous  les  événemens.  Car  ils  croient  que  les  Commandans  ou  Intelligences,  • 
qui  font  au  deflus  des  feize  Mondes , gouvernent  & dirigent  celui  que 
nous  habitons,  comme  dépendant  des  autres.  Mais  ces  notions  étant  mê- 
lées avec  les  opinions  de  différentes  Sectes , fe  font  fort  corrompues , & 
font  bien  éloignées  de  leur  fimplicité  primitive. 

Les  Ecoles  de  ceux  qui  partent  pour  les  Doéleurs  & pour  les  Chefs  de  htmEc* 
leur  Religion , font  compofées  de  trois  Claflès  principales , où  il  y a des 
Laïquei  auffi  bien  que  des  Eccléfiaftiques.  On  enfeigne  dans  la  première  » 
Clalle  ce  qui  regarde  l’origine  du  Monde, des  Hommes  & des  Dieux,  tout 
cela  mêlé  de  quantité  de  circonflances  fabuîeufes  & ridicules,  que  l’on  a 
fubrtituées  à l’ancienne  doélrine.  Dans  la  fécondé  Claffe,  on  enfeigne  la  • 

Religion  de  Cbaca,  qui  paffe  pour  la  nouvelle  Loi.  On  s'occupe  dans  la 
troifieme  à concilier  les  principes  oppofés , à expliquer  les  partages  dou- 
teux , & les  opinions  de  ceux  qui  en  ont  traité , & l’on  tâche  d’accom- 
moder l’ancienne  doélrine  avec  la  nouvelle. 

Les  Doéleurs  de  cette  troifieme  Clarté  prennent  la  qualité  d 'Illuminés, 

& leurs  décifions  font  refpeélées  fous  le  titre  de  Concorde,  quoique  rien 
n’y  reffemble  moins  que  leurs  Ecrits.  Car  le  fens  des  termes  y efl  telle- 
ment forcé  & détourné , pour  accorder  des  doélrines  contradiéloires, qu’on 
n'y  voit  qu’obfcurité , que  confufion , & qu’explications  inintelligibles  (b). 

Suivant  cette  nouvelle  Théologie  les  Lanjans  croyent  quelesCieux  exis-  Origine  du 
tent  de  toute  éternité,  & qu’il  y a perpendiculairement  au-deffous  d’eux Mmic. 
feize  Mondes  tcrrertres , & que  tous  les  plaifirs  de  la  vie  fe  trouvent  réu- 
nis dans  le  plus  élevé  de  la  façon  la  plus  parfaite.  Ils  tiennent  aurti  que 
la  Terre  que  nous  habitons  eil  éternelle,  mais  qu'au  bout  d’une  certaine 
. révolution  d’annces,  le  feu  defcendra  du  Ciel,  & réduira  toute  la  marte 
en  eau;  quelle  ne  demeurera  pas  cependant  dans  cet  état,  mais  que  ceux 


(<0  Marini  p.  376.  (A)  Ibid.  p.  378. 
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aço  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

SicTfoif  qui  habitent  dans  le  premier  des  Cieux,  & qui  font  de  cette  Terre  le 
V.  principal  objet  de  leurs  foins  v en  réuniront  les  parties  difperfées,  & la  ré- 
Religiu  [éliront  dans  fon  premier  état,  lis  prétendent  même  qu'elle  a déjà  pafle 
5,1-  par  plufieurs  de  ces  révolutions. 

] 1 Sur  l’origine  de  ce  Monde  préfent  ou  de  la  Terre,  dont  ils  mettent  le 

Et  .-te  la  commencement  dix-huit-mille  ans  avant  le  tems  de  Cb/ica,  ils  dirent  qu’a- 
Terre.  yant  £té  convertie  en  eau  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  voir,  un  Com- 
mandant ou  un  Dieu , nommé  Pan,  Ta,  Bo,  Ba,  Mi,  Souan,  defcendit 
du  plus  haut  des  feize  Mondes , armé  d'un  cimeterre.;  qu’ayant  apperçu 
une  fleur  qui  Üottoit  fur  feau,  il  la  coupa  en  deux,  & qu’il  en  naquit  • 
tout  d'un  coup  une  belle  fille , dont  il  devint  amoureux , délirant  de  fe  ma- 
rier avec  elle  pour  avoir  des  ehfans  afin  de  peupler  la  Terre:  mais  l’inno- 
cence de  cette  Beauté  la  porta  à préférer  fa  virginité  à la  qualité  de  me- 
re,  & elle  refufa  de  l’écouter.  Quelque  épris  qu’il  fût,  il  jugea  qu’il  étoit 
au-deflous  d’un  homme  de  fa  condition,  defcendu  des  Dieux,  d'ufer  de 
violence,  de  forte  qu’il  renonça  à fa  pourfuite,  & il  s'y  prit  d’une  autre 
maniéré  pour  avoir  d’elle  des  enfans , & pour  peupler  la  Terre.  II  fe  plaça 
donc  à une  certaine  dillance  d’elle,  de  façon  qu’ils  pou  voient  fe  regarder 
* l’un  l'autre,  & par  le  feu  de  fes  yeux  il  la  fit  concevoir  enfin,  & devenir 
mere,  fans  quelle  perdît  fa  virginité  (a). 

Comment  Par  ce  moyen  ils  eurent  bientôt  une  nombreufe  poftérité;  mais  comme 
clki'tjl  )e  grand  nombre  d’enfans  donne  ordinairement  beaucoup  de  foins  & d’in- 
p.apUt.  quiétudes,  le  Commandant , quoique  Dieu,  en  fut  extrêmement  obfédé. 

11  réfolut  de  fe  fervir  de  fa  puiflance  pour  s’en  affranchir,  & de  fpurnir  à 
fa  famille  tout  ce  qui  efl  néceflaire  à la  vie.  Dans  cette  vue  il  enrichit  la 
Terre  de  montagnes  & de  vallées  , de  grandes  campagnes  & d’agréa- 
bles collines.  11  créa  des  arbres  portant  diverfes  fortes  de  fruits,  & des 
, Rivières  qui  abondoient  en  poilfons  de  toute  efpece.  II  n’oublia  pas  des 

Mines  de  pierres  précieufes  & de  métaux.  En  un  mot  il  ne  négligea  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  à fatisfaire  aux  befoins  & aux  douceurs  de  la 
vie.  Quelque  content  qu’il  fût  de  tout  ce  qu’il  venoit  de  créer,  & quoi- 

2u’il  eût  fait  de  la  Terre  un  féjour  délicieux,  dont  il  étoit  le  Seigneur 
i le  Maître,  il  ne  put  fe  réfoudre  à y demeurer:  foupirant  après  les  de- 
meures célefles  qu’il  avoit  quittées , à qui  étoient  infiniment  préférables 
à ce  bas  Monde , il  fe  détermina  à y retourner , fans  penfer  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  y remonter  avec  autant  de  facilité  qu’il  en  étoit  defcendu.  En  un 
mot  il  ne  put  y parvenir , & il  fit  une- fi  rude  pénitence,  que  les  autres 
Commandans , on  Dieux  Souverains  du  Ciel  furent  enfin  touchés  de  compas- 
fion  & l’admirent  dans  leur  fociété , pour  y jouir  du  bonheur  le  plus  parfait. 
Origine  Les  Lanjans  ont  encore  une  autre  opinion  fur  la  maniéré  dont  la  Terre 
tkiNuirs.  s’eft  peuplée.  Ils  difent  que  les  Habitans  du  Ciel  s’étant  divifés  en  deux 
partis  pour  l’amour  des  femmes,  fe  firent  une  furieufe  guerre,  & fe  li- 
vrèrent plufieurs  fanglantes  batailles.  Enfin  un  des  partis  étant  refié  vic- 
torieux , il  relégua  fes  ennemis  dans  la  grande  Ifle  déferte  qui  étoit  la 

Terre . 


(à)  Marini,  p.  3 Sa. 
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Terre:  & comme  elle  étoit  alors  réduite  en  eaux,  ils  la  deflechercnt,  deSseriow 
façon  qu’ils  la  rendirent  de  nouveau  ferme  & folide.  Ce  qu’il  y avoit  de  V. 

plus  fâcheux,  c’eft  qu’il  ne  s’y  trouvoit  point  de  femmes.  Pour  .remédier 
à cet  inconvénient,  ils  montèrent  fur  la  plus  haute  montagne  de  rifle,  & 
de  deflus  un  arbre  d’une  hauteur  prodigieufe  ils  appelèrent  leurs  femmes, -1—» 
qui  pour  prouver  l’affeftion  qu’elles  portoient  à leurs  maris  defcendirenc 
du  Ciel  éc  vinrent  les  trouver;  mais  comme  le  nombre  de»  femmes  fur* 
paiToit  celui  des  hommes,  chacun  d’eux  en  prit  pluficurs,  & par-là  leur 
poflérité  fe  multiplia  en  peu  de  tems  à uq  tel  point,  qu’ils  prirent  les  ar- 
mes pour  exterminer  certains  hommes  noirs,  qui  étoient  des  Démons,  les- 
quels avoient  couché  par  force  avec  plulieurs  de  ces  femmes  blanches , & 
dont  les  enfans  étoient  auflj  noirs  que  leurs  peres.  Bien  plus , ceux  que  ces 
femmes  eurent  enfuite  de  maris  blancs , furent  aufîi  bruns  que  ceux  qui 
étoient  nés  des  Démons.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  y a tant  de  Noirs  en  divers 
endroits  de  la  Terre  (a). 

D’autres  racontent  l’origine  des  Noirs  d’une  autre  façon.  Ils  difent  que 
les  Commandans  ou  Dieux  du  Ciel,  s’étant  renfermés  dans  une  grand  pier- 
re qui  étoit  dans  l’ifle , les  Anges  & les  Démons,  ayant  oui  dire  qu’elle 
renfermoit  des  hommes,  voulurent  s’en  éclaircir.  Les  Démons  allumèrent 
Hn  grand  feu  autour  de  la  pierre,  afin  qu’étant  amollie  par  la  chaleur,  les 
Anges  puffent  y pénétrer  plus  aifément.  "Dès  les  premières  atteintes  du 
feu,  quelques-uns  des  Commandans  fortirent  noirs  comme  du  charbon, 
pendant  que  d’autres  moins  troublés  fe  fauverent  fans  fe  reflentir  ni  du  feu 
ni  de  la  fumée.  Etant  enfuite  devenus  amoureux  des  femmes  avec  les- 
quelles ils  n’avoient  point  eu  auparavant  de  commerce,  les  Commandans 
noirs  s’aflocierent  des  femmes  noires , qui  étoient  celles  des  Démons , & 
les  Blancs  prirent  des  femmes  blanches,  que  les  Anges  aimoient.  Mais 
pour  accomplir  ces  mariages , ils  levèrent  des  troupes , firent  la  guerre  aux 
Anges  & aux  Démons,  les  chaflerent  de  l’ifle,  & obligèrent  les  femmes 
de  le  rendre  à diferétion. 

Une  troifieme  tradition,  non  moins  romanefque  que  les  deux  autres, 
fur  l’origine  des  Noirs  & des  Blancs,  porte;  qu’antrefois  un  Buffle,  une 
des  plus  hideufes  créatures  qu’on  ait  jamais  vues , boiteux,  mal  fait,  peuC 
reux  & foible , tomba  du  Ciel  dans  la  Mer,  & que  là  il  conçut  par  la 
feule  force  de  fon  imagination  un  Monftre,  & mit  peu  après  au  monde 
une  Courge  remplie  d'hommes  noirs  ■&  blancs. 

IL  Gouvernement  du  Monde.  Régné  de  Chaca. 


On  vient  de  voir  ce  que  les  Lonjans  croient  touchant  l’origine  du  Mon-  Couvcrne* 
de,  voici  ce  qu’ils  difent  par  rapport  à la  maniéré  dont  il  ell  gouverné.  Ils  ment  Hu 
rapportent  que  dix-huit-mille  ans  avant  fon  renouvellement,  il  y avoit  MmJe' 
quatre  Dieux;  trois  d’entre  eux,  après  avoir  gouverné  cinquante  ans, 
ennuyés  d'un  fl  grand  embarras,  fe  retirèrent  dans  une  haute  & fpacicufe 
colonne,  vers  le  Nord,  où  ils  goûtent  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  qu'un 

homme 
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tçi  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Sictio»  homme  qui  aime  fes  aifes  peut  defirer.  A préfent  c’eft  le  Dieu  Chaca  qui 
V.  gouverne  le  Monde;  il  doit  reguer  cinq-mille  ani,  & il  y en  a deux-mille 
Rrbgion  d'écouléS;  Après  s’être  élevé  à un  degré  de  perfeélion  auquel  perfonne 
Jti  Lan  ne  p0urr4  jamais  atteindre,  il  réfolut  de  s’élever  à un  point  dont  on  n’a- 
jans‘  voit  jamais  entendu  parler,  qui  étoit  Y annihilation.  Mais  la  crainte  qu’il 
LeR-gne  eut  que  cet  état  de  Niant  parfait,  auquel  il -étoit  arrivé,  n’eût  de  fàcheu- 
de  Chaca.  fuites,  &.que  le  Monde  ne  fouffrît  d’être  privé  de  fa  proteélion,  il 
commanda  avant  fon  annihilation  d’élever  des  Temples  en  divers  Royau- 
mes,  «St  de  faire  un  nombre  infini  de  Statues  (•)  de  cuivre  «St  de  marbre, 
dans  le  deffein  de  les  honorer  de'fa  préfence  aux  Fêtes  folemnelles,lorfque 
le  peuple  feroit  afiemblé  en  foule,  & de  leur  communiquer,  en  fouillant 
fur  elles  devant  tout  le  monde,  fa  Divinité,  pour  tenir  fa  place,  «St  pour 
affilier  ceux  qui  les  prieroient  dans  leurs  befoins.  Avec  tout  cela,  die 
Marini- , il  ell  certain  que  le  fouffle  de  Chaca  n’a  jamais  animé  ces  Idoles, 
«St  qu’elles  font  encore  aujourd’hui  également  muettes , à moins  que  quel- 
que Démon  ne  parle  par  leur  organe  (a)  ; ce  qu’il  nie  cependant. 

Après  que  les  cinq- mille  ans  du  Gouvernement  de  Cbaca  feront  expirés, 
les  Lanjans  attendent  un  autre  Dieu,  qu'ils  appellent  Fa-mit-Tay.  Ce  Dieu, 
dit  notre  Auteur,  fera  un  Antechrill  pour  Chaca;  il  renverfera  les  Tem- 
ples, brifera  les  Statues  & les  Images, brûlera  les  Livres , perfécutera  tou- 
tes les  Religions  & en  défendra  l'exercice , fur-tout  de  celle  de  Chaca  : il 
donnera  aufli  de  nouvelles  Loix,  contraires  à celles  de  fon  prédécefieur, 
publiera  d’autres  Livres  Sacrés, choifira  d’autres  Prêtres,  en  un  mot  chan- 
gera & réformera  tout. 

Dans  une  Conférence  avec  les  Millionnaires , quelques  Talepoyt  produi- 
firent  un  Sylléme  de  Théologie  fingulior  , inventé  peut-être  pour  morti- 
gi  Je  °qun-  ficr  le*  Jéfuites.  Ils  difoient  que  cinq-mille  ans  avant  la  naiflance  de  Chaca, 
e,r  ro-  le  Monde  étoit  gouverné  par  le  Dieu  des  Millionnaires;  que  fe  trouvant 
fort  vieux  quand  fon  fucceffeur  parut,  & hors  d’état  de  porter  le  poids  de 
tant  d’affaires  , il  penfa  férieufement  au  parti  le  plus  avantageux  qu’il 

Sourroit  prendre  pour  fon  intérêt.  Que  comme  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
'obéir  aux  ordres  du  nouveau  Dieu , de  qui  il  appréhendoit  quelque  vio- 
lence , & qu’il  fouhaittoit  d’éviter  les  reproches  que  méritoit  fa  roauvaife 
conduite,  ayant  traité  les  uns  avec  trop  d’indulgence  «St  les  autres  avec 
trop  de  rigueur , il  prit  la  forme  d’un  homme  pauvre  «St  abjeêt , pour  ex- 
citer la  compalïion  de  Cbaca.  Dans  cette  fnuation  il  préfenta  une  requête, 
par  laquelle  il  follicitoit  la  permilllon  de  pouvoir  encore  remplir  les  fonc- 
tions de  fa  charge  pendant  un  an.  Cbaca , qui  étoit  bienfaifant  «St  géné- 
reux, appointa  la  requête  d’une  façon  pleine  de  bonté,  mais  à condition 
que  le  Dieu  des  Millionnaires  quitteroit  les  riches  & belles  contrées  de  l’O- 
rient , pour  fe  retirer  dans  celles  d'Occident , qui  font  pauvres  & flériles. 
Ce  partage  de  l’Empire  «St  de  la  Puiffance  Souveraine  diminua  beaucoup 

b 

(a)  Marini,  p.  3*5-  î 

(*)  On  dit  à peu  près  la  même  choie  de  Ssiamina  CoJem  parmi  les  Siamoif. 
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la  juridiétion  de  l’un  & de  l’autre  Dieu , mais  les  domaines  de  Cbaca  fur  Sec- un 
padoient  infiniment  ceux  de  l’autre  pour  la  beauté  & les  richeffes  (a).  V. 

Conformement  à cet  accord  le  Dieu  des  Millionnaires  quitta  l'Orient 
en  fore  pauvre  équipage,  & fuivi  de  fort  peu  de  gens,  le  nombre  de  fes^’s  ’ 
Seélateurs  n’étant  pas  grand.  Il  fut  tellement  outré, que  dès-là  il  commen-  ‘ ' 
ça  à faire  des  chofes  fi  extraordinaires,  quelles  faifoient  connoître  fa  gran-  //  fi  retire 
deur , de  forte  qu’il  entra  dans  l’Occident  avec  un  équipage  proportionné  à d“n.'  r°e' 
fa  Dignité,  & parut  aufli  riche  que  s’il  eût  trouvé  d’immenfes  tré(brs,ouclJ‘’nu 
qu’il  eût  ouvert  les  Mines  d’or  & d’argent.  Un  changement  aufli  grand 
que  fubit  fit  juger  aux  habitans  de  l’Orient,  que  c’étoit  quelque  infigne 
Brigand  , qui  avoit  acquis  tant  de  richeffes  par  des  voyes  illégitimes. 

Pour  s’en  éclaircir  ils  mirent  des  efpions  autour  de  lui  pour  veiller  fur  fes 
allions,  afin  que  lorsqu’ils  l’auroient  furpris  dans  quelque  vol,  ils  puffent 
le  punir  de  mort.  On  l’épia  donc,  & on  le  prit  fouvent  fur  le  fait,  mais 
au  moment  qu’ils  fe  difpofoient  à l’arrêter , il  difparut  à leurs  yeux.  Pour  Son  Fih 
s’en  venger  ils  fe  faifirent  de  fon  fils  unique, qu’ils  firent  mourir  en  le  met-  encifii. 
«ant  en  croix , au-lieu  de  fon  pere  qui  avoit  mérité  ce  châtiment.  Non- 
cbflant  cela  les  Occidentaux  ne  laifltnc  pas  de  reconnoître  ce  fils  pour  Dieu 
& de  l’adorer , pareequ’en  fe  livrant  volontairement  à la  mort , quoiqu’in- 
nocent , pour  expier  les  fautes  de  fon  pere , il  a fait  voir  par  cette  gran- 
de foumitlion  qu  il  ctoit  plus  qu’homme,&  que  fon  pere  & lui  méritoient 
qu’on  leur  rendît  les  honneurs  divins.  • . 

C’ell  ainfi  que  les  Prêtres  Lanjans  traitent  le  Dieu  des  Chrétiens , fui-  Impnfec- 
vant  les  idées  que  leur  en  donnent  les  Millionnaires , & qu’ils  tournent  tim  * f<* 
en  ridicule  l’Hiftoire  de  la  Naiflance  & du  Crucifiement  de  Jéfus-Chrifl. 

Ils  ajoutent , qu’aprés  l’avénement  de  Cbaca , la  Loi  Chrétienne , oui  pen- 
dant cinq-mille  ans  avoit  été  fuivie  dans  l’Orient , cefl’a  de  l’être  ; ot  qu’el- 
le eft  déte&ueufe,  en  ce  que  ceux  qui  la  profefient,  ne  peuvent  efpérer 
ni  or  ni  argent,  ni  profpérité  ni  plaiiir,  ni  plufieurs  femmes  (•)  ; qu’au- 
contraire  elle  femble  fe  faire  une  gloire  de  la  honte  & des  affronts,  regar- 
der la  pauvreté  comme  un  tréfor,  & la  mort  comme  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  Mais  comme  Cbaca  elt  ennemi  de  toutes  ces  auflérités,  & 
que  la  voye  qu’il  preferit  eft  fort  commode,  large,  & mene  à tous  les  pjai- 
lig,  fes  Seûateurs  l’ont  en  grande  vénération , à le  regardent  comme  le 
plus  indulgent  de  tous  les  Dieux  (è). 

III.  fyat  des  Ames,  Enfer  Paradis. 

Quoique  les  Talapoys  ayent  quelques  idées  de  l’Enfer,  ils  n’en  par • /tncimnt 
lent  point  pour  ne  pas  troubler  leurs  Auditeurs,  plongés  dans  la  fenfuali-  D^rin* 
té,  par  la  crainte  de  ces  terribles  & éternels  tourmens.  Ceux  qui  adhèrent f"’ l 
: c ~ • en-  m:‘ 

(a)  Marini,  p.  388.  (A)  Ue m,  p.  38p. 

(*)  S’ils  ne  peuvent  acquérir  ces  chofes  félon  les  maximes  de  leur  Religion  , lia 
trouvent  moyen  de  les  obtenir  par  d’autres  voyes  , & fe  rendent-  odieux  aux  Orien- 
taux par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  , comme  les  Millionnaires  eux-mêmes  l’ont 
plus  d’une  fois  remarqué  dans  lepis  Ecrits;,  de  forte  que  noue  Auteur  doit  être  juûc-  • 

aient  fufpuft  fur  cet  article. 
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SKTton  encore  à l’ancienne  doélrine,  & qui  nient  la  Tranfmigration  des  âmes, 
v-  prétendent  que  celles  des  médians  font  anéanties  à leur  mort,  mais  que 
les  âmes  des  gens  de  bien  prennent  un  corps  fubtil , aufli  pur  & aufli  fim- 
pie  quel»  lumière  du  Soleil;  qu’enfuite,  après  avoir  palfé  par  les  feize 
Cieux,  tk  y avoir  goûté  tous  les  plaifirs  qui  y abondent,  elles  reviennent 
enfin  trés-heureufes  ranimer  leurs  corps,  & deviennent  hommes,  qui  fe 
trouvent  dans  la  même  condition  où  ils  avoient  été,  mais  fi  comblés  de 
biens  de  tout  ordre,  qu’ils  peu  vent  par  leur  moyen  s’élever  à la  Dignité  Royale. 

Ceux  qui  fuivent  la  doétrine  de  Chaca  ik  les  fables  des  Prêtres , préten- 
dent au  contraire  que  les  âmes  des  médians  n’ont  d’autre  retraite  après 
Enfir  & ceue  vje } qlie  l’Enfer  où  ils  doivent  expier  leurs  crimes  en  fouffrant  des 
Trammi-  tournions  inconcevables.  Leur  Enfer  efl  divifé  en  fix  quartiers,  dans  cha- 
cun desquels  il  y a des  peines  dont  les  degrés  varient,  & il  efl  au-deflbus 
des  feize  Cieux,  qui  font  le  féjour  des  bienheureux.  Ceux  qui  font  con^ 
damnés  à aller  en  Enfer, y lahguiflent  dans  les  tourmens  pendant  plufieurs 
ficelés,  au  bout  desquels  ils  reviennent  dans  ce  Monde.  Mais  avant  que 
de  ranimer  un  corps  humain  , il  faut  qu’ils  paflfent  par  ceux  des  animaux  J 
en  commençant  par  les  plus  vils,  & entrant  par  degrés  dans  les  plus  no- 
bles, jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  redeviennent  hommes,  mais  dans  la  fnuation 
la  plus  trille,  avec  l’efpérance  néanmoins  de  devenir  plus  heureux  , pourA 
Vu  qu’ils  faflent  des  libéralités  aux  Talapoys.  Alors, s!ils  meurent  une  foi 
condé  fois,  on  leur  donne  un  pafleporc  pour  entrer  dans  un  des  feizeCieux, 

' fans  être  obligés  de  faire  de  nouveau  pénitence.  Us  peuvent  aufli  revenir 
au  Monde,  quand  ils  font  raffafiés  des  plaifirs  qu’on  goûte  dans  le  féjour 
où  ils  font  entrés,  non  à-la-vérité  comme  des  hommes  déifiés,  mais  foi- 
bles  «St  imparfaits  comme  les  autres:  cependant  avec  l’avantage  d’être  re- 
cherchés «St  honorés  à caufe  des  richeflès  qu’ils  pofTéderont  dans  le  Monde 
«St  dans  le  Ciel , qui  fera  pleuvoir  l’or  fur  eux  avec  profufion , félon  les 
divers  befoins  de  la  vie  (a). 

Subtrr.  • Cependant  comme  les  plus  zélés  dévots  <&  les  plus  généreux  bienfaiteurs 
Tali/o-  ^es  Idapoys  ne  font  pas  moins  fujets  que  les  autres  aux  pertes,  aux  dîs- 
a apJys’  grâces  & aux  autres  infortunes,  il  prétendent  lever  la  difficulté,  en  difant 
que  ce  font  des  punitions  de  crimes  qu’ils  ont  commis  dans  une  vie  précé- 
dente, quoiqu’ils  ne  sert  fouviennent  point.  Ces  Impo (leurs  promecjjit 
aufli  une  place  dans  le  feizieme  Ciel  à ceux  qui  auront  été  charitables  en- 
vers eux,  «St  ils  dift-nc  que  les  malheurs  qui  arrivent  à ceux  qui  n’ont 
pas  le  pouvoir  ou  la  volonté  de  leur  faire  des  aumônes,  aufli  bien  que 
ceux  qu’éprouvent  les  Infidèles,  font  un  jufle  châtiment  de  leur  avarice; 
& que  c’eil  pareequ’ils  ont  préféré  les  riehefles  aux  joies  du  Ciel,  que 
l’Idole  commence  à les  punir  dès  cette  vie:  qu’un  homme  foit  aufli  vi- 
cieux & aufli  méchant  qu’il  voudra , il  n’a  rien  àf  craindre  s’il  efl  chari- 
table & donne  libéralement  aux  Prêtres. 

N’oublions  pas  une  autre  imagination  fuperflitieufe  des  Lanjans  : ils  croyent 
que  les  ames  après  être  ltparécs  du  corps , fe  retirent  dans  un  coin  de  la 

mai- 
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maifon,  & que  les  héritiers  font  févérement  punis  s’ils  manquent  à leurSECTro» 
rendre  les  honneurs  dûs  à leur  qualité,  comme  de  faire  un  magnifique  fes-  v- 
tin,  & de  pratiquer  d’autres  cérémonies,  établies  par  une  ancienne  cou- 
tume;  & qu’au  contraire  ceux  qui  s’acquittent  ponctuellement  de  ces  de-  jjns  ' 
voirs , en  feront  richement  recompenfés  dans  cette  vie.  Comme  les  Lan-  ■ 
jans  aiment  extrêmement  la  vie,  & craignent  la  mort,  dès  qu’jls  ont  la 
moindre  ihdifpolition , ils  implorent  l’afii!  tance  de  ces  âmes  en  leur  offrant 
des  préfens;  ils  couvrent  la  table  de  mets  de  toute  efpece,  les  invitent  à 
manger  avec  eux,  & leur  parlent  comme  fi  elles  étoient  préfentes  pour 
entendre  tout  ce  qui  fe  dit , & pour  voir  ce  qui  fe  paffe.  Lé  régal  eu  ac- 
compagné deMufique  & de  Chant,  <Sc  cela  continue  jour  & nuit,  jufqu'à 
ce  que  le  malade  foit  guéri  ou  qu’il  meure.  Toutes  ces  cérémonies  fe  pra- 
tiquent dans  la  perfuafion  qu’elles  appaifent  les  âmes  logées  dans  la  nui»  ' 
fon  ; & pour  que  fi  elles  ne  font  pas  de  bien , elles  ne  faffent  pas  de  mal. 

Ceux  qui  font  dans  ces  idées,  ne  croyent,  dit  notre  Auteur,  ni  Enfer,  ni 
Paradis,  ni  Angies,  ni  Démons , mais  vivent  de  la  maniéré  la  plus  déréglée  (a). 

Un  jour  plulieurs  des  plus  habiles  Taiaptys  de  differentes  Sectes  s’afl’em-  £** 
blérent  en  préfenee  d'un  des  Millionnaires,  pour  concilier  tant  d'opinions  mieeJ,une  * 
différentes  «St  pour  réunir  les  elprits.  Après  une  longue  conférence, 
décidèrent  qu'il  y a certainement  une  Vieà  venir,  que  larecompenfe  qu'on 
y aura  confiftera  dans . la  pluralité  des  Femjnes , & la  peine  à n’en  avoir  • 
aucune.  Lejéfuite  leur  demanda  alors,  combien  de  maris  une  femme  cha- 
ritable auroit,  puifqu’un-homme  charitable  devoit  être  recompenfc  eu  ayant 
plufieurs  femmes  ? Cette queffion  imprévue  embarraffa  fi  fort  ces  grands  Doc- 
teurs, qu’ils  fe  retirèrent  dans  leurs  Couvents  pour  feuilleter  lturs  Livres; 
mais  n’y  ayant  rien  trouvé  qui  pût  fervir  à éclaircir  la  queftion,  ils  con- 
clurent entre  eux , qu’une  femme  dans  ce  cas-là  feroit  changée  en  hom- 
me ; & que  celles  qui  font  avares  deviendront  femmes  des  Diables,  qu  dé 
quelque  Talapoy  noir,  mal-propre,  vieux  <&  laid,  en  un  mot  plus  affreux  --  , ^ 
que  le  Diable  même. 

Ces  Fourbes  promettent  à ceux  qui  leur  font  du  bien,  qu’ils  auront  au- 
tant  de  femmes,  qu’on  peut  en  acheter  avec  la  fournie  à laquelle  monte*  rr  iu £aia 
ront  les  aumônes  qu’ils  auront  faites  durant  leur  vie,  & que  les  circonllan- 
ces  de  leurs  bonnes  œuvres,  écrites  dans  le  Livre  de  vie,  feront  mifts 
au  jour,  quand  ce  Livre  s’ouvrira.  Les  Lanjans,  charmés  de  doctrines 
fi  conformes  à leur  goût  fenfuel,  croyent  ne  pouvoir  jamais  trop  donner 
aux  Piètres;  & cette  prévention  eft  fi  générale  & fi  forte,  que  les  Mis* 
fionnaires,  qui  fe  donnent  beaucoup  de  peines  pour  leur  d effiler  les  yeux, 
n’ont  jamais  pu  les  diffuader  de  diffiper  ainli  leur  bien  en  charités  mal 
entendues.  • 

Avec  tout  cela  les  Talapojs  n'ont  point  de  commerce  avec  les  femmes,  D^irùu  - 
& leur  Réglé  le  leur  défend;  ils  prétendent  cependant  que  ceux  de  leur 
Ordre  qui  auront  gardé  la  continence  dans  cette  vie,  auront  Je  pouvoir  de 
créer  de,  xien  autant  de  femmes  qu’il  leur  plaira,  & den  difpofir  comme 

ils 
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Section  ils  voudront,  tandis  que  ceux  qui  pendant  leur  vie  auront  été  adonnés  au 
V-  fexe,  feront  condamnés  après  leur  mort  aux  peines  de  l'Enfer,  & n’au- 
Ju'lu!  ront  P°'nt  femme*  à lcur  difpofition;  comme  fx  ce  qui  eft  vice  fur  la 

'jjis-  Terre  pouvoir  être  vertu  dans  le  Ciel,  ou  que  les  hommes  pui/Tent  y être 

. _ recompenfés  de  ce  qu’on  punit  ici* bas.  Quand  on  objeête  cela  aux  Prê- 

tres, & qu’on  leur  demande , comment  ils  peuvent  condamner  comme  hon- 
teux & criminel  dans  ce  Monde,  ce  qui  a lieu  dans  l’autre  à titre  d’aélion 

.«  bonne?  ils  répondent,  que  quoique  l'incontinence  Toit  un  crime  pour  un 

Taiapoy  dans  cette  vie,  & un  péché  contre  la  Loi  de  Dieu,  Dieu  en  dif- 
penlè  dans  le  Ciel  ; & que  la  Chîfteté,  qui  eft  une  vertu  dans  ce  Monde % 
fera  dans  celui  qui  eft  à venir  le  châtiment  des  damnés.  Théologie  dont 
Epicure  lui-même  auroit  rougi  (a).  * 

IV.  Les  Prêtres , leurs  Ordres,  leurs  Habits,  leurs  Exercices. 

La  Pré  Quoique  les  Prêtres  du  Lao  s’appellent  Talapoys,  nom  qui  vient  du 
treu  Pegu,  on  les  nomme  Fi  dans  la  Langue  du  Pays.  Ils  paflènt  pour  les 
hommes  les  plus  perfides- de  tout  le  Royaume,  & pour  être  la  lie  du  peuple. 
Ce  font  des  gens  parefleux , oififs,  & ennemis  jurés  de  toute  induflrie. 
Leurs  Couvens,  dit  Marini,  font  autant  de  Séminaires  de  débauchés, 
des  retraites  de  vagabonds  & d ignorans,  en  un  mot  des  Ecolc-s  de  tou- 
• tes  fortes  de  vices  & d’abominations.  Plus  ils  font  ale  bafTe  extradlion,  & 
plus  ils  deviennent  orgueilleux  & infolens  quand  ils  font  élevés  à la  Prê- 
trife.  Ils  ont  le  cœur  dur  & inhumain  au-delà  de  toute  exprellion,  étant 
plus  cruels  que  les  bêtes  fauvages.  Mais  que  peut-on  attendre  de  gens 
qui  facrifient  tout  à leur  intérêt,  & qui  confacrent  tout  ce  qu'ils  ont  d’ef- 
prit  & de  forces  à la  débauche?  (b):  Tel  eft  le  portrait  que  les  Jéfuite* 
font  des  Prêtres  du  Lao,  qui  reflëmble  allez  à celui  que  les  Proteftans  ont 
fait  plus  d’une  fois  des  Prêtres  de  l'Eglife  Romaine. 

Les  Nrmî-  Les  Talapoys  fe  confacrent  à la  Vie  Religieufe  dès  leur  enfance , & fe  font 

tes.  aux  rigueurs  de  leur  profeflion  pendant  leur  Noviciat,  qui  dure  jufqu’à 
l’àge  de  vingt-trois  ans.  Alors  des  Commiflaires,  nommés  par  la  Commu- 
nauté, les  examinent  fur  la  Théologie  & fur  les  Cérémonies,  & fur  le 
rapport  de  ces  Examinateurs  le  Novice  eft  reçu  dans  le  Corps,  à la  plu- 
ralité des  voix.  La  première  chofe  que  fait  le  nouveau  Tàlapoy,  c’eft  de 
choifir  quelque  Magiurat  riche  & bien  apparenté,  pour  l’allifter  en  qua- 
lité de  Parrain.  Quoique  cette  qualité  expofe  à bien  de  ladépenfc,  com- 
me c’eft  un  honneur  que  d’être  recherché  pour  cela,  perfonne  ne  refufe. 
Au  contraire  la  demande  eft  reçue  avec  complaifance , & celui  qui  accep- 
té d’être  Parrain,  s’acquitte  de  ce  qu’il  doit  avec  toute  la  pompe  poffi- 
ble, pour  obtenir  les  applaudilTemens  du  peuple,  & ^approbation  des  Talapoys. 
Ctixmcnt  D’abord  le- Magiftrat , choifi  pour  parrain,  fait  préfent  au  Novice,  qui 
ihfentprt-  doit  faire  proftffon,  de  riches  habits.  Enfuite,au  jour  marqué,  il  fait  har- 
fcjfirit.  nacher  magnifiquement  fon  plus  bel  éléphant,  & le  fait  mener  avec  une 
petite  maifon  fur  le  dos,  au  Couvent:  le  Novice,  gonflé  de  vanité,  y 

mon- 

00  Marini,  p.  355-359.  (i)  Idem,  p.  341. 
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monte,  & fç  produit  en  public  à la  tête  des  principaux  Seigneurs  de  la  v. 
ville,  richement  vêtus , & fuivi  de  plufieurs  Régimcns  à pied , & d'une 
foule  de  peuple.  On  pafle  dans  cet  ordre  par  les  principales  rues  pour  fe  n- 
rendre  au  Temple , où  le  Novice  doit  faire  profelïion  : fouvent  la  Céré- 
monie  dure  jufqu’an  foir.  On  fait  après  cela  un  feftin  dans  le  Temple, 
les  autels  fervent  de  tables,  on  y fert  les  viandes  les  plus dlimées,& pen- 
dant trois  jours  il  n’y  eft  queftion  que  de  réjouiflances.  Pendant  ce  tems- 
là  il  n’y  a aucune  diftinéiion,  «St  tous  les  rangs  font  confondus;  un  Homme 
de  qualité  11e  fe  fait  point  de  peine  de  manger  au  meme  plat  avec  un  Ar- 
tifan.  Cette  dépenfe,  quoique  trés-confidérable , n'approche  point  pour- 
tant de  la  valeur  des  prefens  que  le  Magiftrat  fait  au  nouveau  Profès. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’ell  qu’après  une  profeiîion  aufli  folcm -Us  peuvent 
nelle,  on  peut  rentrer  dans  l’état  féculier,  fi  l’on  en  a envie;  c’eft  aufli 
ce  que  plufieurs  de  ces  gens- là  font,  qui  fe  marient  «St  vivent  avec  leurs 
femmes  tant  que  ce  qu’ils  ont  amafié , étant  Talapoys , dure.  Quand  ils  ntmi’-r. 
ont  tout  mangé,  ils  quittent  leurs  femmes  & retournent  dans  leur  Couvent, 
où  ils  font  reçus  par  les  Anciens,  qui  ont  peut-être  éprouvé  la  même  in- 
dulgence. Et  ils  font  ce  manege  aufli  fouvent  qu’il  leur  plait. 

Les  Talapoys  portent  une  foutane  de  toile  jaune,  qui  leur  vient  jufqu’au  Leur  lia- 
genou,  «St  qui  eft  attachée  autour  du  corps  avec  une  bande  de  toile  rou- 

Î;e.  Ils  vont  les  pieds  & le  bras  droit  nuds,  ayant  à la  main  un  éventail, 
ùr  lequel  il  y a quelque  devife , qui  dénote  leur  rang.  Ils  fe  rafent  la 
tête  & les  fourcils  (*) , deux  fois  par  mois , les  jours  de  la  nouvelle  & de 
la  pleine  Lune  (a). 

Les  Couvents,  où  ils  vivent  en  Communauté,  reflemblent  à ceux  des  Leurs  Ceu- 
Chartreux  & de  St.  Romuald;  toutes  les  cellules,  où  il  y plufieurs  petits  vtK!> & , 
appartemens,  font  féparées  «St  faites  deplanches;  mais  celle  du  Supérieur 
eft  de  brique;  les  chambres  font  meublées  magnifiquement,  enrichies 
d’ornemens,  & délicatement  dorées.  Son  trône  eft  fort  élevé,  & il  y a 
aux  côtés  des  rideaux  de  foie  des  plus  beaux.  On  le  choifit  toujours  par- 
mi les  Talapoys  qui  ont  le  plus  de  réputation , & le  plus  grand  nombre  de 
dévots  de  l’un  de  de  l’autre  fexe,  ont  foin  de  les  pourvoir  abondamment 
de  tout , & de  ne  les  laifler  manquer  de  rien. 

Ces  Religieux  fe  lèvent  à une  certaine  heure , & avant  que  le  Soleil  Leur:  Oe- 
foit  haut  ils  fe  promènent  deux  à deux  modeftement  & dans  un  profond  ‘upaimnt 
filence:  ils  fe  féparent  enfuite  pour  aller  quêter  dans  les  divers  quartiers  f!  Il“n 
de  la  ville,  ce  qu’ils  font  par  lignes;  à leur  retour  ils  mettent  à part  ce 
qu’il  y a de  meilleur  pour  eux,  & donnent  le  refte  à ceux  qui  les  fervent, 
ou  l’envoyent  aux  prifonniers , après  en  avoir  donné  une  partie  à leur  vo- 
laille. Quand  cette  diftribution  eft  faite  ils  rompent  le  filence , & chacun 
fe  retire  dans  fa  cellule,  où  il  déjeune.  Ils  dorment  enfuite  trois  heures, 

«St 

(a)  Marini,  p.  401. 

(*)  C’étoit  aufli  la  coutume  des  Prêtres  de  l'ancienne  Rome , comme  on  le  voit 
par  ce  trait  de  Cicéron  : Capite  fi?  /uperciliis  Jcnsper  eft  rafus,  ne  unum  pi. dm  boni  vi.  i 
Labcre  die  a'. 
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Secnoa  & puis  fe  rendent  au  réfettoire,  où  ils  trouvent  une  table  couverte  de  tou» 
Y-  tes  fortes  de  mets,  qui  font  généralement  bien  apprêtés.  Comme  ils  vL* 
îriLan-  vent  aux  dépens  d’autrui  ils  dînent  ordinairement  de  petits  pieds,  de  vo- 
jàiis.  laille  & de  gibier.  Quand  les  vivres  que  leurs  amis  leur  envoyent  ne  leur 
— 1—  plaifent  pas  ils  brifent  les  plats.  & ont  l’infolence  de  les  menacer  en  ter- 
mes fort  injurieux. 

Après  le  dîné  ils  dorment  une  heure,  enfuite  chacun  va  à fes  occupa- 
tions. Les  Novices  vont  étudier  les  Cérémonies,  les  Lettrés  s’occupent 
à lire  & à écrire;  ce  qu’ils  font  en  deux  Langues,  l’une  eft  celle  du  Pays, 
& l'autre  eft  une  Langue  qui  ell  particulière  aux  lalapuys,  & qui  peut 
être  appellée  la  Langue  des  Savans , comme  le  Latin  en  Europe.  Les  au- 
tres s’atnufent  à d’autres  chofes;  ceux-ci  apprennent  à chanter,  ceux-li 
s’entretiennent  enferable  à la  porte  du  Couvent,  où  ils  reçoivent  des  vi- 
fues,  & s’inftruifent  des  nouvelles  de  la  ville.  Vers  le  foir  ils  foupent 
légèrement,  fans  lumière,  & après  avoir  dit  grâces  ils  fe  rendent  tou» 
. au  Temple,  fans  qu’aucun  ofe  s’abfenter.  Ils  y chantent  quelques  priè- 

res, qu’ils  abrègent  quelquefois,  ou  qu’ils  difent  à grand  hâte,  afin  d’al- 
ler prendre  l’air  après- le  coucher  du  Soleil;  parcequ’alors  ils  ont  la  liberté 
de  faire  ce  qui  leur  plait  (a). 

LeurOr-  Ils  exercent  fur  le  peuple  une  autorité  aufli  abfolue  qu’un  Roi  fur  fes 
SueiU  fujets.  Ils  parodient  toujours  fort  férieux , & afferment  un  air  dédaigneux 
& fier,  accompagné  de  beaucoup  de  gravité.  Ils  en  agiflênt  avec  une 
extrême  hauteur  avec  ceux  qui  ne . font  pas  libéraux  à leur  égard , dai- 
gnant à peine  les  regarder.  Ils  font  fort  avides  d’honneurs , & veulent 
qu’on  ait  de  grands  égards  pour  eux , fans  en  avoir  pour  perfonne.  Leur» 
yeux  font  fans-celTe  en  mouvement,  & leurs  fourdls  rafés  leur  donnent 
un  air  plus  févere.  Quand  ils  ont  befuin  de  quelque  chofe,  au  lieu  de  le 
demander  honnêtement,  ils  l’exigent  d’une  façon  impérieufe;  car  l’humi- 
lité palfe  chez  eux  pour  haflefie,  & la  civilité  pour  fujettion.  lis  pré- 
tendent l’impofer  aux  autres,  & demandent  une  foumiflion  aveugle  à leurs 
décidons , regardant  la  moindre  obje&ion  comme  un  manque  de  refpeél 


Exemple 
rie  Cruau- 
té. 


Comment 

les  Coupa- 
lies  font 
punis. 


pour  eux. 

En  un  mot  ils  ne  furpaflenc  les  autres  qu’en  orgueil  & en  méchanceté. 
Un  jeune  homme  fort  preffé  d’aller  finir  une  affaire  de  conféquence,  pas- 
fa  fans  y faire  attention  devant  un  Talapoy , & ne  mit  point  pied  à terre, 
félon  la  coutume;  le  Precre  en  fureur  envoya  des  gens  le  faifir,  & le  fit 
fj  cruellement  bâconner  en  fa  préfence  qu’il  en  mourut  le  lendemain.  Ce 
qu’il  y eut  de  p'us  révoltant,  c’eft  que  lorfqu’on  fe  plaignit  de  cecte  vio- 
lence, quantité  de  gens  eurent  l’inlolence  de  prendre  le  parti  du  Talapoy  , 
& engagèrent  le  Juge  à prononcer  en  fa  faveur;  louant  le  meurtre  com- 
me une  aftion  généreufe,  faite  pour  l’honneur  dé  la  Religion  & pour  ce- 
lui de  fon  Ordre.  C’eft  ainfi  que  plus  ils  font  de  mal  aux  autres,  plus  ils 
font  craints  &'refpeûés. 

On  ne  fouffre  point  que  les  Talapoy  s qui  font  dans  leurs  Couvents,  fe 

li- 


(a)  Marini,  p.  40 J. 
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livrent  ù aucune  débauche;  fi  quelqu’un  d’eux  en  eft  convaincu , & fur- tout  Sacrioit 
d’avoir  follicité  quelque  femme,  ou  d’avoir  entrepris  de  lui  faire  violence,  ,v- 
on  fait  des  informations  très-exaéles , & le  coupable  eft  puni  fuivant  la 
nature  du  crime.  Comme  toutes  les  affaires  qui  regardent  cette  infolen- 
te  canaille  font  portées  devant  le  Roi , l’accufé  comparoît  à fon  tribunal  ; ■ ■ 

& quelque  fortes  que  foient  les  preuves  qu’on  produit  contre  lui,  s’il  a 
quelque  chofe  à alléguer  pour  fa  défenfe  , le  Roi  l’abfout  fort  volontiers 
pour  attacher  ces  gens-là  à fes  intérêfs , à caufe  du  grand  pouvoir  qu’ils 
ont  fur  l’efprit  du  peuple.  Mais  fi  le  crime  eft  fi  avéré  & fi  notoire,  qu’il 
ne  foit  fufceptible  d’aucune  excufe,  le  coupable  eft  condamné  pour  toute 
fa  vie  à avoir  foin  des  éléphans , ce  qui  eft  le  plus  infâme  de  tous  les  offi- 
ces. Si  ce  Monarque  traitoit  avec  la  même  févérité  tous  ceux  qui  font 
pris  fur  le  fait,  bientôt  il  nerefteroit  pas  un  feul  Talapny  parmi  les  f^an- 
jans;  mais  comme  le  Roi  prend  le  titre  de  leur  Proteéleur,  & de  Général 
de  leur  Ordre,  il  ne  cherche  pas  à détruire  Pautorité  dont  Ü jouir  fur  eux; 
il  craindrait  d'ailleurs,  s’il  ne  leur  étoit  pas  favorable,  qu’ils  n'excitafiënt 
une  rébellion  contre  lui  (a). 

Une  des  réglés  des  Talapoys  les  oblige  à fe  confefler  le  quatorzième  jour  Cerftffm. 
de  chaque  mois,  ce  qu’ils  font  de  la  même  maniéré  que  cela  s’obferve 
dans  les  Couvents  d’Europe.  Ils  s’affemblent  dans  une  grande  Salle  où  ils 
fe  placent  félon  leur  rang;  les  plus  vieux  quittent  tour  à tour  leur  fiege, 

& fe  mettant  à genoux  au  milieu  de  l’Aflemblée , confeffent  à haute  voix 
les  fautes  qu’ils  ont  commifes  dans  le  cours  du  mois  précédent  par  rapport 
au  manger,  au  boire,  aux  recréations,  à la  colere,  aux  injures  faites  aux 
autres,  au  menfonge  ôfc.  L’abfolution  fuit  d’abord  la  confeftîon,  cha- 
cun d’eux  avant  le  pouvoir  de  la  donner  ; mais  on  fent  bien  qu’ils  ne  fe 
font  pas  un  foupule  de  réitérer  des  fautes,  dont  la  réparation  coûte  auffi  peu. 

Ils  font  aufli  une  efpece  d’eau  bénite  ; mais  Marini  ne  fait  d’où  cet  ufa-  r.nu  bir.i- 
ge  leur  eft  venu , à moins  que  ce  ne  foit  d’Ethiopie  ou  des  Indes  par  le  te. 
moyen  des  difciples  de  St.  Thomas  (*).  Ils  en  envoyent  aux  malades  com- 
me un  fouverain  remede,  & par  cette  raifon  ils  en  ont  toujours  bonne 
provifion  , pareequ’on  leur  donne  en  retour  autant  de  bouteilles  de  bon 
vin.  Mais  quoiqu’elle  ne  fafle  aucun  bien  à ceux  qui  en  ufent,  ils  ne  luif- 
fent  pas  d’avoir  beaucoup  de  foi  à fa  vertu. 

L’honneur  qu’ils  rendent  aux  Idoles  ne  confifte  pas  en  facrifices , ils  ne  Offrm/!ct 
leur  offrent  que  des  fleurs,  des  parfums  & un  peu  de  riz,  qu’ils  mettent  *&’</>  fent 
fur  l’autel,  & c’eft  la  feule  occafion  où  ils  allument  des  flambeaux.  us  aux  Mu. 
ont -à  la  main  des  efpeces  de  Chapelets,  dont  ils  font  palier  les  grains  en 
fe  tenant  debout  devant  l’Idole,  & en  répétant  leurs  Hymnes. 

• Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  regarde  les  Talapoys  des  villes;  Talnpny: 
mais  il  y en  a d'autres , oui  mènent  une  vie  folitaire  dans  des  fouterreins  <^thvn. 
pratiqués  dans  les  Bois , aont  l’horreur  eft  propre  à cacher  les  crimes  atro- 


(*)  Cefl  ce  qui  n’eft  pas 
ans  antérieure  à la  naiflimee 


ces 

(a)  Marini,  p.  403. 

vraifcmblable,  puifque  la  Religion  d«  Çlaca  eft  de  mille 
de  Jéius-Çhrifl. 
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ces  qu’ils  commettent,  dit  notre  Auteur.  Ils  fe  retirent  dans  ces  lieux  pour 
fe  livrer  avec  plus  de  liberté  à la  débauche  ; & peu  à peu  les  femmes  s’y 
font  rendues  en  fi  grand  norqbre,  que  la  folitude  de  ces  Hermites  efl  .de- 
venue une  colonie  fort  peuplée,  &que  lesdéferts  peuvent  lé  difputer  aux 
villes,  avec  cette  différence  queyles  enfans  connoiflent  leurs  peres  dans 
les  villes,  ce  que  ne  font  point  ceux  qui  naiflent  dans  ces  déferts.  Ces 
Hermites  reçoivent  plus  d’aumônes  que  ceux  des  villes;  ils  ont  un  Jeûne 
de  trois  mois  pour  fe  préparer  à célébrer  leur  Pâque  ; je  veux  dire , dit 
Marini,  qu’ils  ont  trois  mois  de  Pâque,  pendant  lefquels  ils  font  deux  bons 
repas  par  jour;  l’un  de  viande,  qu’ils  font  en  particulier,  & elle  fe  cuit 
dans  la  maifon,  l’autre  de  poiflbn,  que  leurs  amis  leur  envoyent,  & qu’ils 
mangent  en  public  Qi). 

Notre  Auteur  pâlie  fous  filence  plufieurs  autres  particularités,  pareeque 
ce  font  les  mêmes,  ou  à-peu-près,  que  cédés  dont  il  efl  parlé  dans  diver- 
fes  Relations,  & dans  l’Hifioire  des  Bonzes  du  Japon;  ceux-ci,  fuivant 
quelques  Auteurs,  prétendent  être  les  difciples  des  Talupoys  Se&ateurs  de 
Cbaca,  & ils  y font  venus  de  Lao  ou  de  S'tam.  Quoi  qu’il  en  fnir,  ceux  de 
Siam  fe  rendent  aujourd’hui  au  Lao,  comme  dans  une  Univerfité,  pour 
s’inftruire  des  maximes  de  Cbaca,  qui  font  en  beaucoup  plus  grande  répu- 
tation que  l’ancienne  doftrine,  fi  elles  n’y  font  conformes. 

Pour  finir,  le  nombre  des  Talapo^s  s’tft  tellement  accru,  que  craignant 
qu’ils  ne  viennent  à manquer  du  nécelTaire,  ils  apprennent  toutes  forces  de 
métiers,  qu’ils  exercent  dans  leurs  Couvents,  qui  font  à préfent  comme 
autant  de  boutiques  d’Artifans  & de  Marchands,  qu'ils  trouvent  moyen 
même  de  fupplncer.  Car  fi  un  Ouvrier  delà  ville  a fait  quelque  belle  piè- 
ce, ou  s’il  a inventé  quelque  choie  de  nouveau,  ils  tâchent  fous  main  d’en 
avoir  un  modèle,  & fe  donnent  enfuite  pour  en  être  16s  irtvuveurs;  en 
forte  que  quand  le  véritable  inventeur  fe  flatte  de  furprendre  la  ville  par 
quelque  nouveiuté.ils  produifenc  le  modelé  qu'ils  ont,  pour  faire  voir  qu'ils 
l'ont  prévenu;  & fi  l’inventeur  prétend  le  leur  difputer,  le  Roi  décidé  en 
faveur  des  Talapoys.  _ 

Les  Tuhpoys  font  redevables  du  grand  crédit  qu’ils  ont  dans  le  Royau- 
me de  Lao,  principalement  à deux  caufes,  leur  habileté  dans  la  Magie  & 
la  protection  du  Roi.  Ce  Monarque,  qui  efl  Comme  le  Chef  ou  le  Grand- 
Maître  de  leur  Religion , les  comble  d'honneurs , & en  même  cems  a foin 
de  les  gouverner.  Il  les  exhorte  fins  celle  a obferver  leur  Réglé,  & leur 
repréfente  l’obligation  de  fe  confefler  tous  les  mois.  Il  fixe  les  Jeûnes  & 
les  Fèces,  & en  réglé  les  cérémonies.  Il  éclaircit  les  doutes,  concilie  les 
dilférens  paffages , explique  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  leurs 
Livres,  & ne  permet  pas  qu’on  imprime  (*i  rien  fans  fon  approbation;  il 
corrige  auffi  les  fautes  qui  fe  trouvent  dans  ce  qui  fe  publie  ; en  un  mot  il’ 
eft  le  Juge  fouverain  de  tout  ce  qui  a du  rapport  aux  Talapoys,  & punit 

leurs 


(iï)  Miiini,  p.  41s. 

(•)  Marini  n’explique  pas  quelle  forte  d’imprimerie  efi  en  ufaçe  chez  les  Lanéanu 
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leurs  fautes;  mais  il  ne  permet  pas  que  perfonne  les  molefte  par  quelqucSEcnos 
railon  que  ce  foit,  comme  s’ils  avoient  quelque  chofe  de  facré.  V. 

Quand  le  Roi  en  voit  quelqu’un  il.  le  falue  le  premier  levant  la  main^/'j'"1’ 
droite , qui  eft  le  falut  ordinaire,  il  fait  des  efclaves  de  fes  vaffaux , & j^s  au' 

les  oblige  à fervir  dans  leurs  Temples,  au-lieu  de  lui  payer  tribut,  il  leur  

donne  quelquefois  des  bourgs  & des  villages  entiers , & oblige  les  habi--5'"' InJul- 
tans  à entretenir  les  Couvents  qui  font  dans  les  environs;  à quoi  ils  fe  fou- smct  !><iur 
mettent  avec  répugnance,  à caufe  de  l’infatiabilité  & de  l’infoiencede  pa- 
reils Maîtres , aimant  mieux  être  efclaves  d’autres  que  de  dépendre  des 
Talapoys.  Cependant  par  les  raifons  qu’on  a marquées  le  Roi  a grand  foin 
de  cultiver  leur  amitié,  & leur  paire  bien  des  choies,  lin  1640  oh  décou- 
vrit un  Talapoy  qui  avec  fes  dilciples  fajfoit  & debitoit  de  la  faufle  mon- 
noye  ; les  informations  furent  portées  au  Confeil  ; mais  le  Roi  fit  cefler  les 
pourfuites  par  un  ordre  exprès,  dans  lequel  apres  avoir  luxé  l’avarice  des 
JUiïques , il  louoit  la  piété  de.-  Talapoys , qui  n étant  pas  foulagésdans  leurs 
nécellitéï,  & voyant  leurs  Temples  defertés,  avoient  été  obligés  d'inven- 
ter un  moyen  de  pourvoir  à leurs  befoins,  en  .frappant  de  la  monnoye, 
par  où  de  peu  ils  avoient  fait  beaucoup  (a). 

Mais  ce  trait  d’indulgence  étoit  plus  excufable,  que  celle  que  le  Roi  rlfijpn 
eut  dans  une  autre  occalion.  Un  Talapoy  ayant  jetté  un  œil  de  convoiti-  lu'ilJuU- 
fe  fur  des  bracelets  d’or  que  .deux  jeunes  Dcmoilelles,  qui  etoient  fœurs,w* 
avoient  aux  bras,  fe  procura  fans  quelque  prétexte  l’entrée  chez  elles  vers 
neuf  ou  dix  heures  du  foir;  & croyant  qu’elles  étoient  feules,  il  les  poi- 
gnarda toutes  deux  , après  quoi  il  fe  mit  à vifiter  la  chambre,  mais  il  fut 
iortfurpris  de  trouver  cachée  dans  un  coin  une  jeune  fille  qui  lesfervoit;  il 
le  mit  en  devoir  de  s’en  défaire  aulii  pour  qu’elle  ne  le  déct  làt  point;  mais 
cette  fille  ayant  fait  un  faut  pour  éviter  le  coup,  fe  jetta  par  la  lenétre 
dans  la  rue  ôit  donna  l'allarme.  Le  fcélérat  jugea  alors  qu’il  ttoit  tems  de 
faire  retraite,  mais  en  paflant  deux  ou  trois  autres  domefliques  le  virent, 
qui  allèrent  le  lendemain  matin  avec  la  jeune  fille  dénoncer  cet  horrible 
crime  au  Magiftrat.  Le  Talapoy  fut  cité  à comparoitre  devant  le  Roi 
dans  la  Salle  a’audience;  il  protdla  de  fon  innôcence,  & offrit  de  fubir 
l’épreuve,  fur  quoi  le  Roi  commanda  qu’il  pjferoit  fept  jours  dans  les 
Bois,  & que  s'il  ne  recevoir  aucun  mal  des  betes  féroces  ou  des  fvrpcns* 
venimeux  il  feroit  déclaré  innocent.  L’affaffin  fe  rendit  donc  dans  les 
Bois,  mais  il  eut  foin  d’engager  une  compagnie  d’efclaves  de  l’y  accom- 
pagner pour  lui  fervir  de  gardes,  de  forte  qu’il  en  revint  fans  avoir  eu 
aucun  accident.  Sur  quoi  le  Roi,  tout  convaincu  qu'il  étoit  du  crime, 
déclara  qu’il  falloir  que  le  Diable,  fous  la  figure  d’un  Talapoy , eût  com- 
mis cet  exécrable  meurtre,  par  haine  pour  ces  Prêtres,  afin  qu’on  ne  les 
regardât  plus  comme  des  Peres  & des  Maîtres.  Après  ce  bel  arrêt,  l’As- 
fallïn  pour  fe  venger  de  la  jeune  fervante,  la  pourfuivit  fi  violemment, 
qu'elle  fut  condamnée  à l’efciavage,  fans  que  le  Roi  s'interpolai  en  fa 
faveur  (b). 

Quant 

(a)  Marini,  p.  41s.  (S)  IJtm.  p.  419. 
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Quant  à la  Magie  & à la  Sorcellerie , qui  eft  l’autre  moyen  par  lequel 
les  Talapoys  ont  acquis  de  l’autorité  & de  la  réputation,  Marini  prétend 
qu’ils  y font  fort  habiles.  Il  dit  qu’ils  font  des  chofes  qui  parodient  te- 
nir du  miracle , & ne  laide  pas  de  blâmer  la  crédulité  du  peuple , à qui 
— cela  perfuade  qu’ils  font  au-deflus  de  l’humanité  : il  dit  qu’ils  fe  fervent  de 
11,  prête* ieur  art  pour  faire  du  mal  aux  gens,  fouvent  pour  fe  divertir;  qu’ils  pren- 

nent  & apprivoifent  des  éléphans  fauvages , en  appliquant  un  emplâtre  fur 

le  dos  ou  fur  la  croupe  d’une  femelle , que  ces  éléphans  fuivent  des  Forêts 
dans  la  ville,  fans  faire  de  mal  àperfonne;  qu’aullitôt  qu’on  ôte  l’emplâ- 
tre, ils  redeviennent  fauvages,  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  rendus  doux  par 
la  maniéré  dont  on  les  traite , & en  les  tenant  enfermés  ; que  les  Talapoys 
ne  fe  font  pas  un  fcrupule  d’employer  le  fortilege  fur  leurs  bienfaiteurs , 
afin  d’obtenir  d’eux  au-delà  de  ce  qu’ils  peuvent  attendre  de  leur  libérali- 
té; que  fouvent  ils  enforcellent  ceux  qui  leur  font  du  bien,  comme  ceux 
qui  ne  leur  en  font  point , afin  d’obliger  les  uns  & les  autres  à avoir  re- 
cours à eux  pour  être  foulagés  ; que  lorfque  quelqu’un  eft  attaqué  de  quel- 
que mal , on  fait  venir  le  Talapoy , qui  le  guérit  en  ôtant  feulement  le 
charme.  Notre  Auteur  eft  affez  crédule  pour  ajouter  foi  à tout  cela,  & il 
parle  d’un  Homme  de  diftinftion , fans  - doute  aufli  crédule  que  lui , qui 
après  avoir  pris  inutilement  des  remedes  pour  fe  guérir  d’une  indifpofi- 
tion,  s’imagina  qu’il  étoit  enforcelé  & s’adrelfa  aux  Talapoys.  Ces  Ma- 
giciens le  guérirent  à ce  qu’il  fembla , mais  comme  il  étoit  fort  libéral  en- 
vers eux,  ils  renouvelloient  de  tems  en  tems  leur  jeu,  afin  de  tirer  d’au- 
tant plus  de  profit  de  lui. 

Quand  un  pauvre  eft  malade,  ils  s’engagent  à le  guérir  pour  la  quanti- 
té de  riz  qu’il  pefe,  & alors  ils  lui  envoyent  un  de  leurs  vieux  habits  pour 
qu’il  le  mette,  prétendant  que  c’eftun  fouverain  remede.  Comme  on  croit 
qu’il  y a quelque  chofe  de  facré  dans  le  feul  attouchement  d’un  Talapoy , 
les  malades  envoyent  fouvent  à ces  Prêtres  un  habit  neuf,  pour  qu’ils  le 
fanèlifient  en  le  portant;  mais  au-lieu  de  le  renvoyer,  le  Prêtre  lui  en  en- 
voyé un  de  fes  vieux,  l’aflurant  qu’il  n’y  a point  de  remede  comparable] à 
leurs  habits  déguenillés.  Mais  comme  l’expérience  fait  voir  journellement 
que  ces  Reliques  n’opérent  pas  de  miracles , les  Talapoys,  pour  fauver  leur  cré- 
dit, en  attribuent  l’inutilité  à l’avarice  du  malade  & à fon  manqué  de  foi  (a). 

Souvent  les  premiers  Seigneurs  du  Royaume  ne  fe  font  pas  une  peine  de 
rendre  les  fervices  les  plus  bas  aux  Talapoys.  Ils  vont  en  hiver  dans  les 
Bois  couper  du  bois,  qu’ils  portent  publiquement  fur  leurs  épaules  aux 
Couvents , pour  faire  voir  au  peuple  que  c’eft  un  honneur  de  fervir  ces 
faints  hommes , & que  le  meilleur  moyen  d’avoir  part  aux  bonnes  grâces 
du  Roi , c’eft  d’imiter  leur  exemple.  Dans  les  grandes  chaleurs  ces  Sei- 
gneurs portent  aux  Talapoys  des  vatffeaux  remplis  d’eaux  médicinales , avec 
des  (impies  & des  parfums  exquis,  pour  s’en  fervir  quand  ils  fe  baignent. 

Le  principal  revenu  des  Talapoys  font  les  offrandes  qu’on  fait  en  l’hon- 
neur de  Cbaca,  au  mois  d’ Avril,  qui  eft  le  tems  du  Jubilé,  & où  l’on  diftri- 

bue 

(*)  Marini,  p.  416,  4*1. 
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bue  les  Indulgences  plénieres.  Dans  cette  occafion  on  expofe  i’Idole  de  Sbctiou 
Cbaca  à la  vue  dans  une  grande  cour  fur  un  lieu  élevé,  accompagnée  de  V. 
Talapojs  qui  reçoivent  les  immenfes offrandes  qu’on  fait  d’or,  d’argent,  Reli&icn 
de  riz,  de  toiles,  d’étoffes,  & d’autres  chofes.  Notre  Auteur  ne  doute 
point,  vu  les  prodigieufes  fommes  qui  fe  donnent,  que  les  Prêtres  qui  ] ' _ 

gardent  l’Idole , ne  détournent  beaucoup  d’or  «St  d’argent , fans  que  l’on 
s'en  apperçoive.  Toutes  ces  offrandes  font  fufpenducs  dans  le  Temple , 
de  forte  que  lorfque  les  Talapojs  fubalternes  viennent  le  nettoyer,  ils  en 
prennent  une  bonne  partie,  outre  ce  qu’ils  trouvent  par  terre. 

Marini  apprit  d’un  Seigneur  Tonquinois,  qui  avoit  été  en  Ambaffade  à Statue  Je 
la  Cour  de  Lanjang  dans  le  teins  de  cette  grande  Solemnité,  qu’il  avoit  vu  Cbw». 
au  milieu  du  Temple  une  Tour,  qui  avoit  cent  coudées  de  haut , percée 
de  tous  côtés , avec  plufieurs  grandes  fenêtres , pour  qu’on  pût  mieux  voir 
la  llatue  de  Cbaca;  elle  eft  placée  au  milieu,  entourée  d’un  grand  nombre 
de  feuilles  .d’or,  fin  comme  le  clinquant,  qui  pendent,  & que  l’agitation 
de  l’air  fait  remuer  de  façon  quelles  forment  une  harmonie  fi  douce,  que 
l’on  croiroit  que  c’eft  un  concert  de  plufieurs  inftrumens  de  Mufique;  elles 
font-Ià  en  guife  de  voiles , pour  empêcher  les  infe&es  d’approcher  de  la 
ftatue.  Le  même  Àmbaffadeur  dit  encore  à Marini , que  le  grand  Autel 
étoit  décoré  de  deux  colomnes  d’or  maflif,  de  dix  coudées  de  haut  & gros- 
fes  à proportion,  qui  font  toujours  en  vue,  fans  courir  rifque  d’être  vo- 
lées, quoiqu’un  «Millionnaire  de  qui  notre  Auteur  tenoit  une  grande  par- 
tie de  ce  qu’il  rapporte,  ne  lui  ait  rien  dit  de  ces  colomnes. 

Rien  n’eu  plus  étonnant  que  la  piété  & la  dévotion  des  Lanjans,  qui  Dévotion 
font  fi  éloignés  de  penfer  à voler  les  Temples,  qu’ils  s’épuifent  au  con-  ^et  La»- 
traire  en  préfens , fans  demander  finon  que  leur  faux  Dieu  les  agrée , com-  j*®*’ 
me  les  Talapojs  les  en  affurent;  & ils  reçoivent  ce  que  ces  gens  - là  leur 
difent  comme  des  oracles,  ou  comme  une  révélation  divine,  dans  la  fer- 
me perfuafion  qu’il  eft  impoflible  que  leurs  Prêtres  leur  en  impofent  dans 
une  affaire  de  fi  grande  importance  ( a ) ; «St  ils  ne  font  pas  les  feuls  qui 
penfent  ainfi. 

V.  Sermons  & Commandement. 


Ils  prêchent  pendant  le  tems  du  Jubilé  tous  les  jours  dans  le  Temple  Mr<f  /e> 
à une  foule  de  peuple , «St  ne  changent  jamais  de  texte  ; ils  s’efforcent  de  Talsfoy». 
perfuader  à leurs  Auditeurs,  qu’il  n’y  a pas  de  tems  dans  toute  l’année 
plus  propre  à fe  rendre  dignes  des  biens  de  cette  vie  «St  de  celle  qui  eft  à ve- 
nir. Dans  cette  efpérance  tous  les  jours  font  des  jours  fair.es  ; tout  travail 
ceffe,  «Se  le  peuple  nepenfe  qu’à  faire  des  préfens  & à vifiter  les  Temples, 
càii  en  ce  tems- là  font  toujours  ouverts.  Pour  attirer  davantage  les  gens, 

« même  ceux  que  la  dévotion  n’enflamme  point,  les  Talapoys  ont  foin  de 
ménager  toutes  fortes  de  divertiffemens  dans  les  cours  & dans  les  porti- 
ques du  Temple , qui  font  bien  ornées.  Là  on  a des  Comédiens  qui  ré- 
citent des  vers  & jouent  des  farces  pour  réjouir  le  peuple.  D’autres  ex- 
po- 


X»)  Marini,  p.  417. 


Digitized  by  Google 


3o+  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DELA, 
pofent  diverfes  fortes  d’ouvrages;  en  un  mot  chacun  s’amufe  à ce  qu’il 
lui  plaie  ; ceux-ci  chantent , ceux-là  danfent  ou  jouent  des  inftrumens  ; le 
tout  pour  l’amour  de  Chaca  annihilé. 

Pour  terminer  la  fête  avec.plus  de  pompe  & de  magnificence , un  des 
plus  fameux  Prédicateurs  d’entre  les  Talapoyt  monte  en  chaire  ; là , après 
Leur  R la-  avoir  récapitulé  tout  ce  qui  s’eft  dit  fur  la  matière  durant  tout’  le  mois , il 
"'i'ber  aJ0Ute  un  beau  Difcours.  Leur  façon  de  prêcher,  qui  eft  auffi  celle  du 
l"  'h!r‘  Tonquin , c’eft  de  fe  tenir  debout,  immobiles  comme  des  ftatues,  les  bras 
croifés  fur  l'eilomac,  avec  beaucoup  de  modeftie,  fans  les  remuer  une 
feule  fois.  Le  but  de  leurs  Difcours  dans  ces  occafions  eft  de  perfuader 
à leurs  auditeurs  de  renoncer  au  Monde  & de  prendre  l’habit  de  Talapoy, 
pour  maintenir  la  Religion  dans  fa  fplendeur,  & empêcher  qu’elle  ne  dé- 
diée jamais.  Il  eft  incroyable  combien  ils  promettent  d’avantages,  & 
quel  zele  fervent  ils  font  paroître,  jufqu’à  combler  des  faveurs  & des  bé- 
nédiftions  du  Chaca  les  familles  qui  facrifient  leurs  enfans  pour  .les  mettre 
dans  leurs  Couvents.  Pour  les  y encourager  ils  infiftent  fur  l’exemple  des 
plus  anciens  et  des  plus  pieux  Talapoyt , qui  lorfqu’ils  n’ont  ni  freres  ni  ne- 
veux dans  l’Ordre,  achettent  leseniansde  leurs  plus  proches  parens,  afin 
que  leurs  familles  ne  foient  pas  privées  des  bénédictions  prétendues  de  Cha- 
ca,  & paillent  fe  vanter  toujours  d’avoir  quelqu’un  des  leurs  à fon  fervice. 
Conwan-  A la  fin  du  Sermon  le  Prédicateur  exhorte  fes  auditeurs  à obfervcr  re- 
JtHiem  û?  ligieufement  la  Loi,  qui  conlifte  en  cinq  Préceptes  négatifs,  i.  Ne  rien 
üifpenfeh  tuer  qUj  ajt  vje>  2.  Ne  point  commettre  adultéré.  3.  Ne  point  men- 
tir. 4.  Ne  point  dérober.  5.  Ne  point  boire  de  vin.  Quelque  obli- 
gatoires, que  foient  ces  Commandemens , il  n'y  a perfonne  qui  les  obfer- 
ve;  & les  Talapoyt , qui  fe  font  emparés  du  droit  de  donner  des  difpen- 
fes,  les  vendent  bien  cher  à ceux  qui  les  demandent,  pour  éviter  d’être 
coupables  de  la  transgreflion  des  Commandemens,  & d’être  fujets  à la 
peine;  mais  les  rufés  Prêtres  n’en  accordent  jamais  que  pour  un  feul  pré- 
cepte, & pour  un  certain  terni  feulement,  de  forte  que  quand  le  terme  eft 
expiré , il  faut  demander  de  nouveau  la  licence  de  pécher.  Les  A fies  de 
cette  belle  Chancellerie  font  écrits  avec  un  poinçon  de  fer  fur  des  feuilles 
de  palmier  en  carafteres  indéchiffrables  pour  tout  autre  peut-être  que  ce- 
lui qui  les  a écrits. 

if  tout  ré-  En  un  mot  tout  le  fruit  du  Sermon  tourne  au  profit  du  Prédicateur  & 
'luit  à la  fon  Couvent,  & jamais  à l’avantage  des  Auditeurs;  pareequ’ils  rédui- 
’ fent  les  cinq  préceptes  à un  feul,  qui  eft  de  faire  des  aumônes  aux  Tala- 
poyt, dont  on  ne  peut  être  difpenfé.  Pour  y porter  d’autant  plus  les 
gens,  ces  fourbes  leur  répètent  continuellement,  que  s’ils  ne  veulent  pas 
pratiquer  ce  feul  précepte,  qui  eft  fi  facile,  c’eft  une  marque  évidente 
& certaine  qu’ils  ne  croyent  point  en  Chaca,  qu’il  leur  eft  indifférent  que 
leur  fainte  Foi  & leur  Religion  fe  maintienne  dans  le  Royaume  ou  non , 
qu’il  y ait  des  Talapoyt  pour  la  prêcher  & pour  prier  pour  eux , ou  qu’il 
n’y  en  ait  point;  de  forte  que  les  pauvres  Laïques  pour  éviter  des  imputa- 
tions û odieufes  & la  colère  de  Chaca , payent  aux  Prêtres  à titre  d’aumô- 
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nés,  non  feulement  tous  les  ans,  mais  tous  les  mois  la  dixroe  de  toutSscrio» . 
ce  qu’ils  peuvent  gagner  à la  fueur  de  leur  vifage.  . V. 

Pour  s’aflurer  d’autant  mieux  de  fi  confidérables  revenus  & pour  les  aug- 
menter , ils  ont  introduit  une  coutume  , deftinée  en  apparence  à faire  ‘in* 
honneur  à leurs  bienfaiteurs,  mais  au  fonds  pour  les  piller  mieux  & pour— — 
fucer  le  fang  du  peuple.  Le  jour  qui  précédé  la  pleine  Lune,  à laquel-  Artifice 
le  ils  commencent  leur  mois  fuivant  leur  Rubrique,  efl  toujours  confacré  des Prt~ 
à préfenter  des  offrandes,  ce  qui  fe  fait  avec  les  cérémonies  fui  van  tes  ,lr“' 
que  leur  infâme  Politique  a établies.  Premièrement,  ils  exigent  que  cha- 
cun porte  fon  préfent  fur  la  tête,  pour  que  tout  le  monde  puifle  le  voir; 

& comme  le  peuple  s’afTemble  dans  ces  occafions , les  Talapoys  envoyent 
des  gens  qui  fonnent  de  la  trompette  & jouent  de  divers  inftrumens,  dans 
la  vue , à ce  qu’ils  prétendent , non  tant  de  faire  honneur  à ceux  qui  font 
les  offrandes,  que  pour  engager  les  Gouverneurs  du  Ciel  de  les  recevoir 
comme  des  aumônes  faites  aux  Talapoys  en  l’honneur  de  Cbaca.  Quand 
ceux  q«i  les  font  viennent  les  préfenter,  ils  doivent  les  élever  trois  fois  au- 
defTus  de  leur  tête  pour  marquer.  1.  Que  leurs  yeux  & leur  cœur  font 
tournés  vers  le  Ciel.  2.  Qu'ils  implorent  l’afliftancc  des  Minières  de*  fa 
Juflice.  3.  Et  qu’ils  les  prient  de  ne  pas  leur  refufer  leur  protection,  & 
de  leur  être  favorables  dans  le  befoin.  Enfin  ils  mettent  l’offrande  entre 
les  mains  des  Talapoys , & fe  retirent  parfaitement  contens  (a). 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  ce  fnjet,  pour  donner  au  Le  fleur  une 
idée  aufli  jufle  qu’il  nous  efl  poflible  de  la  Religion  de  Cbaca , connu  dans 
la  Prefqu’ifle  en-deçà  du  Gange  fous  le  nom  de  Budtla , à la  Chine  fous,  ce- 
lui dé  Foy  ou  de  Cbekya , & au  Tibet  d’où  il  tire  fon  origine,  fous  ce- 
lui de  La:  Car  quoique  cette  Religion  foit  répandue  dans  toute  la  Prefl 
qu’ifle  au-delà  du  Gange,  elle  n’elt  nulle  part  aufli  florifTante  que  dans  le 
Royaume  de  Lao,  & chez  les  Lanjans  ; & Marini  efl  le  feul  qui  en  ait 
parlé  avec  quelque  détail , quoique  pas  d’une  maniéré  aufli  circonflanciée 
& avec  autant  d’exaflitude  qu’il  aurait  été  à fouhaitter.  Nous  ajouterons 
donc  encore  quelques  remarques  avant  que  de  quitter  ce  fujet.- 
Les  Indiens,  c’efl- à-dire  lesllabitans  naturels  de  tous  les  Pays  & de  Rtligtm 
toutes  les  Ifles  qui  font  à l’Orient  de  la  Perfe  jufqu’à  l’Océan  Oriental,  Lamas 
paroiffent  partagés  en  deux  Religions,  l’une  & l’autre  fort  étendues,  que iUn‘ 
nous  nommerons,  pour  les  diflinguer,  celle  des  Brammans  & celle  des 
Lamas.  La  Religion  des  Brammans  prédomine  dans  l’Uindûftan  & dans 
la  Prefqu’ifle  en-deçà  du  Gange;  &,  quoique  les  Mogols  foient  prefque 
entièrement  les  maîtres  dans  1 Ilindûflan,on  compte  au  moins  cent  Idolâ- 
tres contre  un  Mahométan;  par  conféquent  ils  doivent  être  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  dans  la  Prefqu’ifle,  dont  ptufieurs  Etats  font  encore 
tout-à-fait  fous  la  domination  des  Kajahs.  D’autre  côté  la  Religion  des 
Lamas  efl  la  dominante  dans  le  Tibet,  dans  ce  qu’on  appelle  la  Tartarie 
Occidentale,  dans  toute  la  Prefqu'ifle  au-delà  du  Gange,  & dans  le  Japon. 

Elle  s’efl  aufli  répandue  dans  la  plupart  des  Ifles  Orientales;  & quoique 

ce 


Tmt  XIX. 


(a)  Marini,  p.  430-436. 
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ce  ne  Toit  pas  la  Religion  dominante  à la  Chine,  il  femble  que  c’efl  celle 
du  plus  grand  nombre  des  habitans , en  forte  qu’on  peut  dire  que  cette 
Religion  des  Lamas  occupe  trois  ou  quatre  fois  autant  de  terrein  que  celle 
des  Brammans. 

Quoique  ces  deux  Religions  s’accordent  dans  les  Préceptes  moraux,  la 
doèlrine  de  la  Métempfychofe  «St  le  Culte  des  Idoles  (•)  , elles  different 
fur  divers  points  effentiels:  tels  font  la  Diftinttion  en  Tribus,  1 Ufage  de 
la  Chair , les  Ablutions  «St  autres;  mais  fur-tout  fur  l'article  de  l'Etre  Suprê- 
me (f)  ; car  les  Lamas  croyent  que  Dieu  s’eft  incarné , «St  habite  aéluelle- 
ment  parmi  eux  fous  une  forme  humaine,  au-lieu  que  les  trois  Dieux  in- 
carnés des  Brammans  font  des  Etres  créés  «St  inférieurs  au  Dieu  Souverain  ; 
il  n’y  a que  les  S cèles  qui  tiennent  Vijlnu  ou  Jsburcn  pour  l’Etre  Suprême, 
qui  ne  different  gueres  des  Lamas. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  l’Origine  de  la  Religion  des  Brammans  dans 
la  Defcription  de  l’Inde  en-deçà  du  Gange  ; pour  ce  qui  efl  de  celle  des  La • 
mas , elle  paraît  originaire  du  Tibet,  oùeil  aujourd’hui  fon  principal  fiege. 
C’efl -là,  dit -on,  que  ce  Dieu  régné  fous  une  figure  humaine  à la  tête 
de  fa  Religion,  en  forte  qu’on  peut  dire  que  les  habitans  du  Tibet  vivent 
fous  une  véritable  Théocratie,  félon  leur  propre  croyance.  Ce  Dieu-hom- 
me fe  nomme  La  au  Tibet,  Cbekya  6c  Fo  à la  Chine;  le  dernier  de  ces 
noms  efl  celui  qu’il  prit  après  fon  Apothéofe  ; dans  fon  Pays  il  porte  le 
nom  de  Lama  Konju  ou  Konchok , c’efl-à  dire  de  Pcre  Eternel ; on  l’appel- 
le auiïi  Dayla  Lama  ou  le  Grand  Lama,  c’cfl-à-dire  le  Grand ■ Prêtre , le 
Pape,  le  Chef  de  leur  Religion  (a). 

C’efl  de-là  que  tous  les  autres  Dieux  ou  Fondateurs  deRcligion,  dans 
tous  les  Pays  où  l’on  profeffe  celle  dont  il  s’agit,  paroiffent  tirer  leur  ori- 
gine; tels  le  B ti rida  ou  Buutta  des  Indiens  en-deçà  du  Gange,  le  Cbaca  de 
Lao  «St  du  Japon , le  Cbekya  de  la  Chine , le  Tbtkka  de  Tonquin , & le  Soin- 
mona-Codom  de  Siam.  Plufieurs  de  ces  Dieux  ou  de  ces  Légiflateurs  font 
reconnus  pour  être  l<t  même  que  celui  du  Tibet , Cbekya  & Cbaca  en  par- 
ticulier. Ce  que  les  Auteurs  raconcent  de  leur  origine,  «Sc  de  leur  Doc- 
trine tant  fecrette  que  publique , revient  à peu  près  à la  mêmechofe.  Il  efl 
vrai  qu'aucune  de  ces  Nations  ne  reconnoît  pour  fon  Dieu  celui  qu’on 
adore  aujourd'hui  au  Tibet , quoique  leurs  Dieux  foierit  venus  de  quelque 
endraitdcs  Indes  à l’Occident  de  la  Chine  (J),  ils  les  regardent  comme 
étant  venus  de  quelque  Pays  éloigné  pour  s’établir  parmi  eux.  Les  Ho-shang 
ou  Prêtres  de  la  Chine,  que  les  Européens  appellent  Bonzes , ne  reconnoif- 
fent  pas  le  Chef  Tibétien  pour  Chef  de  leur  Religion,  6c  font  ennemis  jurés 
des  Lamas,  dont  ilstraverfent  de  tout  leur  pouvoir  l’établilfement  à la  Chine. 
Il  faut  donc  que  ces  adorateurs  de  Cbekya  ou  Cbaca  regardent  le  Grand  La « 

* ma 

(n)  II: fl.  Gén.  des  Pojag.  T.  IX.  p.  133.  Edit,  kl  4to. 

(*)  Voyez  la  conformité  avec  plus  d'éteiiiiue  dans  La  Loulere.  Relr.t.  de  Siain , 
P.  III.  Cli.  24. 

Cf)  Mr.  De  La  Croie  dit  qu'ils  ne  different  que  dans  ce  feul  Article. 

(*)  Alexandre  de  Rhodes  croit  que  Chu. a venoil  de  Siam,  ôt  Navareiie  de  Ceylaa. 
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ma  du  Tibet  comme  un  impofteur,  & non  comme  le  véritable  Chaca  qu’ils  SccTtoa 
adorent  ; car  il  ne  paroît  point  qu’ils  croyent  qu’il  Toit  quelque  part  fur  la  V- 
Terre  vifible  & en  forme  humaine.  faïf* 

A l’égard  de  Budda  &.deSommonaCodom,qm  femblent  être  le  même,  leurs  ja„s  ar“ 

Seâateurs  prétendent  qu’ils  font  originaires  de  Ceylan,  ou  plutôt  ils  ne — 

favent  de  quel  Pays  les  faire  venir.  Suivant  un  Livre  Bali,  cité  par  La  Buc!da& 
Lcmbere  , le  pere  de  Sommona-  Codom , qui  s’appelle  aufli  Poutî  Sat  ou  Sei- 
gneur  Pottti,  ( Budda  ou  Bouta)  étoit  un  Roi  de  Ceylan  (a) , ce  qui  .donne  dom  fout 
lieu  de  penfer  que  Sommona-Codont  étoit  né  dans  cette  Ille,  quoique  les  U mime, 
Chiangulais , qui  adorent  Budda  comme  une  Divinité  inférieure,  difent 
qu’il  n’étoit  point  né  dans  leur  Ifle,  & qu’il  mourut  en  terre-ferme  (A). 

Deux  raiions  perfuadent  que  Sommona  - Codom  eft  le  même  que  Budda. 

La  première, que  les  Siamois  appellent  Sommona- Codom  aufli  Pouti  Sat,  qui 
eft  certainement  Budda  : car , comme  le  remarque  fort  bien  M.  do  la  Croze, 
on  donne  Ton  nom  auMécredi  dans  toutes  les  Langues  des  Indes  ; dans  le  Sauf 
cret  ou  Sanfcrotam  ce  jour  s’appelle  Boutta-varam  ; dans  celle  de  Ceylan 
Bouda  dîna  ; dans  celle  de  Siam  Van  Pout , & dans  la  Langue  Malabare 
Boudon  Kirumci  ( c ).  La  fécondé  raifon,  que  nous  fommes  furpris  qui  foit 
échappée  à M.  de  la  Croze , eft  tirée  du  prénom  de  Sommona , qui  en  Lan- 
gue Balie  lignifie  un  Talapoin  dos  forêts  (d) , & qui  répond  pour  le  terme 
& pour  le  iens  à Sammanin , ancienne  Sefte  du  Malabar,  & d’autres  en- 
droits de  la  Prefqu’ifle  en-deçà  du  Gange,  dont  les  Seélateurs  habitoient 
dans  les  Bois , & adoroient  Boudda  ou  Budda. 

Il  réfufre  aflez  naturellement  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  Sommona - 
Codom  eft  non  feulement  le  Budda  des  Indiens  Occidentaux , mais  que  fon 
Culte  a été  apporté  à Siam  par  les  Sammanéens , peut-être  lorfqu’ils  furent 
obligés  de  quitter  la  Prefqu’ifle  en-deçà  du  Gange,  d’où  ils  furent  chaffés 
par  les  Brammans  il  y a cinq-cens  ans  (e).  # 

Dans  le  fonds  la  connoiffance  que  nous  avons  des  Indiens  & de  leur  Hif-  Anti^îtè 
toire  eft  fi  imparfaite,  que  nous  ne  pouvons  déterminer  fi  Budda,  Chaca * Budlia' 
& le  Dieu  de  Tibet  font  une  même  perfonne,  ou  fi  Budda  n’étoit  pas  un 
homme  différent,  qui  fe  vantoit  d’une  origine  divine,  & qui  étant  peut- 
être  venu^i  Tibet  établit  la  Religion  de  ce  Pays-là  parmi  les  Indiens  Oc- 
cidentaux. Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’il  eft  fort  ancien , & qu’il  a 
précédé  probablement  l’Ere  Chrétienne  ; car , pour  ne  pas  parler  de  ce 
qu’ôn  rapporte  de  la  Tradition  de  ces  Pays  Orientaux,  plufieurs  anciens 
Auteurs  en  ont  parlé,  entr’autres  Clément  d Alexandrie,  qui  l’appelle  Bouta,  & 
dit  que  les  Sarmanes  l’honoroient  comme  Dieu  (/).  St.  Jérôme  & d’autres 
l’appellent  Boudda;  ce  Dofteur  dit  que  les  Indiens  all'uroitnt  qu’il  étoit  né  en 

for- 


fa)  jji  Leu  b re  P:  m.  Ch.  24.* 

(b)  Kr.ox  Reiat.  de  Ceylan  + a’iqut  kco. 
[ J'ai  cherché  dans  Knox , mais  en  deux  en- 
droits où  il  parle  de  liu/Hru , T.  11.  p.  H 9. 
& 110.  je  ne  trouve  rien  de  femblable; 
mais  Ribryro  dans  fon  llifteire  de  Ceylan  dit 
ce  que  l’on  rapporte  ici,  L.  L Ch.  14.  p.i  13. 


Antfl.  1719  Rem.  du  Trad.] 

(c)  La  Croze  Chriù.  dis  Indes  p.  S 00. 

(d)  La  Louhcr;  P.  lit.  Ch.  *2. 

(c)  lui  Croze  Chrilh.  des  Indes  , p.  499. 
(/)  Ctem.  Alex.  Strom.  p.  305 .Panjiis, 

1641. 

Qq  a 
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Siction  forçant  du  côté  de  fa  mere,  qui  le  mit  au  monde  fans  perdre  fa  virginité  (a); 

V.  les  Indiens  d’aujourd'hui  rapportent  la  même  chofe  de  Ohaca  & de  Fo. 

Religion  preuve  que  ce  Butta  ou  BudJa  n’étoit*pas  d’une  origine  récente  du 

j»ns.3n  tems  ^es  ^cres  qu’on  vient  de  citer,  c’eft  que  félon  le  premier  il  étoit  ho- 
. . — noré  comme  un  Dieu  à caufe  de  la  fainteté  de  fa  vie  par  les  Sarmanes,  dont 

tes  Sam-  il  parle  en  ces  termes.  „ Il  y a deux  efpeces  de  Gymnofophiftes  Indien* 
manéeus.  ^ ou  Philofophes  Barbares.  Les  uns  s’appellent  Sarmanes,  & les  autre* 

„ Brachmanes.  Ceux  des  Sarmanes , qui  font  appellés  Solitaires,  n’habitent 
„ point  dans  les  villes  & n’ont  point  dd'maifons.  Us  fe  couvrent  d’écor- 
„ ces  d’arbres  & fe  nourriflent  de  fruits.  Ils  ne  boivent  que  de  l’eau  dan* 

„ la  paume  de  leurs  mains.  Us  ne  fe  marient  point,  & vivent  comme  les 
„ Encratites  (•).  Us  obéiffent  aux  commandemens  de  Boutta , qu’ils  ho- 
„ norenc  comme  un  Dieu  à caufe  de  la  fainteté  de  fa  vie  (b)  Ces  Sar- 
mânes  font  les  mêmes  que  les  Gennanes  de  Strabon  (c) , d’après  Megajlbe- 
nc , quoique  le  nom  paroifle  corrompu , puifqu’il  en  parie  dans  les  mêmes 
termes  que  Clément  d' Alexandrie. 

Leur  lia-  C’eft-là  une  preuve  frappante  de  l’antiquité  de  laSeéte  des  Sarmanes  dan» 
bikté.  l’Inde  en -deçà  du  Gange,  & de  la  diltinCtion  dont  elle  y jouifToic;  & ce- 
la confirme  ce  quelles  Indiens  Malabares  difent  des  Samaneéns , qui  font 
indubitablement  les  mêmes.  Ces  Samaneéns  ou  Sbamanes  étoient , félon  les 
Auteurs  Malabares , les  ànciens  habitans  de  l’Inde , & antérieurs  aux  Brttcb- 
manes  dans  la  Prefqu’ifle  en-deçà  du  Gange;  ils  étoient  habiles,  puifque 
les  Malabares  reconnoifTent  que.  toutes  leurs  Sciences  & leurs  Arts  viennent 
de  ces  gens-là.  11  relie  encore  de  leurs  Livres,  & ils  font  lus  & ellimés 
des  Indiens  modernes,  qui  les  citent  comme  nous  faifons  ceux  des* Grecs  & 
des  Romains. 

Leurs  Sec-  Les  Sbamanes  étoient  divifés  en  deux  Seftes , les  Budderguculs  , & le* 

M‘  Shammancrgueuls , c’ell-à-dire  les  Adorateurs  de  Buùda  & les Sbamanéens.  Us 
blasphémoient  ouvertement  la  Religion  de  Fijlnou  & d ‘Isburen;  ils  détef- 
toient  les  Livres  Théologiques  des  Brammans,  & forçoient  les  Malabares 
à faire  profeflion  de  leur  doctrine  (rfj.  Peut-être  cette  accufation  n’a-t-elle 
été  intentée  que  pour  juftifier  le  procédé  des  Brammans  envers  eux.  Quoi 

Su’il  en  foit,  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  les  derniers  engagent  par 
egrés  les  Indiens  à embralfer  leur  Religion , & auffitôt  qu’ils  refentirent 
les  plus  forts,  ils  perfécuterent  les  Sbamanes,  qu’ils  chaflerent  peu  à peu  .au- 
delà  du  Gange.  Ce  fut  fans  doute  alors  que  les  Brammans  inventèrent  la 
fable  de  la  lixieme  apparition  de  Vrfinou,  où  il  parut  fous  la  figure  du 
Brâmman  Vogaud  Dovi  /hataram , qui  par  le  moyen  de  douze  Difciple* 
extermina  les  deux  SeCtes  des  Sbamanes  (e)  (f).  Mais  nous  apprenons 

d'ail- 

fa)  Com.  Jovinian.  L.  I.  T.  IV.  p.  iSfi.  (c)  L.  XV. 

Col.  2.  Edit,  noviflimæ.  (O  Là  Crote , Jùi  (up.  p.  493. 

(4)  Clan.  Alex.  1.  c.  (t)  IhiilM.  c.  p.  497.  , 

(*)  Les  Sectateurs  de  Tatien , difciple  de  Juflin  Martyr- 

(t)  h nous  parott  fort  bizarre,  que  le  but  de  la  fixieme  apparition  de  l'ftnou  ait  été  de' 
détruire  la  Religion  de  Ouuùa,  & eue  dans  la  neuvième  il  ait  paru  fous  la  figura  de  lluJ- 
da , comme  s'il  n'en  tàt  voulu  qu’à  fts  adorateurs. 
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d’ailleurs  que  les  Brammans  furent  les  auteurs  de  cette  grande  révolution,  Sictjoh 
& qu’ils  animèrent  plufieurs  Princes  des  Indes  à faire  un  horrible  mafia-  Y- , 
cre  des  Buddijles  (0).  Comme  les  Malabares  n’ont.point  de  Chronologie  LatT 
réglée,  & que  leur  Hiftoire  eft  extrêmement  brouillée  par  les  Fables,  il 

elt  difficile  de  dire  en  quel  tems  cette  fanglante  tragédie  fe  pafia.  Mais  

comme  il  paroît  par  les  Livres  des  Shamanes,  qu’il  y a au-delà  de  cinq-cens 
ans  qu’on  trouvoit  encore  des  gens  de  cette  Religion  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel , on  peut  croire  que  la  domination  abfolue  de  l’Idolâtrie  des  Bram- 
mans  n’eft  gueres  plus  ancienne  que  de  cinq  fiecles  dans  ces  Pays-là.  Quoi 
qu’il  en  foit.on  ne  trouve  plus  d e Shamanes  ni  fur  la  côte  de  Coromandel,  ni 
fur  celle  de  Malabar  (b).  . _ , , „ „ , 

Quoique  nous  ayons  du  penchant  a croire  fur  le  nom  de  Sommona  Codom, 
le  Legiilateur  & la  première  Idole  de  Siam , que  c’étoit  un  Shamane  de  la 
Côte  de  Malabar  ou  dé  Coromandél , fon  arrivée  à Siam  n’eft  pourtant 
pas  datée  du  tems  que  les  Brammans  chaflerent  les  Shamanes  ; car  les  Sia- 
mois mettent  fa  mort , d’où  ils  comptent  leur  Ere  vers  l’an  544  avant  Jé- 
fus-Chrift  (*).  Et  quoiqu’il  établît  la  Religion  & le  Culte  de  Budda  à Siam, 

& qu’on  femble  retrouver  le  nom  de  Budda  dans  celui  dePouti  Sat,  le  Sei- 
gneur Pouti, il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  ce  fût  Budda  lui-même;  car  celui-  ' 

ci  paroît  avoir  été  honoré  dans  l’Inde  en-de^à  du  Gange  plufieurs  fiecles 
avant  cette  époque , & fa  Religion  étoit  établie  flans  cette  Prefqu’ifle  long- 
tems  avant  que  les  Brammans  y vinflent.  Il  y a donc  lieu  de  penfer  qu’on 
lui  donna  le  nom  de  Pouti  Sat , ou  parcequ’il  avoit  introduit  la  doétrine 
de  Budda , ou  parcequ’il  prétendît  être  Budda  meme,  qui  revivoit  en  la 
perfonne  de  Sommona-  Codom  (f). 


SECTION  VI. 

Gouvernement  £?  Hijloire  des  Lanjans. 

• * . • 

I.  Gouvernement  Idijloire  des  Lanjans. 

ON  a déjà  obfervé  que  le  Pays  de  Laos  eft  divifé  entre  plufieurs  Rois,  S*ct:o» 
fur  le  fujet  defquels  nous  ne  trouvons  que  ce  que  l’on  a déjà  vu , à ç^vernt* 
l'exception  de  ce  qui  regarde  celui  de  Lanjang.  mr„,  wfj 

Les  foire  Jet  ' 

(a)  Lett.  Edif.  T.  XXVI.  p.  247.  (i)  1m  Crosc,  p.  497,  499.  Lanjans. 

• '■  ■ ■ i) 

(*)  La  Loubire  dans  fa  Relation  de  Siam  , Part.  I-  Ch.  3.  nous  apprend  que  l'année 
1689,  à R commencer  au  mois  de  Décembre  de  1668,  étoit  la  2233  depuis  la  mort  de 

Sommona-  Codom. 

(■f)  On  trouve  dans  le  Tom.  XXV.  des  Mém.  de  1 Acad,  des  Infcrip/ions . des  Recber-  ' j 

c bts-/ur  les  l'bilnfopbes  In  liens  aùpelUn  Samaniens  , par  M.  de  Guignes,  oii  il  y a fins 
doute  des  chofes  curieufes . à en  juger  par  l'Extrait  qui  s'en  trouve  dans  le  Journal  du  Sça- 
vatu  Février  1761  ; c'cft  par-là  que  cette  Piece  m eft  connue.  Si  l’Extrait  eft  tiJeic , corn, 
me  je  n'en  doute  point,  il  y a deux  points  fur  lefquels  M.  de  Guignes  ne  me  paroît  pas 
tout  à fait  exaft.  1.  On  lui  fait  dire,  71 te  les  Samaniens  font  des  Rbilofopbet  Indiens  différons 
des  Brafmcs , dont  parlent  Strahon,  Clément  cT Alexandrie , St.  Jérôme  &. C.  Ce  qui  femble 
fignincr  que  ces  Auteurs  ne  difent  rien  des  Samanécns,  & l'on  peut  voir  par  les  pailages 

Qq  3 cités 
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Skctio»  Les  principales  Dignités  de  ce  Royaume  font  au  nombre  de  huit.  La 
^ v l-  première  ell  celle  de  Viceroi-Général  ; il  eft  à la  tète  d’une  partie  des  af- 
Cyvcrne.  fajreSj  3.  aflifte  le  Roi  en  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de  l’Etat. 

Quand  le  Roi  vient  à mourir  c’eft  à lui  à affembler  le  Confeil , à convo- 
is I.an.  quer  les  Etats,  en  un  mot  à fe  charger  de  la  Régence  jufqu’à  l’inftallation 
jans.  du  nouveau  Monarque,  tous  les  autres  Officiers  & Minières  étant  obliges 
..  de  lui  obéir.  Comme  le  Royaume  eft  divifé  en  fept  Provinces,  il  y a au- 
Otfcicrs.  tant  de  Vicerois,  qui  ont  par  rapport  à ces  Provinces  la  même  autorité 
que  le  Viceroi-Général  a dans  l’Etat,  mais  ils  font  toujours  à la  Cour  en 
qualité  de  Coofeillers  du  Roi,  & ils  jouillênt  de  tous  les  revenus  de  leurs 
départemens,  dont  il  remettent  le  foin  à des  Lieutenans.  Il  y a outre  les 
Provinces  de  moindres  Gouvernemens,  qui  dépendent  des  Grands  tant  pour 
Je  Civil  que  pour  le  Militaire. 

Chaque  Province  a fes  Milices,  qui  confident  èn  Cavalerie  & en  Infan- 
terie; les  Officiers  dépendent  du  Viceroi  ou  Gouverneur,  le  Viceroi  du 
Viceroi-Général,  & celui-ci  du  Roi.  Les  Troupes  font  entretenues  des 
revenus  qui  leur  font  affignés  dans  chaque  Province,  & en  vertu  de  cela  el- 
les doivent  être  prêtes  à marcher  dès  que  les  befoins  de  l’ Etat  le  requièrent  (a). 
Leur  Etat.  Les  Gouverneurs  ont  toujours  une  nombreufe  fuite,  & fouvent  ils  op- 

priment le  peuple,  s’emparant  par  force  de  tout  ce  qui  leur  plait , fur-tout- 
des  mardiandifes  étrangères,  & perfonne  n’ofe  s’oppofer  à ces  violences. 
Ce  n’eft  pas  que  le  Roi  approuve  de  pareilles  injuftices  ni  qu’il  les  appuyé, 
au  contraire  elles  devroient  être  punies  félon  les  Lois.  Bien  loin  d’abufer 
ainû  de  fon  pouvoir,  le  Roi,au(Iitôt  qu’il  ell  informé  qu’un  Marchand  a 
apporté  quelque  chofe  de  rare  dont  il  a envie,  lui  fait  ordonner  d’abord 
de  ne  l’expofer  point  en  vente,  & lui  en  envoyé  toute  la  valeur,  pour 
prévenir  la  ruine  du  Commerce,  pareequ’il  en  tire  un  grand  avantage,  à 

• caufe  des  droits  qui  groffiffent  fes  revenus  (b).  Ce  qu’il  y a de  plus  inhu- 
main dans  la  conduite  des  Gouverneurs,  c’efl  que  fouvent  ils  contribuent 
à la  perte  des  particuliers:  entêtés  de  la  Magie,  ils  louent  des  affaffins 
pour  aller  à la  chaffe  des  hommes  dans  les  Bois , afin  d’en  avoir  le  fiel  pour 
faire  leurs  charmes  (c) , comme  on  l’a  rapporté  plus  haut. 

in  Ltix  Les  Lanjans  n’ont  qu’un  petit  nombre  de  Lois , & ils  n’en  ont  pas  be* 
{ont  en  par  foin  de  beaucoup,  les  Coutumes  du  Pays  leur  fervant  de  réglé.  D’ailleurs 
, je  bon-plaifir  du  Roi  fert  de  Loi,  dans  les  cas  où  il  n’y  en  a point;  & il 

* n’ufe  jamais  de  ce  pouvoir  au  détriment  de  fes  fujets.  Dans  les  différends 
qui  s'élèvent,  l’a  vis  des ‘Juges  en  pareilles  occafions  fait  autorité. 

Sujcttion  11  y a une  Coutume , qui  eft  à peu  près  particulière  à ce  Pays  ; car  quoi- 
4cs Ftimil-  qu'elle  foie  tolérée  dans  le  Royaume  de  Siam,  elle  n’y  prévaut  pas;  c’efl 
l~àfUn  la  fujettion  de  chaque  famille  à une  certaine  perfonne  en  qualité  de  Chef 
e ' & de  Supérieur;  en  forte  qu’à  l’exception  des  Talopoys,  tous  les  Lanjans 

qui 

(fl)  Marini , p.  35g.  (i)  Uem  , p.  3 ; 6.  <c ) Uem  p.  349. 

cités  plus  haut,  qu'ils  diftinguent  très-bien  les  Sarmunes  ou  Germain  Jes  Bracbmanes.  On 
fait  dire  autli  à M.  île  Gttignei , qu'ow  n’ avait  point  encore  examiné  quels  f/oient  ces  Philo- 
fopbcsi  cela  n'eft  pas  exaft,  puifque  M.  de  la  Croze  en  a parlé  aflez  itl  long.  K cm.  ou  T*ad. 
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qui  ne  defcendent  pas  en  ligne  direfte  de  la  principale  branche  d’une  famil-  Sectioît 
le,  de  quelque  condition  qu’ils  foient,  riches  ou  pauvres,  dépendent  tou-  VL* 
te  leur  vie  du  Chef  de  cette  branche,  fans  pouvoir  jamais  s’affranchir  de  c*"wrJ<f* 
cette  dépendance.  Quand  ceux  qui  font  iffus  de  la  principale  branche  vien- 
nent  à fe  marier,  la  famille  fe  partage  d’elle-méme  de  façon  que  les  mâles  de,  Lau. 
appartiennent  à la  branche  du  pere,  & les  femmes  à celle  de  la  mere.  jans.  * 
Cette  fujettion  eft  fort  rigoureufe  & trés-incommode.  D’abord  ils  font  obli-  - 
gés  deux  fois  par  an  de  rendre  leurs  refpeéts  & de  faire  des  préfens  au 
Chef  de  la  famille.  En  fécond  lieu,  ils  doivent  le  fervir  en  tout  ce  qu’il 
trouve  à-propos  da  leur  commander;  qu’il  ait  deffein  de  bâtir  une  maifon, 
de  célébrer  quelque  fête,  ou  d’entreprendre  un  voyage,  ils  font  obligés 
de  fe  trouver  à fes  ordres  à leurs  propres  dépens , & de  contribuer  aux 
frais  de  ce  qu’il  veut  faire.  En  voyage  les  uns  doivent  lui  fervir  de  gar- 
des , & les  autres  de  domefliques.  Cette  coutume  eft  fort  avantageufe  au 
Roi,  qui  en  peu  de  tcms  peut  mettre  une  armée  confidérable  fur  pied, 
n’ayant  qu’à  gagner  les  Chefs  de  famille.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux 
dans  cette  même  coutume,  eft,  que  s'il  arrive  qu’un  Chef  foit  convaincu 
de  quelque  crime  capital,  tous  ceux  qui  tiennent  à lui  par  le  fang,  à quel- 
que degré  que  ce  foit,  font  dépouillés  en  même  tems  de  tous  leurs  droits, 

& deviennent  plus  miférables  que  jamais,  étant  condamnés  à avoir  foin 
des  éléphans  du  Roi , pour  lcfquels  ils  doivent  aller  tous  les  jours  chercher 
de  l’herbe,  qu’ils  font  obligés  de  nettoyer,  & de  veiller  la  nuit. 

La  Juftice  n'eft  pas  toujours  fort  bien  adminiftrée  chez  les  Lanjans:  Àdminif- 
comme  les  crimes  font  rares,  on  n’a  pas  befoin  d’un  grand  nombre  de  Loix  ; dation  de 
ils  ne  laiffent  pas  d’en  avoir  quelques-unes,  qui  font  fulîifantes  pour  entre-  ia2u/,iet' 
tenir  la  paix  & l’union  parmi  eux  : la  févérité  avec  laquelle  on  punit,  par 
exemple,  non  feulement  les  coups  mais  les  paroles  outrageantes,  eft  un 
grand  frein.  Quant  aux  Affaires  Civiles  la  Juftice  eft  fur  un  pied  aflëz 
languiffant.  Ils  n’ont  point  de  commentaires  pour  expliquer  les  Loix,  de 
forte  quelles  dépendent  de  l’interprétation  qu’y  donnent  les  Juges , qui  n’é- 
tant pas  exempts  de  préjugés  condamnent  quelquefois  les  gens  fur  les  rai- 
fons  les  plus  frivoles;  Ôi  comme  il  n’y  a point  d’appel  de  leur  fentence,  il 
faut  fubir  la  peine  que  la  Coutume  a établie  (a). 

Le  Roi  de  Lanjàn  eft  abfolu , & ne  reconnoît  point  de  Supérieur  né  pour  Le  Roi, 
le  temporel  ni  pour  le  fpirituel:  toutes  les  terres  lui  appartiennent,  il  dif- 
pofe  comme  il  lui  plait  des  biens  de  fes  fujets:  & aucune  famille  du  Royau- 
me ne  peut  hériter  ou  pofféder  quoi  que  ce  foit  par  Teftament. 

Il  n’y  a point  de  Nobleffe  dans  ce  Pays  ; elle  ne  s’acquiert  ni  par  la  naif-  n »'j  <• 
fance,  ni  par  les  richeffes,  ni  par  de  belles  actions.  Les  Emplois,  les  Hon-  f*'" Je 
neurs  & les  Biens  dépendent  uniquement  du  Roi , qui  les  conféré  à qui  il NMeu 
lui  plait,  & s’en  reflàifit  à leur  mort.  La  plus  grande  générofité  qu’il  peut 
témoigner  aux  enfans,  c’eft  de  leur  laiffer  les  biens  mobiliers.  Les  mai- 
fons,  les  terres,  l’argent  & les  armes  reviennent  au  Tréfor Royal.  Per- 
fonnene  peut  fe  dire  maître  d’un  pouce  de  terre;  les  l'ûkpoys  kuh  peu- 

vent 


■(*)  Marini , p.  37/5. 
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Section  vent  difpofer  de  ce  qui  efl  habité;  pour  ce  qui  efl  du  relie  le  Roi  le  dif- 

v '•  tribue  aux  Gouverneurs  & aux  Commandans , aux  uns  plus  aux  autres 

moins.  Ceux-ci  les  afferment  feulement  pour  trois  ans  a des  perfonnes 
liijluire  qui  s’engagent  à donner  un  & demi  du  produit  de  la  troifieme  année  au  Roi. 
As  Lau-  Chaque  Viceroi  a une  nombreufe  fuite,  mais  la  Cour  du  Roi,  donc  la 
jans.  fplendeur  ell  fort  relevée  par  la  magnificence  des  Grands,  brille  fur-tout 

* par  le  nombre  incroyable  de  Pages  qui  y font.  Ils  font  toujours  à por- 

tée de  folliciter  les  Emplois  vacans,  auxquels  ils  font  avancés  à proportion 
du  nombre  d’années  qu’ils  ont  fervi;  quoique,  généralement  parlant, la  fa- 
veur plutôt  que  le  mérite  en  décide,  comme  en  d’autres  Pays.  Il  y a ou- 
tre cela  un  nombre  infini  d’autres  Officiers,  qui  ont  leurs  différentes  fonc- 
tions. On  connoît  le  rang  des  Courtifans  par  certaines  boèces  d’or  ou 
d’argent,  que  leurs  Pages  portent  derrière  eux  par -tout  où  ils  vont.  Le 
premier  Viceroi  a le  privilège  de  fortir  fur  un  éléphant  richement  harna- 
ché ; mais  les  autres  ne  peuvent  que  fe  faire  porter  dans  de  petites  chiffes 
ornées  de  brocard  d’or,  & fuivies  de  plufieurs  valets  habillés  de  belles 
livrées.  Les  autres  Officiers.,  de  quelque  qualité  qu'ils  foient , font  obligés 
d’aller  à pied;  & quoiqu'ils  ayent  auffi  leurs  boëteSj  ils  ne  peuvent  les  fai- 
re porter  publiquement  derrière  eux  (<i). 

Le  Roi  Je  Quoi  que  les  autres  Monarques  puillent  penferdu  Roi  de  Lan j an,  il  les 
Lanjan  regarde  tous  comme  au  deffous  de  lui , & il  ne  veut  pas  même  céder  à 
parole  ra-  l’Empereur  de  la  Chine.  Pour  infpirer  plus  de  refpeêt  à fes  fujets,  il  fe 
puM?. montre  rarement  en  public,  & de  jour  en  jour  il  fe  fouflrait  davantage 
aux  yeux  de  fes  peuples , comme  s’il  étoit  quelque  chufe  de  plus  qu’hu- 
main. Il  n’efl:  dirfingué  des  autres  que  par  les  trous  qu’il  a aux  oreilles, 
qui  font  d’une  grandeur  extraordinaire,  & qu’on  rend  fi  larges  en  aggran- 
diffant  les  trou*  par  des  rouleaux  qu’on  y met,  & tous  les  mois  on  y en 
✓ met  de  plus  gros,  jufqu’à  ce  qpe  les  bords  des  oreilles  touchent  aux  épau- 
les. Ce  Prince  ne  porte  point  d’autre  couronne,  que  celle  qu’avoient  les 
anciens  Empereurs,  c’eft-à-dire  une  bande  ou  ruban  d’or,  qui  fert  auffi  à 
attacher  fes  cheveux.  Il  fe  montre  deux  fois  par  an  à fes  fujets,  qui  pour 
reconnoître  l’honneur  qu’il  leur  fait,  s’efforcent  à l’envi  de  le  divertir, foie 
par  des  éléphans  inllruits  à faire  mille  petits  tours,  foie  par  des  combats  de 
bêtes  féroces.  Ils  ont  auffi  des  Luteurs  & des  Gladiateurs,  qui  déployent 
dans  ces  occafions  toute  leur  force  & toute  leur  adreflé  pour  plaire  au  Roi. 
Il'vi/ite  les  Mais  le  véritable  tems  de  voir  la  Cour  dans  toute  fil  fplendeur,  c’ell  lorf- 
Tempkt.  que  le  Roi  va  vifiter  quelque  Temple  : c’efl  alors  qu’on  voit  briller  toute 
la  magnificence  poflible  tant  fur  les  habits  & les  équipages  des  Officiers, 
que  fur  le  Roi  même,  qui  effr  monté  fur  un  puiflant  éléphant  richement 
orné.  Ce  Monarque  efl  précédé  de  fes  principaux  Officiers,  & fuivi  d’un 
grand  nombre  de  Cavaliers  armés  de  Moufquets  & en  bon  ordre  ; la  mar- 
che efl  fermée  par  quantité  de  bêtes  de  charge,  qui  portent  les  préfens 
que  le  Roi  doit  faire  à l’Idole , en  faveur  de  fes  fujets,  & en  cette  occa- 
lion  le  Temple  a plus  l’air  d’un  Marché  que  d’un  Lieu  de  dévotion.  Ce 


(a)  Marini , p.  361, 
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jour-là  il  efl  défendu  aux  femmes  de  forcir  de  leur  maifon  ; mais  quand  le  Sectiom 
Roi  pafle  elles  parodient  aux  fenêtres,  & jettent  fur  lui  & fur  les  préfens  VI. 
des  eaux  parfumées  de  Naffe , ce  qui  lui  fait  grand  plaifir.  A quelque-dif.  Gouverne- 
tance  du  Temple  les  Talupoys , revêtus  de  leurs  plus  magnifiques  habits , 
viennent  le  recevoir,  l’accompagnent  durant  toute  la  cérémonie, & quand  dlslZi- 
elle  efl  finie  partagent  les  offrandes  entre  eux.  j»ns. 

La  magnificence  qui  brille  dans  ces  circonftances  furpaflë  celle  qq’on * - /■ 

voit  à la  Cour,  lorfque  quelque  Ambafladeur  doit  avoir  audience,  ou  que  jSe>  jtu’, 
les  petits  Rois  tributaires  viennent  .rendre  hommage  au  Roi.  Il  les  reçoit 
dans  une  grande  falle,  allis  fur  un  Trône  élevé,  & revêtu  de  fes  habits 
de  cérémonie.  Il  répond  à leurs  complimens  par  la  bouche  de  fon  Chance- 
lier, & ne  leur  parle  jamais  que  par  Interprète  (a). 


II.  HiJUiire  de  Lanjang. 


On  trouve  très  peu  de  chofc  dans  les  Auteurs  fur  I’IIiftoire  & les  âffai-  Ancien 
res  des  Lanjans.  On  a déjà  remarqué  qu’il  y a plufleurs  fiecles  qu'ils  é«  Etat. 
toient  fournis  à la  Chine , comme  tous  les  autres  Pays  de  cette  Prefqu’ifie  ; 
mais  après  qu’ils  eurent  fecoué  le  joug  de  Chinois,  «St  qu’ils  fe  furent  ren- 
dus puifTans,  ils  formèrent  entre  eux  une  efpece  de  République,  qui  fub- 
fjfla  jufqu’à  l’an  600  de  l’Ere  Chrétienne,  alors  leur  litat  devint  Monarchique. 

Le  Pays  s étant  extrêmement  peuplé  par  le  grand  nombre  de  Siamois  qui  ciovgim 
s’y  étoient  établis,  les  Lanjans  pour  demeure* les  maîtres  fe  choilirtnt  un  Mmarcbi- 
Chef,  à qui  ils  donnèrent  toute  l’autorité,  & qu’ils  reconnurent  pour  leur  Hue • 
Souverain.  Mais  les  Siamois  par  leurs  intrigues  mirent  la  divifion  entre 
eux,  «St  ils  fe  firent  un  fi  puiflant  parti,  qu’ils  placeront  fur  le  Trône  un 
Prince  de  la  Famille  Royale  de  Siam.  #C’dl  de  ce  Prince  que  les  Rois  de 
Lao  ou  plutôt  de  Lanjan  font  defeendus  en  droite  ligne  depuis  plus  de  mil- 
le ans , en  forte  qu’ils  confervent  encore  la  Langue  «St  l’habillement  de  leurs 
ancêtres.  Ils  paroiflent  aufli  avoir  toujours  été  indépendans  depuis  ce  tems- 
là , quoique  quelques  Auteur*  rapportent  qu’ils  payent  tribut  au  Roi  de  Ton- 
quin  (b).  Mais  c’eft  une  méprilè,  qui  doit  fon  origine  à une  circonflance 
dont  ces  Auteurs  n’ont  pas  été  fuffifamment  inflruits.  Voici  dequoi  il  s’agit. 

Le  Gouverneur  d’une  des  Provinces  de  Lr.o  ayant  ufurpé  la  Souverai-  Atfuieuis 
neté,le  Roi  de  Tonquin , à qui  cette  Province  avoit  appartenu  autrefois,  ®s«" 
l’attaqua  & le  contraignit  à lui  payer  tribut;  ce  qü’il  fit  pendant  quelque «/'Ava. 
tems;  mais  fur  la  fin  du  feizieme,  ou  au  commencement  du  dix-feptieme 
fieclc,  le  Roi  à'Jva,  après  avoir  conquis  les  Royaumes  de  Pegu  & de 
Siam,  fe  rendit  maître  rfbn  feulement  de  cette  Province,  mais  de  tout  le 
Jj:o  ou  le  Lar.jang,  dont  il  tranfporta  les  habitans  au  Pegu  pour  le  re- 
peupler. Les  Lanjans,  qui  fupportoient  leur  captivité  avec  la  «ierniere  im-  • 
patience,  tramèrent  à la  fin  tous  enfemble  une  confpiration  pour  fe  mer-  . „ 

tre  en  liberté  ; & s’étant  foulevés  un  certain  jour,  ils  firent  main  bafle 
fur  lesPéguans  par-tout  où  ils  les  rencontrèrent.  Leur  entreprife  eut  tant  de 
fuccés,  que  s’ils  eulfent  profité Re  leur  bonne  fortune,  ils  auroient  fou- 
rnis tout  le  Royaume  ; mais  l’extrême  envie  qu’ils  avoient  de  retourner 

dans 


(a)  Marini,  p.  361.  (4)  ika.  p.  355. 
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SîcrioM  dans  leur  Pays,  fit  qu’ils  fe  dépêchèrent  d'en  prendre  le  chemin,  & ils 
V I.  en chaflerenc  bientôt  leurs  ennemis, qui  s’en  étoient  emparés.  La  nouvelle 
Gouverne-  cet(;e  révolution  étant  venue  aux  oreilles  des  naturels,  qui  s'étoient  réy- 
’îfj'/jire  fug'és  c'ans  *ss  montagnes  & dans  les  forêts  voifines,  ils  s'en  retournèrent 
dn  Lan-  d’abord  & repeuplèrent  Lanjan , Capitale  du  Royaume , qui  reprit  bien- 
jans.  tôt  fon  ancienne  Iplendeur-lous  fon  légitime  Roi. 

- * Le  Roi  d 'Ava  & de  Pegu  ne  fe  trouvant  pas  en  état  dans  cettp  conjonc- 

cojint  U ture  de  fe  venger , dilfimula  fon  reflentiment  ; & pour  réuffir  dans  fon 
jtgf.  deffein  par  la  rufe,  feignit  de  renoncer  aux  droits  qu’il  avoit,  & fit  allian- 
ce avec  les  Lanjans , fe  contentant  d’un  léger  hommage  de  leur  part,  fin 
attendant  il  fit  Ibus  main  des  prépiratifs  de  guerre,  mais  la  mort,  qui  le 
furprit  en  1647,  fit  avorter  fes  deflëins.  Son  fucceiTeur  fuivit  le  même 
fyftême  , & envoya  des  Ambafiadcurs  aux  Lanjans  chargés  de  riches  prê- 
tons , & de  Lettres  très-honnêtes , par  lefquelles  il  demandoit , en  termes 
fort  modérés,  qu’on  lui  donnât  feulement,  en  forme  de  tribut  annuel,  un 
des  plus  beaux  éléplrans  & une  belle  fille.  Le  Roi  de  Lao , bien  loin  de 
goûter  la  propofuion,  en  fut  fi  irrité,  qu’il  fit  arrêter  les  Ambafladeurs 
& toute  leur  fuite,  comme  des  Efpions.  Il  envoya  en  même  tems  quel» 
ques-unes  de  fes  meilleures  troupes  vers  les  frontières  du  Pegu , où  le  Roi 
d 'Aoi  avoit  fes  magazins  remplis  de  munitions  de  guerre,  pour  l’exécu- 
tion  de  l'entreprife  qu’il  médicoit  ; mais  comme  il  ne  les  faifoit  point  gar- 
der pour  prévenir  tout  foupçqn , les  Lanjans  les  furprirent  & les  brûlè- 
rent. Ce  coup  imprévu  ruina  toutes  les  mefures  de  ce  puiflant  Monarque, 
qui  n'ofa  ni  les  attaquer  ni  les  pourfuivre  dans  leur  retraite,  tant  parcequ’il 
manquoit  de  munitions,  que  parcequ’il  craignoit  un  foulévement  de  la 
part  de  fes  fujets , dont  il  favoit  qu’il  étoit  haï  (a). 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  l’Hifioire  des  Lanjans , n’ayant 
eu  guere  d’informations  de  ce  Pays  depuis  le  milieu  du  fiecle  parte , que 
les  Millionnaires  trouvèrent  qu’il  étoit  impoflible  de  propager  leur  Reli- 
gion parmi  les  habitans,  à caufe  du  grand  crédit  que  les  Talaparys  ou  les 
Prêtres  avoient  fur  eux. 


CHAPITRE  VIII. 


Le  Royaume  de  Sia  m. 


SECTION  I. 

Nom , Etendue , Montagnes , Rivières,  Terroir  fcf  Productions. 

SscTioa 

I-  /'''E  l'ont  les  Portugais  qui  ont  porté  en  Europe  le  nom  de  Siam , qu’ils 
Dc/crip’  pr0|10ncent  aufli  Sion,  & qu’ils  ont  probablement  pris  des  Peguans  iSc 
SiMi  ^es  Ma!ayens>  lefqucls  appellent  ce  Pays  Tfiam  (b).  Ce  nom  eft  inconnu 
- aux  Siamois  ; mais  comme  Tfiam  ou  Siam  veut  dire  libre  dans  la  Langue 
Nom.  du* 

(a)  Marini,  p.  3 <56-  (A)  Kampfcr  Hifl.  du  Japon,  T.  L L.  1.  Ch.  Z. 
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du  Pegu,  ce  paroît  être  la  traduélion  du  véritable  nom  des  habitans,  quiSscmoj» 
eft  Tay;  de-là  vient  que  le  Pays  eft  appelle  Mouung  ou  Muang  (*)  Tt sy , I- 

ou  le  Royaume  des  Francs.  Les  Siamois  fe  donnenc  encore  le  nom  de  7 ay-  !)rir"'P~ 
noe,  les  petits  Tay  s ou  Siams,  pour  fe  diftinguer  des  Tay-yay  ou  grands  siam*  ts 
Siams , qui  habitent  les  montagnes  du  Nord,  & qui  paflenc  pour  fauva-  -- 
ges  (a).  Pinto  dit  que  le  véritable  nonvde  Sium  eft  Sornau  ou  l’Empire  de 
Somau  ( b ),  mais  nous  ne  trouvons  pas  qu’aucun  Voyageur  depuis  lui  ait 
confirmé  ce  qu’il  allure. 

Le  Royaume  de  ‘Siam  eft  entouré  de  hautes  montagnes,  qui  du  côté  de  Bornes. 
l’Orient  le  féparent  des  Royaumes  de  Camboye  & de  Laos,  à l’Occident 
du  Pegu , au  Nord  d’Ava , ou  proprement  de  Jangoma  ; qui  releve  d’ Ava  ; 
au  Sud  il  a le  Golphe  de  fon  nom  & la  Prefqfi’ifle  de  Malacca,  dont  la 
partie  feptentrionale  (f)  eft  foumife  à fa  domination. 

La  fituation  générale  de  Siam  a été  déterminée  par  les  obfervatiops  que  situation 
les  Jéfuitcs  firent  en  1688  dans  la  ville  de  Siam  & à Lo«vo,  mais  fon  6?  £/««• 
étendue  eft  incertaine.  L’Abbé  Cboifi  avoit  promis  d’en  donner  une  Carte  iut' 
admirable  (c)  ; ;&  on  nous  apprend  que  le  Roi  de  Siam  auroit  voulu 
engager  les  Millionnaires  à faire  une  Carte  exaéle  de.  fes  Etats  & des 
Royaumes  d’alentour,  mais  qu’ils  furent  obligés  de  partir  pour  la  Chine  (d). 

La  Loubcn  en  a donné  une  à la  tête  de  fa  Defcription  de  Siam,  drelTée  par 
un  Ang'.ois,  qui  avoit  remonté  le  Menât » jufqu’aux  frontières  feptentrio- 
nales  du  Royaume  ( e ),  qui  fuivant  cette  Carte  font  à vingt-deux  degré? 
trente  minutes  de  Latitude.  M.  De  Lijle  l’a  fuivie  dan»  Tes  Cartes 7 & 

M.  Bellin  dans  celle  de  la  Prefqu’ille  au-delà  du  Gange  (J)  l’étend  julqu’au 
vingt-troificme  degré.  Mais  la  derniere  Carte  de  la  Chine,  publiée  par 
les  Jéfuites,  fait  voir  que  c’eft  une  grande  erreur:  car  en  ce  cas-là,  au- 
lieu  de  lailîer  de  la  place  pour  le  Royaume  de  Jangoma , & pour  les  au- 
tres Provinces  d 'Ava,  qui  font  au  Nord  de  Siam  entre  ce  Royaume  & la 
Chine,  fes  frontières  feptentrionales  fe  trouvent  un  degré  entier  au-delà 
de  celles  de  la  Chine.  Pour  éviter  cet  inconvénient  M.  Bellin  eft  tombu 
dans  un  autre,  en  refterrant  les  bornes  de  la  Province  de  Tunnande  l’Ouëll 
à l’Eft  de  plus  de  quatre  degrés.  Ne  valoit-il  pas  mieux  rendre  Siam 
contigu  à la  Chine,  là  Carte  de  La  Loubere  n’étant  pas  comparable  à celle 
des  Jéfuites?  Cet  Auteur  avoue  lui-même,  que  celui  qui  a dreffé  cette 
Carte  n’étoit  pas  allez  habile  pour  donner  toutes  les  pofitions  avec  une 
entière  juftefle.  Il  auroit  pu  faire  plus,  & dire  qu'il;  n’avoit  pris  aucune 
Latitude , au  moins  n’en  avoit-il  obfervé  aucune  fur  les  frontières  fêpten- 


(a)  La  Loubere  Defcript.  de  Siam.  F.  i 
Ch.  a. 

(A)  Metidex  Pinto , Ch.  47. 

(O  Cloi/y,  Voy.  de  Siam,  p.  m.  305. 


tno- 

00  Tucbard , Voy.  de  Siam , L.  VJ.  p.  m. 
871- 

(0  La  Loubere  Defcript.  de  Siam.  P.  I. 
Ch.  1. 


: t 


■ (*)  On  dit  aaffi  Meûaig.  Moang,  Moan , Mong  &c.  CentUfe,  p.  4a.  Jft.  que  Meûotig 
Tbuj  veut  dire  un  Pays  tris-fort:  les  Siamois  rappellent  auflï  h Circuit  de  la  vi Station  J, j 
Dieux.  Krttupfer  ubi  fup. 

(t)  Sur  ce  pied -là  on  peut  dire  qu'il  a le  Golphe  dfc  Bengale  à l’Ouëll,  fur  lequel  il 
a quelques  bons  l’orts , tels  que  Mcr%uy  , Junfalim  &c.  . 

G)  inférée  dans  le  T,  XI.  -de  Ythjloire  Cinàrate  des  Voyages,  in  4to. 
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3i<5  ’ DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

SscTioRjtrionales,  .dont  la  pofition  devoir  être  déterminée  fur  toute  autre  chofe. 

I.  La  Loubcre  met  les  bornes  méridionales  de  Siam  à treize  degrés  de  La* 
Ve/crip.  tjtuc)e  j & par-là  i[  reflerre  ce  Royaume  de  ce  côté-là  au-delà  de  ce  qu'il  l’a 
Siim. ‘ étendu  de  l’autre.  JuJle  Sdmten  (*)  a plus  de  raifon  de  l’étendre  du  cô- 
' té  du  Nord  jufqu’au  dix-huitieme  degré,  & vers  le  Sud  jufqu’au  feptieme, 
où  il  confine  aux  Royaume  de  Pat  une  & de  £nfda,qui  relevent  de  Siam. 
Nous  portons  fes  bornes  feptentrionales  jufqu  au  dix-neuvieme  parallèle, 
& nous  n’ofons  leur  donner  plus  d’elevation,  parceque  par-là  nous  ne  lais- 
fons  que  trois  degrés  pour  les  Pays  qui  fonc  entre  Siam  & la  Chine.  Sui- 
vant notre  compte  le  Royaume  de  Siam  eft  donc  fitué  entre  les  feptieme 
& dix-neuvieme  degrés  de  Latitude,  occupanc  douze  degrés  ou  environ 
huit-cens-trente-quatre  milles  Angloifes  en  longueur  du  Sud  au  Nord,  & 
entre  les  ccnt-quinzieme  & cent- vingt- unième  degrés  de  Longitude,  en 
forte  que  fa  plus  grande  largeur  de  l’Ouëft  à l’Efteft  environ  de  quatre-cens 
milles;  mais  vers  le  .Nord  il  n’a  gueres  que  la  moitié  de  cette  largeur. 
Monta-  On  a déjà  dit  que  le  Royaume  de  Siam  eft  entouré  de  Montagnes,  <& 
g net.  comme  il  y a peu  de  hautturs  dans  l’efpace  compris  entre  deux , on  peut 
dire  que  c’eft  une  grande  vallée,  arrofée  par  une  belle  Riviere,  qui  la 
traverfe  du  Nord  au  Midi.  Ce  qu’il  y a de  remarquable , c’eft  que  ces  mon- 
tagnes qui  forment  une  double  chaîne,  l’une  du  côté  du  Levant  & l'autre 
du  côté  du  Couchant,  s’abbaiiïent  peu  à peu  à mefure  qu’elles  s’étendent 
vers  le  Midi.  Celle  qui  eft  à l'Ouëft,  & qui  s’étend  le  long  des  frontières 
du  Pegu , pafle  par  le  milieu  de  la  Prefqu’ille  de  Malacca , & fe  termine 
au  Cap  de  Sincapura , la  pointe  la  plus  méridionale  de  toute  l’Afie,  qui 
féparc  les  Golphes  de  Bengale  & de  Siam.  Les  montagnes  qui  font  à 
l’Orient  & qui  féparent  le  Royaume  de  Siam  de  ceux  de  Laos  & de  Cam- 
boye,  fe  terminent  au  Cap  de  Camboye,  le  plus  oriental  de  tous  ceux  du 
Continent  d’ A fie,  qui  regardent  le  Midi;  c’eft  à la  hauteur  de  ce  Cap 
que  commence  le  Golphe  de  Siam  (a).  Le  Royaume  de  ce  nom  s’étend 
en  forme  de  fer  de  cheval  de  l’un  ot  de  l’autre  cété  du  Golphe , favoir  le 
long  de  la-  côte  orientale  jufques  près  de  la  Riviere  de  Clantebon , qui  le 
fépare  du  Royaume  de  Camboye,  & vis-à-vis  il  s’étend  jufqu’à  Queda  & 
lfatane , Terres  des  Malayens,  dont  Malacca  étoit  autrefois  la  Capitale. 
De  cette  maniéré  il  y a environ  deux-cens  lieues  de  côte  fur  le  Golphe  de 
Siam,  & cens-quatre-vingt  fur  leColphe  de  Bengale,  fituation  très-avan- 
tageufe  pour  le  Commerce. 

. Plufieurs  Rivières  qui  viennent  des  montagnes,  vont  fe  décharger  dans 
l’un  & l’autre  Golphe,  & rendent  les  côtes  inhabitables.  De-là  vient  que 
celle  de  Siam  fur  le  Golphe  de  Bengale  a des  Ports  & des  Rades,  qu’on 
ne  trouve  point  fur  la  Côte  de  Coromandel,  qui  eft  à l’oppofite  (b). 

La  Rivie-  La  principale  Riviere  de  Siqm  s’appelle  Menam,  Alenan  ou  Meynan , 
re  iU  Mc-  c’eft-à-dire  la  Mere-eau  par  excellence:  car  Menam  eft  le  pom  qu’on  donne 
nan>’  a toutes  les  grandes  Rivières  dans  toute  la  Prefqu’ifle  au  delà  du  Gange, 


(a)  La  Ltuhre  P.  I.  Ch.  a. 


(//)  UU.  Ch.  *. 


OU 


(*)  11  étoit  Dircûtur  de  U Couipsguie  Hollandoife  tn  ces  qucrtiers-là & écrivoit  en  1036. 
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ou  la  fource  de^ette  Riviere  efb  inconnue  aux  habitans,  ou  ils  en  don*  Section 
. rient  une  fauffe  iJée,  pour  relever  Ton  origine;  de-là  vient  que  les  Voya-  I. 
geurs  en  ont  parlé  .fi  différemment.  Les  uns,  comme  Alendez  Pinto , la  font  D-Pnp- 
lortir  d'un  Lac  nommé  Chiamay , proche  de  la  ville  de  ce  nom,  à plu-ju"/* 
fleurs  journées  au  Nord  de  Siam , mais  La  Loubere  ne  put  apprendre  au-  — 1— 
cune  nouvelle  de  ce  Lac  (a).  Germi/e  dit  qu’elle  a probablement  fa  fourcè 
dans  un  grand  Lac  qu’on  a découvert  il  y a quelques  années  dans  le  Pays 
de  Laos  (ê),  qui  efl:  peut-être  le  Lac  de  Chiamay , fuppofé  la  vérité’  du 
fait.  Suivant  Kœmpfer , les  Siamois  difent  quelle  prend  fa  fource  dans  les 
hautes  montagnes  d’fmaus,  où  elle  forme  plufieurs  bras,  qui  après- avoir 
travc-rfé  les  Royaumes  de  Camboye,  de  Siam  & de  Pegu  fe  déchargent 
dans  la  mer;  ils  prétendent  en'pore  que  ces  bras  font  joints  par  plulieurs 
• petites  branches,  non  feulement  l’un  avec  l’autre, mais  aufli  avec  le  Gan- 
ge , fi  on  ne  doit  pas  plutôt  les  regarder  comme  tout  autant  de  branches 
de  cette  derniere  Riviere,  qui  a la  fource  dans  les  mêmes  montagnes;  & 
ils  prétendent  qu’il  ne  ferait  pas  impollible  d’ouvrir  par-là  une  route  pour 
les  vaiffeaux  de  Siam  à Bengale.  Mais  Kcempfer  ne  veut  pas  garantir 
que  tout  cela  foit  vrai(c),&il  araifon , car  l’expérience  prouve  Ieco'ntraire. 

Si  quelques-uns  en  font  un  bras  du  Gange  (d) , d’autres  prétendent  con-  Sa  Source. 
tre  toute  vraifemblance  qu’elle  vient  de  l’indus  (e).  On  nous  apprend  que 
M.  Le  Clerc  Millionnaire,  qui  l’a  remontée  jufqu  a la  frontière  de- Laos (*), 
la  trouva  fort  étroite,  & que  les  habitans  du  lieu  l’affurérent  qu'à  trois 
journées  plus  haut  ce  netoit  plus  qu’un  très-petit  ruifleau  qui  fortoit  des 
montagnes  (/).  C’efl-là  probablement  ce  qu’il  y a de  plus  vrai  touchai* 
fon  origipe,  6c  ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  dit  La  Loubere , que  le  Me-  , 
nam  efl  fi  petit  en  entrant  dans  le  Royaume  de  Siam , que  pendant  en- 
viron cinquante  lieues  il  ne  porte  que  de  petits  batteaux  à tenir  quatre 
ou  cinq  ptrfonnes  au  plus  (g). 

Cette  Riviere  a fon  cours  du  Nord  au  Sud.,  & traverfe  tout  le  Royaume  Son  Court. 
de  Siam.  A meîùre  qu’elle  avance  vers  la  mer  , elle  grolfit  par  d'autres 
Kivieres,  fur-tout  du  côté  de  l’Orient,  & devient  enfin  fort  confidcrable 
en  approchant  delà  Capitale;  plus  haut  elle  efl  pleine  de  rochers  & de 
cataraéles,  ce  qui  fait  que  les  batteaux  ou  Prams  fe  peuvent  démonter, 
pour  les  porter.par  terre  au-delà  (h).  Cette  Rivic-re  vient  de  la  ville  de 
Chiamay  (J), entre  dans  le  Royaume  deSiam,&arrofe  les  villes  fuivantes; 

Mê-Tac,  la  première  au  Nord-Nord-Ouè'll  , & puis  tout  de  fuite  Tian- 
Tong,  Campeng  ou  Campcng-Pct  (J),  que  quelques-uns  prononcent  Campin - 
gue , Laconfevan , C bjynat , Siam  ou  Jutb:a,  Talacoan , Talaqucou  & Ban- 
cale 

( a ) La  fjuberc  , Ch.  I.  (e)  Gervaife  , 1 c. 

(A)  Gervaife  Relat.  de  Siam.  P.  1.  Ch.  ï.  ( f)  Cbtify  ubi  fup. 

(c)  lùempfcr  Hift.  du  Japon.  T.  I.  L.  L (g)  b t Loubere  1.  c.  Ch,  I. 

Ch.  3 ’ (b)  Hrcmpftr , 1.  c. 

(J)  Cboify,  p.  ra.  api.  , 

(?)  Ou  plutôt  de  Jangoma . dépendant  alors  du  Lao  ou  Lar.jang » 

' (t ) Ceft  fans  doute  Jamabttj  Capitale  de  Jmgomet, 

(J)  Probablement  la Kapimpcr  de  Mande»  Pinto.  ^ 
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Sectîoîi  roi-  ou  Fon , & à fept  lieues  au-deflous  de  cette  derniere  elle  fe  décharge 
}'  dans  le  Golphe  de  Siam  par  trois  embouchures,  dont  lar  plus  navigable 

thn!ieP  Ce^°  flu'  au  Levant  (a).  m • 

Siam.  A fon  embouchure,  que  les  Siamois  appellent  Pagnam  Taufia  (A),  elle 

— a une  lieue  de  large,  plus  haut  elle  n'a  que  le  quart  de  cette  largeur,  3c 

1 Bhnem  en  remontant  ju^u‘à  la  Capitale,  elle  n’a  gueres  que  deux-cens  pas. 
Imuclure.  Dans  cette  étendue  elle  eft  profonde  & alTez  égale  (*);  elle  porte  *dts  na- 
vires de  trois  ou  quatre-cens  tonneaux  ; & elle  en  porteroit  même  de  plus 
confidërables , fans  un  banc  de  fable  qu’on  trouve  à fon  embouchure,  qui 
dans  les  plus  hautes  marées  n’éft  couvert  que  d'onze  ou  douze  pieds  d’eau; 
mais  cela  oblige  les  grands  vailfeaux  à demeurer  à la  rade , qui  eft  très- 
fure.  Le  Menant  forme  en  ferpentant  un  grand  nombre  d’Ifles  fort  agréa- 
bles; fon  eau  eft  claire,  légère  & bonne,  il  eft  fort  poiflonneux  , mais  il 
n’y  a pas  une  auffi  grande  diverfité  de  poiflons  que  dans  les  Rivières  de 
France.  Le  principal,  que  les  Européens  appellent  Caboche , a environ  un 
pied  & demi  de  long,  & eft  épais  de  dix  ou  douze,  avec  une  efpece  de 
tête  platte  & quarrée.  Il  y en  a de  deux  fortes,  les  uns  couleur  de  cen- 
dres , & les  autres  noirs , ces  derniers  fe  confervent  le  mieux.  Les  Sia- 
mois les  font  fécher  au  Soleil , & en  font  un  grand,  commerce  avec  les 
Pays  voifins.  Les  poiffons  de  cette  Riviere  ne  relfemblént  point  à ceux 
de  France,  mais  ils  font  d’un  beaucoup  meilleur  goût.  On  y trouve  quel- 
quefois des  crocodiles  monftrueux  , 3t  un  petit  poiflon  venimeux,  .qui 
lorsqu’on  l'irrite  s’enfle  comme  un  crapaud.  C’eft  un  charme  de  voguer 
&r  cette  Riviere,dont  les  bords  font  couverts  de  verdure  3i  très-peuplés, 

. mais  on  y eft  fort  tourmenté  des  moufquites.  Ses  eaux  s’enflent  tous  les 
ans  & fe  débordent  (c).  Cette  inondation  arrive  au  mois  de  Marÿ,  & 
alors  le  Pays  eft  couvert  d’eau  à cent-vingt  milles  à la  ronde.  C’eft  à cette 
inondation  annuelle  que  le  Royaume  eft  redevable  de  fa  fertilité , & qu’il 
a dû  quelquefois  fon  falut;  comme  cela  arriva  en  1587,  lorfque  la  puis- 
fante  armée  de  Pegu  qui  aflîégeoit  Iji  Capitale,  fut  furprife  par  les  eaux, 

& qu'une  grande  partie  y périt  (A 

La  Carte  publiée  par  Mr.  La  Loulcrc  préfente  une  autre  Riviere,  qui 
Rivières,  porte  aufli  le  nom  de  Menant  , & qui  fortant  des  montagnes  des  frontiè- 
res occidentales  du  Laos,  coule  au  Midi  prefque  parallèlement  à l’autre, 
& après  avoir  palfé  par  Menait  Fans,  Picbai,  Porfchuk  & Pichit , va  tom- 
ber dans  la  grande  Riviere  à Lacon/evan.  Le  Journal  des  Marchands  Chi- 
nois, que  nous  avons  fréquemment  cité,  fait  mention  de  deux  Rivières 
de  ce  Pay3  qui  ont  leurs  fourees  dans  le  Royaume  de  Laos , l’une  nom- 
mée la  Riviere  de  Siam , qui  prend  fa  fource  dans  la  montagne  de  Kyang 
Daou,  & celle  de  Kyang  bay  ou  Kyang  lai , qui  fe  décharge  dans  la  gran- 
de 

(ri)  La  Loubcre  P.  I.  Ch.  r.  (J)  V.  Pimenta  ap.  Purchas,  VoL  II.  p. 

(b)  Ktempfer  ubi  fup.  Ch.  I.  1746. 

(c)  Gcrvaife  1.  c. 

(*)  Kxmfftr  dit.  Ch.  3.  quelle  eft  très-profonde,  rapide,  toujours  pleine,  & plus  lar- 
ge que  P Elbe. 
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de  Rfviere  de  Siam  (à).  Mais  nous  ne  pouvons  dire  laquelle  ou  fi  aucune  Sectiom 
ces  deux  paffe  à Aluang  Par, g.  !• 

Il  y a deux  autres  Rivières  confidérables , qui  tombent  dans  le  grand 
Menant  prés  de  Ton  embouchure,  l’une  du  côté  de  l’Ouëfl,  qui  a fa  four- 
ce  proche  de  la  ville  de  Cambori  au  Sud-üuell  de  Laconfev  ni  ; ctle  defcend  - 
de-là  vers  Papri,  & fe  partage  en  deux  branches;  la  plus  feptentrionale, 
appeilée  Mabaprain , fe  joint  au  grand  Menant  un  peu  au  Nord  de  la  Capi. 
taie  de  Siam;  l’autre  fe  j'ette  dans  la  mtr,  près  de  Pipeli,  vers  l’embou- 
chure occidentale  du  Menant. 

L’autre  Rivière  du  côté  de  l’Eft  prend  fa  fource  un  peu  au-deflus  de  la 
ville  de  Carazema,  fur  les  frontières  de  Laos,  & apres  avoir  palfé  par  Ca- 
nayo : & Pcr  ’ton , fe  décharge  dans  la  mer  à Bauplafoy , proche  du  bras  orien- 
tal du  Menant. 

Outre  les  Rivières  dont  on  vient  de  parler,  on  en  trouve  deux  autres  Cette  de 
très  confidérables,  qui  font  à-préfent  dans  les  limites  du  Royaume.  La  TcnaiTe. 
première  eft  celle  de  Tenqfferim , qui  vient  des  montagnes  d 'Ava  , & dontIim' 
le  cours  efh  fort  étendu,  mais  les  rochers  & les  troncs  ti'arhres  dont  fon 
lit  eft  rempli  en  rendent  la  navigation  difficile:  elle  eft  d’ailleurs  fi  rapide, 
qu’en  la  remontant  on  ne  peut  faire  que  trois  ou  quatre  lieues  par  jour; 
elle  court  prefque  tout  droit  au  Midi  vers  la  ville  de  TenaJJcrim ; & à trei-  • 

ze  lieues  de-là,  tournant  tout  d’un  coup  au  Nord  Ouê'it, elle  fe  jette  dans 
la  mer  à Alergbcy. 

L’autre  eft  celle  de  Chantebon,  qui  quoique  moins  greffe  que  quelques-  Celle  de 
unes  des  autres,  porte  plus  aifément  de  grands  vaiffeaux;  & quoiqu’âfon  Chante- 
entrée  il  y ait  un  grand  banc  de  vafe,  on  y a pourtant  toujours  quatorze  bon- 
ou  quinze  pieds  d'eau  {b) 

Le  Pays  de  Siam  peut  fe  divifer  en  Terres  cultivées. & incultes,  & ces  Ternir  (3 
dernieres  en  font  la  plus  grande  partie,  étant  couvertes  de  bois  d Bambou  /Vmw' 

& d’autres  arbres.  Les  plus  utiles  que  les  Siamois  ayent,  font  ceux  qui"41'"’ 
produifent  du  coton,  des  huiles  & du  vernis.  Ces  huiles  rnélees  avec 
du  ciment  rendent  les  murailles  qui  en  font  enduites,  auffi  blanches  & 
auffi  unies  que  fi  elles  étoient  de  marbre.  Leur  vernis  eft  fort  bon , mais 
ils  ne  favent  pas  le  mettre  en  œuvre.  Ils  ont  auffi  des  bois  propres  à la 
conftruétion  des  vaiffeaux,  à bâtir  des  maifons,à  travaillera  Menuiferie 
& en  Sculpture.  Ils  en  ont  de  léger  & de  fort  pefant,  d’aifé  a fendre,  & 

. d’autre  qui  ne  fe  fend  point;  ce  dernier  s’appelle  Boit  Marie,  & eft  meil- 
leur qu’aucun  autre  à faire  les  courbes  des  Navires.  Celui  qui  eftpefanc  & 
dur  s’appelle  Bois  de  fer , & on  en  fait  des  ancres  ; on.  affure  qu’à  la  longue 
il  ronge  le  fer.  Ils  ont  un  bois  que  l’on  prendrait  à fa  légéreté  & à fa 
couleur  pour  du  fapin , mais  il  elt  très-propre  à la  Sculpture , parcequ’il 
n’éclatte  point  fous  le  cifeau. 

Sur-tout  les  Siamois  ont  des  arbres  fi  hauts  & fi  droits,  qu’un  feul  fuffit 
à faire  un  bateau,  ou  Balon,  de  feize  à vingt  toifes  de  longueur.  Ils  ont 
de  la  canelle,  la  meilleure  après  celle  de  Ceylan;  du  Sap.ni  & d’autres 

bois 

(a)  Du  Halde,  T.  L p.  127.  (*)  Gervaifc  P.  I.  Ch.  a. 

• - 
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2 20  DESCRIPTION  ET  H.ISTOIRE  DE  LA 
bois  propres  à laTeinture:  du  bois  d'slquila  oud  ’Aloïs,  moins  bonà-la-vé- 
rite  que  le  Calamba  de  la  CochinChint , mais  meilleur  que  1 '/Jquila  de  tout 
autre  Pays.  Ce  bois  ne  fe  trouve  que  par  morceaux , parceque  ce  ne 
font  que  des  endroits  pourris  de  certains  arbres;  tout  arbre  de  cette  même 
efpece  n’ej  a pas,  ôtceux  qui  en  ont,  ne  font  pas  tous  au  même  endroit, 
fi  bien  que  c’eft  une  recherche  pénible  à faire  dans  les  Forêts  (a). 

Aucun  antre  Pays  n'a  plus  la  réputation  d'être  riche  en  Mines  que  le  Pays 
de  Siam,  & la  grande  quantité  d'idoles  & d'autres  Ouvrages  de  fonte, 
dont  un  grand  nombre  font  couvertes  d’or,  aufli  bien  que  les  lambris  & les 
combles  de  leurs  Temples,  femble  indiquer  qu'eUes  ont  été  connues  ; ce- 
pendant on  a cherché  inutilement  dans  les  derniers  tems  des  Mines  d’or 
& d’argent.  Mais  le  Roi  a fait  faire  un  métal  qu’on  appelle  Tambac,  en 
mêlant  un  peu  d’or  avec  du  cuivre.  Mr.  Vincent,  Médecin  François,  leur 
a découvert  une  Mine  de  fort  bon  acier , une  autre  de  cryflal , une  d’an! 
timoine,  uned’éméril,  & quelques  autres , un  carrière  de  marbre  blanc,  il 
a aufii  trouvé  une  riche  Mine  d’or,  mais  il  ne  la  leur  a pas  indiquée;  il  leur 
a cependant  appris  l’art  de  féparer  tSc  de  purifier  les  métaux.  Ils  ont  quan- 
tité de  plomb  & d’étain,  qu’on  appelle  Câlin,  qui  fe  débite  par  toutes  les 
Indes.  Il  tft  mou  & mal  purifié , mais  pour  le  rendre  plus  dur  & plus 
blanc,  ils  y mêlent  de  la  Cadmie,  forte  de  pierre  minérale  aifée  à mettre 
en  poudre,  & c’eit  cet  Etain  blanc  qu'ils  appellent  Toutenague ; la  Cadmie 
mêlée  avec  le  cuivre  le  rend  jaune,  mais  elle  rend  l’un  & l’autre  de  ces  mé- 
taux plus  caffaht  & plus  aigre. 

II. y a dans  le  voilinage  de  la  ville  de  Louvo  une  montagne  de  pierre 
d’Aiman , & un  autre  près  de  Jonfalam  fur  le  Golphc-  de  Bengale,  mais 
l’Aiman  de  Jonfalam  & peut-être  celui  de  Louvo  perd  fa  force  en  trois  ou 
quatre  mois.  Ils  trouvent  de  l’agathe  fort  fine  dans  leurs  montagnes;  Mr. 
Vincent  avoit  vu  entre  les  mains  des  Talapoins , qui  s’occupent  en  fecrec 
à ces  recherches,  des  montres  ou  pièces  de  fappnifs  & de  diamans.  Ils 
ont  des  Mines  de  fer  ; ils  favent  le  fondre , mais  ils  font  mauvais  Forge- 
rons, aulfi  n’ont-ils  que  des  ancres  de  bois  pour  leurs  galeres;  ils  n’ont  ni 
épingles,  ni  aiguilles,  ni  doux,  ni  eifeaux,  ni  ferrures;  en  bàtiflant  ils 
ne  Je  fervent  que  de  chevilles  de  Bambou;  il  leur  vient  des  cadenats  du 
Japon , les  uns  de  fer  & bons , les  autres  de  cuivre  & très-mauvais  (A). 

Le  Pays  de  Siam  paroît  s’être  formé  peu  à peu  de  la  terre  argijleufe  que 
les  eaux  de  pluie  ont  entraînée  des  montagnes  ; c’dl  ce  limon  oc  l’inonda- 
tion annuelle  de  la  Rivière  qui  engraifle  la  terre  & larénd  fertile  ; ailleurs, 
& principalement  fur  les  lieux  les  plus  élevés,  tout  eft  aride  & brûlé  peu 
de  tems  après  les  pluies;  il  y régné  aufli  des  maladies  contagieufes,  & 
on  y cft  incommodé  des  inftéles,  que  l’inondation  fait  mourir  dans  les 
endroits  où  elle  s’étend;  les  fourmis  s’en  mettent  à couvert  en  faifant  leurs 
nids  fur  les  arbres;  les  pigçon*  & les  perdrix  qui  en  d’autres  Pays  ne 
perchent  point,  perchent  à Siam;  la  Nature  leur  apprend  à éviter  l’inon- 
dation. Parmi  les  infeftes  il  y a des  fourmis  blanches , des  Maringouins, 

qui 

(a)  La  Loubet c,  T.  I.  Ch.  4.  (S)  Idem  ibid.  ubi  fup.  Ch.  J. 
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qui  font  de  même  nature  que  nos  coulins , des  millepiés  qui  pincent  é Sbct:om 
gaiement  de  la  tête  & de.  la  queue,  enfin  des  mouches  luilantes  qui  ont  ,J- 

^quatre  ailes;  ces  petits  animaux  ont  quelque  feu  dans  les  yeux,  mais  leur  ^ ' 

plus  grand  éclat  vient  de  deflous  leurs  ailes , & ne  brille  que  quand  el-  s*Um.  ^ 
les  volent.  ‘ ■ 

Les  Siamois  ne  connoifTent  que  trois  Saifons,  l’Hiver,  le  petit  Eté,  & Saiftm. 
le  grand  Eté.  L’Hy  ver  ne  dure  que  deux  mois , qui  répondent  à nos  mois 
de  Décembre  & de  Janvier;  les  trois  mois  fuivans  forment  le  petit  Eté, 

& les  fept  autres  mois  font  ceux  du  grand  Eté.  Ainfi  ils  ont  l’Hiver  en  # 

• même  tems  que  nous,  pareequ’ils  font  au  Nord  de  la  Ligne  comme  nous, 
mais  leur  plus  rude  Hiver  eft  aufii  chaud  que  notre  plus  grand  Eté;  aufli 
couvrent-ils  toujours  les  plantes  de  leurs  jardins  contre  les  ardeurs  du  So- 
leil, convne  nous  faifons  quelquefois  contre  le  froid  de  la  nuit;  & cepen- 
dant la  diminution  de  la  chaleur  ne  laifle  pas  de  leur  paroître  un  froid 
alfez  incommode.  Le  petit  Eté  ell  leur  Printems,  mais  ils  ne  connois- 
fent  point  d’Automne.  Et  quoiqu’ils  ne  comptent  qu’un  grand  Eté , i's 
pourraient  en  compter  deux  à la  maniéré  des  Anciens  qui  ont  écrit  d.s 
Indes,  puifqu’ils  ont  deux  fois  l’année  le  Soleil  aplomb  fur  leur  tête  (a). 

Leur  Hiver  eft  fec  & leur  Eté  pluvieux.  La  Zone  Torride  ferait  fans- 
doute  inhabitable,  fi  le  Soleil  n’entraînoit  après  lui  les  nuages  & les  pluies, 

& que  le  vent  n’y  fouillât  fans  ceflè  de  l’un  des  Pôles,  quand  le  Soleil  cft 
vers  l’autre.  Ainfi  à Siam  pendant  l’Hiver,  le  Soleil  étanc  au  midi  de  la 
Ligne,  les  vents  de  Nord  régnent  toujours  & tempèrent  l’air.  Pendant 
l’Eté , qu’il  ell  au  Nord  dé  la  Ligne,  & à plomb  fur  la  tête  des  Siamois, 
les  vents  de  Midi,  qui  y faufilent  alors  conllamment,  y caufent  des  pluies 
continuelles,  ou  font  au  moins  que  le  tems  ell  tourné  à la  pluie.  C’eft 
cette  réglé  conltante  desVents,  que  lesPortugais  ont  appelle  Moitfaos(*), 

& les  autres  Nations  après  eux  Monjtns.  C’elt  aulîi  ce  qui  fait  que  les 
vailfeaux  ne  peuvent  prefque  arriver  à la  Barré  de  Siam  pendant  les  fix 
mois  des  vents  de  Nord , & qu’ils  n’en  peuvent  prefque  fortir  pendant  les 
.fix  mois  des  vents  de  Midi. 

Les  Siamois  n’ont  point  de  mot  pour  dire  Semaine , mafs  ils  nomment  Matière 
les  fept  jours  par  les  Planètes,  (f)  & leurs  jours  répondent  aux  nôtres,  ^ compter 
mais  le  jour  y commence  environ  fix  heures  plutôt  que  chtz  nous.  Ils !elol!S' 
commencent  leur  année  le  premier  jour  de  la  Lune  de  Novembre  ou  de 
Décembre , fuivant  de  certaines  réglés , & ils  fe  fervçnt  d’un  Cycle  de 
foixante  années,  comme  la  plupart  des  autres  Orientaux;  ce  Cycle  ell  compofé 
de  cinq  autres  de  douze  ans,  auxquels  ils  donnent  des  noms  (Jj  qu’ils  ré* 


PC- 

( a ) La  Ltubcrc  1.  c.  Ch.  8. 


(*)  Du  Latin  mttiones  aërii,  fuivant  Oftrius  & M.  fjce. 

1 (t)  Mm  "Albit , Dimanche  ; Lan  Cbun  Lundi  ; l'an  Avgkaan  le  jour  de  Mars  ou 
Mardi;  l'ar.  l‘m.t  Mécredi  ou  le  jour  de  Mercure;  !'an  Pralant,  le  jour  de  Jupiter, 
ou  Jeudi;  L'an  Svuk  le  jour  de  Vénus  ou  Vendredi  ; L'an  Sa  tou  , le  jour  de  Satin  ne 
ou  Samedi. 

(J  Ces  noms  font  des  noms  d' Animaux,  comme  ceux  des  années  du  Cycle  des 
Oygûrs  & des  T ai  tares. 
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3îî  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

iietent  cinq  fois.  Ils  ont  douze  mois,  qui  font  de  trente  jours:  ils  ne 
eur  donnent  point  de  noms,  mais  les  défignent  par  leur  rang,  premier 
mois,  fécond  mois  &c.  (a). 

Le  riz,  qu’on  appelle  Caou,  eft  ce  que  les  Siamois  recueillent  le  plus, 
& il  fait  leur  principale  nourriture;  il  vient  dans  les  terres  baffles,  mais 
le  froment  croît  dans  celles  qui  échappent  à l’inondation.  Ils  arrofent  ces 
terres  avec  des  efpeces  d’arrofoirs , ou  en  les  inondant  avec  de  l’eau  de 
pluie,  qu’ils  confervent  dans  des  citernes,  qui  font  fur  un  terrein  plus  éle- 
vé ; mais  foit  qu'il  coûte  plus  de  peine , ou  qu’on  ne  le  trouve  pas  auflî  bon 
que  le  riz,  il  n’y  a que  le  Roi  feul  qui  en  faffleufage,  & plus  encore  peut- 
être  par  curiofité  que  par  aucune  autre  raifop.  Le  pain  que  La  Louhcje 
mangea  étoit  fi  fec,  que  le  riz  bouilli  dans  l’eau  pure  lui  paroifloit  préféra- 
ble ; cependant  quelques  Européens  l’alïurerent  que  le  pain  de  froment  de 
Siara  eu  bon,  & que  celui  qu’il  avoit  mangé  n'étoit  û fec,  qile  parce- 
qu’on  y méloit  fans-doute  de  la  farine  de  riz. 

Les  Siamois  fe  fervent  également  de  bœufs  & de  buffles  pour  labourer. 
Ils  les  conduifent  avec  une  corde , paffée  par  un  trou  qu’ils  font  au  carti- 
lage qui  fépare  les  nazeaux , & afin  que  la  corde  ne  coule  pas  quand  ils  la 
tirent,  ils  y font  un  nœud  de  chaque  côté  ; cette  même  corde  paffle  aufii 
dans  un  trou , qui  eft  au  bout  du  timon  de  leur  charrue.  Rien  de  plus 
fimple  que  cette  charrue;'  elle  confifte  en  un  bâton  long  qui  en  eft  le  ti- 
mon , en  un  autre  recourbé  qui  en  eft  le  manche , & en  un  autre  plus 
court  & plus  fort  attaché  au  bas  du  manche;  & c’eft  ce  troifieme  qui 
porte  le  loc,  & ces  quatre  pièces  font  liées  avec  des  courroyes.  On  a du 
bled  de  Turquie  à Siam,  mais  feulement  dans  les  Jardins;  ils  en  font  bouil- 
lir ou  griller  l’épi  entier,  fans  en  détacher  les  grains,  &i!s  mordent  dedans. 

Ils  ont  des  pois  & d’autres  légumes , mais  différens  des  nôtres.  La 
Loubere  y a vu  d’excellences  patates  de  la  grandeur  à peu  près  de  la  bette- 
rave; cuites  fous  la  cendre  elles  ont  le  goiît  du  marron.  11  a vu  à Siam 
des  ciboules,  mais  point  d’oignons,  de  l’ail,  de  groffles  raves,  de  pe- 
tits concombres,  des  citrouilles  rouges  en  dedans,  des  melons  d’eau, 
du  perfil,  du  baume,  de  l’ofeille.  Ils  n’ont  ni  vrais  melons,  ni  fraifes, 
ni  framboifes,  ni  artichauts,  mais  beaucoup  d’afperges  dont  ils  ne  man- 
gent point.  Ils  n’ont  ni  Cclery,  ni  poirée,  ni  choux,  ni  choufieurs,  ni 
navets,  ni  betteraves,  ni  carottes,  ni  panets,  ni  porreaux,  ni  laitues, 
ni  cerfeuil,  ni  la  plupart  des  herbes  dont  nous  compofons  nos  falades; 
cependant  le  terroir  y feroit  propre , puifqu’on  a prefque  toutes  ces  plan- 
tes à Batavia. 

Les  tubereufes , les  amaranthes  & les  tricolor  ne  font  pas  rares  à 
Siam,  mais  il  y a peu  de  rofes  & de  jafmins;  à cela  près  la  plupart  des 
Fleurs  & des  Plantes  qui  ornent  nos  Jardins  , leur  font  inconnues;  & 
leurs  fleurs  n’ont  pas  autant  d’odeur  qu’elles  ont  en  Europe,  pareeque  la 
chaleur  difflpe  tous  les  efprits,  & diminue  même  le  goût  des  Végétaux; 
& c’eft  ce  qui  fait  qu’il  n’y  a pas  de  bon  roilin  à Siam  (/•).  . C’cft-ja  tout 

co 

(<a)  La  Loubere. . (*)  lJtm,  Ibid.  P.  L Ch.  8 & 9. 
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ce  que  nous  croyons  devoir  dire  fur  ITIiftoire  Naturelle  de  ce  Pays.  Quant  Section 
aux  animaux,  tels  que  les  éléphans,  les  rhinocéros,  le*  tigres,  les  fcor-  I.  • 
pions,  & les  ferpens  donc  il  y en  a de  monltrueux,  nous  ne  nous  y arrê-  Dtfcr'i>- 
terons  point,  parcequ’ils  fe  trouvent  aufli  en  d’autres  Pays;  nous  ne  dirons  £;*”n  e 
qu’un  mot  de  l'Oifeau  que  les  Siamois  appellent  Nobtbo,  qui  eftplus  grand 
que  l'autruche,  & dont  le  bec  a trois  pieds  de  long.  Le  P.  Tachant  en 
vit  un  de  médiocre  grandeur  ; fa  longueur  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des 
pattes  étoit  de  quatre  pieds,  dix  pouces;  fa  largeur , en  y comprenant  les 
ailes  étendues , fept  pieds  & demi.  Les  plumes  du  col  & du  ventre  é- 
toient  blanches  ; celles  du  dos  tiroienc  tantôt  fur  le  gris,  tantôt  fur  le  roux; 
la  couleur  des  ailes  étoit  le  gris  & le  blanc  mêlés  avec  fymétrie,  les  gran- 
des plumes  des  boucs  des  ailes  étoient  noires  (a).  • 


SECTION  II. 

1 

Provinces  Hiles  du  Royaume  de  Siam. 

nrOüT  le  Pays  fe  divife  en  haut  & bas  Siam:  Le  haut  Siam  s’étend  vers  Section 
le  Nord , & comprend  fept  Provinces , qui  porcent  le  nom  de  leurs  Capi-  1 1. 
taies;  qui  font,  P or  fe  loue  , Sanquelutic,  Lacontay , Campeng  pet , Coconre-  Pnmirees- 
pina , Pcchebon  ât  Pichay  ; chacune  de  ces  Provinces  elt  fous*  divifée  en  ^5^ 
plufieurs  Juridictions.  A P or  fe  Luc  reflbrtiflent  immédiatement  dix  de  ces  — I1C1‘ 
Jurifdiélions,  à Sanquelouc  huit,  à Lacontay  fept,  à Campeng-pet  dix,  à Hat 
Coconrcpina  cinq , à Pechebon  deux , & à Ptcbay  fept.  il  y a outre  cela  Siam- 
dans  le  haut  Siam  vingt-une  autres  Jurifdiélions,  qui  font  autant  de  pe- 
tites Provinces. 

Ils  comptent  dans  le]  bas  Siam,  c’elt- à-dire  dans  la  partie  méridionale  JBas Siam. 
du  Royaume,  les  Provinces  de  for,  de  Patane , d e Ligor,  de  TenaJJ'erim, 
de  Chant  tbonne , de  Petelong  ou  Bordelong , & de  Tcbiay.  De  J or  dépen- 
dent immédiatement  fept  Jurifdiélions , de  Patane  huit,  de  Ligor  vingt, 
de  TenaJJ'erim  douze,  de  Chant ebonne  fept,  de  Petelong  huit,  & de  Tcbiay 
deux.  Outre  cela  il  y a encore  dans  le  bas  Siam  treize  petites  Provinces 
ou  Jurifdiélions.  La  ville  de  Siam  a fa  Province  à part  au  cœur  du  Royau- 
me entre  le  haut  & le  bas  Siam  ( b ).  Cboify  ne  compte  dans  tout  le  Ro- 
yaume que  les  Provinces  fuivantes;  Sciuteja,  Bankoc,  Porfelonc,  Pitpri, 

Pitchai,  Campeng,  Rapri , TennaJJirim,  Ligor,  Cambari , Conrafcma,  Lou- 
confivan  (c).  Conformément  à cette  idée  Kcempfer  dit  que  le  Royaume 
de  Siam  contient  douze  grandes  Provinces,  & que  le  feu  Roi  y en  avoit 
ajouté  une  treizième  (fans-doute  Jangoma ),  qu’il  avoit  conquife  dans  le 
Royaume  de  Laos, mais  que  peu  d’années  après  on  lui  reprit  cette  Province  (d). 

Si  l’on  en  croit  les  Siamois  leur  Pays  elt  rempli  de  belles  villes,  mais,  a Mii 

quoi  deil'tllii. 

(a)  TncbarJ,  fécond  Voy.  de  Siam.  L.  VI.  (c)  Choifj  Vo y.  de  Siam  p.  289,  230. 

P-  2 66.  ( J)  KæmpJ'.r,  T.  I L»  L Ch.  2. 

(J>)  U Loubere,  T.  1.  P.  111.  Ch.  4. 
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Section  quoi  qu’ ils  en  difent,  Gerviifc  atTure  que  dans  tout  le  Royaume  il  n'y  ert 
II-  que  neuf  qui  méritent  le  nom  de  villes,  toutes  les  autres  ne  valant  pas 
Pr milices  p|us  des  bourgs  & des  villages , qui  ne  font  pas  même  comparables  à 
de  siarn  ccux  c*e  France  pour  la  grandeur  & pour  la  beauté  Ça).  Cboify  compte, 
* ''  '-1  outre  la  Capitale,  huit,  villes  principales,  qui  font  TennaJJerim,  Jonfclang , 
Ligor,  Pitpri,  Bankoc , Pourfelonc , Cambari , & Conrafema  Çb).  La  Loube- 
. re  en  met  environ  vingt;  mais  cela  n’approche  pas  de  ce  que  dit  De  Pa- 

ria, qui  d’après  Meniez  Pinto , ou  quelque  autre  Auteur  romanefque,  allu- 
re que  le  Royaume  de  Siam  a treize-mille  villes  & bourgs  tous  murés , fans 
compter  les  villages  (c). 

Metic.  La  première  ville  du  Royaume  au  Nord  eft  Metac,  ficuée  fur  le  grand 
Mettant^  Elle  obéit  à un  Seigneur  héréditaire,  ValTal,  dit-on,  du  Roi  de 
Siam,  que  l’on  appelle  Paya-Tac  , c’eft-à-dire  Prince  de  Tac. 

Tian-  Vient  enfuite  fur  la  meme  Riviere  Tian-tong , qui  veut  dire  véritable 
•°n3-  Or ; mais  elle  étoit  ruinée' eq  i(588,  fans-doute  par  les  anciennes  guerres 
du  I’egu , dit  La  Loubcre. 

Camping.  Canpeng,  ou  Campengpct , lignifie  murailles  de  diamant , quoiqu’elles  ne 
foient  que  de  pierre,  nuis  les  Siamois  affeéient  de  donner  de  grands  noms 
à leurs  villes  les  moins  confidérables;  quelques-uns  prononcent  C'ampingue  ; 
il  y a des  Mines  d’excellent  acier  Çd).  Cette  ville,  qui  eft  fur  le  il lenam, 
n’eft  point  inférieure  à la  Capitale  pour  l’étendue.  Elle  eft  à cinquante  ou 
foixante  lieues  de  Porfelonc , & à dix  journées  de  chemin  du  Royaume  de 
* Lus.  Elle  eft  très -bien  fortifiée  à la  mode  Siamoile,  & elle  pourroit 
fou  tenir  un  long  liege  contre  des  troupes  Afiatiques,  mais  ne  le  défen- 
droit  pas  un.demi  jour  contre  des  François  (c).  C'eft  peut-être  la  Capita- 
le du  Pays  de  Capimper , dont  parle  Pinto , qui  dit  qu’il  y dix  - fept  Rois 
qui  en  relevent  (/). 

Luconfc-  A Lac  on  fcc  an , .qui  veut  dire  la  montagne  du  Ciel,  le  Menam  reçoit  une 
van.  autre  Rivière,  qui  vient  du  Nord-Eft,  comme  on  l’a  dit.  Cette  ville  eft 
environ  à moitié  chemin  entre  |3  Capitale  de  Siam  & Pitjanculouc , que 
les  Portugais  appellent  par  corruption  Porfelouc  , diftance  que  l’on  compte 
être  de  vmgt-cinq  journées  pour  ceux  qui  remontent  la  Rivière  en  ba- 
teau, mais  ce  même  chemin  peut  fe  faire  en  douze  jours  quand  on  a beau- 
coup de  rameurs.  Ces  villes,  comme  toutes  les  autres  au  Royaume  de 
Siam , ne  font  que  des  amas  de  cabanes , fermés  fouvent  d’une  enceinte 
de  bois,  & quelquefois  d’une  muraille  de  pierre  ou  de  briques,  mais  très- 
rarement  de  pierre  Çg). 

Pitfanou-,  Pitfanoulouc  (*)  eft  fur  le  bord  du  petit  M:nam,  c’eft  la  fécondé  ville 
loue.  du 


(a)  Gênai li  P.  I.  Ch,  10.  (<!)  La  Ltubere  I.  c.  P.  I.  Ch.  I. 

(Il)  Chai /y  I.  c.  p.  290,  2 VI.  (t)  Crniaife , 1.  c.  (/)  Finie,  ubi  fup. 

(c)  De  Farta  Portug  Afin.  Vol.  III.  p.  364.  (;•)  La  Leubere  P.  I.  Ch.  1. 

(*)  £/J  l.eu’irre  la  met  à plus  de  dix-neuf  degrés  de  Latitude,  mais  fuivant  nous  elle 

doit  être  à dix-fept.  Cboify.  qui  l'appelle  Fcurceiotic , dit  qu'il  y a beaucoup  de  demi 
d'éléphans,  du  riz,  dufdpêtre,  des  cornes  de  Rhinocéros , des  peaux  de  bites  ftuv.i. 
ges,  tomme  bufil  s , cerfs , tigres  é«.c.  de  la  gomme  rouge  dont  on  fuit  la  cire  d'Rfna. 

tr.e  »• 
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du  Royaume,  & fon  nom  fignifie  Perle  ou  Diamant  er.chajjé  ; elle  eft  en-  Sectio.y 
viron  de  cent  lieues  plus  au  Nord  que  Jutbia , dans  un  climat  plus  tem-  IL 
péré,  & dans  un  terrein  plus  fertile:  elle  a été  bâtie  par  Cbaou  A hvavg 
Hing,  qui  regnoit  environ  deux-cens-cinquante  ans  avant  Cbaou  Tong , s'ir.m. 
fondateur  de  la  Capitale,  & qui  remporta  plufieurs  viétoires  fur  les  Laos.  _ - 
C’étoit  autrefois  la  réûdence  ordinaire  des  Rois  de  Siam  , & on  y voit  en- 
core un  de  leurs  anciens  Palais.  Cette  ville  a environ  une  lieue  de  tour, 

& elle  eft  environnée  d'une  muraille  de  brique,  qui  eft  une  des  meilleures 
du  Royaume.  La  Riviere  la  partage  en  deux  (a). 

A quelques  journées  au  Nord  de  Pitjanoulouc , on  trouve  fur  la  même  Mevan» 
Riviere  & fur  les  confins  du  Royaume  Mevang  Fang,  qui  veut  dire  félon  ial|S- 
quelques-uns  la  ville  île  la  Forêt  ÆFang,  arbre  célébré  pbur  la  teinture  que 
les  Portugais  appellent  Sapan  ; «St  pareequ’on  y garde  une  dent,  qu’on  pré- 
tend être  une  relique  de  Fommona-Codom , il  y en  a qui  appellent  cette  vil-  • 
le  Mevang  Fan,  c ’eft-à-dire  ville  de  la  dent  (h). 

Entre  Mevang  Fang  & Pitfanoulouc , à environ  quarante-cinq  lieues  plus  Loconett 
vers  l’Eft,  on  trouve  fur  une  Riviere  qui  fe  décharge  dans  le  petit  Menant 
la  ville  de  Locuntai  ou  Locontaya.  C’eft  la  derniere  place  de  Siam  du  côté 
du  Laos,  quoiqu’elle  en  foit  encore  àquinze  journées;  pareequ’il  faut  pas- 
fer  par  des  forêts  prefque  impénétrables  «St  par  de  vu  lies  délerts,  où  Ton 
rencontre  à peine  une  hute  (c). 

. La  ville  de  Corazema,  que  quelques-uns  appellent  CariJJima,  qui  eft  as-  Coraze- 
fez  célébré,  eft  aufli  fur  les  frontières  de  Laos,  mais  plufieurs  journées  nia* 
plus  vers  le  Midi  que  Locontai  («/).  ' Cboijy  la  nomme  Conrafema,  «St  dit 
qu’elle  abonde  en  éléphans,  en  rhinocéros,  en  bois  d’aigle  «Sic.  (e). 

Cambori  ou  Camburi  eft  fur  les  frontières  du  Pegu,  vers  Martaban,  qui  Camboii. 
a les  mêmes  chofes  que  P or  f cloue , hors  les  cannes  de  fucre  «St  les  oignons. 

Et  dans  les  terres  qui  font  entre  les  deux  Rivières  au-deflus  de  Laconfevan, 

& fur  des  canaux  qui  communiquent  d’une  Riviere  à l’autre,  font  deux 
autres  villes  confidérablea®  Soaeai  à la  hauteur  à peu  près  de  Pichit , Ck 
Sanquclouc  plus  au  Nord.  11  faut  obferver  que  prefque  toutes  les  villes, 
bourgs  & villages  des  Siamois  font  fur  le  bord  des  Rivjeres  ou  des  Ca- 
naux de  communication , pareequ’un  Pays  li  chaud  ne  peut  être  habité 
ailleurs  (/). 

La  Capitale  de  Siam,  à laquelle  les  Portugais  donnent  le  nom  du  Ro*  tSiam/» 
yaume,  eft  appellée  par  les  Siamois  Si-yo-thi-ya  (*),  l’s  de  la  fyllabe  yoé*  Sîymhia. 
tant  encore  plus  fermé  que  notre  diphtongue  au.  Les  Eirargers  en  ont 

fait 

( a)  C.crvaife  P.  1.  Ch.  io.  (J)  Jji  Lsubsre , L c.  Ch.  a. 

(*}  La  I.iubere,  1.  c.  (t)  Cboify , p.  291-  - J 

(c)  Cernai  fs  ubi  fup.  (/)  La  Lcutei  e . ubl  fup.  Chify  1.  c.  ' 

pie.  des  cannes  de  fucre,  des  oignoqs,  du  tabac,  de  la  cire,  du  miel,  dis  fsirbfai.i 
laits  de  poix  & d’huile,  du  bois  pour  la  conflruftion  des  v aideaux,  du  cotcn,  du  bois 
«le  Sapan  &C.  Cbu'Jy , p.  ayo,  291. 

(*)  Cboify  la  nomme  Seiajunthuîa , Ca vaife , Mcvarg  Sifùilia  , «jui  fiyiiGe  h vil'e 
de  Sijûtbis. 
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3:<S  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Swrroa  fait  jfuJia , Juthïa  & Odiaa.  Elle  eft  fituée  dans  une  Ille  au  milieu  de 
U.  plufieurs  autres  ifies,  par  le  moyen  des  canaux  que  les  Siamois  ont  tirés; 
a aujourd’hui  fille  où  elle  eft  ficuée  ell  entourée  de  murailles,  en  forte  qu’à 
Siam.  mo*ns  qu’il  n’y  foie  arrivé  de  grands  changemens  depuis  le  tems  de  Men- 
. dez  Pinto , il  faut  mettre  ce  que  cet  Auteur  en  dit  au  nombre  des  mon  lon- 
ges qu’il  a débites  : il  allure  que  les  Eléphans  du  Roi  de  Pegu , qui  alfie- 
gea  la  ville  en  1548,  approclioient  allez  près  des  murs  pour  abbattreavec 
leurs  trompes  les  pavois  que  les  Siamois  y avoient  mis  pour  fc  couvrir. 
Elle  a prefque  la  figure  d’une  gibeciere,-  dont  le  haut  feroit  au  Levant  & 
le  bas  au  Couchant.  La  Riviere  la  prend  au  Nord  par  plulieurs  canaux 
qui  entrent  en  celui  qui  l’environne,  & elle  l’abandonne  au  Midi  en  fe  ré- 
parant derechef  en  plufieurs  canaux.  Le’Palais  du  Roi  ell  au  Nord  fur  le 
canal  qui  entoure  la  ville,  & en  tiîant  au  Levant  il  y a une  chauffée,  par 
laquelle  feule  , comme  par  un  IRhme , on  peut  fortir  de  la  ville  lans 
palier  l’eau. 

Cran/le  Sijulbia  eft  fpacieufe,  à confidérer  l’enceinte  de  fes  murailles  (*),  mais 
'pTu-’tiT  * Pe*ne  ta  fi*ieme  partie  en  eft-clle  habitée,  & c’eft  celle  qui  ell  au  Sud- 
" Elt.  Le  relie  eft  défert , ou  n’ell  rempli  que  de  Temples.  11  eft  vrai  que 
les  fauxbourgs  qui  font  occupés  par  les  Etrangers,  en  augmentent  confi- 
dérablement  le  peuple.  Les  rues  font  larges  & droites  ,&  en  quelques  en- 
droits plantées  d’arbres , & pavées. de  briques  pofées  fur  le  chant.  La  plu- 
part  font  arrofées  de  canaux  étroits,  qui  ont  frit  comparer  Siam  kFenifc, 
tüt  fur  lefquels  font  beaucoup  de  petits  ponts  de  ciaye  très-mauvais , & 
quelques-uns  de  brique  fort  élevés  & rudes.  Les  maifons  font  baffes  & 
de  bois,  au  moins  celles  des  Naturels  du  Pays,  qui  par  cette  raifon  font 
expofés  à toutes  les  incommodités  du  grand  chaud. 

Les  Siamois  placent  la  fondation  de  cette  ville  à l’an  1894  de  leur  Ere, 

Îui  répond  à l’an  1 35 1 de  J.  C.  (f).  Sa  Latitude,  félon  le  P.  Thomas 
éfuiie , eft  de  quatorze-degrés , vingt  minutes  & quarante  fécondés,  & fa 
Longitude  de  cent- vingt  degrés,  trente  minut#,  ou  quatre-vingt  dix-huit 
degrés , trente  minutes  au  Méridien  de  Paris.  Cette  oblervation  eft  fort  im> 
portante , parcequ’ellefert  à déterminer  lafituation  de  toute  la  Prefqu’ific  au- 
delà  du  Gange,  & quel  le  eftd’ufage  pour  fixer  celles  des  ifles  adjacentes  (a). 
LesPalah  Les  Palais  du  Roi  de  Siam,  qu’on  appelle  Prajj'at , en  quelque  endroit 
<iu  Roi.  qu’ils  foient,  ont  trois  enceintes,  & celui  de  la  ville  Capicale  les  a fi  é- 
loignées  l’une  de  l’autre , que  l'entre-deux  en  paraît  de  vaftes  cours.  Tout 
ce  que  renferme  l’enceinte  intérieure,  favoir  le  logement  du  Roi,  quelque 
cour  & quelque  jardin,  s’appelle  Vang.  Les  Siamois  n'entrent  jamais 
dans  le  Vang  ni  n’en  fortenrfans  fe  prolterner,  & ils  ne  paffent  point  de- 
vant le  Prajfat  ; & fi  quelquefois  le  fil  de  l’eau  les  emporte  & les  force  à 

y 

i (a)  lot  Louberr,  1.  c.  Ch.  ».  Cervaif: , ubi  fup.  Ch.  ir. 

(*)  Cirvaife  dit  que  cette  ville  a deux  lieues  de  circuit,  fans  compter  le  Palais. 

(t)  A ce  compte  il  y avoit  338  ans  qu'elle  fubfilloic  en  if'ïSÿ,  dans  le  tems  que  La 
Lotit# >i-  écrivoit;  il  faut  donc  que  (Jervaife  fe  trompe,  qui  dit  qu’il  n'y  avoit  que  deux- 
cens  ans  qu'elle  étoit  bâtie. 
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y paffer,  ils  font  accueillis  d’une  grêle  de  pois,  que  les  gens  du  Roi  tirent  Secttos 
fur  eux  avec  des  farbacanes.  Les  Ambalïadeurs  de  France  mirent  pied  à 1 v- 
terre,  & abandonnèrent  leur  parafe]  dés  la  première  entrée  du  Prajfat.  Les 
portes  du  Palais  font  toujours  fermées,  & derrière  chacune  eft  un  portier,  jt  s^m. 
qui,  fi  quelqu’un  heurte,  avertit  l’Officier  qui  commande  dans  les  pre-  — ■ . m 
mieres  enceintes  «St  fans  la  permiffion  duquel  perfunne  n’entre  ni  ne  fort; 
il  fent  l’hakine  de  ceux  qui  viennent  pour  favoir  s’ils  ont  bu  de  l’Arack, 
pour  fe  bien  aflurer  qu’aucun  homme  yvre  n’y  entre,  non  plus  que  ceux 
qui  font  armés. 

Entre  les  deux  premières  enceintes  & fous  un  auvent  il  y a un  petit  Ses  tiifi. 
nombre  de  foldats  défatmés  & accroupis.  Ce  font  des  Kenlit  ou  Bras-peints,  * ntl‘ 
qui  fervent  d’Exécuteurs  & de  Gardes  au  Prince  ; ils  rament  le  Balon  du  Lou“' 
Roi.  Il  peut  y en  avoir  lix-cens  dans  le  Palais,  mais  il  y en  a beaucoup 
divantagedans  le  relie  du  Royaume.  Dans  les  premières  enceintes  fontaulli- 
les  loges  des  éléphans , & les  écuries  des  chevaux  que  le  Roi  aime  le  mieux, 
auxquels  il  donne  des  noms.  Dans  le  Vavg  font  quelques  falles  ifolées, 
dans  lelquelles  les  Officiers  s’affemblent,  foie  pour  leurs  fondions,  foit 
pour  faire  leur  cour  au  Roi , qui  fc  montre  par  une  fenêtre  d’une  chambre 
plus  haute  que  la  Salle  d’audience.  Aux  deux  coins  de  la  Salle  qui  font  SalltXau- 
aux  côtés  de  cette  fenêtre,  font  deux  portes  à la  même  hauteur,  qui  efl 
de  neuf  pieds,  & deux  efcaliers  fort  étroits  pour  y monter.  Pour  tout  * 
meuble  il  n’y  a que  trois  parafais,  un  devant  la  fenêtre  à neuf  ronds,  & 
deux  à fept  ronds  aux  deux  côtés  de  la  fenêtre;  le  parafol  eft  dans  ce 
Pays-là  ce  que  le  dais  eft  en  Europe.  C’eft  dans  ce  Salon  que  les  Officiers 
du  Roi  reçoivent  fes  ordres  par  l’entremife  de  quarante-quatre  Pages  (*)  , 
qui  font  divifés  en  quatre  bandes  d’onze  chacune;  les  deux  premières  font 
de  la  main  droite,  & fe  profternent  dans  le  Salon  à la  droite  du  Prince; 
les  deux  autres  font  de  la  main  gauche , «St  lé  profternent  à la  gauche  (a). 

Ce  Palais,  qui  eft  bâti  de  brique,  a environ  une  demi-lieue  de  circuit; 
il  eft  partagé  en  plufieurs  cours;  les  Officiers  du  Prince  font  logés  dans  les  du  £#<. 
deux  premières;  & Ton  voit  encore  dans  les  autres  quelques  vieux  appar- 
temens  des  anciens  Rois , que  l’on  regarde  comme  des  lieux  facrés , de- 
vant lefquels  il  y a des  rangées  d’arbres,  qui  en  rendent  la  demeure  char- 
mante. Il  y a auffi  quelques  anciens  Temples,  qui  font  un  bel  effet.  Le 
figement  du  Roi  eft  dans  la  derniere  cour,  & il  avoir  été  nouvellement 
bâti  quand  les  Ambaffadcurs  de  France  vinrent  àSiam:  l’or  qui  y brille 
par  tout  le  diftingue  des  autres  bâtimens.  Son  plan  a la  forme  d’une  croix, 
du  centre  de  laquelle  s’élève  une  haute  pyramide  à plufieurs  étages  r 
qui  furmonte  tout  l’édifice,  «St  qui  eft  un  ornement  attaché  aux  Maifons 
Royales.  11  eft  couvert  d’étain , «St  les  dehors  font  ornés  de  plufieurs  mor- 
ceaux de  fculpture,  qui  plroiffent  d’un  beau  travail.  L’appartement  de 
la  Princeffe  fille  du  Roi , qui  après  la  mort  de  fa  mere  fut  déclarée  Reine, 
ctoit  voifin  de  celui  du  Prince , «St  paroiffoit  fort  magnifique  ; l’un  «St  J’au- 

• ut 


(a)  La  Loubet e P.  IL  Ch.  ir  & 12. 

(*)  La  même  chofe  fc  pratique  en  d'autres  Pays  «le  cette  Prcfqu'ifle. 
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SscrioNltre  ont  vue  fur  de  grands  jardins  très-bien  plantés,  dont  les  allées  font 
II*  féparéas  par  de  petits  canaux. 

Hors  du  Palais  à la  gauche  on  voit  fur  la  Riviere  de  grandes  loges,  ou 
tie  Suai,  l'on  tient  les  grands  Bulons.  du  Roi;  il  y en  a cent- cinquante,  qui  font 
, très-magnifiques.  A la  droite  il  y a un  grand  Parc,  où  l'on  apprivoifoit 
$.■: Bulons. autrefois  les  éléphans  fauvages , à quoi  la.Famille  Royale  fe  divertifloit 
beaucoup  (a). 

La  ville  de  Siyûthia  ou  de  Siam  a foutenu  divers  fieges , depuis  le  tems 
que  les  Européens  vinrent  par  mer  aux  Indes.  En  1543  elle  fut  alîiégée 
avec  une  armée  de  huit-ccns-mille  hommes , par  le  premier  Roi  Barma , 
qui  avoit  conquis,  le  Pegu  ; il  demeura  devant  la  place  quatre  mois,  durant 
lefquds  il  donna  plulïeurs  «Hauts,  & perdit  cent-cinquante-mille  hommes;  il 
leva  alors  brulquement  le  (iege  pour  aller  appailer  une  révolte,  qui  avoit  é- 
clatté  dans  fon  abfence  (4).  Le  fécond  Roi  Barma  attaqua  Sijûtbia  avec 
plus  de  fuccès,  en  1567, avec  unearroee  de  quatorze-cens-mille  hommes: 
on  allure  cependant  qu’il  -ne  s’en  ferait  pas  rendu  maître , fi  la  ville  n'eût 
été  trahie  (c). 

Le  Royaume  de  Siam  s’étant  foulcvc  à la  mort  de  ceMonarqueen  158/, 
fon  fils  & fon  fucccfleur  alliegea  la  Capitale  avec  une  armée  detrois-cens- 
mille  hommes,  de  cinq-mille  éléphans  & de  trente- mille  Gardes.  Mais  le 
•Roi  de  Siam  l’amufa  fous  prétexte  de  traiter,  de  forte  que  dans  la  faifon 
de  l'inondation  la  Riviere  ruina  une  grande  partie  de  l’armée  des  Barmas  (d), 
Cda  n’empécha  point  le  Roi  de  Pegu  de  faire  en  pcrfonne&  par  les  Géné- 
raux d'autres  tentatives  contre Siyûthia-,  qui  ne  lui  réunirent  pas  mieux; 
enfin  en  1590  il  envoya  encore  dans  le  même  delTcin  fon  fils  Alaupa  Rajah 
à la  tête  d’une  paillante  armée,  mais  ce  Prince  fut  tué  en  combat  fingu- 
* lier  par  Api  Rajab,  que  les  Portugais  appellent  le  Roi  Noir. 

•J.oavo.  La  ville  de  Louvo  eft  à quatorze  lieues  de  la  Capitale  quand  on  y va  par 
la  grande  Riviere , & à neuf  ou  dix  par  les  canaux  ; on  l’appelle  ordinai- 
rement Noksbebouri , & elle  eft  pour  Siyûtbia , ce  que  Vtrfailles  eft  pour 
Paris,  & Hamptoncourt  pour Londres.  Les  anciens  Rois  y avoient  une  Mai» 
fon  de  plaifance,  mais  qui  étoit  abandonnée  depuis  plus  d’un  fiecle,  lors- 
que le  Roi  qui  regnoft  en  iûSy  ordonna  de  la  rebâtir.  Cette  ville  eft  fur 
une  hauteur  qui  la  met  à couvert  des  inondations  du  Menant,  & elle  peut 
avoir  un  mille  de  long  ; fon  plan  eft  prefque  quarré;  elle  eft  environnée 
d’un  rempart  de  terre,  fortifie  par  intervalles  de  quelques  baftions  de  hri- 

2ue.  Pendant  l'inondation  elle  eft  prefque  entièrement  environnée  d’eau  ; 

'ailleurs  elle  n'eft  baignée  que  d’un  côté  par  une  petite  branche  delagran- 
de  Riviere,  qui  n’eft  pas  aficz  profonde  pour  porter  de  grandes  barques.  Sa 
fituation  eft  fi  riante,  & l’on  y refpire  un  fi  bon  air,  que  le  Roi  y pâlie 
la  plus  grande  partie  de  l’année.  Les  Jardins  font  très  agréables.  Il  n’y  a 
que  deux  incommodités;  l’une,  .que  comme  la  ville  eft  fort  peuplée,  fis 

vi- 


(a,  Girv ufe . ubi  fnp. 
(■-•)  d/ar  F/iJiric  sp. 

p.  1710. 


(A)  Pinto,  p-  960.  (■•/)  Fitcb  & Pimenta  ap.  Purcbas  1.  f, 

Purcbas  Vol.  II.  p.  1 74<S. 
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vivres  y font  beaucoup  plus  chers  que  nulle  parc  ailleurs  dans  le  Royau-  Secriow 
me;  l’autre  eft  la  difette  d’eau  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  quand  la  Ri-  IL 
viere  eft  baffe  & que  l’eau  en  eft  trouble  ; alors  ils  ont  recours  à l’eau  des 
puits , ou  à celle  qu’on  a confervée  dans  de  grands  vafes  dans  le  t=ms  du  * siatu. 
débordement.  Le  Palais  que  le  Roi  a fait  bâtir  fur  le  bord  de  la  Rivière  m 
eft  le  plus  grand  ornement  de  Louvo,  quoique  moins  fpacieux  que  celui  de 
la  Capitale  il  eft  plus  riant  (a).  La  Latitude  de  cette  ville,  félon  l’obfer- 
vaiion  des  Jéfuites,  eft  de  quatorze  degrés,  quarante-deux  minutes , tren- 
te-deux fécondés. 

A cinq  ou  fix  lieues  Eft-Nord-Eft  de  Louvo  eft  Prabat , lieu  fameux  par  Prabu, 
la  fuperlliiion , d’où  il  tire  fon  nom  : Bat  lignifie  pied  en  Langue  Balie , & 
le  mot  de  Pra  veut  dire  tout  ce  que  l’on  peut  concevoir  de  digne  de  vénération 
fâ  de  refpect.  Le  Prabat  eft  donc  une  empreinte  de  pied  humain , creulce  < 

par  un  mauvais  Sculpteur  dans'unroc;  mais  cette  empreinte  profonde  de 
treize  à quatorze  pouces  eft.  environ  cinq  ou  fix  fois  plus  longue  que  le 
pied  d’un  homme.  Les  Siamois  l’adorent , & font  perfuadés  que  les  éléphans, 
les  rhinocéros , & toutes  les  autres  bétes  de  leurs  Forêts  vont  l'adorer 
quand  il  n’y  a perfonne.  Le  Roi  lui-mérae  va  l’adorer  une  fois  l’an  en 
grande  cérémonie  & avec  beaucoup  de  pompe.  Elle  eft  revêtue  d’une  la- 
me d’or,  & renfermée  dans  une  Chapelle  qu’on  y a bâtie.  Les  Talapoins 
prétendent  que  c’eft  l’empreinte  du  pied  de  Sommtma • Codom , qui  pendant  qu’il 
avoit  un  pied  à Prabat , avoit  l’autre  fur  une  montagne  dans  i’ifle  de  lan- 
ça ou  de  Ceylan , quoique  tout  le  Golphe  de  Bengale  foit  entre  ceux  ; ils 
difent  encore,  que  cette  roche  étoit  autrefois  une  haute  montagne,  qui 
s’affaiffa  & s’applanit  fous  le  pied  de  leur  Dieu.  Mais  comme  cette  tra- 
dition n’ avoit  pas  quatrevingt-dix-ans  d’ancienneté  dans  le  tems  que  La 
Loubere  étoit  à Siam,  il  croit  que  c’étoit  une  fourberie  de  quelque  Prêtre 
de  ce  tems-là. 

A environ  dix-huit  lieues  au  midi  deSijutbia , & à fept  lieues  de  la  mer  ron  m 
eft  la  ville  de  Fon , nommée  communément  Ear.cok ; mais  on  ne  fait  d’où  Bancok- 
lui  vient  ce  dernier  nom , quoiqu’il  y ait  plulieurs  noms  Siamois  qui  com- 
mencent par  le  mot  de  Ban,  qui  fignifie  village.  Les  jardins  qui  lont  dans 
le  territoire  de  Bancok  pendant  l’efpace  de  quatre  lieues  en  remontant  vers 
la  ville  de  Siam,  jufqu’a  un  lieu  nommé  Talacoat}.  fourniffent  à cette  Ca- 
pitale quantité  de  fruits  (£).  Bancok  eft  fans  contredit  la  place  la  plus  im- 
portante du  Royaume , n’y  en  ayant  point  d’autre  fur  toute  la  côte  en  é- 
tat  de  réfifter.  Elle  n’a  qu’un  nulle  & demi  de  long,  & beaucoup  moins 
de  large.  Elle  n’eft  fermée  dè  murailles  qu’à  l’tft  & au  Midi,  & là  elle 
eft  baignée  par  la  grande  Riviere.  A la  pointe  où  la  Riviere  fc  divife  eu 
deux  brandies,  qui  fe  déchargent  dans  le  Golphe  par  des  embouchures  • 

différentes,  elle  n’eft  défendue  que  par  une  demi- lune,  fur  laquelle  il  y 
a une  batterie  de  vingt-cinq  pièces  de  gros  canon  de  fonte,  qui  font  bon- 
nes. A l’oppofite  fur  l’autre  bord  du  Mcnam  il  y a un  autre  petit  Fort, 
qui  ne  paroît  pas  être  de  grande  defenfe , quoiqu’il  y ait  plus  de  trente 

pie- 

fa)  Ccrvaife,  ubi  fup.  (4)  La  Lanier t P.  I,  Ch.  i. 
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Sktiob  pièces  de  gros  canon.  Ces  deux  Forts,  fi  l’on  peut  y donner  ce  nom, 
11 . font  gardés  par  cent  Metifs  Portugais,  gens  fans  courage.  Le  Chevalier 
de  Chaumont,  AmbafTadeur  de  France,  laifia  un  Ingénieur  au  Roi  pour 
it  Siam!  fortifier  Bancok  (a)  ; mais  le  Fort  qu’il  éleva  fur  le  bord  oriental  de  la  Ri- 
i'  ■ viere,  fut  détruit  pendant  les  troubles  qui  fuivirent  (/>). 

SECTION  III. 

Filles  Maritimes  £f  Pays  Tributaires. 

Sec-now  T>  ancok  doit,  à proprement  parler,  être  mife  au  nombre  des  Villes  mari- 
v"  Ma.  ritimes  ou  des  Ports  du  Royaume  de  Siam,  dont  nous  avons  à parler 
rin met  H-’i  j ces  villes  /ont  dans  la  Prcfqu’ifle  de  Alalacca;  quelques  - unes  fur  la 

&e.  de  Côte  Orientale  fur  le  Golphe  de  Siam. 

s‘am-  Le  premier  Port  conlidérable  efl  celui  de  Ligor  ou  Lugor.  Cette  ville 
Mie.  vffl.  fut  conquife  par  Rajah  dpi,  furnommé  le  Roi  Noir,  vers  l’an  1603  (c). 
ritiiutt.  C ’efl  une  ville  ancienne , mais  peu  conlidérable.  Les  Hollandois  y.  ont  un 
Ligor.  Comptoir  (d)  ; les  marchandées  qu’on  y trouve  font  du  Câlin , du  riz,  de* 
fruits, &dans  quelques  années, dit  Cboify , il  y aura  beaucoup  de  poivre  (e). 
Ligor  efl  environ  à huit  degrés  de  Latitude. 

Singor.  a un  degré  plus  bas  on  trouve  Soncourat,  Sangor  ou  Singor,  qui  efl  une 
grande  & belle  ville,  mais  d’ailleurs  peu  confiderable-  Vers  l’an  1673 
cette  ville  fe  rebella  contre  le  Roi  de  Siam,  qui  après  l’avoir  réduite  or- 
donna de  la  rafer  (/).  C'efl  la  première  placé  au  Midi,  qui  dépend  de  Siam. 
Patine.  Pas  loin  de-là  ell  Pat  me  ou  Patani , ville  confidérable , anciennement  U 
Capitale  d’un  Royaume  qui  étoit  gouverné  par  des  Reines.  Mais  le  Roi 
Noir  la  conquit  vers  le  même  tems  environ  qu’il  s’empara  de  Ligor  (g).  El. 
le  efl  cependant  entre  les  mains  du  Roi  de  johor  ou  Jour,  qui  ell  Vaflàl 
du  Roi  de  Siam , auquel  il  paye  Tribut  (b). 

Mergtii.  LeJ  principaux  Ports  de  Siam  fur  la  Côte  Occidentale  de  la  Frefqu'Ifie 
de  Malacca , forTt  Mergui  & Jonfalam.  Le  premier  tire  fon  nom  d'une 
petite  Ifle  que  les  Siamois  appellent  Migri  & les  Européens  Mergui ; c’ell 
un  des  plus  beaux  Ports  des  Indes  (»').  Mergui  efl  à la  pointe  Nord  Ouëfl 
de  l’Ifle,  qui  ell  fort  peuplée, & à l’embouchure  d’une  belle  Rivière  nom- 
mée Tannajjerim , du  nom  d’une  ville  fituée  fur  fes  bords  à quinze  lieues 
de  la  mer.  Cette  Rivicre  vient  du  Nord , & après  avoir  traverfé  les  Ro- 
yaumes d’Ava  & de  Pegu,  & être  entrée  dans  les  terres  de  la  domination 
— du  Roi  de  Siam , elle  fe  décharge  dans  le  Golphe  de  Bengale  par  trois  em- 
bouchures. Le  Port  de  Mergui  ell  entre  Pille  de  ce  nom , & une  autre 
qui  efl  au  Couchant  de  celle-ci  (è);  le  Roi  de  Siam  a fait  bâtir  un  Fort  à 

Mer- 

• 

(O  Cervaifc  ubl  (bp. 

< ’J ) Fltrit,  1.  c.  T.  I.  p.  43S>._ 

(AJ  Ibimilton , Vol.  11.  p 157. 

(il  Cervaifc,  p.  14. 

(A)  La  Ltubtrt  P.  1.  Ch.  2. 


(æ)  Ornai  fe  p.  57  & fuiv. 

(A)  Kitmpfer , T.  1.  L.  I.  Ch.  I. 

(c)  F/orit  ti>.  Nov.  Colleft.  of  Voy.  p.  43p. 
( d ; Cervai/e  p.  16,  61. 

CO  Cbtifj,  p.  290. 
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Mergui  (a).  Autrefois  il  y avoit  un  bon  nombre  de  Marchands  Anglois  Sicno» 
indépendans  établis  à Alergui,  où  ils  faifoient  un  gros  Commerce  ; mais  IIL 
l’ancienne  Compagnie  des  Indes  Orientales,  jaloufe  de  leur  profpérité , 
leur  ordonna  de  fe  retirer  au  Fort  de  St.  George,  & envoya  en  1687  le gp* 
Capitaine  Wcldon  à Mer  gui , pour  menacer  le  Roi  de  Siam  de  lui  faire  lasiam. 
guerre  par  mer,  s’il  ne  livroit  ces  Marchands,  ou  s’il  ne  les  forçoit  à fe  — — 
retirer  de  fes  terres.  Wcldon  en  agit  fort  infolemment  avec  le  Gouver- 
neur, & ayant  fans  raifon  légitime  tué  quelques-uns  des  Naturels,  fisré- 
folurent  une  nuit  de  s’efl  venger;  mais  l’aggrelTeur  s’étant  fauve  à bord 
de  fon  vaifleau,  ils  affouvirent  leur  fureur  fur  tous  les  Anglois  qu’ils  trou- 
vèrent. De  cette  maniéré  la  violence  d’un  feul  homme  coûta  la  vie  à 
foixante-fix  autres  qui  furent  uiafTacrés,  & à peine  y en  eut-il  vingt 
qui  purent  fe  fauver  à bord  du  vaiJTeau.  Avant  ce  tems-là  les  Anglois 
étoient  fort  eftimés  à la  Cour  de  Siam;  car  un  M.  Wbite  avoit  été  fait 
Shih  Bar.dcr , ou  Chef  des  Douanes  de  Mergui  & de  TennaJJenm , & le 
Capitaine  Williams,  Amiral  de  la  Flotte  du  Roi.  Mais  après  cette  tragi- 

Ïue  fceoe , ils  fe  retirèrent  tous  dans  les  lieux  où  leur  Compagnie  avoit  des 
tablilfemens  (£). 

Tanâjfirim.  ou  TenaJJeri  efl  une  bonne  ville,  mais  moins  confidérable  Tanaflit- 
qu’elle  ne  l’étoit  autrefois , la  plus  grande  partie  du  Commerce  ayant  pafle rim- 
à Mergui,  qui  en  eft  à fept  lieues;  on  donne  quelquefois  fon  nom  à cette 
derniere  , pareeque  c’eft  le  Port  des  Siamois  pour  le  Golphe  de  Bengale. 

Cette  ville  efl  fameufe  pour  le  Nipa  ou  vin  de  Niper,  le  meilleur  qu  il  y 
ait  aux  Indes;  ce  vin  eu  une  liqueur  fpiritueufe  qu’on  diftille  de  l’eau  de 
la  noix  de  Cocos  (c).  Le  fécond  Roi  Barma  du  Pegu  enleva  TaneJJerim 
aux  Siamois  en  1508,  & elle  demeura  aux  Peguans  jufqu’en  1603,  que 
le  Roi  Noir  la  reprit  (d).  En  1614  le  Roi  d’Ava  l’afliégea , mais  la  réfiftan- 
ce  des  Portugais  qui  étoient  dans  la  place,  l’empêcha  de  s'en  rendre  maître  (e). 

A l'oppolite  de  la  Côte  de  TenaJJerim  font  les  llles  à'Andeman , à la  dif  !Pts  ^Aï- 
tan  ce  d’à  peu  près  quatrevingt  lieues,  & environnées  de  bancs  & de  rocs  Jeœan* 
dangereux.  Elles  font  habitées  par  des  Cannibales,  cjui  font  fi  hardis,  que 
fi  une  Barque  approche  de  trop  près  de  leurs  côtes , ils  fe  mettent  à la  na- 
ge & vont  l’attaquer  avec  leurs  labres  de  bois,  nonobftant  la  fupériorité 
du  nombre  & les  arme?  à feu.  Ils  ont  coutume  d’aller  tous  les  ans  dans 
leurs  Praws  faire  une  defeente  dans  les  llles  de  A ’icubar,  où  fis  tuent  ou 
font  prifonniers  tous  ceux  qu’ils  trouvent.  Ils  n’ont  aucune  notion  de  Di- 
vinité , au  rapport  de  l’un  d’eux , qui  s’étoit  fait  Mahométan , & qui  alloit 
fouvent  d’Acbin  chez  aux  pour  acheter  du  vif-argent , qui  abonde  dans  ces 
llles  (/). 

Une  autre  Place  de  commerce  fur  la  côte  eft  l’Ifle  de  Jonfalam  (*):  i!  v Jonfalanj, 

a 

(a)  Cbei/ÿ,  p.  290.  . (</)  Fltris,  ubl  {bp. 

(h)  Hamiltoa,  1.  c p.  63.  (?)  De  Varia  Port.  A fia,  Vol.  III.  p.  197. 

(c)  Lir.fcbotm , p.  30.  Ctfar  FritUric  »p.  (/)  Hatr.il, on,  ubi  fup.  p.  64. 

Fur  chat  Vol.  11.  p.  1712. 

(*)  Meniez  Finit  l'appelle  Jonfala-,  Vileh, Jutifalatmi  Linfchoicn,  Curifdli.tr,  Cervsife,7'«r> 
falam;  Clioify,  Jor.ctlat^iii.  Hanilfou,  Jmkceloan. 
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Sicnos  2 à-la-vérité  plufieurs  bons  Porcs  entre  ce  lieu  •’k  Mer  gui  , mais  la  côte  efl 
lll-  peu  habitée  à caufe  des  Pirates , appelles  Salit  tt  ers , qui  occupent  les  hles 
yiiu Ma-  voj('ines , d’où  ils  viennent  faire  des  defeentes  fur  la  côte  & enlever  les 
'S'c"di  habitans,  qu'ils  vont  vendre  à Acbin  dans  fille  de  Sumatra.  La  pointe 
Siam.  feptentrionale  de  Jjmfalam  n’eft  pas  à un  mille  du  Continent,  mais  la  mé- 
ridionale  en  eft  à plus  de  trois  lieues.  Entre  l'ifle  & la  terre  il  y a un  bon 
port  pour  lesvailTeaux  pendant  les  Monfons  du  Stid-Oué(l;&  du  côté  de  l’oc- 
cident de  fille  il  y a la  Baye  de  Puton,  qui  n’eft  pas  moins  fure  pendant 
que  les  vents  de  Nord- Eft  régnent. 

L’Ille  fournit  de  bons  mâts  pour  les  vailTeaux,  & une  grande  quantité 
d'étain,  mais  peu  de  gens  travaillent  à en  tirer  par  la  crainte  des  Pirates  ; 

& les  Gouverneurs , qui  font  ordinairement  des  Chinois,  oppriment  telle- 
ment tes  habitans,  que  les  richefl’es  feroient  un  mal  pour  eux.  Cependant 
les  villages  du  Continent  font  un  petit  commerce  en  détail  avec  les  vaift 
féaux  qui  viennent  de  la  Côte  de  Coromandel  (a).  Le  Porc  efl;  très-bon, 

& offre  une  retraite  fure  aux  vailleaux  qui  font  voile  pour  la  Prefqu’Ifle  en-  • 

deçà  du  Gange,  pendant  les  mois  orageux  de  Juillet  & d’Août.  A la-vé- 
rité il  n’eft  pas  allez  profond  pour  de  grands  vailfeaux,  mais  en  recompen- 
...  fe  la  rade  elt  excellente.  En  un  mot  Jonfalam  efl  d’une  grande  importan- 

- ce  pour  le  commerce  de  Pegu , de  Bengale  & des  Pays  voilins  (/;).  Cboi/y  dit 
quelle  abonde  en  câlin  & en  ambregris  ( c ). 

L'i  1/lt<  rte  Les  lfles  de  Nicubar  font  à environ  quairevingt-dix  lieues  de  la  côte. 

Nicubar.  Les  plus  feptentrionales  font  baffes,  & on  las  appelle  Kar  Niiubars  ; com- 
me elles  font  voifines  des  llles  d ‘/Indamans,  elles  ne  font  gucres  peuplées. 

Celles  du  milieu  ont  de  belles  plaines,  & font  bien  pourvues  d’habitans,  à la 
réferve  d’une.  Les  Portugais  les  appellent  Somcrera  à caufe  d’une  montagne 
qui  eft  à la  pointe  méridionale  de  la  plus  grande,  & qui  reffemble  au  Com- 
met d’un  parafol , & c’eft  ce  que  ce  mot  lignifie.  Cette  ifle  paroît  fort 
. ' peuplée  à en  juger  par  le  nombre  des  villages  qu’on  y découvre  de  la 

mer  ; les  Naturels  apportent  les  productions  de  leurs  terres  à bord  des  vaif- 
feaux  , & les  échangent  pour  du  tabac , qu’ils  aiment  beaucoup , pour 
de  vieilles  haches,  des  lames  d’épée  & des  morceaux  de  cercles  de  fer, 
dont  ils  font  des  armes  défenfives  contre  les  Andamans.  Ils  parlent  un  peu 
de  Portugais  corrompu,  & font  fort  civils.  L’habillement  des  hommes 
confifte  dans  un  morceau  de  toile  d’un  pied  & demi  de  long,  & de  lix 
pouces  de  large,  attaché  par  devant  & par  derrière  avec  un  cordon  au- 
tour du  corps.  Ils  ont  les  cheveux  courts,  car  à peine  vont-ils  jufqu’aux 
oreilles.  Les  femmes  ont  au  contraire  la  tête  rafee ,•&  portent  une  efpece 
de  petite  jupe,  qui  defeend  de  la  ceinture  jufqu’au  genou. 

Tallang-  A lix  lieues  environ  au  midi  de  fille  de  Somcrera  efl  Tallang-jang,  Ifle 
J*°S>  inhabitée,  où  un  vaiffeau  Anglois  périt  en  1708;  mais  les  gens  de  l’équi- 
page fe  fauverent  & furent  fecoums  par  les  habitans  de  Kir.g  & de  Gouri, 
qui  font  deux  Belles  lfles  à quatre  lieues  au  couchant  de  Tallang-jang , ôc 
à huit  au  midi  de  la  grande  Somcrera.  Ces  bonnes  gens  les  tranlporterent 

' très- 

67.  (i)  Gcrvoift : p.  1 5.  (itjCboif}, p.  îÿO. 
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très-humainement  avec  les  effets  qu’ils  avoient  fauves  dans  leurs  Iiles,  & Sec not» 
les  y traitèrent  avec  beaucoup  d’hufpiialitè  ; mais  cette  compafiion  fe  clian-  , JI1- 
gea  bientôc  en  haine  par  l’ingratitude  Si  l’infolence du  Capitaine,  quis’ap-  v[lUi fiam 
pelloit  Q-jjm.  Cet  homme  ayant  laifle  par  négligence  à tçrte  un  couteau 
rompu,  un  des  Naturels  eut  la  hirdieffe  de  le  prendre,  mais  fans  le  ca  Siam. 
cher  : O-juen  le  voyant  entre  les  mains  du  pauvre  Indien,  ne  fe  contenta  pas  de  - — 

le  reprendre,  mais  lui  donna  quelques  coups  pour  le  punir.  Tous  les  habi- 
tans  en  général  trouvèrent  ce  procédé  très  mauvais  , en  témoignèrent  leur 
mécontentement,  & firent  des  reproches  à ceux  qui  avoient  tranfporté  les 
Anglois  dans  leurs  llles.  Dés  le  lendemain,  pendant  que  le  Capitaine  étoic 
fous  un  arbre  à dîner,  une  douzaine  d’indiens  s’avancèrent,  firent  pleuvoir 
les  dards  fur  lui,  & le  tuerent  en  un  moment.  'Les  autres  Anglois,  au 
nombre  de  leize,  échappèrent  au  danger  par' le  foin  de  leurs  bienfaiteurs, 
qui  firent  la  garde  autour  de  leur  logement  jufqu'au  lendemain  matin  ; ils 
leur  donnèrent  alors  deux  canots  Si  des  vivres,  & leur  firent  comprendre 
.par  lignes  qu'ils  dévoient  s’en  aller.  Un  des  canots  périt  en  chemin 
avec  la  moitié  de  ceux  qui  y étoient,  & l’autre  gagna  heureufement  fon-  * 
falam  y oit  Hamilton  les  reçut  fur  fon  bord. 

Les  llles  Méridionales  de  Nicubar  font  montueufes,  & les  habitans  tien- 
nent de  la  rudeffe  de  leur  terroir,  étant  moins  civils  & plus  grofiiers  que 
ceux  des  llles  Septentrionales.  Du  relie  les  produits  font  les  mêmes  que  ceux 
des  autres;  on  y trouve  des  cochons,  de  la  volaille,  du  pbillon  frais,  fa- 
lé  & fec,  des  yames,  des  patates,  des  perroquets  & des  linges  (a). 

Après  J un  faim  vers  le  Midi , la  première  place  de  quelque  conlidéra-  Rnyaum» 
tion  eff  Oitsdab , qui  quoique  petite  & pauvre  eft  honorée  du  titre  de  d ^ue- 
Royaume.  La  ville,  qui  porte  le  même  nom,  eff  fur  les  bords  d'une  peti* Jilh* 
te  Rivière  navigable,  profonde  mais  étroite,  à cinquante  milles  environ 
de  la  mer.  C’eft  la  rélîdence  du  Roi , qui  n’a  d'autre  marque  de  gran- 
deur qu’un  pouvoir  arbitraire.  Le  peuple  y eft  fourbe,  avare  Ole  cruel; 
la  Religion  eft  le  Mahométifme,  mêlé  de  Paganifme.  Le  Pays  fournit  de 
l’étain,  du  poivre,  des  éléphans,  de  l’ivoire,  des  cannes,  & une  gom- 
me  qu’on  appelle  Damar,  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  la  poix  & du  gou- 
dron pour  les  vaiffeaux.  Le  Roi, -qui  eft  orgueilleux  & gueux, ne  manque 
jamais  de  rendre  vifite  aux  Marchands  qui  abordent  dans  fon  Port,  & il 
faut  lui  faire  quelque  préfenr.  L’étranger  doit  lui  en  porter  encore  un , en 
lui  rendant  la  vifite,  ou  s’il  a affaire  à lui.  En  recompenfe  Sa  Majellé 
lui  fait  l’honneur  de  lui  faire  donner  un  liege  auprès  de  fa  perfonrie,  Si 
après  avoir  mâché  un  peu  de  Beiel  il  l’envoye  au  Marchand,  forçant  de 
fa  bouche  royale  fur  un  petit  plat  d’or  par  un  Page,  & il  faut  le  recevoir 
avec  de  grandes  marques  de  fatisfaclion,  & avec  beaucoup  d’humi  ité.éc 
le  mâcher.  Ce  petit  Roi  écoit  autrefois  Vallal  de  celui  de  Siam  (*),  mais 
il  eft  à préfent  indépendant  (b).  Le 

• (a)  Hamilton , ubi  fup.  p.  68.  (i)  Idem.  p.  7r. 

(♦)  Suivant  Cboify  il  étoit  tributaire  du  Roi  de  Siam  en  r68fi;  mais  peut  être  que  les 
Rois  de  Siam  comptent  au  nombre  de  leurs  ValTâux  ceux  qui  l'ont  été  en  quelque  teins 
que  ce  (oit.  Les  Portugais  fous  les  ordres  de  Jaqnts  de  Meu  Fui  ta  Jj  ruiaetent  QtcJab 

tn  1614.  De  l'aria  Port,  Aüa , Vol.  III.  p.  197. 
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Section  Le  refie  de  la  Prefqu’lfle  de  Malacca  efl  proprement  du  Royaume  d« 
r}.n\,  J°bor  ou  Jaor,  qui  commence  à Per  ah , pays  qui  confine  à Que  J.,  h auSud. 
ririmes  **  ^ourn't  Plus  d’étain  qu'aucun  Pays  des  Indes;  mais  les  habitans  qui  font 

g>c.  Ldc  intraitables  «S*  mutins,  font  aulli  traîtres  & cruels , de  forte  qu’il  n'y  a point 

Sium.  de  Nation  Européenne  qui  puiïïe  s’y  établir  fans  danger.  Les  Ilollandois 

— qui  y avoient  un  Comptoir,  fe  retirèrent  au  bout  d'un  an  , & s’établirent 

ne  kîo  ® Pu,°  Din&-din&'  lfle  à l'embouchure  de  la  Rivière  de  Per  ah  ; mais  vers 

”Jr'  J l’an  1690  ils  abandonnèrent  auffi  cet  endroit,  & depuis  ce  tems-là  on  n’a 

point  tenté  d’y  faire  d’Etabliirement.  Plufieurs  autres  places  de  la  côte 
de  Malacca  fourniflent  de  l’étain,  Salangor & Parfalor  font  les  principales, 
mais  les  Européens  n’y  vont  gueres,  pareeque  les  habitaus  ne  font  guerei 
meilleurs  que  ceux  de  Perah  (a). 

/tneien  (■  Malacca  efl  enfuite  la  première  ville  qu’on  rencontre  fur  la  côte.  Avant 
tut  Je  Ma-  l’arrivée  des  Portugais  aux  Indes  c’étoit  la  réfidence  des  Rois  àtjohür  ; mais 
lacca.  comme  on  refufa  de  permettre  à ces  nouveaux  venus  de  trafiquer  dans  le 
Pays,  ils  réfolurent  d’obtenir  par  force  ce  qu’ils  ne  pouvoient  avoir  da 
* bon  gré.  Au  mois  de  Mai  1510  le  fameux  Viceroi  Alpkonfe  d' Albuquerque' 
partit  de  Cochin  , avec  dix-neuf  voiles  & quatorze-cens  combattans,huit-. 
cens  Portugais  & fix-cens  Malabares.  En  ce  tems-là  la  ville  s’étendoit  le 
long  du  rivage  environ  trois  milles,  de  la  même  façon  que  fait  Lisbonne, 
& la  Riviere  la  partageoit  en  deux  parties,  qui  avoient  communication 
par  le  moyen  4un  pont.  Le  Palais  & la  Mofquée  étoient  de  pierre,  & 
les  autres  édifices  de  bois.  Elle  préfentoit  un  beau  coup  d’œil  du  côté  de 
la  mer,  & avoit  de  bonnes  fortifications.  Comme  c’étoit  le  centre  du  Com- 
merce des  Indes , le  Viceroi  trouva  le  Port  rempli  de  vaifTeaux  (£).  Cette 
ville  avoit  été  fondée,  deux-cens-trente  ans  avant  l’arrivée  des  Portugais  aux 
Indes,  par  Pcramifcra  Prince  Javanois  ; ayant  maflacré  Tes  neveux  & ufurpé 
le  Trône,  les  habitans  le  chaflerent,  de  forte  qu’il  fe  retira  à Sincapura , 
où  regnoit  alors  Sangafttiga,  gendre  «ScvalTaJ  du  Roi  de  Siam.  Sangajinga 
fit  un  accueil  favorable  au  Prince  fugitif,  qui  en  recompenfe  l’alTallina  peu 
de  tems  après,  & s’empara  du  Royaume  avec  le  fecours  de  fes  Javanois 
& de  deux-mille  Scllati , qui  font  des  gens  qui  vivent  de  pêche  ût  de  bri- 
gandage; mais  le  Roi  de  Siam  le  chafla  bientôt,  ik  il  alla  s’établir  fur  une 
montagne  nommée  Bitan  près  de  la  Riviere  de  Muar , & lui  donna  le  nom 
de  Malacca , qui  veut  dire  un  Banni  en  Malayen,  & c’efl  depuis-là  qu’il 
faut  compter  fon  origine. 

Elle  c/l  Le  Pays  d’alentour  étoit  fujet  aux  inondations,  découvert  de  Forêts  épaif- 
prife  par  fis,  remplies  de  tigres  & d’autres  bêtes  féroces.  Les  hommes  étoient 
d'Arbu-  courageux,  & les  femmes  lalcives;  mais  Je  Commerce  de  l’Orient  faifoit 
quelque.  quc  )a  vjue  etoic  riche  & peuplée.  La  vue  de  la  Flotte  Portugaife  jetta 
la  terreur  parmi  les  habitans , ik  le  Roi  Mabamet  témoigna  beaucoup  d’a- 
mitié au  Viceroi , dans  la  vue  de  le  furprendre  par  trahilon  ; mais  D’Alhu - 
qucrqpe  demanda  qu’on  lui  permît  de  bâtir  un  Fort,  & que  le  Roi  payât 
les  iraix  de  fon  armement,  puifque  c’étoit  la  mauvaife  foi  de  ce  Prince  qui 

l’avoit 

(«)  llamiltm,  I.  e.  p.  73.  (i)  De  Paria , Vol.  I.  p 175,  177. 
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l'avoit  obligé  à le  faire.  Mahomet  l’ayant  refufé  les  Portugais  attaquèrent  Sectio» 
la  ville  par  le  pont , & le  fécond  jour  fe  rendirent  maîtres  de  la  placé , où  UI. 
ils  firent  un  grand  carnage  des  ennemis,  quoiqu’il  n’y  eût  que  huit-cens 
Portugais  Ck  deux-cens  Malabares  qui  donnaient.  Tous  lés  Mahométans 
ayant  été  tués  ou  chalTés,  la  ville  fut  repeuplée  par  des  étrangers  & par  Siam/ 
quelques  Malayens.  Le  Roi  fe  retira  dans  fille  de  Bintam,  en  laiflant  - « 

trois-mille  pièces  de  canon,  de  huit-mille  qu’il  avoir  pour  défendre  la  pla* 
ce,  mais  il  fut  bientôt  obligé  d’abandonner  ce  nouveau  po (le.  D'sHbuqucrquc 
bâtit  d’abord  un  Fort,  qu’il  nomma  Famofa  à caufe  de  fa  beauté  ( a j.  Les 
Vainqueurs  entourèrent  une  petite  hauteur  d’une  muraille  de  pierre,  d’tin 
mille  de  tour  environ , & iis  en  firent  leur  nouvelle  ville.  Le  RoNfuc 
cependant  trés-aife  de  faire  la  paix  avec  eux , en  leur  accordant  leur  Fort, 

& autant  de  terrein  tout  à l’entour  que  la  portée  du  canon. 

C’efl  ainfi  que  Malacca  devint  célébré  par  tout  le  Monde , à caufe  de  fa  si  naquit 
fituation  avantageufe  pour  le  Commerce.  Mais  l’infolence  des  Portugais  Par  ,rl 
ayant  augmenté  avec  leur  puiiTance&  leurs  richelTes,  ils  fe  rendirent  odieux  ^ oll'm' 
à leurs  voifins  par  leurs  iniultes  & leurs  violences  (i).  Dans  ces  entrefai-  d0ls’ 
tes  les  Hollandois  s’étant  ouvert  le  chemin  aux  Indes,  commencèrent  à les 
troubler  dans  leurs  pofleffions.  En  1605  Corneille  Mutclief  parut  devant 
cette  ville  avec  onze  vaiffeaux  montés  de  treize  cens  (•)  hommes:  il  com. 
mença  par  fe  faifirde  quatre  navires  qui  étoient  à la  rade,  mit  le  feu  aux 
fauxbourgs,  & battit  les  murailles  pendant  deux  ou  trois  mois.  A la  fin 
il  arriva  une  puilTante  Flotte  de  Goa , compofée  de  feize  galères , quator- 
ze galeaces  , & de  quatorze  petits  bâtimens,  montés  en  tout  de  trois 
mille  hommes.  Matelief  ruina  cette  armade,  &»  partit  enfuite.  L’année 
fui  van  te  le  Roi  de  Jobor  attaqua  Malacca  avec  une  armée  de  foixante-mil- 
le  hommes,  mais  aufTi  infruftueufement  que  les  Hollandois.  Cependant 
les  derniers  s’en  rendirent  maîtres  en  16+0  après  un  fiége  de  fix  mois,  & 
parmi  le  riche  butin  qu’ils  firent,  il  fe  trouva  un  canon  de  foixante- quatre 
livres  de  balle. 

Le  Port  de  Malacca  efb  un  des  plus  beaux  des  Indes;  les  vaifieaux  peu-  Beauté  du 
vent  y être  en  fureté  dans  toutes  les  faifons,  avantage  dont  prefque  aucun  Ptre  * 
des  autres  Ports  ne  jouit.  Dans  le  tems  que  les  Portugais  en  étoient  en  MlIlcca- 
poflelïlon,  cette  ville  étoit  une  des  plus  riches  de  l’Alie,  après  Goa  & 

Ormuz;  c’ étoit  la  clé  du  Commerce  de  la  Chine,  du  Japon,  des  Moluques 
& du  détroit  de  la  Sonde.  Ce  qui  y contribuoit  beaucoup,  c’elt  que  tous 
les  vaifleaux  oui  vont  du  Nord  vers  l'Oued,  ou  de  l’Ouëlt  au  Nord,  font 
obligés  de  palier  par  les  détroits  de  Malacca  & de  Sincapura,&  les  Por- 
tugais exigeoient  dix  pour  cent  de  tous  ceux  qui  y paflbient,  ce  qui  leur 
rapportoitde  gros  revenus;  mais  les  Hollandois  ont  aboli  ce  droit,  comme 
injufte  & déraifonneble.  Les  Naturels  de  Malacca  & du  Pays  voifiii, 
qu'on  appelle  Malayens  ou  Malais,  ont  le  teint  brun,  de  longs  cheveux  Malayens. 

noirs , 

(a)  Nieubof,  ap.  Churchill.  Vol.  II.  p.  178.  (il  De  Farta,  ubi  füp. 

(*)  11  y a dans  l'Angiois  treize -mille,  mais  c’eft  évidemment  une  faute;  on  n’a  qu'i 
confulter  la  Relation  du  Voyage  de  Matelief.  ftiit.  du  Taxa. 
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Sictïos  noirs,  le  nez  plat  & les  yeux  grands,  mais  dilïérens  des  Javanois  dont  ils 
III.  tirent  leur  origine.  Ils  vont  nuds,  n’ayant  qu'une  toile  autour  du  milieu 

r,//.uUb-du  eorps.  Ils  portent  des  bracelets  d'or  aux  bras  , & des  pendans  aux 
oreilles.  Les  fennnes  font  habillées  de  foie,  brodée  d’or  & enrichie  de 
Slira!  pierreries,  dont  elles  ornent  aulli  leurs  cheveux,  qui  font  treffés  en  Ion- 
— gués  boucles;  elles  font  fieres,  & exigent  plus  de  refpecls  que  les  autres 
femmes  des  Indes.  Ils  y a à Malacca  une  efpece  particulière  de  gens  qui 
ne  voyent  que  la  nuit,  de  forte  qu’ils  dorment  tout  le  jour  .jufqu’après  le 
Soleil  couche,  & alors  ils  vont  à l'ouvrage.  Ils  relfeinblent  aux  Européens 
pour  le  teint  & la  figure,  ayant  les  yeux  gris  & les  cheveux  blonds,  qui 
defeendent  aux  femmes  jufqu’aux  hanches;  ils  ont  feulement  les  pieds  tour- 
nés'en  dedans.  On  trouve  de  ccs  gens-là  en  d’autres  endroits  des  Indes  & 
tn  Afrique  (a). 

Le  Forr.  Le  Fort  de  Malacca  eft  grand  & bien  fortifié,  la  mer  baigne  un  tiers 
de  fes  murailles;  du  côté  du  Couchant  il  a une  Riviere  profoncfe  & rapi- 
de, mais  étroite;  le  relie  eft  défendu  par  un  folle  large  & profond.  La 
maifon  du  Gouverneur  elb  belle  & commode,  & il  y a pluficurs  autres 
bons  édifices  dans  le  Fort  & dans  la  ville.  Mais  comme  la  mer  n'eft  pas 
profonde,  les  vaifleaux  font  obligés  d’ancrer  à plus  d’une  lieue,  de  forte 
que  le  château  eft  trop  éloigné  pour  les  protéger.  Le  Pays  ne  fournit  rien 
pour  le  commerce  de  dehors  qu’un  peu  d’étain  & quelques  dents  d’élé- 

f»hans,  maison  y trouve  divers  rafraîchilTemens,  du  porc,  de  la  volail- 
e,  des  racines,  & d’excellens  fruits, comme  des  limons,  des  oranges,  des 
Alavgos,  des  pommes  de  Pin, des  Alangooflans , des Romboujlans , des  Du- 
rions , des  noix  de  Cocos  & autres. 

Monaca-  A Malacca  le  détroit  n'a  que  quatre  lieues  de  large,  & la  mer  y eft 
bos.  toujours  calme  comme  l’eau  d’un  étang , à moins  que  le  vent  ne  l’agite. 
Vers  le  Nord-Eft  de  la  ville  il  y a une  haute  montagne,  d’où  defeendent 
plufieurs  Rivières , & entre  autres  celle  de  Malacca  ; toutes  charrient  un 
peu  d’er,  qu’on  trouve  dans  leur  lit.  Les  habitans  de  l’intérieur  du  Pays, 
qu’on  appelle  Alivacabcs , font  fort  fauvages , & fi  malfaifans , que  fi  les 
Payfans  Malayens  fement  des  grains  dans  un  terrein  qui  n'eft  pas  bien 
fermé , ils  viennent  les  brûler,  ils  font  plus  blancs  que  ceux  qui  demeu- 
rent dans  ks  terres  balles,  mais  ils  font  fi  féroces  que  le  Roi  de  Joier, 
de  qui  ils  dépendent , n’a  jamais  pu  les  civilifer  (b). 

Le  Ma-  La  Langue  Malayenne  eft  compofée  des  meilleurs  termes  de  toutes  lés 
Lis.  Langues  des  autres  Nations  qui  y viennent , & on  la  regarde  comme  la 
plus  belle  & la  plus  agréable  de  toutes  les  Langues  de  l'Orient,  ce  qui 
joint  à fon  utilité  pour  Te  Commerce , engage  les  Peuples  les  plus  éloignés 
de  l’Orient  à l’apprendre. 

leRryw  Dans  le  détroit  de  Malacca  eft  la  ville  de  Jor,Jsar  ou  Joker,  qui  don- 
vie /J-  J°r  ne  fon  nom  3 un  Royaume  qui  comprenoit  autrefois  celui  de  Malacca, 
eu  jo  ion  Jïjajs  £ pref£nt  il  eft  au  midi  de  ce  dernier  & de  celui  de  Paban-j) u Pan. 
L’ancienne  ville  de  Jdor  ctoit  grandç  & magnifique,  mais  Its  Portugais 

l’ayant 

(o)  Nieubof,  ubi  fup.  p.  178.  (4)  UawUton,  Vol.  U.  p.  79. 
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l’ayant  ruinée  en  1603  , le  Roi  en  fit  bâtir  une  autre  en  1609  un  ptu  plus  Srcrio» 
haut  fur  la  Riviere,  qu’il  nomma  BatuJaLar , où  la  plupart  des  principaux  , 1IJ- 
habitans  de  Jobor  vinrent  s’établir.  Le  Pays  eft  très-fertile,  il  fournit 
quantité  de  fruits,  de  poivre,  de  candie,  & de  gibier.  Les  habitans  font 
naturellement  braves,  mais  luxurieux,  menteurs,  diflimulés,  & orgueil-  Sinmf 
leux  au-delà  de  toute  expreflion.  Ils  ont  le  teint  tirant  fur  le  bleu  clair,  le  — - — 
vifage  large , le  nez  recourbé,  & les  dents  fort  noires,  ce  qui  vient  de 
l’ufage  du  Betel.  Le  commun  peuple  n’a  qu'une  toile  pour  couvrir  les  par- 
ties naturelles,  qui  delcend  jufqu’aux  pieds.  Les  gens  aifés  portent  des  ef- 
peces  dechemifes  de  coton  de  toutes  couleurs,  avec  des  manches  fort 
larges,  ouvertes  par  devant,  & qui  ne  vont  que  jufqu’aux  genoux;  ils 
ont  outre  cela  deux  cordons  de  foie  de  la  même  couleur  que  leur  habille- 
ment, dont  l’un  leur  fert  de  ceinture,  & ils  mettent  l’autre  autour  de  leur 
tête.  Ils  peignent  leurs  ongles  de  jaune,  & on  diltingue  la  qualité  de 
chacun  par  leur  longueur. 

Le  Roi  de  Jobor  a plufieurs  petits  Rois  pour  vafiaux.  C’étoient  autre- 
fois des  Princes  allez  puifians,  & dont  l’autorité  s’étendoit  jufques  fur  la 
ville  de  Malacca,  même  depuis  l’établilTement  des  Portugais,  comme  ce- 
la arriva  en  1609,  fous  le  régné  de  Jean  Paratuan  (a). 

Jobor  Larni,  où  le  Roi  fait  quelquefois  fa  réfidence,  a l’avantage  d’a-  Capitale 
voir  une  belle  Riviere,  qui  a deux  entrées.  La  plus  étroite,  qui  eft  vers 
le  Couchant  eft  ce  que  les  Européens  appellent  le  détroit  de  Sincapura , & 
les  Naturels  Salletadebreu.  Ce  canal  s’étend  le  long  du  Nord  de  rifle  de 
Sincapura,  pendant  cinq  ou  fix  lieues,  & finit  à la  grande  Riviere  de  Jobor. 

Les  Terres  de  Jobor  s’étendent  depuis  Per  ah  julqu’i  la  pointe  de  Romar 
ou  Roman » , la  plus  méridionale  de  toute  l’ Allé , n’étant  qu’à  un  degré  au 
Nord  de  l’Equateur,  à trois  lieues  environ  de  la  Riviere  de  Jobor.  Le  Pays 
a autour  de  cent  lieues  en  longueur  fur  quatre-vingt  de  largeur. 

Les  Habitans  font  parelTeux,  traîtres  <Sc  cruels.  Le  Pays  eft  couvert  de  Les  TlalH- 
bois , & tous  les  jours  il  eft  rafraîchi  par  des  ondées  de  pluie  & par  des  *»»>- 
brifes.  Il  abonde  en  étain,  en  or,  dents  d’éléphans,  poivre,  bois  d’y/gc. 
la,  & en  canes;  mais  les  Naturels  fement  peu  de  riz  ou  d’autres  grains. 

Le  peuple  de  l’intérieur  des  Terres  vit  principalement  de  Sago , qui  eft  la 
moelle  d’une  petite  branche,  qu’on  fend  en  deux  & qu’on  feche  au  Soleil; 
ils  élevent  oufli  de  la  volaille,  & fe  nourriflent  des  racines  & des  fruits, 
qui  viennent  pendant  toute  l’année.  Sur  les  côtes  ils  vivent  principale- 
ment de  poifibn  & de  riz,  qu’on  leur  apporte  d’ailleurs.  Les  feuls  qui  tra- 
vaillent font  des  Chinois , dont  il  y a environ  mille  familles  établies  par- 
mi eux , & ceux  qui  font  commerce  au  dehors.  Leur  Religion  eft  un  Ma- 
hometifme  corrompu  ; leurs  Prêtres  viennent  de  Surate. 

Le  Roi  de  Ji bor , qui  regnoit  en  1695,  avoir  environ  vingt  ans,  & Tymn-e 
étoit  d’un  trè^-mauvais  caratfere.  Hamilton  lui  ayant  fait  préfent  d’une  a'"  R"> 
paire  de  piftolets  & d’un  peu  de  poudre,  il  efiaya  fur  un  pauvre  malheu- 
reux qui  étoit  dans  la  rue,  jufqu’où  la  balle  pénétroit  dans  la  chair,  & lui 

lâcha 

(4)  Nieubof,  I.  c.  p.  1S0. 
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lâcha  un  coup  dans  l’épaule.  Il  étoit  fort  adonné  à la  Pedéraftie , & avoit 
pris  dans  fon  Palais  plufieurs  des  enfans  de  fes  Orancaycs  ou  Nobles , pour 
aftbuvir  fon  exécrable  paflion.  Un  jour  un  Marchand  Maure  fe  réfugia 
fur  le  bord  du  Capitaine  Hamilton , pour  fauver  fon  fils  de  ce  malheur.  Un 
Garde  vint  fur  le  champ  dans  une  barque  pour  le  redemander,  mais  com- 
me il  prit  le  ton  menaçant,  l’Anglois  l'obligea  de  fauter  dans  la  Rivière, 
& ordonna  à l'Interprete  de  déclarer  au  Roi , que  s'il  faifuit  la  moindre 
violence  à quelqu’un  des  Gens , il  mettroit  fon  Palais  en  feu.  Le  Monar- 
que, qui  n’étoic  pas  accoutumé  à être  contredit,  & bien  moins  aux  me- 
naces, Gt  venir  fes  Orancaycs , pour  s’informer  G le  Capitaine  étoit  Roi 
ou  non  ; & par  leur  confeil  il  fe  retira  à un  village  à vingt  milles  de  la 
ville,  jufqu’au  départ  du  vaiffeau.  Un  an  ou  deux  après  la  Reine  fa  mere, 
voulant  le  guérir  de  cette  infâme  pailion,  envoya  une  jeune  perfonne  fore 
belle  pour  lui  rendre  vilite,  pendant  qu’il  étoit  au  lit;  mais  bien  loin  de 
trouver  du  plaiiir  dans  fa  converfation , il  ordonna  à les  Noirs  oe  lui  cafler 
les  bras  pour  avoir  voulu  l’embrafTer , & le  lendemain  matin  il  envoya  de- 
mander la  tète  de  fon  p rêt  n’ayant  pas  trouvé  la  loumillion  à laquelle  il 
s'attendait,  il  alla  lui-même  en  tureur  pour  la  chercher;  mais  comme  il 
entroit  YOramaye  lui  p illa  une  lance  au  travers  du  corps,  & délivra  ainG 
le  Royaume  de  ce  Tyran  (n). 

L’Etat  demeura  en  confuGoii  pendant  trois  ans,  au  bout  desquels  on 
tint  un  autre  Roi,  qui  s’appelioit  Sultan  Ahtî  ollah  J ali  b , Prince  très-mo- 
déré & équitable , qui  étoit  coufin  germain  de  fon  prédécelfeur  ; il  fe  fit 
fort  aimer  de  fes  fnjets,  & le  Commerce  fleurit  pendant  neuf  ans;  mais 
alors  ayant  abandonné  le  Gouvernement  à Rajah  Moudab  fon  frere  cadet, 

?ui  étoit  d’un  caraôere  avare  & tyrannique,  tout  alla  en  défordre.  Le 
apitaine  Hamilton  étant  en  1703  à Jobor , le  Roi  lui  offrit  l’ifle  de  Sin- 
capura,  qu’il  refula,  comme  n’ecant  d aucun  ufage  pour  un  particulier, 
quoique  très-avantageufe  pour  une  Compagnie  qui  y voudroit  faire  un 
EtablilR-ment,  pareeque  c’eft  le  centre  du  Commerce.  En  J708  Rajab 
Moudab  perfuada  au  Roi  de  quitter  Jokur , & de  fe  retirer  à Rb!o,  dans 
rifle  de  Bin.ang , à trois  lieues  de  la  Riviere  de  J char , où  il  s’empara  plus 
furement  de  tout  le  commerce,  achetant  & vendant  au  prix  qu’il  met- 
toit,  & punillant  tous  ceux  qui  s’y  oppofoienc. 

Enfin  en  1712,  le  peuple  ne  pouvant  piu;  fupporter  cette  tyrannie,  fe 
fouleva:  le  Prince,  fans  prendre  congé  du  Roi  fon  frere,  s'enfuit  fut  une 
galere  avec  fes  femmes  & fes  enfans  à Job  r Lami.  Mais  y ayant  trouvé 
une  petite  armée  de  Monacabcs,  que  les  habitans  avoient  appelles  à leur 
fecours , il  fe  fâuva  avec  fa  famille  dans  les  Bois,  leur  abandonnant  fa  ga- 
lere, & un  tonneau  d'or.  Comme  il  favoic  qu’il  n’y  avoit  pai  de  fureté 
pour  longtems  d*ns  les  Bois , éc  qu’il  n’cfpéroit  point  de  quartier  d’un 
peuple  irrité,  il  réfolut  définir  tout  d'un  coup  fes  milères;  mais  après 
avoir  tué  fes  femmes  & fes  enfans , il  héfita  à fe  tuer  lui-méme.  Un  Page, 
quin’avoit  que  douze  ans,  lurpri»  de  fa  lâcheté,  lui  demanda  „ s’il  ai- 

„ moit 
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,,  moit  mieux  périr  par  les  mains  d’un  Efclave,  que  de  mourir  en  Prince  ? Sectiuk 
„ ajoutant,  que  lui,  qui  étoit  innocent,  & qui  pouvoit  efpérer  qu’on  lui  11  *• 

,,  fauveroit  la  vie,  alloit  lui  montrer  comment  il  falloir,  mourir”.  Après 
quoi  faififl'ant  fon  cris , ou  poignard,  il  s’en  perça.  Le  Tyran,  honteux gv.  * 
qu’un  enfant  eût  plus  d’intrépidité  que  lui , fuivit  fur  le  champ  fon  exem-  Siam. 
pie  & expira.  Mais  les  Aknacabos,  étant  furvenus  peu  après,  trouvèrent—  — 
que  le  jeune  garçon  relpiroit  encore,  & le  tranfporterent  à J char,  où  il 
guérit  de  fa  blelfure. 

Le  Roi,  ayant  appris  ce  qui  fe  pailbit,  forcit  de  fon  Palais,  & offrit  de  Le  Rn 
rendre  à l’Etat  fa  première  tranquillité;  mais  le  peuple  lui  répondit,  qu’il cb'f‘- 
étoit  trop  Religieux  pour  être  bon  Roi;  ajoutant  „ qu’il  pouvoit  fe  reti- 
„ rer  à Pahang  ou  Trangano;  mais  que  quant  à Jobor  & aux  Mes  entre 
„ cette  ville  6l  Sumatra,  ils  verroient  de  quelle  maniéré  ils  en  difpofe- 
„ roient  ”.  Le  Roi  dépofé  partit  avec  fa  famille,  & avec  ceux  qui  vou- 
lurent fuivre  fa  fortune,  fur  des  vaiffeaux  que  fes  anciens  fujets  lui  four- 
nirent; mais  en  allant  à Trangano,  où  il  avoit  deJein  de  s’établir,  les  ha- 
bitans  des  Mes  de  Puln  dura,  de  Tingi,  de  Pijptng  & de  Timûn,  le  re- 
connurent pour  leur  légitime  Souverain.  Il  mit  à terre  à Pabang  fon  fils 
ainé  âgé  de  douze  ans,  pour  empêcher  ce  Pays  de  fe  révolter,  St  fe  ren- 
dit enfuite  au  lieu  qu’il  avoit  choili  pour  fa  nouvelle  réfidcnce,  où  Hamil- 
ton  eut  l’honneur  de  le  voir  (a). 

La  Ville  de  Pahan,  Pabang  ou  Pan,  que  les  Portugais  appellent  PacnrLe  Royi-t- 
& d’autres  Fdn  d'aprcs  les  Arabes,  efl  fituée  à une  lieue  environ  de  la  mer,  ”ie  Je 
& n’efl  habitée  que  par  la  NoblelTe,  le  peuple  occupant  les  fauxbourgs.  iat1. 
Cette  place, qui  n'tfl  pas  grande,  efl  environnée  d’un  mur  fait  de  troncs 
d’arbres  fort  ferrés;  il  a environ  vingt-quatre  pieds  de  hauteur,  & efl  for- 
tifié à chaque  angle  d’un  baflion , mais  qui  n’efl  point  terrafle.  Les  rues 
font  fermées  des  deux  côtés  par  des  hayes  de  rofeaux , & plantées  d’arbres  de 
Cocos  & d’autres  fortes  ; de  façon  que  Pahan  reflemble  plutôt  à un  amas 
de  Jardins,  qui  appartiennent  à un  fauxbourg , qu’à  une  ville.  La  plupart 
des  maifons  font  de  rofeaux  & de  chaume,  il  n’y  a que  le  Palais  du  Roi 
qui  foit  de  bois;  car  Pahan  étoit  autrefois  la  Capitale  d’un  Royaume  qui 
étoit  entre  Jobor  & Patane,  mais  aujourd’hui  il  efl  de  la  dépendance  de 
Johcr.  La  Riviere  efl  fort  large,  mais  n’ell  pas  navigable  pour  les  gale- 
res  , finon  à haute  marée.  Le  Pays  d’alentour  efl  bas,  mais  allez  fertile; 
il  produit  du  poivre,  du  bois  d’aigle  & de  Calambac , de  l’or  faux,  des 
noix  mufcades,  du  macis,  du  bois  de  Sapan , des  diamans,  des  pierres  de 
Porc,  qu’on  ellime  avoir  plus  de  vertu  que  celles  de  Bézoar.  Plus  avant 
dans  le  Pays  il  y a beaucoup  d’éléphans  (b). 

Nous  avons  ainfi  fait  connoître  au  Leék-ur,  non  feulement  les  Pays  ac- 
tuellement fournis  & tributaires  au  Roi  de  Siim,  mais  aulîi  ceux  qui  dé- 
pendoient  autrefois  de  lui  dans  la  Prefqu’ifle  deMalacca.  Nous  ajouterons 
feulement  par  rapport  au  grand  nombre  d’ifles  qui  couvrent  la.- côte  de 
Siam,  & qui  ont  la  plupart  dé  fort  bons  ports,  abondance  d’eau  douce 

& 

(#)  Ilumilm , ubi  fup.  p.  96,  (A)  Nicubof,  ubi  fup.  p.  l Si. 
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Siction  & de  bois , attrait  pour  de  nouvelles  Colonies , que  le  Roi  de  Siam  affec- 
III.  te  de  s’en  dire  le  Maître,  quoique  fes  peuples  affez  peu  nombreux  enTer- 
yiiiet  i Mi  re  ferme  ne  ]es  ayent  jamais  habitées , «St  qu’il  n’ait  pas  allez  de  forces  de 
mer  pour  en  défendre  l’entrée  aux  Etrangers  (a). 

Suin.  — — — — 

SECTION  IV. 


Des  Habitant  de  Siam  ; leun  Mœurs  Ü*  leurs  Coutumes. 

Section  A confidérer  fon  étendue,  le  Royaume  de  Siam  n’eft  pas  fort  peuplé, 
l V.  xx  |cs  vi|ies  & même  la  Capitale  font  peu  habitées , «St  le  Pays  eft  prin- 
cipalement  peuplé  le  long  des  Rivières,  d'ailleurs  il  eft  prefque  entiere- 
Cmtuiiitt  ment  couvert  de  bois  ( b ) ; ce  qui  n’auroit  pas  lieu,  félon  toute  apparence , 
tU  Siam.  fi  le  Peuple  y étoic  aulli  nombreux  que  dans  quelques-uns  des  Pays  voi- 

— fins.  Nonobftant  ce  petit  nombre  d’habitans,  à peine  les  Siamois  en  font-^ 

un- fane'  'c  t‘ers>  car  ^es  trois  Nations  qui  font  dans  le  Pays,  les  Siamois , les 
petit  Laos  &.  les  Peguans , le  nombre  des  derniers  égale  feul  celui  des  deux  au- 
nambre.  très  enfemble.  Ces  Peguans  font  lu  pbllérité  de  ceux  qui  penJant  les  an- 
I.a  moitié  ciens  troubles  de  leur  Pays  vinrent  le  réfugier  dans  le  JPays  de  Siam,  ou 
r.guans.  qui  ont  été  faits  prifonniers  dans  les  différentes  guerres  qu'il  y a eu  entre 
les  deux  Royaumes.  D'ailleurs  le  Roi  encourage  beaucoup  les  Teguans  à 
s'établir  dans  fes  Etats , parcequ'ils  font  plus  agiffans  & meilleurs  loliats, 
que  fes  fujets  naturels  {c). 

Origine  Quant  à l’origine  des  Siamois,  ils  affurent  que  leprs  Loix  & leurs  Roij 
rf  j Su-  viennent  des  Laos,  «S t ceux-ci  de  leur  côté  prétendent  tenir  les  leurs  des 
mo,s'  Siamois  (d).  Cboify  dit  que  les  Laos  font  à moitié  Chinois,  & Metbold 
affureque  tous  les  habitans  dePegu,d’Arrac-m  & de  Siam  paroiffent  avoir 
la  même  origine,  leurs  traits  éfc  leur  coutumes  étant  à peu  près  les  memes  (r). 

Cm//-  A Siam  les  perfonnes  font  ou  libres  ou  efclaves.  On  peut  naître  tfclave 
ou  le  devenir.  On  le  devient  ou  pour  dette , ou  pour  avoir  été  pris  en 
guerre,  ou  par  voye  de  punition.  Ils  fe  vendent  quelquefois  eux-mêmes 
leurs  enfans  pour  avoir  de  quoi  vivre , & fouvent  pour  manger  d’un 
fruit  qu’ils  appellent  Durion.  L’Efclavage  eft  fort  doux  à Siam , on  em- 
ployé les  efclaves  à cultiver  les  terres  & les  jardins , <5c  à quelques  fervi- 
ces  domcftiques,  ou  bien  on  leur  permet  de  travailler  pour  cux-mémes, 
en  payant  un  tribut  à leurs  Maîtres , depuis  environ  fept  livres  dix  fols 
jufqu’à  quinze  livres  de  France  par  an.  Quand  on  n'eft  efclavc  que  pour 
dette,  on  redevient  libre  en  payant,  mais  les  enfans  nés  pendant  cet  ef- 
clavage  demeurent  efclaves.  On  naît  efdave,  quand  on  naît  d’une  mere 
efc!  tve.  Si  elle  a eu  commerce  avec  le  pere  fans  le  confentemcnt  de  fon 
Maître,  tous  les  enfans  lui  appartiennent:  fi  c’ eft  de  fon  aveu,  ils  fe  par- 
tagent comme  en  cas  de  divorce;  le  premier  <&  tous  les  autres  en  nombre 
impair  reviennent  au  Maître  de  la  mere  ; les  autres  lonc  au  ptre  s'il  eft 

libre, 

(-»)  La  Louhere.  P.  I.  Ch.  ï.  (J)  La  Ltuhert , 1.  c.  Ch.  3. 

(6)  Uiil.  Ch.  4.  Kempfer,  1.  c.  Ch.  *.  le)  Metbold  an.  l'unbat , Vol.  V.P.  toos. 

(-)  Ci  .,;,,  P.  ï9?. 
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libre , ou  à Ton  Maître  s’il  eft  efclave.  La  différence  qu'il  y a des  efcla-  Secrio» 
ves  du  Roi  de  Siam  à Tes  fujets  de  condition  libre,  c’eft  qu’il  nourrit  fes  IV. 
efclaves , & qu’il  les  employé  continuellement  à travailler,  au-lieu  que  fes 
fujets  libres  ne  lui  doivent  tous  les  ans  que  fix  mois  de  fervice , mais  à Covrunia 
leurs  propres  dépens  ; au  refit  les  efclaves  des  particuliers  ne  doivent  au-  de  Siaui. 
cunes  corvées  au  Prince.  • • ■ 

Il  n’y  a pas,  à proprement  parler,  deux  fortes  de  conditions  entre  les  per-  Pt  kilt  s» 
Ibnnes  libres.  La  Nobleffe  neft  autre  chofe  que  la  poffelîïon  aétuelle  des l/l'  aux 
Charges;  les  familles  qui  s’y  maintiennent  pendant  longtems,  en  devien-  Imt 
nent  plus  illuftres  & plus  puiffantes,  mais  elles  font  rares,  & dès-qu 'elles '',rCh 
ont  perdu  leurs  Charges,  elles  n’ont  plus  rien  qui  les  diltingue  du  com- 
mun peuple.  On  verra  fort  bien  à la  rame  le  petit-fils  d’un  homme  qui  fera 
mort  grand  Seigneur,  & quelquefois  fon  propre  fils.  Tous  ceux  qui  font 
libres  font  foldats,c'eft  pourquoi,  afin  que  perfonne  n'échappe  au  fervice 
du  Prince,  on  tient  un  régi  dre  exaél  du  Peuple.  Ils  font  divifés  -en  gens 
de  main  droite  & en  gens  de  main  gauche.  Chacun  de  ces  Corps  eft  divi- 
fc  par  bandes,  dont  chacune  a fon  Chef,  qu’ils  appellent  Naï ; ce  Chef 
ne  mene  pas  toujours  fa  bande  à la  guerre , non  plus  qu’aux  fix  mois  de 
fervice; il  eft  feulement  obligé  de  fournir  autant  de  gens  de  fa  bande  qu’on 
lui  demande , dans  ces  occalions. 

Il  y a fept  degrés  de  ces  Naï , félon  que  leur  bande  eft  nombreufe,  P a-  Tares 
ya , Ok-pa,  Ok-pra , Ok-loitang,  Ok-coun,  Ok-meising  & Ok  pan.  Ce  font-là  d'tietir.eur. 
autant  de  Dignités  ou  de  Titres , par  lesquels  tous  les  Gens  en  place  font 
diftingués.  L Auteur  n’a  pu  favoir  combien  d’hommes  font  aflignés  à cha- 
cune de  ces  Dignités.  Mais  comme-  le  Titre  d’O k-pan , qui  eft  aujourd’hui 
hors  d’ufage,  fignifie  le  Chef  de  mille  hommes,  & Ük-mtüing,  le  Chef  de 
dix-mille  hommes , il  conjecture  que  les  autres  Titres  marquent  auffi  le 
nombre  de  gens  fournis  au  Chef.  Il  y a un  autre  Titre  fans  fonction,  qui 
eft  Ok-mcüang , lequel  veut  dire  Chef  de  ville , & il  faut  avoir  été  Ok- 
meiiting  avant  que  d’être  fait  Gouverneur,  qu’ils  appellent  Tcbaou-Mcüang, 

Seigneur  de  ville.  Il  faut  remarquer  par  rapport  aux  fix  Dignités  dont  on 
a .parlé , qu’il  y a à Siam  fix  ordres  de  villes , qui  ont  été  déterminés  au- 
trefois fur  les  rôles  des  habitans.  Les  plus  peuplées  avoient  des  Pa  yas  pour 
Gouverneurs,  & ainfi  de  fuite  à proportion  du  nombre  des  habitans. 

Ces  Titres  fe  donnent  à tous  les  Officiers  du  Royaume, de  même  qu’aux 
Gouverneurs,  pareequ’ils  font  tous  des  Naï.  Que  fi  un  homme  a deux 
Charges  il  peut  avoir  deux  Titres  différent  par  rapport  à ces  deux  Offices, 

& les  Offices  mêmes  peuvent  changer  les  Titres, qui  ne  font  pas  infépara- 
blement  attachés  à l’un  ou  à l’autre;  c’eft  pour  n’avoir  pas  pris  garde  à 
cette  diftin&ion , qu’il  y a fouvent  beaucoup  d’obfcurité  & d’équivoque 
dans  les  anciennes  Relations  de  Siam  (a). 

On  peut  dire  que  les  Siamois  font  d’un  bon  caraélcrejles  vices  font  hon-  Caraften 
•teux  parmi  eux.  Uu  Siamois  tant  foit  peu  au-delfus  de  la  lie  du  Peuple,  <*j  Su- 
bien  loin  de  s’enjvrer,  a honte  de  boire  de  l 'Areu.  Ils  ont  beaucoup  de  mo's- 

refpcfl 

(«)  La  Levier e , P.  III,  Ch.  i , l. 
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S*ctto«  refpefl  pour  I âge,  le  plus  jeune,  quoique  le  plus  élevé  en  Dignité,  cede 
1 V.  ]e  pas  ail  plus  âge.  Les  enfans  y font  fort  refpc&ueux  envers  leurs  pareils. 
La  mendicité  y eft  honteufc,  les  parens  nourrifiênt  ceux  de  leur  famille 
Coutumes  qui  fout  dans  la  pauvreté;  mais  le  vol  y eft  encore  plus  honteux,  &de- 
àc  Siim.  la  vient  qu’ils  ne  s’embarraffent  gueres  de  fermer  furement  leurs  portes  ni 
— de  nuit  ni  de  jour.  Il  ne  faut  pourtant  pas  penfer  que  les  Siamois  ne  vo- 
lent jamais , & ceux  qui  vivent  dans  les  Forêts  pour  fe  fouftraire  aux  Loix-, 
volent  fouvcnt  les  palîans,  mais  ils  ne  les  tuent  jamais,  comme  cela  arrive 
fouvent  en  Europe.  D’autre  part  la  bonnefoi  eft  très-grande  à Siam  en 
toutes  fortes  de  commerces,  mais  l’ufure  y eft  pratiquée  fans  bornes,  les 
Loix  n'y  ayant  point  pourvu:  car  l’avarice  eft  leur  vice  eUèntiel,  ce 
qu'il  y a de  plus  étrange,  c'eft  qu’ils  n’amalfent  point  de  richeflés  pour 
s’en  fervir,  mais  pour  les  enfouir.  Ils  ont  peu  de  procès  civils,  mais 
beaucoup  de  criminels  caufés  par  la  haine  & ia  vengeance.  Les  Siamois 
ont  naturellement  horreur  du  fang , de  forte  que  le  meurtre  eft  rare  par- 
mi eux;  la  plupart  de  leurs  querelles  n’aboutiflent  qu’à  des  coups  de  coude, 
ou  à des  injures.  Ils  ont  de  la  douceur,  de  la  politeilé,  du  fang-froid,  & 
peu  de  fouci.  Ils  n'ont  aucune  curiofité,  & n’admirent  rien.  Ils  font  orgueil- 
leux avec  ceux  qui  les  ménagent,  & rempans  avec  ceux  qui  les  traitent 
avec  hauteur.  Ils  ont  plus  de  modération  que  les  Européens,  ayant  le  bon- 
heur de  naître  philofophes,  mais  ils  font  portés  à la  dillimulation  (a). 
Vtrtufot  L’adultere  eft  rare  à Siam , non  pas  tant  parceque  le  mari  a droit  de  fe 
ttmmis.  fajre  juft1Ce  de  fa  femme,  de  la  tuer  s’il  la  trouve  en  flagrant  délit,  ou 
de  la  vendre  s’il  la  peut  convaincre  d infidélité,  que  parceque  les  fem- 
mes n’y  font  corrompues  ni  par  l’oifiveté  ni  par  le  luxe.  Elles  ne  jouent 
point,  elles  ne  reçoivent  point  de  vifites  d’hommes,  les  fpeftacles  font 
allez  rares  à Siam,  & il  n’y  a point  de  théâtre  public.  La  coutume  leur 
rend  la  contrainte  où  elles  vivent, fort  aifée;  elles  regardent  comme  une 
honte  une  plus  grande  liberté,  & fe  tiendraient  offenfees  & méprifees  par 
un  mari , qui  voudrait  la  leur  permettre.  Les  femmes  d’Afie  lont  en  gé- 
néral d'une  modeftie  extrême,  dût  elles  aiment  mieux, dans  une  occafion  de 
guerre, que  leur  mari  les  tue, que  de  les  laiifer  tomber  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  en  ait  îti  comme  ailleurs  qui  donnent  cours 
à leurs  pallions , mais  le  nombre  en  eft  moins  grand.  Les  Seigneurs  Sia- 
mois ne  font  pas  moins  jaloux  de  leurs  filles  que  de  leurs  femmes:  s’il  y 
en  a quelqu’une  qui  tombe  en  faute,  ils  la  vendent  à un  certain  homme, 
qui  a droit  de  les  proftituer  pour  de  l’argent , moyennant  un  tribut  qu’il 
paye  au  Roi.  On  difoit  lorfque  La  Loubere  étoit  à Siam, qu’il  en  avoit  juf- 
qu'à  lix-cens , toutes  filles  d’Oliiciers  deconfidération.  II  acheté  aufti  les  fem- 
mes, quand  les  maris  les  vendent  pour  les  avoir  convaincues  d’infidélité  (b). 

Taille  £?  Les  Siamois  font  plutôt  petits  que  grands, mais  bien  proportionnés  dans 
fb'jfiotit-  |eur  tai||e,  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’on  ne  les  emmaillotte  pas  dans 
Siamois  leur  enfance,  & qu’on  ne  force  pas  la  nature  comme  parmi  nous.  La  fi- 
gure de  leur  vifage  tient  plus  de  la  lozange  que  de  l’ovale,  il  eft  large  éi: 

élevé 


(/j)  La  Ltubtre  , F,  II.  Ch.  15. 


(A)  làem  ibi J. 
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élevé  par  le  haut  des  joues,  & tout  d’un  coup  leur  front  fe  rétrécit  & te  Sictio* 
termine  prefque  autant  en  pointe  que  leur  menton.  Leurs  yeux  un  peu  IV. 
fendus  en  haut  font  petits,  peu  animés,  & le  blanc  en  eft  d’ordinaire  jau- 
nàtre.  Leurs  joues  font  creufes,  parcequ’elles  font  trop  élevées  par  le  c ™uw, 
haut.  Ils  ont  la  bouche  grande , les  levres  grofles  & pâles,  les  dents  noi-  je  Siam. 
res,  le  teint  brun  & rougeâtre,  à quoi  le  hâle  ne  contribue  pas  peu.  On  ■ 1 ■ '■ 
dit  que  les  Grands  affrètent  de  fe  peindre  les  jambes  d’un  bleu  (*)  qui  eft 
comme  celui  que  Lille  la  poudre,  quand  on  a été  brûlé  d’un  coup  de  feu. 

Les  femmes  ne  mettent  ni  fard  ni  mouches  Les  Siamois  ont  le  nez  court 
& arrondi  par  le  bout,  les  oreilles  plus  grandes  que  les  nôtres,  & les  plus 
grandes  pall'cnt  pour  les  plus  belles.  Leurs  cheveux  font  noirs,  groliiers 
& plus:  l'un  & l’autre  fexe  les  porte  li  courts,  qu'ils  ne  delcendent  au- 
tour de  la  tête  qu’à  la  hauteur  des  oreilles,  au  deflous  de  cela  ils  font  ton- 
dus de  fort  près.  Les  femmes  les  relèvent  fur  le  front,  fans  pourtant  les 
rattacher,  & quelques-unes  les  lailf.nt  croître  par  derrière,  pour  les  y 
pouvoir  entortiller.  Les  jeunes  g.ns  à marier  les  tondent  au  cileau  & fort 
près  du  haut  de  la  tête;  ils  attachent  tout  autour  un  petit  cercle  de  che- 
veux de  I epaifleur  d’un  quart  de  pouce , & au  deflous  ils  laiflènt  croître  le 
refte  de  leurs  cheveux  prefque  jufques  fur  les  épaules.  Le  fein  des  Siamoifes 
ne  fe  foutient  point , & leur  defeend  ordinairement  jufqu’au  nombril  (a). 

Les  Siamois  vont  prefque  nuds,  ils  n’ont  pour  tout  habillement  qu'une  HabiUe- 
piece  de  toile  peinte,  d'environ  deux  aunes  <£  demi  de  long,  qu’ils  roulent  ment  du 
autour  des  reins  & des  cuilfes  jufqu’au  deflous  du  genou,  que  les  Portugais 
appellent  Pagne,  du  mot  Latin  Pannus.  Les  Officiers  & les  Gens  en  place 
purtent  outre  cela  une  chemife  demoufleline,  qui  leur  feu  de  vefte.  Ces 
chemifes  n’ont  point  de  collet  & font  ouvertes  par  devant  ; les  manches- 
tombent  prefque  jufqu’au  poignet,  larges  d’environ  deux  pieds  de  tour  i 
mais  fans  être  froncées  ni  en  haut  ni  en  bas.  Le  corps  en  eft  li  julte  que 
ne  pouvant  palfer  par  deflus  le  pagne  elle  s’y  arrête  en  formant  plulieurs 
plis.  En  hyver  ils  mettent  quelquefois  une  autre  piece  d'étoffe  ou  de  toi- 
le peinte, en  guife  de  manteau  ou  d'écharpe , dont  ils  paflènt  les  bouts  au- 
tour de  leurs  bras.  Le  Roi  met  une  vefte  de  quelque  beau  brocard , donc 
les  manches  font  fore  étroites  & viennent  jufqu’au  poignet.  Il  n’eft  per- 
mis à perfonne  de  porter  de  cette  forte  de  vefte,  fi  le  Roi  ne  la  lui  donne, 

& il  ne  fait  ce  préfent  qu’aux  premiers  Officiers*  Il  leur  donne  quelque- 
fois une  autre  vefte  d'écarlate , qui  ne  doit  fervir  qu’à  la  guerre  ou  a la 
chaflè;  cette  vefte  defeend  jufqu’atix  genoux,  & elle  a huit  ou  dix  boutons 
par  devant,  les  manches  en  font  larges,  & fi  courtes  qu’elles  n’atteignent 
pas  aux  coudes.  Quand  il  s’agit  de  guerre  ou  de  chafle  le  Roi  & tous 
ceux  qui  le  fuivent  font  en  rouge;  les  chemifes  qu’on  donne  alors  aux  fol- 
dats  font  d'une  mouflèline  teinte  de  cette  couleur;  - ans  les  jours  de  céré- 
monie, ils  portent  un  bonnet  blanc,  haut  & pointu,  de  L figure  d’un 
• * pain 

(»)  La  Loubere,  Cb.  i. 

(*)  ta  I.iuh-re  en  vit  un  peint  ninfî,  mais  cela  n'eft  pas  ordinaire;  peut-être  étuitee 
un  Laü  ou  ua  lkrma,  cette  mode  étant  établie  parmi  ces  deux  Nation*. 
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S..ctioji  pain  de  fucre.  Celui  du  Roi  eft  orné  d’un  cercle  ou  d’une  couronne  da 
IV*  pierreries, & ceux  de  fes  Officiers  fonc  ornés  de  divers  cercles  d’or  & d’ar- 
A '{t'tntf  ge0c  » Pour  marquer  leurs  Dignités.  Ils  ne  les  portent  que  devant  le  Roi, 
Cmtumtsi  ou  dans  leurs  Tribunaux,  ou  dans  quelque  Cérémonie,  ils  les  attachent 
Je  Siim. . avec  un  cordon  qui  palTe  fous  le  menton,  & ne  les  ôtent  jamais  pour  faluer. 
' Les  Mahométans  leur  ont  porté  l’ufage  des  babouches , efpece  de  fou- 

liers  pointus  fans  quartier  ni  talon  ; ils  les  quittent  à la  porte  pour  ne  pas 
falirles  lieux  où  ils  entrent.  Ils  eft i ment  les  chapeaux  pour  les  voyages, 
mais  très-peu  de  perfonnes  parmi  le  peuple  fe  couvrent  la  tète  contre  l'ar. 
deur  du  Soleil,  fi  ce  n’eft  fur  laRiviereoù  la  reflexion  incommode  da- 
vancage,  & alors  ils  ne  fe  fervent. que  d’un  morceau  de  toile. 

HiMU-  Les  hommes  relevent  leur  pagne  entre  leurs  cuifles,  en  y repaflant  un 
tn  Kt  Jet  des  bouts,  qu’ils  laiflent  plus  long  que  l’autre,  & qu’ils  font  tenir  par 
Ftmrath  4 |a  ceinture,  ce  qui  imite  allez  un  haut-de-chaulle.  L’autre  bout 

du  pagne  pend  par  devant , & comme  ils  n'ont  point  de  poche  , ils  y 
nouent  fouvent  leur  bourfe  de  Betei.  Les  femmes  attachent  leur  pagne 
par  fa  longueur  autour  de  leur  corps  ; elles  le  laiflent  tomber  félon  là  lar- 
geur, & imitent  une  jupe  étroite  qui  ne  leur  defeendroit  qu’à  mi-jambe. 
Tout  le  refte  du  corps  eft  nud;  les  riches  portent  feulement  l’écharpe, 
qu’elles  mettent  Amplement  fur  leur  fein  par  le  milieu , en  laiflant  pendre 
les  deux  bouts  derrière  par  deflits  les  épaules , quelquefois  elles  les  paflent 
autour  de  leurs  bras. 

MaJeHU  Quoique  les  Siamois  foient  ainfi  nuds,  ils  font  les  plus  fcrupuleux  du 
mois  monde  à montrer  les  parties  de  leur  corps , que  l’ufage  leur  ordonne  de  ca- 

1 ‘ cher.  Ils  ont  attaché  l’infamie  à la  nudité.  La  modellie  leur  rend  l’ufagé 

des  lavemens  prefque  infupportable , & peu  d’entre  eux  peuvent  encore 
s’y  réfoudre,  ils  ne  fe  deshabillent  pas  pour  fe  coucher.  Les  enfans  font 
fans  pagne  jufqu’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Ils  ont  autant  de  foin  de 
ne  pas  blelfer  les  oreilles  que  les  yeux,  puifque  les  chanfons  deshonnêtes 
font  défendues  par  les  Loix.  Ils  portent  des  bagues  aux  trois  derniers 
doigts  de  la  main,  & ils  y en  mettent  autant  qu’il  en  peut  tenir;  ils  ont 
des  pendans  d’oreilles  d’or , d’argent  ou  de  vermeil  doré.  Les  enfans  de 
condition  de  l’un  & de  l'autre  fexe  portent  des  bracelets , mais  feulement 
jufqu’à  l'âge  de  fix  ou  fept  ans  (a). 

fis  font  Les  Siamois  font  fort  propres;  ils  fe  baignent  trois  ou  quatre  fois  par 
propm.  jour,  & plus  fouvent  s’ils  ont  quelque  vifite  à faire.  Ils  prennent  le  bain 
de  deux  maniérés,  ou  en  fe  mettant  dans  l'eau , ou  en  fe  failànt  jetter  de 
l’eau  fur  le  corps  à cueillerées,  «St  ils  continuent  quelquefois  cette  derniè- 
re forte  de  bain  pendant  plus  d'une  heure.  Ils  fe  parfument  enfuite,  & 
mettent  de  la  pommade  fur  leurs  levres.  Ils  lavent  leurs  cheveux  avec  des 
eaux  & des  huiles  de  fenteur , & ont  foin  de  les  peigner  ; ils  ont  auflî  grand 
foin  de  leurs  dents,  quoiqu’ils  les  noircilfent.  Ils  arrachent  leur  barbe, 
quoique  naturellement  ils  en  ayent  peu.  Ils  ne  fe  coupent  point  les  on- 
gles; les  Danfeufes  en  mettent  quelquefois  de  cuivre  fort  longues,  qui  les 
font  paraître  comme  des  harpies  (h).  SEC- 

(a)  La  LouUrç , ibii,  (S)  Idem  ibid. 
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SECTION  V. 

Des  Maifons,  de  la  Table,  des  Maladies,  des  Divertiffemens  fc?  des  Voitures 

des  Siamois. 


SI  les  Siamois  font  (impie*  dans  leurs  habits , ils  ne  le  font  pas  moins  Sectioh 
dans  leurs  logemens , dans  leurs  meubles, & dans  leur  nourriture.  Leurs  v- 
maifons  font  élevees  fur  quatre  ou  fix  piliers  de  bambous  plus  gros  que  la 
jambe,  & d'environ  treize  pieds  de  haut  pour  éviter  l’inondation;  ils  met-  Jei  gjj. 
tent  fur  ces  piliers  d’autres  bambous  en  travers  au  lieu  de  poutres,  des  mois. 

dayes  de  bambou  fendu,  fouvent  peu  ferrées,  en  font  les  planchers,  les  — - • 

murs  & les  comble*.  L’efcalier  eft  une  véritable  échelle  aulli  de  bambou, 
qui  pend  en  dehors,  comme  l’échelle  d’un  moulin  à vent,  lit  comme  les  " 
étables  font  aulli  en  l’air,  ils  ont  des  rampes  faites  de  clayes,  par  où  les 
animaux  montent.  Leurs  maifons  font  petites  & d’un  feul  étage,  elle* 
font  if  ilé  s pour  le  fecret  du  domeftique,  mais  elles  font  accompagnée* 
d'alléz  grand;  elpaces,  qui  fervent  de  cours  & de  jardins,  & qui  ont  une 
clôture  de  bambou.  Les  Grands-Officiers  de  la  Cour  ont  des  maifons  de 
menuiferie,  où  loge  le  Maître,  fa  principale  femme  & fes  enfans.  Cha- 
cune des  autres  femmes  avec  fes  enfans,  chaque  efclave  avec  fa  famille 
ont  leurs  logemens  féparés  dans  la  même  enceinte.  Les  Palais  de  Siyutbia 
& de  L.ouvo  & plufiturs  Temples  font  bâtis  de  brique,  & les  Siamois  ont 
appris  cette  façon  de  bâtir  de* Européens , des  Chinois  & des  Maures, 
qui  y bâiiflent  de  brique. 

Comme  les  Siamois  employent  des  matériaux  fi  peu  folides,  leurs  maifon* 
font  bientôt  conftruites:  trois-cens  qui  brûlèrent  du  tems  que  La  Loubere 
étoit  à Siam,  furent  rebâtie*  en  deux  jours,  & trois  autres  furent  empor- 
tées avec  leurs  meubles  en  moins  d’une  heure  (a). 

Leurs  meubles  font  fimples  & en  petit  nombre.  Leur  bois  de  lit  eft  un  tevn 
chaflîs  fort  étroit  & natté,  mais  fans  doffier  ni  quenouilles;  quelquefois  Meutlts. 
il  a fix  pieds, & quelquefois  il  n’en  a point  du  tout:  mais  la  plupart  n’ont 
point  d’autre  lit  qu’une  natte  de  joncs,  qu’on  met  par  terre.  L’homme 
& la  femme  ont  chacun  leur  lit,  excepté  parmi  le  peuple.  Le*  plus  riche* 
ont  des  matelats  de  coton;  leur  pagne  leur  fert  decouverte,  ou  ils  ont  une 
fimple  toile  de  coton.  Un  oreiller  un  peu  long  leur  fert  de  chevet,  enfin 
il  y a un  rideau  devant  le  lit.  Ceux  qui  ont  le  moyen  ont  des  cabinets  à 
tiroirs  pour  l’ufage  & pour  l’ornement.  Leur  table  eft  .à  rebords , mais  fans 
pied  ; il*  n’ont  pour  fieges  que  des  nate*  de  jonc,  point  de  tapis  de 
pied  que  ceux  que  le  Prince  leur  donne.  Le*  riche*  ont  des  couflinxpour 
s’appuyer , mais  ils  ne  s’en  fervent  point  pour  s’affeoir  diffus. 

Leur  vaiflelle  eft  ou  de  porcelaine  ou  de  terre,  avec  quelque*  vafes  de  LeunVfs 
cuivre.  Le  bois  fimple  ou  verni , le  Coco  & le  bambou  leur  fburniflent  enfila. 
tout  le  refte.  S'ils  ont  quelque  vaiflelle  d’or  ou  d’argent,  c’eft  bien  peu, 

&,  prefque  point  que  par  la  libéralité  du  Roi.  Les  meubles  de  ce  Mo, 

nar. 


{«)  LaLeubcre , P.  U.  Cil.  S. 
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S ce  ti  on  narque  font  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  particuliers,  mais  plus  ri- 
v-  ches.  Dans  tous  le*  repas  que  les  Ambaffadeurs  de  France  firent  au  Palais, 
Tibk  v*rent  une  a^"ez  grande  quantité  de  vaiflélle  d’argent,  fur-tout  de  grands 
des  Sia^  "*  baflins  ronds  & protonds,  dans  quoi  l’on  fervoit  de  grandes  buëtes  rondes 
mois.  d'environ  un  pied  & demi  de  diamètre.  Elles  étoient couvertes, &avoienc 
1 une  patte  proportionnée  à leur  grofleur  ; c’étoit  dans  ces  boutes  qu’on  fer- 
voit le  riz.  On  fer  vit  le  fruit  fur  des  afliettes  d’or;  cependant  la  porce- 
laine eft  plus  ordinaire  à la  table  du  Roi  que  ni  l'or  ni  l'argent;  ufage  gé- 
néral de  toutes  les  Cours  de  l’Afie  Ça). 

On  bâtit  quelques  maifons  pour  les  Ambaffadeurs;  des  clayes  mifes  fur 
des  piliers  & couvertes  de  nates  de  jonc , fai. oient  non  feulement  les  plan- 
chers, mais  le  fol  des  cours.  La  falle  & les  chambres  étoient  tapillées 
de  toiles  peintes,  avec  des  plafonds  de  mouffehne  blanche,  dont  les  ex- 
trémités tomboient  en  pente.  Dans  les  chambres  où  couchoient  les  Am- 
baffadeurs il  y avoir  des  tapis  de  pied  par  deifus  les  nates.  La  propreté  y 
étoit  par-tout , mais  fans  magnificence. 

t'iyr.  Leur  foyer  eft  une  corbeille  pleine  de  terre,  & appuyée  fur  trois  bâtons 
comme  un  trépié , & ils  font  leur  feu  dans  les  cours. 

Pujais  du  Les  Palais  du  Roi  font  trop  bas  pour  paroitre,  car  ils  n’ont  qu’un  éta- 
kj"  ge,  & les  Temples  ne  font  pas  allez  exhaulfés  à proportion  de  leur  gran- 
deur. Les  uns  & les  autres  n’ont  aucun  ornement  extérieur  que  dans  les 
toits,  qu’ils  couvrent  ou  d'étain  ou  de  tuiles  vernies  de  jaune.  Ce  n eil 
pas  en  ornemens  d'Architeélure,  à laquelle  les  Siamois  n entendent  rien, 
que  conlilte  chez  eux  la  véritable  dignité  des  maifons,  mais  en  ce  que  les 
unes  font  plus  élevées  que  les  autres.  Par  exemple  dans  le  Palais,  i’appar* 
tement  du  Roi  eft  plus  élevé  que  les  autres,  qui  vont  en  diminuant  à pro- 
portion qu’ils  s’en  éloignent,  de  forte  qu’il  y a toujours  quelques  marches 
à monter  de  1 un  à l’autre;  car  ils  fe  tiennent  tous,  & font  lur  une  même 
ligne,  & c’eit  ce  qui  caufe  l’inégalité  dans  les  toits,  qui  font  tous  en  dos 
d'ane  , & femblent  porter  l’un  fur  l'autre.  Le  principal  ornement  des 
Temples  font  plufieurs Pyramides  de  briques;  les  plus  hautes  le  font  autant 
que  nos  clochers  ordinaires , & les  plus  baffes  n’ont  pas  deux  toifes  de  haut. 
Elles  font  toutes  rondes  & diminuent  peu  en  grofleur  à mefure  qu’elles  s’é- 
lèvent, de  forte  quelles  fe  terminent  en  dôme.  • Lorfqu’ellcs  font  baflès.il 
part  de  cette  extrémité  faite  en  dôme  une  aiguille  d'étain  fort  mince  & fort, 
pointue,  & allez  haute  par  rapport  au  relie  de  la  Pyramide  Çb). 

Lnr  « La  nourriture  ordinaire  des  Siamois  eft  le  riz  &.  le  poilfon , & ils  font 
N.urritH • plus  fobres  que  les  Européens.  La  Mer  leur  fournit  d’excellens  poiilons, 
,e ■ dont  les  efpeces  nous  font  inconnues,  des  éerevices  de  toute  taille,  de  très- 

bennes  petites  tortues,  & de  petites  huîtres  .très-délicates.  Leur  Rivieré 
eft  aulli  fort  poifonneule,  & nourrit  principalement  de  belles  & bonnes 
anguilles f mais  ils  font  peu  de  cas  du  poiffon  frais;  ils  aiment  mieux  ce- 
lui qui  eft  mal-falé  ou  fec;  celui  qui  eft  pourri  ne  leur  déplait  pas,  non  plus 
que  les  œufs  couvés,  les  fauterelles , les  rats , les  lézards , & la  plupart  des 

ib- 

(«)  La  Liubere , Ch.  3.  (i)  IJem,  ibid.  Ch,  2, 
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ififeêtes;  la  nature  tournant  fans-doute  leur  appétit  aux  chofes  dont  la  di-  Sxcmoa 
geftion  leur  efl  la  plus  facile,  & peut-être  que  tout  cela  n’efl  pas  d’auffi  T- 
mauvais  goût  que  nous  le  penfons.  Un  Siamois  fe  nourrit  fort  bien  pen-  7 -JiuU*. 
dant  un  jour  d'une  livre  de  riz,  qui  ne  revient  tout  au  plus  qu’à  un  liard,  ,/c , Sia- 
avec  un  peu  de  poiflon  fec  ou  falé,  qui  ne  coûte  pas  davantage.  Leur  mois. 

fauce  n’eft  qu’un  peu  d’eau  avec  des  épices , de  l’ail  & quelques  autres  •— 

petites  herbes;  mais  celle  qu’ils  efliment  le  plus  s’appelle  Capi,  elle  ell  li- 
quide comme  de  la  moutarde,  faite  de  petites  écreviccs  pourries  (•)  ,par- 
cequ’elles  font  mal  Talées  ; car  les  viandes  prennent  difficilement  le  fel  dans 
les  Pays  trop  chauds:  on  çn  donna  quelques  pots  à un  Officier  François, 
qui  ne  fentoient  pas  mauvais.  Ils  fe  fervent  au-lieu  de  faffran  du  Crocus 
Jndicus.  Comme  ils  n’ont  ni  noix  ni  olives,  ils  n'ont  d’autre  huile  à man- 
ger, que  celle  qu’ils  tirent  du  fruit  de  Cocos;  quoique  toujours  un  peu  a- 
mere,  elle  ne  laiffe  pas  que  d’être  bonne,  quand  elle  efl  fraîche,  mais 
bientôt  elle  devient  forte.  Ils  fe  fervent  du  lait  des  femelles  de  buffles , qui 
a plus  de  crème  que  celui  de  leurs  vaches,  mais  ils  ne  font  aucune  forte 
de  fromage  & peu  de  beurre,  parcequ’il  prend  difficilement  de  la  confia 
fiance  à caufe  de  la  chaleur. 

Ils  déguifent  le  poiflon  fec  en  plufieurs  maniérés,  fans  en  varier  l’apprc-t.  Mm  -isn- 
De  plus  de  trente  mets  que  l’on  fervit  aux  Arabafladeurs,  il  ne  fut  pas  C!  Je  1 ,m 
pofflble  à notre  Auteur,  quoique  nullement  délicat, ^e  manger  d’un  feul.  ' 

Les  Siamois  mangent  rarement  de  la  chair , & quand  ils  en  mangent  ils  ai- 
ment mieux  les  boyaux  & tout  ce  qu’il  y a de  plus  dégoûtant  pour  nous 
dans  les  inteilins.  Il  efl  vrai  qu’en  général  toute  la  viande  efl  coriace  & 
peu  fucculente.  Ils  ne  prennent  pas  grand  foin  de  leur  volaille,  & ne 
mangent  jamais  des  oifeaux  fauvages,  ni  ne  les  tuent;  & bien  loin  de  fe 
défaire  des  corneilles  & des  vautours,  ils  les  nourrilTent,  & leur  donnent 
même  le  corps  des  enfans  qui  meurent  avant  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans. 

La  chair  de  cochon  efl  la  plus  faine , mais  elle  efl  fi  gradé  quelle  en  efl 
dégoûtante.  Un  mouton  coûte  quatre  écus  dans  la  Capitale,  & un  cabric 
deux  ou  trois,  une  Vache  pas  au-delà  d’un  écu,  & dans  les  Provinces  elle  11e 


vaut  que  dix  fols;  un  cochon  fe  donne  pour  fept  fols,  pareeque  les  Mau- 
res n’en  mangent  point.  Les  poules  y valent  environ  vingt  fols  la  douzai- 
ne , & autant  de  canards  un  écu  (a). 

Cependant  à la  honte  de  la  fobriété,  dit  notre  Auteur  , les  Siamois  ne  Leurs  1 
vivent  gueres  plus  longtems  que  les  Européens,  & ils  ne  font  pas  moins Mieu 
attaqués  de  maladies.  Les  plus  dangereufes,  les  plus  fréquentes  font  les 
cours  de  ventre  & les  dyflenteries , & ce  font  cependant  celles  auxquel- 
les les  Européens  nouvellement  arrivés  font  les  plusfujets,parcequ’ilsne  peu- 
vent être  allez  fobres.  Le  s Siamois  font  quelquefois  attaqués  de  fievres  chau- 
des, d'ailleurs  les  inflammations  y font  rares,  & la  (impie  fievre  continue  n’y 
tue  perfonne;la  toux  les  coqueluches, & toutes  fortes  de  fluxions  & de  rhu- 
matiimes  ne  font  pas  moins  fréquentes  à Siam  qu'en  d’autres  Pays,  parce- 

qu’il 

(a)  La  Loubere  P.  II.  Ch.  4. 


(*)  C'efl  la  même  dont  on  fe  fert  au  Pcgu  & dans  le  Royaume  d’Arraca». 
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qu’il  y pieu:  beaucoup  plus;  mais  la  goutte,  l’épilepGe,  l’apoplexie,  fa 
phtyfie  & toutes  fortes  de  coliques,  fur-tout  la  néphrétique,  y font  rares. 
D'autre  côté  il  y a beaucoup  de  cancers,  d’abfcès  & de  filiales.  Les  éréfi- 
peles  y font  fi  fréquentes , que  de  vingt  perfonnes  il  y en  a dix-neuf  qui 
en  font  atteintes.  Il  n'y  a point  de  fcorbut,  ni  gueres  d’hydropifie,  mais 
beaucoup  de  ces  maladies  extraordinaires  que  le  peuple  attribue  à des  for- 
tileges.  Enfin  il  y a des  maux  contagieux , & ceux  que  la  débauche  eau- 
fe  ne  font  pas  rares  ; mais  la  véritable  pelle  de  ce  Pays-là  eft  la  petite  vé- 
role , qui  fait  fouvent  de  terribles  ravages  ; & alors  ils  enterrent  les  corps 
pour  trois  ans  au  moins,  avant  que  de  les  brûler,  parce,  difent-ils,  que 
cette  contagion  recommence , s'ils  les  déterrent  plutôt  (a). 

Pendant  que  les  hommes  s’acquitent  des  fix  mois  de  corvées  qu’ils 
doivent  au  Roi , qui  les  occupe  à tout  ce  qui  lui  plaît  , c’efl  aux  fem- 
mes à pourvoir  à la  fubfiflance  de  la  famille.  Elles  labourent  à la  cam- 

rigne,  & vendent  & achettent  dans  les  villes.  Les  hommes  n’ont  rien 
faire  quand  ils  font  chez  eux,  ils  11e  travaillent , ni  ne  fe  promènent,  ni 
ne  chaiîent.  Ils  ne  font  prefque  que  demeurer  allis  ou  couché , manger, 
jouer,  fumer  & dormir.  La  femme  éveillera  fon  mari  à fept  heures  du 
matin , & lui  fervira  du  riz  & du  poillon  ; il  fe  rendormira  là  deflus,  & à 
midi  il  mangera  encore , & foupera  fur  la  fin  du  jour  ; entre  ces  deux 
repas  il  fera  la  mér^iiane,  & s occupera  le  refte  du  tems  à caufer  ou 
à jouer  (b). 

Comme  les  Siamois  font  fi  peu  occupés  ils  ont  grand  nombre  de  diver- 
tiflemens,  dont  il  y en  a quelques-uns  de  ceux  qui  font  communs  en 
Europe,  des  Marionnettes,  des  Danfeurs  de  corde , & des  Saltinbanques, 
bien  plus  adroits  encore  que  les  nôtres:  ils  ont  la  Lutte  & le  Pugilat,  des 
Courtes  de  bœufs,  & de  Balons,  où  il  fe  fait  des  gageures;  les  Combats 
de  coqs,  & les  Cerfs  volans  font  des  amufemens  fort  eftimés  dans  les 
Cours  des  Indes.  Ils  aiment  beaucoup  les  Comédies  & les  Feux  d'artifice, 
& ils  excellent  aux  derniers;  ils  parodient  les  tenir  des  Chinois,  de  même 
que  leur  illumination  annuelle  de  lanternes  & leurs  autres  coutumes,  ils- 
aiment  aulTi  bien  que  les  Chinois  le  jeu  à la  foreur,  jufqu’à  perdre  leur  li- 
berté & celle  de  leurs  enfans.  Leurs  jeux  ordinaires  font  les  Echecs  & le 
Tric-trac , qu’ils  appellent  Saca.  Ils  aiment  beaucoup  à fumer  du  tabac,. 
& les  femmes  y font  fort  adonnées. 

Le  Roi  prend  fouvent  toutes  ces  efpeces  de  divertilfemens,  mais  ceux 
auxquels  iî  prend  le  plus  de  plaifir  font  la  chafle  & les  combats  d’élé- 
phans , la  maniéré  de  les  chaffer  efl  à peu  prés  la  même  que  celle  qu’on 
pratique  en  d’autres  Pays.  Ils  attirent  les  éléphms  fauvages  par  le  moyen1 
de  femelles  apprivoifées  dans  un  paflage  étroit  entre  deux  terraffes  élevées; 
dans  le  fond  entre  ces  terraffes  efl  un  double  rang  de  troncs  d’arbres  plan- 
tés en  terre,  allez  gros  pour  pouvoir  réfifler  aux  efforts  de  l'éléphant , <$r 
affez  ferrés  pour  quil  ne  puiffe  y paffer.  Des  hommes  qui  fe  tiennent 
entre  les  troncs  au  pied  des  terraffes,  jettent  à l’éléphant  des  cordes  avec 

des 

• (a)  La  Lciikre  T.  11.  Ch.  4.  (4)  lient  ibid.  Ch. 
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des  nœuds  coulans,  avec  lefquels  ils  lui  prennent  les  pieds  de  derrière  ; ils  SrcTtov 
l’irritent  enfuite,  le  font  avancer  dans  le  corridor,  «St  l'attachent  aux  V. 
troncs.  Quand  ils  font  combattre  des  éléphans,  ils  ne  leur  laifient  pas  la 
liberté  deT  approcher  de  trop  près,  comme  à la  Cour  du  Grand- Mogol , sia^ 

mais  ils  les  retiennent  par  les  pieds  de  derrière  avec  des  cables  attachés  à mois, 
des  cabeftans , de  forte  qu’à  peine  peuvent-ils  croifer  leurs  trompes  dans  ■ ■ ■■  ■' 

le  choc , mais  nullement  atteindre  à ceux  qui  les  montent  pour  les  animer. 

Le  combat  ne  dure  pas  même  long-teras,  après  cinq  ou  fix  attaques  on 
fait  approcher  les  femelles,  qui  les  fépartnt.  A biam  on  n’expofe  pas  par 
jeu  la  vie  des  hommes  ni  celle  des  bêtes  (a). 

Outre  le  bœuf  & le  buffle,  que  les  Siamois  montent  communément,  l’é  y*. 
léphant  eft  leur  feul  animal  domeflique,  & la  chafle  des  éléphans  eft  libre  tureu 
à tout  le  monde.  Ils  n’cmployent  pour  le  fervice  ordinaire  que  les  femel- 
les , les  mâles  font  réfervés  pour  la  guerre.  L’éléphant  eft  la  voiture  de 
quiconque  en  peut  prendre  à la  chalTc  ou  en  acheter.  Le  Roi  a un  élé- 
phant blanc,  mais  il  ne  le  monte  jamais,  parceque  félon  eux  il  eft  aufli 
grand  Seigneur  que  lui , ayant  une  ame  de  Roi  11$  ont  peu  de  chevaux , 

& leur  Pays  n’eft  point  propre  à les  élever.  Le  Roi  en  l’aie  nourrir  envi- 
ron deux  mille,  qu’il  tire  principalement  de  dehors,  mais  il  les  monte 
rarement,  l’éléphant  leur  parole  bien  plus  propre  pour  le  combat.  Il  n’y 
a ni  ânes  ni  mulets  à Siam,  mais  les  JVlaurts  y ont  quelques  chameaux. 

Leurs  chaifes  à porteurs  font  des  fieges  quarrés  & plats,  plus  ou  moins Cbnifes a 
élevés , qu'ils  mettent  fur  des  brancards  ; quatre  ou  huit  hommes , félon 
la  qualité  des  perfonnes,  les  portent  fur  leurs  épaules.  Quelquefois  ces 
fieges  ont  un  dollier  & des  bras,  & quelquefois  ils  font  entourés,  excepté 
par  devant,  d’une  petite  baluftrade  d’un  demi  pied  de  haut.  Les  uns  (ont 
découverts , les  autres  ont  une  impériale.  Du  tems  de  La  Lvubere  il  n’y 
avoit  que  trois  ou  quatre  Seigneurs  qui  euffent  la  permiffion  d’avoir  de 
ces  chaifes  à porteurs.  Le  palanquin  eft  permis  aux  malades  & aux  vieil- 
lards  incommodés.  11  n’eft  aulfi  permis  qu’à  ceux  à qui  le  Roi  l’accorde 
d’avoir  des  parafais  (•),  mais  les  Européens  peuvent  en  ufer.  Ceux  des 
Officiers  font  femblables  aux  nôtres,  & n’ont  qu’un  rond:  le  Roi  ftul  en 
a plulieurs  les  uns  fur  les  autres  autour  d’un  même  manche.  Les  Sancrats 
ou  Supérieurs  des  Talapoins  en  ont  avec  un  rond , duquel  pendent  deux 
ou  trois  toiles  peintes.  Les  Talapoins  en  ont  en  forme  d’écrans  , faits  d’u- 
ne feuille  de  palmier  coupée  en  rond  & pliflee,  qu’ils  portent  à la  main. 

On  les  appelle  Talapat , & il  y a de.  l'apparence  que  c'eft-delà  que  vient 
le  nom  de  Talapoy  ou  f alapoin.  m 

Pour  revenir  aux  voitures,  la  commune  eft  leBalon,  à caufe  de  l’inon- Bahut. 
dation  annuelle  de  laRiviere.  Il  n'eft  que  d’un  feul  arbre,  étroit,  & long 
de  feize  à vingt  toifes.  Ceux  du  Roi  & des  grands  Officiers  ont  jufqu’à- 
cent  ou  cent-vingt  rameurs,  qui  fonc  allis  deux  à deux  les  jambes  croi- 

fées 


(a)  La  Louktre  Ch.  (J. 


(*)  C'elt  ce  qui  a lieu  par  toute  la  Prefqu'iflc  au-delà  du  Gange,  fur-tout  dans  1** 
Royaume  d’Ara,  dont  le  Roi  fe  qualifie  Seigneur  des  vingt-quatre  Farafols, 
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S«cnow  ftes  fur  des  planchettes  ; ceux  des  moindres  Officiers  n’ont  que  feize  ou 
v-  vingt  Pagayes  ou  rames , félon  leur  grandeur.  La  Pagaye  eft  une  rame 
ZM/Ttfc  courte>  0,1  l*ent  “ deux  mains,  parle  milieu  & par  le  bout.  Les  ra- 
Ja  Sia- C meurs  plongent  la  pagaye  avec  un  mouvement  de  bras  & d’épaules 
mois.  vigoureux  , mais  ailé  & de  bonne  grâce  ; & quoique  la  pagaye  ne 

femble  que  balayer  l’eau,  elle  agit  avec  force,  & un  grand  nombre 

font  aller  le  balon  avec  une  vîteflé  furprenante.  Les  rameurs  plongent 
tous  de  concert,  & tirent  la  pagaye  à eux,  de  forte  qu’ils  regardent  du 
côté  où  ils  vont.  Une  pagaye  fort  longue  fert  de  gouvernail,  elle  ne 
tient  pas  au  balon  ; celui  qui  gouverne  la  tient  perpendiculaire  dans  l’eau, 
& ne  lui  donne  d’autre  mouvement  que  de  la  tenir  contre  le  bord , tantôt 
du  coté  droit,  tantôt  du  côté  gauche.  Les  femmes  efclaves  pagayent  aux 
balons  des  Dames.  Il  y a au  milieu  des  balons  ordinaires  une  loge  de  bam- 
bou, mais  dans  ceux  de  cérémonie  ou  d’état,  il  n’y  a qu’un  liege,  plus 
ou  moins  élevé , avec  un  parafol  ou  un  dais , fuivant  la  qualité  de  l’Offi- 
cier. Les  impériales  des  balons  d’état  font  fort  dorées,  aulTi  bien  que  les 
pagayes;  elles  font  foutenues  par  des  colomnes,  & ornées  de  plufieurs 
ouvrages  de  fculpture  en  pyramide.  On  ne  fauroit  croire  combien  il  eft 
beau  de  voir  un  grand  nombre  de  balons  voguer  cnfemble  en  bon  ordre; 
& notre  Auteur  avoue  que  la  beauté  du  fpeétacle  le  furprit,  quand  il  en- 
tra dans  la  Riviere  de  Siam  (a). 


SECTION  VI. 

Mariages,  Education , Sciences,  Arts  iÿ  Commerce  des  Siamois. 


Seition  T Siamoifcs  font  en  état  d’avoir  des  enfans  dès  l’âge  de  douze  ans  & 
VI.  quelquefois  plutôt,  & la  plupart  n’en  ont  plus  pallé  quarante;  ce  qui 

jV triages,  fait  qu’on  les  marie  fort  jeunes.  Lorfqu’il  eft  queftion  d’un  mariage  , les 
KJncatitn  parens  du  jeune  homme  font  demander  la  fille  à fes  parens  par  des  fem- 
S^imois  mes  âgées;  fi  la  recherche  leur  plait,  ils  vont  confulter  le  Devin,  pour 
1 — 1.  favoir  fi  le  parti  eft  riche,  & fi  le  mariage  fera  heureux..  Quand  la  ré- 
LtunMa ■ ponfe  eft  fatisfaifante,  le  jeune  homme  va  voir  la  fille  trois  fois.  A la 
riagts.  troifieme  vifite  les  parens  de  part  & d’autre  s’y  trouvent  aufii , & la  dot 
de  la  future,  & le  bien  qu’on  donne  au  futur  lui  font  remis , & fans  autre 
cérémonie  il  confomme  le  mariage.  Les  Talapoins  ne  s’en  mêlent  point 
du  tout  ; feulement  quelques  jours  après  ils  vont  chez  les  nouveaux  ma- 
riés jetter  de  l’eau  bénite,  & réciter  quelques  prières.  La  noce  eft  com- 
me par-tout  ailleurs  accompagnée  de  feftins  & de  fpeètacles , où  l’on  fait 
venir  des  Danfcurs  de  proîdlion.  La  plus  grande  dot  à Siam  eft  de  cenr 
Catis  , qui  font  quinze-  mille  Livres  de  France.  Les  Siamois  peuvent 
avoir  plufieurs  femmes  ; mais  il  n’y  a que  les  gens  riches  qui  en  ont  plu* 
d’une,  plus  par  farte  que  par  débauche.  Quand  ils  ont  plufieurs  femmes, 
•il  y en  a toujours  une  qui  eft  la  principale;  ils  l'appellent  la  grande  fera- 

mc; 


{a)  La  Loultrc  P.  II.  Ch.  5. 
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me;  les  autres  qu'ils  nomment  petites  femmes,  font  à-la-véritc  légitimes,. Sectioh 
«tais  ce  font  des  efclaves  achetées.  VL 

Le  mariage  dans  les  premiers  degrés  de  parenté  eft  défendu  ; un  hom- 
me  piuc  cependant  époufer  deux  fœurs  l’une  apres  la  mort  de  l’autre.  Le 
RoideSiam,  qui  regnoit  en  1687,  avoit  époufé  fa  fœur.  La  fucceflion  Siamois, 
dans  les  familles  particulières  eft  pour  les  enfans  de  la  grande  femme,  & — 

l’héritier  peut  vendre  les  petites  femmes  & leurs  enfans,  & ils  n’ont  que  P/irP 
ce  qu’il  leur  donne,  ou  ce  que  le  pere  leur  a donné  avant  de  mourir. 

Les  fiiles  nées  des  petites  femmes  font  vendues  au  plus  offrant  pour  être 
elles-memes  petites  femmes;  le  mari  peut  auifi  les  vendre  de  fbn  vivant, 
mais  il  ne  peut  faire  divorce  qu’avec  fa  principale  femme.  Après  le  di- 
vorce le  perc  & la  mere  peuvent  vendre  chacun  les  enfans  qui  leur  font 
demeurés  en  partage,  fuivant  la  divilion  dont  on  a parlé  ailleurs.  Les 
veuves  héritent  du  pouvoir  de  leurs  maris,  avec  cette  rtftrifticn  qu’elles 
ne  peuvent  vendre  les  enfans  qu'elles  ont  en  nombre  pair , fi  les  parens 
du  pere  s’y  oppofent , car  les  enfans  n’oferoient  s’y  oppofer.  Les  parens 
ne  peuvent  tuer  leurs  enfans,  ni  lefllari  fes  femmes. 

Le  commerce  entre  perfonnes  libres  n’eft  point  honteux  à Siam  ; les  pa- 
rens y gardent  cependant  leurs  filles  avec  foin,  & nulle  part  il  eft  permis 
aux  enlans  de  difpofer  d’eux-mêmes  fans  leur  conlentement.  Les  Siamoi- 
fes  font  trop  glorieufes  pour  fe  donner  aifément  aux  étrangers,  ou -au 
moins  pour  les  inviter , comme  font  les  Péguanes  qui  font  à Siam , & qui 
ont  plus  d’efprit  & de  vivacité.  C'eft  une  opinion  établie  dans  les  Indes , 
que  les  peuples  y ont  plus  ou  moins  d’efprit,  félon  qu’ils  font  plus  ou 
moins  voifins  du  Pegu  (a). 

Les  enfans  des  Siamois  ont  naturellement  de  la  docilité  & de  la  dou-  Efacatlcn 
ceur.  Ils  les  élevent  dans  une  extreme  modeftie,  le  refpcél  qu’ils  doivent 
à leurs  parens,  & les  fixmois  de  fervicedfis  au  Prince,  contribuent  beau- 
coup à les  y former.  La  politelfe  eft  li  grande  par  tout  l’Orient,  qu’un 
Européen,  qui  y a demeuré  long-tcms,  a bien  de  la  peine  à s’accoutumer 
de  nouveau  aux  familiarités  de  l’Occident.  Les  Siamois  évitent  de  rien 
dire  qui  puifle  déplaire,  ils  n'afftélent  point  de  paroître  mieux  inftruits 
que  vous,  non  pas  même  dans  les  choies  qui  regardent  leur  Pays,  quoi- 

Jjue  vous  foyez  étranger.  Les  parens  veillent  avec  d’autant  plus  de  foin 
ur  l’éducation  de  leurs  enfans,  qu'ils  font  rcfponfables  de  Lurs  fautes; 
quoiqu’un  fils  s’en  foit  enfui , il  ne  manque  jamais  de  revenir  fe  livrer  lui- 
même  , quand  le  Roi  s’en  prend  à fon  pere  ou  à fa  mere,. ou  même  à fes 
parens  plus  âgés  que  lui. 

Les  efclaves  & les  ferviteurs  devant  leurs  Maîtres  & les  gens  du  peuple  tàtfh >» 
devant  les  Seigneurs  fe  tiennent  à genoux  afiîs  fur  les  talons , la  tête  un  "/pri*1’* 
peu  inclinée,  & les  mains  jointes  à la  hauteur  de  leur  front.  Quand  ils^1' 
paiïcnt  l’un  devant  l’autre  en  rue,  ils  demeurent  tout  droits  ou  s’inclinent, 
avec  les  mains  plus  ou  plus  moins  élevées  félon  la  qualité  des  perfonnes  qu’ils 
faluent.  Dans  les  vilïtes,  fi  c’eft  un  homme  fort  inférieur  qui  la  rend,  il 

fe 
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Smtiok  fe  profterne , & s’aflied  comme  font  les  efclaves  & les  ferviteurs , mais  il 
Vi.  n’ofe  parler  le  premier.  Celui  qu’on  va  voir  offre  toujours  fa  place  à 
Mjiùiga,  çe|u-  qUj  |uj  rencj  vilite,  & le  régale  de  fruits , déconfitures,  d’Arak, 
T de  Betel  & de  Thé.  Comme  ceux  à qui  l’on  manque  de  rendre  les  devoirs 
Siamois,  qui  leur  font  dûs  peuvent  châtier  celui  qui  tombe  en  faute,  cela  prévient 
1 " les  procédés  indécens , qui  caufent  que  quefois  des  querelles  en  r.urope. 

En  un  mot  les  cérémonies  font  prefque  aulii  elTentielles  & en  auffi  grand 
nombre  à Sium  qu'à  la  Chine. 

La  droite  y elt  plus  honorable  que  la  gauche.  En  d'autres  choies  ils 
nous  paroitroient  pecher  contre  la  bienséance;  ils  ne  fe  contraignent  poinc 
à retenir  les  rapports  d’cftomac,  ils  efliiyent  la  Tueur  du  vifage  avec  les 
doigts,  car  ils  ne  fc  fervent  point  de  mouchoirs.  Ils  n'oferoient  cracher 
ni  fur  Us  natts  ni  fur  Us  tapis  de  pied,  ils  ont  des  crachoirs  qu’ils  portent 
à la  main.  Chez  le  Roi  ils  netoufTent,  ni  ne  crachent,  ni  ne  le  mou- 
chent. Le  lieu  le  plus  élevé  eft  toujours  chez  eux  le  puis  honorable,  & ils 
évitent  de  pafTer  fous  les  maifons  bades  fur  des  piliers,  afin  de  ne  point 
fe  trouver  fous  les  pieds  d'un  autre.  ®Toueher  quelqu’un  à la  tête  ou  aux 
cheveux  , c’elt  lui  faire  le  plus  grand  de  tous  les  affronts;  c'efl  même  une 
incivilité  de  toucher  Ton  bonnet,  s'il  le  laifle  quelque  part;  mais  mettre 
fur  fa  tête  une  chofe  qu’on  donne  ou  que  l'on  reçoit,  c’elt  à Siam,  com- 
me en  beaucoup  d'autres  Pavs  de  l’Alie,  une  très-grande  marque  de  refpeét: 
enfin  il  eft  plus  honorable  d’étre  debout  qu'allis  (a). 

Etain  in  Quand  leurs  enfans  ont  fept  ou  huit  ans,  les  Siamois  les  mettent  dans 
Siamois,  un  Couvent,  & leur  font  prendre  l’habit  de  Talapoin,  qu’ils  quittent 
quand  ils  veulent.  On  leur  montre  principalement  à lire,  à écrire  & à 
compter;  on  leur  enfeigne  les  principes  de  leur  Morale,  & les  Fables  de 
leur  Sommona  - Codant  ; mais  point  d’Hiltoire , ni  de  Loix  , ni  aucune 
Science. 

Uan  Us  ont  deux  Langues;  la  vulgaire  ou  le  Siamois,  fitlaBalie,  qui  eft 
languit.  jeur  langue  facrée  6t  lavante.  La  première  a trente  fept  Lettres , & la 
fécondé  en  a trente-trots,  toutes  confones;  ils  écrivent  de  la  gauche  à la 
droite.  La  Langue  Siamoife  lient  beaucoup  de  la  Chinoife;  elle  confifte 
prefque  toute  en  monofyllabes , elle  n'a  ni  declinaifons  ni  conjugaifons, 
ils  ont  feulement  quatre  ou  cinq  particules,  qu’ils  matent  tantôt  devant 
le  verbe,  tantôt  après.  Ils  ont  beaucoup  d’accens  comme  les  Chinois, 
& chantent  prefque  en  parlant,  avec  cela  ces  deux  Langues  different 
beaucoup;  pat  exemple  les  Siamois  ont  la  lettre  R,  que  les  Chinois 
n’ont  point  (i). 

/iritbmi-  L’Arithmétique  eft , après  la  Leflure  & l’Ecriture , la  principale  étude 
*‘r'e’  des  Siamois  ; ils  ont  dix  caractères  comme  nous.  Ils  ont  l'imagination 
vive  là-deffus,  & font  habiles  à faire  des  calculs,  & ils  peuvent  réfoudre 
fur  le  champ  les  queftions  les  plus  difficiles,  ils  imitent  d’abord  ce  qu'ils 
voyent,  & dès  le  premier  jour  ils  font  paifablement  bons  Ouvriers;  mais 
Itpr  indolence , qui  vient  de  U chaleur  du  climat , les  empêche  de  faire 

de 

{a)  la  Lfftbere  11,  Ch.  8.  (*)  Idem  Ch.  9,  fit  T.  U.  p.  73.  & fuiy. 
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de  grands  progrès.  Ils  font  naturellement  Poètes , mais  nullement  Orateurs  ;Sïct:ok 
cependant  l’Auteur  loue  comme  une  piece  excellente  la  harangue  que  l’Am-  J J. 
baiTadeur  Siamois  fit  au  Roi  Louis  XlV.  dans  fon  aûdience  de  congé.  Education 

Ils  ignorent  abfolument  toutes  les  parties  de  la  Philofophie,  à la  réfer-  qc,  ‘ja 
■ve  de  quelques  principes  de  Morale,  & ils  n’ont  aucune  forte  de Théolo- Siamois, 
gie.  Ils  n’ont  point  d’étude  de  Droit,  & ne  s’appliquent  qu’aux  Loix  de  — "i 
leur  Pays,  encore  feulement  à celles  qui  regardent  leurs  Emplois;  quand- 
ils  y entrent  on  leur  donne  une  copie  des  Loix  qui  les  concernent,  & la 
même  chofe  fe  pratique  enElpagne,  quoique  les  Loix  y foicnt  entre- les 
mains  de  tout  le  monde. 

Les  Siamois  ignorent  entièrement  l’Anatomie  & la  Chirurgie,  & iUJcdnt. 
Ûvent  pas  faire  une  faignée.  Toute  leur  Médecine  confifte  dans  un  cer- 
tain nombre  de  Receptes,  qu’ils  ont  apprifes  de  leurs  ancêtres.  Quand 
Quelqu’un  efl  malade  à Siam,  il  fe  fait  fouler  le  corps  par  quelqu’un  qui 
s’entend  à cette  opération:  on  dit  même  que  les  femmes  groins  fe  font 
ainfi  fouler  aux  pieds  par  un  enfant,  afin  d'accoucher  avec  moins  de  pei- 
ne. lis  ufent  de  purgatifs,  & eftiment  beaucoup  les  fudorifiques.  En  gé- 
néral leurs  remedes  font  fort  chauds,  il  femble  que  tout  ce  qui  augmente 
ht  chaleur  naturelle,  leur  foit  bon.  Leurs  malades  ne.fe  nourriffent  que 
de  bouillie  de  riz  extrêmement  liquide  ; les  bouillons  de  viande  font  mor- 
tels à Siam,  parccqu'ils  relâchent  trop  l’eftomac;  quand  les  malades  font 
en  état  de  manger  quelque  chofe  de  folide,  on  leur  donne  de  la  viande  de 
cochon  préférablement  à toute  autre. 

Ils  ignorent  la  Chymie,  quoiqu’ils  l’aiment  palïionnément , & plufieurs  ctymk. 
d'entre  eux  fe  vantent  d’en  pofitder  les  fecrets  les  plus  profonds,  parce- 
qu’il  y a à Siam  comme  en  d’autres  Pays  des  gens  crédules.  Le  pere  du 
Roi,  qui  regnoit  en  1687,  dépenfa  deux  millions  à chercher  la  Pierre 
Philofophale/  Ils  ne  font  pas  moins  avides  que  les  Chinois  à chercher  un 
rernede  univerfel  (*)  pour  le  rendre  immortels  ou  abfolument,  ou  de  ma- 
niéré qu’ils- ne  puiflènt  mourir  que  de  mort  violente.-  C’eft  fur  cette  fo- 
lie que  des  Impofteurs  ont  forgé  des  I liftoires  de  prétendus  immortels , 
qui  fe  lont  dérobés  à la  vue  des  hommes,  pour  fe  mettre  à couvert  de  tout 
danger,  & il  y a à Siam  biçn  des  gens  allez  fols  pour  y ajouter  foi  (u). 

Les  Siamois  ne  favent  rien  en  Géométrie  & en  Méchanique,  parce-  jflrw. 
qu’ils  peuvent  s’en  palier;  & l’Afironomie  n’a  d’attrait  pour  eux,  qu’au-  mk. 
tant  qu’ils  croyent  qu’elle  peut  fervir  à la  Divination.  Ils  n’en  favent 
que  quelques  pratiques,  dont  ils  fe  fervent  dans  les  tlorofcopes,  & dans 
la  compoiition  de  leur  Almanac , qui  elt  comme  une  Horofcope  général. 

11  paroït  qu’ils  ont  fait  réformer  deux  fois  leur  Calendrier  par  d’habiles 
Aftronomes , qui  pour  fuppléer  aux  Tables  Altronomiques  ont  pris  deux 
Epoques  arbitraires,  mais  remarquables  par  quelque  conjonction  rare  des 

Pla- 

fa)  La  Louttrc  1.  c.  Ch.  io. 

C)  La  Scfte  de  Tau  parmi  les  Chinois  prétend  pofleder  ce  rernede  . nommé  La  li- 
queur d'immortalité  , & il  y a eu  quelques  Empereurs  aü'ez  crédules  pour  y ajouter  foi. 
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les  que  le  Roi  de  Siam  écrit  aux  autres  Souverains,  avec  un  poinçon  é-  S/ctjon 
mouffé.  Ils  revêtent  de  ces  lames  d’or  ou  d'argent  leurs  Idoles,  qui  font  Vj. 
quelquefois  des  malles  énormes,  & la  garde  de  ter  des  fabres;  mais  ils  ne  \Ia‘ 
lavent  point  polir.  Ils  favent  fondre  les  métaux  & jetter  des  ouvrages 
en  moule,  mais  ils  font  mauvais  forgerons  ; c’eft  ce  qui  fait  que  leurs  Siamois, 
chevaux  ne  font  point  ferrés;  leurs  étriers  font  de  corde,  & ils  n'ont  pas 
de  meilleures  Telles. 

Leurs  Manufactures  font  en  petit  nombre  & peu  de  chofe.  L’art  de  Mmufat- 
corroyer  & de  préparer  les  peaux  eft  abfolument  inconnu  à Siam.  On  n’y  ,urel  & 
fait  point  d’étoffes  de  foie  ou  de  laine , ni  aucun  ouvrage  de  tapili'erie;  Con!mcrcl- 
les  toiles  de  coton  de  Siam  font  groffes  & mal  peintes,  mais  ils  favent 
broder  & leurs  deffeins  plaifent.  Les  Siamois  ne  favent  point  peindre  à 
l’huile  ;&  d’ailleurs  ils  font  mauvais  Peintres , ils  peignent  à la  Chinoifo, 

. & n’eftiment  point  ce  qui  eft  d’après  Nature.  Les  profeffions  les  plus  gé- 
nérales à Siam  font  la  pèche  pour  le  communpeuple,  & le  commerce  pour 
tous  ceux  qui  ont  de  quoi  le  faire:  mais  comme  celui  du  dehors  eft  pref-  * 
que  tout  entier  réfervé  au  Roi , celui  du  dedans  eft  fi  peu  de  chofe  qu’on 
n’y  fauroit  faire  de  fortune  confidcrable.  Dans  les  prêts  ils  donnent  une 
promeffe  par  écrit,  mais  ils  ne  les  fignent  point  ni  n’y  appliquent  de  ca- 
chet, ils  y mettent  une  fimple  croix.  Us  font  de  fi  bonne  foi,  que  dans 
les  lieux  de  marché  le  Vendeur  ne  compte  point  l’argent,  ni  l’Acheteur 
la  marchandife  qu’il  achetce  par  compte;  & ils  furent  fort  fcandalifés  de 
voir  les  François  acheter  les  moindres  chofes  avec  plus  de  précaution. 

L’heure  du  marché  eft  depuis  cinq  heures  du  foir  jufqu'à  huit  ou  neuf. 

Ils  n’ont  point  d’aune-,  parcequ’ils  achettent  les  mouffelines  & les  autres  PoMs & 
toiles  en  piece;  quant  à ceux  qui  ne  peuvent  en  acheter  qu’une  moindre 
qùantité , on  leur  mefure  ce  qu’ils  demandent  avec  Ife  bras.  Us  ont  ce- 
pendant leur  braffe,  dont  ils  fe  fervent  dans  les  bàtimens  & dans  l’arpen- 
tage. Le  Coco  fert  de  mefure  pour  les  grains  & pour  les  liqueurs;  ils  ont 
aulfi  une  efpece  de  boiffeau , & une  forte  de  cruche.  Ils  ne  font  pas  plus 
exaêls  fur  les  Poids:  les  pièces  de  leur  Monnoye  font  les  plus  fidèles, quoi-' 
que  leur  monnoye  foit  fouvent  fauffe  ou  légère.  Leurs  monnoyes  d’argent 
font  toutes  de  même  figure  & frappées  au  même  coin , mais  elles  font  de 
différentes  grandeurs:  leur  7/Va/,  qui  ne  pefe  qu’un  demi  écu , vaut  trente- 
fept  fols  & demi.  L’or  eft  marchandife , & vaut  douze  fois  l'argent.  La 
petite  monnoye  n’eft  autre  chofe  que  ces  Coquilles  qu’on  appelle  Coris,  & que 
ltsSiaraois  nomment  Bia,  dont  feptou  huit-cens  valent  àpeine  un  denier  (ri). 

Dès  qu’un  homme  eft  mort  on  met  fon  corps  dans  une  biere  de  bois  ver-  Leurs  Fa - 
ni  & meme  doré  par  dehors;  ils  fe  fervent  aulli  quelquefois  de  biere  d q •“railles. 
plomb  : ils  placent  la  biere  fur  quelque  chofe  d'élevé , & pour  l’ordinaire 
fur  un  bois  de  lit  qui  ait  des  pieds,  <St  l’on  brûle  des  parfums  & des  bou- 
gies; toutes  les  nuits  lesTalapoins  viennent  chanter  en  Langue Balie;  on 
les  nourrit  & on  leur  donne  quelque  argent.  Onchoifit  un  heu  à la  cam- 
pagne pour  brûler  le  corps,  qui  eft  ordinairement  auprès  de  quelque  Tem- 

ple; 

(*)  La  Laubcre  P.  II.  Ch.  13,  14. 
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Section  pie  ; on  enferme  cet  efpace  d’une  enceinte  en  quarré  faice  de  bambou , dû* 
V 1-  même  ouvrage  à-peu-près  que  les  berceaux.  & les  cabinets  de  nos  jardins*. 
Miria*e:,  ^ orn£e  je;  ces  papiers  peints  ou  dorés,  qu’ils  découpent  pour  repréfcn- 
&c!j'‘sU  ter  desmailons,  des  meubles  & des  animaux  domeitiques  «Si  fauvages-, 
Siamois,  deftinés  à l’ufage  du  défunt  dans  l’autre  Monde,  où  l’on  prétend  que  ces 
■ ' ~ repréfentations  font  changées  en  réalité.  Au  milieu  de  l’enclos  efl  le  bit- 
cher,  compofé  de  bois  odoriférans  ; quand  il  s’agit  de  perfonnes  riclfes 
• on  éleve  de  grands  échaffaudages,  fur  lefquels  on.  met  de  la  terre  & puis 
le  bûcher. 

Le  matin  du  jour  marqué  pour  brûler  le  corps,  les  parens  & les  amis 
le  portent  au  fon  des  inltrumens  ; le  corps  marche  le  premier , les  parens 
fuivent  habillés  de  blanc.  Arrivés  au  lieu  on  ôte  le  corps  de  la  biere  & 
on  le  met  fur  le  bûcher;  les  Talapoins  chantent  pendant  un  .quart-d'heu- 
re , & puis  fe  retirent.  Alors  commencent  des  fptclacles  & des  feux  d’ar- 
tifices. Sur  le  midi  un  valet  des  Talapoins  met  le  feu  au  bûcher , qui 
* brûle  pour  l’ordinaire  pendant  deux  heures  ; le  feu  ne  confume  jamais  le 
corps , mais  le  rôtit  feulement.  Si  c’elt  le  corps  d'un  Prince  du  fang,  ou 
d’un  Seigneur  que  le  Roi  ait  aimé , le  Roi  met  lui-même  le  feu  au  bûcher*, 
en  lâchant  un  flambeau  allumé  le  long  d’une  corde,  que  l'on  tend  depuis, 
l’une  des  fenêtres- du  Palais  jufqu’au  bûcher.  La  famille  du  mort  nourrit 
les  perfonnes  qui  affilient  au  convoi,  & pendant  trois  joursellefait  des  au- 
mônes aux  Talapoins.  On  renferme  les  relies  du  corps  dans  la  biere,  & 
en  le  met  fous  une  de  ces  Pyramides  dont  ils  environnent  leurs  Temples» 
Les  plus  pauvres  enterrent  leurs  parens  fans  les  brûler,,  ou  ils  les  expofent 
à la  campagne  fur  un  échafFaud,  où  les  .vautours  & les  corneilles  les  dé- 
vorent. Les  Siamois  ne  brûlent  jamais  les  corps  de  ceux  que  la  JuRice 
fait  mourir,  ni  les  enfans  morts-nés , ni  les  femmes  qui  meurenc  en  accou- 
chant, ni  ceux  qui  fe  défont  eux-mêmes,  ou  qui  périlfent  par  quelquo 
accident  extraordinaire , comme  par  un  coup  de  foudre;  pareequ’ils  croyent 
que  de  pareils  malheurs  n’arrivent  jamais  à des  perfonnes  innocentes  (a). 


SECTION  VII. 


Religion  des  Siamois. 


Secnon  pOtiME  la  Religion 'des  Siamois  etl  la  même  ou  à-peu-près  que  celle' 
y,1!-  des  Laos,  dont  nous  avons  parlé  en  détail , nous  ne  toucherons  ici- 
j/s'i iaT  que  certaines  chofés,  qui  concernent  la  doflrine  des- Indiens  touchant  les 
mois.  Ames  & d’autres  articles , dont  nous  n’avons  encore  rien  dit. 

~ — — — Toutes  les  âmes  parodient  aux  Gentils  Orientaux  de  la  même  nature, 

Hefir’m"  & ne  croyent  point  comme  nous  que  l’ame  foit  unie  phyfiquement  au 

bumaitit.  corps  pour-faire  un  même  tout  avec  lui.  Bien  loin  de  penfer  que  le  pen- 
chant naturel  des  âmes  foit  d’être  dans  des  corps,  au  contraire  ils  croyent 
que  la  tranfmigration.  efl  une  peine,  comme  .nous  l’avons  déjà  fouvent: 

ob* 


(à)  La  Ltuberc  F.  lit  Ch.  s b. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Cita?.  VIII.  357 


©bfervé.  D’autre  côté  il  efl  trcs-difficile  de  donner  à nnr  Siamois  l’idée  Sicriojf 
d'un  Efprit  pur  ou  d’une  Subllance  immatérielle;  ils  croyent  à-la-vérité  VIJ- 

3u'il  relie  quelque chofe de  l’homme  apres  fa  mort,  quifubfilleféparément 
c fon  corps,  mais  ils  donnent  l’étendue  & la  figure  à ee  qui  en  relie,  &mois! 
ils  lui  attribuent  en  un  mot  toux  les  mêmes  membres,  & toutes  les  mêmes 
fubftances  folides  & liquides  dont  nos  corps  font  compofés.  Ils  fuppofenc 
feulement  que  les  âmes  font  d’une  matière  allez  fubtile  pour  fe  dérober  à 
^attouchement  '&  à la  vue  , quoiqu’ils  croyent  d’ailleurs  que  fi  on  en 
blefloit  quelqu’une,  lé  fang  qui  découleroit  de  la  playe  pourroit  paroître. 

Tels  étoient  les  Mânes  des  Grecs  & des  Romains.  Lorlque  les  Tartares; 
qui  avoient  conquis  la  Chine,  voulurent  forcer  les  Chinois  à rafer  leurs 
cheveux  à la  'l'art are,  plufieurs  d’entre  eux  aimèrent  mieux  fouffrir  la 
mort,  que  d’aller  difbient  - ils  dans  l’autre  Monde  paroître  fans  cheveux 
devant  leurs  ancêtres,  s’imaginant  qu’on  rafoit  la  tête  de  l’ame  en  rafant 
celle  du  corps.  Ils  ne  fauroient  pourtant  dire  pourquoi  ils  donnent  la  fi* 
gure  humaine  plutôt  que  toute  autre  aux  âmes,  qu’ils  fu ppofent  pouvoir 
animer  .toutes  fortes  de  corps,  excepté  le  corps  humain  (a). 

Si  les  Peuples  d’Orient  croyent  qu’ils  peuvent  contribuer  au  bonheur  ILprienf 
des  morts , en  .ayant  foin  de  puurvoir  à leurs  befoins  dans  la  Vie  à venir , /«  Mortit 
par  les  figures  de  papier  qu’ils  font  brûler,  ils  penfent  auffi  que  les  morts 
ont  le  pouvoir  de  tourmenter  & de  fecourir  ksvivans,  & de-là  vient  leur 
foin  djins  les  funérailles,  car  ce  n’ell  qu’en  cela  qu’ils  font  magnifiques. 

De  là  vient  aufîi  qu’ils  prient  les  morts,  & principalement  les  Mânes  de 
leurs  Ancêtres  jufqu’au  Bifayeul  ou  Trifayeul,  préfumant  que  les-  autres 
fbnt  tellement  écartés  par  diverfes  tranfmigrations  qu’ils  ne  fauroient  plus 
Tes  entendre.  Les  Orientaux  ont  peur  des  lifprits,  aufli  bien  que  plufieurs 
Chrétiens;  ils  n’attendent  & ne  craignent  rieif  des  morts  des  Pays  étran* 
gers , mais  feulement  des  morts  de  leur  ville , ou  de  leur  quartier , de  leur 
profeflion  ou  dê  ieur  famille  (b).  ' 

L’opinion  la  plus  commune  efl  qu’il  y a neuf  lieux  de  bonheur , qui  font  Pnntm 
au  demis  de  nos  têtes,  & neuf  autres  pour  les  malheureux  au  deflous  de  fi?  Enfen- 
nos  pieds.  Le  plus  haut  des  premiers  efl  le  féjour  de  la  plus  grande  féli- 
cité , comme  lfe  plus  bas  des  autres  efl  celui  de  la  dernic-re  mifere.  Mais 
quelque  grande,  qu’ils  fuppofent  la  félicité  dans  le  plus  haut  des  neuf  Pa- 
radis, ils  prétendent  que  cette  félicité  n’efl  pas  éternelle,  ni  exempte  de 
toute  inquiétude,  puifque  c’ell  un  état  de  vie  où  l’on  naît  & où  l’on 
meurt.  Le  véritable  Paradis  des  Indiens  efl  tout  différent.  Ils  croient,  Etat  Je 
que  fi-par  plufieurs  tranfmigrations  & par  un  grand  nombre  de  bonnes  Nircn--. 
couvres  dans  toutes  les  vies,  un  ame  acquiert  tant  de  mérite  qu’il  n’y  aitPan- 
plus  dans  aucnn  Monde  de  condition  mortelle  digne  d’elle,  elle  joqit  de 
Nireupan,  e’efl-à-dire  qu’elle  a difparu,  qu’elle  ne  reviendra  plus  dans  au* 
con  Monde,  & qu’elle  efl'  dans  une  éternelle  inaélion,  & dans  un  état 
d’une  véritable  imgafïîbilité  (c).  Les  Portugais  ont  traduit  le  mot  de  Ni - • 


(4)  LaLoubert , P.  I1L  Cp.  rj.- 
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(b")  lient  ibid. 
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Section  reupin , par  elle  cjl  atteint  te,  ou  elle  ejl  dtv  nue  un  Dieu,  quoique  dans  Pu- 
Vil.  pinion  des  Siamois , ce  ne  foie  pas  un  anéantiflement  véritable,  ni  une 
Religion  acquilition  d’une  nature  divine.  De  même  leur  véritable  Enfer  n’efi:  au- 
nu- s cun  ccS  neu^  ^‘CUX  ^ont  on  3 Par^>  & dans  quelques-uns  defquels  ils 
u‘!”  ...  fuppofent  des  tourmens  & des  flammes  éternelles,  mais  il  confilie  dans 
des  tranfmigrations  éternelles  des  âmes  malheureufes , qui  ne  parviendront 
jimais  au  îùireupan. 

Scs  Privi.  Avant  que  l’Homme  difparoijfe  ou  entre  dans  la  fuprême  félicité,  ils 
i'o'  i.  croyent  qu'aurès  avoir  mérité  le  Nireupan , il  jouit  dès  cette  vie  de  grands 
privilèges;  qu’il  acquiert  une  fcience  prodigieufe,  une  force  de  corps  in- 
vincible, le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  la  connoiflance  de  tout  ce  qui 
lui  eft  arrivé  dans  toutes  les  tranfmigrationsdefon  ame , & de.  tout  ce  qui 
lui  doit  arriver  jufqu’à  la  mort.’  Sa  mort  même  doit  être  d’un  genre  par- 
ticulier, qu'ils  trouvent  plus  noble  que  la  maniéré  commune  de  mourir: 
il  dif parole , difent-ils,  comme  une  étincelle  qui  fe  perd  dans  l'air;  & c’elt  à 
la  mémoire  de  ces  bienheureux  que  les  Siamois  confacrent  leurs  Temples. 

Or  quoique  les  Talapoins  difent  que  plulieurs  font  parvenus  à cc:te  fé- 
licité, fans- doute  afin  que  d’autres  efperent  d’y  parvenir,  ils  n’en  hono- 
rent pourtant  qu’un  leu),  qu’ils  efliment  avoir  furpalfé  les  autres  en  ver- 
tu; c’eft  leur  Summona • Codotn ; ils  difent  que  Codom  étoit  fon  nom,  & 
que  Sommuna  veut  dire  en  Langue  Balte  un  Talapoin  des  Bois,  il  n’ÿ  a 
pas  félon  eux  de  véritable  vertu  hors  de  la  profeflion  de  Talapoin,  & ils 
croyent  les  Talapoins  des  Bois  encore  plus  vertueux  que  ceux  des  Villes. 

C’eft-là,  dit  La  Lmibcre , , toute  la  doétrine  des  Siamois,  dans  laquelle 
il  ne  trouve  nulle  idée  de  Divinité;  ils  n’tn  ont  aucune  d'un  Etre  Créa- 
teur de  l Univers,  & leur  Religion  fe  réduit  toute  entière  au  Culte  des 
morts  (a). 

Livres  Les  Livres  Sacrés  des  Talapoins,  écrits  en  Langue  Balie  fur  de  lon- 
Balies.  gués  feuilles  d’arbre  enfilées  par  un  bout,  font  remplis  de  contes  extrava- 
gans,  entés  fur  la  doétrine  de  la  Métempfyçhofe  & fur  leurs  autres  opi- 
nions. Par  exemple  leur  principal  Livre,  qu’ils  croyent  être  l’Ouvrage 
de  Sonmona-  Codom  (*),  raconte  qu’un  certain  éléphant  avoit  trente-trois 
tètes,  que  chacune  de  ces  têtes  avoit  fept  dents,  chaque  dent  fept  étangs, 
chaque  étang  fept  fleurs , chaque  fleur  fept  feuilles,  chaque  feuille  fept 
tours , & chaque  tour  fept  autres  chofes , & celles-ci  encore  d'autres , <Si 
toujours  par  fept  ( b ).  Mais  laiflons-Ià  ces  contes,  pour  examiner  les 
principes  de  la  Morale  Indienne. 

Préceptes  Nous  avons  déjà  obfervé  en  expofant  la  Religion  des  Laos  ou  des  Lan- 
Moraux ■ jans , que  les  principes  de  cette  Morale  fe  réduifene  à cinq  Préceptes  né- 
gatifs. Nous  allons  examiner  jufqu'où  ils  s’étendent  félon  les  Talapoins, 
de  particulièrement  ceux  de  Siam. 

x.  Ne  Le  premier  Précepte  de  ne  rien  tuer,  n’eft  point  borné  aux  hommes  & 

ri:n  tuer.  . aux 

(a)  I,a  Loulc rc , 1.  c.  Ch.  19,  aa.  (i)  Idem  Ch.  24. 

(*)  C’eft  probablement  le  l'irai,  d’une  partie  du  texte  duquel,  nommée Patimrtic, 
La  Louiere  a donné  un  Fragment.  T.  11.  p.  m.  27. 


Digitized  by  Google 


fRESQU'ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Chap.  VIII.  359 
aux  animaux , mais  il  s’étend  aux  plantes  & aux  femences , parcequ’ils  Secttok 
croyenc  que  la  femence  renferme  la  plante,  ou  n’eft  que  la  plante  même  Vil- 
dans  une  enveloppe.  Quiconque  obl'erve  donc  ce  premier  Précepte, 
fuuroit  vivre  que  de  fruit  , qui  félon  eux  n’eft  .qu’une  partie  d’une  chofemo;s.‘  " 

qui  a vie,  & qui  ne  fouifre  point  quoiqu’on  cueille  fon  fruit.  Il  faut  feu- — 

le  ment  en  mangeant  le  fruit  ne  manger  ni  pépin  ni  noyau , parceque  ce 
font  des  femences;  on  ne  doit  point  manger  de  fruit  qui  ne  foitpas  mûr, 
parceque  c’eftfaire  avorter  la  lemenceque  le  fruit  contient,  en  l’empêchant 
de  mûrir.  Le  Précepte  s’étend  aulfi  h ne  rien  détruire  dans  la  Nature, 
parcequ’ils  eftiment  que  tout  y eft  animé , ou  qu’il  y a des  âmes  par-tout; 
culTer  par  exemple  une  branche  d’arbre  , c’efl  comme  il  l’on  caflbit  le 
bras  à un  innocent,  & c’eft  offenfer  lame  de  l’arbre;’ mais  quand  une 
fois  famé  a été  châtiée  d’un  corps,  ilsnecroyent  rien  détruire  en  fe  nour- 
ridant  du  corps.  Les  Talapoins  mêmes  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de 
manger  ce  qui  eft  mort,  mais  de  tuer  ce  qu’ils  eftiment  vivant. 

_ En  plulieurs  chofes  ils  témoignent  plus  d’horreur  du  lang  que  du  meur- 
tre: il  leur  eft  défendu  de  faire  aucune  incifion  d’où  il  forte  du  fang  , 
comme  fi  l’ame  étoit  principalement  dans  le  fang,  ou  qu’elle  ne  fût  que  le 
fang.  Les  Siamois  ne  fe  font  point  fcrupule  d’aller  à la  pêche,  fmon  les 
jours  que  les  Talapoins  fe  rafent  la  tête:  à cela  prés  ils  ne  croyent  pas 
pécher,  parce,  difent-ils , qu’ils  ne  font  que  tirer  les  poilfons  hors  de  l’eau, 

& ne  répandent  point-de  fang.  Le  moindre  détour  leur  fuflit  pour  éluder 
les  Préceptes.  Ils  ne  croycnt  pas  non  plus  pécher  en  tuant  à la  guerre, 
parcequ’ils  ne  tirent  pas  droit  à l’ennemi , quoiqu’au  fonds  il  tâchent  de  le 
tuer.  Que  fi  on  leur  dit  que  félon  l’opinion  de  la  JVIétempfychofe  le  meur- 
tre eft  Couvent  louable,  puifqu’il  peut  délivrer  une  ame  d’une  vie  malheu- 
reufe,  fis  répondent  que  c’eft  toujours  ofi’enfcr  les  âmes  que  de  les  dé- 
loger par  force  ; que  d’ailleurs  on  ne  les  foulage  point , parcequ’ellcs  ren- 
trent en  des  corps  pareils,  pour  y remplir  le  relte  du  tems  qu’elles  font 
deftinées  à pafiér  dans  cet  état  de  vie.  Quant  au  Suicide  ils  le  regardent 
non  feulement  comme  permis,  parcequ’ils  penfent  être  les  maîtres  d’eux- 
mêmes,  mais  c’eft  un  facrifice  utile  à l'arne,  & qui  lui  acquiert  un  grand 
degré  de  vertu  & de  bonheur;  de  là  vient  qu’ils  fe  pendent  quelquefois 
par  dévotion , mais  pour  l’ordinaire  quelque  grand  chagrin  eft  le  véritable 
motif  de  leur  aéiion:  ce  fut  ce  qui  porta  un  Péguan  à fe  brûler  dans 
l’un  des  Temples  de  Siam,  vers  l’an  1680. 

Sur  le  fécond  Précepte  de  ne  rien  dérober , notre  Auteur  'n’a  rien  de  par-  2.  G? 
ticulier  à obferver;  nuis  quant  au  troifieme , qui  défend  toute  forte  d'impure-  3-  P'I- 
té,  il  ne  s’étend  pas  feulement  à l’adultere  & à la  fornication,  mais  auf‘^f' 
mariage  même;  qui,  félon  les  Talapoins , eft  un  état  de  péché,  au-lieu 
que  le  célibat  eft  un  état  de  perfeêlion. 

Sur  le  quatrième  Précepte  de  ne  point  mentir , La  Louberc  dit  qu’il  n’a  4.  Pré- 
rien  qui  mérite  d’étre  expliqué.  ePtc- 

Le  cinquième  ne  défend  pas  feulement  de  s’enyvrer , mais  de  boire  d’au-  5.  Pré- 
cune  liqueur  qui  puilfe  porter  à la  tête,  quoique  l’on  ne  s’en  enyvre  pas:  cei‘te- 
ils  eftiment  une  chofe  mauvaife  en  foi  qui  peut  nuire  par  la  quantité  (it). 

Com- 


(■»)  La  Loubcre,  P.  111.  Ch.  îl. 
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-Ssction.;  Comme  les  Siamois  ne  reconnoifllnt.  aucun  Auteur  de  l'Univers  , ils  ne 
Vl  I.  reconnoiffent  point  de  premier  Légilhtcur;  ils  bâtiffent  des  Temples  à la 
Religion  mémoire  de  cercains  hommes,  de  qui  ils  croyent  mille  fables,  que  Ja  fu- 
mois!*  perdition  de  leurs  ancêtres  a inventées.;  & c’ell  ce  que  les  Portugais  ont 
- appelle  les  Dieux  des  Indes,  croyant  que  ce  qui  étoit  honoré  d’un  Culte 
Si  les  In-  public  ne  pouvoir  qu’être  un  Dieu  ;&  quand  les  Indiens  ont  reçu  ce  mot  de 
dicns  font  j)jt„  pour  ces  hommes  à la  mémoire  desquels  ils  confacrent  leurs  Temples, 
idolâtres.  c>cq.  n’en  ont  pas  compris  la  force.  Les  ftatues  & l'honneur  exté- 
rieur qu’on  leur  rend  n’ont  pas  toujours  e’té  des  marques  d’un  Culte  Divin, 
puifqu’on  a rendu  & qu’on  rend  encore  de  pareils  honneurs  à des  perfonnes 
elevées  en  Dignité,  & qu’on  a placé  des  Itatues  dans  des  Temples  auxquels 
on  rend  certains  honneurs , comme  de  les  encenl'er  &c.  On  ne  peut  donc 
açcufer  les  Indiens  d’idolâtrie  pour  des  pratiques  de  cet  ordre j & ce  culte 
extérieur  n’c-II  pas  une  preuve  qu’ils  reconnoiffent  aucune  Divinité,  juf- 
ques-là  on  les  doit  appeller  Athées  plutôt  qu’idolâtres.  D’autre  part, 
quand  on  confidere  qu’ils  offrent  des  facrifices  & des  vœux  à ceux  qui  ne 
lont  pas  Dieux,  on  ne  peut  les  juftifier  d’idolâtrie. 

Tous  les  Indiens  en  général  l'ont  perfuadés  que  des  Peuples  différent 
Mgtisu*'  doivent  avoir  différentes  Religions,  & ils  ne  conçoivent  pas  que  l'une 
doive  détruire  l’autre.  Ils  ne  penfent  pas  comme  nous  que  la  foi  foit  une 
vertu  : ils  çroyent  parcèqu’ils  ne  favent  pas  douter,  mais  ils  ne  fe  perfua- 
dent  pas  qu’il  y ait  une  foi  <St  un  culte , qui  doivent  être  la  foi  & le  culte 
de  toutes  les  Nations..  Leurs  Prêtres  ne  leur  prêchent  pas  qu’une  ame  fera 
punie  en  l’autre  Monde,  pour  n’avoir  pas  cru  les  Traditions  defon  Pavs, 
pareequ’ils  ne  s’apperçoivent  pas  que  perfonne  nie  les  fables  de  leurs  Li- 
vres. Ils  font  prêts  à croire  tout  ce  qu’on  leur  dit  d’une  Religion  étrange- 
. re,  quelque  incompréhenfible  qu’elle  foit  ; mais  ils  ne  peuvent  fe  perfua- 
der  que  la  leur  foit  fauffe,  ni  que  leurs  Livres  Sacrés  doivent  être  rejet- 
tés,  quoiqu’ils  conviennent  quelquefois  qu’il  y a des  contrariétés,  comme 
pour  quelque  chofe  de  faux  nous  ne  rejettons  pas  tout  un  Hifforien  ni  un 
Livre  de  Phyfique.  Ils  ne  croyent  pas  que  leur  Doélrine  foit  révélée  du 
Ciel  & diftée  par  une  Vérité  infaillible;  ils  tiennent  qu’elle  elt  née  avec 
l’homme  & écrite  par  des  hommes,  qui  leur  paroiffent  avoir  eu  un  favoir 
extraordinaire,  & avoir  mené  une  vie  fort  innocente;  mais  ils  ne  prétendent 
pas  que  ces  hommes  n’ayent  jamais  péché , ni  qu’ils  ayent  été  infaillibles  (a).  / 


6,™  SECTION  VIII. 

VIIL. 

Des  Tnla-  Des  Talapoins  ou  Prêtres. 

poins  Je 

TE  y a deux  fortes  de  Talapoins  à Siam,  comme  par-tout  ailleurs.  Les 
Deux  for-  uns  vivent  dans  les  Bois  & les  autres  dans  les  Villes.  M.  Gcrvaife  dis- 
tes  Je  Ta-  tingue  les  Talapoins  en  trois  Ordres,  en  Balouang  ou  Pat-loiiang,  Tcbaou- 
tepoim.  ceUf  & piccu,  diftinftion  qui  peut  venir  de  quelque  différence  qu’il  peut 

y 


(a)  La  Leuberc , P.  IIL  Ch.  24. 


Digitized  by  Google 


PRESQITISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv. XIV.  Chap.  VIII.  $61 

y avoir  entre  les  Sancrats  & les  Talapoins.  La  Loubere  allure  avoir  tou*  Secttcs 
jours  oui  dire  que  Balouang  elt  un  Titre  de  refpeft  ; & que  Tchaou-cou , VW. 
qui  lignifie  Seigneur  ou  Monfeigneur , cfb  le  mot  Siamois  qui  lignifie  Tala-  Sf,s 
poin  (a).  Quoi  qu’il  en  foit , à confidérer  les  Talapoins  comme  Religieux,  j?ins  * 
il  n’y  a d’autre  diftinftion  à faire,  que  celle  de  Religieux  & de  Religion. ùl3tT1, 
fes,  comme  parmi  les  Réguliers  dans  l'Eglife  Romaine; car  il  y a des  Ta- 
lapoüines  qui  ont  leur  réglé. 

Les  Talapoins  des  Bois  paflent  pour  plus  faints  que  ceux  des  Villes;  ils Talipoirs 
n'ont  ni  Couvents  ni  Temple  pour  fe  retirer, & le  Peuple  admire  la  fure-  dnBoiu 
lé  avec  laquelle  ils  vivent  dans  les  Forêts;  mais  peut-être  font -ils  du  feu 
la  nuit  pour  écarter  les  bêtes  féroces,  ou  qu’ils  couchent  dans  des  forts 
bien  épais.  Il  faut  bien  que  les  Forêts  ne  foient  pas  aufli  dangereufes  qu’ils 
difent , puifque  tant  de  familles  y cherchent  un  afyle  contre  la  domina- 
tion. C’eft  par- là  que  nous  croyons  pouvoir  rendre  raifon  du  fait,  mais 
les  Siamois  en  penfent  tout  autrement.  Ils  croyent  que  les  Talapoins  font 
fans  celle  dans  le  plus  grand  danger , & que  c’eft  leur  fainteté  qui  les  ga- 
rantit; le  peuple  s’imagine  que  les  tigres,  les  éléphans  & les  rhinocéros 
les  refpeêlent  de  leur  lèchent  les  pieds  & les  mains,  quand  ils  en  trouvent 
quelqu’un  endormi  ; quand  i]  rencontreroit  les  relies  de  quelque  homme 
dévoré , il  ne  croiroit  jamais  que  ce  feroit  d’un  Talapoin , & quand  il  n’en 
pourrait  douter,  il  préfumeroit , comme  font  bien  des  Chrétiens  bigots, 
que  ce  Talapoin  aurait  été  méchant,  & ne  laiiTcroit  pas  de  croire  que  les 
bêtes  refpeêlent  les  bons  (b). 

Comme  tout  le  monde  peut  fe  faire  Talapoin,  fi  quelqu’un  a deflein 
d’embraifer  cet  état,  il  commence  par  convenir  avec  quelque  Supérieur 
qui  veuille  le  recevoir  dans  fon  Couvent,  & puis  il  va  demander  l’habit  à p°  * 
un  Sancrat , fi  le  Supérieur  avec  qui  il  doit  demeurer  n’ell  lui-même  San- 
crat.  Celui  à qui  il  s adrefie  lui  donne  heure  à peu  de  jours  de-là  pour  l’a- 
près-midi ; le  Poftulant  vient  accompagné  de  fes  parens  & de  fes  amis 
avec  des  inllrumens  & des  danfeurs,  mais  ceux-ci  ni  les  femmes  n’entrent 
point  dans  le  Temple  où  eft  le  Sancrat  pour  recevoir  le  nouveau  membre; 
fi  quelqu’un  s’oppofoit  à fa  réception,  il  pécherait.  Quand  il  eft  rafé,  il 
met  lui-même  l’habit  que  le  Sancrat  lui  donne,  en  prononçant  plufieurs 
mots  en  Langue  Balie.  Quand  la  Cérémonie  eft  achevée  le  nouveau  Ta- 
lapoin s’en  va  au  Couvent  où  il  doit  demeurer  ; fes  parens  & fes  amis  l’y 
accompagnent , mais  dès-lors  il  doit  renoncer  à la  Mtifique  & aux  Danfes. 

Quelques  jours  apres  les  parens  donnent  un  repas  au  Couvent, & desfpec- 
tacies  devant  le  Temple,  qu’il  eft  défendu  aux  Talapoins  de  regarder (c). 

Ils  vont  nuds  pieds  & nue  tête,  comme  le  relie  du  peuple;  ils  portent  lit- 
autour  des  reins  & des  cuilTes  le  pagne, comme  les  Laïques,  mais  de  toi-  l:,‘ 
le  jaune,  qui  eft  la  couleur  de  leurs  Rois,  & celle  des  Rois  de  la  Chine.  Ils 
n’ont  ni  chemifede  moulTeline,  ni  aucune  vcfte.  Leur  habit  eft  d’ailleurs  de 
quatre  pièces.  La  première,  qu’ils  appellent  Angfa , eft  une  efpece  de 
bandoulière  de  toile  jaune,  large  de  einq  ou  fix  pouces;  ils  la  portent  fur 

l’épau- 

(<j)  La  Loulcre,  Ch.  iS.  (A)  Ibid.  Ch.  1 7.  (c)  Ibid.  Ch.  i$- 
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l’épaulÉ  gauche , & la  boutonnent  avec  un  feul  bouton  fur  la  hanche  droi* 
te,  & elle  ne  defeend  guere  plus  bas  que  la  hanche.  Sur  cette  bandoulière 
ils  mectent  une  autre  grande  toile  jaune,  qu’ils  appellent  P a Sbivon,  c’eft- 
à-dire  toile  de  plufieurs  pièces , parcequ’elle  doit  être  rappiécée  en  plu* 
fleurs  endroits.  Les  Portugais  l’appellent  le  Pagne  de  Talapoin.  C eft  une 
efpece  de  Scapulaire,  qui  defeend  prefque  jufqu’à  terre  par  devant  & par 
derrière,  & qui  ne  couvrant  que  l’épaule  gauche  revient  à la  hanche  droi- 
te, & laide  les  deux  bras  & toute  l’épaule  droite  libres.  Par  délias  le  Pu- 
Sbmn  eft  le  Pd  Pdt , autre  toile  large  de  quatre  ou  cinq  pouces,  qu’ils 
mettent  aufli  fur  l’épaule  gauche,  mais  en  maniéré  de  chaperon  ; elle  des- 
cend par  devant  jufqu’au  nombril,  & autant  par  derrière.  Les  Sancrats  & 
les  plus  vieux  Talapoins  la  portent  rouge  : mais  \'  Àngfn  & le  Pa  Sbivon 
ne  peuvent  jamais  être  que  jaunes  , pour  tenir  en  état  la  Pd  Pdt  & le  Pa 
Sbivm-  Ils  fe  ceignent  le  milieu  du  corps  d’une  écharpe  de  toile  jaune,  qu’ils 
appellent  Rappacoi,  qui  eft  la  quatrième  pièce  de  leur  habit. 

Ils  fe  rafent  la  barbe, la  tête  <St  les  fourcils;  leurs  rafoir*font  de  cuivre. 
Le  Supérieur  eft  réduit  à fe  rafer  lui-même , pareeque  perfonne  ne  pour- 
roit  lui  toucher  à la  tête  fans  lui  manquer  de  refpeél.  Par  la  même  uifon 
un  jeune  Talapoin  n’oferoit  en  rafer  un  viçux  , mais  il  elt  permis  aux 
vieux  de  rafer  les  jeunes,  c’eft-à-dire  les  Nais  on  linfans  dont  on  leur 
commet  l’éducation,  & qui  ne  fauroient  fe  rafer  eux-mêmes.  Les  jours 
auxquels  ils  fe  rafent  font  ceux  de  la  nouvellê  & de  la  pleine  Lune,&  ccs 
jours-là  ils  jeûnent , c’ell-à-dire  qu’ils  ne  mangent  point  depuis  midi.  Ils 
ont  un  Chapelet  de  cent -huit  grains , fur  lequel  ils  récitent  de  certaines 
paroles  Ualies  (a).  • 

Les  Talapouïnes  s’appellent  Nang  Tchii;  elles  font  vêtues  de  blanc  com- 
me les  Tapacaou  ou  ferviteursdes  Talapoins,  & elles  ne  font  pas  regardées 
comme  tout-à-fait  Religieufes.  Un  Ample  Supérieur  peut  leur  donner  l’ha» 
bit.  Elles  font  obligées  à la  chafteté  , cependant  on  ne  les  brûle  pas , 
comme  on  brûle  les  Talapoins  , quand  on  les  furprend  en  faute  à cet  é- 
gard.  On  les  livre  à leurs  parens  pour  les  châtier  du  bâton , pareeque  les 
Talapoins  & les  Talapouïnes  ne  peuvent  frapper  perfonne  (b). 

Les  Siamois  croyent  que  l’exaêle  vertu  n’elt  faite  que  pour  les  Tala- 
poins. Cependant  ils  cfliment  que  ce  qui  efl  péché  tn  loi,  eft  péché  pour 
tous,  & les  Talapoins  ne  font  aucun  vœu  qui  rende  péché  à leur  égard, 
ce  qui  ne  l’eft  pas  pour  tout  le  monde  ; mais  félon  eux  le  métier  des  Sé- 
culiers efl  de  pécher,  & le  leur  de  ne  point  pécher  & de  faire  pénitence 
pour  ceux  qui  pèchent.  Ils  conçoivent  que  ceux  qui  font  deftinés  à expier 
les  péchés  des  autres  par  la  pénitence , doivent  être  plus  purs  que  les  au- 
tres, & que  la  peine  due  au  péché  peut  palier  du  coupable  fur  l’innocent, 
G l’innocent  veut  bien  s’y  foumettre  pour  en  délivrer  le  coupable. 

Ils  ne  laiflen:  pas  de  concevoir  la  nature  du  péché  fort  groffiérement;car 
quoiqu’ils  s’abfliennent  des  allions  qu’ils  croyent  mauvaises , ils  ne  fe  font 
aucun  ferupule  de  les  faire  commettre  aux  Laïques  pour  en  profiter.  Ainfi, 
quand  ils  veulent  manger  du  riz,  comme  le  riz  eft  une  feinence , ils  ne  p.u. 

vint 

(a)  La  bouler e.  Ch.  17.  (J!)  Val.  V.  Ilï.  Ch  iî. 
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vent  le  faire  bouillir  fans  péché , parceqne  c’eft  le  faire  mourir,  mais  ils  Sectiox 
font  commettr^ce  prétendu  pèche  à leurs  ierviteurs  laïques,  ou  bien  aux  nv,u\ 
enfans  qu’ils  élevent;  & quand  le  riz  eft  bouilli  ils  le  mangent.  De  même 
il  leur  elt  défendu  d’uriner  ni  fur  le  feu,  ni  dans  l’eau,  ni  fur  la  terre , su;n! 
parceque  ce  feroit  éteindre  le  feu  ou  corrompre  ces  deux  autres  Elémens;  “ - - 
ils  urinent  donc  dans  quelque  vafe , & un  ferviceur  le  verfe  où  il  lui 
plait.  Quelques  péchés  que  les  Laïques  commettent,  ils  les  expicnc  par 
leurs  bonnes  œuvres,» qui  confiftent  principalement  à faire  l’aumône  aux 
Temples  & aux  Talapoins,  félon  l’ancienne  Tradition  connue  peut-être 
par  toute  la  Terre,  èc  fi  fou  vent  répétée  dans  l’Ecriture  Sainte,  que  l'au- 
mône rachette  les  péchés. 

La  Louberc  a publié  les  Maximes  morales  de  Talapoins  de  Siam,  où  Leun  IL- 
l’on  voit  le  refpeft  qu’ils  ont  pour  les  Elémens  & pour  toute  la  Nature. 
il  leur  efc  défendu  de  dire  des  injures  à aucune  chofe  naturelle;  de  faire 
aucun  creux  en  terre,  & de  ne  le  pas  remplir  après  l’avoir  fait:  de  cuire 
de  la  terre,  comme  de  cuire  du  riz;  d’allumer  du  feu , parceque  c’eft  dé- 
truire les  matières  avec  lesquelles  on  l’allume,  & de  l’éteindre  quand  il  tic 
une  fois  allumé.  On  voit  dans  leurs  maximes  qu’ils  ont  foin  de  la  netteté 
& des  bienféances  autant  que  de  la  véritable  vertu  ; qu’ils  ont  des  idées 
de  prefque  toutes  les  vertus,  ck  qu'ils  n’en  ont  prefque  aucune  qui  foit 
exacte,  pareequ’ils  portent  les  unes  jufqu’à  des  fcrupules  fupcrftitieu:: , ék 
qu'ils  demeurent  au-delTous  des  autres. 

Ils  voyent  bien  qu’il  elt  impolïible  que  tout  le  monde  puilTe  obferver  '«t 
ces  maximes; par  exemple  il  faut  bien  que  quelqu’un  faite  du  feu , mais  ils  impraï- 
croyent  fe  mettre  â couver^  en  faifant  commettre  le  péché  par  les  Laï-  «d*1- 
ques,  & fur  ce  fondement  ils  penfent  être  purs;  comme  s’il  n’y  avoit 
point  de  crime  à faire  commettre  le  mal  par  les  autres, .quoique  l’on  s’en 
abftienne  foi-même.  C’elt  fur  cette  prétendue  vertu,  acquife  aux  dépens 
des  Laïques  qu’eit  fondé  l’orgueil  des  Talapoins  à leur  égard.  Ils  af.tth.nc 
de  s’afleoir  plus  haut  que  les  Séculiers,  de  ne  les  faluer  jamais,  & de  ne 
pleurer  jamais  la  mort  d’aucun,  pas  même  celle  de  leurs  part-os.  Ils  ont  une 
efpece  de  Çonfeiîion , car  de  tems  en  tems  ils  femblent  rendre  compte  en 
fecret  à leur  Supérieur  de  leur  conduite;  mais  bien  loin  de  s’avouer  pé- 
cheurs , ils  ne  font  que  parcourir  les  Préceptes  pour  dire  qu’ils  ne  les  ont  pas 
enfreints  ?jc  n'ai  point  dérobé , difent-ils  ;je  n'ai  peint  menti,  & ainfi  du  reîle. 

Un  Talapoin  pèche  fi  en  marchant  dans  la  rue  il  n’a  pas  fes  fens  re- 
cueillis , & s’il  fe  mêle  d’affaires  d'Etat,  s’il  touffe  pour  attirer  fur  lui  les 
regards  des  femmes,  s’il  regarde  une  femme  avec  complaifance,  ou  s’il 
en  déliré  quelqu’une,  s’il  ufe  de  parfums,  s’il  met  des  fleurs  à fes  oreil- 
les , en  un  mot  s’il  fe  pare  avec  trop  de  foin.  Il  ne  doit  avoir  qu'un  feul 
vetement,  & il  lui  efl  défendu  d’en  avoir  de  précieux,  de  garder  rien  à 
manger  du  foir  au  lendemain,  de  toucher  ni  or  ni  argent,  ni  d’en  defirer. 

•Ma  s cordme  ils  peuvent  abandonner  leur  profeflïcn  quand  il  leur  plait,  ils 
ont  fo.tt,  tandis  qu’ils  font  Talapoins,  d’amafllr  de  quoi  vivre  à leur  aife, 
quand  iis  quittent  leur  Couvent  (a).  L’ef- 

(a)  LaLçubire,  I.  c.  Ch.  ai. 
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SïcnrtH  L’Efpric  de  l’Inftitut  des  Talapoins  efh  de  fe  nourrir  des  péchés  du  peu» 
_ VI*L  pie,  de  mener  une  vie  pénitente  pour  les  péchés  de  ceux  qfci  leur  font  Tau- 
pains  mône>  & de  vivJe  d’aumônes-  Ils  ne  mangent  pas  en  communauté,  & 

siam.  quoiqu’ils  foient  fort  hofpitaliers  envers  les  Laïques  de  toutes  les  Religions 
- ; ' . — il  leur  eft  pourtant  défendu  de  faire  part  des  aumônes  qu’ils  reçoivent  à 
hiELfritln.  *L'urs  confreres>  ou  au  moins  de  leur  en  faire  part  fur  le  champ;  parceque 
jlitut!  chacun  étant  cenfé  faire  allez  pénitence,  il  r.’a  nul  btfuin  de  racheter  fes 
péchés  en  faifant  l’aumône  à fon  compagnon-  Il  n’»lt  pas  néanmoins  dé- 
fendu à un  Talapoin  de  ne  jamais  rien  donner  à fon  confrère, ou  de  Taflis- 
ter  dans  un  véritable  befoin.  Ils  ont  deux  logemens,  un  à chaque  côté  de 
la  porte  pour  recevoir  les  paflagers  qui  demandent  à pafllr  la  nuit  (a). 
Cette  façon  de  mendier  eft  aulfi  en  ufage  chez  les  Péguans  & chez  les  Laos." 

Tous  les  Talapoins  doivent  fous  peine  du  feu  garder  exactement  le  cé- 
libat, tandis  qu’ils  demeurent  dans  leur  profefiion , <1  le  Roi  ne  fait  point 
de  grâce  fur  cet  article  (b).  v 

OrUine  Quant  à l’origine  des  Talapdn: ,e\\e  elt,  aufli  bien  que  celles  des  Bram- 
du  J uU-  mans  & des  Bonzes  y fi  cachée  dans  l’Antiquité,  qu'il  elt  difficile  qu’on  la 
p0‘n!’'  découvre  jamais,  il  paroît  que  les  Indiens  crovent  cet  ordre  d’hommes  & 
leur  doCtrine  auffi  anciens  que  le  Monde.  Ils  ne  nommtnt  point  leur  Fon- 
dateur , & ils  penfent  que  tous  les  hommes  dont  les  ftaïues  font  honorées 
dans  leurs  Temples,  ont  été  de  cette  profeflion  (c). 
lenn Fri-  Les  Talapoins  ont  de  grands  privilèges,  & entre  autres  celui  d’étre 
*%m-  exempts  des  fix  mois  de  corvées.  C’elt  par  cette  raifon  que  le  Roi , pour 
diminuer  le  nombre  de  ces  Privilégiés , dont  iJ  a le  crédit  à craindre  les 
fait  examiner  de  tems  en  tems  fur  la  connoiflance  de  la  Langue  Bjlie  & 
des  Livres  écrits  en  cette  Langue;  & quand  *ls  ne  font  pas  aflez  lavans 
il  les  réduit  à letat  féculier,  comme  il  fit  à pluficurs  milliers  vers  l’an  1687. 
L’examen  fe  fit  par  un  Officier  Laïque,  mais  ceux  des  Bois  refuferent  d’ê- 
tre examinés  linon  par  un  de  leurs  Supérieurs  (d). 

C’elt  un  de  ieurs  privilèges  encore,  qu’on  ne  peut  les  faire  mourir. 
Quand  le  pere  du  Roi,  qui  regnoit  en  r<588,  s’empara  delà  couronne,  ri 
ne  crut  pas  pouvoir  attenter  furement  fur  la  perfonne  d’un  des  Princes  du 
fang,  que  par  adrefle  il  ne  lui  eût  fait  quitter  auparavant  l’habit  de  Tala- 
poin qu’il  portoit.  De  même  lorfque  cet  Ufurpateûr  fut  mort,  fon  fils  fe 
lit  Talapoin  pour  mettre  fa  vie  en  fureté,  parceque  fon  oncîe  paternel 
s’étoit  emparé  du  Trône  (c). 

leurs  Les  Talapoins  élevent  la  Jeunefle,  comme  on  l’a  dit,  & ils  expliquent 
Ftnâiuu.  au  Peuple  leur  DoCtrine  félon  quelle  elt  écrite  dans  leurs  Livres  Balis.  ils 
prêchent  Je  lendemain  de  toutes  les  nouvelles  & de  toutes  les  pleines  Lu- 
nes, & le  peuple  elt  toujours  aflidu  aux  Temples.  Quand  la  Riviere  eft 
groflie,  jufqu’à  ce  que  l’inondation  commence  à bailler,  ils  prêchent  tous 
les  jours  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’à  l’heure  du  dîner,  & depuis 
une  heure  après  midi  jufqu’à  cinq  du  foir.  Le  Prédicateur  eft  aflîs  les 

jam* 

(«)  La  Loubtre , Ch.  J 7.  ’ (J)  fil  J.  Ch.  17. 

{.b)  Idem , ibid.  (c;  Ibid.  Ci.  23.  (e)  Ibid.  ¥.111.  Ch.  23. 
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jambes  croifées  dans  un  fauteuil  élevé,  & plufieurs  Talapoins  fe  relayent  Sictjon 
les  uns  les  autres  dans  cette  fon&ion.  Quand  le  Sermon  eft  fini  le  peuple  VII  }• 
donne  l’aumône  au  Prédicateur,  & ceux  qui  prêchent  i'ouvent  deviennent 

aifément  riches.  A . * Siam. 

I.e  tem?  de  l’inondation  peut  être  appelle  le  Careme  des  Talapoins.  Leur  ■ 
Jeûne  confifte  à ne  rien  manger  depuis  midi;  ils  peuvent  cependant  mâ-  LturCa- 
ch.r  du  Betel ; & quand  ils  ne  jeûnent  pas,  ils  ne  mangent  depuis  midirto'- 
que  du  fruit.  Les  Indiens  font  naturellement  fi  fobres,  qu’un  jeûne  de 
quarante  jours . & même  de  cent , ne  leur  paraît  pas  incroyable.  Van  Twijl, 

Auteur  Hollandois , allure  qu’il  y en  a qui  ont  jeûné  quarante  jours  fans 
rien  prendre  qu’un  peu  de  liqueur  mêlée  de  quelque  bois  amer  mis  en  pou- 
dre ; & les  Siamois  citent  l’exemple  d’un  Talapcin  , qu’ils  prétendent 
avoir  jeûné  cent-fept  jours  fans  rien  manger;  ce  qu’ils  attribuent  cepen- 
dant a la  Magie,  ajoutant  qu’il  eft  facile  de  vivre  de  l’herbe  des  champs , 
pourvu  qu’on  foufle  deflus  en  prononçant  certaines  paroles. 

Après  la  récolte  du  riz  les  Talapoins  vont  pendant  trois  femaines  veiller  rdUe 
les  nuits  au  milieu  des  champs , fous  de  petites  hutes  de  feuillage  rangées  dam  let 
en  quarré,  & celle  du  Supérieur  eft  au  milieu  des  autres;  le  jour  ils  tt-CbamP>- 
viennent  vifiter  le  Temple  & dormir  dans  leur  cellules.  Ils  ne  font  point 
de  feu  la  nuit  pour  écarter  les  bêtes  féroces,  de  forte  que  le  peuple  regar- 
de comme  un  miracle  que  les  Talapoins  ne  foient  pas  dévorés.  Mais  c’eft 
la  faifon  où  les  bêces  trouvent  beaucoup  de  fourrage;  & les  Talapoins 
choifilTent  fans  doute  les  lieux  les  moins  expofés , & ont  foin  de  s'enfer- 
mer dans  un  parc  de  bambou.  Notre  Auteur  ignorait  la  raifon  de  cette 
veille  & de  leur  carême  (a). 

. A la  pleine  Lune  du  cinquième  mois  les  Talapoins  lavent  l’idole  avec  Les  Sia- 
des  eaux  parfumées,  mais  le  refpeft  ne  permet  pas  qu’on  lui  lave  la  tête;  niois/«. 
ils  lavent  enfuite  leSancrat;  & le  peuple  va  aufli  laver  les  Sancrats  & les  v^‘,jeu? 
autres  Talapoins;  dans  les  familles  particulières  les  enfans  lavent  leurs  pa-  Talapoins 
rens , fans  avoir  égard  au  fexe  : le  fils  & la  fille  lavent  également  le  pere  y /,„r, 

& la  mere,  l’aycul  & l'ayeule.  _ pnem. 

Les  Talapoins  n’ont  point  d'horloge,  ils  fe  lèvent  le  matin,  au  fon  de  Occupa- 
leur  cloche,  quand  il  fait  afiez  clair  pour  pouvoir  difeerner  les  veines  de 
leurs  mains,  de  peur  que  s’ils  fe  levoient  plus  matin,  ils  né  tuafl'ent  en  ^j 
marchant  quelque  infeêle  fans  l’appercevoir.  Ils  vont  au  Temple  avec 
leur  Supérieur,  là  ils  chantent  ou  récitent  du  Bali;  le  peuple  n’a  aucun  Li- 
vre de  prières;  pendant  qu’ils  chantent  ils  font  afiis  les  jambes  croifées, 

& agitent  toujours  leur  Talipat  ou  éventail  de  maniéré  qii’ils  femble  être 
en  mefure  avec  les  fyllabes  qu’ils  prononcent  à tems  égaux  & fur  le  même 
ton.  En  entrant  dans  le  Temple  & en  fottant  ils  fe  profternent  trois  fois 
devant  l’Idole , & le  peuple  en  fait  autant. 

Au  fortir  de  la  priere  ils  vont  en  ville  demander  l’aumône  pendant  une 
heure.  Ils  fe  préfentent  aux  portes  fans  rien  dire,  & ils  palTent  outre 
a nés  avoir  attendu  un  peu,  ii  on  ne  leur  donne  rien  ; mais  il  eft  rare  que 

le 


{a)  La  Lmbtre,  Ch.  17. 
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See-mm  le  peuple  les  renvoyé  Huis  leur  donner,  dfc  outre  cela  leurs  parens  ne  les 
Vin.  laiiJenc  jamais  manq  icr  rie  rien.  Au  retour  de  la  quête  ils  déjeunent,  & 
nnUis  de  ptéfentent  quelquefois  à l’idole  ce  qu'ils  mangent:  jufqu’à  midi  ils  étudient 
Siaîn.  ou  l'occupent  à ce  qui  leur  plaît,  Ck  dînent  enfuite.  Après  dîné  ils  font 
——•lia  leçon  aux  petics  Talapoins,  ils  dorment  ou  vont  fe  promener  dans  la 
ville;  vers  le  foir  ils  balayent  le  Temple,  & y chantent  comme  le  matin 
* pendant  deux  heures,  après  quoi  ils  fe  couchent;  s'ils  mangent  le  foir  ce 
n'eft  que  du  fruit. 

lulets.  Outre  les  Efclaves  que  peuvent  avoir  les  Couvents,  les  Talapoins  ont 
chacun  un  ou  Jeux  vaets,  qu’ils  appellent  Tapacaou , & qui  font  laïques, 
quoiqu'ils  foient  habillés  comme  des  Talapoins,  avec  cette  différence  ifbe 
leur  habit  eft  blanc  & non  jaune.  Ils  reçoivent  l’argent  qu’on  donne  à 
leurs  Maîtres,  pareeque  les  Talapoins  n’en  peuvent  toucher  fans  péché. 
Ils  ont  loin  des  jardins  & des  terres  qui  appartiennent  au  Couvent,  ea 
un  mot  ils  font  tout  ce  que  les  Talapoins  croyent  ne  pouvoir  faire  par  eux- 
mêmes  (a). 

T.nSupi-  Chaque  Couvent  eft  fous  la  direction  d’un  Supérieur , nommé  Tcbaou-ta:, 
ri.un.  c’eft-à-dire  Seigneur  ou  Maître  du  Couvent , mais  tous  les  Supérieurs  ne 
font  pas  d’une  égale  dignité.  Les  plus  qualifiés  font  ceux  qu'ils  appellent 
Sancrat , & le  Sancrat  du  Couvent  du  Palais  eft  le  plus  révéré  de  tous  ; 
nul  Supérieur  néanmoins  ni  nul  Sancrat  n’a  d’autorité  ou  de  juridiction  fur 
un  autre.  Ce  Corps  feroit  trop  redoutable,  s’il  n’avoit  qu’un  Chef,  & s'il  agif- 
foit  toujours  de  concert  & par  les  mêmes  maximes. 

Lisait-  Les  Millionnaires  ont  comparé  les  Sancrats  à nos  Evêques,  & les  fim- 
trats.  pies  Supérieurs  à nos  Curés , & ils  ont  du  penchant  à croire  que  ce  Pays- 
là  a eu  autrefois  des  Evêques  Chrétiens,  auxquels  les  Sancrats  ont  fuccédé. 
Il  n’y  a à-la- vérité  que  les  Sancrats  qui  pujfTent  faire  des  Talapoins,  com- 
me il  n’y  a que  les  Evêques  qui  puiifent  ordiner  des  Prêtres  ; mais  d’ail- 
leurs les  Sancrats  n’ont  aucune  autorité  ni  jurifdièlion  ni  fur  le  peu- 
ple , ni  fur  les  Talapoins  qui  ne  font  pas  de  leur  Couvent.  Tout  Cou- 
vent deftiné  à un  Sancrat  eft  feulement  diftingué  des  autres  par  des 
pierres  plantées  autour  du  Temple  & près  de  fes  murs,  dont  chacune  eft 
double,  & a quelque  reilèmblance,  mais  bien  éloignée,  avec  une  mitre 
pofée  fur  un  piedeftal.  Plus  il  y a de  ces  pierres  autour  du  Temple  & plus 
le  Sancrat  eft  cenfé  élevé  en  dignité,  mais  il  n’y  en  a jamais  moins  de 
deux  & plus  de  huit.  C’eft  la  rellemblance  de  ces  pierres  telle  quelle  avec 
des  mitres,  qui  a donné  lieu  au  foupçon  des  Millionnaires.  Le  Roi  donne 
aux  principaux  Sancras  un  nom,  un  parafol,  une  chaife,  & des  hommes 
pour  la  porter  ( b ).  _ • 

Les  Talapoins  ne  Portent  jamais  du  Couvent  ni  n’y  rentrent  fans  aller 
faluer  leur  Supérieur,  devant  lequel  ils  fe  profternenc  jufqu’à  toucher  la 
terre  de  leur  front;  dît  pareequ’il  eft  allia  à l’ordinaire  les  jatnoes  croiiees, 
ils  prennent  un  de  fes  pieds  à deux  mains  & le  mettent  fur  leur  tête. 
C^uand  le  Supérieur  eft  mort , qu’il  foie  Sancrat  ou  nom , le  Couvent  en 

élit 

(<«)  la  Loufore , 1,  c.  Ch.  *17.  (J)  Idem  IbiJ. 
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<ëlit  un  autre,  & pour  l’ordinaire  il  choilit  le  pius  vieux  Talapoin  de  laSicno* 
imifon  ou  au  moins  le  plus  favant.  Ceux  qui  font  bâtir  des  Temples  choi-  VI II.  ■ 
Client  un  Supérieur  pour  le  Couvent  qui  fe  bâtit  autour  du  Temple,  à De!  r*la' 
mefure  que  d’autres  Talapoins  y viennent  habiter,  car  on  ne  bâtit  points^  e 
de  loge  de  Talapoin  d’avance  (a). 

Les  Talapoins  vivent  dans  des  Couvents  , que  les  Siamois  appellent  Convenu 
Vat , & ils  font  toujours  proche  de  quelque  Temple  (*),  nommé  Pihan.  Le  <*>  Tali- 
Temple  & le  Couvent  occupent  un  fort  grand  terrein  quarré,  entouré  P°ills- 
d'une  clôture  de  bamboo.  Le  Temple  eft  au  milieu,  & aux  extrémités 
de  l'enceinte  & le  long  de  la  clôture  font  rangées  les  cel  ules  des  Tala- 
poins, comme  des  tentes  d’armée,  & quelquefois  les  rangs  en  font  doubles 
& triples.  Ces  cellules  font  de  petites  maifons  ifolées,  élevées  fur  des 
piliers  ; celle  du  Supérieur  eft  un  peu  plus  grande  & plus  haute  que  les 
autres.  Les  Couvents  ont  quelquefois  des  jardins  & des  terres  labourables, 

& des  efclaves  pour  y travailler.  Toutes  leur  terres  font  libres  de  taxes , 

& le  Prince  n’y  touche  pas,  quoiqu’il  en  aitlavraye  propriété  s’il  ne  s’en 
eft  dépouillé,  ce  qu’il  ne  fait  gueres  (b). 

Les  Talapouïnes  n’ont  point  de  Couvents  particuliers,  elles  demeurent 
dans  ceux  des  Talapoins.  Les  Siamois  penfent  que  l uge  avancé  de  ces 
femmes  permet  quelles  vivent  avec  des  hommes.  Il  n'y  en  a pas  dans 
tous  les  Couvents,  maisdans  ceux  où  il  y en  a,  leurs  cellules  font  le  long  d'un 
des  côtés  de  la  clôture , fans  être  autrement  féparéesde  celles  des  Talapoins. 

Les  Nens  ou  Enfuns  Talapoins  font  difperfés  dans  les  cellules  des  Tah-  Let  K nu 
poins,  & ils  fervent  celui  auprès  duquel  ils  ont  été  mis  par  leurs  parens. 

Aucun  Talapoin  n'en  reçoit  plus  de  deux  ou  trois.  Ces  Ncns  ne  font  pas 
tous  jeunes , il  y en  a qui  vieilliflent  dans  cette  condition , qui  n’eft  pas 
cenfee  entièrement  religieufe,  & ils  appellent  Taten  le  plus  vieux  de  tous. 

C’efl  à lui  à arracher  les  herbes  qui  croiflent  dans  le  terrein  du  Couvent , 
ce  que  les  Talapoins  eux-mêmes  ne  peuvent  faire  fans  péché,  félon  leurs 
principes. 

L’Ecole  des  Ncns  eft  une  falje  de  bambou  ifolée;  outre  cela  il  y en  a une 
autre,  où  le  peuple  porte  fes  aumônes  aux  jours  que  le  Temple  eft  fermé, 
tk  où  les  Talapoins  s'aflemblent  pour  leurs  Conférences  ordinaires. 

Le  Temple  eft  environné  de  Pyramides,  qui  en  font  proche,  & le  ter-  LeTimjIe. 
rein  que  les  Pyramides  & le  Temple  occupent  eft  élevé  & enfermé  entre 
quatre  murs , mais  depuis  ces  murs  jufqu’aux  cellules  il  refte  encore  un 
grand  efpace  vuide,qui  eft  comme  la  cour  du  Couvent.  Il  y a quelquefois 
Je  long  deces  murs  desgaleries  couvertes, de  lafiguredecellesqu’on  appelle 
Cluitre  dans  les  Couvents  d’Europe  ;&  fur  uncontremur  à hauteur  d’appui, 
qui  régné  le  long  de  ces  galeries , ils  mettent  un  grand  nqmbre  d’idoles,  qui 
font  quelquefois  dorées.  Le  clocher  dujTemple  eft  ur.e  tour  de  bois , aufli 

ifo* 

(a)  La  Lottbtre  ubi  fup.  Ch.  ig.  (A)  Idem , Ch.  17. 

(*)  Un  Voyageur  moderne  aflure  qu’il  y en  a cinquante-mille  autour  des  Temples  de 
Siam  & des  environs.  Humikou's  New  Ace.  of  liait  ind.  Vol.  11.  p.  163. 
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Siction  il'olée,  qu’ils  appellent  llo-racanc >,  c’eft-à-dire  tour  de  la  cloche.  La  cloche 
VIII.  n’a  point  de  battant  de  fer , ils  la  frappent  avec  un  marteau  de  bois  pour  la 

Dts  lah-fonner  (a). 

Siam.  ‘ Les  jours  que  les  Talapoins  fe  rafent,  le  peuple  s’abflient  d’aller  à la 
’ — pêche , parcequ’ils  n’elliment  pas  félon  les  apparences  qu’elle  foit  entière. 
Fit»,  ment  innocente,  car  d’ailleurs  ils  ne  s’abfliennent  point  de  travailler.  Ils 
portent  ces  jours-là  aux  Couvents  des  aumônes,  qui  confident  en  argent , 
en  fruits,  en  pagnes  ou  en  bêtes;  fi  les  bêtes  font  mortes  les  Talapoins  les 
mangent:  fi  elles  font  en  vie,  ils  les  laiflent  vivre  <St  mourir  autour  du 
Temple,  & ils  ne  les  mangent  que  quand  elles  meurent  d’elles-mémes.  Il 
y a même  près  de  certains  Temples  un  vivier  pour  le  poilTon  vivant  que 
l’on  offre  au  Temple:  & outre  ces  jours  de  fête  communs  à tous  les  Tem- 
ples, chaque  Temple  en  a un  particulier,  defliné  à recevoir  les  aumônes, 
comme  fi  cécoit  la  Fête  de  fa  Dédicace. 

Le  peuple  affilie  volontiers  à ces  Fêtes , & y fait  parade  de  fies  habits 
neufs.  Une  de  leurs  grandes  charités  c’eft  d’y  rendre  la  liberté  à des  ani- 
maux, qu’ils  achettenp  de  ceux  qui  ont  été  les  prendre  dans  les  champs. 

Ofrsmki.  Ce  qu'ils  donnent  à l’Idole , ils  ne  le  lui  offrent  pas  immédiatement , 
mais  ils  le  remettent  aux  Talapoins,  & ceux-ci  le  préfentent  à l’Idole, 
ou  en  le  tenant  fur  la  main  devant  l’Idole,  ou  en  le  mettant  fur  l’Autel, 
& peu  de  tems  après  ils  le  retirent  & le  convertifTent  à leur  ufage.  Quel- 
quefois le  peuple  offre  des  bougies  allumées,  que  les  Talapoins  attachent 
aux  genoux  de  l’Idole,  & cela  fait  qu’au  moins  l'un  des  genoux  de  beau- 
coup d’idoles  n’efl  point  doré  (b). 


Sectios 
IX. 

De  Som- 
nona-Co- 
«loin. 

Che-Kya  Tchaou-ça  & de  Tchaou-cou , qui  veulent  dire  Seigneur  & Mcnfcigneur , qui 
Auteur  Je  font  noms  qu’on  donne  aux  Talapoins  à Siam:  il  y a de  l'apparence, 
Jn  ir  bit  La  Louberc , que  les  Chinois  ont  pris  le  nom  général  de  la  profellion 
mois.  pour  le  nom  propre  de  l’Auteur  de  la  DoCtrine. 

Cette  conjecture  feroit  très-planfible,  fi  l’on  étoit  bien  affiné  que  les 
Chinois  tiennent  la  Religion  de  Che-kya  ou  de  Chaca  des  Siamois;  mais  ils 
difent  quelle  leur  ’efl  venue  d’un  Pays , qui  eft  à l’occident  de  leur  Em- 
pire, 


S E C T.  I O N IX. 

De  Sommona-Codom,  le  Fondateur  ou  le  Rcjlaurateur  de  la  Religion  des  Siamois. 

Les  Chinois  difent  qu’un  Siamois  nommé  Cbc-Kia  fut  l’Auteur  de  cetta 
Religion  & de  la  doétrine  de  la  Métempfychofe,  mais  les  Siamois 
mêmes  ne  difent  rien  de  pareil  (*),  ils  penfènt  que  cette  doétrine  eft  aufü 
ancienne  que  les  âmes  mêmes.  Les  Japonois  appellent  Chaka  le  Cbc-Kya. 
des  Chinois  ; & comme  ces  deux  noms  approchent  fort  des  mots  Siamois 


(a)  La  Loubere  Ch.  17.  (b)  lien,  V.  IIL  Ch.  ig. 

(*)Ni  les  Chinois  non  plus  fuivant  les  Relations  des  Millionnaires  de  notre  teins,  quoi- 
que peut-être  d'autres  plus  anciens  le  leur  fiaient  dire  pur  uiéprife. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.XIV.  Cm*.  VIII.  $69 
pire  qui  paroît  être  le  Tibet;  & quoiqu’elle  n’ait  été  connue  à la  ChineS™ 
que’la  foixante-cinquieme  année  de  l’Rre  Chrétienne,  ils  ne  biUtnt  VJ* Di  Sü'm. 
d’en  attribuer  l’origine  à Cbckya  ou  lo,  qui  en  fut  1 auteur  environ  trille  ans mona- Co- 
dant |a  nailTance  de  Jéfus-Chrift , au  lieu  que  les  Siamois  mettent  la  mort  dom. 
de  leur  Légillateur  cinq-cens  ans  plus  tard. 

En  faifant  dont  de  Che-kya  le  Fondateur  de  la  Religion  des  Siamois,  les 
Chinois  lui  attribuent  une  plus  grande  antiquité , & ils 1 ont  effectivement 
raifon  nuifqu'elle  eft  au  fond  la  même  que  celle  qqe  Cbekya  prêcha  plu- 
fieurs  fiecles  avant  Sommona-Codom , ,1e  Légillateur  des  Siamois  ; mais  ceux- 
ci  pour  ne  pas  avouer  qu’il  la  tenoitd  un  autre, prétendent  que  leur  Reli- 
gion eft  auffi  ancienne  que  le  Monde:  mais  nous  favons  par  des  monumens 
autentiques , que  les  Samaniens  ou  Shammans  de  la  Prefqu  ifle  en-deça  du 
Gange  en  faifoient  profeflion , & qu’elle  avoit  pour  auteur  budda  (a),  qui 
étoit  ou  Cbekya  même,  ou  un  autre  propagateur  de  la  meme  Religion, 
long  tems  avant  que  Sommona-codom  parût  a Siam  {b). 

O ue loues  Livres  Balis  content,  que  Sommona-codom  eft  né  dune  fleur,  Somme 
oui  étoit  née  du  nombril  d’un  enfant,  lequel,  dffent-ils,  étoit  u*e  feuille na-Co- 
5 arbre  en  forme  d’enfant . fe  mordant  l’orteil  & nageant  fur  leau  quiJ°“>- 
feule  fubfiftoit  avec  Dieu.  Les  Indiens  de  Paliacate  fur  la  Côte  de  Coro- 
mandel difent  que  leur  Brama  naquit  de  la  meme  maniéré  (c)-  Et  comme 
la  Langue  Balie  ou  Pâlie  femble  être  la  même  que  celle  qu  on  parle  à Palia- 
cate comme  le  mot  de  Pâli , qui  fait  partie  de  fon  nom , femble  indiquer, 
il  efl  probable  que  les  premiers  Sammanéens , du  nombre  defquels  aura  ete 
Smmona-Codomt  ainfi  que  fon  nom  le  fait  préfumer,  pafferent  de  Paha  a- 
te  à Siam.  La  Loubere  nous  apprend  que  les  Siamois  difent  que  Codom 
émit  fon  nom,  «St  que  Sommona  veut  dire  en  Langue  Balie  un  lalapom  des 
Forêts  (d);  Sammdn  Sammdno  fignifie  la  même  chofe  en  Langue  Malaba- 
re  nouvelle  preuve  que  Codom  eft  venu  de  1 Inde  en-deça  «lu  Gange.  Les 
Siamois  l’appellent  aufli  Fouti-Sat  Seigneur  Peut,  ou  Budda  qui  fut  le 
Fondateur  de  la  Sede  des  Samanéens.  Mais  comme  le  I-  ondateur  d une 
Religion  doit  être  plus  ancien  que  les  fucceffeurs  qui 1 ont  propagée  & 

Tu’ il  eft  probable  que  Codom  quitta  l’Inde : en-deça  du  Gange  avec  les  Sa- 
manéens, quand  ceux-ci  en  furent  chaffes  par  les  Brammans,  le  nom  de 
Pouti  Sat  lui  fut  donné  en  mémoire  de  Pouti  ou  Budda  , le  premier  auteur 
de  leur  Religion,  ou  peut-être  pareequ’on  s imagina  que  l ame  de  Budda 
étoit  paffée  en  lui.  Quoi  qu’il  en  foit,  La  Loubere  nous  dit  que  les  Sia- 
mois  rappellent  aufli  Fr  a Pouti  Tcbaou,cc  qui  mot  a mot  veut  dire  le  grand 

^ Q^lqu^  *é  Ta  naiflance,  fuivant  les  Siamois,  ils  ne  Se,  Ps- 

laiflent  pas  de  lui  donner  un  pere  «St  une  mere.  Quelques-uns  de  leurs  Li-^- 
vres  Balis  difent  que  fon  Pere  (•)  étoit  Roi  de  Teve  Lança  (f) , c eft-a-dire 

ra)  Voy.  ci-deffus  Ch.  VII.  S eft  5.  00  Idem,?.  UL  Ch.  ». 

(A)  La  boutere,  1.  c.  Ch.  »3-  « lb,i‘  Ch‘  ï3’ 

(e)  Idem , ibid.  Ch.  *4. 

<;>,  taS.Ï=!staiv».  m . * 
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SscTioa  de  la  célébré  Ifle  de  Ceylan;  & que  fa  mere  s’appelloit  Maha  (*) , Marte  y 
l X.  ou  la  grande  Marie.  Mais  on  trouve  Mania  aulfi  lbuvent  que  Maria , ce  qui 
De Som-  prouve  prefque  que  ce  font  deux  mots,  Man-ya , parceque  les  Siamois  ne' 
JJ*®"1'  * confondent  l’N  avec  PR  qu’à  la  fin  des  mots , ou  à la  fin  des  fyllabes  qui 
- font  fuivies  d'une  confone.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  circonflancc  a attiré 
l’attention  des  Millionnaires , & a peut  ■ être  donné  lieu  aux  Siamois  de 
croire  que  Jèfus , étant  fils  de  Marie , étoit  frere  de  Sommena-  Codam,  fa- 
voir  le  méchant  Tbiwtat  (f),  qu’ils  difent  qui  efl  puni  en  Enfer  d’un  fup- 
plice  qui  tient  quelque  chofe  de  celui  de  la  Croix. 

Tenu  Je  fa  Comme  les  Livres  Balis  font  fans  date  & fans  nom  d’ Auteur  , ils  n’ont 
mcrr.  pas  plus  d’autorité  que  les  Traditions,  dont  on  ignore  l’origine  (a).  Aulîi 
ne  voit -on  pas  dans  La  Loubere , qu’ils  marquent  en  quel  tems  Sommona- 
Codant  a vécu.  Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  là-defliis  efl , qu’une  des  Epoques 
des  Siamois  commence  à la  mort  de  ce  prétendu  Saint  ( b ),  l’an  544  avant 
l’Ere  Chrétienne.  Mais  cela  fait  venir  Codom  à Siam  plulieurs  fiecles  avant 
l'expulfion  des  Sammanéens  de  l’Inde  en-deçà  du  Gange.. 

S»n  ttifi  Sans  rfbus  arrêter  davantage  à ces  circonflances  incertaines  , voyons  ce 
taire.  que  les  Siamois  ont  dit  à notre  Auteur  touchant  Sommona  - Codom , tiré  de 
leurs  Livres  Balis.  On  dit  qu’il  fit  une  aumône  de  tous  fes  biens,  & que  fa 
charité  n’étant  pas  encore  latisfaite,  il  s’arracha  les  yeux,  & tua  fa  femme 
& fes  enfans  pour  nourrir  les  Talapoins  de  fon  fiecle  (c).  C’ell  ainfi  que 
ceux  qui  ont  forgé  cette  Hifloire  attribuent  à leur  Légiflateur  des  attions 
contraires  à un  des  principaux  Préceptes  de  leur  Loi  de  à toutes  les  Loix 
de  la  nature,  dans  la  feule  vue  d’exciter  le  peuple  à faire  d’abondantes  au- 
mônes aux  Talapoins.  Sommona-Codom  s’étant  dégagé  par  ces  aumônes  de 
tout  ce  qui  attache  à la  vie , s’adonna  au  jeûne , à l’oraifon , & aux  autres 
exercices  de  la  vie  parfaite  : mais  comme  ces  pratiques  ne  font  pollibles 
qu’aux  Talapoins,  il  embralfa  leur  profeflion,  de  quand  il  eut  mis  le  com- 
ble ii  fes  bonnes  œuvres  il  en  acquit  auflitôt  tous  les  privilèges. 

Pouvoir  11  fe  trouva  doué  d’une  fi  grande  force,  qu’il  vainquit  en  combat  fingu- 
miracu-  fier  un  autre  homme  d’une  vertu  déjà  confommée,  nommé  Pra  Stüar.e,  qui 
ieu.x.  doutant  de  la  perfection  à laquelle  Sommona-Codom  étoit  parvenu  le  défia  au 
combat.  Sommona  ■ Codom  eut  aulTi  la  puiflance  de  faire  des  miracles  ; il 
pouvoit  fe  rendre  autli  gros  de  aulïi  grand  qu’il  vouloit , & au  contraire 
il  fe  rendoit  fi  petit , quand  il  le  jugeoit  à - propos,  qu’il  fe  déroboit  à la 
vue,&fe  tenoit  fur  la  tête  d’un  autre  homme,  fans  qu’on  le  fentît  ni  qu’on 
l’appcrçût:  dès  - lors  il  eût  pu  jouir  du  Èsircupan  ou  difparoître,  de  mettre 
quclqu’autre  à fa  place  : il  connut  tout  d’un  coup  & parfaitement  toutes 

les 


(.1)  La  Loubere , Ch.  14.  (b)  Idem.  P.  I.  Ch.  3.  (e)  Idem.  P.  11L  Ch.  24. 

qui  fignifie  une  Ifle  ; nuis  la  plupart  des  Indiens  comptent  Lança  comme  une  partie  feule- 
ment de  Ceylon  (Jervaife  fait  bnmmona-Codum  originaire  de  la  Chine. 

(*)  Maha  fignifie  grand  en  Langue  Malabare , comme  Maha  Üeu  , le  grand  Dieu, 
iluba  Rajah,  le  grand  Rajah. 

(t)  La  Loubere  a donné  la  vie  de  Tcvetal , elle  efl  remplie  de  fables  suffi  ridicules 
qu'incroyables. 
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les  chofes  du  Monde:  il  pénétra  également  le  parte  & l’avenir, & il  donna  Sbctioi» 
à fon  corps  une  rt  grande  agilité,  qu’il  fe  tranf porta  fans  peine  d’an  lieu  à l*- 
un  autre , pour  prêcher  la  vertu  à toutes  les  Nations.  • mon°cô 

11  eut  deux  principaux  Difciples , qu’on  met  tous  deux  derrière  lui  fur  dom? 
les  autels,  à côté  l’un  de  l’autre:  Pra  Mogla  eft  à fa  droite,  & PraSari 
bout  à fa  gauche.  Derrière  ces  trois  ftatues  il  y en  a toujours  plufieurs  au-  L>i[n. 
très  des  Officiers  de  l’intérieur  du  Palais  de  Sommona-Codom ; les  ftatues  de^J‘ 
ceux  du  dehors  de  fon  Palais  font  rangées  le  long  des  galeries  qui  font  au* 
tour  du  Temple.  On  conte  que  Pra  Mogla,  à la  priere  des  damnés,  ren- 
verfa  la  Terre,  & prit  dans  le  creuX  de  fa  main  tout  le  feu  de  l’Enfer  pour 
l’éteindre,  mais  que  n’en  pouvant  venir  à bout  pareeque  ce  feu  deflechoit 
les  rivières,  & qu’il  confumoit  tout  ce  qui  en  approchoit,  il  pria  PraPouti 
Tçbaou  ou  Sommona-Codom  de  l'éteindre  ; mais  quoiqu’il  eût  pu  le  faire,  il 
ne  le  jugea  pas  à-propos  , pareeque  les  hommes  deviendraient  trop  mé- 
dians, s'ils  perdoient  la  crainte  de  ce  fuppfice  (a). 

Nonobftant  cette  haute  vertu  à laquelle  Sommona  - Codom  étoit  parvenu  ,V/  tue  a» 
il  ne  lairta  pas  de  tuer  un  Man  (*),  qui  étoit  du  nombre  de  fes  ennemis,  £«""'*• 

& en  punition  de  cette  grande  faute  il  ne  vécut  que  quatre-vingts  ans, 
après  quoi  il  mourut  en  difparoiflant  tout  d’un  coup, comme  une  étincelle 
en  l’air  : car  un  jour  qu’il  mangeoit  de  la  chair  de  cochon , il  fut  pris  d'u- 
ne colique  qui  le  tua;  & il  falloit  qu’il  mourût  par  un  cochon  , pareeque 
lame  de  celui  qu’il  tua  , étoit  dans  l’ame  d’un  de  ces  animaux. 

Sommona-  Codom,  avant  que  de  mourir  , ordonna  qu’on  lui  confacrât  des  Son  état. 
Statues  & des  Temples , & depuis  fa  mort  il  eft  dans  cet  état  de  repos 
que  les  Siamois  appellent  Nircupan.  Ce  n’eft  pas  un  lieu , mais  une  maniéré 
d’être  (f)  ; car  à parler  jufte,  difent-ils,  Sommona-Codom  n’eft  nulle  part  & 
il  ne  jouit  d’aucune  félicité  ; il  n’a  aucun  pouvoir , & eft  hors  d’état  de  fai- 
re ni  bien  ni  mal  aux  hommes.  Ils  ne  laiflent  pas  de  l’eftimer  heureux,  ils 
lui  adreflent  des  prières , & lui  demandent  tout  ce  dont  ils  ont  befoin.;  foie 
que  l^ur  Doélrine  ne  s’accorde  pas  avec  elle- même,  foit  qu’ils  étendent 
leur  Culte  au-delà  de  leurs  principes:  mais  en  quelque  fens  qu’ils  attribuent 
du  pouvoir  à Sommona-Codom  , ils  conviennent  qu’il  n’en  a que  fur  les  Sia- 
mois, & qu’il  ne  fe  mêle  point  des  autres  Peuples  , qui  adorent  d’autres 
hommes  que  lui  ( b ). 

Comme  donc  les  Siamois  ne  difent  rien  que  de  fabuleux  de  leur  Sommo ■ ri  y ail; 
na- Codom,  qu’ils  ne  le  regardent  pas  même  comme  l’auteur  de  leurs  Loix , l'appartn- 
mais  tout  au  pjus  comme  celui  qui  les  a rétablies  parmi  les  hommes , & " i"‘ 
qu’enfin  ils  n’ont  nuis  Mémoires  autenticjues  fur  ce  qui  le  concerne , La  Lou- 
bore  penfe  qu’on  peut  douter  qu’il  ait  jamais  exifté,  & que  c’eft  un  per-  tjom 

. fon  -j  un  ail 

(a)  La  Lovbere , ubi  fup.  (b)  Idem  1.  e.  exijli- 

(*)  Les  Siamois  écrivent  Man  & Mar,  quoiqu’ils  prononcent  toujours  Man  ; & comme 
ils  prétendent  que  les  Man  étoient  un  peuple  ennemi  de  leur  Saint , ils  les  représentent 
comme  une  forte  de  mon  lires . avec  un  vifsgc  fort  large  , des  dents  horribles  par- leur 
grandeur  , & des  ferpens  à la  t ôte  au  lieu  de  cheveux.  Ces  Man  font  peut-éue  les  Muni 
de  Mn/ez  Pinto. 

1 1 ) Ailleurs  Nirtufan  eft  expliqué  par  la  poflcflïon  de  tout  l'Univers. 
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Section  formage  imaginaire  de  l’invention  des  Talapoinî,  pour  préfenter  un  mode- 
I X.  le  de  vertu , & qu’ils  ont  de-mëme  forgé  Tevetat , qu’ils  fuppofent  avoir  été 
T):  Som-  frere  & ennemi  de  Sommona-Coiom , pour  éloigner  les  hommes  du  vice  par 
niona-Co-  ja  méchanceté  de  fon  caraâlere.  Ils  les  donnent  tous  deux  pour  Talapoins; 
''  ' & ils  fuppofent  que  dans  les  différentes  transmigrations  de  fon  ame,  Som- 

mona-Codom  a été  toutes  chofes,  & toujours  excellent  dans  fon  efpece,  foie 
cômme  cochon,  foit  comme  finge,  foit  comme  Roi  (a). 

Autre  s Les  Siamois  parlent  de  plufieurs  autres  hommes  parfaits  , contempo- 

Hemmet  rains  de  Sommona-Coiom , tels  que  Pra  Soiiane , dont  nous  avons  parlé  , <5c 
parfaits.  pra  yiriajeria , de  qui  ils  difent  qu’il  aVoit  quarante  braffes  de  haut , que 
fes  yeux  en  avoient  trois  & demie  de  large  , & deux  & demie  de  tour, 
c’elt-à-dire  moins  de  circonférence  que  de  diamètre,  fi , dit  notre  Auteur, 
il  n’y  a point  faute  dans  l’Ecrit  d’où  il  a tiré  ce  fait  (ê). 

On  au  en  l Les  Siamois  attendent  un  autre  Sommona-Codom,  c’eft-à-dire  un  autre 

i infécond  homme  miraculeux  comme  lui , qu’ils  nomment  déjà  Pra  Narotte,  & qu'ils 
Codum.  fuppofent  avoir  été  prédit  par  Codom  même.  Ils  difent  qu’il  tuera  fes  deux 
enfans,  qu’il  les  donnera  à manger  aux  Talapoins,  & que  ce  fera  par  cet- 
te pieufe  charité  qu’il  confommera  fa  vertu.  Cette  attente  d’un  nouveau 
Dieu  les  rend  attentifs  & crédules,  comme  les  Juifs  le  font  par  rapport  au 
Melfie$  toutes  les  fois  qu’on  leur  propofe  quelqu'un  comme  un  perfonnage 
extraordinaire,  fur-tout  s’il  efl  entièrement  ftupide  , pareeque  la  parfaite 
ftupidité  reffemble  à ce  qu’ils  fe  figurent  à l’inaélion  à à l’impalîibilité  du 
Nircupm.  Par  exemple  , dit  La  Loubere , il  parut  il  y a quelques  années  à 
Siam  un  jeune  garçon  né  muet  & fi  hébété  , qu'il  ne  fembloit  avoir  rien 
d’humain  que  la  figure:  néanmoins  le  bruit  fe  répandit  dans  tout  le  Royau- 
me qu’il  étoit  de  la  race  des  premiers  hommes  qui  ont  habité  ce  Pays-là, 
ik  «ju'il  devoit  quelque  jour  devenir  un  homme  parfait.  Le  peuple , préoc- 
cupé de  l’attente  de  Pra  Narotte  , accourut  à lui  de  toutes  parts  pour  l’a- 
dorec,  & lui  faire  des  préfens,  jufqu’à  ce  que  le  Roi,  craignant  les  fuites 
de  cette  folie  , la  fit  ceffer  par  le  châtiment  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
s’y  étoient  lai/fés  aller  (c). 

Tacbard  a rapporté  quantité  d'autres  chofes  fur  la  Religion  des  Siamois , 
& fur  leur  Dieu  Sommona-Codom  i mais  comme  ce  n’eft  qu’un  tiflu  d’extra- 
vagances , & que  nous  en  avons  déjà  produit  un  allez  grand  nombre  d’après 
La  Loubere,  pour  fatisfaire  & peut-être  pour  fatiguer  leLeéleur,  nous  nous 
bornerons  à renvoyer  à ce  Voyageur  ( d ) , fans  nous  y étendre  davantage. 

(»)  La  Louine , I.  c.  (J)  Tacbard  Voyage  de  Siam,  L.  VI.  p. 

(A)  14cm  ibid.  *ÎJ  & fuiv. 

(c)  Lient  ibid.  • 
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CHAPITRE  IX. 

Du  Gouvernement  de  Siam. 


SECTION  1. 


Dignités , Loix  6?  Punitions.  y 


TL  y a pluficurs  Degrés  d’honneur  ou  de  dignités  à Siam,  qui  font  fubor  Section 

donnés  à celle  de  Nay , qui  lignifie  Chef.  Comme  le  peuple  Siamois  efl  1- 
une  Milice  , ils  font  tous  foldats  ou  Tabans , & divifés  par  bandes  , dont  * 
chacune  a fon  Nay , que  les  Portugais  appellent  Capitaine ; quoique  le  Nay 
ne  mene  pas  toujours  fa  bande  à la  guerre , non  plus  qu’aux  corvées  de  fix  de  Siam. 

mois , & qu’il  fuffife  qu’il  fournifle  autant  de  gens  de  fa  bande  qu’on  lui  — 

en  demande.  Les  Nays  font  plus  ou  moins  puiflans  à proportion  du  nombre  p"' 
de  foldats  qui  compôfent  leur  bande  , & comme  ce  nombre  n’elt  pas  fixe, 
ceux  de  la  même  bande  ne  font  pas  toujours  d’une  même  Compagnie  à 
l’armée.  Les  foldats  ne  font  pas  elclaves  de  leur  Nay,  mais  ils  peuvent  le 
devenir  en  empruntant  de  lui,  s’ils  font  enfuite  infolvables. 

11  y a fept  degrés  de  ces  Nay,  diftingués  par  le  nombre  des  gens  de  leur  Degré s. 
bande , les  charges  & les  emplois  n’étant  importans  à Siam  que  par  cet  en- 
droit. Ces  dignités  font  Pa-ya,  Ok-ya , Ok-pra , Ok-louang,  Ok-kourc,  Ok- 
Alcuing , & Ok-pan:  La  Loubere  n'a  pu  favoir  la  véritable  fignification  de 
ces  titres,  qui  font  Balis,  ni  le  nombre  d’hommes  afligné  à chacune  de  ces 
dignités:  il  n'a'  eu  des  lumières  que  fur  les  deux  dernieres.  Ok-pan  efl  un 
titre  qui  n’eft  plus  en  ufage,  mais  il  fignifie  Chef  Je  mille  hommes , & Ok- 
Meuing  Chef  de  dix  - mille.  Ok  ou  Oc  n’efl:  pas  un  mot  Siamois , en  cette 
Langue  Hoüa  fignifie  Chef,  & ce  terme  fignifie  proprement  la  tête,  c’eft 
ainfi  que  celui  qui  porte  l’Etendard  Royal  s’appelle  Hoïia  Pan  ou  Chef  de 
mille.  On  donne  fouvent  le  titre  de  Pa-ya  aux  Princes,  ce  qui  fait  que  les 
Portugais  le  rendent  par  Prince;  mais  lt  Roi  de  Siam  le  donne  auflî  quel- 
quefois aux  Officiers  de  fa  Cour , & il  ne  le  donne  pas  toujours  aux  Prin- 
ces de,nai (Tance.  Les  différens  degrés  des  Nay  à la  Cour  de  Siam  font  pa- 
reils à ceux  qui  ont  lieu  parmi  les  Seigneurs  de  la  Cour  du  Grand-Mogol, 
qui  s’appellent , mille,  deux  mille , jufqu’à  dix-mille,  comme  qui  diroit  Sei- 
gneurs d’autant  de  milliers  de  chevaux  (17). 

11  y a dans  le  Royaume  de  Siam  fix  ordres  de  villes  , qui  avoient  autre- 
fois des  Gouverneurs  félon  le  nombre  des  habitans  ; une  ville  fort  peuplée 
avoit  un  Pa-ya,  une  moins  peuplée  un  Oc -y  a.  -Les  Portugais  ont  traduit 
ces  titres  par  ceux  de  Roi,  de  Viceroi , de  Duc,  de  Marquis  & deComte: 
ils  ont  donné  le  titre  de  Royaume  à Metac  , Tennaffcrim , Porfelouc,  Ligvr 
& Pipeli,  foit  à caufe  des  titres  de  leurs  Gouverneurs  héréditaires,  foie 
pour  avoir  été  comme  Pipeli  la  réfidence  des  Rois  de  Siam.  Les  titres 
rapportés  ci-defius  ne  fe  donnent  pas  feulement  aux  Gouverneurs,  mais  à 

tous 


{a)  La  Loubere,  T.  I.  P.  III.  Ch.  i & a. 
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Section  tous  les  Officiers  du  Royaume  , parçequ’ils  font  tous  des  Nay  , & l’on  ne 
I-  joint  pas  toujours  le  même  titre  au  même  office  ; fi  un  homme  a deux  char- 
LoT'tf  * Ses  *1  P-'ut  avoir  deux  titres  différens. 

Punitions  Le  Roi  de  Siam  ne  tait  aucun  Officier  confidérable  , qu’il  ne  lui  donne 
je  Siam.  un  nouveau  nom  , ufage  établi  en  d’autres  Pays  de  l’Orient.  La  Loi  de 

l’Etat  efl  que  tous  les  emplois  font  héréditaires,  comme  dans  le  Pays  de 

Laos»  mais  très -peu  de  familles  s’y  maintiennent  longtems , la  moindre 
Ji  Lires'  faute,  ou  le  caprice  du  Prince  fuffit  pour  les  en  priver.  La  vénalité  des 
mais  fans  charges  n’eft  pas  permife  à Siam  , & on  n’eft  pas  tenté  d’ailleurs  comme 
appoint*-  en  d’autres  Pays  d’en  acheter,  parceque  les  Officiers  n’ont  point  d'appoin- 
mens.  teraens.  Le  Roi, les  loge,  leur  donne  des  armes,  un  balon,  quelques  bétes, 
des  efclavcs  & quelques  terres  labourables,  mais  tout  cela  lui  revient  avec 
l’office  à la  mort  du  poflefleur.  Le  principal  revenu  des  emplois  confifte 
en  concuffions,  parcequ’il  n’y  a point  de  juftice  en  cela  pour  les  foibles; 
tous  les  Officiers  font  d'intelligence  à piller,  & la  corruption  elt  plus  gran- 
de en  ceux  d’où.devroit  venir  le  remede.  Le  commerce  des  préfens  s’y 
fait  publiquement , les  moindres  Officiers  donnent  aux  plus  grands  à titre 
de  marque  de  refpeét  ; & un  Juge  n’eft  pas  puni  pour  avoir  accepté  des 
préfens  des  parties , fi  d’ailleurs  on  ne  peut  le  convaincre  d’injuftice,  ce 
qui  n’eft  pas  aifé. 

Serment  La  forme  du  ferment  de  fidélité  confifte  à avaler  de  l’eau , fur  laquelle 
JcfJelité.  ]es  'l'alapoins  prononcent  des  imprécations  contre  celui  qui  la  doit  boire 
en  cas  qu’il  vienne  à manquer  à la  fidélité  qu’il  doit  au  Roi.  Ce  Prince  ne 
difpcnfe  de  ce  ferment  perfonnede  ceux  qui  s’engagent  à fon  fervice,  de 
quelque  Religion  & Nation  qu’ils  foient. 

L*ix.  Le  Droit  Public  de  Siam  ell  écrit  en  trois  Volumes.  Le  premier  s'ap- 
pelle Vt a Tain  lia,  & contient  les  noms,  les  fondions  & les  prérogatives 
de  toutes  les  Charges.  Le  fécond  a pour  titre  Pra  Tarn  Non,  & eft  un 
Recueil  des  Conftitutions  des  anciens  Rois.  ,Le  troilieme  eft  le  Pra  Rayja 
Cammanot , où  font  les  Conftitutions  du  Roi , pere  de  celui  qui  regnoit  du 
tems  de  La  Lcubcre.  Comme  un  Extrait  de  ces  trois  volumes  aurait  été 
propre  à bien  faire  connoître  la  Conftitution  du  Royaume  de  Siam,  l’Au- 
teur tâcha  d’en  avoir  une  Traduction,  mais  il  ne  put  feulement  en  avoir 
un  Exemplaire  en  Siamois  (a). 

Juge*.  Le  Tribunal  de  Judicature  dans  chacune  des  JurisdiCtions  des  Provin- 
ces ne  confifte  proprement  que  dans  un  feul  Officier , qui  eft  le  Chef  ou 
le  Préfident;  il  eft  en  même  tems  le  Gouverneur  de  tout  fon  refïort,  & 
commande  les  Garnifons;  ce  qui  fait  que  les  plus  puiflans  & les  plus  éloi- 
gnés de  la  Cour  n’ont  pa^de  peine  à fe  fouftraire  à l’obéiflaace  du  Sou- 
verain , comme  avoit  fait  celui  de  Jor  ou  Jokor. 

Couver-  Il  y a deux  fortes  de  Gouverneurs , les  uns  héréditaires  & les  autres  par 

noirs.  cpmmitfion.  On  appelle  Tcbaou-Mc'ùang  un  Gouverneur  héréditaire,  & ce 
titre  fignifie  Seigneur  de  Ville  ou  de  Province.  Les  Rois  de  Siam  ont  dé- 
truit les  plus  puilTuns  de  ces  Gouverneurs  autant  qu’ils  ont  pu,  & ils  ont 

mis 


(a)  La  Ltuùcre , T.  I;  P.  III.  Ch.  3. 
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mis  à leur  place  des  Gouverneurs  par  commilîion.  Les  droits  légitimes  du  Süctioi? 
Tcbaou-Mcûang  fonc,  départager  également  avec  le  Roi  les  rentes  des  1. 
terres  labourables , d’avoir  le  profit  de  toutes  les  confifcations , «St  dix 
pour  cent  de  toutes  les  amendes;  dans  les  villes  maritimes  il  prend  quel, 
quefois  des  droits  fur  les  vaiffeaux  marchands;  fur  les  frontières  ces  Gou-*  si.im. 
verneurs  lèvent  des  taxes;  ils  font  par-tout  le  commerce  fous  le  nom  de  1 
quelqu’un  de  leurs  domeftiques  ; en  quelques  endroits  où  il  y a des  étangs, 
il  prennent  les  premiers  du  poilTon , quand  on  vuide  l’étang. 

Les  Gouverneurs  par  commilîion,  qu’on  appelle  Pouran,  ne  le  font  que 
pour  trois  ans;  ils  jouiffent  des  mêmes  honneurs  & de  la  même  autorité 
que  les  Gouverneurs  héréditaires,  mais  non  pas  des  mêmes  émolumens. 

Le  Tchuou-Meiivig  & le  Pouran  font  Préfidens  des  Tribunaux  dejudicatu- 
re,  «St  ont  fous  eux  différens  Olficicrs,  fuivant  la  nature  des  affaires  qu'on 
- porte  devant  eux  (a). 

Dans  la  Capitale,  il  n’y  a pas  d’autre  Tcbaou-Mdiang  «jue  le  Roi.  Les 
fondions  de  Gouverneur  «&  de  Juge  font  partagées  en  deux  Offices,  & 
les  autres  fonctions  des  Officiers  fubalternes  d'un  Tribunal  font  diltribuées 
aux  principaux  Officiers  de  l’Etat.  Le  Tribunal  auquel  fe  portent  tous 
les  appels  du  Royaume,  fe  tient  dans  le  Palais  du  Roi,  à moins  que  ce 
Prince  ne  s’éloigne  de  la  Capitale;  en  Ce  cas-là  le  Préfident  rend  la  jufti- 
ce  dans  une  tour,  qui  eft  hors  du  Palais  Royal.  Lui  feul  a le  droit  de  dé» 
cider,on  peut  cependant  en  appeller  encore  au  Roi.  En  ce  cas-là  le  Procès 
fe  rapporte  & s'examine  au  Confeil  du  Roi,  qui  n’y  affilie  que  quand  il 
faut  donner  un  jugement  définitif,  mais  avant  de  prononcer  ce  Prince  ré- 
fume toutes  les  opinions , & les  difeute  avec  fes  Confeiilers  (b). 

On  peut  dire  que  tous  les  Procès  font  criminels,  parcequ  il  y' a tou-  Minier* 
jours  quelque  châtiment  contre  le  perdant,  pour  prévenir  les  querelles. 

Toutes  les  pourfuites  fe  font  par  écrit , en  forme  de  requête.  Le  deman- ücr' 
deur  préfente  fa  requête  à fon  Nay , qui  eft  un  des  Officiers  du  Tribunal  ; 
le  Nay  la  préfente  au  Gouverneur,  qui  l’admet  ou  la  rejette,  apres  avoir 
entendu  l’expofition  des  faits  de  la  bouche  du  Nay , s’il  i’eft  des  deux  par- 
ties. Tout  procès  devroit  finir  en  trois  jours,  & il  y en  a qui  durent  trois 
ans.  Il  n’y  a point  d’Avocats,  les  parties  parlent  elles-mêmes,  ou  quel- 
que autre  agit  en  leur  nom , mais  il  faut  que  celui  qui  fait  aiuli  l’office  de 
Procureur  ou  d’ Avocat  foit  au  moins  coulin-germain  de  celui  pour  qui  il 
parle.  Le  Greffier  du  Gouverneur  écrit  ce  que  chacun  dit,  il  reçoit  aulîi 
toutes  les  picces  en  préfence  du  Confeil , qui  en  compte  les  lignes  pour 
prévenir  toute  fraude. 

Quand  les  preuves  ordinaires  ne  fuffifent  pas , ils  ont  recours  à la  ques-  Isi  Pmi* 
tion  dans  les  cas  graves,  & ils  la  donnent  en  plufieurs  maniérés,  mais  ils'/a  leu- 
fe  fervent  principalement  des  preuves  de  l’eau  & du  feu.  Dans  la  preuve 
du  feu,  on  bâtit  un  bûcher  dans  une  folle;  ce  bûcher,  qui  a cihq  bralfes 
de  long  & une  de  iarge  eft  de  niveau  avec  les  bords  de  la  folfe.  Quand 
il  eft  réduit  en  charbons,  les  deux  parties  y paffent  pieds  nuds  d’un  bout 

à 

(//)  La  Loubere,  Ch.  4.  (A)  Idem,  ubi  fup.  Ch.  6.  Cboi/j , p.  294. 
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Sictcon  à l’autre:  deux  hommes  marchent  d’ordinaire  à côté  de  celui  qui  paffe  fur 
!•  le  feu , & ils  s’appuyent  avec  force  fur  fes  épaules , pour  l’empécher  d’aller 
vTx  & tr0P  vîce»  ma's  on  fiue  bien  l°‘n  fiue  ce  P°‘^s  l'esP°^e  davantage  à 
Puniihm  être  brûlé,  il  étouffe  au  contraire  l’aflion  du  feu  fous  les  pieds,  de  lorte 
de  Siain.  qu’il  arrive  louvent  que  ceux  qui  ne  vont  pas  vite  & légèrement , ne  fe 

brûlent  point,  ce  qui  efl  la  preuve  de  leur  innocence.  D’ailleurs  le  feu 

peut  fort  bien  les  épargner,  parcequ’étânt  accoutumés  d’aller  nudspieds, 
ils  ont  les  plantes  des  pieds  endurcies  & comme  de  la  corne  (a). 

Autre  for.  Quelquefois  l’épreuve  par  le  feu  fe  fait  avec  de  l'huile  ou  autre  matière 
vfllr'lc  bouillante , dans  lefquelles  les  parties  mettent  la  main.  A cette  occafion 
Vftu*r  e La  Loubcre  rapporte  une  avanture  finguliere.  Un  François,  à qui  un  Sia- 
mois avoit  volé  de  l’étain,  fe  laiffa  perfuader,  faute  de  preuve,  de  met- 
tre fa  main  dans  de  l’étain  fondu,  & il  l’en  retira  prefque  confumée:  le 
Siamois  plus  adroit  fe  tira  d’affaire  fans  fe  brûler,  & fut  renvoyé  abfous; 
& néanmoins  fix  mois  après , dans  un  autre  procès,  il  fut  convaincu  du 
vol  dupe  le  François  l’avoit  accufé.  Mais  mille  événemens  pareils  ne  per- 
fuadent  pas  aux  Siamois  de  changer  de  coutume  (*). 

La  preuve  de  l'eau  fe  réduit  à voir  quelle  des  deux  parties  peut  demeu- 
rer le  plus  longtems  fous  l'eau.  Quelquefois  on  leur  donne  des  pilules  pré- 
parées par  les  Talapoins  & accompagnées  d’imprécations  ; la  marque  du 
bon  droit  eft  de  pouvoir  les  garder  dans  l’ellomac  fans  les  rendre,  car  ce 
font  des  vomitifs.  Si  les  deux  parties  fe  tirent  également  d’une  épreuve, 
on  a recours  à une  autre.  En  d’autres  occafions  le  Roi  les  fait  expofer 
aux  tigres , & celui  qu’ils  épargnent  eft  cenfé  innocent.  Si  les  tigres  les 
dévorent  tous  deux,  ils  font  tous  deux  cftimés  coupables;  <ï  au  contraire 
iis  ne  touchent  ni  à l’un  ni  à l’autre,  on  a recours  à quelque  autre  preuve, 
ou  bien  l’on  attend  que  les  tigres  veuillent  dévorer  ou  l’uoe  des  parties, 
ou  toutes  les  deux.  La  confiance  avec  laquelle  on  dit  que  les  Siamois 
fouffrent  ce  genre  de  mort  eft  incroyable  en  des  gens  qui  montrent  fi 
peu  de  courage  <t  la  guerre. 

Appels.  Quelquefois  il  y a appel  d’une  Province  à l’autre,  & toujours  d’un  Tri- 
bunal inférieur  à un  fupérieur:  mais  dés  qu’il  doit  y avoir  peine  de  mort, 
la  décifion  eft  réfervée  au  Roi,  qui  feul  peut  ordonner  une  peine  capita- 
le: il  y des  cas  où  il  envoyé  des  Juges  extraordinaires  dans  les  Provinces 
pour  prononcer. 

peine  Ju  La  peine  ordinaire  du  vol , eft  d’être  condamné  à payer  le  double  & 
quelquefois  le  triple  du  vol,  par  portions  égales  au  Juge  & à la  Partie (f). 
Ce  qui  eft  plus  fingulier  qu’injufte,  c’eft  que  fi  quelqu’un  eft  en  poffelfion 
d’un  bien  lans  titre  légitime , il  eft  traité  en  voleur,  de  forte  que  s'il  eft  dé- 
pouillé d’un  héritage  par  procès,  il  rend  non  feulement  l'héritage  à la  par. 
tie,  mais  en  paye  encore  le  prix , moitié  à la  partie  & moitié  au  Juge.  Que 

fi 


(a)  La  Lcuiere,  1.  c.  Ch.  S- 


(*)  Mais  pourquoi  par  la  même  raifon  n’abolit -on  pas  en  Flandres  & en  d’autres  Pays 
la  preuve  par  la  Quel! ion? 

(t)  Le  Capitaine  Hamilten  dit  que  les  Voleurs  fout  décapités. 
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fi  par  une  permiffion  extraordinaire  du  Roi,  le  Juge  peut  faire  mourir  IcSectto* 
voleur,  il  peut,  s’il  veut,  commuer  la  peine  de  mort  en  amende  pécuniaire  (a).  *• 

La  rébellion  & la  fédition  font  punies,  en  ouvrant  le  ventre  au  coupa-  /J/*  fi?  * 
fcle , & après  lui  avoir  arraché  les  entrailles  on  le  met  dans  un  panier  de  p*ru<wt 
jonc,  qu’on  attache  à un  pilier,  pour  fervir  de  pâture  aux  oifeaux  de  de  Siam. 

proyc  ou  aux  chiens.  Le  Capitaine  Hamilton  en  vit  un  matin  dix-huit^  — 

qu’on  exécuta  pour  mutinerie:  chacun  d’eux  ctoit  fur  un  fiege  triangulai- 
rc,  ayant  le  col  & les  mains  dans  des  ceps  de  bois,  & enchaîné;  des 
efclaves  les  portoient  au  lieu  de  l’exécution.  Les  uns  pleuroient,  d’autres 
étoient  gais  & fe  réjouifToient  de  fe  voir  prêts  à finir  une  vie  miferable  ; 
mais  tous  étoient  fi  maigres,  qu’il  fembloit  qu’on  avoit  voulu  les  faire 
mourir  de  faim  en  prifon. 

Les  éléphans  fervent  à exécuter  les  traîtres  & le*  meurtriers.  On  atta-  TteiaTm- 
che  le  coupable  à un  poteau  qui  eil  en  terre,  & on  amene  l’éléphant,  qui  & 
l’examine , & tourne  deux  ou  trois  fois  autour  de  lui  ; après  quoi , à l’or-  fr‘t‘  tur‘ 
dre  de  fon  Conduêteur , il  entoure  le  criminel  de  fa  trompe , arrache  le  po- 
teau & jette  l'un  & l’autre  en  l’air;  quand  ils  retombent  il  reçoit  le  mal- 
heureux fur  fa  dent,  le  jette  par  terre,  le  foule  aux  pieds.  La  peine 
peut  cependant  être  mitigée  félon  le  degré  du  crime,  comme  on  le  voit 
par  ce  qui  arriva  au  Capitaine  Hamilton , qui  penfa  être  expofé  à ce  fup- 
plice , par  la  malice  d’un  de  fes  compatriotes.  Le  Capitaine  étant  à Siatn 
en  1719,  & s’entretenant  avec  Oya  Sennerat,  homme  en  place,  de  quel- 
que changement  fait  au  Traité  de  Commerce  avec  les  Anglois,  il  lui 
échappa  de  dire,  que  ceux  qui  confeilloient  le  Roi , lui  en  avoitnt  impoji. 

Or  il  lemble  que  de  dire  que  le  Roi  a été  trompé,  ou  qu’on  lui  en  a impol'é, 
pafle  pour  crime  de  trahifon.  L’Officier  fit  donc  citer  quelques  jours  après 
M.  Hamilton  devant  la  Cour  de  Jullice , & comme  les  domelliques  de 
Sennerat  ne  pou  voient  être  reçus  en  témoignage,  il  ne  fe  trouva  qu’un 
témoin,  qui  étoit  un  nommé  Collifon,  Rélident  de  Collet , Gouverneur  du 
Fort  St.  George , qui  avoit  fait  faire  le  changement  dans  le  Traité.  Col- 
lifon aflura  qu’il  avoit  entendu  proférer  au  Capitaine  les  paroles  en  queftion 
dans  la  Langue  de  lTlindûftan  ; mais  le  Juge  lui  ayant  demandé , à la  re- 
quifition  d 'Hamilton  , s’il  entendoit  cette  Langue?  il  répondit  que  non: 
ce  fut  ce  qui  fauva  l’accufé,  qui  fans  cela  auroit  été  jetté  aux  éléphans; 

& il  auroit  non  feulement  perdu  la  vie,  tout  étant  prêt  pour  l’exécution , 
mais  fon  vaifleau  & la  charge  auroient  été  confifqués,  & tout  l’équipage 
auroit  été  fait  efdave  du  Roi.  Procédé  révoltant. 

Ce  Procès  du  Capitaine  Hamilton  nous  infiruit  de  deux  ou  trois  chofes 
touchant  les  Lois  de  Sium , qu’on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  1.  Qu’un  E- 
tranger  efl:  fujet  à la  rigueur  de  la  Loi , fans  que  fon  ignorance  à cet  égard 
puille  le  fauver.  2.  Que  les  domeftiques  ne  peuvent  être  reçus  à témoi- 
gner foit  en  faveur  de  ieur  Maître,  (oit  contre  lui.  3.  Qu’on  accorde  aux 
prévenu  un  Avocat  eu  un  Confeil  (i). 

Quelquefois  le  Roi  expofe  le  coupable  à un  taureau  en  furie  ; on  lui  Divers 
’ donne  Supplice;, 

(a)  La  LouUrc , P.  III.  Ch.  5.  (S)  llamilton.  Vol.  H.  p.  80. 
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donne  un  bâton  creux,  qui  n'eft  propre  qu’à  faire  peur  à cet  animal,  <£ 
non  à le  blelfer.  D’autres  fois  il  le  donne  aux  éléphans  pour  être  balotté, 
ce  qu’ils  font  avec  tant  d’adreffe,  qu’ils  fe  le  jettent  l’un  à l’autre,  & le 
reçoivent  fur  la  trompe  & fur  les  dents  fans  lui  faire  de  mal.  Mais  les 
châtimens  ordinaires  font  ceux  qui  ont  quelque  rapport  à la  nature  des 
•rimes.  Par  exemple,  la  conculüon  & le  vol  de  l'argent  du  Prince  font 
punis  en  faifant  avaler  de  l’or  ou  de  l’argent  fondus  ; le  menfonge  ou  un 
fecret  révélé  en  faifant  coudre  la  bouche,  & on  la  fend  pour  avoir  gar- 
dé le  filence  où  il  ne  le  falloit  point.  Quelque  faute  dans  l’exécution 
des  ordres  fc  punit  en  tailladant  la  tête  avec  un  fabre,  ce  qu'on  appelle  la 
piquer , comme  pour  punir  la  mémoire.  La  peine  du  glaive  ne  s’exécute 
pas  feulement  eu  coupant  le  cou , mais  aulfi  en  coupant  un  homme  par 
le  milieu  du  corps.  Le  châtiment  du  bâton,  lors  même  qu’il  ne  doit  pas 
aller  jufqu’à  la  mort,  ne  laiffe  pas  d’être  très-rigoureux. 

S’il  e(t  queftion  de  faire  mourir  un  Prince,  ou  lorfqu’un  Roi  veut  fe  dé- 
faire de  quelqu’un  de  fes  proches , ou  qu’un  Ufurpateur  veut  éteindre  la 
famille  à laquelle  il  ravit  la  couronne,  ils  fe  font  une  religion  de  ne  point 
répandre  le  fang  royal  ; mais  ils  feront  mourir  le  Prince  de  faim , quelque- 
fois d'une  faim  lente,  en  diminuant  tous  les  jours  de  fa  nourriture,  ou  ils 
l’étoufferont  avec  des  étoffes  précieufes , ou  bien  ils  l’étendront  fur  une  étof- 
fe d’écarlate,  & lui  enfonceront  l’cftomac  avec  un  billot  de  bois  de  fandal. 

Outre  ces  punitions,  les  Siamois  en  ont  de  moins  douloureufes,  mais 
plus  infamantes , comme  d’expofer  un  homme  en  place  publique  chargé 
de  fers,  ou  le  cou  paffé  dans  une  forte  d'échelle,  qu’on  appelle  La  à Siam, 
& Cangue  à la  Chine.  Les  deux  côtts  de  cette  machine  iont  environ  de 
la  longueur  d'une  toile , & font  attachés  à un  mur  ou  à des  poteaux  par 
les  bouts  avec  une  corde  de  façon  que  l’échelle  peut  fe  hauffer  & fe  bais- 
ftr;  au  milieu  de  l’échelle  il  y a deux  échelons,  entre  lefquels  eft  le  cou 
du  patient,  & il  n’y  a point  d’autres  échelons;  le  patient  peut  s’affeoir  à’ 
terre  ou  fe  tenir  debout,  lorfque  le  poids  de  l’échelle,  qui  porte  fur  fes 
épaules , n’eft  pas  trop  grand  ; quelquefois  aulü  elle  eft  attachée  par  tous 
les'quatre  bouts  & couchée  en  l'air , portant  par  les  extrémités  fur  des 
appuis,  & alors  le  patient  eft  comme  pendu  par  le  cou,  touchant  à pei- 
ne à terre  du  bout  des  pieds.  Ils  ont  outre  cela  l’ufage  des  ceps  & des  me- 
nottes. Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’eft  que  le  châtiment  le  plus  infa- 
mant n’eft  honteux  qu’autant  qu'il  dure:  celui  qui  l’a  fouffert  aujourd’hui, 
n’en  eft  pas  moins  refpefté  demain , & qualifié  pour  les  Charges  les  plus 
importantes.  Bien  plus  les  Siamois  font  gloire  des  châtimens  qu'ils  reçoi- 
vent par  ordre  du  Roi , & lui  font  des  complimens  & des  préfens  après 
avoir  reçu  des  coups  de  bâton.  Etre  réduit  d’une  Charge  éminente  à une 
plus  balle  n’eft  pas  une  honte;  il  y en  a cependant  qui  fe  pendent  de  dé- 
fefpoir,  quand  d’un  haut  rang  ils  fe  voyent  réduits  à une  extrême  pau- 
vreté. Comme  un  pere  eft  refponfible  des  fautes  de  fon  fils , de  - même 
un  Officier  eft  puni  de  celles  d’un  autre  Officier  qui  eft. fous  fes  ordres. 
C’eft  ainfi  qu’il  y avoit  quelques  années  qu’on  avoit  vu  un  Brame  de  nation, 
qui  depuis  devint  membre  du  Confeil -d’Etat  da  Roi,  expofé  à la  Cangue 

avec 
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avec  la  tête  d’un  malheureux  pendue  à fon  cou , parcequ’on  imputa  Je  Sectio» 
crime  de  cet  homme  à fa  négligence  à veiller  fur  la  conduite  de  celui  qui  * L 
étoit  fournis  à fes  ordres.  ' 

Ce  qu’il  y a de  pire,  c’efl  que  la  moindre  apparence  de  crime  rend  une 
aêlion  criminelle;  il  fufSt  prelque  d’être  accufé  pour  être  coupable.  Delà  de  Siam. 
viennent  les  difgraces  fi  fréquentes  des  principaux  Officiers  , en  forte 

3u’on  ne  pouvoir  compter  tous  les  Barcakas  qu’avoit  eu  le  Roi  régnant 
u tems  de  La  Loubet t (a). 


SECTION  II. 

De  la  Noblcffie  £?  des  Officiers -d  Etat. 

IL  n’y  a point  à Siam  de  Noblefle  d’origine,  elle  dépend  des  richefTes  Szmna 
& de  la  faveur  du  Prince,  qui  fait  les  Nobles  ; & pour  marque  de  leur  ,L 
dignité  il  leur  donne  un  nouveau  nom,  avec  une  bcëte  de  Bétel  d’or  ou 
d’argent.  Ce  font  ordinairement  les  fils  des  Officiers  de  fa  Maifon  à qui 
il  fait  cet  honneur,  quoiqu’il  conféré  quelquefois  la  Noblefle  à des  gens  cicnjfE. 
de  la  plus  baffe  condition , & même  aux  Etrangers  qui  le  fervent  bien  en  M à 
quelque  qualité  que  ce  foit.  Si:,in' 

Chacun  des  cinq  degrés  de  Noblefle  parmi  les  Siamois  efl  diflingué  La  \e.“ 
par  de  certaines  marques.  Les  Oyas  ou  Oc-yas  tiennent  le  premier  rang  ; /dtp. 
cette  qualité  efl  annexée  aux  principales  Charges  de  la  Cour  & aux  grands 
Gouvernemens.  Leur  BouJJctte  ou  boëte  de  Bétel  efl  plus  belle  que  celle 
des  autres  Seigneurs  ; & quand  ils  accompagnent  le  Roi , le  cercle  d’or 
qui  efl  autour  de  leur  bonnet  pointu,  en  forme  de  diadème,  efl  orné 
d’ouvrage  à fleurs  & de  rofes. 

Les  Oc  pras  forment  la  fécondé  clafle  des  Nobles , & elle  efl  aujourd’- 
hui plus  norabreufe  que  celle  des  Oyas  ; pareeque  ceux-ci  étant  plus  puis- 
fans,  ont  quelquefois  donné  de  l’ombragé  au  Roi.  C’efl  du  corps  des  Oc- 
pras  que  fe  tirent  les  Ambafladeurs  extraordinaires.  Leur  boëte , quoique 
d’or,  efl  moins  riche  que  celle  des  Oyas,  & le  cercle  d’or  de  leur  bonnet 
n’efl  orné  que  de  feuillages. 

Le  troifieme  ordre  efl  celui  des  Oc-lauang ;~on  les  choifit  pour  Ambafla-  - 

deurs  ordinaires , & quelquefois  on  leur  donne  de  petits  Gouvernemens. 

Leur  Bouffiettc  n’efl  que  d’argent,  mais  avec  des  feflons  & des  franges. 

Le  cercle  autour  de  leur  bonnet  n’a  que  deux  doigts  de  large,  & n’efl  pas 
auffi  travaillé  que  celui  des  Oc-pras. 

Les  Oc-councs  & les  Oc-munes  forment  les  deux  dernières  clafles.  C’efl 
parmi  eux  que  le  Roi  choifit  les  Intendans  de  fes  Bàtimens,  les  Concier- 
ges de  fes  Palais,  les  Subflituts  des  grands  Officiers,  les  Juges  des  petites 
Villes  & des  Bourgades , & d’autres  Miniftrcs  fubalternes. 

r.  Il 

(a)  La  Louhtrt , P.  III.  Ch.  s & 14. 

(*)  La  Loulere  en  compte  fept,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

B b b 2 


Digitized  by  Google 


SacTIOM 
11.» 
De  In 

mtefe 

(i  tes 
Officiers- 
J' Etat  à 

Siam. 


Officier;- 

d'Etat. 


Maha 

O.n.uarat 


. Ch;. cri. 


Cilla. 

bom. 


380  • DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

Il  y a plufieurs  de  ces  Seigneurs  qui  paffent  leur  vie  auprès  du  Prince-. 
On  les  appelle  Cang-Nay,  ou  Minières  du  dedans.  Les  autres  font  em- 
ployés dans  les  Charges  de  Judicature,  de  Finance  ou  de  Guerre:  on  les 
nomme  Cang-rtoc  ou  Officiers  du  dehors.  On  diftingue  le  rang  de  ces  No- 
bles, quand  ils  paroilTenc  en  public,  non  feulement  aux  marques  donc 
nous  avons  parié,  mais  encore  à la  richeiïe  de  leurfabre,  à leur  balon, 
& au  nombre  de  leurs  efclaves.  Les  femmes  des  Seigneurs  titrés  parta* 
gent  les  mêmes  privilèges  & les  mêmes  honneurs;  & leurs  maris,  qui 
les  accompagnent  rarement  dans  leurs  divertiflemens , leurs  laiffent  une 
grande  liberté , dont  elles  n'abufent  gueres , d’autant  plus  que  leurs  maris 
ont  le  pouvoir  de  les  faire  mourir  quand  elles  font  furprifes  en  faute  (a). 

L’Abbé  Choi/y  dit  qu’il  y a fept  grands  Officiers  dans  le  Royaume.  1. 
Le  Maha  Oinmarat , qui  eft  le  premier  après  le  Roi , & qui  a droit  d’être 
aflis  en  fa  préfence.  2.  Le  Cbacri , qui  règle  les  affaires  de  la  Guerre  & de  la 
Juftice.  3.  L ’/Shaoum,  qui  eft  le  Généraliflime  de  terre  & de  mer.  4.  L’- 
Oc-ya-vang,  qui  a dans  fon  departement  toutes  les  affaires  du  Palais.  5.  L’- 
Or- ya  Pra-clang , qui  eft  celui  que  les  Européens  appellent  Barcalon  ; il  eft 
chargé  des  Affaires  étrangères  & du  foin  desMagazins  du  Roi.  6.  L’ Oc-y  a 
Pollatcp,  qui  a foin  des  revenus  du  Roi.  7.  L'Oc-ya  Jombarat,  qui  juge 
toutes  les  Affaires  criminelles.  Il  y a outre  cela  1 ’ùc-ya  Pactii,  qui  eft  le 
Tréforier  du  Roi.  Ceux  qui  poffedent  ces  grandes  Charges,  donnent 
avec  l’agrément  du  Roi  toutes  les  autres  Charges  du  Royaume,  & font 
refponfables  de  toutes  les  fautes  qui  s’y  commettent  ( b ).  Voyons  ce  que 
La  Loubcre  dit  de  quelques-uns  des  grands  Officiers. 

Le  Maha  Ommarat  (*)  ou  Obarat  eft  Chef  de  la  Nobleffe,  ou  le  pre- 
mier Officier  du  Royaume.  11  eft  comme  une  efpece  de  Viceroi,  qui  re- 
préfente le  Roi,  & fait  les  fondions  Royales  en  l’abfence  de  ce  Prince, 
comme  lorsqu’il  eft  à la  guerre.  On  l’appelle  aujourd’hui  Tchaou  Paya 
Maha  Ommarat  (r). 

Le  Cbacri  a le  département  de  toute  la  Police  intérieure  du  Royaume; 
c’eft  à lui  qué  reviennent  toutes  les  affaires  des  Provinces,  tous  les  Gou- 
verneurs lui  rendent  compte  immédiatement  & reçoivent  les  ordres  de 
lui:  il  eft  le  Chef  du  Confeil-d’Etat. 

Le  Cabahom , nommé  KAhaoum  par  Choify,  a le  département  de  la  Guer- 
re, quoique  le  Roi  puiiTe  nommer  pour  Général  qui  il  lui  plaît.  Il  a foin 
des  places , des  armes  des  munitions  ; il  donne  tous  les  ordres  qui  re- 
gardent les  Armées.  Le  commandement  des  éléphans,  qui  font  eftimés 
les  principales  forces  du  Roi  de  Siam,  appartenoit  autrefois  au  Callabom, 
mais  du  tems  de  Lu  Loubcre  c écoit  un  Emploi  à part.  Il  y en  a qui  difenc 

que 

' * J.  \ t • 

(a)  Cervaif»  Relit,  dc  Siam.  P.  U.  (S)  Choi/f) , p.  îpt,  59 j; 

Ch.  9,  10.  “ < (f)  La  Luut/crc,  P.  111.  Ch.  10. 

(*)  C’eft.-'fcmble-t-il,  un  nom  compofédu  mot  Indien  Mafia  yqu\  fignifi eCrand,  & â'Om- 
rnb  ou  Omrat,  plurier  de  l'Ar.Vie  A-nir . Commandant , titre  en  ufage  à la  Cour  du  Grand- 
filogol . & c’eft  delà  que  les  Portugais  ont  fait  félon  les  apparences  leur  nom  de  ùlarcla- 
»<«»  qu’ils  donnent  à cous  les  Officiers  des  Princes,  à l'Orient  de  l'Hindttltaa. 
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que  le  Roi  de  Siam  en  nourrie  jufqu’à  dix- mille,  mais  c’eft  ce  qu’on  neSccTio» 
îauroit  favoir,  pareeque  la  vanité  porte  les  Siamois  à mentir  pour  faire 

honneur  à leur  Pays  (a).  . . Nobktfe 

LePra  Clang  ou  Barcalon  (*),  dont  le  nom  efteompofé  de  Pra,  qui  veut 
dire  tout  ce  qui  eft  refpeftable,  & de  Clang , Magazin,  eft  le  Miniftre  offiâert- 
des  Affaires  étrangères  & le  Surintendant  du  Commerce  tant  au  dedans  d'Etat  à 
qu’au  dehors,  pareeque  les  affaires  étrangères  fe  réduifent  prefque  toutes  Siam- 
au  Commerce.  Il  reçoit  auffi  le  revenu  des  villes  (b). 

Tous  les  Officiers  qui  ont  part  au  gouvernement,  & qui  réfident  dans Devoin 
la  Capitale  au  nombre  de  trois-mille , font  obligés  de  fe  rendre  tous  les  An  Of- 
jours  au  Palais  , à moins  qu’ils  n’âyent  permilîion  de  s’abfenter,  fous  pei -/*«'<«• 
ne  d’être  fouettés  avec  des  canes  fendues,  qui  entrent  bien  avant  dans  les 
chairs.  Plus  les  marques  des  coups  font  grandes  & plus  elles  font  hono- 
rables.' Les  femmes  mêmes  ne  font  pas  exemptes  de  cette  forte  de  fiagel- 
lation'pour  des  fautes  très-Iégeres  ; & bien  loin  d’avoir  honte  d’en  .porter 
les  marques , Hamilton  en  a vu  qui  faifoient  gloire  de  les  montrer , fe  faifanc 
honneur  que  le  plus  grand  Roi  de  la  Terre  cftt  daigné  penfer  à elles  (r). 

Le  Roi  de  Siam  examine  fes  Officiers  fur  le  Pra  Tant  Ra,  qui  eft  le  Leur 

Livre  qui  contient  tous  leurs  devoirs,  & il  fait  châtier,  même  du  bâton , Examen. 
ceux  qui  ne  répondent  pas  affez  bien,  comme  un  Maître  d’Ecole  châtie 
fes  Ecoliers  quand  ils  ne  favent  pas  leur  leçon. 

Un  Ambaffadeur  par  tout  l’Orient  n’eft  autre  chofe  qu’un  Meffager  de  Comment 
Roi , & on  ne  le  regarde  point  comme  repréfentant  la  perfonne  du  Prince;  on  reçois 
on  rend  les  principaux  honneurs  à la  Lettre  de  créance  dont  il  eft  por- 

teur.  C’eft  ainft  que  pendant  que  la  Lettre  du  Roi  de  France  fut  mife; 

dans  un  Balon  du  corps,  l’Ambaffadeur  extraordinaire  n’en  eut  point  à 
fon  entrée.  Les  Orientaux  ne  mettent  aucune  différence  entre  Ambaffa- 
deur & Envoyé,  & tout  homme  qui  eft  porteur  d'une  Lettre  de  Roi  eft 
cenfé  Ambaffadeur.  Ce  qui  prouve  qu’ils  regardent  un  Ambaffadeur  com- 
me mn  fimple Meffager,  c’eft  que  dans  l’audience  de  congé  le  Roi  lui  don- 
ne  un  Reçu  de  la  Lettre  qu'il  lui  a apportée;  & fi  ce  Prince  fait  réponfe  il 
ne  la  lui  donne  pas,  mais  il  l'envoye  par  fes  propres  Ambaffadeurs,  qui 
font  toujours  au  nombre  de  trois  ( d ).  • 

Tout  Ambaffadeur  étranger  eft  défrayé  & logé  par  le  Roi,  & il  peut  J Comment 
pendant  le  tems  de  fon  Ambaffade  faire  commerce,  mais  il  ne  peut  trai-  ils  fort 
ter  d’aucune  affaire,  qu’il  n’ait  rendu  fa  Lettre  de  créance,  & communi-  "*"*• 
qué  fes  Inftruftions  en  original , de  quoi  on  difpenfa  cependant  ceux  de 
France.  L’Ambaffadeur  ne  peut  entrer  dans  la  Capitale  qu’il  n’aille  touc 
droit  à l’audience,  ni  y demeurer  après  l’audience  de  congé;  en  fortant 

de  cette  audience  il  fort  de  la  ville,  & .il  n’eft  plus  reçu  à rien  négocier. 

rv  rv 


(a)  La  Lnukere , T.  IIL  Ch.  fj  (r)  Hamilton. Val  II.  p.  178.  Cboifi,?.  2fi+. 

\b)  Ibid.  Ch.  fi.  00  La  Loubcre , L c.  Ch.  1 5.  ■ 

(♦)  Hamilton  & d'autres  l’appellent  Bdreahng , comme  fi  c'étoit  la.  même  chofe  que 
Batcalonga  ; i l'imitation  de  cela  les  Portugais  ont  corrompu  Brailat^. 
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3S2  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

C’elt  pourquoi  la  veille  de  l’audience  decongé  le  Roi  lui  faitdemander,  s’il 

n'a  plus  rien  à propofer,  & dans  l’audience  il  lui  demande  s’il  eft  content. 

Les  audiences  folemnelles  fe  donnent  toujours  dans  la  Capitale,  avec 
beaucoup  de  magnificence , fur-tout  la  première:  hors  de-là  toute  audien- 
ce elt  cenfée  particulière  & fans  de  véritables  cérémonies.  L’ufage  eft 
dans  toutes  les  audiences  que  le  Roi  parle  le  premier;  dans  celles  de  céré- 
monie ce  qu’il  dit  fe  réduit  à un  certain  nombre  de  queftions,  à peu  près 
'toujours  les  mêmes,  après  quoi  il  dit  à l’Ambafladeur  de  s’adreller  au 
Barcalon  pour  toutes  les  propolitions  qu’il  aura  à faire.  Le  Roi  du  tems 
de  La  Loubcre  n’aimoit  point  les  longues  harangues,  ce  Prince  croyoit 
que  plus  un  Ambafladeur  parloit  longtems,  moins  il  l’honoroit.  Après  que 
le  Roi  a parlé  à l’Ambalïadeur , il  lui  fait  donner  de  l’Arek  & du  Bé- 
tel, «Scune  vefledont  il  fe  revêt  fur  le  champ,  & quelquefois  un  fabre  & 
une  chaîne  d’or. 

Quelque  peu  de  cas  que  les  Princes  d’Orient  faflent  de  la  perfonne  des 
Ambafladeurs , ils  fe  font  un  grand  honneur  de  recevoir  des  Amballades , 
«5c  de  n’en  envoyer  que  le  moins  qu’ils  peuvent,  pareequ’ils  les  regardent 
comme  une  efpece  d'hommage , & par  cette  raifon  ils  retiennent  les  Mi- 
niltres  Etrangers  à leur  Cour , autant  qu’il  leur  elt  pollible  (a). 


SECTION  III. 

Du  Roi ; fun  Autorité , fes  Forces , fes  Revenus,  du  Commerce. 

F E pouvoir  des  Rois  de  Siam  eft  entièrement  defpotique.  Il  n’eft  pas 
aifé  de  favoir  leur  nom,  que  l’on  cache  fuperftitieufement  de  peur  de 
quelque  maléfice.  D'autres  difent  que  les  Rois  n’ont  de  nom  qu’après 
leur  mort,  & que  c’efl  leur  fuccelfeur  qui  le  leur  donne  (b).  Cboijy  dit 
que  perfonne  n’oferoit  prononcer  le  nom  du  Roi  ( c ). 

Outre  que  le  Roi  de  Siam  elt  parent  des  Altres,  c’efl  un  Dieu  en  Ter- 
re (*),  à la  Cour  duquel  réfidcnc  la  juftice,  la  démence,  & la  bienveillan- 
ce pour  le  genre  humain;  titres  auxquels  on  en  ajoute  plufieurs  autres 
auffi  extravagans,  «5c  qui  finiflent  par  celui  de  Roi  de  l’éléphant  blanc, 
que  le  Roi  du  Pegu  , non  moins  avide  de  titres  faftueux  , lui  difpute 
néanmoins  ( d ). 

En  parlant  du  Roi,  les  Siamois  le  nomment  Pra  Maha  CraJJat:  Tra  li- 
gnifie rcfpeclable;  Maba,  veut  dire  Grand,  «5c  CraJJat,  vivant.  LesPortugais 
ont  cru  que  Pra  fignifie  Dieu,  & queljs  Siamois  appelaient  leur  RoV  ic 
grand  Dieu  vivant.  Ces  mots  font  pris  de  la  Langue  Balie,  la  Langue  fa- 
vante  des  Siamois,  qu’ils  n’entendent  pas  toujours  bien  eux-mêmes  ( e ). 
Comme  les  Portugais  ont  donné  aulli  le  titre  de  Roi  à quelques  Gouver- 
neurs , 

(/i)  La  haubert , P.  III.  Ch.  15.  (7)  //antihon,  Vol.  II.  p 1 76. 

t h)  Ibid.  Ch.  13.  (o)  Cboify  , p.  294.  (r)  La  Loubcre  P.  I.  Cil.  2. 

(*)  Tinte  dit  que  le  titre  fouverain  du  Roi  eit  Pra  Çbaou  Sa  h ou  ; le  faim  membre  Je  Dieu. 
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tieurs,  tels  que  ceux  de  Tenaflcrim,  de  Porlelouc,  de  Pipeli  & d’autres  Srcno» 
villes;  ils  ont  donné  le  titre  d’Empereur  au  Roi  deSiam,  parceque  les  111. 
Efpagnols  ont  cru  de  tout  tems  que  le  titre  d'Empereur  doit  fe  donner  ^uR"  Je 
aux  Rois  qui  ont  d'autres  Rois  pour  feudataires,  & par  cette  feule  raifon 
quelques  Rois  de  Caftille  ont  porté  le  titre  d'Empereur  (a).  [a  Fonts 

Le  Roi  deSiam  aimoit  à paffer  pour  homme  d’elprit  & pour  fin.  Quand  &c. 
fes  femmes  & fes  courtifans  vculoient  le  flatter  au  dernier  point , ils  ne  *"*"  ' ■ 
lui  difoient  pas  qu’il  étoit  un  Héros  ou  le  plus  grand  Capitaine  du  Mon- 
de, mais  qu’il  a voie  toujours  été  plus  fiu  que  tous  les  Princes  avec  qui  il 
avoit  eu  affaire  (i). 

Les  Rois  de  Siam  époufent  affez  fouvent  leur  propre  foeur , & c’étoit  le  Sa  Ftm- 
cas  du  Roi  qui  regnoit  du  tems  de  La  Lnubert.  Les  autres  femmes  de  ce  *«• 
Prince,  qu’on  appelle  en  général  Tchaou  Vung  ou  Dames  du  Valais,  obéiffent  à 
cette  Princeffe,  & la  regardent  comme  leur  Souveraine.  Elle  eft  leur  Ju- 
ge, & les  fait  châtier  quand  elles  font  en  faute,  parcequ’elles  ne  peuvent 
fortir  pour  plaider  ailleurs,  de  tems  en  tems  on  prend  des  filles  à Siam 
pour  le  fervice  du  Vang,  ou  pour  être  concubines  du  Roi;  mais  comme 
les  Siamois  ne  donnent  leurs  filles  que  par  force , ils  les  rachètent  tant 
qu’ils  peuvent  pour  de  l’argent.  De  forte  que  fouvent  on  enleve  des  filles 
Amplement  pour  rançonner  les  parens.  Si  l'on  a plufieurs  femmes  dans  ce 
Pays-là , c’eft  plutôt  par  magnificence  que  par  débauche  ; le  Roi  qui  regnoie 
lors  des  Ambaffades  des  François,  n’en  avoit  que  huit  ou  dix  en  tout,  non 
par  continence,  mais  par  épargne. 

La  Reine  a fes  éléphans  & fes  balons,  & des  Officiers  pour  en  avoir  La  Riint, 
fpin  , & pour  l’accompagner  quand  elle  fort,  mais  il  n’y  a que  fes  fem- 
mes «Si  fes  eunuques  qui  la  voyent;  elle  ne  fort  que  dans  une  chaife  fer- 
mée avec  des  rideaux,  qui  lui  permettent  de  voir  ce  qu’elle  veut, fans  être 
vue:  on  l'évite  fi  l’on  peut,  finon  on  lui  tourne  le  dos  en  fe  proflernant 
quand  elle  pille.  Elle  a fon  magazin,fes  vaifftaux  & fes  finances.  Elle  fait 
commerce , aufli  bien  que  le  Roi , tant  au  dedans  qu’au  dehors  du  Royaume. 

Ce  feroit  le  fils  aine  de  la  Reine  qui  devroit  toujours  fuccéder  à la  cou-  laSuccef- 
ronne  félon  la  Loi.  Néanmoins , parceque  les  Siamois  ont  de  la  peine  à à ,a 
concevoir  que  le  plus  âgé  feproflerne  devant  le  plus  jeune,  il  arrive  fou- 
vent  que  la  force  plutôt  que  la  Loi  en  décide;  quelquefois  aufli  le  Roi  laif- 
fe  la  couronne  au  fils  de  quelque  concubine  favorite.  Les  Filles  ne  fucce- 
dent  point,  à peine  font-elles  regardées  comme  libres  (c). 

Le  Roi  a plufieurs  fortes  de  Gardes.  Les  premiers  font  ceux  qu’on  ap-  Canin  Ja 
pelle  Bt/v-pcints , qui  fopt  au  nombre  d’environ  fix-cens  dans  le  Palais.  Ils  *«. 
veillent  à la  fureté  de  la  perfonne  du  Prince,  & lui  fervent  d’exécuteurs; 
c’eft  la  feule  Garde  à pied  qu’il  a.  Mais  dans  les  jours  de  cérémonie  il 
fait  mettre  fes  efclaves  fous  les  armes.  Autrefois  les  Rois  de  Siam  avoient 
une  Garde  Japonnoife , compofée  de  fix-cens  hommes  ; mais  parceque  ce 
petit  nombre  d’Etrangers  feuls  faifoient  trembler  tout  le  Royaume  quand 
ils  le  vouloient,  le  pere  du  Roi,  qui  regnoit  du  tems  de  La  Laboure,  après 

s’être 

{a)  La  haubert,  P.  1U.  Ch.  a.  (*)  OU.  L c.  Cb.  15.  (0  IUL Ch.  13. 
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s'étre  fcrvi  d’eux  pour  envahir  le  Trône,  trouva  moyen  de  s'en  défaire 

plus  par  adrefle  que  par  force. 

La  Garde  à cheval  eft  compofée  de  gens  de  Laos  & d’un  autre  Pays 
voilin , dont  la  Capitale  s’appelle  Afecrt , qui  le  fervent  par  corvées.  Ou- 
tre cela  le  Roi  de  Siam  à une  Garde  à cheval  étrangère  de  cent  trente  Maî- 
tres, qui  confifle  premièrement  en  deux  Compagnies  de  trente  Maures  de 
l'Hindtiftan , qui  ont  parfaitement  bonne  mine , mais  qui  paflënt  pour  être 
fort  poltrons.  Secondement  en  une  Compagnie  de  vingt  Tartares-Chinois, 
redoutés  pour  leur  courage.  Et  enfin  en  deux  Compagnies  de  vingt-cinq 
hommes  chacune  de  Rajepûtes,  ou  d'indiens  Payens , célébrés  aulli  par 
leur  courage.  Le  Roi  fournit  à toute  cette  Garde  des  armes  & des  che- 
vaux, & outre  cela  chaque  Maure  lui  coûte  environ  cinq-cens-quarante 
livres  de  France  par  an,  & une  vefle  d'étoffe  de  laine  rouge.  Chacun  des 
deux  Capitaines  Maures  a huit-cens-quarante  livres,  & une  vefle  d’écarla- 
te. Les  Rajepûtes  font  fur  le  même  pied, mais  chaque Tartare  Chinois  ne 
lui  coûte  que  quarante-cinq  livres  par  an,  & leur  Capitaine  cent-douze  (a). 

Les  véritables  Officiers  de  la  Chambre  du  Roi  font  les  femmes  ; il  n'y 
a qu'elles  qui  ayent  droit  d’y  entrer;  elles  font  fon  lit  & fa  cuifine;  elles 
l’habillent  & le  fervent  à table;  elles  ne  fortent  jamais  qu’avec  le  Roi;  on 
dit  qu'il  n'a  que  huit  ou  dix  eunuques  tant  blancs  que  noirs  (b). 

Le  Roi  de  Siam  donne  tous  les  ans,  au  mois  de  Septembre,  fa  bené- 
diêlion  à fes  fujets;il  fe  promene  alors  par  la  ville  avec  un  nombreux  train 
d’Iiltphans,  ornés  de  leurs  plus  riches  harnois,  & accompagnés  deMufique. 
L’Eléphant  blanc  (*),  ou  couleur  de  crème,  eft  de  cette  cavalcade.  Hasnil- 
ton  a vu  plufieurs  de  ces  animaux  à Bangarie , village  dans  le  voifinage  de 
Joncfcyldn , qui  étoient  aufii  blancs  que  lui.  Pendant  toute  cette  procef- 
fion  le  peuple  eft  proflcrné  jufqu’à  ce  que  le  Roi  foit  pafTé , après  quoi 
il  peut  le  regarder  par  derrière  ou  de  côté. 

Au  mois  de  Novembre  ce  Monarque  fe  fait  voir  auffi  fur  la  Riviere  dans 
un  Balon,  de  trente  ou  quarante  verges  de  long,  d’environ  deux  de  lar- 
ge, & de  deux  pieds  de  profondeur.  Le  Roi  efl  aflis  fur  un  Trône,  qui  eft 
au  milieu, de  fept  pieds  de  haut  & couvert  d'un  riche  dais;  les  plus  grands 
Seigneurs  font  au  bas.  Cinquante  ou  foixante  Pagayeurs,  en  velles  cou- 
leur de  chair , avec  de  beaux  bonnets  ou  turbans  en  tête  font  avancer  le 
Balon.  Plus  de  mille  autres  grands  Balons , outre  plufiturs  milliers  de  Ba- 

lons 

(a)  La  Louhere,  Ch.  il.  Cboify  p.  292.  (i)  IL'td.  Ch.  13. 

(*)  Les  Siamois  font  grand  cas  des  éléphans,  & fur-tout  des  blancs.  Le  Roi  de^iam  en 
nourrit  toujours  un  de  cette  couleur  dans  fon  Palais.  Celui  que  M.  De  Chaumont  vit  étoit 
mort.  Il  en  nâquit , difoit-on , un  autre  dans  les  forêts  le  s de  Décembre  , peu  avant 
Je  départ  de  /«  Louhere , mais  il  n’en  vit  point.  Ils  ne  font  pas  tout-à-fait  blancs,  mais  de 
couleur  de  chair;  ce  qui  fait  que  van  P’Het  l’appelle  l'éléphant  blanc  & rouge.  Les  Sia- 
mois difent,  que  ces  animaux  qui  font  rares,  ne  fe  trouvent  qae  dans  les  forêts  de  leur 
Pays,&  ils  croyent  que  l’ame  de  quelque  Prince  y eft  logée.  La  Louhere,  P.  III. *Ch.  H. 
Le  H.  Tnibard  vit  à une  lieue  de  Siam  un  petit  éléphant  blanc,  un  peu  plus  gros  qu’un 
bœuf,  qu’on  deftinoit  à être  le  fuccdieurde  celui  qui  étoit  dans  le  Palais,  que  i'on  difoit 
avoir  près  de  trois-cens  ans.  Fayag.  de  Siam.  L.  IV.  p.  m.  205.  M.  De  Chaumont  ne  dit 
rien  de  fon  âge,  & U étoit  mort  avant  l’arrivée  de  la  Louhere  deux  ans  après. 
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lons ordinaires  fuivent  le  Roi,  de  forte  que  la  Riviere  eft  couverte  deSrcrioiï 
bâtimens  l’efpacc  de  cinq  ou  fix  milles,  excepté  proche  du  Balon  du  Roi,  lit 
auquel  on  lailTe  un  demi  mille  de  large  pour  fe  mouvoir.  Vers  les  quatre^?"  KoiJe 
ou  cinq  heures  du  foir,  il  va  avec  fon  Balon  à un  Temple,  qui  eft  à peu^101’/"" 
près  à trois  milles  de  la  ville,  de  l’autre  côté  de  la  Riviere:  là  les  Prêtres  font  fe't'trces 
des  prières  pour  lui,  & lui  préfentent  deux  verges  & demie  de  toile  de  cotton,  Sic. 
qui  doit  avoir  été  filée  & fabriquée  le'  jour  même  que,  le  Roi  vient  la  rece-  " 1 ■ 
voir.  Il  fait  de  fon  côté  quelques  libéralités,  & après  le  coucher  du  Soleil 
il  fe  rembarque  & retourne  en  cérémonie  au  Palais.  Ce  qui  l’oblige  à hono- 
rer ce  Jour-là  la  Riviere  & fes  fujets  de  fa  préfence,  c’eft  pour  commander  à 
l’eau  de  ne  pas  monter  au-delà  du  nombre  de  pouces , ni  pendant  plus  de 
jours  qu’il  ne  marque;  mais  quelquefois  elle  ne  refptèle  guere  fon  ordre  (j). 

La  défiance  où  le  Roi  de  Siam  vit  paroît  par  les  précautions  qu’il  prend 
pour  empêcher  les  Grands  de  cabaler  en  fecret,  par  le  loin  de  tenir  tou- 
jours  les  portes  du  Palais  fermées,  de  ne  permettre  àperfonned’y  entrer 
avec  des  armes,  & de  les  ôter  à fes  propres  Gardes.  Une  arme  à feu  lâ- 
chée par  hazard  ou  autrement,  aflez  prés  du  Palais  pour  que  le  Roi  l’tn- 
tende , eft  un  crime  capital  (b). 

C’eft  une  Loi  établie  pour  la  fureté  du  Roi , que  les  Courtifans  ne  fe  Difùmce 
rendent  aucune  vifite  fans  fa  permiffion  exprefle;  quand  ils  fe  rencontrent  d“  /<«*• 
il  faut  qu’ils  fe  parlent  haut , & en  préfence  d'un  tiers , tant  ces  Monar- 
ques font  jaloux.  En  un  mot  tout  le  monde  eft  délateur  à Siam , «St  il  eft 
ordonné  à chacun  fous  peine  de  mort  de  rapporter  tout  ce  qu’il  entend 
dire  qui  intérefle  le  Roi.  Cependant  celui  qui  regnoit  en  1687,  n’étoit 
pas  trop  prompt  à fe  fier  aux  rapports;  il  vouloit  ordinairement  deux  té- 
moins, & pour  mieux  connoître  la  vérité  il  avoir  par-tout  nombre  d’ef- 
pions  fecrets.  Ces  précautions  font  très-propres  à prévenir  les  cabales; 
mais  fi  les  Rois  de  Siam  font  peu  habiles  ou  négligens,  il  n’y  a point  de 
Loi  qui  les  mette  en  fureté  (c).  Il  femble  auiii  <jue  le  Roi  ne  doit  pas 
courir  aifément  rifque  d’ètre  trompé  ; aulli  dire  qu’il  l’a  été , eft  crime  de 
trahifon , comme  on  l’a  vu  plus  haut. 

Avec  tout  cela  il  eft  aifé  qu'il  foit  trompé,  car  tout  délateur  eft  malhonnête  II  eft  alfa 
homme  ; d’ailleurs  les  Princes  Indiens  aiment  fi  fort  la  flatterie , qu’ils  ne  cro-  mt,it 
yent  pas  devoir  entendre  ce  qui  peut  leur  déplaire;  delà  vient  que  les  Cour- 
tifans  s’étudient  à déguifer  leurs  véritables  fentimens,  comme  le  Prince  cache 
ce  qu’il  penfe.  On  ne  lui  dira  pas  une  méchante  nouvelle  tout  d’un  coup,  ou 
qu’il  lui  manque  quelquechofe,  il  en  eft  informé  peu  à peu.  On  ne  lui  dira  pas 
qu’il  faut  changer  unechofequ’ilamal  faite,  mais  on  lui  perfuadera  de  la  faire 
encore  meilleure  par  quelque  côté  qui  ne  fera  qu’un  prétexte.  Par  cette  façon 
ambiguë  de  lui  propofer  les  chofes,  ils  évitent  le  danger  qu’il  y a à lui  donner  de 
mauvais  confeils,  ou,  ce  qui  revient  à la  même  chofe,  des  confcils  qui  ne  réuf- 
fiflent  pas  (J). 

La  jaloufie  de  ces  Princes  les  rend  cruels  envers  leurs  propres  freres.com-  Politisa 

me  on  l’eft  dans  les  autres  Pays  de  l’Afie;  ils  les  eftropient  de  plufieurs  fa.  cruelle 

contre 

ÇOnS  « L..r(  ry*. 

(a)  Hamilten , ubi  fup.  p.  176.  . . (r)  IHJ.  1.  c.  Ch.  14.  ... 

(A;  La  Loubet  e P.  LU.  Ch.  14.  (d)  Uem  ibid.  ' 
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Secno»  çons,  ils  leur  font  perdre  ou  débiliter  la  vue  par  le  feu,  ils  les  rendent 
1 1 !•  impotens  par  la  dillocation  des  membres , ou  hébétés  par  des  breuvages. 
D“  Roi  Je  j|  efl.  vraj  qUe  je  p0ids  onéreux  de  ce  Gouvernement  defpotique  tombe  plu- 
AMoriiï,  tôt  f‘ir  les  Grands,  que  fur  le  peuple,  qtii  jouit  d’une  liberté  & d’agrémcns 
fa  l'ircel  qui  font  inconnus  à ceux  d’un  rang  élevé  ; les  petits  ne  font  pas  même 
&c.  aufli  expofés  à l’opprellion  de  leurs  Supérieurs,  qu’ils  le  font  ailleurs,  par- 
I?  v ceque  les  voyes  de  porter  des  plaintes  au  Prince  font  toujours  ouvertes  ; 
fôÙr  de  forte  quelles  manquent  rarement  de  venir  à fa  connoiflance , nonobftanc 
Peuple,  tous  les  artifices  des  Minières. 

Inconvl-  Cependant , comme  ces  Monarques  fi  abfolus  accablent  les  peuples  d’im- 
«.'•«!  Ju  pôts,  autant  que  les  Grands  du  poids  de  leur  autorité,  il  n’ont  1 amour  ni 
U fpouf  jes  uns  ni  autres;  en  forte  que  fi  un  Ufurpatcur  ou  un  Rebelle  vient 
à les  attaquer,  leurs  fujets  ne  s’intérefiènt  point  à leur  défenfe,parceque  leur 
condition  ne  fera  pas  plus  facheufe  fous  l’un  que  fous  l'autre.  L’exercice  de 
l’autorité,  au- lieu  d’être  partagé  entre  les  Miniftres  & les  Magiflrats, 
étant  réuni  dans  le  Prince , il  n’y  en  a point  hors  de  lui  qui  le  défende  au 
befoin.  Comme  elle  dépend  entièrement  de  fon  fceau  qu'il  ne  confie  à 
perfonne,&  de  fon  tréfor,  & que  l’on  peut  fe  faifirde  l’un  oc  de  l’autre,  qui- 
conque s’en  rend  maître  n'a  point  de  peine  & détrôner  le  Prince  régnant  (a). 

Le  Roi  de  Siam  n’a  d’autres  Troupes  entretenues  que  fa  Garde  étrangè- 
re. Les  armées  font  compofées  des  milices,  qui  font  obligées  à fix  mois 
de  fcrvice,  de  forte  que  les  Garnifons  font  des  gens  qui  fe  relevent  les  uns 
les  autres.  Comme  les  Siamois  n’ont  point  de  chevaux,  le  Roi  n’en  ayant 
tout  au  plus  que  deux-mille,  leurs  armées  ne  confifient  qu’en  Eléphans,  & 
en  Infanterie  nue  & mal  armée.  Voici  quel  eft  leur  ordre  de  bataille  Si 
de  campement.  Ils  fe  rangent  fur  trois  lignes,  dont  chacune  eil  compo- 
fée  de  trois  gros  bataillons  quarrés;  le  Roi  ou  le  Général  fe  tient  dans  le 
bataillon  du  milieu , & chaque  Chef  des  autres  fe  met  au  centre  de  celui 
qu’il  commande.  Si  les  neuf  bataillons  font  trop  gros,  ils  font  divifés  cha- 
cun en  neuf  moindres  (i). 

L’Armée  étant  ainfi  rangée,  chacun  des  neuf  bataillons  a feize  éléphans 
mâles  derrière  lui;  ils  les  appellent  éléphans  de  guerre,  & chacun  d’eux 
porte  fon  étendard  particulier,  & eft  accompagné  de  deux. femelles,  & les 
uns  & les  autres  font  montés  de  trois  hommes  armés.  Outre  cela  il  y a 
des  éléphans  de  bagage.  Ils  comptent  fort  fur  les  éléphans  dans  les  com- 
bats, quoique  cet  animal,  n’ayant  ni  mords  ni  bride,  ne  puifle  être  gou- 
verné furement,  & qu'il  revienne  fouvent  fur  fes  Maîtres  quand  on  le  bief, 
fe.  D’ailleurs  il  craint  fi  fort  le  feu,  que  quelque  foin  qu’on  prenne  de  l’y 
Mtnlere  faire , il  .ne  s’y  accoutume  prefqtie  jamais.  Le  combat  commence  par  les 
Je ciin'Mjt- décharges  de  l’artillerie,  qui  n'elt  pas  nombreufe;  fi  elle  ne  le  termine 
treJn ^>ia'  pas  ^ j]s  fe  mettent  à portée  de  fe  fervir  de  la  moufquetterie  & des  fléchés, 
mais  jamais  ils  n’en  viennent  à la  mêlée.  D’ailleurs,  comme  leur  Religion 
leur  infpire  l’horreur  du  fang,  pour  ne  pas  tuer  ils  ne  tireront  point  di- 
reélemenc  les  uns  contre  les  autres,  mais  plus  haut;  & néanmoins  ils  tâ- 
chent 


Sn  EU. 
pi  dus. 


tre  Jet  ->i3' 
Hioi*. 


O)  La  Lsubcrc , ibiJ. 


(A)  IbiJ  P.  III.  CI).  i. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Chap.  IX.  387 
chêne  de  faire  retomber  ces  coups  perdus  fur  les  ennemis,  afin  de  les  obli-  SacTioa 
ger  à fe  retirer,  ce  que  l’un  des  deux  partis  ne  tarde  pas  beaucoup  à faire, 
pour  peu  qu’il  fente  pleuvoir  les  traits  & les  balles.  Il  eft  vrai  que  s’il  eft  ‘t* 
queftion  d’arrêter  des  troupes  qui  viennent  fur  eux,  ils  tirent  plus  bas, afin  Autorité, 
que  fi  les  ennemis  approchent,  ce  foit  leur  faute  de  s’être  mis  à portée  fa  Forces 
d'être  tués;  car  l’ordre  que  le  Roi  deSiam  donne  à fes  troupes  eft,  ne  tuez  &c* 
point, c’eft-à-dire  à moins  que  la  néceffité  ne  vous  y oblige.  Quant  aux  fie-  n 
ges  ils  en  font  tout-à  fait  incapables;  aufli  n’attaqueront-ils  jamais  de  vive 
force  une  place  tant  foit  peu  fortifiée , mais  feulement  par  trahifon  ou  en 
l’affamant.  <■ 

En  un  mot  les  Armées  Siamoifes  & celles  des  Pays  voifins,où  la  doftri-  ///»/«*» 
ne  de  la  Métempfychofe  eft  reçue,  ne  fongent  qu’à  faire  des  efclaves;  yfr”* 
leur  façon  ordinaire  de  faire  la  guerre  eft  d’entrer  fur  les  terres  les  uns  des 
autres,  & d’emmener  des  villages  entiers  en  captivité.  Un  Provençal,  ù'un  1-ran, 
nommé  Cyprien,  fervoit  en  qualité  deCanohierdans  une  expédition  contre  çois. 
Tchaou-Mcuang.  ou , ü l’on  veut , contre  le  Roi  de  Singor , fur  la  Côte  Oc. 
cidentale  du  GOiphe  de  Siam,  à quelques  lieues  au  Nord  de  Patane;  com- 
me on  lui  dérendoitde  tirer  droit,  il  ne  douta  pas  que  le  Général  Siamois 
ne  trahît  le  Roi  fon  Maître;  laffé  de  voir  des  armées  en  préfence  fans  en 
venir  aux  mains,  Cyprien  réfolut  d’aller  prendre  le  Roi  de  Singor  dans  fa 
tente.  Il  paffa  donc  une  nuit  dans  le  camp  ennemi,  & fit  fon  coup,  par 
lequel  il  termina  une  guerre  de  plus  de  vingt  ans.  Le  Roi  de  Siam  voulut 
recompcnfer  ce  fervice  d’une  quantité  de  bois  de  Sapan,  imis  par  quelque 
intrigue  de  Cour  il  n’eut  rien,  & fe  retira  à Surate,  où  il  entra  au  fervi- 
ce de  la  Compagnie  de  France  (a).  • 

Dans  le  fonds  cette  façon  de  faire  la  guerre  eft  affortie  au  cara&cre  ti-  Les  Sia- 
mide  des  Siamois , il  ne  faut  que  la  vue  d’une  épée  nue  pour  en  mettre  m0‘*  ^ nt 
cent  en  fuite;  il  ne  faut  même  que  le  ton  ferme  d’un  Européen  qui  por- 
te  une  épée  à fon  côté,  ou  une  cane  à la  main,  pour  leur  faire  oublier  les  Guerre. 
ordres  les  plus  exprès  de  leurs  Supérieurs  (•);  pour  tout  dire  ces  Peuples 
n’ont  point  de  courage,  & on  en  peut  dire  autant  de  tout  homme  né  aux* 

Indes,  encore  qu’il  loit  né  de  parens  Européens,  ce  dont  les  Portugais 
font  une  bonne  preuve;  ce  qui  fait  croire  à Lu  Loubere,  que  fi  une  Socié- 
té de  Marchands  Hollandois  n’eut  pas  de  peine  à les  vaincre , de  même  fi 
d’autres  Européens  alloient  chercher  les  Hollandois  nés  aux  Indes,  ils  ne 
les  trouveroient  pas  plus  braves.  Suivant  lui  les  Pays  extrêmement  chauds 
ne  font  pas  propres  à nourrir  le  courage,  qui  fe  rencontre  plutôt  dans  les. 
climats  tempérés.  Outre  la  chaleur  du  climat  & les  alimsns  pituiteux , le 
Gouvernement  defpotique  contribue  à amollir  & à abbattre  les  Siamois. 

Il 


(a)  La  Loubere  ibiii. 


Les  Hollandois  ont  cru  devoir  imiter  les  Tombais,  en  traitant  les  Indiens  avec  beaucoup 
de  hauteur  & put  de  confiance  jparccqu’en  effet  ces  Peuples  nourris  dans  un  cfprit  de  fer- 
vitude,  font  fournis  à ceux  qui  les  traitent  avec  hauteur,  & infolcn*  envers  ceux  qui 
les  ménagent.  Le  Roi  de  Siain  difoit  de  fes  fujets,  qu'ils  font  du  naturel  des  linges, 
qui  tremblant  tant  que  l'on  tient  le  bouc  de-  leur  chaîne,  & qui  ne  reconnoiffent  plus 
de  Miillrtt  dès  que  la  chaîne  eft  lâchée.  La  Loubere,  P.  111.  Ch.  15.  p.  ni.  333,  334. 
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388  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Suction  II  n’y  a proprement  point  de  places  fortifiées  dans  le  Royaume  de  Siam  ; 

III.  les  places  qu’ils  ont  font  petites  & mauvaifes,&  foutiendroienc  à peine  la 
Du  livide  premjere  infulte  de  nos  foldats.  La  raifon  qui  empêche  les  Siamois  d’avoir 
Juïtoriti.  des  places  bien  fortes,  efl  la  crainte  de  les  perdre',  & de  ne  pouvoir  les  re- 
fes  Forces  prendre;  & quand  même  ils  voudroient  en  fortifier,  ils  ne  fauroient  com- 
ice. ment  s’y  prendre.  Quelques  années  avant  l’AmbafTade  de  La  Loubere , le 

— — Roi  de  Siam  voulant  faire  conflruire  un  Fort  de  bois  fur  la  frontière  du  Pe- 
i>, tint  Te'  Su»  ne  PuC  trouver  de  plus  habile  Ingénieur  qu’un  nommé  Frere  René  Char- 
l'oriertjfu. bonneau , qui  étoit  au  fervice  des  Millions  étrangères, & qui  n’y  entendoic 
rien.  Mais  le  Roi  voulut  abfolument  qu’il  l’entreptît,  & recompenfa  fon 
ouvrage,  tel  quel,  du  Gouvernement  de  Jonfalam,  qu’il  occupa  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  & dont  il  s’acquitta  avec  beaucoup  d’approbation.  Les 
François  bâtirent  depuis  des  Forts  à Bancok. 

Leur  foi ■ Le  Roi  de  Siam  ell  encore  plus  foible  fur  mer  que  fur  terre.  A peine 
H If  fur  a.til  cinq  ou  fix  petits  vailTeaux,  dont  il  fe  fert  principalement  pour  le 
m-r'  Commerce,  & qu  il  arme  quelquefois  en  courfe  contre  ceux  avec  lefquels 
il  ell  en  guerre;  mais  les  Officiers  & les  matelots  à qui  ihlcs  confie,  font 
étrangers;  jufques  vers  le  tems  des  Ambafiades  Françoifes- il  s’étoit  fervi 
d’ Angiois  & de  Portugais , mais  enfuite  il  y employa  autli  des  François.  Il 
ne  fe  propofe  jamais  dans  fes  guerres  par  iner  que  des  reprefailles  fur  quel- 
qu’un de  fes  voilins,  qui  lui  aura  fait  quelque  tort  dans  le  Commerce.  Ses 
Corfaires  ont  aulîi  ordre  de  ne  tuer  perfonne,  mais  ils  peuvent  ufer  de 
toutes  les  fupercheries  pollibles  pour  faire  des  prifes.  Outre  ces  vaifleaux, 
qui  fervent  à deux  ufages,  le  Roi  de  Siam  a cinquante  ou  foixante  Gale- 
res,  qui  ne  font  que  du  médiocres  batteaux  à un  pont;  elles  ont  des  an- 
cres de  bois,  & portent  cinquante  ou  foixante  hommes  pour  ramer  & pour 
combattre;  il  n’y  en  a qu’un  à chaque  rame,  & il  efl  obligé  de  ramer  de- 
bout, pareeque  la  rame  efl  courte  pour  être  légère,  & quelle  n’atteindroit 
pas  à l’eau,  fi  on  ne  la  tenoit  prefque  toute  droite.  Ces  Galères  ne  vont 
feulement  que  le  long  des  côtes  du  Golphe  de  Siam  (u). 

Revemct  Les  Revenus  du  Roi  de  Siam  font  de  deux  fortes , ceux  des  Villes  & 
du  Roi.  ceux  de  la  Campagne.  Ils  fe  réduifent  tous  aux  chefs  fuivans.  i.  Sur  les 
Terres  cultivées;  ceux  qui  ne  labouroient  point,  ne  payoienc  rien,  mais 
le  Roi  qui  regnoit  en  1687,  exigeoit  les  droits  de  ceux  qui  négligeoient 
la  culture  des  terres.  Par  la  même  raifon  il  étoit  difpofé  à donner  des 
terres  aux  étrangers  qui  voudroient  s’établir  dans  fes  Etats,  & des  bêtes 
pour  les  cultiver.  2.  Sur  les  Batteaux  ou  Balons.  3.  Les  Douanes  fur  tout 
ce  qui  entre  ou  fort  par  mer,  & fur  les  vailfeaux  à proportion  de  leur  ca- 
pacité. 4.  Des  Droits  fur  l’Arak  ou  l’Eau  de  vie  de  riz,  ou  plutôt  fur  cha- 
que fourneau  où  on  le  fait;  ceux  qui  le  vendent  en  gros  & en  détail  pa- 
yent auffi.  5.  Droits  fur  les  arbres  fruitiers,  tels  que  ceux  qui  portent  le 
Durion,  le  Bétel,  fur  l’Arekier,  fur  les  Cocotiers , les  Orangers, les  Man- 
guiers, les  Mangouftaniers  & les  Pimentiers:  il  n’y  a point  de  droit  fur  le 
poivre,  pour  en  encourager  la  culture.  6.  Les  Confifcations  & les  Amen- 


da) la  Loubere,  ubi  fup.  Ch.  iï. 
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des.  7.  Six  mois  de  corvées  par  an  de  chacun  de  fes  fujets,  qui  fe  conver-  Sccrioii 
tiiïent  fouvent  ou  en  argent  ou  en  denrées  & marchandées.  * il  J. 

D’ailleurs  ce  Prince  a en  divers  endroits  de  fes  Etats  des  jardins  & des  j?*  lioir  Je 
terres , qu’il  fait  cultiver  comme  fon  domaine  particulier.  11  en  fait  re- 
cueillir  & garder  les  fruits  fur  les  lieux  pour  l’entretien  de  fa  maifon  & pour  fn  Forces* 
la  nourriture  de  feS  efclaves , & il  vend  le  refie.  On  peut  confidérer  com-  &c. 

me  un  revenu  cafuel  les  préfens  qu'il  reçoit,  les  dons  que  fes  Officiers  lui  

font  en  mourant , ou  ce  qu’il  prend  de  leur  fuccelfion , & enfin  les  droits  mâ”„e 
extraordinaires  qu'il  levefurfes  fujets,  pour  l’entretien  des  Ambaffadeurs  é- 
trangers,  & pour  la  conllruflion  des  FortereTes  & des  autres  ouvrages  publics. 

Le  Roi  de  Siam  a tâché  degrolfir  fes  revenus  par  le  commerce  qu’il  fait  Com^rree 
avec  fes  fujets  & avec  les  Etrangers.  Il  s’en  eft  efl'eélivement  emparé  entie-  drSiain. 
rement , & on  peut  dire  qu’il  efl  le  feul  Marchand  de  fon  Royaume.  Il 
ne  fe  contente  pas  de  vendre  en  gros,  il  a des  boutiques  dans  les  Bazars 
pour  vendre  en  détail.  La  principale  chofe  qu’il  vend  à fes  fujets  font  des 
toiles  de  coton,  & il  les  répand  dans  fes  magazins  des  Provinces.  Sespré- 
déceflfeurs  n’y  en  envoyoient  que  de  dix  en  dix  ans,  & quand  la  quantité 
qu’ils  avoic-nt  envoyée  étoit  débitée,  les  particuliers  avoient  la  liberté  d’en 
faire  commerce  le  refie  du  tems;  mais  du  tems  de  La  Loubere  il  en  four- 
nifloit  toujours , & quand  il  y en  avoit  trop  dans  les  magazins , il  forçoit 
fes  fujets  à habiller  les  enfans  avant  l’âge  accoutumé.  Avant  que  les 
Hoilandois  euflent  pénétré  dans  le  Royaume  de  Laos , & en  d’autres  Pays 
voifins,  le  Roi  de  Siam  y faifoit  tout  le  commerce  des  toiles.  Jl  vend 
auffi  le  Câlin,  l’yvoire,  lefalpêtre,  le  plomb,  le  bois  de  Sapan , l’Arak, 

& les  peaux  de  bêtes,  mais  il  efl  obligé  par  un  Traité  fait  avec  les  Hol- 
landois  de  leur  vendre  toutes  les  peaux.  Le  fouphre,  la  poudre  & les 
armes  font  des  marchandifes  de  contrebande,  qui  ne  peuvent  éire  ven- 
dues ni  achetées  qu’au  feul  magazin  du  Roi.  Plufieurs  de  ces  chofes  fe 
vendent  néanmoins  fecrettement  aux  Hoilandois. 

Le  refie  du  commerce  efl  permis  à tout  le  monde,  comme  celui  du  riz, 
du  poiflon,  du  fel,  du  fucre  noir,  du  fucre  candi,  de  l’ambregris,  du  fer, 
du  cuivre,  de  la  cire,  de  la  gomme  dont  on  fait  le  vernis,  de  la  nacre 
de  perles,  de  ces  nids  d’oifeaux  qu’on  mange,  de  la  gomme-goutte,  de 
l’encens,  de  l’huile,  du  coco,  du  coton,  de  la  canclle,  du  Nénuphar, 
qui  n’eft  pas  exaélement  comme  celui  de  France,  de  la  cafTe,  des  tama- 
rins , & de  plufieurs  autres  chofes. 

On  dit  que  le  revenu  du  Roi  de  Siam  monte  à préfent  à fix-cens  mille 
écus,  au-lieu  qu’il  ne  montoit  autrefois  qu’à  douze-cens  mille  livres  (*)  (a). 

(a)  La  Loubtrt  P.  111.  Ch.  9.  Cioifj , p.  231. 

(*)  Pinta  dit  que  de  fon  tems,  vers  l’an  154e,  le  revenu  ordinaire  étoit  de  douze 
billions  d'or  ; & que  ce  qui  venoit  d'ailleurs  montoit  au-delà. 
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CHAPITRE  X. 

Hïjloirc  de  Siam. 

« 

SECTION  I. 

Anciens  Rois  de  Siam:  Etat  moderne-,  Guerres  avec  Chiamay  fc?  le 
Peguj  Roi  empoifonnè  par  la  Reine  en  154.5. 

Section  T 'Histoire  Siamoife  eft  pleine  de  fables  ; & les  Livres  qui  en  trai- 
1.  tent  font  rares , pareeque  l’on  prétend  qu’ils  affeélent  de  les  cacher  -, 

Ancien!  ma^s  Loubere  doute  que  cette  raifon  fuit  fondée,  puifque  les  Chinois, 
Siam  État  4ue  l£S  Siamois  imitent  en  bien  des  chofes,  ne  font  pas  h jaloux  de  leur 
Mo/um  Hiftoire.  Quoi  qu’il  en  foit,  ceux  qui  font  parvenus  a lire  quelque  chofe 
&c.  de  celle  de  Siam , aflurent  qu’elle  ne  remonte  pas  bien  haut  avec  quelque 
• : ~~  caraftere  de  vérité1.  Ce  que  les  Siamois  racontent  de  leurs  Rois  & de  l’O- 

siamoife*  r^ê’ne  de  leur  Monarchie  eft  fort  fec,  & revient  en  fubftance  à ce  qui  fuit. 
cj} jjbu-  Leur  premier  Roi  s’appelloit  Pra  Poat  bonne  fourritep  pennaratui  Jonanne 

huft . bopitra.  Le  premier  lieu  où  il  tint  fa  Cour  fe  nommoit  Tcha'i  pappe  Maba» 
Et  tris-  nacon,  dont  La  Loubere  ignoroit  la  fituation;  & il  commença  à regner  en 
13co  14  compter  de  leur  Lpoque,  qui  commence  à la  mort  de  Sommona- 
th  eette  Codom,  l’an  544  avant  J.  C.  quoique  La  Loubere  foit  d’opinion  que  cette 
llijloirc.  Epoque  a un  tout  autre  fondement.  Dix  autres  Rois  lui  fuccédercnt,  dont 
le  dernier, nommé  Ipo'ia  faune  TboraTbcfma  Teperat,  transféra  fon  Siégé 
Royal  à la  ville  de  Tafoo  Nacorà  Loïtang , qu'il  avoit  fait  bâtir  , & dont  la 
fituation  croit  aulfi  inconnue  à La  Loubere.  Le  douzième  Roi  après  Ipo'ia 
Jaune , qui  s’appelloit  Pra  Poa  Koome  Thelc  Seri , 'obligea  tout  l'on  peuple  en 
îiüjde  1731  à le  fuivre  à Locontay  (*),  d’où  il  vint  bâtir  & habiter  Pipeii  fur 
].  C.  une  Rivière  dont  l’embouchure  eft  à deux  lieues  au  couchant  de  la  plus 
occidentale  embouchure  du  Menam.  Quatre  autres  Rois  lui  fuccéderent, 
dont  Rbamatilondi , le  dernier  des  quatre,  commença  de  bâtir  la  ville  de  Si)  «- 
1350.  tbia  ou  Siam  en  1894,  & y établit  fa  Cour.  Le  Roi  qui  regnoit  en  1C89 
étoit  le  vingt- cinquième  depuis  Rbamatilcndi  ; ainfi  les  Siamois  comptent 
cinquante-deux  Rois  dans  l’efpace  de  934  ans,  mais  qui  n’ont  pas  tous  été 
d’un  même  fang  (a). 

Voilà  tout  ce  que  nous  favons  de  l’Hiftoire  de  Siam,  par  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  ce  Pays,  jufques  vers  le  milieu  du  feizieme  liecle,  que  le 
Royaume  de  Siam  commença  à être  connu  par  les  guerres  qu’il  eut  avec 
le  Pegu  & les  Royaumes  voilins.  Le  premier  qui  en  parle  eft  Mcndcz  Pin- 

to, 

(a)  La  Loubere  P.  I.  Ch.  3. 

(*)  Ville  (huée  fur  une  Rivicre  qui  drfeend  des  montasses  de  Laos,  & fe  jette 
clans  le  Menam,  un  peu  au  def.ous  de  Poifelouc,  d'où  Locotitaï  eft  éloignée  de jmnv- 
rautcou  cinquante  lieues. 
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to,  donc  on  a fujet  de  fe  défier  à bien  des  égards,  mais  que  nous  fommes  Shctioit.. 
obligés  de  Cuivre  faute  de  meilleur  guide.  . j. 

Suivant  ce  Voyageur,  le  Roi  deSiam,  qu'il  ne  nomrrfe  point,  tenoit  /,ndtnt 
fa  Cour  en  1546  à OJidi  ou  Siyutbia,  c’eft-à-dire  àSiapi.  Pendant  que  Pin 
to  étoit  dans  cette  ville,  on  y reçut  avis  que  le  Roi  de  Chiammay , ligué nole'me 
avec  les  Timocoubos,  les  Lahos  & les  Gaeos,  Peuples  puiflàns  qui  ha- Sc. 
bitoient  au  Nord-Eft  au  defliis  deKapimper  & de  Balliloco  (f),  avoit  for-  — “ — * 
mé  le  fiege  de  Ouiterwan,  qu’il  y avoit  fait  périr  trente-mille  hommes , % 

& entre  autres  Oya  Kapimpcr , Gouverneur  & Lieutenant-Général  de  tou-  Siamar/a. 
te  la  Province.  qué  f,„r  ,e 

Cette  nouvelle  caufa  tant  d’allarme,  que  le  Roi  de  Siam  paffa  d’abord  Rr,i  ,lt 
la  Riviere,  & alla  camper  de  l’autre  côté  fous  des  tentes;  il  fit  publier  Ch'JU1‘ 
enfuite  dans  la  Capitale  un  ordre  à tous  ceux  qui  étoient  en  état  déporter  may* 
les  armes,  de  fe  rendre  auprès  de  lui  dans  fefpace  de  douze  jours,  fous 
peine  d’être  brûlés  vifs  avec  infamie  pour  leurs  defcendans,&  confifcation 
de  tous  leurs  biens.  Les  Etrangers  mêmes  ne  furent  pas  difpenfés  de 
prendre  les  armes,  & n’obtinrent  pour  alternative  que  la  liberté  de  quit- 
ter le  Royaume  dans  l’efpace  de  trois  jours.  Le  Roi  fi:  inviter  particu- 
lièrement les  Portugais  à s’armer  & à le  Cuivre,  comme  étant  les  (euls  à 
qui  il  pût  confier  la  garde  de  fa  perfonne,  avec  de  grandes  promeffes  de 
laveur , & fur-tout  d’une  permilfion  de  bâtir  des  Eglifes  dans  fon  Royaume. 

Des  offres  fi  avantageufes  en  déterminèrent  fix-vinge,  de  cent-trente  qu’ils 
étoient,  à Cuivre  le  Roi  à la  guerre,  & Pinto  fut  du  nombre..  Au  bout 
de  douze  jours,  le  Roi  partit  avec  une  armée  de  quatre-cens-mille  hom- 
mes, parmi  lefquels  il  y avoit  foixante-dix  ■ mille  Etrangers,  ils  s’embar- 
quèrent fur  troiscen*&-rm,  Laukas  & Javgas , en  forte  qu’ils  fe  rendirent 
en  neuf  jours  à Suropifem , ville  frontière,  a douze  ou  treize  lieues  de  Oui- 
terwnin , que  l’ennemi  allîégeoit.  Le  Roi  deSiam  s’y  arrêta  fept  jours, 
pour  attendre  quatre-mille  eléphans  qui  venoient  par  terre.  Dans  ces  en- 
trefaites il  apprit  que  la  place  étoit  fort  preffée  par  l’ennemi;  qu’il  avoit 
deux-mille  bàtimens  far  la  Riviere,  avec  une  armée  de  terre  de  trois-cens- 
mille  hommes,  parmi  jefquels  il  fe  trouvoit  quarante- mille  chevaux, 
mais  point  d’élépbans. 

Sur  cet  avis  le  Roi  partit  de  Suropifem  avec  fon  armée,  qui  étoit grof-  DéMu 
fie  jufqu'à  cinq-cens-mille  hommes.  On  marcha  trois  jours,  ne  faifant 
que  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour,  & enfin  ils  arrivèrent  dans  la  vallée  ";'1’ 
de  Sipntay,  à une  lieue  & demie  du  camp  ennemi.  L’armée&  les  éléphans 
furent  rangés  en  ordre  de  bataille  par  les  trois  Maîtres-de-camp , dont 
deux  étoient  Turcs  & le  troifieme  étoit  un  Portugais  nommé  Dominigos  de 
S ci x as  ; elle  s’avança  enfuite  vers  Ouitcrwam,  & y arriva  avant  le  Soleil 
levé.  Les  ennemis  vinrent  au  devant  des  Siamois-,  & leur  Cavalerie,  qui 
faifoit  l’avant-garde,  fondit  avec  tant  de  furie  fur  l’arriere-gardc  du  Roi 
deSiam,  ccmpoféedefoixante-milleFantaH’ns , qu’elle  la  défit  en  un  quart- 
d’heure,  & que  trois  Princes  demeurèrent  fur  la  place.  Le  Roi  de  Siam  , 

voyant 

(•)  11  s’agit  peut-être  de  Kan.pii gptt  & de  Ptrfilm  villes  de  Siam. 
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39î  DESCRIPTION  et  histoire  de  la 
Sectioî* i voyant  Tes  gens  en  déroute,  changea  l’ordre  de  combat  qu’il  avoit  formé, 
1.  & fondit  fur  l’ennemi  avec  toute  Ion  armée  à la  fois.  Le  choc  fut  fi  im. 

Anciens  noueux,  que  les  ennemis  furent  défaits  en  moins  d’une  demi -heure,  par 
**  * moyen  des  élé pliais  foutenus  des  Arquebuliers  & des  pièces  de  campa- 
g ne;  la  Cavalerie,  qui  faifoit  la  principale  force  de  l’armée  ennemie,  é- 
&c.'  tant  en  déroute,  le  relie  prit  bientôt  le  parti  de  la  retraite.  Les  Siamois 
- ■ —]es  pourfuivirent  jufques  fur  lè  bord  de  la  Riviere,  mais  s’étant  ralliés  au 

nombre  de  cent-mille,  qui  étoient  foutenus  de  leurs  vaiffeaux,  le  Roi  de 
Siam  n’ofa  les  attaquer,  & fut  très-content  qu’ils  fe  retiraient  à la  fa- 
veur de  la  nuit  le  long  de  la  Riviere  (a). 

Le  Boyau’  Le  Roi  de  Siam  perdit  dans  cette  bataille  cinquante-mille  hommes  des 
ine <k  moins  conlidérables  de  fes  troupes,  & il  y en  périt  cent-trente  - mille  du 
Quibem  c^t£i  jes  ennemis.  Après  avoir  fortifié  Quicervam  & l’avoir  mife  en  état 
rc“Ju  je  faire  une  bonne  défenfe,  les  Grands  de  fa  Cour  lui  perfuaderent  de 
b.“,“.re.  er  ]a  gQ„rre  Jans  |e  Royaume  de  Qiiibem,  à quinze  lieues  au  Nord, 
pareeque  la  Reine  qui  le  gouvernoit  avoit  donné  pafifage  par  fes  terres  à 
l’armee  de  Cbiamway.  Il  s’avança  donc  à la  tête  de  quatre-cens-mille  hom- 
» mes  & vint  afféger  Fumbacor  ville  de  Quibem;  l’ayant  prife  fans  beau- 
coup’ de  peine , il  fit  faire  main- baffe  fur  tous  les  habitans.  11  marcha 
alors  vers  Cuitor  Capitale  du  Royaume,  où  la  Reine,  qui  gouvernoit  pen- 
dant la  minorité  de  fon  fils  âgé  de  neuf  ans , tenoit  fa  Cour.  Cette  Prin- 
ceffe  fe  voyant  trop  foible  pour  réfifter  longtems  à une  G grande  puiffan- 
ce  demanda  la  paix  au  bout  de  quelques  jours  de  fiege,  & s’engagea  à 
payer  annuellement  au  Roi  de  Siam  cinq-mille  turmes  d’argent,  qui  valent 
foixante  mille  ducats  de  Portugal,  & elle  donna  cinq  années  en  avance. 
Outre  cela  le  jeune  Prince  lui  fit  hommage  en  qualité  de  fon  VaffaI,  & 
le  vainqueur  l’emmena  à Siam  avec  lui. 

U Roi  Je  Le  fiege  ayant  été  levé  après  la  conclufion  du  Traité , l’Armée  Siamoi- 
Siam at-  fe  marcha  au’Nord-Eft  vers  Tayfiran , où  l’on  apprit  que  je  Roi  de  Cbiam- 

,‘",ue  may  avoit  été  abandonné  de  fes  Alliés.  En  attendant  celui  de  Siam,  qui 

Chiam*  s’écoit  avancé  Gx  journées  de  chemin  dans  les  terres  de  l’ennemi,  facca- 
m3y‘  geoit  toutes  les  places  qu’il  rencontroit,  faifant  main -baffe  fur  tous  les 
hommes,  il  arriva  enfin  au  Lac  de  Sinjipimor,  appellé  communément 
Cbimnmay  (•) , où  il  s’arrêta  vingt-fix  jours.  Durant  ce  tems-là  il  prit 
douze  places  importantes,  environnées  de  foffés  & de  boulevards  de  pier- 
re & de  mortier  à la  façon  des  Portugais  ; car  en  ce  Pays-li  on  n’employe 

point  la  chaux  & la  brique  pour  bâtir,  ils  n’y  ont  pas  non  plus  d’ Artille- 

rie à l’exception  de  quelques  fauconneaux  & de  quelques  moufquets  de 
fonte.  L’approche  de  l’hiver,  & la  faifon  pluvieulè,  engagèrent  le  Roi , 
qui  étoit  fort  incommodé , à retourner  à Quitervan , ou  1)  fe  repofa  vingt- 
trois  jours  ; pendant  ce  tems-là  il  acheva  de  fortifier  cette  ville  de  bonnes 
J mu- 


(a)  Pinto  Voy.  p.  917 -91°. 


On  a déjà  vu , qu'âpres  bien  des  recherches  La  Loulere  n'a  pu  apprendre  au- 
cunes nouvelles  de  ce  Lac.  Toute  la  Relation  de  cette  expédition  a bien  l'air  d'uij 
Roman. 
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tnuraillès  & de  larges  foffés.  Il  fit  enfuite  embarquer  fon  armée,  & s’en  j.°* 
retourna  dans  fa  Capitale , où  fes  fujc-ts  le  reçurent  avec  de  grandes  dé-  /tndtns 
monflrations  de  joye  (a).  de 

Mais  cette  joye  fut  bientôt  changée  en  deuil.  Pendant  les  fix  mois 
• que  le  Roi  avoit  été  abfent,  le  Reine  avoit  eu  un  commerce  amoureux 

avec  un  Officier  de  fa  Maifon  ; & fe  trouvant  enceinte  de  quatre  mois , 

elle  prit  le  parti , pour  cacher  fa  honte,  d’cmpoifonner  fon  mari  avec  une  taf- 
fe.de  lait , dont  il  mourut  au  bout  de  cinq  jours.  Ce  Prince  employa  ce 
tems  à faire  fon  teftament,  & à regler  les  affaires  de  fon  Royaume.  11  „ u,  \ 
s’acquitta  envers  les  Etrangers  qui  l’avoient  fervi  dans  la  guerre  de  Cbiam.  me.  ‘ 
may,  & il  ordonna  en  particulier,  pour  recompenfer  les  Portugais  qui  lui 
avoient  fervi  de  Gardes  dans  cette  expédition , qu’on  leur  donnât  fix  mois 
du  tribut  de  Tibem,  que  pendant  trois  ans  leurs  marchandées  fuffent  ex- 
emptes de  droits,  & que  leurs  Prêtres  euffent  la  liberté  de  prêcher  leur 
Religion  dans  tous  fes  Etats.  Il  voulut  auffi  qu’on  proclamât  fon  fils  aine 
Roi  avant  fa  mort , ce  qui  fe  fit  d’abord.  Après  que  les  Oyat , les  Ccn- 
cbalis  & les  Monteos  (*),  les  trois  premiers  ordres  de  l’Etat,  eurent  prêté 
ferment  de  fidélité  au  jeune  Prince,  ils  le  firent  voir  d’une  fenêtre  au 
peuple;  ils  lui  mirent  fur  la  tête  une  riche  couronne  d’or  en  forme  de  mi- 
tre, une  épée  dans  la  main  droite,  & des  balances  dans  la  gauche;  céré- 
monie, dit  Pinto,  qu’on  ôbferve  toujours  en  pareille  occalion. 

Après  cette  Cérémonie,  Oya  PaJJtloco , le  premier  Seigneur  du  Rovau- SonFïtiai- 
me,  fe  mit  à genoux  devant  le  nouveau  Roi,  & l’exhorta  à gouverner  fon  ré  lui  [uc 
peuple  juftement,  fous  peine  d'être  puni  dans  les  Régions  infernales.  Le  uJt' 
jeune  Monarque  lui  répondit  en  pleurant  Sbam  Sbaimpon  ou  Amen,  & 
Majlinau,  je  le  promets,  efpece  de  ferment  du  couronnement.  Tout  le 
peuple  fondit  en  larmes.  Enfuite  parut  un  Talagrepo  ou  Prêtre  du  pre- 
mier ordre,  âgé  de  plus  de  cent  ans,  qui  en  fe  profternant  devant  le 
Prince  lui  prêta  ferment , & lui  préfenta  un  badin  d’or  piein  de  riz;  ils  le 
mirent  enfuite  dans  le  badin,  après  l’avoir  ainfi  créé  de  nouveau;  car  le 
tems  ne  permettoit  pas  de  le  retenir  plus  longtems,  fon  pere  étant  fur  le 
point  d’expirer,  & il  mourut  effeélivement  le  lendemain  matin  en  préfen- 
ce  de  tous  les  Grands  (b). 

La  mort  de  ce  Prince  caufa  une  douleur  univerfelle,  car  il  fedidinguoit  Camfiert 
par  fes  vertus;  il  étoit  charitable  envers  les  pauvres,  libéral  envers  ceux  dulioi. 
qui  le  fervoient  bien  ou  qui  avoient  du  mérite , compatiffant  & porté  à la 
clémence;  mais  en  même  tems,  comme  il  aimoit  fort  la  juftice,  il  punis- 
foit  les  méchans  fuivant  qu’ils  l’avoient  mérité.  En  un  mot,  à s’en  rap- 
porter à ce  que  fes  fùjets  en  difoiertt  dans  leurs  regrets,  il  n’y  eut  jamais 
de  meilleur  Prince  au  monde.  Pinto  rapporte  deux  ou  trois  traits  de  fa 
générofité , qui  étoient  venus  à fa  connoiffance.  En  voici  un.  Pedro  de 
paria , Gouverneur  de  Malacca,  envoya  en  1540,  par  ordre  du  Roi  de 

Por- 

' (*)  Pinto,  p.  çirçij.  (A)  Itirl.  p.  924,  925. 

<*)  Les  deux  derniers  de  ces  titres  font  fort  fufpcâs  ; car  on  ne  les  trouve  dans  au- 
cun autre  Auteur,  non  plus  <]oe  le  détail  de  toute  1a  cérémonie.  ' 
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394  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Sténos  Portugal  Jean  III.  un  Ambiffideur  à Siam,  pour  redemander  Domingtt 
l de  Scixas,  dont  on  a parlé,  & feize  autres  Portugais;  le  Roi  accorda  non 

foff'jj11  feulement  à l’Ambafladeur  ce  qu’il  demandoit,  mais  leur  fit  préfent  de 
s'iim  F.t, ji  turmes  d’argent,  qui  valoient  douze  mille  ducats,  en  faifant  comme 

moJtrne  des  exeufes  de  la  médiocrité  du  préfent.  Scixas  croit  en  ce  tems-làGéné- 
&c.  rai  fur  la  frontière,  & réfidoit  dans  la  ville  de  Gontaleu , où  il  coraman- 
doit  trente-mille  hommes  de  pied  & cinq-mille  chevaux , ayant  une  pen- 
fion  de  dix-huit  mille  ducat;  par  an.  Mais  le  Roi  de  Portugal  ayant  be- 
foin  de  lui  en  Europe , le  Roi  de  Siam  lui  accorda  généreufement  l'on  con- 
gé; cette  faveur'engagea  l’Ambaiïadeur , nommé  Don  Francifco  de  Crajlo,  k 
ieprolterner  trois  fois  devant  le  Monarque  Siamois,  en  baillant  la  tête 
jufqu’à  terre;  coutume  gu’on  obferyoit  à l’égard  de  ce  Prince,  qui  étoic 
plus  abfolu  que  les  autres. 

En  1 5+5  il  ordonna  de  rendre  un  VailTeau  Portugais,  qui  avoir  fait 
naufrage  dans  le  Port  de  Charis  à cinq  lieues  de  Lugor , & foixante-qua- 
torze  hommes  de  lequipage.  La  même  année  il  fit  un  autre  exemple  pu- 
blic de  jultice.  Le  Royaume  de  Siam  ayant  été  attaqué  par  le  Roi  de 
Tupirabos , qui  après  avoir  faccagé  plufieurs  moindres  places  fe  mettoiten 
devoir  d’afliéger  Sbivm  & Lantor ; celui  de  Siam  envoya  quelques  Colo- 
nels dans  tous  fes  Etats,  pour  lever  des  troupes,  qui  avoient  ordre  ex- 
près de  ne  difpenfec  du  fervice  aucun  de  ceux  qui  feroient  au  defious  de 
foixanteans,  à la  réferve  des  impotens , & de  ceux  qui  par  quelque  autre 
raifon  feroient  incapables  de  porter  les  armes.  Un  de  ces  Officiers,  nom- 
mé Quiay  Randiv.ia , chargé  de  faire  des  recrues  à Blancba  ou  Bancba , fans 
égard  aux  ordres  du  Roi , difpenfa  du  fervice  lés  plus  riches , qui  lui  fi- 
rent des  préfens  qui  alloient  à cinq  -mille  turmes,  ot  força  trois- mille  des 
plus  pauvres  à marcher.  Quand  ils  arrivèrent,  le  Roi  furpris  de  leur  pau- 
vre figure,  en  voulut  favoir  la  raifon;  & ces  gens-là  mêmes  lui  ayant  dé- 
couvert toute  l'affaire,  il  ordonna  de  faire  avaler  cinq  turmes  d’argent 
fondu  à l’Officier , auquel  il  fit  en  même  tems  des  reproches  convenables 
à la  circonftance  ; apres  quoi  il  envoya  prendre  chez  lui  l’argent  qu’il  avoit 
reçu  à Bancba , & le  dillribua  à ces  pauvres  gens  impotens  & vieux,  qu’il 
renvoya  chez  eux.  Quant  à ceux  qui  avoient  payé  pour  fe  difpenfer  d’al- 
ler à la  guerre,  il  les  fit  habiller  en  femmes  & les  relégua  dans  l’Ifie  de 
Pulbo  ou  Pulo  Caton  : il  confifqua  aulli  leurs  biens , & les  dillribua  à ceux 
qui  avoient  bien  fervi.  Etant  à Lartor , il  remarqua  un  Portugais  qui  fe 
comportoit  mal  pour  reprendre  le  principal  Fort  de  cette  place;  il  l’envoya 
à Odia , & lui  défendit  de  prendre  le  nom  de  Portugais , fous  peine  d’être 
banni  auffi  en  habit  de  femme  ; en  même  tems  il  accorda  à fes  compatrio- 
tes triple  paye  avec  d’2Utres  grâces  (a). 

Set  Funi.  Quelque  tems  après  la  mort  du  Roi , tous  les  Prêtres  de  la  Capitale  au 
rmilies.  nombre  de  vingt-mille , ayant  réglé  avec  les  Grands  du  Royaume  les  cé- 
rémonies des  funérailles,  on  éleva  un  grand  bûcher  de  bois  de  Sandal,  de 
Calamba  , d’Aluë*  Si  de  Benjoin , fur  lequel  on  mit  le  corps  du  Roi , 

qui 


(«)  Bitte,  p.  9*7  PJ>. 
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qui  fut  réduit  en  cendres.  On  enferma  ces  cendres  dans  une  châlTe  d’argent,  Szctio* 
qu’on  embarqua  fur  un  Lautca  richement  équippé,  accompagné  de  qua-  i. 
rante  Seroos  remplis  de  Talagrepos,  outre  un  grand  nombre  de  plus  petits  ■dncieiu 
bâtimens  chargés  de  monde.  Ce  cortège  étoit  fuivi  de  cent  petites  bar-  Ÿ 
ques,  où  l'on  voyoit  repréfentés  au  naturel  des  ferpens,  des  .crapauds , 
des  lions,  des  éléphans  , des  canards,  des  vautours,  des  oyes  & d’au-  &c. 
très  animaux.  Dans  une  autre  grande  barque  étoit  le  Roi  de  tous  ces  - - ■■ 
animaux  , nommé  le  Serper.t  vorace  du  puits  profond  de  la  maifon  de  fu- 
mée. Ce  monftre,  qui  avoit'la  figure  d’une  couleuvre,  étoit  de  la  gros- 
feu  r d’un  rauids , & entortillé  en  neuf  cercles , en  forte  qu’étant  étendu  il 
avoit  cent  empans  de  longueur.  11  avoir  la  tête  levée,  & on  voyoit  lôr- 
tir  de  fes  yeux,  de  fa  gueule  & de  fa  poitrine  des  flammes  qui  infpi- 
roient  de  la  terreur.  Sur  un  Théâtre  de  trois  coudées  de  haut,  riche- 
ment doré,  paroiflbit  un  jeune  garçon  fort  beau,  de  quatre  ou  cinq  ans, 
tont  couvert  de  perles,  & avec  des  bracelets  de  pierreries.  Il  avoit  des 
ailes  & des  cheveux  d’or  fin,  tenant  en  fa  main  un  coutelas,  «St  repré- 
fentoit  un  Ange  envoyé  de  Dieu  pour  emprifonner  ces  Démons,  afin  qu  ils  ' 
n'enlcvaflént  pas  l’aine  du  Roi,  avant  qu’elle  fût  arrivée  au  féjour  glo- 
rieux préparé  en  haut  pour  elle , en  recompenfe  des  bonnes  œuvres  qu’il 
avoir  laites  pendant  fa  vie. 

Toute  cette  Flotte  s’arrêta  à un  Temple,  nommé  Quiay  Piutor,  où 
l’on  dépofa  la  châfle  d’argent;  e^pe  on  mit  le  feu  aux  barques,  rem- 
plies de  poix  & d’autres  matiere^combuftibles,  de  forte  qu’elles  furent 
confumées  en  moins  d'une  heure  avec  toutes  les  figures  qu’elles  portoient. 

Pendant  ce  tems-là  il  y eut  un  bruit  horrible,  caul'é  par  les  cris  du  peu- 
ple mêlés  du  fracas  du  canon  & de  lamoufquetterie,  dufon  des  tambours, 
des  cloches,  des  cors  &c.  On  fit  plulieurs  autres  cérémonies  de  grande 
dépenfe,  après  quoi  tout  le  monde  s’en  retourna  chez  foi,  & s’y  tint  po*. 
tes  & fenêtres  fermées  pendant  dix  jours , en  forte  qu’on  ne  voyoit  per- 
fonne  dans  les  rues,  à la  réferve  de  quelques  pauvres,  qui  de-mandoient 
l’aumône  pendant  la  nuit  à grands  cris.  Au  bout  des  dix  jours  on  orna 
les  Temples  d’étendarts,  de  bannières  & de  riches  tapifleries;  des  Cava- 
liers habillés  de  damas  blanc  alloient  par  la  ville  au  fon  de  la  Mulique, 
invitant  le  peuple  à paroître,  & à fe  réjouir  en  la  perfonne  du  nouveau 
Roi , que  Dieu  lui  avoit  envoyé.  Les  habitans  fortirent  à cette  invita- 
tion & fe  rendirent  au  Temple  de  Quiay  Tanarel,  c’eft-à-dire  du  Dieu  de 
ceux  qui  font  en  joie , où  les  plus  riches  offrirent  des  parfums , & les  autres 
des  fruits,  des  poules  & du  riz  pour  la  fubfiflance  des  Prêtres.  Le  même 
jour  le  nouveau  Roi  fe  montra  en  proceflion  par  la  ville;  & comme  il  n’a- 
voit  que  neuf  ans,  les  vingt-quatre  Bracalons  (*)de  l’Etat  déférèrent  la  Ré- 
gence à la  Reine-Mere  pendant  fa  minorité  (a). 

Tout  demeura  tranquille  pendant  quatre  mois  & demi,  mais  la  Reine  Le  Jearc 

étant  ftoirmpei. 

(«)  Pinto  p.  939.  fonnt. 


(*)  Il  s'agit  fans -doute  de  bar  calant,  mais  nom  ne  trouvons  nulle  part 
Officier  de  ce  nom. 
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Section  étant  alors  accouchée , donna  un  grand  fcandale  à tout  le  Royaume.  Ce- 
I-  la  n’etnpécha  qu’elle  ne  voulût  époufer  fon  amant , dont  elle  étoit  fort 
Ronde  éprife  y & e^e  r^uc  de  fe  défaire  du  jeune  Roi  , pour  ouvrir  à fon 
Sitôt,  Etat  bâtard  le  chemin  au  trône.  Afin  de  réuflir  dans  fon  criminel  dtfTein , elle 
moJernt  demanda^ru  Confeil  Privé  une  Garde  pour  le  Roi,  fous  prétexte  de  pour- 
&c.  voir  davantage  à la  fureté  de  fa  perfonne.  L’ayant  obtenue , elle  joignit 
" aux  fix-cens  Cauchins  (*)  & Liqueos,  qui  compofoient  la  Garde  ordinaire 
de  fa  Maifon,  deux-milie  fantalîins  & cinq-cens  chevaux,  dont  elle 
donna  le  commandement  à Filcubacus , parent  de  fon  galant.  Quand  elle 
fe  vit  la  force  en  main,  elle  entreprit) de  fe  venger  des  Grands,  quel- 
le, favoit  qui  la  méprifoient.  Elle  fit  d’abord  arrêter  deux  Députés  du 
Gouvernement  , fous  prétexte  qu’ils  entretenoient  des  intelligences  fe- 
crettes  avec  le  Roi  de  Chiammay , ik  qu’ils  lui  avoient  promis  de  lui  don- 
ner pillage  fur  leurs  terres  pour  entrer  dans  le  Royaume  ; tous  deux  fu- 
rent exécutés  par  fes  ordres , & leurs  biens  ayant  été  confifqués , elle 
en  donna  la  moitié  à fon  amanc,  ik  l'autre  à un  beaufrerc  qu’il  avoit, 
& qui  avoit  été  Maréchal  de  fon  métier.  Cependant  comme  ces  deux 
Seigneurs  avoient  été  exécutés  brufquement  àc  fans  forme  de  procès,  les 
autres  Seigneurs  murmurèrent  hautement , ik  repréfenterent  à la  Reine 
le  mérite  perfonnel  ik  la  naifiance  Royale  des  deux  prévenus.  Bien  loin 
d’avoir  égard  à ces  remontrances , elle  renonça  peu  de  tems  après  à la 
Régence  en  plein  Confeil , fous  pr^xte  d’indifpofition , & s’en  démit 
en  faveur  d 'Uquwnchcniraa , qui  difpWfc  de  tout  à.  fa  volonté,  ik  remplit 
toutes  les  places  d’importance  de  fes  créatures.  La  Reine  fe  trouva 
alors  en  état  de  venir  à bout  de  tous  fes  dedans,  de  forte  qu’elle  trou- 
va moyen  dans  j’efpace  de  huit  mois  de  fe  défaire  de  la  plupart  des 
Grands  du  Royaume,  dont  les  biens  & les  terres  fervirent  à attacher  à 
• fon  parti  ceux  qu’elle  gagnoit  tous  les  jours.  Il  ne  lui  redoit  plus  qu’à 
fe  défaire  du  jeune  Roi,  ce  qu’elle  fit  en  lui  donnant  dupoifon,  com- 
me elle  avoit  fait  à fon  pere.  Tous  les  obftacles  ainfi  levés  , elle  é- 
poufa  fon  galant,  & le  fit  couronner  à O ilia  le  onzième  Novembre  1545. 
Mais  ces  Ufurpiteurs  ne  jouirent  pas  long-tems  du  fruit  de  leurs  crimes: 
le  15  Janvier  de  l’année  fuivante  Oya  Pajftloco  & le  Roi  de  Camboye 
les  invitèrent  à une  Fe:e  dans  le  Temple  de  Quuy  lïgrau  ou  Frigau , & 
les  malTicrerent  avec  tous  leurs  partions;  par-là  la  tranquillité  fe  rétablit, 
quoiqu'avec  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  la  Nobleife  (a). 
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SECTION  II. 

Le  Régné  de  Pretiem.  Sam  conquis  pir  le  Roi  Barma  du  Pegu.  Rajah  Api 
fecoie  le  joug;  caractère  c?  mort  de  ce  Prince.  Révolution  après  fa  mort. 

APre’s  la  mort  de  ceux  qui  avoient  ufurpé  le  trône,  il  s’agifibit  de 
leur  donner  un  SuccelTeur;  l’Oya  Paffi'oco  & le  Roi  de  Camboye  avec  , 

qua- 

(*)  Pian,  p.  939-94.3- 
$*)  Sans . doute  des  Cocbincbinuls. 
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quatre  ou  cinq  autres  Seigneurs  jetterent  les  yeux  fur  un  frere  naturel  du  Sîctiom 
peredu  Roi  dernier  mort,  qui  s'appelait  Pretietn,  & qui  avoir  embraflé  u- 
fa  VicReligieufe,  étant  Talagrepo  d'un  Temple  nommé  Ouiay  Miirau.oii  Api 

il  demcuroic  depuis  trente  ans.  L’Ûya  PaJJiloco  alla  l’y  prendre,  «St  le  19  ^ 

de  Janvier  1546  il  fut  couronné  avec  beaucoup  de  magnificence.  Siam&c. 

Le  Roi  Brama  ou  Barma  du  Pegu , qui  tenoit  alors  fa  Cour  dans  la  vil-  — 1 
le  d ’Anaplcu  , informé  du  trille  état  où  fe  trouvoic  l'Empire  de  Sornau 
(5tam) , & que  le  nouveau  Roi  fe  faifoit  haïr  de  fes  fujets  par  fa  lâcheté  jjana*. 

& par  fa  tyrannie,  réfolut  de  profiter  de  l’occalion,  «St  d’envahir  fes  E* 
tats.  Il  partit  de  Martaban  le  7 d’Avril  154# , avec  une  armée  de  huit- 
cens- mille  hommes,  dans  laquelle  il  y avoit  quarante -mille  chevaux  & 
foixante-mille  arquebufiers ; cinq  mille  éléphans,&  mille  pièces  de  canon 
tirées  par  mille  couples  de  buffles  & de  rhinocéros;  fans  compter  autant 
de  bœufs  pour  porter  des  vivres , & une  grande  quantité  de  bagage.  Il 
avoit  aulfi  dans  fon  armée  mille  Portugais , cqmmanJés  par  Diego  Suarez  * 

de  Albergaria , nommé  par  fobriquet  Gallego,  qui  avoit  le  titre  de  frere  du 
Roi  «St  de  Gouverneur  du  Pegu,  avec  une  penfion  annuelle  de  vingt-mille 
ducats.  L’armée  ne  s’arrêta  point  qu’elle  ne  fût  entrée  fur  les  terres  de 
Siam;  & après  cinq  jours  de  marche  elle  arriva  au  Château  de  Tapuran , 
qui  contenoit  environ  deux- mille  maifons;  on  y donna  trois  afiauts  dans 
un  meme  jour  fans  fucccs.-  Mais  Suarez , qui  étoit  Général  du  Camp, 

Payant  fait  battre  par  quarante  pièces  de  gros  canon , on  fit  une  brcche 
de  douze  bradés  de  largeur;  douze-mille  Etrangers  entrèrent  par-là  dans  la 
place,  «St  dans  une  demi-heure  la  Garnifon,  compofée de  fix  mille  biamois , fut 
taillée  en  pièces,  avec  le  Gouverneur,  qui  étoit  un  Mogor.  Le  Roi  bar. 
ma  ne  fe  contenta  pas  de  cette  boucherie,  & fit  maflacrer  toutes  les  fem- 
mes pour  venger  la  mort  de  trois- mille  de  fes  gens  qui  avoientété  tués  (a). 

Après  cette  cruelle  exécution  il  marcha  tout  droità5oce/ay,  à cinq  lieues  fygtïtl* 
de-là,  fur  la  Rivière  de  Lebrau , une  des  trois  qui  fortent  du  Lac  d t Capitale. 
Cbiammay  (*) , «St  il  campa  fur  les  bords  de  cette  Riviere.  Mais  les  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  lui  ayant  confeillé  de  ne  pas  perdre  du  teins  & des 
hommes,  en  attaquant  des  places  avant  que  d’avoir  gagné  la  Capitale, 
il  décampa  le  lendemain  , & marcha  à travers  les  Bois,  où  foixante  mille 
pionniers  qui  avoient  pris  les  devants  lui  avoient  frayé  un  chemin.  Quand 
il  fut  arrivé  à Tilau  proche  de  JonJalam  fur  la  côte  méridionale  prés  de 
Quedub , il  prit  des  guides,  «St  en  neuf  jours  de  marche  il  arriva  à la  vue 
d’bdia , ou  de  la  ville  de  Siam;  il  y campa,  «St  fit  environner  fon  camp 
de  folles  «St  de  puliflades.  Pendant’cinq  jours  qu’il  employa  à faire  ces 
difpofuions  & d'autres  préparatifs , les  alliégés  n’enireprirtnt  rien  : Diego 
Suarez , Maréchal  de  camp,  ne  put  comprendre  la  railbn  de  cemcpris  appa- 
rent pour  une  fi  puifiante  armée , ce  qui  le  détermina  à donner  un  alïaut 
aux  deux  pointes  du  côté  méridional  de  la  ville,  ou  la  muraille  étoit  la 


(a)  Pinte  p.  9+4-SH7- 


’ (*)  SI  <-e  I.ae  n'cxîfle  point,  comme  on  l'a  vu,  la  fource  de  cette  Riviere  eft  in- 
certaine  auiL  ne  trouve-i-ou  point  le  nom  de  Lebrau  dans  les  Relations  Fiai.çoilts. 
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Sïction*  plus  foible.  Il  commença  l’attaque  le  19  de  Juin  une  heure  avant  le  jour, 
• y*  à la  tête  de  deux  Corps,  compofés  chacun  de  fix-mille  hommes,  qui  es- 
Rajah  Api  kyerent  d’cfcalader  la  muraille  avec  mille  échelles  ; mais  les  allîégés  fe 
Rond*  ‘ défendirent  fi  vaillamment, qu’en  une  demi-heure  detems  il  y eut  dix-mille 
Siam&c.  hommes  de  tués  de  parc  & d’autre.  Le  Roi  Barma  fie  fonner  la  retraite, 
■“  ,l,“  & recommença  l'attaque  avec  fes  cinq-mille  éléphans,  divifés  en  vingt  trou- 
pes. Iis  portoient,  dans  les  tours -qu'ils  avoienc  fur  le  dos,  vingt- mille 
. Aioens  & Lbaleus  d élite,  qui  avoient  double  paye,  & écoienc  pourvus  de 
petits  canons  & de  moufquets , outre  des  efpeces  de  fauli  de  huit  ou  dix 
pieds  de  long;  ils  firenc  avec  tous  ces  inftrumens  une  fi  terrible  exécu- 
tion , qu'en  moins  d’un  quart-d'heure  tous  ceux  qui  étoient  fur  les  murail- 
les furent  abbattus , &que  les  éléphans  avec  leurs  trompes  arrachèrent  (•) 
les  pavois  que  les  allîégés  avoient  élevés  pour  fe  couvrir. 

Les  T.nne.  l,  muraille  étant  ainfi  nettoyée,  les  aflîégeans  dreflertnt de-nouveau 
mtircpoiif  jçurj  êcchelles , qu’ils  avoietv  abandonnées,  & montèrent  au  haut,  ou  ils 
plantèrent  leurs  enfeignes  en  jettant  de  grandscris  de  vifctoire.  Les  Turcs, 
ambitieux  de  (e’fignaler  dans  cette  occalion,  demandèrent  pcrmillion  au 
Roi  d'entrer  les  premiers  ; ce  qu'il  leur  accorda  avec  plaifir  par  l’avis  de 
Suarez,  qui  avoit  toujours  foin  de  les  mettre  aux  endroits  les  plus  dange- 
reux , pareequ’il  fouhaittoit  fort  d’en  diminuer  le  nombre.  Douze-mille 
d’entre  eux,  parmi  lefquels  il  y avoit  des  Abillins  & des  Janiflaircs  (f) 
montèrent  donc  fur  la  muraille  avec  de  grand  cris,  & fe  lailfant  glilfer  de 
l’autre  côté,  ils  defeendirent  le  long  d’un  rempart  dans  la  place,  dans  le 
deflein  d’ouvrir  une  des  portes  au  Roi  Barma  , qui  avoit  promis  mille  bijjis 
d’or,  qui  valoienc  cinq  cens-mille  ducats , à ceux  qui  lui  rendraient  cet 
important  fervice.  Mais  pendant  qu’ils  iravailloienta  rompre  la  porte  avec 
deux  beliers,  trois  mille  Jaos  (J.)  des  plus  déterminés  fondirent  fur  eux, 

• & en  moins  d’un  quart-d’heure  les  taillèrent  tous  en  pièces.  Les  Jaos,  ani- 
més par  ce  fuccés,  montèrent  fur  la  muraille,  & attaquèrent  les  ennemis 
qui  y étoient  avec  tant  de  furie , qu’après  en  avoir  tué  la  plus  grande 
partie,  ils  précipitèrent  le  relie  du  haut  en  bas  (a). 

Ar»;ivl  Le  R0i  Barma,  bien  loin  d’ètre  découragé  par  cet  échec,  commanda 
zilfau/.  Je  recommencer  l’attaque,  s’imaginant  que  les  éléphans  feuls  pourraient 
ouvrir  a fes  troupes  l’entrée  de  la  ville.  Au  bruit  de  leur  approche,  Oya 
fnjjiloco,  qui  commandoit  laGarnifonen  chef,  accourut  à la têtedequin- 
ze-mille  hommes , la  plupart  Luzous,  Bornco s & Cbampas  avec  quelques  Afe- 
Hancabos,  & s’avança  vers  la  porte,  que  les  ennemis  vouloient  forcer;  il 
la  fit  ouvrir , & fit  dire  au  Roi  de  Pcgu , qu’ayant  appris  qu'il  avoir  pro- 
mis 


(a)  Pinto  p.  947  9SI-. 

f*)  C’eft  à jutte  titre  que  La  L/mbero  regarde  cette  relation  comme  faufle  : car  la 
Ville, occupe  toute  l’ifle  oü  elle  tft  fituée.sinfi  les  murs  qui  entourent  l’ifle  ne  laüîeot 
point  d't'fpace  à l'ennemi  pour  en  approcher;  au.  lieu  que  fuivant  le  récit  de  P. Mo, 
la  Rivière  ne  baiglioit  pas  la  place  du  côté  métidional. 

(t;  Nous  ne  concevons  point  comment  ils  fe  trouve  ici  des  Janiflàirei. 

(f)  Peut  - être  a agit-  il  de  L/m. 
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mis  mille  bijfes  à celui  qui  lu  lui  ouvrirait,  il  venoic  de  lui  rendre  cefervi-  SzcTroi» 
ce,  & qu'il  efpéroit  que  le  Roi  tiendrait  parole,  en  lui  envoyant  la  fam-  JI- 
me  promife.  Le  Roi  Barma  répondit  à cette  raillerie  en  faifant  faire  une  » 

attaque  furieufe,  qui  réullit  au  point  que  dans  l’efpace  de  trois  heures  la  4,  pl 

porte  fut  forcée  deux  fois,  & laiffa  l’entrée  libre  aux  aflaillans.  Le  Roi  Siam&c. 
de  8iam , . voyant  que  tout  étoit  en  danger  d'étre  perdu,  s’avança  avec' 
trente-mille  hommes  d'élite,  & commença  un  combat  fanglant. 

Il  dura  une  demi-heure,  durant  laquelle  notre  Auteur  ignore  ce  qui  fe 
paila;  il  obferve  feulement  que  les  cris  des  combattans,  le  bruit  des  in- 
ftrumens  de  guerre  & du  canon , & les  hurlemens  des  éléphans  étoient  fi 
terribles,  que  ceux  qui  l'entendoient  en  étoient  étourdis  & dcmeuroient 
fans  mouvement.  Le  fpeétacle  qu’on  voyoit  du  côté  de  la  porte  n’étoit 
pas  moins  effrayant  ; car  l’efpace  que  les  ennemis  avoient  occupe  étoit 
couvert  de  corps  qui  nageoient  dans  le  fang,  lequel  couloit  de  tous  cô- 
tés à grands  fiots. 

Suarez , voyant  les  troupes  des  Barraas  tout- à-fait  repouffées,  les  élé-  Repovjjl 
phans  effrayés  par  le  feu  & la  plupart  bleffés , engagea  le  Roi  à faire  fon-  «>«"• 
ner  la  retraite,  à quoi  il  eut  bien  de  la  peine  à fe  réfoudre,  réfolu  cepen- 
dant de  revenir  à la  charge  le  lendemain  matin  : mais  il  fallut  différer  I at- 
taque, à caufe  qu’il  avoit  été  bleffé  d'un  coup  de  fieche  qu’il  n’a  voit  pas 
fenti  dans  la  chaleur  du  combat,  & qui  l'obligea  de  garder  le  lit  dou- 
ze jours.  Aulfitôt  que^e  Prince  fut  guéri-,  il  attaqua  de-nouveau  la  ville 
avec  aufli  peu  de  fudcès  que  la  première  fois.  Mais  voulant  à tout  prix 
s’en  rendre  maître,  dut-il  périr  dans  la  peine,  il  fit  donner  cinq  autres  as- 
fauts  en  plein  jour,  & fut  obligé  de  reculer  malgré  tout  ce  que  put  fai- 
re un  Ingénieur  Grec.  Il  y avoit  déjà  quatre  mois  & demi  que  le  fiege 
duroit,  (St  il  y avoit  perdu  ccnt-quarante-mille  hommes,  ce  qui  lui  fit 
prendre  la  réfolution  d’attaquer  la  place  plus  vivement  que  jamais.  Il  or- 
donna de  conftruire  vingt-fix  fortes  tours  de  bois , qui  avoient  foixante- 
cinq  pieds  de  long,  cinquante  de  large  & vingt-cinq  de  haut,  fortifiées 
de  poutres  doubles  couvertes  de  plomb,  & montées  fur  vingt-fix  roues  de 
fer,  pour  les  faire  avancer  ; elles  étoient  remplies  de  bois  üc  de  poix , & 
avoient  de  longues  & fortes  chaînes  fur  le  devant  (a). 

Ces  machines  ayant  été  finies  en  dix- fept  jours,  le  Roi  choifit  une  nuit  ytutn 
obfcure  & orageufe,  qu’il  faifoit  une  greffe  pluye,  pour  les  faire  agir.  11  Bttnjut. 
fit  faire  trois  décharges  de  toute  fon  artillerie  & de  toutes  les  autres  ar- 
mes , grandes  & petites  ; & on  y répondit  du  côté  de  la  ville  de  la  mê- 
me façon;  le  tintamarre  que  caufoit  la  décharge  de  cent- mille  armes  à 
feu  au  moins,  qui  tirèrent  fans  interruption, pendant  trois  heures , joints 
aux  éclairs , au  bruit  du  tonnerre  & à celui  de  l'orage , font  au  deffus  de 
toute  ex  preffion,  aufiî-bien  que  la  terreur  répandue  dans  toute  l'armée. 
Cependant  au  milieu  de  cette  horrible  tempête  on  mit  le  feu  aux  tours, 
que  (l’on  avoit  fait  avancer  contre  les  murailles;  la  flamme  fut  fi  terrible 
que^perfonne  n’ofoit  paroître  à la  diltance  d'un  jet  de  pierre.  Les  aflié- 
* gean* 


(<j)  Pinte  p.  952  - 9S& 
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Ssctios  geans  ayant  tenté  en  même  tems  d'efcalader  la  muraille,  il  fe  donna  ua 
IL  ianglant  combat;  mais  comme  les  Barmas  ne  gagnoient  rien  fur  les  affié- 
Jretiera,  ^ -js  fe  reurerent  après  quatre  heures  d'attaque,  les  tours  ayant  été 
confirmées  jufqu'a  terre  (a) 

Siam  ficc.  Le  Roi  Barma  affembla  alors  un  Confeil  de  guerre  pour  fonder  les  ef- 
prits  de  fes  Capitaines  ; & ayant  trouvé  qu'ils  étoient  dans  les  mêmes  fen- 
timens  que  lui  de  continuer  le  fiege , d’autant  plus  qu’ils  voyoient  que  les 
Siamois  etoient  fi  fort  afFoiblis  par  les  pertes  qu’ils  avoient  faites , qu’ils 
n’étoient  pas  en  état  de  foutenir  une  autre  attaque,  ce  Prince  fut  fi  con- 
tent de  fes  Capitaines  qu’il  les  recompenfa  de  leur  avis.  11  délibéra  en- 
fuite  avec  Suarez  & avec  l'Ingénieur  Grec  fur  les  moyens  d’exécuter  fon 
deffein.  Ils  lui  confeillerent  d’élever  une  terraffe  plus  haute  que-  les  murs 
: de  la  ville , & d’y  placer  des  batteries  pour  rafer  les  fortifications  qui  res- 
toient  encore  fur  pied:  cet  avis  fut  fuivi,  & foixante- mille  Pionniers  éle- 
verent  en  douze  jours  cette  terraffe,  fur  laquelle  on  plaça  quarante  pièces 
de  canon.  Mais  le  lendemain,  comme  cette  batterie  alloit  commencer  à 
jouer,  il  arriva  un  Exprès  au  camp,  qui  portoit  la  nouvelle,  que  Shemin- 
doo  avoit  levé  l’étendard,  de  la  révolte  dans  le  Pegu,  & s’étoit  déjà  faifi 
des  principales  places  du  Royaume.  Cette  nouvelle  allarma  tellement  le 
Roi , qu’il  leva  fur  le  champ  le  fiege,  & s’embarqua  fur  la  Rivière  de  Pa- 
carau,  où  il  ne  relia  que  cette  feule  nuit  & le  lendemain  pour  faire  em- 
barquer fon  .artillerie  &.fes  munitions:  ayant  enfuite  mis  le  feu  à fon 
camp  il  partit  le.  15  d’OÊlobre  de  la  même  année  pour  Martaban  , où  il 
arriva  au  bout  de  foixante-dix  jours  (i). 

Le  Roi  Barma  du  Pegu,  que  quelques-uns  appellent  Para  Mandara , fe 
grem  fait  propofoit , aullitôt  qu’il  auroit  pacifié  fon  Royaume , de  reprendre  l’expé- 
fr'leSùa  c^‘t‘on  Siam , dont  la  conquête  lui  tenoit  à cœur;  mais  il  fut  tué  immé- 
' ' diatemeni  après  fon  retour  par  un  autre  rebelle  qui  s’étoit  élevé  contre 
Sbcmmho.  Le  projet  d’annexer  le  Royaume  de  Siam  à l’Empire  des  Bar- 
mas ne  fut  pas  enféveli  avec  lui:  Cbaumigrem  nommé zutHMandaragri , fon 
fucceffeur , après  avoir  fournis  tous  les  Pays  voifins , & pouffé  les  con- 
quêtes jufqu’a  la  Chine,  tourna  fes  armes  contre  Siam,  où  il  entra  avec 
une  armée  de  quinze-cens-mille  hommes  (*);  il  s’avança  jufqti’à  Odia  la 
Capitale,  qu'il  alliégea  étroitement;  cependant,  malgré  fa  formidable  ar- 
mée, on  allure  qu'il  ne  s’en  feroit  pas  rendu  maître  fi  quelques  traîtres  ne 
lui  avoient  ouvert  une  des  portes.  Cela  arriva , fuivant  Linfcbotcn,e n 1 y<5g, 
& tout  le  Royaume  fuivit  le  fort  de  la  Capitale,  & fe  fournit  au  Vain- 
queur. On  n'a  pas  marqué  le  nom  du  Roi  qui  occupoit  alors  le  Trône  de 
Siam,  nous  trouvons  feulemept  qu’il  devint  tributaire,  & que  la  Reine 
avec  fes  deux  fils  furent  emmenés  au  Pegu;  l'ainé  de  ces  Princes  s'appel- 
ât Rajah  /. Ipi  ou  le  Prince  ardent,  c’eil  celui  que  les  Portugais  ont  nom- 
mé le  Roi  noir,  & fon  frere  le  Roi  blanc. 

Quelques  années  après  le  Roi  de  Pegu  accorda  aux  Princes  la  permilîîon 


Gnu  mi- 


&c. 


Retour  Jet 
Princes  de 
Siain. 


(a)  Pinto,  p.  956-958.  (bj  llem  p.  958-960. 


(*)  B.Mi  n'en  compte  qne  huit-  cens  mille. 
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de  retourner  à Siam  pour  voir  leur  pere,  auprès  duquel  ils  demeurèrent  juf  Sfctto» 
qu’à  la  mort  de  Cbaumigrm,  arrivée  en  1583.  Franjinoko  lui  fucceda;  le  if  I 
Roi  de  Siani  fe  révolta  alors,  & refufa  l’hommage  & le  tribut  qu’il  lui  fit  j™*®» 
demander.  11  fit  plus,  pendant  que  le  Monarque  Peguan  étoit  en  guerre  Roj>d,  v 
avec  le  Roi  d’Ava  fon  oncle,  qui  prétendoit  à la  couronne  de  Pegu , il  Siam  &c. 
envoya  fon  fils  (•) , qui  vint  fous  prétexte  de  fe  mettre  fous  la  protec-  ■« 
tion  du  nouveau  Roi  Barma.  Il  avoit  avec  lui  cinquante  éléfhans  & huit- 
cens  hommes  bien  équippés.  Le  Grand  - Barma  ou  Capitaine-Général , qui 
commandoit  en  l'abfence  du  Roi , confeilla  au  Prince  de  conduire  fes  trou- 
pes du  côté  d’Ava  & d’aller  joindre  famée  des  Barmas,  mais  au-lieu  de 
prendre  cette  route  il  reprit  celle  de  Siam. 

Le  Prince  ayant  fait  rapport  au  Roi  fon  pere  de  ce  qui  s’étoit  paffé  au  Pc-  Les  $ia- 
su  & de  quelle  maniéré  le  Grand-Barma  avoit  entrepris  de  régler  fes  dé-  moU/«oj» 


Eaûr’fon  Seigneur  (f).  Ce  meffage  fit  que  le  Roi  de  Pegu  envoya  leGrand- 
arma  à la  tête  d’une  puiffante  armée  pour  attaquer  le  Royaume  de  Siam  ; 
mais  ce  Général  perdit  beaucoup  de  monde  devant  la  Capitale,  tant  par  le* 
grandes  chaleurs  que  par  la  bravoure  des  afliégés,  de  forte  qu’il  fut  obligé 
de  s’en  retourner.  Le  Roi  de  Siam  ne  laifla  pas  de  mander  à celui  de  Pegu, 
que  s’il  s’étoit  mis  lui-même  en  campagne  il  feroit  venu  lui  rendre  fes 
devoirs , mais  qu’il  ne  vouloit  pas  fe  foumettre  à un  homme  oui  étoit  au- 
deflous  de  lui  : le  Peguan  répondit , qu’il  prétendoit  que  les  Princes  qui 
rtlevoient  de  lui  fe  foumifient  au  moindre  de  fes  efclavcs  (a). 

Le  Roi  de  Pegu,  réfolu  de  ne  donner  point  de  repos  à fon  voifin,  fit  Les  T* 
marcher  fon  beaufrere  avec  une  armée  plus  puiffante  encore  que  la  pre- 
miere;  mais  cet  effort  ne  fervit  qu’à  rendre  la  défaite  plus  grande;  far-  ia“ut' 
mée  Siamoife,  commandée  par  1 e Prince  noir,  en  vint  aux  mains  avec 
celle  des  ennemis,  tailla  deux- cens-mille  hommes  en  pièces,  & remporta 
une  viftoire  complette.  Cette  nouvelle  ne  fit  qu’aigrir  davantage  Pranji • 
noko;  déterminé  à réduire,  s’il  étoit  poflible,  fon  vallal  rebelle,  il  mit  fur 
pied  une  armée  de  dix-fept-cens-mille  hommes , avec  quarante-mille  che- 
vaux & quinze-cens  éléphans.  11  confia  le  commandement  de  ces  forces  fi 
redoutables  à Maupa  Rajah  fon  fils  ainé,  «St  comptant  fur  une  viftoire  af- 
filée il  lui  donna  le  titre  de  Roi  de  Siam.  A la  nouvelle  de  la  marche  d’u- 
ne auffi  formidable  armée  tout  le  Royaume  de  Siam  trembla,  à la  réferve 
du  vaillant  Prince  noir,  devenu  Roi,  qui  marcha  contre  l’ennemi  & lui 
livra  bataille.  11  arriva  que  les  deux  Rois  fe  rencontrèrent  dans  la  mêlée, 

mon- 


Vojr.  Vol.  I.  p.  439.  DeFaria , Portug  Afis, 
Vol.  IIL  p.  118. 


(a)  BaltiV i»g.  p.  no,  US.  Pimenta  3p. 

Purct/u,  Vol.  IL  p.  1746.  Fioris  ap.  Colleâ. 

(*)  C’étoit  peur-être  Raiab  Api,  ou  le  Prince  noir,  fils  ainé  de  Roi  du  Siam. 

(t)  Suivant -Df  Farta  le  Roi  de  regu  fit  demander  I celui  de  Siam  le  tribut,  que  le  Prin- 
ce noir  refufa , êc  ce  fut-là  la  caufe  de  la  guerre,  où  le  premier  employa  huma  fon  Fa- 
vori. Portug'.  A fus , Vol.  la  p.  119-  Ce  Banssa  eft  peut-êue  le  même  que  Balte  appelle 
le  Grand-Brama  ou  Barma. 
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SicTtos  montés  fur  les  éléphans , & Maupa  Rajab  fut  renverfé  mort  par  terre.  A cet- 
i i.  te  vue  fes  troupes  tournèrent  le  dos , & les  Siamois  les  pourfuivirent  pendant 
Pr ' ricm , tout  un  mois  ,&  ruinèrent  la  plus  grande  partie  de  cette  prodigieufe  armée. 

RajahApi  _ Cette  remarquable  victoire  fut  remportée  vers  l’an  1590,  & depuis  ce 
Si°a'^  tems-Ià  Rajab  Api  ne  fut  plus  inquietté  par  les  Peguans,  à caufe  des  mal- 
— Imm  heurs  dont  leur  Empire  fut  accablé.  A la  fin  les  Rois  voifins , profitant 
RajahApi  de  l’extrémité  à laquelle  Pranjinoko  fe  trouvoit  réduit,  attaquèrent  fes  Etats 
de  tous  côtés  vers  l’an  1599:  Rajab  Api  entre  autres , qui  chçrchoit  à fe 
venger  des  ravages  que  ce  Prince  avoit  fait  fi  fouvent  dans  fon  Royaume, 
entra  dans  le  Pegu  à la  tête  d’une  puiflante  armée,  & vint  mettre  le  fiege 
devant  Uncba  ou  Pegu,  Capitale  de  l’Empire;  mais  après  avoir  demeuré 
deux  mois  devant  la  place , il  fut  obligé  de  fe  retirer  & de  s’en  retourner 
à Siam,  après  avoir  perdu  cent-mille  hommes  dans  cette  expédition.  La 
ruine  du  Pegu , qui  arriva  en  1 600 , donna  à Siara  le  tems  de  reprendre 
fon  ancienne  puiifance  fous  fon  belliqueux  Monarque;  en  moins  de  cinq 
ans  il  mit  fous  fon  obéiflance  les  Royaumes  de  Camboye , de  Lanjang , de  Ja- 
goraay  ou  Jangoma , de  Lugor , de Patane,  de  Tenaflenm,  & plufieurs  autres. 

U RM  Le  Roi  noir  mourut  en  1605,  & laifla  fes  Etats  à fon  frere,  nommé 
Blanc.  le  Roi  blanc.  C’étoit  un  Prince  avare,  qui  ne  laifla  pas  de  jouir  paifible- 
ment  du  Trône  jufquen  1610,  qu’il  mourut,  il  laifla  plufieurs  enfans,  ce 
qui  fut  une  fource  de  troubles , dont  il  fut  lui-même  la  première  & prin- 
cipale  caufe.  Etant  fur  fon  lit  de  mort,  il  fit  tuer  fon  fils  ainé,  jeune 
Prince  de  grande  efpérance,  à l’inlligation  de  Jokkrom  mcvay , un  des  prin- 
cipaux Seigneurs  de  Siam , qui  afpiroit  à s’emparer  de  la  couronne,  à la 
faveur  du  grand  nombre  de  fes  efclaves;  il  manqua  cependant  fon  coup, 

Sun  Fi  h lui  car  le  fils  du  Roi  blanc  monta  fur  le  Trône  après  la  mort  de  fon  pere  : ce 
fuccedt.  Prince,  âgé  d’environ  vingt-deux  ans,  fe  défit  bientôt  de  Jokkrom-meoaj. 
xôn.  Ce  traître  avoit  parmi  fes  efclaves  deux-cens-quatre-vingt  Japonois  ; ils 
voulurent  venger  la  mort  de  leur  Maître,  & fe  diltinguer  par  quelque  ex- 
ploit mémorable  ; ils  coururent  au  Palais,  le  furprirent,  & forcèrent  le 
nouveau  Roi  de  remettre  entre  leurs  mains  quatre  des  principautx  Minis- 
tres, qu’ils  maflacrerent  comme  les  auteurs  de  la  mort  de  leur  Maître. 

Ayant  enfuite  traité  le  Roi  pendant  quelque  tems  à leur  gré,  ils  le  con- 
traignirent de  ligner  de  fon  fang  les  conditions  qu’il  leur  plût , & de  leur 
donner  quelques-uns  des  premiers  Talapoins  en  Ôtage  ; après  quoi  ils  pil- 
lèrent la  ville,  y commirent  une  infinité  de  violences,  & enfuite  s’embar-  % 

• querent  avec  un  butin  immenfe , fans  que  les  Siamois  pu  fient  s’y  oppofer. 

Tlu/ieurt  Les  Royaumes  de  Camboye  & de  Lanjang  profitèrent  des  circonltances 
Royaumes  pûur  fe  foulever,  & un  Peguan  nommé  Danga  de  Laa  fe  révolta  aufli.  L’an- 
née  précédente  le  Roi  de  Lanjang  étoit  entré  dans  le  Royaume  de  Siam, 

& s’étoic  avancé  jufqu’à  trois  journées  feulement  d ’Odia,  dans  l’efpérance 
de  trouver  le  Pays  encore  en  défordre  par  les  excès  des  Efclaves  Japonois. 

Mais  comme  ils  étoient  partis  avant  fon  invafion  le  Roi  de  Siam  alla  au 
devant  de  lui,  ce  qui  l’obligea  à fe  retirer.  Au  mois  d’Avril  de  l’année 
fuivante  1612  il  fut  menacé  d’une  nouvelle  invafion  de  la  part  des  deux 
autres  Princes  révoltés  («).  ' Mais 

(<*)  Floris  ubl  fup.  p.  43p.  De  Farta  I.  c.  p.  120. 
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Mais  Floris  ne  relia  pas  affez  longtems  aux  Indes  pour  être  inflruit  Sïctiom 
des  événemens  qui  fuivirent,  & nous  ne  trouvons  nulle  part,  ni  combien  1,L 
de  tems  ce  Prince  régna,  ni  qui  lui  fucceda,  ni  ce  qui  arriva  jufques  vers  n^hApi 
le  milieu  du  fiecle  pâlie.  Tout  ce  que  nous  pouvons  îaire  pour  remplir  ce  dt  p 
vuide,  c’eft  de  rapporter  quelques  faits  particuliers  qui  tombent  dans  cet  Siamficc. 
intervalle , que  les  Auteurs  nous  fournirent.  - ■ — 

.Vers  l’an  1615  ce  Monarque  reconquit  Zangomay  ou  Jungomay  & d’au- 
tres Provinces,  que  le  Roi  de  Pegu  & d’Ava  lui  avoit  enlevées  (a).  L’an- 
née  fuivante  il  envoya  des  Ainbaffadeurs  à Goa  pour  témoigner  fa  recon- 
noiflancé  des  fervicts  que  les  Portugais  lui  avoient  rendus;  & en  réponfe 
à la  Lettre  que  Jaques  de  Mendoza  lui  avoit  apportée , il  offrait  au  Roi  de 
Portugal  le  port  de  Martavan  pour  y bâtir  un  Fort,  d’en  entretenir  la 
garnifon  & une  petite  flotte  pour  croifer  de  ce  côté-là  fur  le  Roi  de  Dica. 

Les  AmbafTadeurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  magnificence,  & ^Amhrfa. 
leur  retour  Frere  François , Religieux  Dominicain,  les  accompagna  en  la 
même  qualité , chargé  de  riches  prcfens.  Cet  Ambalfadeur , qui  fut  reçu  6 
avec  de  grandes  marques  de  fatisfaclion , propofa  au  Roi  de  joindre  les 
forces  des  deux  Nations  pour  foumettre  le  Roi  d’Ava  ; d’établir  la  Liberté 
du  commerce  entre  Siam  & Malacca,  & de  ne  point  recevoir  les  Hollan* 
dois  chez  lui.  Le  Monarque  Siamois  répondit  que  les  Marchands  Portu- 
gais pouvoient  venir  librement  dans  fes  ports , & qu’ils  y ftroient  exempts 
de  tous  droits;  que  fes  fujets  iroient  négocier  à Malacca,  & que  ce  qui 
les  en  avoit  empêché  en  dernier  lieu,  c’étoient  les  mauvais  traitemens 
qu’ils  y avoient  reçus,  dont  il  cita  des  preuves  fuiiilàntes:  il  dit  qu’il 
avoit  reçu  les  Anglots,  les  Hollandois  «St  les  Malais  dans  fes  ports,  à caufe 
du  grand  refpeêt  qu'ils  lui  avoient  témoigné  & du  befoin  qu’il  avoit  d’eux; 
qu’il  avoit  affilé  les  Portugais  contre  les  Hollandois , & qu’il  n’étoit  nul- 
lement offenfé  du  mal  que  ceux  de  Malacca  avoient  fait  à la  Reine  de  Pa- 
tane,  parceque  c’étoit  une  méchante  femme;  mais  que  depuis  fa  mort  il 
avoit  mis  fur  le  Trône  une  PrincelTe  plus  fenfée,  & qu’il  fouhaittoit  que 
le  Commerce  avec  elle  fût  libre  comme  avec  Siam;  que  les  biens  des  Por- 
tugais qui  viendroient  à mourir  dans  fes  Etats  retourneroient  à leurs  héri- 
tiers^ que  ceux  d’entre  eux  qui  fe  rendraient  coupables  de  quelque  crime 
feraient  jugés  à fa  Cour,  pour  qu’on  ne  pût  leur  faire  aucun  tort.  Le  Do. 
minicain  fut  renvoyé  avec  cette  réponfe,  & le  Roi  le  fit  accompagner  par 
deux  Siamois , qui  devoieHt  aller  en  qualité  d’Ambaffadeurs  tnEfpagne(i). 

L’Hiltorien  Portugais  De  Farta  parle  d’une  autre  Amballade  que  le  Roi  Autre 
de  Siam  envoya  à Goa  en  1621 , pour  demander  qu’on  envoyât  quelques  AmbnIa' 
Religieux  de  St.  François  prêcher  dans  fes  Etats.  On  fit  partir  Frere  An- 
. drè  du  St.  Efprit  ; le  Roi  fit  bâtir  à fes  dépens  une  Eglife  pour  lui,&  offrit 
de  grandes  richeffes  à ce  Religieux , qu’il  refufa  conflamment  au  grand 
étonnement  de  ce  Prince , qui  ne  put  s’empêcher  d’admirer  fon  delinté- 
rcffement,  dit  l’Auteur.  De  Farta  appelle  ce  Monarque  le  Roi  noir,  le 
prenant  pour  Rajah  Api  dont  on  a parlé  plus  haut;'  il  en  parle  comme  é- 

tant 

(a)  M.-tbold  ap.  rurtbas.  Vol.  V.  p.  ICC 6.  (A)  De  Farta  ubi  fup.  p.  137. 
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Sien  oh  tant  encore  en  vie  en  16*7,  & en  fait  le  portrait  fuivant.  Ce  Prince, 
V1-  dit-il,  écoit  de  petite  taille  & de  mauvaife  mine,  d’un  cara&ere  en  partie 
Ruiah  An’i méchant  ■ en  Part‘e  généreux  : & quoique  le*  gens  cruels  foient  ordinaire- 
i,  p ment  lâches , il  étoit  également  brave  & cruel  j au-lieu  que  les  Tyrans 
Siam &c.  font  ordinairement  avares,  il  étoit  au  contraire  extrêmement  libéral,  de 
■ - - — forte  qu’il  faifoit  paroître  en  de  Certaines  chofes  autant  de  bonté  qu’il 
9tr^tre  marquoit  d’inhumanité  en  d’autres.  Il  ne  fe  contentait  pas  de  faire  mourir 
“ les  voleurs  & les  brigands  de  la  maniéré  ordinaire , mais  il  les  faifoit  met- 
Son  extri . treen  pièces  par  des  tigres  & des  crocodiles  (•)  pour  fe  divertir.  Ayant  ap- 
»? cruou-  pris  qu’un  Roi  de  fes  vaflâux  avoit  deflein  de  fe  révolter,  il  le  fit  enfer- 
mer  dans  une  cage,  & nourrir  quelque  tems  de  la  chair  qu’on  arrachoic 
de  fon  corps , & enfuite  frire  dans  une  poëlle.  Il  coupa  de  fa  propre  main 
en  deux  fept  Dames , parcequ’elles  marchoient  trop  vite  à fon  gré , & fit 
couper  les  jambes  à trois  autres,  parcequ’elles  reftoient  trop  longtems  pour 
aller  chercher  l’argent  deftiné  aux  Portugais.  De  forte  que  de  marcher  trop 
vîte  ou  trop  lentement  étoient  des  crimes  aux  yeux  de  ce  Prince  capri- 
cieux & fanguinaire. 

Sa  cruauté  s’étendoit  jufques  fur  les  bêtes.  II  coupa  la  patte  à un  finge 
favori , pareeque  le  pauvre  animal  s’avifa  de  la  mettre  dans  une  boè'te 
• où  il  y avoit  quelques  curiofités.  il  fit  abattre  la  tête  à un  cheval,  dont 
il  ne  faifoit  pas  moins  de  cas , parcequ’il  ne  s’étoit  pas  arrêté  à fon  ordre. 
Des  corneilles  ayant  fait  des  cris  au-deflusdu  Palais,  il  en  fit  prendre  cinq- 
cens  , dont  on  tua  le*  unes,  d’autres  furent  mifes  dans  des  cages,  & on  lâ- 
cha les  autres  avec  des  efpeces  de  jougs  autour  du  cou.  Enfin  un  tigre, 
n’ayant  pas  faifi  fur  le  champ  un  criminel  qu’on  lui  avoit  jetté,  il  lui  fit 
~{  couper  la  tête  comme  à un  poltron.  Voilà  qui  fuffit  fur  les  mauvaifes  qua- 
lités de  ce  Prince.  Parlons  des  bonnes.  11  tenoit  inviolablement  fa  pa- 
role , étoit  exaft  dans  l’exercice  de  la  juftice , extrêmement  libéral , & très- 
indulgent  envers  ceux  qui  à fon  avis  commettaient  des  fautes  excufable*. 
Un  Portugais,  qu’il  avoit  envoyé  à Malacca  pour  acheter  des  marchandé 
lès , les  perdit  au  jeu , & fut  cependant  aflëz  hardi  pour  revenir  à Siam  : 
le  Roi  le  reçut  bien , en  difant , qu'il  ejlimoit  plus  la  confiance  qu'il  avoit  eue 
en  fa  génêro/tti , que  tout  ce  que  cet  homme  aurait  pu  apporter.  I]  avoit  beau- 
coup d’égards  pour  les  Prêtres  Portugais , & favorifoit  la  propagation  de  la 
Religion  Romaine  dans  les  Etats;  enfin  fon  courage  était  au-delTus  de  tou- 
te expreflion  (a). 

A en  juger  par  le  caraftere  (f)  ce  Prince  eft  le  même  que  Rajah  Hapi  ou  Àpi> 
dont  parle  Mandeljlo,  quivivoit,  dit-il , environ  l'an  1616,  & qui  recon- 
noilToit  encore  en  ce  tems-là  la  fouveraineté  du  Roi  de  Pegu,  mais  quel- 
ques années  après  il  fe  délivra  de  cette  fujettion  ; car  étant  entré  avec  une  très-  • 

puif- 

00  De  Paria  p.  3«r. 


(*)  Cefl  peut-être  ee  Prince  qui  introduit  le  premier  l'ufige  de  ce*  cruel*  fupplice», 
eu  qui  les  mit  plus  fouvem  en  uOige  que  fes  prédécefleurs. 

(t  j Mamkijh,  en  parle  comme  d’un  Prince  connu  par  fa  cruauté  , dont  il  rapporte  ce  trait; 
qu'était  un  jour  malade,  & entendant  sire  deux  de  ici  concubine*  dans  l'antichambre» 
il  commanda  auifitdt  qu'on  les  taillit  en  pièces.  * 
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puiiïante  armée  dan»  le  Royaume  de  Pegu,  il  Tint  afliéger  la  ville  d'Arra-  Sscrro* 
can  (•)  «St  iura  qu'il  ne  lèverait  point  le  fiege;  & quil  réitérait  jufqua- 
près  la  priTe  de  ?a  place;  & ne  pouvant  forcer  la  ville,  il  fe  fit  bâtir  une  jggÿ 

roaifon  dans  le  voifinage , où  il  mourut.  . . <*1  i 

Ce  Prince  avoit  un  Favori,  qui  » appelloit  Ocbt  (f)  Cbrmowi , qui  afpi-  Slam  &c. 
rant  à la  couronne  fit  venir  dans  le  Royaume  quatre  ou  cinq-cens  Japonois  - 
Ses  en  Marchands,  à deffcin  de  s'en  fervir  pour  tuer  le  Roi.  .Cet  ^ ; 
attentat  n'eut  point  d'effet , «St  le  Roi  mourut  de  mort  naturelle , mais  in-  , v 

continent  après  fon  décès  Ocbi  Cbronowi  fe  faifit  de  la  couronne, & fe  fit  ..  . . 

F tpi  trouva  cependant  allez  d’amis  pour  chaffer  cet 

Ufurpateur,  mais  il  ne  fut  pas  affez  heureuk  pour  fe  conferver  la  poffef- 
fion  de  la  couronne;  il  fut  aulli  tué  «St  eut  pouf  fucceffeur  fon  frère  pui- 
né,  qui  regnoit  encore  en  1 639,  dans  le  tems  que  Mandeljlo  etoit  aux  Indes  (a). 

Ce  Prince  avoit  pris  une  fi  forte. avcrfion  pour  les  Japonois,  que  «étant 
imaginé  qu’ils  avoient  deffein  d’attenter  fur  fa  perfonne , il  en  fit  mourir 
quelques-uns  «St  chafla  tous  les  autres.  Il  fouffrit  pourtant  enfuite  qu  ils  fe 
rétabliffent  peu  à peu  dans  le  même  polie  qu'ils  occupoient  auparavant, 
mais  ils  ne  paffoient  pas  le  nombre  de  fix  cens  (i). 

Mandeljlo  ne  marque  ni'le  commencement  ns  la  duree  du  regoe  de  et  TremUn  » 
Prince,  mais  il  rapporte  que  les  dernieres  guerres  des  Rois  de  Siam  ont  Sam. 
été  celles  que  leur  ambition  leur  a fait  entreprendre  contre  les  Rois  dejan- 
eorna  «Sc  de  Lanjang.pour  la  fouveraineté  qu’ils  prétendoient  fùr  ces  deux  . ’ • 
Royaumes.  Il  n’y  a pas  long-tems,  ajoute-t-il,  que  le  Roi  de  Camboye,  • , 

qui  ell  vaflal  de  celui  de  Siam  , s’étant  révolté  contre  lus,  celui-ci  entra 
avec  une  puilfante  armée  dans  le  Royaume  de  Camboye , mats  il  y trouva 
une  fi  vigoureufe  réfiflance  qu’il  fut  contraint  de  fe  retirer.  Le  Royau* 
me  deSiam  jouit  depuis  ce  tems-là  d'une  profonde  paix,  mats  le  Roi  ayant 

jfait  tuer  fon  frere  pour  affurer  le  Trône  à fon  fils,  un  des  Princes  du  fang 

en  prit  prétexte  d’ufurper  la  couronne.  J , 

Cet  Ufurpateur  fit  d’abord  mine  d’époufer  les  interets  dé  1 Etat  contre  Connut 
les  Rois  de  Pegu  «St  d’Ava,  mai?  particulièrement  contre  le  Roi  de  Cam- 
boye,  quoique  pourtant  il  ne  voulût  point  entrer  en  guerre  ouverte  avec'; 
eux , fe  contentant  de  demeurer  armé  contre  les  deffeins  que  les  véritables 
héritiers  du  Trône  pouvoient  avoir  fur  fa  perfonne.  ' 1 ‘ ' 

Ce  Prince  continua  aufïï  à témoigner  aux  Hollandois  la  meme  affection 
nue  fon  prédécefleur  leur  avoit  marquée,  depuis  qu’il  prit  leur  parti  contre 
fi  Fernando  de  Silva , Gouverneur  des  Manilles.  Ce  Gouverneur  ayant  eu 
la  hardieffe  d'attaquer  «St  de  prendre,  en  1624,  une  Fregate  Hollanduife 
fur  la  Rivière  de  Menam,  le  Uoi  fe  faifit  da  fon  vai  fléau  v & le  contrai- 
gnit de  reftituer  la  Fregate.  Depuis  ce  tems-là  les  Hollandois  le  fecouru- 
xent  toujours  puiffamment  contre  fes  ennemis,  & contre  les  Portugais  en 


.1  f • 

(4)  mndelfhV oyag.  Col.  312.  J23- 


Amft.  17*7  in  folio. 


par<- 

(4)  lui.  CoL  31e. 


5*)  C'eft  lins-doute  une  raéprife , pour  la  Ville  de  Pegu. 
Lt)  Oei/i  eft  peut-être  pour  Ok-ja. 

. Eee  j 
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particulier;  ceux-ci  de  leur  côté  inquietterenc  les  Siamois  dans  le  Commer- 
ce qu'ils  faifoienc  à la  Chine.  Quelques  années  après  ils  aflifterenc  le  Roi 
de  Siam  de  fix  vailTeaux,  pour  lui  aider  à châtier  la  rébellion  des  habitons 
de  Patane  (a)  (*). 

Qn  voie  dans  ce  que  nous  venons  de  citer  de  Manieljlo  deux  fucceffions 
differentes  des  Rois  de  Siam , qui  ne  s'accordent  ni  l’une  avec  l’autre , ni 
avec  ce  que  nous  avons  rapporté  d’après  De  Faria;  ces  deux  Auteurs  tom- 
bent dans  la  meme  erreur  à l'égard  de  Rajah  Api,  à moins  que  l’on  ne  fup- 
pôle  qu’il  y a eu  deux  Princes  de  ce  nom.  De  Faria  dit  que  Rajah  dpi  vi- 
voit  encore  en  1627,  au-lieu  que  fuivant  Mande IJlo  il  doit  être  mort  avant 
l’année  i(5 24, où  nous  trouvons  un  Ufurpateur  fur  leTrône(f).  D’un  autre 
côté  il  parle  d'un  Roi  qui  fn-tuer  fon  frere  pour  affurer  la  fuccellion  à Ton 
fils , & c’eft-là  où  paroît  l'Ufurpateur  ; mais  on  ne  voit  rien  de  femblable 
dans  le  premier  récir,  & nous, he  lavons  que  faire  de  l’un  & de  l’autre.  Pour 
en  dire  notre  feniiment  ; il  nous  paroît  que  c’eft  une  compilation  confufe 
tirée  de  Floris,  de  De  Faria  & d’autres  Auteurs. 


SWTIOM 

II L 
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SECTION  III. 

Le  Régné  de  Chaou-Pafa-Thong  II  dépofe  le  Rài  & ufurpe  la  Couronne.  Fu • 
1:1. . ncr ailles  de  fa  Fille  ; fc?  exécutions  cruelles  qui  s'y  firent. 

T E Roi  qui  regnoit  du  rems  de  Mandeljlo  doit  avoir  été  le  fameux  Cbaoud 
~ Pafa-lhong  (j),  dont  parlent  des Auteurs  pofférieurs:  car  on  dit  qu’il 
mourut  en  1657,  après  avoir  régné  environ  trente  ans,  ce  qui  fait  remon- 
ter le  commencement  de  fon  régné  à l'an  1627  : mais  en  ce  cas-lâ,  fi,  com- 
me l’affurent  les  Ecrivains,  Paja-Tbong  ctoit  un  Ufurpateur,  ce  ne  peut 

f;uer^Sj,  avoir  étç  ,1e  fécond  fils  de  Rajah  Api,  mais  il  faut  que  ce  foit  le 
Vince  qui  lui  fucceda  immédiatement,  à moins  que  fon  ne  puiffe  fuppo- 
fer , qu’après  la  mort  & de  fUliirpateur  & de  fon  frere  ainé,  Pafa-lhong 
monta  fur  le  Trône  cette  année-là,  qui  eft  celle  de  la  mort  de  Rajah  Api  ; 
car  De  Faria  parle  de  ce  Prince  comme  vivant  efteore,  du-moins  au  com- 
mencement de  1627.  Van  Vlict  (§),  qui  a écrit  l’Hiftoire  de  ce  Prince, 
dit  que  c’étoit  un  Ufurpateur,  qui  étoit  de  la  race  Royale,  quoiqu’il  ne 
fût  pas  frere  de  fon  prédéceffeur.  Mais  La  Loubere,  qui  convient  de  fon 
ufurpation , taxe  -Van  Vlict  de  s’être  trompé  en  difanc  qu’il  étoit  Prince  du 
fang  [b)r  Quoi  qu’il  en  foit , ce  qui  confirme  fon  avènement  à la  couronne 
en  1627,  c’eff.  l’âge  de  fon  fils  L'baou  Naraye , qui  avoit  vingt-quatre  ans 
quand  Ion  pere  mourut  (<;).  Sa  naiffance  tombe  donc  en  1633,  & fon 

• pe- 

(a) Motidel/lo  Col.  318,  3:9.  \bj  La  Loubere  P.  J.  Ch,  3.  (c)Çervmfe  P.  IV.  Ch.  I. 

(*)  DIandel/lo  dit  depuis  peu , ce  qui  fe  rapporte  à l'année  1639 . qu’il  étoit  aux  Indes, 
(f , L'Auteur  Te  trompe  pour  avoir  mal  entendu'  Marjclfa;  ce  Voyageur  dit  que  ce  fut 
le  préJéceiTcu;  du  Prince  qui  ufurpa  le  Trône,  qui  prit  le  parti  des  Hollandois  en  1624 
contre  le  Gouverneur  des  Manilles.  Rem.  du  T ft  a b. 

(I)  Cbuou-Pafu-l  b.ng  veut  dire,  félon  Cernai  fe,  le  Roi  de  la  Langue  d'or. 

(5/  Jeremie  van  d'net  a donné  une  Relation  Hiforipue  de  Siam.  Imprimée  k h (in  du  V». 
y agt  enVerfe  de  Herbert.  Paris  1 ÛO3.  mais  nous  ne  l'avons  pas  fous  les  yeux. 
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pere  étoit  par  conféquent  fur  le  Trône,  puifqüe  fa  mere,  qui  étoit  fille  du  Sic-fio* 
Roi  dépofé,  ne  l’époofa  qu’après  fon  ufurpation;  Or  comme  il  doit  s’être  * if 

Ïa fie  quelque  tems  avant  qu’elle  l’époufat , à caufe  de  la  réfiRance  qu’elle 
t,  & quelle  eut  une  fille  avant  ce  fils,  il  y a beaucoup  d’apparence  que  p£fa 
fon  régné  a été  de  la  longueur  que  lui  afiigne  La  Loubere.-'-  1 Thong, 

Une  circonftance  remarquable  de  l’Hiftoire  de  fon  ufurpation  fut , qu’é*  *«»'  * 
tant  entré  à main  armée  dans  le  Palais,  il  força  le  Roi  à l'abandonner  pour 
fe  réfugier  dans  un  Temple,  & qu’ayant  tiré  ce  malheureux  Prince  de  ce  uüipnfTl* 
Temple,  de  l’ayant  ramené  prifonnier  au  Palais,  il  le  fit  déclarer  déchu  Roi. 
de  la  couronne  de  indigne  de  regner  , pour  avoir  abandonné  le  Palais , 
comme  s’il  l'ept  fait  volontairement  (a). 

Avant  fon  ufurpation,  ce  Roi  avoit  été  Cbacri  ou  Chancelier,  pofte  U /poufï 
dans  lequel  il  acquit  tant  de  crédit  & de  richefles , qu’il  s’ouvrit  le  chemin  la  Pria. 
au  Trône.  Pour  s'y  affermir  davantage,  il  époufa  la  fille  de  fon  prédé-  "Æ* 
ceffeur,  quoiqu’il  fût  marié.  Cette  Princeffe  dont  fefprit  égalolt  la  grande 
vertu,  fie  tous  fes  efforts  pour  fe  difpenfer  de  ce  mariage,  ne  pouvant 
fupporter  la  penfée  de  porter  la  couronne  au  préjudice  de  quatre  freres 
quelle  aimoit  tendrement.  Sa  réfillance,  & l’affcélion  qu’elle  témoigna  „ 
lans  déguifement  pour  fes  freres,  firent  prendre  au  l'yran  la  réfolution  de, 
les  faire  mourir;  mais  ces  Princes  ayant  eu  connoiffance  du  danger  qui  les 
menaçoit,  trouvèrent  moyen,  à l’aide  de  quelques  fidèles  ferviteurs  de  leur 
famille,  qui  étoient  employés  à la  Cour,  de  s'échapper  du  Palais,  où  ils 
étoient  enfermés.  Deux  le  réfugièrent  dans  le  Royaume  de  Laos,  où  ils 
furent  favorablement  reçus;  mais  les  deux  autres  efpérant  trouver  un 
afyle  à Pipli,  y furent  maffacrés  par  la  trahifon  de  ceux  dont  ils  atten- 
doient  de  la  proteftion  (b).  Tel  eft  le  récit  de  Gervaife;  mais  fuivant  La 
Loubcrc , Cbaou-Pafa-Thong  fit  mourir  tous  les  Princes  du  fang  Royal;  deux 
échappèrent  à-la-vérité  au  maffacre  plus  long-tems  que  les  autres,  mais  en 
1650  le  dernier  des  deux,  âgé  de  vingt  ans,  eut  le  même  fort  avec  une 
de  fes  fœurs , fur  une  accufacion  apparemment  fauffe  (c).  Struyr , qui  fut 
témoin  oculaire  de  ce  qui  fe  paffa , en  fait  la  relation  luivante. 

Les  funérailles  de  la  fille  unique  du  Roi  devant  fe  faire  le  23  Février  Punirait. 
1650  (•)  fis  mois  après  fa  mort , le  Roi  fit  inviter  le  Sieur  Van  Muyden , 

Directeur  de  la  Compagnie  Hollandoife,  d’alîiller  à la  cérémonie.  On 
éleva  au  milieu  d'une  des  cours  du  Palais  cinq  tours  de  bois,  qui  avoient 
communication  par  des  galeries  à baluftres;  celle  du  milieu  «voit  trente 
brades  de  haut , les  autres  qui  formoient  un  quarré  n’en  avoient  que  vingt. 

La  ftrutture  de  ces  tours  avoit  quelque  chofe  de  fort  ingénieux;  elles 
étoient  peintes  tout  autour  au-deffous  de  l’architrave  de  feuillages  relevés 
d’or,  & foncés  avec  de  l’ambre  & de  l’ivoire  brûlé  ; fur  la  frile  il  y avoit 
des  têtes  de  léopards,  de  tigres  & de  panthères  en  lculpture.  On  voyoit 

fous 


(4)  La  Lovtere  ubi  fup.  (A)  Gtrvaifc  Le.  (r)  La  Loubet  t 1.  c. 

(*)  Clanlut,  dans  fon  Voyage  aux  Indes  Orientales,  fe  mettant  à la  place  de  Srrujt  on 
d«  quelque  autre,  prétend  avoir  a flirté  à ces  funérailles  & aux  exécutions  donc  elles  furent 
fuivies,  quoiqu'il  ne  foit  parti  d'Europe  qu'en  166  B , dix-huit  ans  après. 
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Sxctioi»  fous  l’entablement  des  fupports  à l'antique , «St  qui  étoient  des  emblème* 
11 L convenables  à la  circon fiance.  La  corniche  étoit  ornée  de  feuilles  ferrée* 
Pe'ntes  ou  fculptées , qui  aflbrtifloient  la  frife  & l'architrave.  Devant  U 
pifa  aou' grande  tour,  qui  étoit  au  centre,  il  y avoit  un  autel  fort  riche  couvert 
Thong,  d'or  & enrichi  de  pierreries,  élevé  de  fix  pieds  au-deflus  de  terre,  fur  le- 
Rti  de  quel  étoit  le  corps  de  la  Princefle,  dans  un  cercueil  d’or,  qui  avoit  un 

pouce  d’épaifleur.  Elle  étoit  debout,  les  mains  jointes , le  vifage  tourné 
vers  le  Ciel}  fa  robe  avoit  une  longue  queue,  & étoit  enrichie  de  pierre- 
ries; fa  couronne,  fon  collier  & fes  bracelets,  couverts  aulfi  de  diamant, 
étoient  d’un  prix  ineflimable. 

Honneurs  Quand  ceux  qui  afliftoient  à la  cérémonie  eurent  pris  leurs  places  fur 
rendus  au  des  echaflfauds  arelTés  exprès , tous  les  Seigneurs  du  Royaume  & les  Dame*  ' 
Cerfs-  habillés  de  blanc,  fans  parure  ni  ornemens , pafferent  en  proceflion,  en 
jettant  d’un  air  trille  des  fleurs  & des  parfums  autour  du  corps  & de  l’au- 
tel. Le  corps  fut  enfuite  tranfporté  à vingt  pis  de  là  fur  un  char  dont  la 
richefle  égaloit  celle  de  l’autel.  Les  Seigneurs  & les  Dames  lui  ayant  ren- 
du les  mêmes  honneurs  qu’auparavant , pleurèrent  aufli  amèrement  que 
s’ils  euflent  perdu  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  au  monde.  Cette  lugubre 
’ feene  ayant  duré  une  demi -heure,  le  char  fut  conduit  lentement  vers  le 
bûcher,  accompagné  des  Seigneurs  & des  Dames  toujours  en  pleurs.  Le 
fils  ainé  du  Roi , âgé  d’environ  vingt-ans , f rere  unique  de  la  défunte  Prin» 
çeflTe , «St  tous  deux  nés  de  la  même  mere , marchoit  devant  eux } il  étoit 
habillé  de  blanc,  aulfi-bien  que  les  Seigneurs  qui  l’accompagnoien»,  & 
monté  fur  un  éléphant , dont  la  houfle  étoit  en  broderie  avec  des  chaînes 
d’or  au  col.  11  avoit  à fes  côtés  fes  deux  freres,  nés  d’autres  meres,  fur 
des  éléphans  équippés  comme  le  fien  : ils  tenoient  chacun  une  longue  échar- 
pe de  (oie  blanche , attachée  par  un  bout  au  cercueil.  Aux  deux  côtés  du 
cercueil  marchoient  à pied  quatorze  autres  fils  du  Roi , habillés  aufli  de  blanc, 
ayant  un  rameau  d’arbre  à la  main , & tous  bien  drefTés  à l’art  de  pleurer. 

U Bi-  Des  deux  côtés  du  chemin  par  où  le  cercueil  devoit  palier,  les  Seigneurs 
cher.  d’un  moindre  rang  que  ceux  dont  on  a parlé,  attendoient  le  convoi  fur  de* 
échaffauds.  Quand  le  corps  arriva  vis-à-vis  d’eux,  les  uns  jetterent  di- 
verfes  fortes  d’habits  au  peuple,  & d’autres  des  oranges  remplies  de  Pi- 
cols  & de  Mafes,  deux  fortes  de  monnoye,  dont  la  première  vaut  environ 
un  demi  écu,  & l’autre  la  moitié  autant.  Le  corps  étant  arrivé  enfin 
auprès  du  bûcher,  les  Grands  le  prirent  avec  beaucoup  de  refpeél,  & le 
mirent  fur  le  bûcher  au  fon  de  divers  inflrumens,  dont  l’harmonie  lugu- 
bre mêlée  aux  cris  «St  aux  pleurs  de  toute  la  Cour  avoient  dequoi  attendrir  les 
cœurs  les  plus  infenflbles.  Ce  trifle  concert  fini,  ils  couvrirent  le  corps  de  bois 
de  fandal  & d’aigle,  & y ayant  enfuite  jetté  une  grande  quantité  de  par- 
fums , le  Roi  «St  Tes  Grands  s’en  retournèrent  au  Palais , taillant  les  Dames 
auprès  du  corps,  qui  ne  devoit  être  brûlé  que  deux  jours  après  "{a). 

rieurs u-  Elles  étoient  donc  chargées  de  la  tâche  la  plus  difficile  ; car  quoiqu’elle* 

fes.  duffent  déjà  être  fatiguées  d’avoir  bien  pleuré , elles  furent  obligées  de  con- 
tinuer 

(a)  Strnjs  Voy.  T.  L Ck.  VU.  Glanius  Voy.  p.  13a. 
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tinucr  par  ceremonie  ce  trifle  exercice  pendant  deux  jours  fans  intermiflîon.  Sectto* 
Cetoit  fans -doute  une  rude  pénitence,  dont  les  Dames  de  la  plus  grande  UI. 
qualité  ne  furent  pas  xlifpenlées;  & pour  qu’elles  s'en  acquittairenc 
exactement,  il  y avoit  parmi  elles  certaines  vieilles,  qui  frajjpoient  avec paù.U  J’ 
une  efpece  de  difeipline  celles  qui  accablées  de  lommeil  de  de  fatigue  s’en-  Thong, 
dormoient  un  moment,  & par  là  les  obligeoient  à verfer  de  véritables  & <* 

non  de  feintes  larmes.  Pendant  que  les  Dames  étoient  dans  cette  defa-  Swn‘ 
gréable  fituation  autour  de  la  PrincelTe,  les  Prêtres  étoient  lur  des  échaf-  1 
lauds,  dans  la  cour  où  l’on  avoit  fait  les  premières  lamentations,  & pri» 
oient  nuit  di  jour  pour  l’atne  de  la  défunte.  Pendant  que  Je  corps  de- 
meura ainfi  expofé  ils-  interrompoient  fréquemment  leurs  prières  pour  jet- 
ter  au  peuple  toutes  fortes  d’habillemens,  d’uftenfiles  de. ménage,  des  ou- 
tils pour  les  Artifans,  des  lits,  des  nattes  & d'autres  meubles. 

A côté  de  la  Cour  on  avoit  élevé  vingt  autres  tours,  tapilTées  en  de- 
dans & en  dehors  de  papier  de  toutes  couleurs.  Elles  étoient  remplies  de 
feux  d'artifice , qu’on  tira  pendant  quinze  jours  de  fuite.  Durant  cet  in- 
tervalle le  Roi  fit  diilribuer  de  grandes  aumônes  aux  Pauvres  & aux  Prê- 
tres ; ce  qui  joint  aux  dépenfes  faites  pour  fout  le  relie  *»omoit  en  tout  à 
cinq- mille  Catti,  ou  foixante-fix -mille  Livres  flerling.  On  ne  comprend 
pas  dans  cette  fomme  les  llatues  d'or  & d’argent,  dont  il  y en  avoit  deux 
d'or  qui  avoient  quatre  pieds  & demi  de  haut,  «St-  un  pouce  de  demi  d’é- 
paiireur,  qui  -furent  mifes  à fhonneur.de  la  PrincelTe  dans  les  plus  beaux 
Temples  du  Pays,  & elles  étoient  faites  de ‘l’or,  de  l’argent  & des  pierre- 
ries dont  le  Roi  fon  pc-re  & les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  lui  avoient 
fait  prefent  pendant  fa  vie  (a). 

Le  corps  ayant  repofé  deux  jours  fur  les  bois  odoriférans  qui  dévoient  le  Corps 
fervir  à le  briller,  toute  la  Cour  vint  relever  les  trilles  Dames,  que  la  fa-  W#. 
tigue  avoit  rendues  fort  maigres.  La  cérémonie  commença  par  les  priè- 
res de  les  oraifons  que  firent  les  Prêtres.  Quand  iis  eurenc  fini  leurs  fonc- 
tions , le  Roi  prit  de  la  main  de  leur  Chef  un  çierge  allumé  mit  lui- 
méme  le  feu  au  bûcher,  fur  lequel  le  corps  fut  réduit  en  cendres,  dans 
le  cercueil  d’or,  auquel  on  avoir  laiJTé  les  joyaux  de  les  autres  riches  orne- 
mens.  Quand  on  vint  à raflembler  les  cendres  pour  les  mettre  dans  une 
urne  d’or,  on  trouva  un  morceau  de  chair  de  la  grofieur  de  la  tète  d’un 
petit  enfant,  que  le  feu  n'avoit  point  endommage1.  Le  Roi,  qui  étoit  un 
de  ceux  qni  recueilloicnt  les  cendres,  regardant  ce  morceau  de  chair,  dit 
aux  Seigneurs  qui  étoient  préfens:  Qiie  penfez-vous? - F.Jlce  par  rtfpeh  que 
les  flammes  ont  épargné  ces  reflet  du  corps  de  ma  fille?  Un  d’eux  répondit,  que 
Sa  Mcjcjlé  étoit  trop  éclairée  pour  douter  de  ce  quelle  voy  oit.  Quoi!  reprit  le 
Monarque  en  furie,  je  n’ai  que  uop  de  raiforts  de  ne  plus  douter  de  cc  que 
j’ai  foupçonnê  mille  fois , que  ma  _fi:le  a été  empoifonnee ; &.  en  achevant  ces 
mots , il  uonna  ordre  de  le  faifir  de  toutes  les  femmes  qui  avoient  été  au 
fervicc  de  la  PrincelTe , & qu’on  n’en  exceptât  aucune. 

On  les  mit  à la  queflion  peur  les  faire  parler,  & quoiqu’elles  protef-  Sa/mars 

ialTem^;"^ff0< 

(a)  S/rnjt  ubi  fup,  accu/ït. 
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Section  caftent  de  leur  innocence,  cela  ne  leur  fauva  point  la  vie,  ni  ne  calma  fa 
m.  fureur  du  Roi.  Au  contraire  elle  augmenca  de  jour  en  jour,  & lui  fug- 
d»  Ctaou'  116  n°uveaux  foupçons , de  forte  qu’un  grand  nombre  d’innocens 
para.  furent emprifonnés,  & lubirent  les  mêmes  tourmens.  Quand  la  Cour  fut 
Thon»,  comme  épuiféc,  & que  le  Roi  ne  vie  plus  perfonne  autour  de  lui  fur  qui  il 
R " put  décharger  fa  rage,  il  manda  fous  divers  prétextes  Its  premiers  Seigneurs 
du  Royaume,  qu’il  fit  arrêter  avec  leurs  femmes  à mefure  qu’ils  arrivoient. 
On  fe  fervit  de  l’épreuve  du  feu  pour  découvrir  parmi  eux  le  coupable.  Le 
barbare  Monarque  fitcreuferplulieurs  foliés  autour  de  la  ville  de  vingt  pieds 
en  quarré,  où  il  fit  allumer  de  grands  feux,  & on  y conduifit  les  prifon* 
niers  chargés  de  chaînes.  Ondes  fit  mettre  d’abord  dans  des  cuves  d’eau 
chaude  pour  amollir  leur  p«au , «St  après  leur  avoir  raclé  la  plante  des  pieds 
avec  des  fers  aigus,  on  les  conduifit  devant  les  Juges,  qui  les  interrogè- 
rent touchant  le  prétendu  empoifonnement.  Ceux  qui  nièrent  le  fait  furent 
condamnés  à palRr  nuds  pieds  fur  des  charbons  ardens;  fi  leurs  pieds  fe 
trouvoient  brûlés  ou  oft'enfés  par  le  feu,  ils  étoient  déclarés  coupables; 
quelques-uns  furmontés  par  la  douleur  tombèrent  en  foiblefle  «St  périrent  mi- 
férablement , fans  que  perfonne  olat  les  fecourir. 

On ’ei  fait  Les  prétendus  coupables  périrent  par  divers  fupplices.  Les  uns,  attachés 

pnr  Jtvers  ® des  poteaux , furent  tués  par  les  éléphans  de  la  maniéré  qu’on  a décrite 
/u/f lices,  ailleurs:  d’autres  furent  enterrés  jufqu’au  cou  fur  le  grand  chemin  qui  me- 
né à la  ville,  tous  les  paflans  eurent  ordre  de  cracher  fur  eux,  & ptrfon- 
ne  n’ofoit  fous  peine  de  la  vié  donner  le  moindre  fecours  à ces  infortunés, 
ni  hâter  leur  mort,  ce  qu’ils  demandoient  ardemment  (a).  Glanius  rap- 
porte, qu’entre  autres  peines  qu’on  fit  foufirir  à ces  malheureux  innocens, 
on  en  employa  une, qu’on  n’inllige  ordinairement  qu’aux  criminels  du  pre- 
mier ordre.  On  ferre  le  criminel  fi  fortement  autour  du  corps  avec  un 
linge,  qu’un  homme  peut  le  faifir  fans  peine  avec  fes  mains;  enfuite  on 
le  pique  avec  des  inftrumens  aufti  pointus  que  des  aiguilles,  non  tant  pour 
lui  tirer  du  fang,  que  pour  l’obliger  à retenir  fon  haleine.  Enfuite  laifif- 
fant  le  moment  propre  on  le  coupe  brufquement  en  deux,  «St  on  met  la 
partie  fupéricure  du  corps  fur  une  plaque  ardente  de  cuivre,  ce  qui  arrê- 
te le  fang,  & fait  vivre  allez  long-tems  le  patient  dans  des  tourmens  inex- 
primables (b). 

Ces  cruelles  exécutions  durèrent  quatre  mois,  pendant  lefquels  il  périt 
un  nombre  incroyable  de  perfonnes.  Struys  adore  qu’un  jour  il  en  vit 
exécuter  plus  de  cinquante  en  moins  de  quatre  ou  cinq  heures,  & autant 
dans  une  matinée.  On  compte  que  deux-mille-ncuf-cens  perfonnes  perdi- 
rent la  vie,  «St  d’autres  en  mettent  trois  cens  de  plus;  «St  Pon  croit  qu’il  y 
auroit  eu  peu  de  Seigneurs  qui  euflent  échappé,  s’ils  ne  s’étoient  tenus  éloi- 
gnés de  la  Cour  dans  cette  circonflance.  Toute  cette  boucherie  fe  fit  fous 
prétexte  que  les  accufés  avoient  eu  part  à l’empoifonnement  prétendu , 
ou  en  avoient  eu  connoifiance;  mais  on  fut  très-certainement  dans  la  fui- 
te, que  le  Roi  avoit  formé  depuis  long-tems  le  deflein  de  fe  défaire  de* 

pria- 

(<a)  Sirvjs  Ch.  Villa  (4)  CléMlm  1.  c.  p.  140. 
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principaux  Officiers  du  Royaume , qu’il  craignoit , & pour  en  venir  plus  Sscno» 
furement  à bout  fans  exciter  de  révolte,  il  avoit  levé  tout  nouvellement  UL 
une  armée  de  deux-cens-cinquante-mille  hommes,  fous  prétexte  qu’il  vou-  ^Qmu- 
loit  déclarer  la  guerre  aux  Chinois.  . Paia. 

Le  28  de  Février  on  fit  fubir  l'épreuve  du  feu  à trois-cens  perfonnes  qui  Thonç, 
avoient  été  au  fervice  de  la  Princelfe  défunte;  mais  comme  on  dit  qu'il  Rùde 
les  avoit  épargnées,  je  ne  fai  pas  comment,  dit  Struys,  elles  furent  relà-,s‘a:n- 
chées.  Nous  voici  enfin  au  dernier  aéte  de  cette  tragédie,  le  premier fixéeutitn 
qu’on  avoit  en  vue,  & auquel  les  exécutions  précédentes  n’étBknt  que  je/a  fan- 
des  acheminemens,  c’étoit  la  mort  de  deux  des  enfans  du  feu  Roi,  dont-  ccjfe.  fille  . 
il  n’en  reftoit  que  trois,  deux  filles  & un  fils.  On  commença  par  l’ainée ^UPU 
des  Princelfes , &parfamaifon,  on  la  foupçonnoit  du  prétendu emporfon* . 
nement,  parcequ’elle  n’avoit  pu  s’empêcher  de  rire,  pendant  que  tout  le 
inonde  pleuroit,  aux  funérailles  de  la  fille  du  Roi.  Elle  s’étoit  aufii  plain- 
te plulieurs  fois  que  le  Roi  la  méprifoit,  & que  cela  faifoit  qu’elle  n’é- 
toit  pas  traitée  avec  le  refpeft  dû  au  fang  royal.  Le  premier  de  Mars , 
on  l’amena  avec  Un  grand  nombre  de  Dames , & on  les  fit  toutes  palier 
par  le  feu , mais  on  prétendit  qu’il  n’y  eut  que  la  Princelfe  feule  dont  les 

{>ieds  refi'entirent  les  atteintes  du  feu.  Elle  fut  donc  enfermée  dans  un 
ieu  obfcur  chargée  de  chaînes  d’argent,  fans  que  perfonne  eût  la  permif- 
fion  de  la  voir  & de  lui  parler.  Le  lendemain  on  la  conduiiït  encore  dans 
la  faite  d’audience  au  Palais,  & ayant  été  menacée  de  la  queftion,  foit  crain- 
te foit  motif  de  gloire,  elle  dit  à fes  Juges  que  fi  le  Roi  voulait  s'engager  à la 
faire  mourir  fans  l'expo  fer  à la  vue  du  Public , elle  juroit  foi  de  Princejfe  mou- 
rante de  découvrir  tout  le  myjlere,  fans  recherche  ultérieure. 

Plulieurs  des  anciens  Courtifans , qui  avoient  été  affectionnés  à fon  pe-  Courage 
re , furent  fi  touchés  de  cette  déclaration , qu’on  a cru  qu’ils  auroient  de  nue 
demandé  grâce  pour  elle,  fi  la  fureur  du  Roi  ne  les  avoit  retenus.  Ils  Vrtnccfc. 
rapportèrent  feulement  ce  qu’elle  avoit  dit,  & le  Roi  lui  accorda  ce  quel- 
le demandoit.  Elle  déclara  alors,  que  c était  elle  (f  fa  nourrice  qui  avoient 
fait  mourir  la  Princejfe , qu  elles  avoient  employé  certains  fortilegcs  qui  avoient 
empêché  le  morceau  de  chair  d’être  confumé.  Elle  ajouta,  que  la  mort  honteu - . 
fe  quelle  alloit  foujfrir  lui  faifoit  moins  de  peine,  que  le  mauvais  fittcès  de 
Jon  bon  dejfein,  qui,  s'il  avoit  réufifi,  aurait  rétabli  ce  qui  refioit  de  fa  famille 
dans  fon  premier  état , if  délivré  la  nation  de  F efclavage  d'un  fi  barbare  Tyran. 
Interrogée  plus  à fond,  elle  proteffa  que  le  poifon  n'étoit  pas  defiinè  pour 
r innocente  Princejfe,  mais  pour  le  Roi  lui-même.  Quand  on  informa  le  Roi 
de  cette  confellion,  il  ordonna  au  Bourreau  de  lui  couper  un  morceau 
de  chair  de  deffus  le  corps,  & de  la  forcer  à le  manger.  La Princeffe fouf- 
frit  avec  une  patience  admirable  qu'on  lui  arrachât  la  chair,  mais  quand 
le  Bourreau  voulut  la  lui  faire  manger,  elle  la  refufa  en  s’écriant:  Infâme 
. Tyran  ! tu  peux  mettre  mon  corps  en  pièces , mais  tu  n'as  aucun  pouvoir  fur 
monefprit:  Jache,  ajouta-t-elle,  que  je  défie  ta  cruauté  ; les  effets  de  ton  faux 
compkt  éclatteront  bientôt , quand  les  refiles  de  mon  Jang  royal  fe  vengeront  de  toi 
if  de  ta  race  de  tygrc.  Elle  continua  à infulter  de  cette  façon  au  Roi , juf- 

Fff  2 qu’au 
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Sectiow  qu’au  moment  qu’en  vertu  d'un  fécond  ordre  elle  fut  hachée  en  pièces  (•), 
III.  & jettée  dans  lalliviere. 

Chacm  iour  ^on  ^rere  unique , âgé  de  vingt  ans,  futaudi  exécuté.  On 

raf*  dit  aux  Hollandois , qu’on  lui  avoit  pardonné  à caufe  de  la  Folie  qu’il 

Thons,  avoic  feinte  pendant  toute  cette  tragédie.  Mais  auflitôt  qu’il  fut  monté 

Rf  de  fur  i’échaffaud  il  parut  bien  qu’il  avoic  tout  fon  bon  fens  , car  il  le  com- 

Si2tn-  porta  avec  tant  de  grâce  & de  modeftie,  que  quelques-uns  des  Courtifan» 

Exécution  ne  purent  s’empêcher  de  verfer  des  larmes.  Il  dénigra  aufli  tellement  le 
dc  fouFre-  Roi  danslin  difeours  virulent  qu’il  fit , & fe  jufljfia  lui-même  de  maniéré 
"•  que  la  populace  fut  fur  le  point  de  fe  foulever;  il  finit  fon  difeours  par 
de  grands  reproches , & témoigna  qu’il  étoit  plus  touché  du  mauvais  luc- 
cès  de  l’entreprife  Je  fa  fœur , que  de  f?  propre  mort.  Dès  qu’il  vie  ap- 
procher le  Bourreau  , il  s’écria:  Je  fuis  véritablement  innocent  aufftbien  que 
ma  fœur  ; mais  puijque  tu  veux  que  je  meure , barbare  Tyran , je  dédaigne  de  te 
demander  grâce,  quand  je  J crois  fur  de  F obtenir,  afin  que  tu  ne  puijfes  efpi. 
ter  de  trouver  la  moindre  compajjlon  en  ceux  qui  vengeront  un  jour  ma  mort. 
Il  fembla  par  ces  difeours  & par  d’autres  femblables  foutenir  qu’il  étoit  in- 
nocent, cependant  il  laifla  édiapper  quelques  mots,  qui  démcntoienc  ces 
proteftations  (f ) , & qui  n’étoient  probablement,  dit  notre  Auteur,  que 
pour  aigrir  davantage  le  Roi.  C’elt  ainfi  que  toute  la  race  du  Roi  précé- 
dent fut  exterminée,  à la  réferve  d’une  lille,  qui  n’étoit  pas  en  état  (|) 
de  rien  entreprendre  aü  préjudice  du  Prince  régnant  (a). 

PraSita.  Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  touchant  ce  Prince  dans  les  Auteur* 
uia Racha.  que  nous  avons  fous  les  yeux  (4);  il  mourut  en  1657,  après  avoir  régné 
trente  ans  (6).  Il  avoit  eu  de  fa  première  femme  une  fille  & quatre  fils , 
& de  la  fécondé  une  fille  & un  fils.  Ce  fils,  qui  avoit  vingt-quatre  ans 

!‘|uand  fon  pere  mourut,  fa  mere  étant  morte  quelque  tems  auparavant, 
èmbloit  être  lefeul  qui  eût  droit  à la  couronne,  puifque  tous  les  freres 
de  fa  mere,  qui  feuls  auraient  pu  la  lui  difputer,  étoient  morts.  Mais- 
toutes  ces  efpérances  furent  trompées  & les  vœux  du  peuple  en  fa  faveur 
inutiles,  par  les  artifices  de  Pra  Sitama Racha  (§)  frere  de  fon  pere;  quoi- 
qu’il n’eût  aucun  droit  de  fuccéder  à un  Ufurpateur  , il  fe  prévalut  de  la 
coutume,  qui  autorife  les  freres  du  Roi  décédé  à lui  fuccéder  au  préjudi- 
ce de  fes  propres  enfans , pour  s’emparer  du  trône.  Le  jeune  Prince  res- 

fen- 


(a)  Strujs , nbi  fup.  (*)  La  Leobere,  P.  I.  Ch.  3. 


• ••  , . * 

(•)  II  n’y  a pas  d’apparence  qu’elle  ait  fouiFert  une  mort  suffi  ignominieufe  que  l’efl 
celle-là  dans  l’Orient;  d’ailleurs  ce  11’eû  pas  la  coutume  de  répandre  le  fang  des  perfon- 
ncs  de  la  Famille  Royale,  fur-tout  par  les  mains  du  Bourreau. 

(t)  Sa  fcear  avoit  auffi  proteilé  de  fon  innocence.  Peut-être  fe  croyoient- ils  inno. 
cens,  parcequ’ils  ii’cnavoient  pas  voulu  à la  vie  de  laPrinctfle,  mais  à celie  du  Roi. 

(j)  SuivanlG’û*»i«»,  el(e  n’avoit  pas  dix  ans;  mais  cela  ne  fe  peut,  fi  elle  étoit  fille  du 
Roi  détrôné  en  1627,  à moins  qu’on  ne  l’eût  laiflï  vivre  pluficurs  années  après  fa  dé- 
pofitio;)’,  ce  qui  n’elt  pas  vraifemblable. 

t|)  Nous  n’avons  pas  Uni  l’Uct,  qui  a fait  l’hiftoirc  de  la  révolution,  dont  ce  Prin- 
ce fut  l’auteur. 

( S)  '<  ’.rap/ù-  l’appelle  Vracitaain  Ratia.  Hilt.  du  Japon.  L.  I.  Ch.  a. 
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fcntit  vivement  cette  injuftice,  mais  il  diflimula  prudemment  fon  reflenti-  Sectio» 
meut  (*)  jufqu'à  ce  qu'il  trouvât  une  occalion  favorable  de  le  faire  ecla-  UL 
ter,  & elle  fe  préfenta  bientôt.  L’oncle,  qui  étoit  un  Prince  brutal,  vou- 
lut  prendre  la  fœur  du  jeune  Prince  pour  concubine,  à quoi  il  s’oppofa  pafa.  a°U* 
avec  tant  de  courage,  que  le  Tyran  prit  la  réfolution  de  fe  défaire  de  lyi;  Thong, 
mais  le  Prince  en  ayant  été  inftruit  par  ceux-là  même  qui  étoient  chargés  Rfid‘ 
de  l’aflafliner,  il  fe  mit  en  campagne  & demanda  dufecoùrsaux  Etrangers  Siatn- 
qui  étoient  établis  à Siam.  11 

Les  Portugais  furent  les  premiers  qui  fe  rendirent  auprès  de  lui,  fur  la  Tui  Par 
p rom  elfe  qu’il  leur  fit  de  favorifer  leur  commerce,  & de  bien  recompenfer  !** 
leurs fervices.  A peineeut-il  ralfemblé  mille  hommes, que  fans  laifler  à fon 
ennemi  letemsde  fc  mettre  endéfenfe  & d’aflembler  fes  troupes , il  marcha 
droit  au  Palais,  força  tous  les  pafiages,  & pénétra  jufqu'à  l'appartement 
de  l'Ufurpateur.  Celui-ci  qui  étoit  fans  défenfe,  s'étoit  déguifé,  dans  le 
delTein  de  fe  fauver  parmi  la  foule  de  fes  domeftiques  qui  fuyoient  de  tous 
côtés,  mais  ayant  été  reconnu  par  un  Portugais  le  Prince  fondit  fur  lui  & 
le  tua  de  fa  propre  main  (f). 

Les  Chefs  de  la  Confpiration  furent  arrêtés  ; le  Prince  en  punit  quel- 
ques-uns pour  l’exemple,  & s’attacha  les  autres  par  la  générolité  ave.c 
laquelle  il  en  ufa  à leur  égard.  ■ 

La  Loubere  place  cet  événement  en  1Ô57,  niais  Kcempfcr  le  met  au 
9 Oitobre  1656,  trois  mois  après  l’ufurpation  de  Pracitaina  Rajia  (a). 


CHAPITRE  XI. 

Le  Régné  de  Chaou  Naraye. 

SECTION.  I. 


Il  étouffe  plufieurs  révoltes.  Evêques  envoyés  aux  Indes.  Mifflon  de 
Siam.  Les  Jéfuites  entreprennent  de  convertir  le  Roi  & tous  /es 
fujets.  Guerre  avec  Camboye. 


Aussitôt  que  ce  Prince , nommé  Chaou  Naraye  (|) , fe  vit  paifible  Sectioh  “ 
pofiefieur  du  trône , il  époufa  folemnellement  la  fille  que  fon  pere  a-  1- 

voit  eue  de  fa  première  femme,  & la  fit  déclarer  Reine  avec  les  cérémo  Rrt"ierft 
1 . mîtes  de 

nles  Chaou 


(a)  Ktcmpfcr,  Hift.  du  Japon.  L.  1.  Ch.  2. 


Naraye, 


(*)  La  Loubi re  dit,  que  pour  mettre  fa  vie  en  fureté,  il  chercha  un  azyle  dans.un  Clol-  >e 
tnt,  & fe  revêtit  de  l'habit  inviolable  de  Talapoin. 

(J  ) Lt  Loubere  dit,  que  fuyant  du  Palais  fur  fon  éléphant,  il  fut  tué  par  un  Pottu-  c.  ‘ 
rais  d’un  coup  de  moufuuct;  mais  Kampfer  allure  qu’on  le  fit  mourir  en  le  battant  avec  V ' u 
du  bois  de  fondai.  t n fu, 

(J)  C’tft  ainfi  que  l’appellent  Cervaifc  & La  Loubere  ; Krcmpftr  donne  fon  nom  tout  ,7.  I 
du  loag,  P ru  Narees  Naraye  Pin  Chuta.  r l,e' 

Fff  3 


\ 


Digitized  by  Google 


Section 

1. 

Pre niera' 
anniei  ,Je 
Chiou 
N.mye, 
Pii  i: 
Siam. 


flfort  i.  la 
Heine. 


Vt  Pria- 

erjfc. 
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nies  accoutumées.  Il  donna  fa  propre  fœur  à un  de  fes  demi-freres,  qui 
étoit  un  fort  honnête  homme, & qui  n’avoit  point  trempé  dans  la  confpiration, 
comme  on  en  foupçonnoit  les  quatre  autres,  qui  par  cette  raifon  furent 
difgraciés;  deux  moururent  de  chagrin  peu  de  tems  après;  celui  qui  é- 
toit  marié  furvéquit  de  dix  ou  douze  ans,  & mourut  aulli  lans  laitier  de 
polférité  (f).  Les  deux  autres  vécurent  jufqu'à  la  mort  du  Roi,  & furent  fa- 
crifiés  alors  à l’ambition  de  l’Ufurpateur,  qui  lui  fuccéda.  L’un  des  deux,  pour 
ôter  tout  ombrage  à fon  frere,  fe  fit'l'alapoin.  Il  demeurait  dans  un  grand 
Temple  proche  du  Palais,  où  le  Roi  alloit  fou  vent  lui  renJre  vifite,  lui 
offrant  les  premières  Dignités  de  l’Etat,  qu'il  refula  toujours.  Cette  con- 
duite lui  gagna  toute  la  confiance  du  Roi  & le  refpeèl  du  peuple,  qui  le 
regardoit  comme  un  Saint.  L’autre  frere,  qui  étoit  paralytique,  menoit 
une  vie  obfcure  & languilTante  dans  un  petit  château  de  la  Capitale,  où 
il  étoit  enfermé,  fans  avoir  la  permitïion  de  venir  à la  Cour.  Quand  il 
fortoit,  il  affe&oit  de  bégayer  & de  parler  à tors  & à travers  (J.) , de  peur 

3ue  le  Roi,  qui  fe  défioit  toujours  de  lui  &ne  l’aimoit  point , ne  changeât 
e conduite  à fon  égard,  pour  peu  qu’il  le  crût  en  état  d’entreprendre 
quelque  chofe  à fon  préjudice  (a). 

Les  deux  Princellcs,  fa  fœur  Si  la  Reine  fa  femme,  moururent  vers  l’an 
1680,  deux  ou  trois  mois  l’une  apres  l’autre,  & leurs  corps  furent  brûlés 
dans  le  Palais  fur  le  même  bûcher.  Depuis  ce  tems- là  le  Roi  fut  toujours 
fi  affligé  de  la  mort  de  la  Reine,  qu’il  aimoit  pallionnément,  qu’il  ne  vou- 
lut jamais  fe  remarier,  & qu’il  fe  contenta  de  quelques  concubines. 

La  PrincelTe,  née  de  ce  mariage,  hérita  des  vertus  & des  grandes  qua- 
lités de  fa  roere.  Elle  étoit  d’aflëz  belle  taille  & bien  faite , elle  avoit  feule- 
ment le  nez  un  peu  trop  plat.  Elle  étoit  agréable,  avoit  beaucoup  de 
vivacité , foutenue  d’un  jugement  folide.  Gervaife  tenoit  ces  particulari- 
tés de  ceux  qui  l’avoient  vue  avant  qu’elle  eût  atceint  l’âge  de  quatorze 
ans;  car  après  cela  les  PrincelTes  ne  voyent  plus  d’autres  hommes  que  des 
Eunuques,  leurs  propres  freres  n’ayant  la  permilîion  de  leur  parler  qu’à 
travers  un  rideau.  Le  Roi,  qui  connoilToit  mieux  que  perfonne  les  bon- 
nes qualités  de  la  Princ^lle,  voulut  les  mettre  à l’épreuve  deux  fois  vers 
l’an  1684,  en  lui  mettant  la  couronne,  dont  elle  étoit  l’héritiere  préfomp- 
tive,  furlatêce,  & en  lui  réfignant  le  gouvernement  du  Royaume  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Elle  furpalfa  fon  attente  dans  cette  difficile  tâ- 
che; elle  raifonnoit  fur  les  affaires  les  plus  épineufes  que  le  Confeil  lui 
propofoit,  comme  fi  on  l’y  eût  formée  dès  l’enfance,  & elle  fuppléoic 
par  la  fupériorité  de  fon  génie  à ce  qui  lui  manquoit  du  côté  de  l’expérien- 
ce. Le  feul  reproche  qu’on  pouvoir  lui  faire  avec  juflice,  c’étoitfa  trop 

gran- 

(a)  Citv.iifi  P.  IV.  Ch.  1.  Cboifj,  p.  m.  210. 

(*)  Suivant  Kxmpfer  , il  biflTa  du  moins  un  fils  , qui  ufiirpa  la  couronne  apres  la 
mort  de  Cb  tou  N/raye. 

(t)  En  16^5  l’ainé  avoit  trente-fept  ans;  il  étoit  impotent,  fier  & capable  de  re- 
in 1er,  fi  fon  corps  lui  avoit  ptrmis  d'agir;  l’autre  n’avoit  que  vinjt-fept  ans,  étoit  bien 
fait  & mi.-t;  il  e.t  vrai  qu'on  difoit  qu’U  faifoit  le  maet  par  politique.  Cbtifj , p.  m.  210. 
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Î-rande  févéritë  envers  fes  Filles  d’honneur , qu’elle  faifoit  rafer  en  fa  pré-  Sictiow 
ence,'  en  les  deshonorant  pour  le  relie  de  leur  vie  pour  les  plus  petites  L 
fautes,  & même  pour  quelques  mots  peu  mefurés  qu’elles  fe  difoient.  Prcmitm 
Le  Roi  avoit  un  fils  adoptif,  qui  étoit  fort  bienfait,  & qui  avoit  beau- 
coup  d’cfprit.  Ses  manières  obligeantes  lui  avoient  concilié  l’affeêliondu  Naraye, 
peuple,  & le  Roi  l’aimoit  extrêmement.  Il  étoit  traité  comme  un  des  pro  ■ Roi  de 
près  enfans  de  ce  Prince  ; il  avoit  un  Shcrolle  ou  pavillon  fur  fon  éléphant, Siam- 
étoit  habillé  au  (fi  richement  que  le  Roi  même  , dans  l’appartement  duquel  Wo  , u" 
il  avoit  les  entrées,  libres,  & il  étoit  difpenfé  de  fe  profterner  en  fa  pré-  Tôt  fort * 
fence.  On  difoit  à la  Cour  que  le  Roi  l’avoit  eu  d’une  de  fes  concubines , rUptif  au 
qu’il  avoit  mariée  par  politique  à un  de  fes  Officiers,  dès  qu’il  avoit  fu&»- 
qu’elle  étoit  enceinte,  & qu’il  avoit  voulu  lailfer  palRr  ce  jeune  hom- 
me pour  le  fils  de  cet  Officier,  jufqu’à  ce  qu’il  vit  comment  il  fe  compor- 
teroit  quand  il  feroit  'devenu  grand  ; cependant  il  l’avoit  fait  apporter  au 
Palais  d'abord  après  fa  naiffince,  & l’avoit  adopté  publiquement.  Cbaou 
Naraye , voyant  qu’il  répondoit  à fes  efpërances,  le  deltina  pour  époux  à la 
Princefle  fa  fille, qui  fit  paroître  qu’elle  l’aimoit.tant  par  le  chagrin  quel- 
le témoigna  quand  il  fe  fit  Talapoin  vers  l’an  1683 , que  par  la  joie  qu'el- 
le fit  éclater  quand  elle  apprit  qu’il  en  avoit  quitté  l’habit.  Kampfer 
parle  d’eux  comme  étant  mariés , car  il  appelle  Mompe  Tntfo  (*)  gendre 
du  Roi  & fon  fils  adoptif  (n).  Mais  d’autres,  qui  parlent  de  la  grande 
révolution  arrivée  en  i6d8,  ne  difent  rien  de  femblable,  & il  n’y  a nul- 
le apparence  à ce  que  dit  Kampfer,  puifqu'ils  n’ëtoient  pas  mariés  au  mois 
de  Février  de  cette  année-là,  quand  les  Ambaiîadeurs  François  partirent 
de  Siam,  & Mompe  Totfo  fut  mis  à mort  dans  le  mois  de  Mai. 

Chuou  Naraye  ne  fe  livra  pas , comme  les  autres  Princes  Indiens , à la  U étouffe 
molleffe  «St  à l’indolence;  il  fe  mit  d’abord  à la  tête  de  fon  armée,  & a-  Prévôt- 
près  avoir  défait  fes  voiiins,'qui  étoient  entrés  fur  fes  terres,  il  retourna 
dans  fa  Capitale,  où  il  s’appliqua  aux  affaires  de  l’Etat.  11  étouffa  par 
fa  prudence  les  femences  d'une  guerre  civile  dans  leur  nailfance;  il  con- 
tint dans  le  devoir  plufieurs  villes,  qui  avoient  dtflein  de  fe  révolter,  en 
leur  accordant  des  privilèges , & en  réduifit  fans  grande  effufion  de  fang 
d’autres  qui  s’étoient  foulevées.  11  fit  mourir  fecrettement  & fans  bruit 
quelques  traîtres  qui  avoient  projetté  de  l’alfaifiner,  & qui  furent  décou- 
verts. Mais  la  confpiration  qui  mit  fa  vie  le  plus  en  danger  fut  celle  des 
Talapoins.  Ces  bons  Religieux,  ces  Prêtres  de  la  Loi,  dit  notre  Auteur, 
qui  mènent  en  apparence  une  vie  fi  fainte,  s’alfemblerent  le  jour  de  leur 
grande  Fête  dans  le  principal  de  leurs  Temples,  à delfeln  de  malfacrer  le 
Roi,  qui  devoit  s’y  trouver.  Ils  comptoient  être  furs  de  leur  coup,  parce.' 
que  les  Gardes  du  Roi  demeurent  ordinairement  dehors , & qu’ils  avoient 
réfolu  de  fermer  les  portes  auffitot  que  ce  Prince  , accompagné  de  cinq  ou 
fix  perfonnes,  feroit  entré.  Par  bonheur,  deux  Officiers  qu’on  envoya 
pour  voir  fi  tout  étoit  prêt  pour  la  fece  du  jour,  furent  fort  allarmés  du 

nom- 


Kiempfir,  L L Ch.  s. 


(*)  D artres  le  nomment  Monyi  Totfo  Pra-pie, - 
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Section  nombre  extraordinaire  de  Talapoins  dent  le  'l'emple  étoit  rempli,  fur- 
tout  en  s’appercevant  qu’ils  avoient  caché  des  armes  fous  leurs  robes.  On 
annieuk  cn  donna  *°us  ma‘D  avis  au  & ce  Prince  ayant  des  preuves  certaines 
Chaoîi  que  ces  fcëlérats  avoient  confpiré  contre  fes  jours,  les  fit  mallacrer  par  les 
Naraye,  foldats  qn’il  envoya. 

de  Quoique  cette  aftion  de  Cbaou  Natayc  pût  à la  rigueur  fe  juftifier,  elle 
Sl,':“1'  ne  Liffa  pas  de  le  faire  palier  pour  cruel  & fanguinairc,  & Jcs  Prêtres 
hfoinice  n'eurent  garde  de  détruire  ce  préjugé  que  le  peuple  avon  conçu.  Un  San- 
d'un  San-  crat  lui  repréfenta  un  jour  avec  allez  de  feu,  que  les  Siamois  lepiaignoienc 
cntpM.  ùc  fon  exceffive  févérué.  Le  Roi  l’écouta  avec  patience,  & fans  lui  té- 
Jammint  moigner  aucun  chagrin  ; mais  quelques  jours  après  il  lui  envoya  un  des 
punie.  gro$  fjng£S>  qUe  )es  Siamois  haïffent  au  dernier  point,  lui  comman- 

dant exprelTément  de  le  bien  nourrir,  & de  lui  laiffer  faire  chez  lui  tout 
ce  qu’il  voudrait,  jufqu'à  nouvel  ordre.  Le  malicieux  animal  ne  fut  pas 
fitôt  chez  le  Sancrat , qu’il  bouleverfa  toute  la  maifon,  brifa  quantité  de 
porcelaines  de  prix,  gâta  les  plus  beaux  tapis,  mordit  les  uns  & battit  les 
autres.  Le  Sancrat  dél’olé  alla  trouver  le  Roi,  & le  lupplia  de  le  délivrer 
d’un  hôte  fi  dangereux:  Eh  quoi!  lui  dit  le  Prince,  vous  ne  pouvez  foufftir 
un  jour  ou  deux  les  libertés  extravagantes  d’un  Jcul  animal , & vous  voulez  que 
j’endure  tranquillement  pendant  toute  ma  v e les  infolences  d'un  peuple  plus  mé- 
chant mille  fois  que  les  Jinges  de  nos  forêts  ? Allez . continua  le  Monarque, 
iÿ  fâchez  que  fi  je  fai  punir  les  n.écbans  avec  Jévérité , je  fai  encore  mieux  re- 
tompenfer  les  bons:  effectivement  il  n’y  avoit  forte  de  grâce  qu’un  honnête 
homme  ne  pût  raifonnablement  attendre  de  lui,  & il  ne  renvoya  jamais 
fans  recompenfe  ceux  qui  lui  avoient  renduquelque  fervice  ou  au  pub!ic(a). 
Ev!<tuci  Vers  le  tems  que  ce  Prince  monta  fur  le  Trône,  on  forma  en  Europe 

«l/'tir  Jcs  grant^s  deffeins  pour  propager  la  Religion  Romaine  dans  l’Orient  plus 

* “ * qu'on  ne  l’avoit  fait  jufqu’aîors.  Les  François  afpirerent  à avoir  la  prin- 
cipale part  à cette  entreprife  fi  hardie.  Depuis  longtems  on  importunoit 
le  Pape  pour  qu’il  envoyât  des  Evêques  aux  Indes  Orientales,  afin  d’y 
ordonner  des  Prêtres  parmi  les  naturels  du  Pays,  pour  fuppléer  au  défaut 
des  Millionnaires  d’Europe  fuivant  le  plan  du  J é fui  te  ^tondre  de  Rhodes; 
enfin  le  Fontife  y confentit,  & on  nomma  pour  cette  million  trais  liijets, 
tous  trois  François;  Franpois  Pallu,  Chanoine  de  Sc.  Martin  de  Tours; 
M.  de  ta  Moite  Lambert , ci-devant  Confeillerde  la  Cour  des  Aides  en  Nor- 
mandie, & enfuite  Directeur- Général  du  grand  Hôpital  des  Invalides  à 
Rouen;  & Ignace  Cotolendy , Curé  de  la  principale  Paroiffe  d’Aix.  Le  pre- 
mier fut  fait  Evêque  titulaire  à’ Héliopolis , & le  Tonquin  lui  fut  alïigné 
pour  le  principal  objet  de  fa  million  ; le  fécond  fut  nommé  Evêque  de  Bê- 
ryte , & fa  jurifdiftion  s’étendoit  fur  les  Royaume  de  Champa,  de  Catn- 
boye,  & la  Cochinchine,  fur  les  trais  Provinces  méridionales  de  la  Chi- 
ne, l’Ifle  de  Hainan  &c.  Le  troilieme  fuc  fait  Evêque  de  Metellopelis , 

& la  Chine  Septentrionale  fut  confiée  à fes  foins  (b). 

L’Afie 

00  Çcrvaifc  ubi  fup.  (h)  Voyng.  de  l’Evêque  de  Bsrjte  p.  j. 

fallu.  Abrégé  des  Millions  p.  13. 
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L’Afie  Orientale  ayant  été  partagée  de  cette  façon  entre  les  trois  Pré-  SectioiÎ 
lats  François  qui  dévoient  avoir  les  pouvoirs  de  Vicaires  Apoltoliques  *•. 
dans  leurs  départemens  refpeélifs , ils  quittèrent  l’Europe  en  1660&  1661, 
accompagnés  d’environ  dix  Eccléfialtiques.  L’Evéque  de  Béryte  étant  cinou 
arrivé  à Siam,  réfolut  en  1663  de  pafler  à la  Chine,  pour  y remplir  fes  Naraye, 
fonctions  paftorales.  11. s’embarqua  donc  pour  y aller  par  mer , mais  une  dt 
furieufe  tempête  le  repoufla  à Siam  ; & apprenant  enfuite  que  la  perfécu-  S:an>~ 
tion  s’étoit  allumée  à la  Chine  contre  les  nouveaux  Convertis,  il  prit, la  nmn<m  Je 
réfolution,  de  concert  avec  l’Evêque  d’ Héliopolis,  le  troifieme  étant  mort,  Siam. 
d’établir  à Siam  une  réfidence  fixe  pour  les  Millionnaires  François.  Ils  y 
furent  déterminés  par  la  fituation  du  Pays,  qui  efl  comme  le  centre,  d’où 
ils  pouvoient  aller  commodément  eux  - mêmes , ou  envoyer  des  Eccléfias- 
tiques  dans  les  Royaumes  voifins  , toutes  les  fois  que  le  chemin  leur 
en  fcroit  ouvert. 

En  conféquence  de  cette  réfolution  ils  établirent  un  Séminaire  à Siam  Onrfpere 
pour  élever  la.  Jeunefle,  & apprendre  les  Langues  des  Peuples  voifins , ^ Cmvcr* 
qui  avoient  tous  des  EtablilTemens,  ou  des  Camps,  comme  ils  les  appelaient, 
dans  la  Capitale;  les  François  donnèrent  au  leur  le  nom  de  St.  JoJcph. 

Ce  Séminaire  fut  fi  utile,  qu’en  1665  l'Evêque  de  Béryte. en  tira  des  Mis- 
fionnaires  pour  les  envoyer  à la  Chine;  & qu’en  1667  il  bâtit  une  Eglife 
fur  un  terrein  que  le  Roi  donna  aux  Millionnaires , pour  lelquels  il  témoi- 
gna beaucoup  d’égards,  & à qui  il  fit  des  quellions  pour  s'informer  de- 
leur  Religion.  Ces  complaifances  du  Monarque  Siamois  encouragèrent  les 
Evêques  a tenter  la  converfion  de  ce  Prince.  Dans  cette  vue  ils  lui  firent 
préfent  d’un  Livre  de  tailles  douces,  contenant  les  mylleres  de  la  vie  & 
de  la  paffion  de  Jéfus-Chrift,  les  Apôtres  & les  Evangéliftes , efpérant 
que  le  Roi  s’informeroit  de  leur  Hifloire , comme  il  fit  peu  de  jours  après. 

L eP.Latieau,  qui  parloit  & écrivoit  le  Siamois,  mit  fur  les  feuillets  blancs 
l’explication  des  tailles  douces.  Le  Roi  l’ayant  montrée  aux  principaux 
Dofteurs  deXt  Cour,  ils  avouèrent  que  la  Religion  des  Millionnaires  etoit 
bonne,  en  oïfant  que  celle  du  Roi  ne  l’étoit  pas  moins.  C’eft  ce  que 
l’Evêque  de  Béryte  rapporte  dans  une  de  fes  Lettres.  Il  ajoute  que  le 
Roi  avoit  dit  fouvent,  que  leur  Religion  lui  plaifoit,  & c’ell  à cette  bon- 
ne opinion  que  ce  Prince  en  avoit,  que  le  Prélat  attribue  la  faveur  qu’il  té. 
moignoit  aux  Millionnaires,  & les  ordres  qu’il  donna  de  leur  fournir  les  ' 
matériaux  nécefiaires  pour  la  conftruétion  d’une  Eglife  à leur  ufage. 

Tous  ces  bons  fignes,  continue  l’Evêque,  fournirent  aux  Mijftonnnircs  des 
fujets  de  fe  réjouir , dans  l'efpèrance  de  voir  quelque  coup  de  ta  Providence  dans 
la  converfion  de  Siam , par  l’exemple  du  Roi.  Mais  ce  Prélat  reconnut  non 
feulement  que  ce  n’étoient  pas  des  preuves  que  le  Roi  eût  de  l’inclination 
à recevoir  le  Baptême,  mais  il  eut  allez  de  bonne  foi  pour  en  convenir, 
difant  qu’ils  avoient  fujet  de  craindre  que  ces  fignes  favorables  ne  par- 
tifiênt  du  même  principe  de  condefcendance  qu’il  témoignoit  à d’autres, 
qui  tâchoient  de  l’engager  à changer  de  Religion.  Car  il  obferve,  que  de- 
puis que  la  Reine  d ’Acbin  l’avoit  invité  à embraflër  l’Alcoran,  il  avoit  trai- 
té les  Mahométaas  plus  favorablement  qu’il  ne  faifoit  auparavant;  &dans 
Tome  XIX.  . Ggg  une 
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Section  une  autre  Lettre  il  déclare,  qu’un  des  grands  obftacies  à la  propagation 
I.  je  la  Religion  Romaine  à Sium , étoit  le  crédit  des  Mahométans  & leur 
Premières  granc[  ze|e  à avancer  leur  Religion.  Comme  ils  étoient  en  grand  nombre 
Chio'u*  dans  le  Pays , qu’ils  y faifoient  un  Commerce  ’confidérable , St  qu’ils  occu- 
Naraye,  poient  plufieurs  Polies  importans  dans  l’Etat,  ils  ne  faifoient  pas  peu  de 
r.„  Je  ’ progrès  par  leurs  intrigues  à la  Cour,  &tàchoient  en  particulier  de  gagner 
Siam.  |e  R,ji > en  faifant  valoir  l’exemple  de  Monarques  fcs  voifins,  qui  avoient 
1 renoncé  à. l’idolâtrie  pour  fuivre  la  doêlrine  de  leur  Prophète.  En  1668  il 
arriva  à Siam  deux  Arabaffadeurs  dans  ce  même  deffein , l’un  d '/lebin  & 
l’autre  de  Golconde , & le  dernier  obtint  la  permilfion  de  bâtir  uneMofquée 
dans  la  Capitale.  Ces  affiduités , continue  l'Evêque,  jointes  aux  J rviccs 
fignalés  que  les  Mahométans  rendent  aux  Siamois , font  raifonnablcmcnt  crain- 
dre que  Siam  ne  devienne  à la  longue  Mahométan  (a). 

Mah  fans  Ce  railbnnement  étoit  judicieux,  & les  Millionnaires  auroient  fait  fa- 
fonJe-  gement  de  fuivre  davantage  les  fentimens  de  ce  Prélat;  car  les  Indiens  ne 
mnt'  peuvent  concevoir  par  quelle  raifon  ils  rcnonceroient  à leurs  images  ordi- 
naires pour  en  prendre  d’étrangeres  ; & quoique  l’Alcoran  ait  reuflâ  à fe 
foumectre  un  fi  grand  nombre  d'ifles  & de  Pays  aux  Indes,  l’Evangile  des 
Jéfuites  n’a  pu  encore  en  convertir  un  feul.  Mais  les  Millionnaires  de  l’E- 
glife  Romaine  font  trop  ardens  & trop  préfompiueux  pour  fe  rebuter, 
tait  qu’il  en  relie  quelqu’un  à portée  de  tenter  fortune,  & la  moindre 
.lueur  d'efpérance  fuffit  pour  les  animer  à renouveller  leurs  efforts.  En  ef- 
fet  ils  conçurent- immédiatement  après  des  efpcrances  de  convertir  le  fre- 
re  du  Roi , pareequ’il  avoir  eu  la  curiofité  de  voir  le  recueil  de  tailles  dou- 
ces dont  on  a parié,  & d'écouter  l'explication  qu’en  donna  le  P.  Laneati; 
après  quoi,  dit-on,  il  déclara  qu’il  reconnoiffoit  un  feul  Dieu  Créateur, 
& qu’il  l’adoroit  journellement.  Quoique  ce  foit-là  ce  que  profeffent  tous 
les  Indiens  en-deçà&  au-delà  duGange,  les  Millionnaires  ne  laiffercnt  pas . 
de  vouloir  faire  croire  là- deffus , que  ce  Prince  étoic  intérieurement  per- 
fuadé  de  leur  Religion , & qu’il  lu  profefleroit  ouvertement^  fi  des  railbns 
d’Etat  ne  l’en  empcchoient  (h)  : rtffource  ordinaire  de  ceux  qui  fe  trom- 
pent en  pareil  cas. 

jt’itirvce  L’Evequed 'iJcliopo'is  revint  en  Europe  pour  les  affaires  de  la  Million 
joEvê-  en  1665,  & retourna  à Siam  en  1673,  chargé  de  Lettres  du  Roi  de  Fran- 
ce  & du  Pape  Clément  IX.  & de  préfens,  pour  remercier  Sa  Majellé 
Siamoife  des  faveurs  qu'elle  avoit  accordées  aux  Evêques  François  & pour 
lui  en  demander  la  continuation.  L’Evêque  eut  à cette  occafion  le  18 
d'üîlobre  une  audience  du  Roi  en  qualité  d’Ambaffadeur  du  Roi  de  Fran- 
ce & du  Pape,  & il  eut  le  privilège  de  s'aflloir  fans  fe  profierner  félon 
la  coutume  pendant  là  cérémonie,  grâces  qu'on  n'avoit  encore  accordées 
à aucun  étranger.  A la  fin  de  l’audience,  durant  laquelle  on  fit  la  lcélure 
des  Lettres,  le  Roi  dit  à M.  Lambert  Evêque  de  Béryte , que  puijque  c’é- 
to't  lui  qui  avoit  commencé  /’ alliance  entre  les  deux  Riis , c étott  à lui  à cher- 
cher les  moyens  de  t entretenir.  Quelques  jours  après  ils  apprirent  que  le  Roi 

avoit 

(<•/)  Relut.  Alif.  Evtj.  Franc,  p.  6.  (h)  JiiJ.  p.  10. 
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avoic  deffein  d’envoyer  l'année  fui  van  te  des  Ambaffadeurs  en  Europe,  Sscnoir 
chargés  de  fa  réponfe  aux  Lettres  que  les  Evêques  avoient  apportées.  Le  L. 

19  Novembre  fuivant  ils  eurent  une  audience  particulière,  où  le  Roi  s’en- 
tretint  avec  eux  pendant  trois  heures. fur  l'état  de  l’Europe,  fur  fes  Prin-  chaou 
ces , & en  particulier  fur  le  fujec  du  grand  Monarque.  11  demanda  enfui-  Naraye, 
te  quel  motif  avoic  pu  engager  les  Evêques  à traverfer  tant  de  mers , & le  M de 
Roi  de  France  à envoyer  fesfujets  dans  des  Pays  fi  éloignés?  Cesqut  fiions  S‘"G>' 
leur  fournirent  l'occafion , qu’ils  fouhaictoient,  d’informer  le  Roi,  que  le 
zele  pour  le  falut  des  âmes,  tÿ  le  deftr  ardent  que  leur  Prince  avait  d'éten- 
dre le  régné  de  Dieu,  étoit  le  feul  motif  de  leur  voyage.  Le  Roi  de  Siam 
répondit , qu’il  étoit  difpofé  à contribuer  au  fuccès  des  glorieux  deffeins 
de  leur  Monarque , & que  pour  lui  donner  une  preuve  de  l’eftime  qu’il 
faifoic  de  fa  vertu,  il  étoit  réfolu  de  lui  offrir  un  port  dans  fes  Etats,  où 
l’on  pourroic  bâtir  une  ville  en  l’honneur  de  Louis  le  Grand,  & où  il  pour- 
roit  envoyer,  s’il  le  trouvoit  à-propos,  un  Viceroi  pour  y faire -fa  réfidence  (a). 

Ces  favorables  difpofitions  du  Monarque  Siamois  firent  renaître  les  efpé-  Leun 
rances  que  les  Millionnaires  avoient  conçues  d’abord  de  la  converfion  du  ejpermita 
Roi , & par  une  fuite  naturelle  de  celle  de  fes  fujets.  On  rapporte  que  renouent. 
les  honneurs  faits  aux  Evêques  François  dans  ces  audiences,  remplirent 
la  Cour  d’eftime  & pour  ces  Prélats , & pour  la  fainte  Religion  qu’ils  pro- 
feffoient.  On  ajoute  que  le  bruic  que  ccs  nouvelles  firent  dans  les  Provinces 
augmenta  beaucoup,  quand  on  y apprit  quelque  tems  après  que  le  Roi 
avoit  promis  de  bâtir  une  Eglife  au  Dieu  du  Ciel  & de  la  Terre;  ce  qui 
fit  croire  que  bien  des  perfonnes  étoient  prêtes  à embraflêr  la  Religion 
des  François,  comme  cela  arriva  effeftivemenc,  dit  notre  Auteur.  Ces 
converfions  donnèrent  lieu  à quelques-uns  des  gens  du  Pays  de  faire  grand 
bruit,  & de  fe  plaindre  ouvertement  qu’ils  vouloicnt  introduire  une  Re- 
ligion inconnue,  fans  l’autorité  du  Roi.  Mais  ces  murmures,  qui  en  touc 
autre  Pays  auroient  excité  une  perfécution  contre  les  Millionnaires,  four- 
nirent une  occafion  favorable,  dont  ils  profitèrent,  de  prêcher  leur  Reli- 
gion par  tout  le  Royaume;  ils  préfenterent  d’abord  une  Requête  au  Roi, 
pour  le  fupplier  de  permettre  à fes  fujets  d’embraffer  la  Religion  qu’ils  an- 
nonçoient.  Sur  quoi  ce  Prince  déclara  dans  une  affemblée  publique  des 
Grands  de  fa  Cour,  qu’il  laifferoit  à tous  ceux  qui  en  auroient  envie  la  li- 
berté de  l’embraffer  fans  y mettre  obftacle,  & peu  après  il  fit  dire  fous 
main  à l’Evêque  de  Bcryte,  qu’avec  le  tems  il  permettrait  de  prêcher  & 
d’exercer  la  Religion  Romaine  par  un  Edit  folemnel  (b). 

Tel  étoit  l’état  de  la  Million  de  Siam  en  l’année  1674;  les  Millionnai- 
res avoient  alors  trois  Ecoles  dans  la  Capitale,  & le  Séminaire  étoit  très- 
floriffant.  Nonobftant  cela , & malgré  les  recrues  de  Millionnaires  qui 
arrivoient  de  tems  en  tems,  ils  en  avoient  grand  befoin  en  1675,  de  forte 
que  les  Evêques  écrivirent  des  Lettres  fort  preffantes  en  Europe,  pour 
qu’on  leur  en  envoyât  un  bon  nombre,  afin  de  pouvoir  pouffer  l’ouvrage 

de 

(<*)  Rclat.  Mif.  Evtque  Franc,  p.  7 6,  (*)  Ibid.  p.  «7,  #3J. 
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Sïction  de  la  converfion  des  Indiens  (j).  Nous  nous  fommes  étendus  fur  l'établi*- 
1 fement  de  la  Million  Françoife  à Siam,  parceque  cela  nous  a paru  néces* 
mnièsdc  *"a're  Pour  ^a‘re  connoître  ce  qui  a donné  occafion  aux  deux  célébrés  Am- 
Chaou  baflades  que  Louis  XIV.  envoya  quelques  années  après  à Chaou  Naraye, 
Naraye,  <St  pour  répandre  du  jour  fur  les  caufes  de  ,1a  grande  révolution  qui  arri- 
Rti  'U  va  immédiatement  après. 

Siam-  Nous  ne  trouvons  prefque  plus  rien , tant  fur  les  affaires  de  la  Million , 
Querre  que  fur  l’Hilloire  de  Siam,  pendant  l’intervalle  qu’il  y eut  depuis  l’an  1675 
at^cGun-  jufqu’à  la  première  dé  ces  Ambaflades,  qui  comprend  un  efpace  de  dix 
boye.  ans.  Gcrvai/e,  le  feul  Auteur  qui  ait  entrepris  l’Hilloire  du  régné  de 
Chaou  Naraye,  n’en  dit  que  ce  que  nous  avons  rapporté,  fi  l’on  en  excepte 
* quelques  particularités  fur  la  part  que  le  Roi  de  Siam  prit  aux  guerres  de 
Camboye,  les  Siamois  ayant  été  depuis  quelques  années  brouillés  avec  ce 
Royaume  & les  autres  Etats  voifins  (*).  Il  eft  vrai  que  depuis  l’an  1628 
ou  environ , le  Royaume  de  Camboye  avoit  été  déchiré  par  des  guerres 
civiles,  caufées’par  l’ambitjon  de  fes  Princes.  Vers  l’an  1680,  Nak  Sbo- 
resbit  ayant  affaifirié  Nak  Protien,  qui  avoit  deffein  de  fe  défaire  de  lui, 
s’empara  du  Trône , & voulut  époufer  la  femme  de  Nak.  Cotrey , Prince  du 
fang,  qui  s’étoit  fauve  lors  de  cet  affallînat  dans  la  Cocîunchine.  LaPrin- 
ceflè  ne  réfîfta  point  aux  pourfuites  du  Tyran,  parcequ’elle  avoit réfolu de 
venger  la  mort  de  fon  bcaufrere,  & elle  le  poignarda  effeélivement  au  lit 
dès  la  première  nuit  de  leur  mariage.  Elle  dépécha  en  même  tems  deux 
Couriers,  l'un  à Nak  Cotrey  pour  lui  donner  avis  de  ce  qu’elle  avoit  fait  en  fa 
faveur,  & l’autre  iNak  Scjla  fils  de  Nak  Protien,  pour  lui  faire  favoir  qu’il 
étoittems  qu’il  fe  rendît  pour  partager  le  Royaume  avec  le  Prince  fon  mari. 
Révolution  A fon  arrivée,  NakSeJla,  au-lieu  de  reconnoître  le  fervice  que  laPrin- 
«t/fics  ctflTe  |,jj  avo;t  rendu f Ja  tua  du  même  poignard  dont  elle  s’étoit  fervi  pour 
yume.  je  jéfaire  de  fon  ennemi  mortel.  Nak  Cotrey  revint  en  même  tems  de  la 
Cochinchine,  mais  quand  il  apprit  la  mort  de  fa  femme,  il  en  fut  fi  tou* 
ché  qu’il  fe  retira  dans  une  Forêt  éloignée,  où  s’étant  fait  Talapoin,  il 
finit  paifibl|pient  fes  jours.  Tant  qu’il  vécut , Nak  Sefia , que  le  fentiment 
de  fon  crime  rendoit  timide,  n’pfa  fe  montrer  en  public  ni  prendre  le  ti- 
tre de  Roi;  mais  aufiitôt  qu’il  fut  affuré  de  la  mort  de  Cotrey , il  afferabla 
fes  amis,  & avec  leur  lècours  fe  rendit  maître  de  tout  le  Royaume. 
Comme  cependant  il  ne  fe  crut  pas  tout-à-fait  en  fureté  fans  l’agrément 
du  Roi  de  la  Cochinchine,  & qu’il  favoit  que  ce  Monarque  n’avoit  pas 
lieu  d’être  content  de  lui,  il  lui  envoya  de  fort  riches  préfens  dans  la 
vue  de  le  gagner;  mais  ce  grand  Prince,  qui  n’étoit  pas  d’humeur  à fe 
laiffer  corrompre  pour  faire  des  injufiiees , adjugea  à Nak  Sejla  cette  par- 
tie du  Royaume  de  Camboye  que  fon  pere  avoit  poffédée,  & donna  l'au- 
tre moitié  à Nak  Non,  fils  de  Nak  Prasboufa,  que  le  Roi  Nak  Shdn  avoit 
adopté  (b).  Nak 

(a)  Relit.  Mljf.  Franç.  p.  fir,  223,  388.  Qb)  Gervaifc  P.  IV.  Ch.  I. 

(*)  Cboi/j  dit  que  le  Roi  de  Siim  étoit  continuellement  en  guerre  avec  leEegu, 
A va,  le  Laos,  la  Cochiucliine  & les  Camboyens. 
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Nak  Sefla,  mécontent  du  Roi  de  la  Cochinchine,  refufa  d’açquiefcer  ùSsctiom 
fa  décifion , & déclara  la  guerre  à Nak  Non.  Les  deux  Rois  fe  livrèrent  I. 
plufieurs  batailles,  mais  l’égalité  de  leurs  forces  tint  toujours  la  viftoire  premieret 
en  fufpens.  Nak  Sejla  mourut  trois  mois  après,  & lai  lia  pour  fucceflèur 
Nak  Son,  qui  étoit  mineur.  Aulfitôt  que  Nak  Non,  qui  étoit  un  fort  bonN^àyc, 
Prince,  eut  avis  de  la  mort  de  fon  ennemi,  il  envoya  de  riches  préfens  à Raidr  ' 
fon  fils,  & un  grand  nombre  de  Talapoins,  pour  faire  les  funérailles  dtSiam. 
fon  pere  avec  plus  de  pompe.  Mais  ceux  qui  gouvernoient  pendant  la  ~ T~", 
minorité  du  jeune  Prince,  reçurent  les  préfens  avec  un  grand  mépris,  & moi* 
furent  allez  lâches  pour  faire  mourir  tous  ces  pauvres  Pretres.  Une  ailion  /,  nt  Nak 
h cruelle  alluma  la  guerre  entre  les  deux  Rois.  Nak  Non  demanda  du  fe-  Son. 
cours  au  Roi  de  la  Cochinchine,  & Nak  Son  fe  mit  fous  la  protection  de 
celui  deSiam,  qui  lui  envoya  des  troupes  & de  l’argent.  Les  deux  ar- 
mées en  étant  venues  aux  mains,  Nak  Non  fut  défait  après  un  fanglant 
combat,  & obligé  de  fe  retirer  dans  la  Cochinchine.  Mais  Nak  Son  ne  jouit 
pas  long-rems  de  la  paix  que  cette  grande  viètoire  fembloit  lui  promettre; 
car, deux  ou  trois  ans  après,  trois-mille  Chinois  que  les  Tartares  ayoienc 
chalfé  de  leur  Pays,  s’étant  joints-  aux  Cochinchinois  & aux  Camboyens 
du  parti  de  Nak  Non  avec  ce  Prince  à leur  tête,  attaquèrent  Nak  Son , & 

Payant  battu  en  plufieurs  batailles,  où  tous  les  Siamois  furent  taillés  en 
pièces,  il  fut  contraint  de  fe  fauver  dans  les  Forêts,  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Son  unique  reffource  dans  cecte  extrémité 
fut  de  demander  de  nouveaux  fecours  au  Roi  de  Siam , qui  lui  envoya  cinq- 
cens  hommes  de  fes  meilleures  troupes;  mais  comme  ils  étoient  en  trop 
petit  nombre  pourréfifler  aux  grandes  forces  de  l’ennemi,  la  plupart  furent 
tués,  quoique  contre  l’ordinaire  des  Siamois  ils  vendifi’ent  plus  chèrement 
leur  vie  qu’on  ne  s’y  feroit  attendu. 

Telle  étoit  la  face  des  affaires  vers  la  fin  de  l’année  1685;  et  dans  le 
tems  que  Gtrvaife  étoit  fur  le  point  de  partir  de  Siam , le  Roi  avoit  pris  la 
réfolution  d’envoyer  h Nak  Son  un  fecours  de  dix-huit-mille  hommes  de  trou- 
pes de  terre , & une  Efcadre  de  quatre  ou  cinq  grands  vaiffeaux , com- 
mandés par  des  Portugais  & par  des  Anglois , avec  foixante  Galéafles 
commandées  par  les  meilleurs  Officiers  Siamois  (a).  Le  Confeil  du  Roi  n’ap- 
prouvoit  point  qu’il  fe  mêlât  de  cette  gueife.  Il  lui  repréfenta  que  par- 
lâ  il  s’attireroit  tôt  ou  tard  fur  les  bras  toute  la  puilfance  de  la  Cochinchi- 
ne , qui  s’étoit  déclarée  contre  Nak  Son  ; que  ce  Prince  avoit  été  défait 
plufieurs  fois,  & que  les  forces  qu’il  vouloir  lui  envoyer  ne  feraient  peut- 
être  pas  affez  nomoreufes  pour  prévenir  une  nouvelle  défaite.  Cbaou  Na- 
raye  répliqua:  Tout  cela  ne  figntfie  rien:  la  gloire  que  le  Roi  de  Siam  acquer- 
ra en  protégeant  un  Prince  milheurcux  ,qui  ejl  fon  Allié  J&  dont  il  n'a  jamais- 
rien  à attendre , le  dédommagera  de  toutes  fes  pertes  (b).  L’événement  vé- 
rifia les  craintes  du  Confeil;  au  moins  paroîc-il  que  fon  armée  de  terre  ne 
fut  pas  heureufe  (c),  & que  le  fecours  donné  à Nak  Son  avoit  attiré  aux 
Siamois  une  guerre  avec  Çamboye  & la  Cochinchine,  tpii  n’étoit  pas  en- 
core terminée  en  1720  (1/).  SEG- 

(a)Gervaifi,\.  c.  (A)  Uil.  (<-) H. imltton.  Vol.  II. p.  173,  (d) Uni.  p.  157. 
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DESCRI  PTION  ET  H ISTOIRE  DE  LA 
SECTION  II. 


AmhaffadeS  iamoife  en  France.  M.  De  Chaumont  envoyé  à Siam-:  foui  Mémoire 
pour  convertir  le  Roi  : Réporfe  de  ChaouNaraye.  Hijioire  de  M.  Faulkon. 

Seconde  Ambajfadc  Siamoife  en  France. 

Samo»  Devenons  aux  affaires  de  la  Million  Françoife.  On  a déjà  dit  que 
II*  A'-  le  Roi  de  Siam  avoit  deffein  d’envoyer  des  Ainbaffadeurs  en  Europe, 
dï" SU- " l'an  iC574-  Il  ne  paraît  point  par  les  Auteurs  que  nous  avons  en  main,  fi 
moires  9 cette  Ambaffade  eut  lieu  ou  non;  mais  il  ell  certain  qu’il  partit  deux  Am- 
Françol.  baffadeurs  de  Siam , finon  en  cette  année-là , au  moins  quelques  années 
frs.  après.  Car  vers  l’an  1 68 -t  ou  1683,  on  vi£  arriver  à la  Cour  de  France 
Z deux  Officiers  du  Roi  de  Siam,  avec  M.  Le  Cachet  (*) , Prêtre  des  Millions 
de  sla-  * Etrangères  dans  ce  Pays-là.  Ils  venoient  pour  apprendre  des  nouvelles  de 
moife  en  deux  Ambaffadcurs  que  le  Roi  de  Siam  avoit  envoyés  quelque  tems  aupa- 
France.  ravant  à Louis  XIV.  Ces  Ambaffadeurs  avoient  paffé  d’abord  à Bantam  dans 
l’ifle  de  Java,  pour  trouver  plus  aifément  un  vaiffeau, & s’étoient  embar- 
qués fur  un  vaiffeau  de  la  Compagnie  des  Indes , nommé  le  Soleil  di Orient, 
avec  des  préfens  magnifiques  pour  le  Roi  Très-chretien.  Mais  n’étant  pas 
revenus  à Siam  dans  le  tems  qu’on  s’y  attendoit,  & le  bruit  s’étant  répan- 
du que  le  vaiffeau  avoit  fait  naufrage,  le  Roi  jugea  à propos  d’envoyer  Jes 
trois  perfonnes  dont  on  a parlé,  pour  s’en  informer. 

Amhnjpt’  Cet  Officiers  arrivèrent  en  France  (f)  précifément  dans  le  tems  que 
de  Fran-  Louis  XIV.  fe  difpofoit  à envoyer  quelques  Jéfuites  Mathématiciens  à la 
çoife  .1  Chine,  afin  d’y  faire  des  obfervations  pour  perfectionner  la  Géographie  & 
c3Fnwîfr,la  Navigation.  Le  Roi  de  France  voyant  les  avances  que  celui  de  Siam 
U lui.  faifoit  pour  rechercher  fon  amitié,  & qu’on  efpéroit  que  ce  Prince  fe  fe- 
roit  Chrétien  fi  on  lui  envoyoit  un  Ambaffadeur,  nomma  le  Chevalier 
De  Chaumont  pour  cette  commiffion.  L’ Ambaffadeur  mena  avec  lui  l’Ab- 
bé De  Cboify,  qui  devoit  demeurer  en  qualité  d’Ambaffadeur  auprès  du 
Roi  de  Siam  jufqu’à  fon  Baptême  en  cas  qu’il  fe  convertît,  les  deux  Offi- 
ciers Siamois,  M.  Le  Vachet , quatre  autres  Eccléliaftiques  &fix  Jéfuites 
deltinés  pour  la  Chine  (a).  M.  De  Chaumont  arriva  à Siam  le  24.  Septembre 
1685,  environ  fix  mois  après  être  parti  de  Breft,  entièrement  déterminé 
- par  fon  grand  zele  à poufferffe  tout  fon  pouvoir  l’article  de  la  Religion  ; 
mais  il  parut  bientôt  qu'il  n’y  avoit  pas  autant  de  raifon  d’efpérer  la  con- 
verlion  du  Roi,  que  les  Jéfuites  l’qvoient  prétendu.  L’Abbé  De  Chtnfy  remar- 
que dans  fon  Journal , peu  après  fon  arrivéqà  Siam,  que  la  converfiondu 
Roi  n’étoic  pas  une  affairé  prête  ; que  quoiqu’il  favorilat  la  Religion  & qu’il 
aimât  les  Millionnaires , il  étoit  encore  bien  loin  de  fe  faire  baptifer , qu’il 


î») 


Tachard  Voy.  de  Siam  p.  4 & fuiv. 


ne 


(*)  Le  Vachet  étoit  venu  à Siam , arec  le  fécond  embarquement  de  France  en  r 66g, & 
il  y retourna  4 l'occafion  marquée  dans  le  texte. 

(t)  liimiltm  dit  qu’en  l’année  1683  • la  première  du  miniflere  de  Faulctn,  les  Jéfuites 
engagèrent  le  Roi  de  Siam  à envoyer  une  Ainbaflade  en  France,  & que  le  même  Am- 
bafladeur  alli  auftï  à Londres,  & y conclut  un  Traité  de  commerce  pour  les  Anglois  qui 
iroient  négocier  4 Siam.  Veto  Acc.  of  £.  India , Vol.  II.  p.  171. 
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ne  s’étoit  point  déclaré  fur  la  Religion,  & même  que  depuis  dix-huit  mois  Sectiou 
il  n’avoit  pas  fait  là-dell'us  de  pas  cunlidérables.  U. 

En  un  mot.fuivant  l'Abbé,  toutes  les  efpérancesde  la  converfion  duRoi 
étoient  fondées  fur  ce  que  M.  Faulcon , que  les  François  appelaient  M.  moires 
Conjlance,  étoit  Catholique,  & qu  étant  premier  Minilfre  il  avoit  intérêt  à Françoi- 
faire  fon  Maître  Chrétien  : mais  l’Abbé  faifoit  fi  peu  de  fonds  là-3eflus, qu'il  fes. 
dit  froidement,  nous  vtrrous  bientôt  comme  il  s'y  prendra.  Il  ajoute  à-la-veri-  ■ ™"  ■ 1 
té,  que  la  conjonéture  étoit  très-favorable  pour  faire  faire  au  Roi  de  Siam 
tout  ce  qu’on  voudrait;  que  i'Ambafladeur  infifteroit  d'abord  fur  la  Religion, 
afin  que  s’il  n’accordoit  rien  fur  ce  point , il  accordât  amplement  tout  le 
relie:  que  cependant  on  ne  défelpéroit  pas,  & que  l’on  auroit  au  moins 
des  déclarations  publiées  par  tout  le  Royaume,  qui  permettroient  & ap- 
prouveraient la  Religion  Romaine.  Ils  les  obtinrent  elfeéli  ventent,  ce 
fut  tout , & c’étoit  ce  que  le  Roi  avoit  promis  déjà  depuis  plufieurs  an- 
nées aux  Millionnaires  (a).  Voyons  à préi'ent  de  quelle  façon  on  s’y  prit. 

Conformément  au  plan  donc  nous  venons  de  parler , M.  De  Chaumont 
dans  la  Harangue  qu’il  fit  à fa  première  Audience,  exhorta  fortement  le  lUrmyic 
Roi  de  Siam  à renoncer  aux  Divinités  de  fon  Pays , & à embrailèr  la  Re  p M-  Dtf 
ligion  duRoi  de  France  fon  Maître  (i).  On  rapporte  à cette  occafion^^ 
que  Cbaou  Naraye,  après  avoir  lu  la  Lettre  du  Roi  de  1- rance,  dit,  je  vois 
bien  que  le  Roi  de  France  me  veut  faire  Chrétien , & dit  ces  paroles  d’un  ton  à faire 
beaucoup  efpérer;  qu’il  avoit  répété  la  meme  chofe  en  plein  Confeil,  <5t 
promis  à Faulcon  de  prQtégerdans  tous  fes  Etats  la  Religion  Chrétienne;  que 
la  même  chofe  avoit  été  rapportée  à un  Millionnaire  par  le  Barcalon,  qui 
parla  encore  plus  fortement,  & dit  que  la  Religion  des  Pagodes  étoit  près 
de  fa  fin.  Mais  Choify,  qui  avoit  plus  de  fung  froid,  ajoute,  nous  ne 
fommes  pas  allez  innocens  pour  croire  cela  tout  droit  (e). 

Cependant  I'Ambafladeur,  qui  n’étoit  occupé  que  de  la  converfion  du 
Roi,  qui  étoic  le  lu  jet  de  fon  Ambaflade,  d’autant  plus  qu'il  apprenoit  Son  Mi- 
que  I’Ambafladeur  dePcrfe  venoit  dans  le  même  dcflein,rélolut  de  le  pré  min. 
venir.  M.  De  Chaumont  drefla  un  petit  Mémoire,  & le  donna  à M.  Faut- 
con  pour  le  remettre  au  Roi.  Le  Miniftre  parut  furpris  de  la  propofition, 

& dans  un  long  entretien  qu’ils  eurent  enfemble,  il  tâcha  de  dilluader 
I’Ambafladeur  de  prtfler  le  Roi  fur  cet  article,  il  lui  confeilla  de  ne  point 
parler  de  cette  affaire,  difant  que  le  Roi,  qui  étoit  fort  attaché  à la  reli- 
gion de  fes  ancêtres  ferait  étrangement  furpris  de  cette  inftance,  qu’elle 
cauferoit  du  défordre  dans  l’état  préfent  des  affaires,  & ne  pouvoit  pro- 
duire  rien  de  bon.  Mais  I’Ambafladeur  perlïfla  toujours  avec  beaucoup 
de  fagefle  dans  fon  fentiment,  dit  le  P.  Tachard , & pria  le  Seigneur  Conf- 
iance de  préfenter  cet  Ecrit  à Sa  Majefté.  Le  Miniltre  preflè  de  cette  fa- 
çon par  le  zélé  Chaumont , prit  le  Mémoire , & le  porta  au  Roi , & en  le 
lui  remettant  il  lui  représenta  combien  le  Roi  de  France  délirait  ardem- 
ment de  le  voir  faire  profcflîon  de  la  même  Religion  que  lui. 

A cette  nouvelle  attaque  Chaou  Karaté  demanda , qui  avoit  fait  accroire  Répenfe 
au  R A de  France  qu'il  pouvoit  avoir  de  femblables  J intimons  t & après  avoir fyhtil‘ & 

écOUtt  rrZTdu 

(o)Cboify,p.  158,160.  (A) Chaumont, Rclat.  p. 40.  (cjCboi/j  p 193, 194, 234, 235- 
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adeur:  „ Qu’il  étoit  extrêmement  fâché  que  le  Roi  de  France  fon  bon  ami 
ji  propofat  une  chofe  fi  difficile,  & dont  il  n’avoit  pas  la  moindre  con- 


moites  fi?  >» 
Françoi-  „ 
fes. 
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Section  écouté  la  lefture  du  Mémoire,  il  chargea  Faulcen  de  dire  de  fa  part  à l’Am- 

1 L baffadcur: 

/jmbajja-  |uj 

Sia‘  ” noiifance;  qu’il  s’en  rapportoit  à la  fageffe  du  Roi  très- Chrétien,  pour 
juger  dej’importance  & de  la  difficulté  qui  fe  rencontroit  dans  une  affai- 
re aulli  délicate  que  l’étoit  le  changement  d’une  Religion  reçue  & fui- 
■ „ vie  dans  tout  fon  Royaume  fans  dilcontinuation  depuis  deux-mille-deux- 
,,  cens- vingt  neuf  ans.  Qu’au  relie  il  s’étonnoit  que  le,  Roi  de  France 
„ s’intérellat  li  fort  dans  une  affaire  qui  regardoit  Dic-u , où  il  fembloit 
, que  Dieu  même  ne  prît  aucun  intérêt,  & qu’il  a laiffée  entièrement  à 
„ notre  difcrétion.  Car,  ajouta  le  Roi,  ce  vrai  Dieu  qui  a créé  le  Ciel 
,,  & la  Terre  & toutes  les  créatures  qu’on  y voit,  & qui  leur  a donné 
„ des  natures  & des  inclinations  11  différentes,  ne  pouvoit-il  pas  s'il  eût 
„ voulu , en  donnant  aux  hommes  des  corps  & des  âmes  femblables , leur 
,,  infpirer  les  mêmes  fcntimens  pour  la  Religion  qu'il  falloit  fuivre&pour 
„ le  culte  qui  luiétoit  le  plus  agréable,  & faire  naître  toutes  les  Nations  dans 
„ une  même  Loi?  Cet  ordre  parmi  les  hommes  & cette  unité  de  Religion 
„ dépendant  abfolument  de  la  Providence  Divine,  qui  pouvoit  aulli  aifé- 
,,  ment  l’introduire  dans  le  Monde  que  la  diverfité  des  Seétes  qui  s’y  font 
„ établies  de  tout  tems;  ne  doit- on  pas  croire  que  le  vrai  Dieu  prend  au- 
„ tant  de  plaifir.à  être  honoré  par  des  cultes  & des  cérémonies  différen- 
„ tes  (*),  qua  être  glorifié  par  une  prodigieufe  quantité  de  créatures  qui 
„ le  louent  chacune  a fà  maniéré?  Cette  beauté  & cette  variété  que  nous 
„ admirons  dans  l’ordre  naturel,  feroient-elles  moins  admirables  dans  i’or- 
„ dre  furnatureljou  moins  dignes  de  la  fageffe  de  Dieu?  Quoi  qu’il  en  foit, 
„ continua  le  Roi , puifque  nous  favons  que  Dieu  eft  le  Maître  abfolu  du 
„ Monde , & que  nous  fommes  perfuadés  que  rien  ne  fe  fait  contre  fa  vo- 
„ lonté , je  réligne  entièrement  ma  Perfonne  & mes  Etats  entre  les  bras 
„ de  la  milèricorde&  de  la  Providence  Divine,  & je  conjure  de  tout  mon 
„ cœur  fon  éternelle  fageffe  d’en  difpofer  félon  fon  bon-plaifir  (a) 

Une  réponfe  auflï  décourageante  que  fubtile , qui  dans  le  fond  étoit  un 
refus  tout  net,  fit  comprendre  à l’Abbé  De  Cboi/y , qu’il  n’avoic  rien  à pré- 
ll paraît  tendre  pour  demeurer  à Siam  en  qualité  de  Réfident  du  Roi  de  France: 
auaM  a „ Le  Roi, dit  cet  Auteur,  fait  bâtir  des  Eglifes;  il  va  accorder  inceffam- 
f“  Ktli-  „ ment  de  grands  avantages  pour  la  Religion  ; il  a un  Crucifix  dans  fa 
s“>n’  „ chambre  5 il  lit  l’Evangile  que  Monfieur  de  Metellopolis  (f)  lui  a donné 

„ traduit  en  Siamois  ; il  parle  de  notre.  Seigneur  Jélus-Chrilt  avec  grand 
„ rtfpeft  , il  va  avoir  des  conférences  avec  Monfieur  l’Evêque.  'Fout 
,,  cela  ne  fuffit  pas  pour,  me  faire  demeurer  ici  comme  Miniflrc  du  Roi  (b)  ”, 

Par- 

(<j)  TaclardV oy.  de  Siam.  p.  226-232.  (A)  Cboffj  p.  230. 


(*)  C’cft  l'opinion  générale  de  toutes  les  Nations  Indiennes,  en  deçà  & au-delà  du 
Gange  ; voilà  pourquoi  iis  ne  fe  perfécutent  point  ; tandis  que  le  fendaient  contraire 
a excité  tant  de  perforations  dans  l'Europe. 

(|)  Il  s'appclloit  U ouit,  de  foi  te  que  t.aneau , qui  avoit  fuceédé  à Cotolcn/I) f,  de  voit  être 
mort.  Ce  Uois  parolt  avoir  été  un  Portugais , qui  par  la  permiffion  de  fes  Supérieurs  s’étoit 
joint  aux  Miiliounaires  François  vers  l’an  1C74. 
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Parlant  enluice  plus’  direéteraenc  de  la  réponfe  du  Roi  au  Mémoire  deSec-no* 
l’Ambaffadeur,  il  dit  qu’il  paroît  que  le  Roi  n’eft  pas  encçre  affez  inftruit  II. 
pour  embraffer  la  Religion  Chrétienne , mais  qu’il  promet  de  s’inltruire  (a): 
ce  qui  n’emportoit  autre  chofe,  finon  un  examen  fait  par  curiolité  & pour  nôifés£f 
connoître  là  Religion  des  autres  Pays.  Françoi- 

Pour  revenir  à la  réponfe  de  Cbaou  Narayc , il  paroît  par  le  récit  même  fes. 
d’un  des  plus  zélés  Millionnaires,  que  quelque  defir  que  le  Roi  de  Siam  ' ' ■ «■ 
eût  de  cultiver  l’amitié  du  Roi  do  France,  il  étoit  très-éloigné  de  changer 
de  Religion , & fes  raifonneme'ns  indiquoient  qu’il  étoit  tiès-attaché  à la 
Tienne;  & cependant  on  auroit  voulu  queM. Faulcon  lui  eût  propofé  de  fe 
déclarer  Chrétien , mais  ce  Minière  n’eut  garde  de  hazarder  alors  une  tel- 
le propofition. 

Nonobftant  celâ  les  Millionnaires  ne  perdirent  pas  toute  efpérance  de  la  in  Mify 
converlion  du  Roi.  Ces  efpérances  étoient  fondées  fur  les  grands  privile-  fimnuiret 
ges  promis  aux  Chrétiens,  & l'Evèque  de  Metellopolis  efpéroit  que  dans efyertm 

Îuatre  ans  il  faudrait  bâtir  par-tout  de  nouvelles  Eglifes.  Ces  privilèges  ceP!,lltaHt' 
urent  accordés  fuivant  le  Mémoire  de  l’Ambaflàdeur,  & Choify  lui-meme 
paroît  avoir  eu  alors  meilleure  opinion  du  fuccès:  „ prefentement , dit-il , 

„ il  ne  faut  plus  que  des  Millionnaires  ; je  crois  qu’à  cette  grande  nou- 
„ velle  il  en  viendra  ici  de  tous  les  endroits  du  Monde”.  Ce  qui  fortifia 
leurs  efpérances , ce  fut  de  voir  que  le  Roi  fouhaittoit  non  feulement  d’en- 
tretenir la  bonne  intelligence  avec  la  France,  mais  qu’on  lui  envoyât  douze 
Jéfuites,  promettant  de  leur  faire  bâtir  une  Eglife  , & de  leur  accorder  la 
liberté  de  propager  leur  Religion  dans  fes  Etats.  Mais  on  comptoit  fur- 
tout  fur  M.  Faulcon,  qui  par  fa  qualité  de  premier Miniftre  & par  le  pou- 
voir qu’il  avoit  fur  l’cfprit  du  Roi,  étoit  en  fituation  de  rendre  tous  les 
fervices  qu’ou  pouvoit  fouhaitter.  C'étoit  ce  dont  l’Evêque  de  Xletellopohs 
convint,  qui  dit  plufieurs  fois,  que  la  Million  avoit  les  dernieres  obliga- 
tions à M.  Confiance,  & que  c’étoit  une  providence  de  Dieu  qu’il  Fût 
élevé  au  polie  où  on  le  voyoit(è).  Il  fera  bon  de  faire  connoître  cet  hom- 
me extraordinaire,  que  fon  mérite  éleva  aux  premiers  honneurs  dans  un 
Pays  étranger  fort  éloigné  du  lien  ; & qui  n’elt  pas  moins  célébré  par  fa 
chûte  tragique  quelques  années  après , qu’il  l’étoit  par  fon  élévation. 

Confiantin  Faulkon , ou  PbauUon  , car  c’étoit-là  fon  nom,  étoit  Grec  d eorifwedi 
Nation,  né  à Céphalonie  d’un  Noble  Vénitien  (*),’ fils  du  Gouverneur  M.  Phaul. 
de  cette  Ifle,  & d’une  fille  des  plus  anciennes  familles  du  Pays.  Mais  fes lton' 
parens  ayant  mis  les  affaires  de  fa  maifon  en  mauvais  état , il  prit  à l’âge 
de  douze  ans  le  parti  d’aller  chercher  fortune  dans  les  Pays  étrangers.  H 
s’embarqua  vers  l’an  1660  avec  un  Capitaine  Anglois  qui  retournoit  en 

An-  .’ 

(a)  Choify,  p.  246-  (h)  Idem,  p.  154,  255,  25g,  2(54- 

(*)  Kxmtifer  ni  aucun  autre  Hiûorien  n'ont  fait  mention  de  la  prétendue  nobleflê  de 
Pbaulkon , & ce  nom  efl  inconnu  parmi  les  Nobles  de  Venife.  Il  y a de  l'apparence  que 
le  P.  Tachar  i a eu  deflêin  de  flatter  fon  Héros,  tout  fon  récit  femble  l'annoncer.  AI.  De 
Fourbi»  dit  que  i'uulkun  étoit  tils  d un  Cabareiier  d’un  petit  village  appellé  la  Cujhtic  dans 
l’ifle  de  Céphalonie.  Mim.  Top.  1.  p.  m.  117  Rem.  du'Tusd.  • 
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4 *6  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

Section  Angleterre.  Son  efprit , fa  vivacité , fon  humeur  accommodante  le  firent 
1 1-  bientôt  connoître , & lui  attirèrent  la  bienveillance  de  quelques  Seigneurs 
Ambafa-  çje  |a  Cour;  mais  défefpirant  d’y  réullir  (a),  il  s’appliqua  à ce  qu’il  y a de 
moifcsW  P'us  eflentiel  dans  le  Commerce.  Après  avoir  demeuré  quelques  années 
Françoi-  en  Angleterre,  où  il  fe  fit  Proteflant,  il  s’embarqua  pour  les  Indes,  & 
tes-  . étant  arrivé  à Siam  il  entra  au  fervice  de  M.  IVh'itc , gros  Marchand  An- 

“ glois.  Il  fut  quelques  années  chez  lui , & demeura  fon  Fafteur , quand 

M ..JVhitc  retourna  à Londres.  Il  amafla  quelque  argent  par  ce  moyen  (*) 
& ayant  quitté  le  fervice  Anglois , il  voulut  négocier  de  fon  chef;  il  ache- 
ta un  vaifl'eau  & fe  mit  en  mer , car  il  avoit  pâlie  par  tous  les  degrés  de  la 
Marine;  mais  il  fut  repoufle  paf  le  mauvais  tems,  & fit  naufrage  deux 
fois  de  fuite  vers  l'embouchure  de  la  Riviere. 

Ses  Av  w ‘ S’étant  remis  en  mer,  il  en  fit  un  troifieme  bien  plus  fâcheux  fur  la  Côte 
lurei  à Malabar;il  y penfa  périr  lui-même,  & ne  put  fauver  que  deux-mille  écus 
Sum‘  de  tout  fon  bien.  Accablé  de  triftefle , de  . fatigue  & de  fomraeil,  il  fe 

coucha  fur  le  rivage.  Alors , foit  qu’il  fût  endormi  ou  éveillé , car  il  avoit 

fouvent  proteflé  au  P.  Tachard  qu’il  ne  le  favoit  pas  lui-méme,il  crut  voir 
un  perfonne  pleine  de  majefté , qui  le  regardant  d’un  œil  riant , lui  dit 
avec  beaucoup  de  douceur,  Retourne , retourne  fur  tes  pas.  Ces  paroles 
le  frappèrent  fi  vivement,  qu’il  lui  fut  impolîible  de  dormir  le  refie  de  la 
nuit , & il  ne  fongea  plus  qu'à  trouver  les  moyens  de  revenir  à Siam.  Le 
lendemain,  comme  il  fe  promenoit  au  bord  de  la  mer,  rêvant  à ce  qu’il  avoit 
vu  pendant  la  nuit,  il  vit  venir  à lui  un  homme  tout  dégouttant  d’eau  & 
avec  un  vifage  trille  & abbattu.  C’étoit  un  Ambafladeur  du  Roi  de  Siam, 
qui  en  revenant  de  Perfe  avoit  fait  aufli  naufrage , fans  avoir  pu  rien  fau- 
ver que  fa  vie.  Comme  ils  parloient  tous  deux  Siamois,  ils  fe  communi- 
quèrent bientôt  leurs  avantures.  L’Ambafladeur  fefit  connoître, de expofa 
l’extrême  néceffité  où  il  étoit  réduit.  M. b'aulkon , touché  de  fon  malheur, 
s’offrit  de  le  remener  à Siam.  Il  acheta  de  l’argent  qu’il  avoit  fauvé  une 
petite  barque,  des  habits  & des  vivres  pour  faire  le* trajet.  Cette  conduite 
fi  obligeante  charma  l’ Ambafladeur,  & quand  il  fut  à Siam  il  en  fit  le 
récit  au  Pra  Klang  ou  Barcalm , qui  efl  le  premier  Miniflre  du  Royaume, 
qui  voulut  le  connoître. 

Il  f/l  in-  Ce  Miniflre  l’entretint , le  goûta , & réfolut'  de  le  retenir  auprès  de  lui. 
‘uCo'ùr  “ gagna  bientôt  l’dlime  & la  confiance  de  fon  Maître.  Ce  Barcalon 

our'  étoit  homme  d’efprit,  & fort  éclairé  dans  les  affaires;  mais  comme  il  aimoit' 
lephifirdc  fuyoit  le  travail,  il  fut  charmé  d'avoir  trouvé  un  homme  fur  qui 
il  pût  fe  repofer  des  fonctions  de  fa  Charge.  Il  en  parla  même  fouvent  au 
Roi , & ce  Prince  eut  bientôt  occafion  de  le  connoître:  Il  avoit  formé  le 
• deflein  d’envoyer  une  Ambaflade  dans  un  Royaume  étranger,  & comme 
il  aimoit  l’éclat,  il  ne  vouloir  rien  épargner  pour  la  rendre  célébré  par  de 
magnifiques  préfens  ; les  Maures,  à qui  il  avoit  coutume  de  s’adrelfer  dans 

ces 


(æ)  Tucbar  l , p.  140,  141. 


(*)  Et  peut-être  en  Terrant  d’interprete  aux  Anglois  à la  Cour , comme  le  Capitaine 

lla./iilton  dit  qu'il  faifoit. 
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cesoccafions,  lui  demandoient  des  Tommes  immenfes  pour  faire  cette  Am-  Sectioh 
ballade  de  la  maniéré  qu’il  fouhaitcoit.  Le  Barcalon , à qui  le  Roi  s’en  1 *• 
plaignit,  ledit  à Faulkon,  qui  lui  promit  que  fi  le  Roi  vouloit  l’honorer 
de  cette  commilüon,  il  feroit  des  préfens  encore  plus  beaux,  & qui  coû-  moïfesQ* 
teroient  moins  que  ce  que  le  Roi  avoit  offert  aux  Maures.  Le  Roi  en  Françoi- 
ayant  été  averti , le  fit  appeller  auffitôt , & le  chargea  de  Tes  ordres  ; il  les. 
les  exécuta  avec  tant  d’exaftitude  dit  de  fuccès,  que  ce  Prince  conçut  dès  “ 
lors  une  grande  opinion  de  Ton  habileté.  Cependant  les  Maures , piqués  de 
ce  qu’on  n’avoit  pas  voulu  leur  donner  la  Tomme  qu’ils  avoient  demandée , 
présentèrent  une  Requête  au  Roi , pour  le  prier  de  leur  faire  payer  l’argent 
dont  Sa  Majefté  leur  étoit  redevable,  & dans  cette  Requête  ils  faifoient 
paroître  qu’il  leur  étoit  dû  une  grofie  Tomme.  Leur  Mémoire  fut  remis  a 
Faulkon  pour  l’examiner,  dit  il  trouva  nue  bien  loin  que  le  Roi  leur  dût  quel- 
que chofe , ils  lui  étaient  redevables  de  foixante-mille  écus. 

Le  Barcalon  étant  mort  quelque  tems  après  (•),  le  Roi  voulut  mettre  Devint 
M.  Faulkon  (f)  en  Ta  place,  mais  il  s’en  excuTa,  aufli  bien  aue  d’accepter  premier 
la  place  de  Cbacri , pour  ne  pas  s’attirer  l'envie  des  Grands  (a)  (J.).  11  ne  ^linijlre. 
voulut  jamais  accepter  aucune  Charge  , quoique  tout  lui  paflat  par  les 
mains  & qu'il  ne  le  fît  rien  Tans  lui,  de  Torte  qu’il  étoit  véritablement 
premier  Miniftre,  ce  qui  TexpoToit  peut-être  autant  à l’envie,  que  s’il  eût 
été  revêtu  de  la  Dignité  même.  Un  Malais  de  nation,  qui  avoit  Tuccédé  au 
Barcalon , Te  Tervit  d’un  Anglois  nommé  Baron , pour  mettre  Faulkon  mal 
dans  l’eTprit  du  Roi  & le  lui  rendre  TuTpedL  Mais  Cbaou  Naray  e reconnut 
la  malice  du  Miniftre,  le  dépofledade  Ta  Charge,  & le  fit  battre  juTqu’à  le 
laifler  pour  mort  (b). 

Nous  ignorons  ce  que  Baron  mit  à Ta  charge,  & l’affaire  arrivée  au  Ca- 
pitaine Hamilton , & rapportée  plus  haut,  doit  rendre  circonfpeél  dans  le  ju- 
gement qu’on  porte  des  accufations  portées  par  les  A gens  des  Compagnies 
de  commerce.  Peut-être  que  les  Anglois  crurent  qu’il  appuyeroit  les  in- 
térêts des  Portugais  ou  des  François  au  préjudice  des  leurs,  parcequ’il  s’é- 
toit  fait  Catholique-Romain  après  avoir  quitté  leur  fervice,  quoiqu’on  dife 
qu’en  toute  occafion  il  rendoit  fervice  à notre  Nation. 

Quoiqu’il  en  foit,c’étoit  un  homme  qui  avoit  des  talens  extraordinaires,  Ses  granits 
& Ton  élévation  à un  fi  haut  rang  par  un  Prince  judicieux  en  eft  une  preu  talcns' 
ve  fuffifante.  On  admiroitfon  affabilité,  Ta  facilité  pour  les  affaires,  & 

Ton  éloquence,  que  le  P.  Tacbard  loue  beaucoup  à l’occafion  du  Difcours 

qu’il 

(0)  Tacbard  p.  14 1,  14a.  (JT)  Rclat.’  De  Chaumont,  p.  79. 

(*)  Chaumont  dit  qu’il  mourut  deux  ans  avant  fou  arrivée  à Siam , ce  qui  remonte  1 
l’année  1683,  Relat.  De  Chaumont,  p.  79. 

(t)  Suivant  Hamilton  il  étoit  connu  fous  le  nom  de  M.  Faulkon , & il  n’y  a pas  d’appa- 
rence qu  il  en  portlt  d’autre,  bien  moins  celui  de  Conj/ancc,  qui  n’étoit  pas  le  fitn,  & que 
les  François  lui  donnoient,  fam-doute  pour  marquer  fon  attachement  à leur  Religion  &à 
leurs  intérêts.  Son  nom  Siamois  étoit  Oja  Mibajje*.  Voy.  le  Second  /oyage  de  Tacbard , 

L.  VII.  p.  363. 

(4.)  Peut-être  aufli  pareeque  ce  Porte  étoit  fi  glifiànt,  que  les  Siamois  ne  pouvoient 
compter  tous  leslîarcalonsque  leRoi  avoit  eu  depuis  qu’il  regnoitr.é^Z.c«rirreP.UI.Ch.  14. 

Hhh  a 
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4i8  description  et  histoire  de  la 

Section  qu’il  fit  au  Roi  en  lui  préfentanc  le  Mémoire  de  M.  De  Chaumont.  Le  même 
IL  Jéfuite  dit  qu’il  fut  extrêmement  furpris  de  la  réponfe  que  ce  Miniltre  fie 
au  Roi  fon  Maître,  quand  ce  Prince  lui  demanda,  que  croyez- vous  que 
môifcs'û?  l’ AmbafTadeur  répondra  à toutes  mes  raifons  que  je  vous  ordonne  de  lui 
Françoi-  donner  par  écrit?  Cette  réponfe  de  Faulkott,  qui  étoit  un  homme  fans  étu- 
fes.  de,  étoit  telle  qu’un  Théologien  confommé  eût  eu  peine  à mieux  répondre  ( a ). 

1 " L’Abbé  De  Cboify  en  parle  loirvent  avec  enthoufiafme,  il  loue  fon  ha- 
bileté, fa  bonnefoi,  & fa  converfation  charmante  (i):  il  dit  que  M.  Con- 
fiance expédie  plus  d’affaires  en  vingt-quatre  heures, que  tous  les  Officiers 
de  la  Cour  en  quinze  jours  ; qu’avec  tout  l’efprit  du  monde  & la  pénétra- 
tion il  étoit  prudent;  rien  ne  fembarraffe , dit-il;  il  écoute  cent  hommes, 
& répond  à cent  requêtes  en  une  demi -heure  ( c ) ; quand  dans  une  affai- 
re difficile  il  ne  trouve  pas  les  expédiens,  c’eft  qu'il  n’y  en  a point  ( d ). 
Tel  .elt  le  portrait  qu’en  font  les  François;  dont  ij  étoit  le  Favori;  mais 
des  Écrivains  d’autres  Nations  en  parlent  fort  defavantageufement,  com- 
me nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

AmlatT-i ■ M.  De  Chaumont  partit  de  Siam  vers  le  milieu  de  Décembre  de  1685, 

de  il  Simn  accompagné  des  Ambaffadeurs  de  Siam,  & du  P.  Tacbard,  un  des  fix  Jé- 
France.  fujtes  deftinés  pour  la  Chine , qui  retouruoit  en  Europe  pour  procurer  dou- 
ze Milfionnaires  & pour  d’autres  affaires.  Les  Ambafladeurs  de  Siam  é- 
toient  au  nombre  de  trois , tous  gens  de  la  première  qualité  à la  Cour, 
Le  premier, qui  s’appelait Manpay , avoit  fait  durant  quinze  ans  toutes  les 
affaires  de  Siam  fous  le  Barcalon  fon  frere  ; il  avoit  de  l’cfprit  & de  Ja  ca- 
pacité. Le  fécond  avoit  été  deux  fois  à la  Chine,  & le  troifieme  avoit 
tté  chez  le  Mogol.  Ils  avoient  une  fuite  de  douze  perfonnes  de  la  Cour , 
& étoient  chargés  de  riches  préfens  pour  le  Roi  de  France,  en  retour  de 
ceux  qu’il  avoit  envoyés  à leur  Maître  (c).  Mais  le  principal  objet  de  cet- 
te Ambaffade  paroît  avoir  été  de  demander  des  Ingénieurs  pour  fortifier 
quelques-unes  des  principales  places  du  Roi  de  Siam,  & des  troupes  pour 
les  garder.  On  laiffa  à Siam  à la  priere  du  Roi  le  Sieur  de  La  Marc,  In- 
génieur, & le  Chevalier  De  Fourbin,  Officier  habile,  qui  fut  peu  après 
mis  dans  Bancok  avec  quelques  troupes  fous  fes  ordres,  & qui  fut  d’un 
grand  fervice  deux  ans  après  pour  étouffer  la  révolte  des  Macafiars  (/) , 
dont  nous  allons  rapporter  les  circonftances  dans  la  Sedion  fuivante. 


SlCTIO» 

III. 

IU  belle 
da  Ma- 
caffars  à 
Siam. 


Rivahc 
des  Ma- 

caffais. 


S E C T 1 O N lir. 

I 

Révolte  des  Macaffars.  Confpiration  contre  la  vie  du  Roi;  clic  fe  découvre. 
Réfolution  intrépidité  d'un  Macaffar.  Obfiination  de  leur 
Prince,  qui  cfi  tué  avec  tous  fes  gens, 

CEttf.  Révolte  arriva  en  1687,  & elle  aurait  pu  avoir  des  fuitts  auffi 
fundtes  que  celle  des  Japonois  fous  un  autre' régné,  li  la  vigilance  du 

. Roi 

( a ) Tacbard,  p.  235.  (c)  Idem,  p.  277,  281. 

(S)  Cboify , p.  213.  (/)  Cbaumo.it  , p.  63.  Tacbard , p.  242. 

(O  Idem,  p.  255.  00  Idem,  p.  239.  Second  Foy  p.  93. 
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Roi  & l'aflivité  de  Ton  premier  Miniltre  ne  les  avoient  prévenues.  Les  î 
HollJhdois  ayant  vaincu  vers  l’an  1664  le  Roi  de  Macqjpir,  Royaume  fi- 
tué  dans  l’Jfle  Célcbes , un  des  fils  de  ce  Roi , fuivi  de  plufieurs  autres  de  fa 
Nation,  vint  demander  afyle  au  Roi  de  Siam  (*);ce  Monarque  le  lui  ac-  J? 
corda  fort  généreulement , & lui  alfigna  à deux  portées  de  canon  de  la  S 
ville  de  Siam  un  lieu  potir  y bâtir  des  matons  pour  lui  & pour  ceux  qui  ■ 
l'avoient  fuivi;  & ce  lieu  a été  depuis  nommé  le  camp  des  Macafiars,  fé- 
lon les  maniérés  de  parler  du  Pays.  Ce  camp  étoit  fitué  partie  fur  le  bord  * 
de  la  grande  Riviere  de  Menam,  & partie  fur  le  bord-d’une  petite  Riviè- 
re nommée  le  Cuchon,  qui  fe  décharge  dans  la  grande  en  cet  endroit.  On 
leur  avoit  particulièrement  défigné  ce  lieu-là  à caufe  de  là  proximité  du 
camp  des  Malais,  qui  étoient  Mahpmétans  comme  eux,  & avoient  déjà 
quelques’ Mofquées,  & cela  afin  de  ne  rien  oublier  pour  leur  donner  tou- 
tes fortes  de  douceurs. 

Environ  cinq  ans  auparavant  il  fit  une  confpiration  contre  Chaoti  Nnraye,  £ 
pour  lui  ôter  la  vie,  & pour  mettre  fur  le  Trône  le  frere  puiné  de  ce  Mo  ' 
narque.  La  trams;  en  fut  heureufement  découverte;  le  généreux  Nar.vyc  j 
pardonna  non  feulement  à fon  frere,  mais  au  Prince  Macaflar  & à tous  „ 
les  complices.  Cet  excès  de  générofité  auroit  dû  prodûire  un  regret  éter- 1 
nel  dans  l’ame  de  cet  homme  ingrat.  Mais  bien  loin  de  fe  repentir  de  fon  « 
crime,  il  fe  porta  vers  le  mois  d’ Avril  1687  à une  nouvelle  confpiration,  ^ 
à la  follicitation  des  Princes  de  Cbampa , réfugiés  à la  Cour  de  Siam  com- 
me lui,  qui  avoient  réfolu  de  couronner  le  plus  jeune  des  freres  du  Roi, 
& de  lui  propofer  enfuite  le  turban  ou  la  mort.  11  avoient,  dit-on , réfolu  * 
que  quand  même  il  auroit  embralTé  le  Mahométifme,  ils  ne  le  lailferoient 
que  quelque  tems  fur  le  Trône,  & qu’enfuite  ils  l’obligeroient  d’en  defcen- 
dre , pour  y placer  l’un  d’entre  eux  à la  pluralité  des  voix.  Ils  dévoient 
aulli  propofer  à tous  les  Chrétiens  & à tous  les  Gentils  du  Royaume  de  fe 
faire  de  leur  Religion  ou  de  mourir  (a). 

Ces  Princes  de  Cbampa  étoient  trois  freres , fils  du  dernier  Roi  de  ce 
Pays-là,  qui  s’étoient  fauves  à Siam  à l’avcnement  de  leur  frere  ainé  à la 
couronne , *de  crainte  d’en  recevoir  quelque  mauvais  traitement.  Un  de 
ces  trois  freres  étoit  Officier  de  la  Majfon  du  Roi  de  Siam,&  n’étoit  point 
de  la  faélion;les  deux  autres  vivoienten  perfonnes  privées:  ce  fut  le  plus 
jeune  qui  commença  la  confpiration.  Ce  jeune  Prince  s’aboucha  avec  un 
Capitaine  Malaye  aufii  natif  de  Champa,  homme  de  courage,  de  tête  & 
de  lettres  , & lui  propofa  fon  deflein.  Ce  Capitaine  entra  dans  fon  parti , 
& ce  fut  lui  avec  un  de  leurs  Prêtres  qui  conduifit  toute  l’affaire.  Il  com- 
mença par  publier  dans  le  camp  des  Malayes  & dans  celui  des  Macafiars , 
qu’il  avoit  vu  paroitre  dans  le  Ciel  un  figne  qu’il  avoit  déjà  vu  plufieurs 
fois,  & que  toutes  les  fois  qu’il  l’avoit  vu  il  étoit  arrivé  des  chofes  tout 

ex- 

fa)  Tacbard,  fécond  Voyage,  p.  89,  90. 

(*)  Ce  Prince  fe  nommoit  Dm»  Muali  ; fon  neveu  ayant  ufurpé  le  Trône  après  la  mort 
de  fon  ptre,  il  fe  retira  fort  mécontent  d'abord  & enfuite  à Siam.  Voyez  fur  ce 

qui  le  regarde  l'Hiltoiie  de  bltuuffur. 

Hhh  3 
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Section  extraordinaires  à ceux  de  leur  Religion  : qu  airtfi  il  falloir  prier  le  Prophe- 
*!*•„  te  que  ce  préfage  tournât  à leur  bien,  & cependant  fe  tenir  fur  leurâ  gar- 
df!  îTfaf  des.  Après  avoir  ainli  inlinué  la  terreur  dans  les  efprits  fans  leur  rien  dé- 
criants à clarer  de  fes  delfeins , il  les  prit  tous  en  particulier  les  uns  après  les  autres, 
Siarn.  & leur  découvrit  peu  à peu  fon  entreprife  à mefure  qu’il  voyoit  qu’ils  y 

dunncient , de  forte  qu’à  la  réferve  de  trois-cens  Malayes , il  les  fit  tous 

entrer  dans.ee  parti  en  trois  mois  de  tems.  Après  qu’il  eut  mis  les  affai- 
• res  en  cet  état,  il  fit  aficmbler  les  trois  Chefs , pour  convenir  de  ce  qu’ils 
fer  oient  à l'égard  de  ces  trois-cens  Malayes,  qu’il  avoit  trouvés  fort  éloi- 
gnés de  fes  fuitimens.  Ils  réfolurent  que  quand  ils  feroient  prêts  à donfier, 
ils  le*  feroient  venir  au  lieu  de  l’aflemblée,  fe  flattant  qu’ils  n’héfiteroienc 
point  à fejoindre  à eux,  lorsqu’ils  verraient  que  tous  leurs  compatriotes 
avoient  embralfé  leur  parti.  Ils  réfolurent  encore  d’aller  d’abord  délivrer 
tous  les  prifonniers,  & tous  les  galériens  pour  groflir  leur  parti}  ils  con- 
vinrent  aufli  de  piller  le  Palais , afin  de  donner  courage  à leurs  gens. 
Etlcrfl'ié-  Le  jour  de  l’exécution  fut  fixé  au  ijd’Août  fur  les  onze  heures  du  foir: 
couverte  à ies  deux  Princes  de  Champa  voyant  cette  heure  approcher,  écrivirent  une 
tant.  Lettre  à leur  frere  qui  étoit  à la  Cour  à Louvo,  par  laquelle  ils  lui  don- 
noient  avis  de  leur  deflcin , & l’avertifloient  de  le  fauver  au  plus  vite. 
La  Lettre  lui  fut  rendue  à huit  heures  du  foir,  & le  Porteur  s’enfuit  d’a- 
bord. Cette  fuite  fubite  fit  foupçonner  au  Prince  quelque  chofe  d’extraor- 
dinaire , de  forte  qu’il  porta  la  Lettre  fans  l’ouvrir  à M.  Faulkon  ; celui-ci , 
après  l’avoir  lue , courut  avertir  le  Roi  de  ce  qui  fe  pafloit.  Ce  Monarque 
fans  fe  troubler  fit  un  détachement  de  trois-mille  hommes  de  fa  Garde, 
pour  aller  fecourir  le  Palais  de  Siam.  Il  envoya  le  Chevalier  De  Fourbin  à 
Eancok,  de  crainte  que  les  Conjurés  ne  s’en  faififlent.  11  fit  diflribuer  le 
refle  de  fes  Gardes,  qui  étoient  au  nombre  de  cinq-mille  hommes,  dans 
fon  Palais  & aux  environs  ; il  fit  mettre  d’autres  troupes  fur  les  avenues , 

. aux  portes  & fur  les  remparts  de  la  ville  (a). 

Et  Ut  Rc • Cependant  l’heure  marquée  par  les  Conjurés  étant  venue , ils  s’aflemble- 
belles  fer.t  rent  fur  une  langue  de  terre  qui  fépare  les  deux  Rivières  vis-à-vis  du 
üjptrfiu  camp  des  Macaflars.  Mais  auflitôt  que  les  trois-cens  fideles  Malayes  fu- 
rent inftruits  du  delfein  de  leur  Prince,  ils  refuferent  d’y  entrer,  & dé- 
clarèrent qu’ils  déteftoient  une  aétion,  qui  étoit  la  plus  horrible  ingratitu- 
de envers  le  Roi  leur  bienfaiteur.  Leur  réfolution  fit  rentrer  en  eux-mê- 
mes d’autres  Malayes,  qui  avoient  déjà  fenti  quelque  remord  de  leur  ac- 
tion, de  forte  qu’ils  commencèrent  à fe  difperfer.  Le  Prêtre  Mahométan 
jugea  bien  alors  que  quelques-uns  de  ces  gcns-là  iraient  découvrir  la  con- 
juration , ce  qui  fit  qu’il  réfolut  d’aller  lui-même  la  révéler  au  Gouverneur 
de  la  viile  & de  les  prévenir.  Auflitôt  que  le  Gouverneur  eut  reçu  cet 
. avis , il  fit  afllmbler  le  peu  de  monde  qu  il  avoit  dans  le  Palais , & pofla 

fes  gens  de  maniéré  à faire  connoitre  aux  Conjurés  que  leur  trahifon  étoit 
découverte,  & qu’il  étoit  fur  fes  gardes.  Cette  nouvelle  allarma  fort  les 
Princes , qui  furent  encore  plus  céconcertés  le  lendemain  matin  , quand 

ils 

, (a)  TacharJ , a Voyag.  p.  90-93.  Méci.  de  Fourbir, , T.  I.  p.  ni.  J 54  & fu*7* 
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ils  apprirent  qu’il  étoit  arrivé  trois-inille  Gardes  du  Roi  dans  le  Palais,  & Secrio» 
que  tous  les  habitans  de  la  ville  étoient  feus  les  armes  fur  les  remparts.  jii. 

Sur  ces  entrefaites  Chaotj  Naraye  ayant  eu  avis  que  les  Rebelles  s’étoient  **■»//« 
retirés  chez  eux , envoya  M.  Fauikon  à Siam , pour  tâcher  de  les  ramener 
pat  la  douceur , & de  découvrir  toute  la  fuite  OSt  toutes  les  circonftances  s*âm  “ 
de  la  confpiration.  Ce  Minière  engagea  le  Capitaine,  qui  avoit  tout  tra-  ‘ w'  . 
mé,  de  fe  rendre  à lui,  par  l’efpérance  qu’il  lui  donna  d’obtenir  fa  grâce CUmenc^ 
du  Roi;  cet  homme  découvrit  à Fauikon  toute  l’affaire,  & il  avoua  qu’il ^ Roi' 
avoit  réfolu  de  fe  faire  lui-mêtne  Roi  & de  fe  défaire  des  trois  Princes.  Le 
Miniftre  fit  publier,  que  tous  ceux  qui  viendraient  dans  quatre  jours  au 
plus  tard  déclarer  leurs  fautes  & leurs  complices,  obtiendraient  leur  par. 
dort.  Tous  les  Malaycs  fe  rangèrent  à leur  devoir,  mais  les  Macalfars  ne 
purent  fe  réfoudre  à cette  foumiffion  & s’obftinérent  à périr.  Leur  Prince 
fut  fommé  plufieurs  fois  de  la  part  du  Roi  de  venir  rendre  raifon  de  fa 
conduite,  mais  il  refufa  toujours  conftamment  de  le  faire,  s’en  exeufant 
fur  ce  qu’il  n’étoit  point  entré,  difoit-il,  dans  la  confpiration,  quoi- 
„ qu’on  len  tût  fort  prefle;  que  s’il* avoit  commis  quelque  faute,  ç’avoic 
„ été  de  ne  pas  déceler  les  auteurs  d’un  fi  pernicieux  dc-fil-in , mais  que 
„ fa  qualité  de  Prince  & celle  d’ami  étoient  fuffifantes  pour  le  difculper 
„ de  n’avoir  point  fait  l’office  d’efpion , & de  n’avoir  pas  trahi  des  amis 
„ qui  lui  avoient  confié  un  fecrc-t  de  cette  importance  (a) 

Une  réponfe  fi  déraifonnable  fit  prendre  au  Roi  la  réfolution  de  fe  fervir  u„  de 1 
de  la  voye  des  armes  pour  le  mettre  à la  raifon,  mais  bien  loin  d’intimider  Conjurât 
par-là  les  MacafTars,  cela  ne  fit  que  leur  enfler  le  courage,  & une  aélion  arrM  à 
qui  fé  pafla  à Bancok  vers  ce  tems-là  les  rendit  encore  plus  fiers.  Il  étoit Bancols* 
venu  de  Célebes  une  galere,  qui  avoit  apporté  de  la  part  du  Roi  de  Ma- 
caffar  un  préfent  au  Prince  fon  parent  de  quelque  argent  & de  quelques 
efclaves;  le  Capitaine,  après  avoir  été  témoin  du  mauvais  fuccès  de  la 
confpiration  où  il  étoit  mélé,  crut  qu’il  étoit  de  la  prudence  de  fe  reti- 
rer. 11  demanda  félon  la  coutume  un  Tara,  c’eft- à-dire  un  Pafleport, qu’on 
lui  accorda  ; mais  en  même  tems  on  envoya-  un  ordre  fecret  ( *)  au  Che- 
valier De  Fourbin  de  l’arrêter  avec  tous  fes  gens  au  paffage  de  la  chaîne 
que  l’on  avoit  tendue  à Bancok  au  milieu  de  la  Riviere.  - (^uand  ils  y ar- 
rivèrent, le  Chevalier  envoya  avertir  le  Capitaine  de  venir  le  trouver  pour 
lui  rendre  compte  du  nombre  de  gens  qui  montoient  fa  galere.  Le  Capi- 
taine s’exeufa  d’abord  fous  divers  prétextes  pour  Je  dérober  au  danger  ,& 
enfimfit  dire  qu’il  ne  pouvoit  aller  trouver  M.  De  Fourbi»,  fans  être  fuivi 
de  tous  fes  gens  avec  leurs  armes.  Après  de  longues  cor.teflations  pour 
mieux  cacher  le  piege  qu’on  lui  tendoit  (f) , on  lui  accorda  d’ertrer  dans  la 
Torterefle  avec  huit  de  fes  gens  fans  autres  armes  queleCrit.  Le  Crit  cfl.un 


(«)  Tacbard,  1.  c.  p.  93-96. 


peut 


(*)  M.  De  Fourbin  fc  plaint  amèrement  de  cet  ordre,  comme  un  effet  des  mauvats  dcf. 
feins  de  Ca.fiance  contre  lui,  pour  le  faire  tomber  entre  les  mains  des  MacalEirs. 

1 < t)  Notre  Auteur  fuit  la  Relation  qui  fe  trouve  dans  le  fécond  Voyage  du  P.  Tacbard; 
mais  M-  De  Fourbin,  mieux  inftruit  que  perfonne , rapporte  les  choies  un  peu  différem- 
ment. T.  1.  p.  162  & fuiv.  R eh.  eu  Te  au. 
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S-ctios  pot.it  poignard  d’un  pied  à un  pied  & demi  de  long,  dont  la  lame  eft  plat- 
te;  elle  peut  avoir  deux  doigts  de  large  au-delTous  de  la  garde,  de-Jà  elle 
va* en  diminuant  peu  à peu  le  terminer  en  une.pointe  aigue;  elle  eft  faite 
fou  vent  en  ondes.  Il  y a de  cesCrits  dont  la  lame  eft  empoifonnée;  ce  qui 
fe  fait  en  deux  maniérés,  ou  bien  en  y appliquant  le  poifon  chaque  fois 
qu’on  s’en  veut  fervir,  ou  bien  en  mêlant  le  poifon  dans  la  trempe  où  l’otl 
met  le  fer , afin  que  la  fubftance  en  foit  pénétrée  , & de  ces  derniers  on 
en  trouve,  à ce  qu’on  dit  .dont  la  lame  coûte  mille  écus , pareequ’ils  font 
longtems  à les  faire.  Demander  à un  Macaflar  qu’il  rende  fon  Crit  eft  un 
infigne  affront,  le  tirer  & ne  tuer  perlonne  eft  une  marque  de  lâcheté  (a). 

Le  Capitaine  avec  Ton  efeorte  ayant  mis  pied  à terre  prit  congé  du  refte 
de  fes  camarades , & leur  déclara  que  fi  on  lui  demandoit  le  Crit , il  ferait 
A moque;  à quoi  ils  répondirent  tous , qu’en  ce  cas  ils  fuivroient  fon  exem- 
ple & mourraient  pour  le- venger.  Auflitôt  qu’il  fut  entré  dans  la  Forte- 
relfe , on  lui  ordonna  de  faire  venir  fes  gens  pour  être  comptés.  Le  des- 
ièindu  Chevalier  De  Fourbin  étoit  de  les  faire  envelopper  par  une  Comps- 
gnie  de  foldats , & de  les  obliger  ainfi  à rendre  les  armes.  Le  Capitaine 
répondit  froidement  qu’il  avoit  cinquante  hommes,  & qu’on  pouvolt  s’ea 
fier  à fa  parole;  mais  comme  on  inbfta  fur  ce  point,  & qu’il  fe  vit  dans 
la  néceflité  d’obéir,  il  détacha  deux  de  fes  gens  pour  aller  avertir  les  au- 
tres. Le  Chevalier  De  Fourbin  prit  ce  moment  pour  faire  avancer  un  gros 
de  Piquiers  & de  Moufquetaires , qui  fe  rendirent  maîtres  de  l’entrée  de 
la  ftille  où  étoient  les  Macaflars.  Le  Capitaine  reconnut  le  péril  où  il  s’é- 
toit  engagé,  il  parut  rêveur  & en  aftion  d'un  homme  qui  roule  quelque 
grand  deftein  dans  fa  tête  ; la  fueur  lui  tomboit  à grofll-s  gouttes  du  vifa- 
ge.  Cependant  le  Chevalier  De  Fourbin  envoya  un  Officier  lui  demander  le 
V efl  tui  Crit  de  la  part  du  Roi.  Le  Capitaine  ne  lui  répondit  qu’en  le  lui  en  ton- 
nwc  d'au-  çant  dans  l’eftomac,  & le  renverfant  mort  à fes  pieds:  le  coup  fut  fi  vio- 
tra . |enc  qU’ii  lui  coupa  trois  côtes.  Deux  foldats  Siamois  fe  mirent  en  devoir 

de  fe  faifir  du  Macaflar,  mais  il  s’en  défie  de  la  même  maniéré,  & après 
en  avoir  étendu -un  quatrième  fur  le  carreau,  il  vint  en  furieux  fe  jetterait 
travers  des  piques  ; mais  comme  il  étoit  impoflible  de  les  enfoncer  . après 
en  avoir  eflùyé  quelques  coups , il  fauta  avec  trois  des  fiens  par  une  fenê- 
tre de  la  (aile,  & fe  jetta  dans  une  çmbrafure  du  baftion  pour  fe  jetter 
du  haut  en  bas.  Comme  le  faut  néanmoins  leur  parut  violent,  il  fallut 
quelques  moufquetades  pour  les  déterminer  à prendre  ce  parti;  on  leur  fit 
uns  féconde  décharge  quand  ils  fauterent.  11  y en  eut  qui  eurent  eacore 
allez  de  force  pour  fe  relever,  & pour  courir  à pas  ehancelans  fur  des 
foldats  qui  traient  portés  près  de-là,  mais  il  fut  facile  de  les  achever.  Un 
Capitaine  François,  voyant  que  le  Capitaine  Macaflar,  quoique  percé  de 
plulîeurs  baies,  avoit  encore  un  refte  de  vie,  s’approcha  & fe  mit  en  de- 
voir de  lui  ôter  fon  Crit  : il  prit  le  fourreau  au-lieu  de  la  poignée , ce  que 
cet  homme  prefque  mort  ayant  fenti , il  eut  encore  aflèz  de  force  pour  le 
tirer  & pour  lui  en  fendre  le  ventre;  ces  gens- là  donnent  en  frappant 
’ un 

(a)  Tacbard,  ubi  fup.  p.  fit) -99.  Fourbin,  T,  L p.  164. 
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un  certain  tour  de  bras , qui  fait  une  ouverture  aufli  grande  que  Jes  plus  Shctioh 
larges  pcrtuifanei  pourroient  faire.  HJL 

De  Fourbin , jugeant  par  la  réfolution  <ie  ceux-ci  de  ce  que  les  autres  jiv?!e 
pourroient  faire,  fut  obligé  de  prendre  des  mefures  bien  différentes  'de 
celles  qu'il  avoît  prifes.  11  fit  fortir  fa  Garni  (on,  qiri  ppuvoit  faire  trois  Siaue 

ou  quatre-cens  hommes,  qu’il  rangea  en  bataille  hors  de  la  place,  de  façon — 

que  les  Macaffars  en  dévoient  être  enveloppés.  Ces  aéfefpérés  ayant  en-  /-rr  ^r  ll> 
tendu  des  moufquetades , redemandoient  leurs  Capitaine.  Le  Chevalier  De  ve"8e‘ 
fourbin  les  payoit  de  belles  paroles  pour  gagner  du  tems , & pour  faire 
•fes  difpofitions.  Les  Macaffars  de  leur  côté  fe  mett oient  en  devoir  de 
vendre  bien  cher  leur  vie;  ils  entortilloient  les  pièces  de  toile  dont  ils  fe 
couvrent  les  épaules  autour  de  leurs  bras  pour  leur  feryir  de  bouclier.  Tout 
paroiffoit  le  mieux  difpofé  du  monde,  lorfqu’un  Capitaine  Anglois  quitta 
fon  porte  & s’avança  avec  quelques  foldats,  envoyant  dire  à AJ.  De  Four-  ■ 
bin  qu’il  alloit  lui  amener  pieds  & poings  liés  toute  cette  canaille  Les  • 
Macaffars  jugeant  la  conjoncture  favorable  pour  donner,  partent  de  la 
main & après  avoir  effuyé  une  décharge  & quelques  coups  dépiqué,  qui 
en  tuerent  quelques-uns ,’  le  mirent  en  pièces  à coups  de  Crit  avec  fes  gens. 

On  en  trouva  qui  en  avoient  reçu  plus  de  douze.  Le  reftp  de  la  Garnifon 
fut  fi  fort  épouvanté  de  cette  première  charge  des  Macaffars  , que  fans  en 
attendre  une  fécondé,  chacun  s’enfuit  ; le  Chevalier  De  Fourbin  tenta  en- 
vain  de  les  rallier,  «St  courut  rifque  lui-même  de  fa  perfonne  (a). 

Si  les  Macaffars  euffent  fu  profiter  de  leur  avantage,  ils  pouvoient  fe  Et  cfl  tut. 
rendre  maîtres  de  la  Tortereffe  dans  l’épouvante  où  l’on  étoit;  mais  ils  fe 
contentèrent  de  tuer  tout  ce  qui  fe  préfentoit  devant  eux  fans  diftinétion 
d’àge  ni  de  fexe , & allèrent  chercher  un  afyle  dans  les  Bois  , où  les  fang- 
fues,  les  moucherons,  la  faim  & cent  autres  miferes  ne  les  purent  tant 
affoiblir  durant  douze  ou  treize  jours,  qu’il  ne  leur  rertàt  allez  de  vigueur 
pour  mourir  les  armes  à la  main  , & pour  tuer  encore  cinq*  ou  ûx  hom- 
mes de  ceux  qui  venoient  pour  les  exterminer.  Un  jeune  Macaflar  de  dix 
à douze  ans,  qui  étoit  retranché  dans  un  Temple  d’idoles  avec  quelques-  * 
uns  de  fes  camarades,  lit  deux  forties  le’Grit  à la  main,  «St  en  tua  dSux 
pour  fa  part.  On  en  prit  quelques-uns  en  vie,  que  leurs  bleffures  avoient 
mis  hors  de  combat,  un  defquels  expirant  difoit:  Hclqs!  je  n’en  ai  tué 
que  deux,  qu’on  m’en  laijje  tuer  encore  fept  & je  mourrai  contey t:  d’autres 
prioient  qu’on  les  dépêchât  au-plutôt  pour  aller  retrouver  leurs  compagnons 
auxquels  ils  "ne  vouloient  pas  furvivre. 

Pendant  cette  exécution  à Bancok,  le  Roi  de  Siam,  qui  vouloit  éviter  otpina- 
d’en  venir  aux  dernières  extrémités  avec  le  Prince  Macaffarj  lui  envoyât»'”  du 
Ok-pra  Cbula , un  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  pour  tâcher  de  le 
ramener  à fon  devoir.  Le  Prince  avoua  qu’il  étoit  extrêmement  coupa-  Maca  31  ' 
ble,  «St  qu’il  le  prioit  d’intercéder  pour  lui  auprès  du  Roi;  mais  Ok-pra 
Cbula  ne  put  jamais  obtenir  de  lui  qu’il  vînt  en  perfonne  demander  grâ- 
ce au  Roi , quoiqu’il  eût  toutes  fortes  de  raifqns  de  l’efpérer,  vu  la  clémence 
- _ dont 

(a)  Tacbard  1.  ç,  p.  99-102.  Fourbin , ubi  fup.  p.  169  fit  fuiv. 
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dont  ce  Monarque  avoit  ufé  envers  d’autres  qui  n’étoient  pas  moins  coo- 
pables  que  lui.  Cette  obltination  anima  encore  Cbaou  Naraye,  qui  pour- 
tant ne  voulant  pas  extermines  un  Prince  «St  touc  un  peuple  fans  y Cire 
force  par  toutes  fortes  de  railbns,  donfia  ordre  encore  à Ük pra  Cbula  de 
tâcher  de  le  ramener  par  la  douceur.  Mais  le  Prince  Ma&Jfar , également , 
- infenlible  aux  bontés  du  Roi  pour  lui , & à l’exemple  de  fes  compatriotes 
qui  avoient  péri,  ne  voulut  pas  feulement  voir  Ok-pra,  &lui  fit  dire  qu’il 
étoit  malade.  Le  Roi  réfolut  alors  de  perdre  cct  opiniâtre  ou  de  le  faire 
obéir;  ildétacha  cinq -mille -quatre- cens  hommes  de  fa  Garde,  dont  il 
donna  le  commandement  à Faulkon , s’imaginant  que  ce  nombre  ! epouvam 
teroit,«StqueIapeur  lui  feroit  faire  ce  que  la  douceur  n’avoit  pu  obtenir  (a). . 

On  fixa  le  27  Septembre  au  matin  pour  l’exécution.  M.  Faulkon  s’embar- 
qua le  foir  du  26  dans  un  Balon , où  il  fit  entrer  avec  lui  le  lieur  Tjoudal  ' 
• ou  Tu.hb,  ainfi  que  le  nomme  Fourbin,  Capitaine,  d’un  Vaiflëau  de  guerre 
Anglois,  qui  étoit  à la  barre  de  Siara , plulieurs  Anglois  qurécoiènt  au 
fervicedu  Roi,  un  Miflionnaire& un  particulier.  Quand  il  arriva  à lapoinfe 
du  fer  à cheval  qui  regardoit  le  camp  Macaflar,  .ou  les  autres.Balom  «St  de 

Îietites  Galeres  étoienc  alTemblés , il  envoya  tous  lès  Anglois , hormis  le  fieur 
joudal,  à bord  de  deux  vaifleaux  du  Roi  armés  en  guerre,  qui  étoient  à 
une  demi  -lieue-  au-defious  du  camp  Macaflar.  L’ordre  de  l’attaque  étoit, 
qu ’Ok-Iouang  Mahamontri , Capitaine- Général  des  Gardes  du  Roi,  qui  a- 
voit  quinze  cens.  hommes,  devoit  les  enfermer  par  derrière  leur  camp, 
faifant  une  haye  forte  de  toutfon  monde,  depuis  le  bord  du  Mcnam  juf-  . 
qu’à  un  ruifleau  large  d’environ  cinq  toifes,  qui  étoit  immédiatement  au 
bout  du  camp.  Vers  le  haut  il  y avoit  une  mare  d’eau  derrière,  le  camp, 
qui  prenoit  depuis  le  Menam  jufqu’à  deux  toifes  du  ruifleau , de  forte 
que  les  Macaflars  ne  pouvoient  combattre  que  par  cet  efpace  de  deux  toi- 
les, qui  faifoit  une  maniéré  de  chauffée;  mais  le  Général  avoit  ordre  de 
faire  une  barricade  de  pieux  en  cet  endroit.  Ok-pra  Cbula  fe  devoit  porter 
de  l’autre  côté  du  ruifleau , .«St  le  border  avec  mille  hommes , «St  fur  les 
de^ux  Rivières  il  y avoit  vingt  deux  petites  Galeres  «St  foixanté  Balonstout 
pleins  de  monde , «St  mille  hommes  fur  la  langue  de  tenre  vis-à-vis  du 
camp  ennemi. 

Le  fignal  étant  donné  à quatre  heures  «St  demie  du  matin , Mahamontri 
partit  brufquement  fuivi  de  quatorze  de  fes  efclaves,  fans  donner  ordre  à 
fes  troupes  de  le  fuivre,  ni  de  prendre  le  porte  qü’on  lui  avoit  ordonné. 

Il  s’avança  droit  à la  chauffée,  le  long  de  laquelle  il  pouffa  julqu'aux mai- 
fons  des  Macaflars  où  il  s’arrêta,  appellant  doucement  Ok-pra  Cbula ; un 
des  Maflacars  que  l’obfcurité  erapêchoit  d'être  apperçu,  lui  répondit  en 
Siamois,  que  vou'cz-vous ? Mahamontri , croyant  que  ce  fût  effeftivement 
Cbula,  s’avança  vers  lui,  en  lui  demandant  où  êtes-vous?  Ici,  dit  le  Ma. 
caflar,  <St  en  même  tem>  il  fortit  de  fémbufeade,  fuivi  de  vingt-cinq  ou 
trente  autres;  ils  tuèrent  le  Général  «St  fepe  de  fes  efclaves,  les  autres  fe 
fauverent  à la  faveur  de.l’obfcurité.  Aprés-qu’ils  eurent  fait  cette  expé- 

di. 

- (a)  Tacher  J ubi  fup.  p.  101-ioj, 
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dition  une  partie  des  Macaflars  paiTa  de  l'autre  côté  du  ruilTcau , avant  qu’-  Sacnoa 
Ok-pra  Cbula  s’en  fût  emparé  (a).  111. 

A cinq  heures  & demie  le  fieur  Cor  je  ou  plutôt  Coats  Anglois,  & Capi-  R-l""c 
tajne  de  Vailleau  du  Roi  de  Siam , les  attaqua  du  côté  de  la  grande  Rivie  r-r-Va 
re  à l’extrémité  de  la  pointe  de  leur  camp,  il  fit  jetter  plulieurs  baies  i s kiii 

feu  pour  brûler  leurs  maifons,  fit  faire  un  feu  continuel  de  moufquuttrie, — 

& les  contraignit  de  fe  retirer  vers  le  haut  de  leur  camp.  Ce  Capitaine  s’en  ■'incei 
étant  apperçu  mit  pied  à terre,  fuivi  de  dix  ou  douze  Anglois  & d’un^‘,/u‘ 
Officier  François;  mais  voyant  accourir  les  Macaflars,  & leurs  gens  fe 
débander , ils  fe  jetterent  dans  la  Rivière  ; le  Capitaine  Anglois  y reçue 
on  coup  à la  tête,  & y mourut , & l’Officier  François  fe  fauva  à la  nage. 

Après  ce  coup  tous  les  Macaflars  abandonnèrent  leur  camp,  qui  étoit  /.<■>  Ma- 
déjà  à demi-brûlé,  «S  gagnèrent  vers  le  haut  de  la  petite  Riviere,  à des-  c1irats 
je  in  de  palier  vers  le  camp  Portugais , pour  exercer  leiir  rage  fur  lesChre  akaK,l°n‘ 
tiens.  M.  Faulkon  fe  doutant  de  leur  deffein , s’avança  dans  Ion  Balon , fui 
vi  d’une  quinzaine  d’autres,  dans  l’un  defquels  étoit-RI.  Fer  et  Chef  du 
Comptoir  de  la  Compagnie  de  France,  avec  tous  ceux  de  fa  nation , pour 
empêcher  les  ennemis  de  palier  la  Riviere  à une  demi- lieue  au-deflus  du 
camp.  Ayant  apperçu  les  Macaflars  il  commanda  aux  Siamois  de  mettre 
pied  à terre  pour  les  charger. 

Ce  Miniftre  débarqua  lui- même,  & alla  droit  à eux  fuivi  de  huit  Fran-  Faulkon 
çois,  de  deux  Anglois,  dé  deux  Siamois  & d’un  foldat  Japonois.  Les  Sia-  /«■  mire. 
mois  ayant  palTé  une  haye  fort  épaifle  dè  bambous,  qui  étoit  à deux-cenr- 
cinquante  pas  du  bord  de  l’tau,  entrèrent  dans  la  plaine  où  ctoient  les 
ennemis,  en  tuèrent  deux  ou  trois  avec  perte  d’un  des  leurs.  Les  Ma- 
caflars fe  retirèrent  derrière  les  bambous,  & fe  partagèrent  en  deuxeorpj, 
pour  venir  enfuite  envelopper  les  Siamois.  Ils  prirent  Jeqr  opium,  & fe 
jetterent  tête  baillée  fur  les  Siamois.  Le  Miniftre  fe  préparoit  à les  com- 
battre , quoiqu’ils  fuflënt  plus  de  foixante , quand  on  en  vit  tout  d’un  coup 
trente  ou  quarante  autres  qui  coupoient  des  deux  côtés  pour- prendre  les 
Siamois  en  queue;  ce  mouvement  obligea J'aulkon  à faise  une  retraite  fort 
précipitée,  & de  douze  perfonnes  qui  l’accompagnoient,  il  y en  eut  cinq 
de  tués,  quatre  François,  & le  Capitaine  Xjoudal,  qui  fut  percé  fur  la  pla- 
ce de  cinq  coups,  & deux  François  en  reçurent  dix  ou  douze  chacun  (b). 

Cet  échec  n’ttûnna  point  le  Minrftre;  il  mit  une  fécondé  fois  pied  à j/r.  v>nt 
terre , fuivi  de  plulieurs  François  & Anglois , - qui  tuerent  plufieurs  Macas-  » 4»  c o.ir. 
fars  fans  perdre  un  feul  homme.  Mais  voyant  qu'il  n’y  avoit  pas  moyen  £-• 
de  vaincre  ces  gens-là  qu'avec  une  force  majeure,  Faulkon  détacha  quatre-  • 
cens  hommes,  commandés  par  Ok-pra  Jumbaral,  pour,  aller  au  délias  de 
ce  lieu-là  les  combattre  s’il;  vouloient  palier,  & en  même  tems  il  defeen- 
dit  auprès  du  ruifleau,  prit  trois-  mille  hommes , parmi  lefquels  étojenc 
tons  les  François  & les  Anglois,  & marcha  aux  ennemis,  étant  dans  l’eau 
jufqu’à  la  ceinture.  Quand  il  fut  entré  dans  la  plaine , il  apperçut  les  en- 
nemis, qui  après  avoir  donné  en  défefpérés  fur  les  quatre-cens  hommes  qu’on 

avoit 

(a)  Tacharà,  p.  IOd-108.  (4)  Idem,  p.  108-II0.  Fourbin  L c.  p.  187,  188. 
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StmoM  avoit  envoyés , étoienc  contraints  par  la  façon  dont  ils*  furent  reçus  de  fe 
III.  retirer  à l’abri  des  maifons  & des  bambous  : il  détacha  alors  huit-cens  moufi- 
^ M*  que t aires,  pour  les  chafl'er  de  cette  retraite  par  un  feu  continuel,  ce  dont 

alita**  i^s  s’acquittèrent  parfaitement  bien.  Quelque  tems  après  ce  Miniltre  fit 
Siam.  avancer  les  deux-mille-deux-cens  hommes  qui  étoient  demeurés  avec  lui, 
— pour  fejoindre  aux  quatre-cens  hommes  d’enhaut:  il  fit  aufli  avancer  le 
relie  des  Balons,  pour  empêcher  les  ennemis  de  palier  de  l'autre  côté  de 
la  petite  Riviere.  Les  Maca(Tars,fe  voyant  attaqués  de.  toutes  parts,  com- 
mencèrent à prendre  l’épouvante  & à fe  féparer  ; la  plupart  fe  retirèrent 
dans  les  maifons,  deux  dans  l’une,  trois  dans  l’autre;  quelques-uns  fe  ca- 
chèrent dans  les  bambous,  & vingt-deux  fe  retirèrent  dans  uneMofquée. 
On  fit  mettre  le  feu  aux  maifons , la  plupart  attendoient  que  la  maifon  fût 
à demi-brûlée  pour  fortir;  enfuite  ilsfortoient  en  faifant  Amok , c'ell-à  dire 
en  fe  jettant  dans  le  plus  épais  des  troupes  la  lance  ou  le  fabre  à la  main, 
& fe  battant  toujours  jufqu’à  ce  qu'ils  tombaflent  morts. 

Ht  fora  II  n’y  en  eut  pas  un  de  ceux  qui  s’étoient  retirés  dans  les  maifons  ou 
tous tuii  dans  les  bambous,  qui  ne  mourût  de  cette  maniéré.  Le  Prince,  qui  s’é- 
Iprin-t'"  to'c  cac^  Arriéré  une  maifon , & qui  étoit  blefle  d’un  coup  de  moufquet 
' ' * à l’épaule  gauche',  voyant  qu’on  l’appercevoit  fortit  la  lance  à la  main , & 
courut  droit  à M.  Faute  oit,  qui  lui  préfenta  aulfi  la  lance;  le  Prince  s’ar- 
rêta, & nt  femblant  de  lui  vouloir  darder  la  fienne,  & en  même  tems  il 
fe  jetta  fur  un  Capitaine  Anglois,qui  étoit  un  peu  fur  la  gauche;  un  Fran- 
çois , qui  étoit  auprès  de  M.  Faulkon , lui  tira  un  coup  de  moufquet  & le 
. tua.  Enfin  tous  les  Macaflars  furent  tués  ou  pris.  Ceux  qui  s’étoient 
retirés  dans  la  Mofquée  fe  rendirent  fans  combattre,  il  y en  eut  trente- 
trois  autres  de  pris , qui  étdient  tous  percés  de  coups.  Un  des  fils  du 
Prince,  âgé  de  douze  ans  ou  environ,  vint  fe  rendre  de  lui-même.  On  lui 
fit  voir  le  corps  de  fon  pere,  qu’il  reconnut;  il  dit,  qu’s/  étoit  caufe  de  la 
perte  de  fa  nation , tuais  qu’il  étoit  pourtant  bien  fâché  de  le  voir  en  cet  état , 
blâmant  fort  ceux  qui  l’avoient  tué.  M.  Faulkon  ordonna  à un  Chrétien  de 
Conftantinople,  qui  étoit  au  fetvicedu  Roi  de  Siam,  de  s’en  charger,  & 
on  l’envoya  depuis  en  France  avec  un  de  fes  frerej  (*). 

L'urs  Ar-  O*1  ne 'trouva  que  les  corps  de  quarante-deux  morts»  les  autres  étoient 
mot.  péris  dans  la  Riviere. .La  plupart  avoient  des  corcelets  de  plaques  de  fer, 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  par  les  extrémités,  & comme  par  de- 
grés , ce  qûi  leur  donnoit  ufte  grande  facilité  de  fe  remuer  dedans.  Au- 
' cun  d’eux  n’avoit  des  armes  à feu,  aulfi  ne  s’en  favoient-ils  pas  bien  fer- 
vir.  Ce  qui  les  rend  fi  redoutables  dans  tout  l’Orient,  c’efl  cette  fureur 
que  l'opium  leur  infpire  en  un  inflant , & de  plus  cette  adrefie  merveilleu- 
fe  qu’ils  ont  à jeteeries  lances  &-les  zagayes,  comme'  aulfi  de  fe  fervir 
du  labre  & du  Crit.  11  y en  avoit  aulfi  qui  avoient  de  longues  farbacanes, 
avec  lefquelles  ils  fouffloient  des  arrêtes  de  poiflbn  empoilonnées , fichées 
dans  de  petits  morceaux  de  bois.  Quelques  Siamois  en  furent  b le  fiés,  & 

mou- 

(•)  Le  Comte  De'Fourbtn dit  qu'on  ne  fauva  Javlequ’nuz  deux  fils' duPripce,  qui  furent 
■menés  i Louvs.  Le  P.  Tttcbard  les  mena  depuis  en  France,  où  ils  {mirent  dans  la  Marine. 
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moururent  trois  heures  après.  On  trouva.plufieurs  billets  & caractères  fur  Sxc-rrow 
ceux  qui  étoient  morts , ce  qui  contribuoit  peut-être  a ies  rendre  encore  1JI-  m 
plus  hardis..  Les  Siamois  ne  perdirent  que  dix-fept  nommes  dans  l’aéüon , 
en  comptant  les  fcpt  Européens.  Ce  combat  dura  depuis  quatre  heures  ^flars  a 
& demie  du  matin  jufqu’à  quatre-heures  du  foir  (*).  Le  Miniftre  donna  Siam. 
ordre  qu’on  coupât  les  téres  de  tous  ceux  qui  dtoient  morts , & qu’on  les  1 

expofàt  dans  leur  camp.  11  partit  enfuite  pour  aller  rendre  compte  au  Roi 
de  ce  qui  s’étoit  pâffé , & ce  Monarque  lui  donna  ordre  de  remercier  de 
fa  part  les  François  & les  Anglois  .qui  avoient  partagé  le  péril  avec  lui. 

Parmi  ceux  qu’on  prit  en  vie,  il  y en  avoit  quatre  qui  avoient  été  fol-  Leur  Jhr- . 
dats  du  Roi , & qui  avoient  déferté  le  jour  même  que  la  Conjuration  é-  fréteur 
clatta;  ce  quiafit  que  le  Roi  voulut  qu’on  en  fit  un  châtiment  plus  ex* 
emplaire.  On  leur  donna  la.queflion  d’une  maniéré  terrible,  en  les  rouant 
de  coups  de  bâton,  en  leur  enfonçant  des  chevilles  dans  les  ongles,  en 
leur  écrafant  tous  les  doigts,  en  leur  appliquant  du  feu  aux  bras,  en  leur  * • 
prelEant  les  temples  entre  deux  ais  ; ce  qu’ils  fupporterent  avec  une  ferme- 
té incroyable  (f).  Ils  eurent  la  confiance  de  rcfufer  de Xe  convertir,  mal-  . 
gré  les  inltances  des  Jéfuites,  qui  crurent  que  des  gens  affoiblispar  dé  (i 
horribles  tourmens  feraient  plus  aifés  à gagijer.  A fept  heures  du  matin 
ils  furent  attachés  à terre  pieds  & mains  liées,  & le  corps  nud,  &on  leur 
lâcha  un  tigre,  qui  ne  leur  fit  autre  chofe  que  de  les  fentir  tous  quatre 
les  uns  apres  les  autres,  après  quoi  ayant  confédéré  l’enceinte,  qui  étoft 
haute  d’environ  quinze  pieds,  il  fit  de  grands  efforts  pour  fauter  par-des* 
fus.  A midi  les  Exécuteurs  de  la  Juftice  s’impatientant  firent  retirer  le 
tigre,  pour  attacher  ces  miférables  tout  de  bout  à de  gros  pieux;  cette 
pofture  parut  plus  propre  à irriter  la  colere  du  tigre,  qui  en  tua  trois 
avant  la  nuit,  & la  nuit  même  le  quatrième.  Ce  qu’il  y a d’admirable, 
c’ell  qu’on  ne  les  entendit  jamais  fe  plaindre,  ni  feulement  foupirer.  L’urr 
vit  manger  fon  pied  parle  tigre,  fans  feulement  le  retirer;  l’autre  fans 
faire  un  cri  fe  ieir.it  brifer  tous  les  os  du  bras  : un  tfoifieme  fouffrit  qu’il 
léchât  le  fang  qui  couloit  de  fon  vifage , fans  détourner  les  yeux  & fans 
branler.  Un  feul  tourna  autour  de  fon  poteau , pour  éviter  la  vue  & la 
rencontre  de  cet  animal  furieux,  mais  il  mourut  enfin  avec  la  même  con- 
fiance que  les  aucres  Ça).  « 

' SEC- 


(fl)  Tâchât d,  1.  c.  p.  ri4-H7. 


(*)  Le  Comte  De  Fourbi»  parle  d’une  aftion  qui  fe  pafla  deux  mois  ayant  celle- 
ci,  ob  il  y eut  dix-fept  Européens  & plus  de  mille  Siamois  de  tués;  mais  Lu  JMare, 
qui  étoit  fur  les  lieux,  n’en  dit  rien. 

(1)  Voici  un  exemple  de  leur  intrépidité.  Le  Comte  De  Fourbi » raconte  touchant  un 
des  fix  premiers  qui  furent  tués  dans  le  Fort,  que  voynns  cet  tmagé  venir  fur  lui,  il 
lui  plongea  fa  lance  dans  l’eftomâc;  le  Macâlfar,  comme  s’il  eût  été  inftnfible,  venoit 
toujours  en  avant  é travers  le  fer,  & faifoit  dis  efforts  incroyables  pour  parvenir  juf- 
qu’à  lui  afin  de  le  percer;  & il  l’auroit  fait  imuiancablcmcr.t,  nia  garde  qui  étoit  ver* 
le  défaut  de  la  lame  ne  lui  en  .eût  ôté  le  moyen.  Tout  ce  que  M.  De  Fourbi»  eut 
de  mieux  à faire , fut  de  reculer  en  lui  tenant  toujours  la  lance  dans  l’eftoniac fan* 
ofer  jamais  redoubler  le  coup;  enfin  il  fut  fccouru  par  d'autres  lanciers,  qui  achevè- 
rent de  tuer  ce  furieux. 
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SECTION  IV. 

Ambajfade  de  MM.  La  Loubere  &?  Ccberet.  Les  Siamois  Murmurent  de 
P arrivée  des  Troupes  Franjoifes  &?  dès  Mijfionnàirts.  Confpiration  de  Petra- 
, cba.  M.  Faulkon  emprijomié  fc?  les  François  arrêtés.  Exécution  du  Prince 

Totfp  & de  Faulkon.  LesVrcres  du  Roi  tués.  Les  François  maltraités  & 
leur  Général  Jurpcis  à la  Cour.  Il  Je  fauve  adroitement , £7  ejl  ajjiégé  à Ban- 
cok.  Mort  de  Chaou  Naraye  ; fon  Caractère  & fa  famille. 

Ssctio»  f E 27  de  Septembre,  le  jour  même  que  la  révolte  des  Macaïïars  fut 
IV.  étouffée,  quatre  vaiffeaux  François  arrivèrent  à la  baqj  de  Siam,  qui 
lUvtiution  amenoient , outre  les  deux  Ambaffadeurs  Siamois  qu’on  avoit  envoyés 
108*3 m C"  ^eux  ans  auP“ravanc  cn  France,  deux  Envoyés  de  Louis  XIV.  qui  étoient 
J _ MM.  De  la  Loubere  5c  Ce  1er  et , chargés  d’une  Lettre  pour  le  Roi  de 
Seconde  Siam , douze  Jéfuites , 5c  un  Corps  de  François,  commandés  par  M.  Des 
stmiafiide  i,'argCS  en  qualité  de  Général,  & par  M.  Du  hruan , Lieutenant-Général. 
Trotte*  Un  jour  ou  deux  après  leur  arrivée,  le  P.  Tacbard  5c  M.  faulkon  con- 
cjnciu.  durent  un  Traité,  utile  pour  le  bien  de  la  Religion  5c  pour  celui  des  deux 
Nations , ce  font  les  termes  dit  Jéfuite.-  Leur  entrevue  fe  fit  dans  un  Ba- 
lon,  où  ils  demeurèrent  feuls  le  refie  du  jour  5c  la  nuitfuivante  (a).  Com- 
me perfomte  ne  fut  préfent,  nous  ignorons  ce  qui  fepafla  dans  cette  lon- 
gue conférence;  il  y a cependant  lieu  de  penfer  qu’on  travailla  à avancer 
les  importans  deffeins  qui  fe  négocioient  entre  le  Roi  de  France  5c  celui 
de  Siam  pour  le  bien  de  la  Religion  5c  pour  l’avantage  du  Comme/ce. 

Ce  oui  y Pour  donner  fur  ce  fujet  tous  les  éclaircilfemens  qui  dépendent  de  nous, 
donna  lieu,  nous  rapporterôns  ce  que  le  Comte  De  fourbin  dit  de  ce  qui  donna  lieu  aces 
négociations.  Il  nous  apprend,  qu’outre  que  le  Sieur  Confiance  étoic  é- 
tranger,  il  s’étoit  attiré  la  haine  de  tous  les  Siamois  par  fon  ingratitude 
envers  le  Barcalon,  auquel  il  étoit  redevable  de  fa  fortune  (•).  Les  Man- 
darins 5c  tous  les  Grands  irrités  d’un  procédé  qui  leur  donnoit  à tout  mo- 
ment fujet  de  craindre  pour  eux-mêmes,  confpirerent  en  fecret  contre  le 
nouveau  Miniltre,  & fe  propoferent  de  le  perdre  auprès  du  Roi,  par  les 
mêmes  voyes  par  lefquelles  il  avoit  ruiné  fon  bienfaiteur.  Mais  il  n’étoit 

ftlus  tems.  Confiance  difpofoit  fitortde  l’efprit  du  Prince,  qu’il  en  coûta 
a vie  à plus  de  trois-cens  d’entre  eux , qui  avoient  voulu  croifer  fa  faveur. 
Il  fut  enfuite  fi  bien  profiter  de  fa  fortune  5c  de  la  foibleffe  de  fon  Maî- 
tre , qu’il  amaffa  des  richefTes  immenfes , foit  par  fes  concufTions  5c  par 
fes  violences,  foit  par  le  commerce  dont  il  s'étoic  emparé-  Tant  d’excès. 

/ • qu’il 


(0)  Tacbard  l Voy.  p.  i8*. 


(*)  Fmtbin  dit  qu'il  perdit  ce  Miniüre  en  le  rendant  fufpeft  au  Roi  : miis  foit  que  le 
Comte  fût  mal  informé,  ou  que  Tacbard , pour  fiuver  l’honneur  AtCmftanct.  ait  déguifé 
les  faits , nous  trouvons  1a  chofc  rapportée  différemment,  comme  011  l’a  vu  ; & fi  cette 
Relation  eft  vraye,  il  parolt  que  le  Barcalon  qu’on  fit  mourir  n’étoit  pas  le  bienfaiteur 
de  Cunjitwce , mais  celui  qui  avoit  fuccédé  i ce  Miniltre. 
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qu’il  avoit  pourtant  toujours  colores  fous  le  prétexte  du  Bien  public , avoient  Sictioi» 
foulevé  tout  le  Royaume  contre  lui.  Mais  tout  le  pafloit  en  fecret,  & per-  1 v- 
fonnen’ofoitfe  déclarer;  ils  attendoient une  révolution  que  la  vieilleffe  du fshlu'm 
Roi  & fa  fanté  chancelant©  leur  faifoient  regarder  comme  prochaine.  ie88  m 

Conjlance  n’ignoroit  pas  leur  mauvaife  difpofition  à fon  égard;  il  favoit . 

d’ailleurs  mieux  que  perfonne,  combien  peu  il  y avoit  à compter  fur  IaCo!,na'}* 

• fanté  du  Roi , & tout  ce  qu’il  avoit  à craindre  d’une  révolution  ; <k  il  ^5(2- 
comprenoit  fort  bien,  qu’il  ne  pouvoit  fe  mettre  à couvert  du  reflentiment  mois 
des  Siamois  que  par  l’appui  d’une  Puîfiance  étrangère,  qui  le  protégeât ptnfeàfa 
en  s’établilfant  dans  le  Royaume.  Pour  réuflir  dans  fon  projet,  il  com-fure'{- 
mença  par  propofer  au  Roi  de  recevoir  des  Etrangers  dans  fes  États , & 
de  leur  confier  une  partie  de  fes  places!  II  fit  valoir  fi  habilement  à ce 
Prince  tous  les  avantages  d’une  alliance  avec  des  Etrangers,  que  Chaou 
Narayt  donna  aveuglément  dans  tout  que  fon  Miniflre  voulut.  La  grande 
difficulté  fut  de  fe  déterminer  dans  le  choix  du  Prince'  à qui  il  s'adrefie*  "* 
roit.  Conjlance  n’avoit  garde  de  fonger  à aucun  Prince  voilin  ; le  manque 
de  fidélité  ell  ordinaire  chez  eux,  & il  y avoic  trop  à craindre , qu’aprés 
s'être  engraillés  de  fes  dépouilles,  ils  ne  le  facrinaficnt  au  relfentimenc 
des  Mandarins.  Il  tourna  donc  fes  vues  du  côté  des  Européens,  fans  pour- 
tant avoir  de  fort  grandes  efpérances.  Les  Anglois  & les  Hollandois  ne 

{louvoient  être  attirés  à Siam  par  l’attrait  du  gain , le  Pays  ne  pouvant 
ournir  à un  commerce  confidérable;  les  mêmes  raifons  ne  lui  permettpient 
pas  des’adrefTer  ni  aux  Efpagnols  ni" aux  Portugais:  enfin  ne  voyant  point 
d’autre  reflburce , il  crut  que  les  François  feroient  plus  aifés  à tromper. 

Dans  cette  vue  il  engagea  fonJYIaître  à rechercher  l’alliance  du  Roi  de- 
France  par  une  Ambalfade,  & il  chargea  en  particulier  les  Ambafiadeurs 
d’infinuer  que  leur  Maître  fongeoit  à le  faire  Chrétien;  cbofe  à quoi  il  n’a 
jamais  penfè,  dit  le  Comte  De  Fourbin  (a). 

Le  Roi  de  France  crut  qu'il  étoit  de  fa  piété  de  concourir  à cette  bon-  Uen  imp». 
ne  œuvre,  & envoya  à fon  tour  des  Ambafiadeurs  à Siam.  Conjlance , F au*  . 
voyant  qu’une  partie  de  fon  projet  avoit  fi  bien  réufli , fongea  à rireç  tranî0ls* 
parti  du  refie.  (1  commença  par  s’ouvrir  d’abord,  à M.  De  Chaumont,  à 
qui  il  fit  entendre  que  les  Hollandois,  dans  le  defiein  d’étendre  leur  com- 
merce, avoient  fouhaitté  depuis  longtems  un  établiflement  à Siam;  que 
le  Roi  n’en  avoit  jamais  voulu  entendre  parler,  appréhendant  qu’ils  nefe 
rcndiflent  maîtres  de  fes  Etats;  mais  que  fi  le  Roi  de  France,  fur  la  bon- 
ne-foi de  qui  il  y avoit  plus  à compter,  vbuloit  entrer  en  traité  avec  Sa  ■ 1 *' 
Majeflé  Siamoife,  il  fe’faifoit  fort  de  lui  faire  remettre  la  Forterefie  de 
Bmcok,  place  importante  dans  le  Royaume,  & qui  en  étoit-  comme  la 
clef,  à condition  toutefois  qu’on  y enverrait  des  Troupes , des  Ingénieurs, 

& tout  l’argent  qui  ferait  néceffaire  pour  commencer  l’établiflement. 

M.  De  Chaumont  & l’Abbé  De  Choifj , à qui  cette  affaire  avoit  été  com- 
muniquée, ne  la  jugeant  pastfaifabie  , ne  voulurent  pas  s’en  charger.  Le 
P.  l'acbard  n’y  fit  pas  tant  de  difficulté.  Ebloui  d'abord  par  les  avanta- 
ge 

(a)  Mém.  de  Fourbin  T.  I.  p.  m.  117-121. 
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Sictios  gej~ qu'il  crut  que  le  Roi  de  France  retireroit  de  cette  alliance;  trompé 
IV.  d’ailleurs  par  ce  Minitire  adroit,  qui  cachant  toutes  Tes. menées  fous  une 
apparence  de  zele  lui  fit  voir  tant  d'avantages  pour  la  Religion,  foit  de 
feSi”  ‘n  *a  Pirt  ^am>  9*“  klon  ne  Pouvoir  manquer  de  fe  faire 

■■n  jour  Chrétien,  foit  par  rapport  à la  liberté  qu'une  Garnifon  Françoife 
à Bancok  aflùreroic  aux  Millionnaires  pour  l’exercice  de  leur  Miniftere; 
’ flatté  enfin  par  les  promelles  de  M.  Confiance,  qui  s’engagea  à taire  un- 
établiflement  confidérable  aux  Jéfuites,  à qui  il  devoitfaire  bâtir  un  Colle- 
ge & un  Oofervatoire  à Louvo.  En  un  mot  ce  Jéfuite ne  voyant  rien 
> dans  tout  ce  projet  que  de  très-avantageux  pour  le  Roi,  pour  la  Religion 
. «St  pour  fa  Compagnie,  n’héfita  pas  a fe  charger  de  cette  négociation;  il 
le  flatta  même  d’en  venir  à bout , fuppofé  que  P.  Je  la  Cbaife  voulût  s’en 
mêler.  Dés  lors  le  P.  Tachard  eut  tout  le  fecret  de  l’ Ambail’ade , & il  fut 
réfolu  qu’il  retourneroit  en  France  avec  les  Ambafladeurs  Siamois  (a). 
Pauvreté  Le  Comte  DeFcurb'tn  ne  goûtoit  nullement  ce  projet,  parcequ'il  pré- 
d:  Siam.  ! voyoit  qu’il  engageroit  la  France  dans  une  très-grande  dépenfe,  «St  ne  fe- 
roit  d’aucun  profit.  A peine  fut-il  arrivé  dans  la  Riviere  de  Siam , qu’il 
' s’apperçut  que  les  Européens  avoient  été  fort  trompés  par  les  brillantes 
relations  qu’on  avoit  publiées  des  richelles  & de  l’opulence  du  Pays.  Il 
témoigne  en  particulier  fa  furprife,  de  ce  que  l’Abbé  De  Cboijy  «St  Je  P. 
Tacbard  fe  font  accordés  à écrire  des  choies  li  peu  conformes  a la  vérité; 
car  quoique  pendant  quelques  mois  qu'ils  y furent,  M.  Confiance  fît  tous 
fes  efforts  pour  leur  cacher  la  milère-du  Royaume,  il  faut,  dit-il,  qu’ils 
ayent  été  étrangement  prévenus , pour  n’y  avoir  pas  apperçu  ce  qui  fau- 
• te  aux  yeux.  En  abordant  à la  Barre,  il  vit  trois  ou  quatre  petites  raai- 
fons  de  cannes  couvertes  de  feuilles  de  palmier,  «St  c’etoit-là  qu’on  lui  dit 
que  demeurait  le  Gouverneur  de  la  Barre.  Etant  defcendu  il  trouva  dans 
l’une  de  ces  maifons  trois  ou  quatre  hommes  ailis  à terre,  ruminant  com- 
me des  bœufs,  fans  fouliers,  fans  bas,  fans  chapeau,  «St  n’ayant  fur  tout 
le  corps  qu’une  (impie  toile,  dont  ils  couvroient  leur  nudité;  le  relie  de 
• la  maifon  étoit  aufli  pauvre  qu’eux,  il  n'y  avoit  ni  chaifcs  ni  aiicun  meu- 

ble. Il  demanda  en  entrant  où  étoit  le  Gouverneur?  «St  un  de  la  troupe 
répondit,  c'efi  moi.  Cette  première  vue  rabattit  beaucoup  des  idees  qu'il 
s’étoit  formées  de  Siam  ; ce  qui  augmenta  fa  furprife,  c’ell  qu’ayant  de- 
mandé, à manger,  le  Gouverneur  lui  préfenta  du  riz,  «St  lui  dit  qu'il  n’a- 
voit  pas  autre  chofe.  , • 

Le  P.  Tt-  Il  ne  fut  gueres  mieux  régalé  à Bancok,  & il  ne  put  y avoir  pour  de 
ehard  «•«T argent  ni  des  herbes,  ni  du  fruic,  ni  d’autres rafraîcniiïemens.  Cesbelles 
maifons  magnifiquement  meublées,  qui  fuivanc  le  P.  Tachard  étoient  bâ- 
ties-le  long  de  la  Riviere  pour  recevoir  l' Ambafladeur & fa  fuite, n’écoienc 
que  quelques  maifons  de  cannes,  doublées  de  grades  toiles  peintes.  Elles 
étaient  aufli  mobiles;  dès  que  l'Ambifladeur  «i  fa  fuite  en  étoient  fiartis 
on  les  démontoit,  & les  tr.mfporcoit  à l’enduit  où  l’on  devoit  s’arrêter, 
ce  qui  continua  jufqü'à  la  Capitale , dont  M.  De  b'eurbin  ne  donne  pas  une 

< “ ' *"  gran- 

(r)  M-ilü.  de  Faurbin  T.  I.  p.  121-123. 
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grande  idée.  11  dit  qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  relever  la  bévue  des  fai-  Sïctiok 
leurs  de  Relations.  Ils  parlent  firent  d’une  prétendue  ville  de  Siam,  iV. 
qu’ils  appellent  la  Capitale  du  Royaume,  qu’ils  difent  n’ètregueres  moins 
grande  que  Paris , & qu’ils  embelliffent  comme  il  leur  plait.  Ce  qu’i  I y a de  ® cn 
bien  certain,  ajoute-t-il,  c’eft  que  cette  ville  ne  fubfilla  jamais  que  dans  1 ( 

leur  imagination , que  le  Royaume  de  Siam  n’a  d’autre  Capitale  qu’Ot/ra 
ou  Judia , & que  celle-ci  ell  à peine  comparable  pour  la  grandeur  à une 
ville  du  quatrième  ou  du  cinquième  ordre  en  France.  La  maifon  de  i’Am- 
bafladeur  étoit  de  brique,  allez  petite,  mal  bâtie,  la  plus  belle  pourtant 
qu’il  y eût  dans  la  ville;  tout  le  relie,  qui  ell  fort  mal-propre,  n’a  que  des 
maifons  ou  de  bois  ou  de  cannes,  excepté  une  feule  rue  d’environ  deux- 
cens  maifons  allez  petites,  bâties  de  brique  & à un  feul  étage.  Ce  font 
les  Maures  & les  Chinois  qui  les  habitent.  Les  Temples  font  aulli  bâtis 
de  brique.  Le  Palais  du  Roi  ell  fort  valte,  mais  mal  bâti,  fans  propor- 
tion & fans  goût  (a). 

Telle  ell  l’idée  que  le  Comte  DeFourbiji  donne  du  Pays  & de  la  Capita-  AlrcFe  du 
le,  & tout  ell  alTortilTant.  Mais  Confiance  pour  éblouir  les  François  fe  Minijln 
fcrvoitde  toute  fon  adrefle  pour  leur  donner  une  grande  idée  du  Royaume.  P°urfi 
C’étoit  des  fêtes  continuelles,  & toujours  ordonnées  avec  tout  l’appareil  >£‘"'r  !e' 
qui  pouvoir  les  relever;  il  étala  à leurs  yeux  toutes  les  richelfes  du  Tréfor  * ran9OI4 
Royal , qui  étoient  en  effet  dignes  d’un  grand  Roi  & capables  d’en  impo- 
fer;  mais  il  n’eut  garde  de  leur  dire,  que  cet  amas  d’or,  d’argent  & de 
pierres  de  grand  prix  étoit  l’ouvrage  d’une  longue  fuite  de  Rois , qui  a- 
voient  concouru  à l'augmentc-r;  parceque  l’ufage  à Siam  ell,  que  les  Rois 
ne  s’illultrent  qu’autant  qu’ils  augmentent  ce  Tréfor,  fans  qu’il  leur  foie 
jamais  permis  d’y  toucher,  quelque  befoin  qu’ils  en  puiffent  avoir.  Il 
leur  fit  vifiter  enfuite  tous  les  plus  beaux  Temples  de  la  ville,  & leur  fit 
entendre  que  les  Itatues  dont  ils  étoient  remplis,  étoient  d’or,  quoiqu’el- 
les ne  fuffent  que  de  plâtre,  mais  dorées  avec. beaucoup  d’art  (•)  Il  y en 
avoit  une  de  quinze  ou  feize  pieds  de  haut , qus  Tncbard  & Cboi/y  pri- 
rent pour  être  d’or,  & dont  ils  ont  parlé  fur  ce  pied-là  dans  leurs  Voya- 
ges. Quelque  tems  après  leur  départ  la  voûte  de  la  Chapelle  où  elle  é- 
toit  renfermée  fondit  &.  mit  en  pièces  la  Itatue,  qui  n’étoit  que  de  plâ- 
tre doré , & Fourbin  ne  put  s’empêcher  de  faire  quelque  raillerie  à M. 

Confiance  fur  ce  fujet. 

Le  foin  de  ce  Minillre  pour  donner  aux  François  de  grandes  idées  des 
richelfes  de  Siam , parut  fur-tout  dans  les  préfens  dellinés  pour  le  Roi  & pour 
la  Cour  de  France;  il  épuifa  le  Royaume  pour  les  rendre  magnifiques , & 
il  envoya  même  à la  Chine  & au  Japon  pour  en  rapporter  ce  qu’il  y a- 
voit  de*plus  rare  &de  plus  curieux;  enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  à ce 
qui  poavoit  contribuer  au  fuccès  de  fes  deffeins,  il  n’y  eut  pas  jufqu’aux 
matelots  qui  ne  fe  fentiffent  de  fes  libéralités.  Voilà  comment  & par 

quelles 

(a)  Mdm.  de  Fourbin,  T.  I.  p.  pp,  roo,  loi,  109,  Iio. 

(*)  Ou  peut-être  couvertes  de  minces  feuilles  d’or,  comme  DcCballes  dit  qu’il  yen*. 

Tome  XJX.  Kkk 
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Section  quelles  voyes  M.  De  Chaumont  & tous  les  François  furent  trompés  par  cet 
iv.  habile  Miniftre.  Cependant, comme  ikfavoit  que  M.  De  Fourbin  en  avoir 
Kjvi'.uUon  déja  trop  vu  pour  être  la  dupe  de  ferartifices,  & que  s'il  retournoit  en 
i638?  ‘n  I'rance  il  découvrirait  tout  & ferait  échouer  fes  projets , il  prefla  le 
h™  qui  avoit  goûté  le  Comté,  de  demander  à l’Ambafladeur  de  le  lais- 
fer  à Siam.  On  lui  fit  de  grandes  promclles  pour  l'y  faire  confentir,  mais 
Fourbin  connoifloit  fi  bien  toute  la  mifere  du  Pays , que  rien  n’auroit  été 
capable  de  le  faire"  relier,  fi  M.  De  Chaumont  ne  le  lui  avoit  ordonné  pour 
le  fervice  du  Roi  de  France.  Quatre  jours  après,  il  fut  inllalié  Amiral 
IS  Généra!  des  Armées  du  Roi  de  Siam,  & Gouverneur  de  Bancok  (a)  (*). 

Tlmiu:  Plus  il  eut  d’occafions  de  s’inltruire  de  l’état  du  Royaume,  plus  il  fut 

la  pauvre-  convaincu  de  la  mifere  qui  y regnoit,  & mécontent  de  fa  condition.  A- 
“ près  le  départ  des  Ambaffadeurs  il  fe  rendit  à Louvo  avec  M.  Confiance, 
yiu.n..  ^ £ P put  hitroduic  dans  le  Palais  pour  la  première  fois.  La  fituation  où 
il  trouva  les  Mandarins  le  furprit  extrêmement;  ils  étoient  tous  allis  en 
rond  fur  des  nattes  faites  de  peti^  ofier;  une  feule  lampe  éclairait  toute 
cette  Cour,  & quand  un  Mandarin  vouloit  lire  ou  écrire  quelque  choie,  il 
droit  de  fa  poche  un  bout  de  bougie  de  cire  jaune,  il  l’ailumoic  à cette 
lampe,  & l’appliquoit  enfuite  fur  une  petite  piece  de  bois,  qui  tournant 
de  côté  & d’autre  fur  un  pivot , leur  fervoit  de  chandelier.  Fourbin  ayant 
demandé  à M.  Confiance , fi  toute  la  grandeur  de  ces  Mandarins  confil'toit 
en  ce  qu’il  voyoit?  le  JVliniltre  lui  répondit  qu’oui,  & le  tirant  à part,  il 
lui  dit:  „ Ce  Royaume  efl:  pauvre  à-la- vérité,  mais  pourtant  votre  fôr- 
„ tune  n’en  fouffrira  pas,  j’en  fais  mon  affaire  propre”;  & enfuite  il  ac- 
cheva  de  s'ouvrir  à M.  De  Fourbin  fur  ce  que  l’on  a vu.  Il  continua  pen- 
dant deux  mois  à aller  tous  les  jours  au  Palais,  fans  voir  le  Roi  qu’une 
feule  fois,  dans  la  fuite  il  le  vit  un  peu  plus  fouvent.  Ce  Prince  lui  de- 
manda un  jour,  s’il  n’étoit  pas  bien  aife  d’être  relié  à fa  Cour?  il  lui  ré- 
pondit, qu’il  s’ettimoit  fort  heureux  d’étre  au  fervice  de  S.  M.  il  n’y 
avoit  pourtant  rien  au  monde  de  plus  faux,  ajoute-t-il. 

Condition  11  fut  particulièrement  choqué  de  la  rigueur  avec  laquelle  on  punifloit 
aii'iic  des  les  plus  petites  fautes.  Les  chàtimens  ordinaires  font  de  fendre  la  bouche 
Grandi,  jufqu’aux  oreilles  à ceux  qui  ne  parlent  pas  allez,  & de  la  coudre  à ceux 
qui  parlent  trop  ; pour  des  fautes  allez  légères  on  coupe  les  cuillès  à un 
homme,  on  lui  brûle  les  bras  avec  un  fer  rouge,  on  lui  enfonce  des  bouts 
de  cannes  dans  les  ongles,  qu’on  pouffe  jufqu’à  la  racine;  & il  n’y  a 
prefque  perfonne  à qui  cela  ne  foit  arrivé,  au  moins  quelquefois  en  fa  vie. 
Fourbin , lurpris  de  voir  les  plus  grands  Mandarins  expofés  à la  rigueur  de 

ces 

(*)  Mém.  De  Fourbin , p.  114,  115,  139.  • 

(*)  M.  De  Fourbin  fut  enfuite  honoré  de  la  Dignité  d ’Ok-pra  facdifonCraitm , qui  veut 
dire  une  Divinité  qui  a tontes  les  lumières  if  tome  l'expérience  pour  la  Guerre.  Cette  nou- 
velle marque  de  la  faveur  du  Roi  excita  fi  violemment  la  jaloufie  de  M.  Confiance,  qu'il 
eflaya  de  l'cmpoifonncr  avec  du  lait  caillé  qu’il  lui  envoya,  dont  quatre  de  fes  efclaves 
qui  en  mangèrent , moururent  prefque  fur  le  champ.  Ce  qui  avoit  d'abord  rendu  ce 
lUiniftrc  jaloux , c'elt  que  Fourbin  par  un  leul  mot  dit  eu  fa  faveur  l'avoit  tiré  d'une  mau- 
vaife  affaire , où  fa  tyrannie  l'avoit  engigé. 
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ces  traitemens,  dont  les  fils  & les  frétés  du  Roj  ne  font  pas  plus  exempts  Sicno* 
que  les  autres,  demanda  à M.  Confiance  s’il  avoit  à les  craindre  pour  lui?  ,,IV\ 
il  lui  répondit  que  non;  mais  il  mentoit,  dit  notre  Auteur,  car  il  avoit 
eu  lui-même  la  batlonade  fous  le  Miniflre  précédent,  comme  M.  Fourbin\(,™  *** 
l’apprit  depuis.  Enfin  le  Comte  ne  crut  pas  avoir  grand  fujet  d’être  con-  1 1 ■ 

reni  de  ce  qui  lui  fut  alfigné  pour  fa  fubfiflance , comme  n’étant  nulle- 
ment proportionné  aux  grandes  Dignités  dont  il  étoit  revêtu.  Le  Roi  lui 
fit  donner  un  maifon  fort  petite,  avec  trente-fix  efclaves  pour  le  fervir, 

& deux  élephans.  La  nourriture  de  tout  fon  domeftique  ne  lui  coûtoit 
que  cinq  fols  par  jour,  tant  les  hommes  font  fobres  dans  ce  Pays,  & les 
denrées  à bon  marché  ; il  avoit  la  table  chez  M.  Confiance.  Sa  maifon 
fut  garnie  de  quelques  meubles  plu  confidérables , on  y ajouta  douze  affiet- 
tes  & deux  grandes  coupes  d’argent , le  tout  fort  mince  , quatre  douzai- 
nes de  ferviettes  de  toile  de  coton , & deux  bougies  de  cire  jaune  par 
jour.  Ce  fut-là , dit-il,  tout  l’équipage  de  Monlieur  le  Grand-Amiral 
Général  des  Armées  du  Roi  (a).  Après  avoir  rapporté  ces  particularités, 
nécefiaires  pour  l’intelligence  de  l’etat  des  affaires  à Siain,  qui  futl’occa- 
fion  des  Ambaffades  Françoifes , &qui  caulala  Révolution  qui  arriva,  noua 
allons  continuer  l’Hiftoire. 

Les  Ambaffadeurs  de  France  ayant  fini  leurs  affaires,  M.  De  La  Loubere  D/pari 
eut  fon  audience  de  congé  le  22  de  Décembre,  & le  Roi,  qui  depuis  fa  dm* 
quelque  tems  étoit  incommodé,  paroiffoit  fort  changé.  Cet  Ambaffadeur baiïa‘ 
partit  de  Siam  le  4 Janvier  1688;  avec  lui  s’embarquèrent  trois  Mandarins  J<un' 
en  qualité  d’Envoyés  pour  porter  la  Lettre  du  Roi  de  Siam  à Louis  XIV. 
le  P.  Tachard  avec  le  caraüere  d’Envoyé  Extraordinaire  de  Chaou  Naraye 
auprès  du  Roi  de  France  & du  Pape.  Ce  Prince  l’avoit  chargé  d’emme- 
ner douze  enfans  de  Mandarins  Siamois,  mais  il  fut  fi  preffé  qu’il  n’en  put 

S rendre  que  cinq.  Après  leur  départ , les  douze  Jéfuites  enfeignerent  la 
.eligion  & les  Mathématiques  dans  les  Colleges  qu'on  leur  avoit  fait  bâtir 
à Siam  & à Louvo  (b). 

La  plus  grande  partie  des  Troupes  Françoifes  fut  mife  dans  Bancok, 
fous  le  Général  Des  Forges ; le  refie  fut  envoyé,  fous  les  ordres  de  M.  De 
Bruan  Lieutenant-Général , en  garnifon  à Merghy  , qui  efl  un  Port  fur  la 
côte  occidentale  de  Siam  , fur  le  Golphe  de  Btngale  , à l’embouchure  de 
la  Riviere  qui  baigne  Tenafferim  (b). 

On  fit  bien  des  conjeftures  fur  ce  que  l’on  introduifoit  dans  le  Royau-  Méconier* 
me  des  troupes  étrangères , & des  Prêtres  étrangers  , «St  le  peuple  foup-  tewn.t  du 
çonna  que  le  Roi  avoit  deffein  de  faire  quelque  grand  changement  dans 
les  Loix  ék  dans  la  Religion  du  Pays.  La  haine  retomba  principalement 
fur  Faulkon , comme  étant  celui,  qui  gagné  par  les  Prêtres  étrangers  avoit 
donné  un  fi  mauvais  confeil  au  Roi. 

Les  Millionnaires  eux -mêmes  le  regardoient  comme  leur  créature;  car 
quoique  ce  Minitire  eût  perfevéré  dans  la  Religion  Protefiante  ptndenc 

long- 

k 00  Mtm.  de  Fvurbin  T.  L p.  ISS.129.  (b)  Taclanl  , p.  *87,  *9S. 

(O  Ibid.  p.  1*9. 
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Sictios  longtems,  après  fim  établiflcment  à Siam  , étant  tombé  depuis  entre  les 
‘V.  mains  des  Peres  Thomas  & Maldonat  , ils  l’engagèrent  à renoncer  au  Pro- 
a Siam  « teftantifme,  & à embrader  fa  première  Religion , qui  étoit  la  Romaine  (a). 
1688.  Il  y en  a qui  difent  qu’il  eut  recours  aux  François,  non  feulement  pour 

» — appuyer  fon  autorité  , mais  encore  parcequ'il  portoit  fes  vues  jufques  fur 

l'Autorité  Royale  (à):  c’elt  à qubi  il  n'y  a pourtant  gueres  d’apparence;  ce 
qu’il  y a de  certain  , c’efl  que  les  mc-fures  qu’il  fit  prendre  au  Roi , caufe- 
rent  un  extrême  mécontentement , & donnèrent  au  moins,  quelque  lieu  à 
ces  foupçons  , ce  qui  produifit  bientôt  après  une  grande  révolution  dans 
le  Royaume. 

M furet  Toute  cette  affaire  fe  ménagea  à la  Çour  fous  un  prétexte  très-plaufi- 

deluCuur.  ble(*),  qui  étoit  de  délivrer  le  Golphe  de  Siam  du  joug  tyrannique  desHoI- 
landois  ; étant  maîtres  de  Malacca , fituée  à l’entrée  des  détroits  qui  con- 
duifent  dans  ce  Golphe,  ils  avoient  mis  un  droit  ou  un  péage  fur  tous  les 
Vaiffeaux  Indiens  qui  paffoient  par-là  pour  s’y  rendre.  Mais  les  Siamois  é- 
toient  dans  l’opinion,  que  le  véritable  deffein  étoit  de  mettre  le  Royaume 
fous  la  puiffance  des  François  , & d’abolir  enfuite  la  Religion  dominante: 
pour  réullîr  dans  l’un  & dans  l’autre,  Faulkon  avoit  engagé  le  Roi  àdéfigner 
pour  fon  fuccefftur,  au  préjudice  de  fes  deux  freres , A Impi  Totfo  fon  fils 
adoptif,  qu’on  dit  que  les  Jéfuites  avoient  engagé  à embrafftr  la  Religion  Ro- 
maine (î).  C’étoit  fous  le  régné  de  ce  fuccefleur  du  Roi , qu’on  devoit  exé- 
cuter les  grands  deffeins  qu’on  méditoit.  Les  François  étoient  déjà  maîtres 
de  Bancok  «Sc  de  Merghi , les  deux  clefs  du  Royaume  : ils  avoient  auflî 
obtenu  du  commandement  dans  les  Gardes  du  Roi. 

On  débitoit  que  tout  cela  fe  faifoit  pour  la  fureté  du  Roi  & du  Royau- 
me. Il  eft  vrai  que  les  François  étoient  plus  capables  de  fortifier  & de  dé- 
fendre les  places  frontières  que  les  gens  du  Pays , qui  n’entendent  rien  à 
cet  art  fi  important  ; ils  étoient  aulîï  mieux  en  état  de  rendre  fervice  au 
Roi  dans  tout  ce  qui  pouvoit  regarder  la  guerre.  Mais  les  Miniftres  & les 
Grands  de  Siam  envifagerent  le  tout  fous  le  point  de  vue  lé  plus  defa- 
vantagtux,  «St  fouffrirent  impatiemment  & avec  indignation  qu’on  le  mît 
en  exécution.  Ils  crurent  que  ces  grandes  Efcadrcs  Françoifes  , chargées 
d’hommes  «St  bien  pourvues  de  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre,  étoient 

de- 

(«)  Tacbard,  iVoy.  p.  144,  145.  (h)  Kjtmpftr  Hift.  du  Japon.  L.  I.  Ch.  2. 

(*)  Le  récit  fuivant  eft  tiré  d’une  Brochure,  imprimée  4 Londres  en  rrtpo  fous  le  titre 
de  A ftill  and  truc  Relation  &c.  Relation  véritable  & emplette  de  la  grande  6?  fur  prenante 
Révolution,  arrivée  en  dernier  lieu  à Siam  &c.  On  dit  que  c’eft  l'Extrait  de  piufieurs  Let-  " 
très  écrites  de  Siam  , au  mois  d’Oflobre  1688,  ô.  de  la  Côte  de  Coromandel  au  mois  de 
Février  it 89,  qui  n'a  jamais  paru  en  aucune  Langue,  traduit  en  Anglois.  Ces  Lettres 
paroifient  avoir  été  écrites  partie  par  les  Holiandois,  partie  par  les  Officiers  François,  qui 
étoient  alors  à Siam.  C'eit  ce  qui  fait  que  nous  préférons  cette  Relation  i celle  de  Kamp- 
fer  &.  d'autres.  e 

(t)  Nous  nous  exprimons  plutôt  ainfi  , que  de  la  façon  dont  l’original  l'énonce.  On  y 
dit  qu'il  avoit  été  élevé  dans  la  Religion  Romaine  par  les  Jéfuites,  & que  le  Roi  l'avoit 
adopté  par  le  confeil  de  Faulkon  Ce  qui  eil  contraire  à ce  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut , que  Moirpi  Totfo  s'étoit  fait  Ta'apoin;  que  le  Roi,  dont  ou  fuppofoit  qu'il  étoit 
fils,  l’avoit  adopté  dès  fa  naiflince. 
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ddliné*s  à toute  autre  chofe  qu’à  aflurer  le  commerce  de  la  Compagnie  Slctiow 
de  Marchands  François,  dont  tout  le  fond,  dit  notre  Auteur,  n’étoit  pas  IV. 
allez  confidérable  pour  faire  les  fraix  de  l'équipement  d’unetfeule  de  ces 
flottes.  Les  Siamois  ne  pouvoient  aufli  fe  perfuader  que  tant  de  riches  jgg™1  e" 
préfens , qu’on  envoyoit  fi  fréquemment  de  France,  n’eulTent  d’autre  but  — “ — 
que  d’entretenir  une  étroite  amitié  entre  les  deux  Rois  (a). 

Les  Siamois  voyoient  aufli  de  très-mauvais  œil  les  Millionnaires  Jéfuices, 

& ils  écoutoient  avec  indignation  les  beaux  difeours  par  lefquels  ces  Peres 
vouloient  leur  perfuader  qu’ils  ne  s’expofoient  à tant  de  fatigues  ài  de 
dangers  pour  venir  demeurer  chez  eux  , que  par  le  zele  qu’ils  avoient  de 
contribuer  à leur  bonheur;  tandis  que  tout  le  monde  voyoit  clairement, 
qu’ils  n’enfeignoient  la  Médecine  , la  Chirurgie  , l’AIlronomie  & les  Ma- 
thématiques , que  pour  avoir  mieux  occalion  de  faire  des  profélytes  de 
ceux  qui  venoient  prendre  leurs  leçons.  Les  Siamois  fe  rappeiloient  aufli , 


crurent  que  les  démarches  de  la  Cour  mettoienc  en  danger  l'Etat  & l’Eglife, 
ils  réfolurent  de  s’y  oppofer,  mais  ils  ne  voulurent  rien  entreprendre  du- 
rant la  vie  de  Cbaou  Naraye  (b). 

Le  Roi  étant  tombé  malade  au  mois  de  Mars  1 683 , Pocher achas , ou  Pi-  Cmfyira. 
tiacha  , qui  avoit  pris  fes  mefures  de  longue  main  pour  s’aggrandir,  en  de  re- 
couvrant fes  defl'eins  du  prétexte  du  Bien  public,  commença  à infinuer  au triclw* 
peuple,  que  les  François  n’étoient  venus  dans  leur  Pays  que  pour  faire 
périr  la  Famille  Royale , & pour  anéantir  leur  Religion  & leurs  Loix , en 
les  obligeant  de  fe  foumettre  à Prapyc  ou  Mor.ipi  & à Confiance , qui  feroit 
la  fécondé  perfonne  du  Royaume,  li  leurs  projets  réuflifloient.  Il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  gagner  par  ces  artifices  tous  les  Grands  aulfi  bien  que  le 
peuple,  & de  les  animer  extrêmement  contre  les  François;. d’autant  plus 
que  les  Princes  qui  étoient  les  héritiers  légitimes  de  la  couronne,  le  re- 
gardoient  toujours  comme  un  fujet  fidèle,  qui  agifloit  pour  leurs  intérêts, 
pendant  qu’ils  confidéroientPrapyc  &Coifiance  comme  leurs  ennemis  jurés  (c). 

Les  intrigues  de  Pitracba  tranfpirerent,  malgré  les  belles  apparences  pur  Des  Far- 
lefquelles  il  tâchoit  d'en  impofer  à Confiance.  Au  mois  de  Février  ce  Mi-  ges  wmJi 
uillre  envoya  ordre  de  la  part  du  Roi  au  Général  Des  Far  g:  s , de  fe  rendre  ‘‘  l-‘  (-our- 

à 


(a)  Full  and  true  Relat  p 2.  (c)  T)cs  F/irgts  Rslzt.  des  Révolut.deSiam 

(A)  p.  5.  en  iô88. 

(♦)  D'autres  Auteurs  rapportent  la  chofe  d'une  maniéré  différente.  Ils  difeit  que  le  Roi, 
fe  feiuant  attaqué  d’hydropifie  , voulut  affluer -la  couronne  4 ce  cher  fils;  que  Car’tnn- 
cc,  qui  favoit  les  intentions  de  fon  Maître,  les  fecondoit.  Pour  forcilii  r fqn  parti , fes  pa- 
ïens étoient  déjà  dans  des  polies  de  confiance  & avoient  des  troupes  lous  leurs  ordres,  & 
les  François  étoient  dans  fes  intérêts.  Pitracki,  pour  couvrir  la  marche  , prétendit  qu'it  y 
avoit  de  l'injuilice  dans  le  procédé-du  Roi , & qu'il  vouloit  alfurcr  la  couronne  aux  fr.  -es 
de  ce  Ptincc.  Mariinitre  lncrod.  i l’Hiil.  de  l’Ane  &c.  T.  1.  p.  251.  Et  il  y 3 bien 
plus  d'apparence  à cela  , qu’il  n’y  en  a que  les  François  culeut  deliein  de  fc  rendre  maî- 
tres du  Royaume  de  Siain  avec  li  peu  de  forces. 
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Section  à Louvo  avec  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes.  A l'arrivée  de  cet  ordre» 
i V.  il  n'avoit  que  deux-cens  hommes  ; M.  De  Bruané toit  avec  trois  de  Tes  meil- 
Révolution  |eures  Coirfpignies  à Merghi  ; & après  (on  départ  le  Général  avoit  été 
ù Siam  ^ obligé  de  réferver  trente- cinq  de  fes  meilleurs  foldats  & deux  ou  trois  Of- 
1("”'  ficiers,  pour  les  embarquer  fur  les  Vailfeaux  que  le  Roi  de  Siam  avoit  en- 
voyés croifer;  d'ailleurs  le  petit  nombre  de  gens  qui  lui  refterent",  dimi- 
nuoit  de  jour  en  jour  par  les  maladies.  Il  partit  de  Bancok  à la  tète  de 
foixante  dix  homme»  & cinq  Officiers,  fort  inquiet  pour  le  relie  defaGar- 
nifon . qu’il  laiifoit  fi  foible,  dans  un  Fort,  dont  deux  battions, deux  cour- 
tines & un  cavalier  n’étoient  pas  encore  achevés. 

Il  fufpend  En  arrivant  à Siam  , auprès  de  laquelle  il  devoir  palier  , il  y trouva  les 
fa  marche,  portes  fermées , & il  apprit  de  l’Evèque  de  Metellopolis  , de  l’Abbé  De 
Lionne,  & du  premier  Commis  de  la  Compagnie,  qu’on  difoit  que  le  Roi 
étoit  mort  , que  tout  étoit  en  armes  à Louvo  & fur  la  route  ; qu'on  par- 
tait d’arrêter  M.  Confiance , & qu’on  répandoit  mille  bruits  désavantageux 
aux  François  , & enfin  qu’ils  avoient  avis  qu’un  gros  Corps  de  troupes 
Siamoifes  étoit  en  marche  pour  llancok , dans  le  deflein  de  fe  faifir  de 
cette  Fortereffe.  Ces  nouvelles  firent  juger  à M.  Des  Larges,  qu’il  étoic 
de  la  prudence  de  fufpendre  fa  marche  ; il  s’arrêta  dans  le  voifinage  de  la 
Capitale,  & écrivit  fur  le  champ  à M.  Confiance,  pour  l’informer  de  ces 
fâcheux  bruits  qui  couraient,  «St  lui  fit  favoir  qu’il  croyoit  qu’il  ferait  plus 
avantageux  pour  lui-même  & pour  les  François,  qu’il  vînt  les  joindre, 
peur  aller  enfemble  offrir  leurs  fervices  aux  freres  du  Roi,  héritiers  de  la 
couronne, qui  fe  trouvoient alors  dans  la  ville  de  Siam,  A pour  ditliperpar 
cette  démarche  les  foupçons  que  ces  Princes  avoient  conçus  contre  eux(u). 
Il  fe  reti-  Mais  foit  que  ce  Miniflre  crût  le  mal  moins  grand  qu’il  ne  l’étoit,  foie 
ri.  qU’i|  ne  fût  pas  le  maître  de  fortir  de  Louvo,  ou  qu’il  fût  dans  le  parti  de 
Prapye , comme  l’on  dit  qu’il  l’avoua  depuis , il  ne  voulut  pas  fuivre  le 
confeil  du  Général  François  , qui  n’eut  pas  fuôt  reçu  la  réponfe  de 
Confiance,  qu’il  fe  retira  fur  le  champ  à Bancok  pour  fauver  fes  troupes. 
La  fuite,  dit  Des  Forges  (*),  fit  voir  clairement  que  je  n’avois  pu  faire 
autrement  fans  m’engager  dans  un  parti  auffi  injulle  que  foible,  & fans 
caufer  la  perte  de  tous  les  François  qui  étoient  à Siam.  Car  il  parut  cer- 
tain, fur  ce  qu’il  apprit  de  deux  Mandarins  qu’il  eut  entre  les  mains, 
que  dans  le  tems  que  Confiance  l’appelloit  à Louvo,  Pitracha  étoit  déjà 
maître  du  Palais,  & avoit  à fa  dévotion  plus  de  trente-milie  hommes  tant 
à Louvo  que  fur  les  avenues,  fans  compter  les  forces  des  deux  Princes, 
qui  en  ce  tems-là  étoient  jointes  à celles  de  Pitracha  contre  le  parti  de 
Prapye,  dans  lequel  Des  Larges  prétend  que  Confiance  voûtait  l’engager, 
quoiqu’il  n’ofàt  pas  s’en  expliquer  ouvertement. 

Pitracha  Auffitôt  que  Pitracha  apprit  que  les  François  étoient  .retournés  à Ban- 
invile  ki  Cûk, 

(/A  Del  Forges  ubi  fup. 

(*)  La  Relation  de  Üe<  Forges  a pour  titre.  Relation  des  Révolutions  ai-rioées  à Siam  en 
I68S-  Amft.  169s.  C'eft  la  première  des  Relations  Françoifes  qui  ait  paru:  l’Editeur  ne 
dit  pas  comment  le  Manufcrit  lui  tft  tombé  entre  les-mairis.  11  y a toute  apparence  qu’il 
fut  apporté  en  Hollande  par  1a  Maligne  ou  le  Coche  , que  les  idollaudois  prirent  en  léBy, 
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«ok,  & qu’il  ne  ferait  pas  aifé  de  s’en  rendre  maître,  étant  tous  réunis,  Scctiov 
■il  ufa  de  tous  les  artifices  imaginables  pour  attirer  les  deux  Princes  & la  1 v- 
Princefl’e  à Louvo,  parcequ’il  lut  étoit  de  la  derniere  importance  d’cmpê 
cher  qu’ils  ne  fe  joignifi'ent  aux  François;  d'ailleurs  il  ne  pouvoir  avancer  j6Jg#m  w 
fes  affaires  tant  que  les  uns  ou  les  autres  reftoitnt  maîtres  de  la  Capitale  , 

& de  liancok,  parcequ’ils  pouvoient  fe  fecourir  au  beloin  fur  le  moindre  Pnncetÿ 
fuupçon  de  fes  delléins.  11  leur  fit  donc  des  invitations  réitérées  de  fe  ren-  "r 
dre  à Louvo,  fous  prétexte  que  le  Roi,  qui  étoit  à l’extrcmité,  fouhai-  Z'tfei 
toit  de  les  voir,  pour  leur  mettre  la  couronne  fur  la  tête  à l’un  ou  à l’au-  u,  Cour. 
tre;  ajoutant,  qu’ils  ne  dévoient  pas  tarder  un  inftant  à fe  rendre  pour 
recevoir  le  ferment  de  fidélité  de  toute  la  Cour,&pour  empêcher  Prapye  de 
gagner  du  terrein  à leur  préjudice  ; que  comme  un  fujet  fidèle  «bit  zélé  pour  leur 
fervice  il  avoit  pris  de  fi  bonnes  mefures  qu’ils  n’avoient  rien  à craindre  (a). 

Les  Princes  balancèrent  beaucoup  à fe  rendre  à de  fi  preiî'antes  Pollici- 
tations, non  qu’ils  euflent  le  moindre  foupçon  contre  Pitracba , mais  par- 
ccqu’ils  fe  voyoient  maîtres  de  Siam,  & qu’ils  n’étoient  pas  fi  furs  d’être 
bien  reçus  à Louvo,  où  Prapye  & Confiance  fe  trouvoient;  circonffance 
qui  leur  paronToit  de  mauvais  augure.  A la  fin  pourtant  le  plus  jeune  des 
Princes  le  hazardad’y  aller  avec  la  Princefle, qu’il  avoit  époufée,ou  qu’il 
•devoit  époufer.  Ils  firent  publiquement  leur  entrée,  efeortés  par  un  grand 
nombre  de  Troupes  que  Pitracba  avoit  envoyées  au  devant  d’eux; ce  per- 
• fi  le  les  reçut  avec  toute  la  foumilîion  poflible,  & leur  fit  hommage,  com- 
me le  firent  tous  les  autres  Mandarins  à fon  exemple.  Prapyc  & Confiance 
furent,  dit-on,  les  feuls  qui  ne  leur  rendirent  pas  leurs  devoirs;  & le 
dernier  étant  venu  quelque  teins  après,  le  Prince  ne  le  voulut  pas  voir. 

Il  y a de  l’apparence  que  Pitracba , ayant  en  fon  pouvoir  ceux  qui  pou  J!  alTiiJini 
voienuprétendre  à la  couronne,  aurait  attendu  la  mort  du  Roi,  qui  étoit  aioœP‘‘ 
proche,  avant  que  d’employer  la  force;  mais  comme  il  apprit  que  Prapye 
faifoit  avancer  quelques  troupes  pour  tenter  fortune,  parcequ’il  n’avoit 
rien  à attendre  que  de  funelle  fous  la  domination  des  freres  du  Roi,  fes 
ennemis  déclarés,  le  rufé  Pitracba, engagea  les  Princes  & les  Mandarins  à 
s’afiurer  de  la  perfonne  de  Prapye.  Il  fe  chargea  lui-meme  de  cette  impor- 
tante commillion.  Prapye  étoit  dans  la  chambre  du  Roi,  dont  il  ne  fortoit 
point  depuis  que  ce  Prince  étoit  tombé  malade.  Pitracba  prit  fi  bien  fes 
mefures  , que  l’ayant  attiré  adroitement  à la  porte  de  la  chambre,-  il  l’en 
arracha  par  force,  & le  maflacra  fur  la  place,  fans  refpeél  pour  le  Roi, 
qui  lui  demanda  inutilement  la  vie  de  fon  fils. 

Après  ce  premier  aile  de  la  Tragédie,  Pitracba  jugea  qu’il  étoit  tems  Confon- 
de fe  failir  de  Confiance; il  lui  fit  dire  de  la  part  du  Roi  de  venir  au  Palais.  cc  arrête. 
Ce  Miniffre  , qui  ignorait  la  mort  de  Prapye,  ne  lailîa  pas  de  fentir  quel- 
que inquiétude,  de  forte  qu’il  prit  avec  lui  trois  Officiers  François,  du 
nombre  defquels  étoit  un  des  fils  du  Général  Des  Farge:  (•).  A peine  fut 


(a)  Del  Farget. 


(*)  Suivant  le  Fait  and  true  Account , il  étoit  accompafiné  de  plufiïurs  Je  fes  amis, 
parmi  Jefqutls  étoient  Meilleurs  De  Beauebamf  , De  Bretteville  , FauJrille  , De  Luifj  & 

le 
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Süctm»  il  entré  dans  le  Palais,  que  Pitracha,  qui  étoit  a la  tête  d’une  troupe  de 
IV.  gens  armés,  le  prit  par  le  bras,  & lui  dit  d’un  ton  brufque  & dédai- 

RivoJuUon  gneux>  qU’i|  l’arrètoit  pnfonnier  pour  avoir  confpiré  avec  Prapye  contre 
i66"'n JTtat  dillipé  les  Finances.  Les  Officiers  lui  offrirent  leur  bras  (*j,  mais  . 
il  ks  remercia,  & les  pria  de  rendre  leurs  épees  fans  reliftance.  Pitracha , 
cacliant  encore  fes  mauvaifes  intentions  contre  les  François,  ordonna  qu’on 
les  conduifit  à Thli  Poujfon , fous  prétexte  de  les  mettre  à couvert  de  la 
fureur  de  la  populace  (a). 

lu  fl  txé-  Confiance  fut  mené  comme  en  triomphe  fur  les  murs  du  Palais , fuivi  d’un 

CUIi'.  nombre  de  Bras  peints , qui  font  les  Gardes  & les  Bourreaux  du  Roi  de 
Siam.  On  le  fit  enfuite  entrer  dans  le  Palais , où  il  fut  gardé  étroitement 
chargé  de  cinq  pefantes  chaînes,  tSe  fans  qu’il  lui  fût  permis  de  voir  per- 
fonne.  On  lui  donna  la  queltion  plulieurs  fois  de  différentes  maniérés , & 
le  bruit  général , confirmé  par  la  dépolition  des  deux  Mandarins  donc 
on  a parle  , étoit  qu’il  avoit  confeffé  dans  les  tourmens  qu’il  avoit  eu 
des  intelligences  avec  Prapye,  6c  qu’il  avoit  diffipé  & envoyé  de  grofies 
fommes  hors  du  Royaume.  Après  avoir  encore  tiré  de  lui  toutes  les  lu- 
mières que  l’on  put  fur  ce  qui  regardoit  les  Etrangers , on  le  hacha  en  piè- 
ces; fa  maifon  fut  pillée,  fa  femme  & prefque  tous  ceux  de  fa  famille  fu- 
rent mis  à la  torture,  pour  favoir  où  étaient  tous  les  effets  de  ce  Minif-. 
tre.  Il  reftoit  encore  trois  Mandarins  du  parti  de  Prapye,  qui  furent  mis  aux 
fers  la  nuit  après  que  Conjlance  eut  été  arreté  ;&  tout  cela  fe  fit  fans  bruit  (b). 

Tel  eft  le  récit  du  Général  Des  barges , auquel  nous  ajouterons  quelques 
circonftances  que  d’autres  Auteurs  nous  fourniffent. 
fuit  du?.  Le  P.  D'Orléans  dit , que  la  confpiration  fut  tramee  entre  Pitracha  & Mom - 

D’Or-  pi  ou  Prapye,  qui  y fut  engagé  par  l’clperance  d’époufer  laPrincefle  & de 

leaus.  parvenir  à la  couronne;  que  Pitracha  réfolutje  fe  défaire  premièrement  de 

Conjlance,  comme  du  principal  obltacle  à fes  defleins;  mais  que  Conjlance 
en  ayant  eu  avis  prit  la  réfoiution  de  le  prévenir;  & comme  les  François 
étoient  fon  principal  appui , il  manda  Des  Farges  ; que  ce  Général  fe  mit 
en  chemin  avec  quatre-vingts  hommes  ; mais  que  lorfqu’il  fut  près  de  la  vil- 
le , trompé  par  les  bruits  qui  couroient  des  troubles  qu’il  y avoit  à la  Cour, 
il  s’en  retourna  à Bancok , 6c  qu’on  ne  put  jamais  l’engager  à venir  au  fe- 
cours  du  Miniftre  : que  Conjlance , laide  à lui-même , tâcha  d’engager  le  Roi 
à défigner  un  de  fes  freres  pour  fon  fucceffeur  ; mais  ne  s’en  fouciant  point, 

il 

(<»)  Dei  Farges.  n’ayant  pu  recouvrer  la  Relation  Je  Des  Far* 

(h)  Idem.  [Je  fuis  obligé  de  donner  ces  gts.  Rem.  du  Trad.] 
citations  telles  qu'elles  font  dans  l'Anglois , 

le  Chevalier  De  Fturlin:  il  faut  Des  Farges,  car  M.  De  Fourbin  avoit  quitté  Siaoi  l'année 
d’auparavant. 

(»  Le  P.  D'Orléans  rapporte,  qu’auflîtôt  que  Çor.flance  apprit  que  Pitracha  s’étoit  rendu 
maître  du  Palais , il  y accourut  avec  beaucoup  de  zele  pour  ftrvir  le  Roi , accompagné  feu- 
lement de  quelques  François,  de  deux  Portugais  & de  feize  Anglois,  avec  iefquels  il  au- 
roit  forcé  le  partage,  ii  fes  gens  avoient  été  auffi  réfolus  que  lui;  mais  à peine  fut-il  entré 
dans  une  des  cours,  qu'il  fe  vit  enveloppé  par  les  foldats  Siamois,  & tous  fes  gens  l’aban- 
donnèrent, à la  réferve  des  François,  qui  furent  pris  avec  lui  & mis  aux  fers. 
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il  déclara  fa  fille  Reine,  en  lur  laiflant  la  liberté  d’époufer  un  de  fes  on-  Sfcttom 
clés;  que  cela  n’ayant  pas  plû  aux  Grands,  les  faétions  continuèrent;  & IV. 
que  Pitracha  s’étant  brouillé  avec  Mtnnpi  à l’occafion  d’un  Polie  à pourvoir, 
le  dernier  révéla  tout  le  complot  au  Roi,  qui  gronda  Confiance;  que  ce  CB 
Miniflre  ayant  appaifé  le  Roi,  ils  convinrent  d’arrêter  Pitracha  la  première  ' 
fois  qu'il  viendroit  dans  l’appartement  du  Roi;  mais  que  ce  Seigneur,  in- 
formé de  ce  qui  fe  tramoit contre  lui,  alfembla  fes  amis,  & fe  rendit  maî- 
tre du  Palais  fans  rélîllance , le  lendemain  matin  18  de  May  ; que  Confiance, 
plein  de  zele  pour  le  fervice  de  fon  Maître , marcha  contre  les  féditieux , 
quoique  fes  amis  l’en  dilfuadafTent;  qu’il  fe  rendit  au  Palais  accompagné 
de  quelques  François,  de  deux' Portugais  & de  feize  Anglois;  qu’ayant 
été  environné  par  les  foldats , tous  fes  gens  prirent  la  fuite , à la  réferve 
des  François,  qui  l’auroient  défendu,  mais  il  ne  le  voulut  pas  fouffrir,  de 
forte  qu’on  fe  faifit  de  lui.  Ce  récit  du  P.  D'Orléans , tiré  des  Lettres  ve- 
nues de  Siam,  ne  peut*gueres  être  auffi  exaél,  que  les  Relations  de  ceux 
qui  ont  été  du  nombre  des  principaux  aêléurs. 

D’autres  difent,  que  \orCqae  Pitracha  envoya  ordre  à Confiance  de  fe  ren-  /futresRe* 
dre  au  Palais , fes  .amis  lui  confeillerent  de  ne  point  obéir , & d’aflembler  larimt. 
les  troupes  de  la  ville,  l’alfurant  que  quantité  d’Officiers  de  l’armée  fê  dé- 
clareraient pour  lui,  fon  parti  étant  bien  plus  fort  que  celui  du  Général,  y 
ayant  au  moins  cinquante-mille  hommes  de  fon  côté;  que  d’ailleurs  toute 
la  Flotte  étoit  à fa  dévotion,  &* que  par  fes  maniérés  honnêtes  il  s’étoit 
concilié  l’affeélion  de  tous  les  ordres  ; mais  fa  préemption  le  rendit  fourd 
à tous  les  confeils  (a).  Mais,  fuivant  Kcempfer , il  ne  put  s’exeufer  d’al- 
ler à la  Cour,  & craignant  quelque  accident  finillre  il  prit  congé  de  fa 
famille  avec  un  vifage  trille  & abattu  (b). 

Quoi  qu’il  en  foit , on  dit  qu ’Okpra  Pitracha  fit  venir  le  lenjemain  Fatil-  Les  Fr.ia- 
4gb,  & lui  ordonna  de  dire  aux  Officiers  François,  ,,  Qu’on  n’avoit  point  îùis/o»* 

„ de-ffein  de  les  retenir  prifonniers;  mais  que  comme  l’on  avoir  découvert  ani,iu 
„ une  dangereufe  confpiration  contre  la  vie  du  Roi , & que  l’on  ne  con- 
„ noifloit  pas  encore  tous  les  complices,  on  fe  trouvoit  dans  la  nécelfité 
„ de  s’afiurer  de  toutes  les  perfonnes  dé  marque , jufqu’à  ce  que  toute 
„ l’affaire  fût  bien  éclaircie”.  Et  quant  à vous  Moniteur  Faulkon,  lui  dit- 
il  d’un  ton  de  maître,  je  vous  charge  de  dire  cela,  & rien'de  plus  aux 
Officiers  François , en  l’avcrtifiant  qu’on  le  veillerait  de  près.  Cette  vifite 
aux  François  n’étoit  qu’un  artifice  de  Pitracha  pour  modérer  leur  relfenti- 
ment , & pour  les  empêcher  de  prendre  des  mefurcs  pour  leur  fureté  com- 
mune. Parmi  les  difftrens  Corps  qui  fervoient  de  Gardes  au  Roi,  il  y en 
avoir  un,  compofé  entièrement  d’Européens  de  différentes  Nations,  & 
fur-tout  de  François,  & les  Gardas  Siamoifes  même,  au  nombre  de  cent- 
cinquante  hommes,  étoient  commandées  par  des  Officiers  François.  On 
les  envoya  à Thalapfon  ou  Tbli  Poufiln , Maifon  de  plaifance  du  Roi  à qliel-  • 
que  dillance  deLouvo,où  Pitracha  avoit  auparavant  donné  ordre  à un  gros 
Corps  de  troupes  de  camper , & d’être  prêtes  ^u  befoin.  Deux  jours  après 
• ’ on 

(a)  Harnilm,  Vol.’  1.  p.  I74>  (*)  Keempftr,  Hifl.  du  Japon.  JL  I.  Ch.  î. 
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Section  j on  y envoya  fous  une  forte  garde , les  Officiers  François  qui  avoient  été 
IV.  arrêtés  avec  M.  Fâulkon  à Louvo. 

Révolution  Qjand  les  chofes  en  furenc-là , Pifrafén  fit  amener  encore  Faulkon  devant 
a Siim  en  ju|  ^ & ce  fut  aiors  qU*ü  |uj  fa  connoître  la  caufe  de  tous  ces  mouvemens. 
1 _ 11  lui  fit  les  reproches  les  plus  durs,  & après  l’avoir  accufé  de  trahifon  con- 

Exicution  tee  le  Roi  & contre  l'Etat , il  .le  fit  mettre  à la  quellion  ordinaire  & ex- 
du  Prince  traordinaire,  pour  ■l'obliger  à déclarer  fes  complices  dans  le  complot  fait 
j°pCo P pour  rendre  le  Roi  Chrétien , & pour  foumettre  le  Royaume  au  pouvoir 
kon3u  ' des  François.  Après  avoir  fait  fouffrir  les  plus  cruelles  tortures  à ce  mal. 
heureux  Minillre  pendant  plufieurs  heures , il  ordonna  qu’on  amenât  le  fils 
adoptif  du  Roi , & lui  fit  coiyaer  la  tête  {*) , qu’il  fit  attacher  au  cou  de 
Faulkon.  Cette  tragédie  fe  paila  le  28  de  Mai  (f).  Les  deux  jours  fuivans 
on  l’appliqua  encore  à la  torture  de  la  façon  la  plus  cruelle  que  l’on  puifie 
imaginer,  ayant  nuit  & jour  la  tète  du  jeune  Prince  au  cou.  Ils  conti- 
nuèrent à le  faire  fouffrir  de  cette  façon  jufqu’au  4 de  Juin,  qu’il  expira 
de  la  violence  des  tourmens  (a)! 

Cnr/tûeri  Telle  fut  la  malheureufe  fin  de  M.  Confiance  ou  Faulkon , qui  après  s’étre 
de Faul-  élevé  par  fon  mérite  au  fommetdes  grandeurs,  devint  là  viélime  de  l’am- 
k0ü’  biti&n  d'un  autre.  Il  étoit  fobre,  fpirituel,  & induflfieux  (b);  il  avoit 
beaucoup  de  fens,  l'air  agréable,  & étoit  même  éloquent,  quoiqu’il  n’eût 
aucune  teinture  des  Sciences  (c).  Sa  modeflie,  fa  capacité  ai  fa  diligence 
à expédier  les  affaires  (J) , & fon  defmtéreffement  en  refufant  les  appoin- 
temens  de  fa  Charge  « tous  les  préfens  que  les  particuliers  vouloient  lui 
faire,  augmentent  de  jour  en  jour  la  confiance  que  le  Roi  avoit  en  lui, 
& le  rendoient  digne  d’un  fort  plus  heureux.  Il  étoit  fort  obligeant  en- 
vers les  Anglois,  & leur  rendoit  tous  les  bons  offices  qui  dépendoient  de 
lui  ; il  aurait  aufïî  fort  fouhaitté  d’établir  le  Commerce  entre  cette  Nation 
& les  Siamois  (§),  mais  on  mit  obltacle  à fes  bonnes  intentions  (</);  âc 
qui  (ait,  fi  le  peu  de  cas  qu’on  fitrde  fes  offres,  ne  l’obligerent  pas  à fe 
tourner  du  côté  des  François  ? En  1688  il  envoya  au  Roi  Jaques  II.  un 
préfent  magnifique  de  tout  ce  que  les  Indes  produifent  de  plus  rare  & de 
plus  précieux , & qui  fut  eltimé"  fix-mille  Livres  flerling  (e). 

Nous 

a)  Full  and-true  Relat.  p.  6 ■ (c)  K.tmpfer  1.  c. 

b)  Himilten  ubi  fup.  p.  170.  (J,  Full  and  (rue  Relat.Prefp.8-  (Olbid. 


8 


(*)  Nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  s’en  tenir  i la  Relation  de  Des  Target,  confirmée  par 
d'autres,  qui  fait  commencer  cette  tragédie  par  le  meurtre  de  Mtmpi. 

(fl  Keempfer  dit  qu’il  jetta  la  tête  aux  pieds  de  Faulkon.  R lui  dit  d’nn  ton  infultant, 
voila  votre  Roi.  La  mort  tragique  de  Mampi  toucha  très-fenfiblement  le  Roi,  & i fi  requi- 
fition  on  enterra  le  corps  décemment.  On  fe  faifit  du  pere  Je  Mtmpi  par  ftratagérae  entre 
Juilia  & Livo  ou  Louve,  & fes’ adhérons  furent  liifperfés. 

(I)  Notre  Auteur  ajoute  fa  fidélité  dans  le  maniement  des  finance*.  Quoiqu'on  l’ait  ac- 
■ eufé  de  les  avoir  diflipées  pour  exécuter  fon  projet  d'attirer  des  Etrangers,  il  fe  peut  que 

d’ailleurs  il  fe  foit  acquitté  de  fon  devoir  à cet  égard  avec  la  plus  parfaite  intégrité. 

(J)  11  femble  qu'il  n'étoit  pas  en  bonne  intelligence  avec  les  Officiers  de  la  Compagnie 

Angloife:  car  le  Comte  De  Feurbin  rapporte  qu'écanc  en  16 i Mt.ira  pji.sn,  le  Directeur 
Anglois,  ennemi  juré  de  Confiance,  l’invita  i dîner;  que  ce  Miniflre  ne  fut  pas  épargné  pen- 
dant le  repas , & que  le  Directeur  diioit  tout  haut , qu'il  le  ferait  fendre , a ‘il  peuvett  jamais 
Fattrafer.  • » 
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Nous  devons  pourtant  ajouter,  qu’outre  ce  que  l’on  a rapporté  dans  les  Sscnoa 
remarques  de  fon  ingratitude  envers  fon  bienfaiteur,  la  façon  dont  il  trai-  1 Y 
ta  le  Comte  De  Feurbin , fi  le  tout  ell  vrai , marque  un  très-méchant  carac-  ‘J  gf 
tere.  D’abord  il  lui  fit  toutes  fortes  de  careires , & le  poufla  à la  Cour , Où  ,^33. 
il  fut  fait  Amiral  <5c  Général  des  Armées  du  Roi  & Gouverneur  de  Bancok  ; — — 
mais  quand  il  remarqua  que  le  Comce  étoie  devenu  le  Favori  de  Cbaou  Na- 
raye,  il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le  perdre,  d’abord  par  le  poifon,  & en- 
fuite  en  l’expofant  aux  occafions  les  plus  dangereufes,  ce  qui  engagea  à la 
fin  le  Comte  à demander  fon  congé.  Après  qu’il  l’eut  obtenu.  Confiance 
lui  envoya  un  Officier  Portugais  fous  prétexte  de  lui  faire  honneur,  pour 
l’amener  à-  la  Cour.  L’Evèque  dè  Metellopolis  dit  en  particulier  à M.  De 
Fourbin,  „ Gardez-volis  bien  de  vous  mettre  entre  les  mains  de  ces  Por- 
„ tugais:  je  connois  M.  Conjflance,  n’en  doutez  pas,  ces  gens-ci  ont  ordre 

„ de  vous  aflafliner  en  chemin Croyez-moi , tirez-vous  des  mains 

„ d'un  ennemi  fi  artificieux  & (i  méchant, puifque  vous  êtes  allez  heureux 
„ pour  en  avoir  le  moyen”.  L’Ambafladeur  de  France  fe  défia  aulU  de 
lui,  & penfa  à la  fin  tout  de  même  fur  fon  fujet. 

Des  Forges  dit  qu’il  avoit  de  grandes  qualités, mais  qu’il  falloir  du  tems 
pour  le  connoître.  Qu’il  n’avoit  aucune  fincérité,&  qu'il  avoit  une  ambi- 
tion déméfurée;  qu’il  fe  piquoit  aifément,  & ne  pardonnoit  jamais,  ce  qui 
le  rendoit  odieux  aux  Siamois  & à la  plupart  des  Etrangers. 

Kampfer  rapporte,  qu’après  avoir  été  mis  à la  queftion  & réduit  au  pain 
& à l’eau  pendant  quinze  jours,  ce  qui  le  rendit  prefque  comme  un  fque- 
lette,  on  le  mit  dans  une  chaife  commune,  qu’on  le  porta  d’abord  à fa 
maifon-,  qu’il  trouva  faccagée.  Que  fa  femme  étoit  prifonniere  dans  l’é* 
curie,  & que  bien  loin  de  lui  dire  adieu,  elle  lui  cracha  au  vifage,  & ne 
voulut  pas  même  fouffrir  qu’il  baifàt  fon  fils  unique,  âgé  de  quatre  ans; 
fon  autre  fils  étoit  mort  depuis  peu , & n'étoit  pas  encore  enterré.  Que 
de-là  il  fut  porté  hors  de  la  ville  au  lieu  de  l’exécution , où  il  eut  la  tête 
tranchée.  Que  fon  corps  fut  coupé  en  deux , & couvert  d’un  peu  de 
terre, mais  que  les  chiens  le  déterrèrent  la  nuit,&  lemangetent  jufqu'aux 
os.  Avant  que  de  mourir,  il  prit  fon  cachet,  deux  croix  d'argent,  une 
relique  enchâflee  dans  de  l’or,  qu’il  portoit  fur  fon  eftomac,  & dont  le  Pape 
lui  avoit  fait  préfent,  & l’Ordre  de  St.  Michel,  qui  lui  avoit  été  envoyé 
par  le  Roi  de  France,  & les  remit  à un  Mandarin  qui  étoit-là,  le  priant 
de  les  donner  à fon  fils  (a). 

Aulîitôt  après  fon  exécution , tous  fes  biens  furent  faifis,  & toute  fa  Traitement 
famille  menée  en  prifon.  Sa  femme,  ayant  fubi  un  rigoureux  examen  ,f":l  à (a 
fut  mife  à la  queftion,  qu’elle  endura  plufieurs  jours  fans  rien  avouer  de/  w,,*“ 
ce  que  l’on  attendoit  ou  fouhaittoit.  On  la  jetta  enfuite  en  prifon , où  el- 
le demeura  quelques  mois  avec  les  fers  aux  mains  & aux  pieds.  Au  bout 
de  ce  tems  elle  & fa  famille  furent  condamnés  à l’efclavqge,  & ce  fut  en 
cette  malheureufe  qualité  d’efclave  qu’on  lui  ôta  fes  fers,  & qu’on  la  mit 
hors  de  prifon  (£).  • 

n- 

(a)  Kitmpfer  L,  I.  Cb.  s.  (i)Full  »nd  Uuc  Relat.  p.  7. 
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452  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Pitracba,  ayant  ainfi  ruiné  le  parti  de  Confiance,  penfa  aux  moyéns  de 
perdre  les  François,  qu’il  regardoit  comme  le  plus  grand  obftacle  à fes 
dellèins.  11  ne  put  jamais  attirer  à la  Cour  l’ainé  des  Princes , freres  du 
Roi , qui  parut  avoir  conçu  quelques  foupçons , fur  les  inftances  réitérées 
qu’on  lui  fit;  le  cadet  & la  Princefle  elle-même  en  témoignèrent  leur  fur- 
prife.  L'Ufurpateur , pour  ôter  tout  ombrage , jugea  à propos  de  la'lTer 
l'aine  dans  la  Capitale,  & fit  folemnellemenc  ferment  en  préfence  du  fé- 
cond & des  Mandarins,  qu’il  reconnoiflbit  les  Princes  pour  fes  légitimes 
Maîtres promettant  de  ne  faire  rien  que  pour  leur  fervice.  Cet  engage- 
ment, pris  avec  toutes  les  cérémonies  requifes  pour  le  rendre  facre  chez 
les  Siamois,  ditîipa  tous  les  ombrages  contre  cet  artificieux  Mjnifire,  & 
lui  donna  plus  d autorité  que  jamais.  Quoiqu'il  fût  maître  de  la  vie  du 
jeune  Prince  & de  la  Princefle,  il  fentoit  bien  que  l’aine  qui  étoit  dans  la 
Capitale,  pouvoit  conjointement  avec  les  François  lui  tailler  beaucoup  de 
befogne,  ainfi  il  n'ofa  entreprendre  de  s’en  défaire. ..  11  s’attacha  donc  à 
infpirer  tant  à ceux  de  la  Famille  Royale  qu’à  toute  ia  Nation  de  la  haine 
pour  les  François,  dans  la  vue  de  les  engager  à fe  réunir  pour  les  extermi- 
ner; & il  étoit  parvenu  à fon  but  jufqu’au  point,  qu’on  aflura  à notre  Au- 
teur que  la  Princeffe  avoir,  été  la  première  à entrer  dans  ce  projet  (a). 

Avant  que  d'en  venir  à la  force  ouverte,  Pitracba  eut  recours  à toute§ 
fortes  de  llratagê  nés  pour  furprendre  les  François.  Il  écrivit  plufieurs 
Lettres  à l’Evêque  dî  AIctellopolis , à l’Abbé  üc  Lionne,  & auDireéteur  du 
Commerce’ des  François  à Siam,  pour  les  aflurer  qu’il  n’avoit  aucun  def- 
fein  de  leur  faire  tort  ni  à leur  Religion.  JL’ Abbé  De  Lionne  étant  allé 
à Louvo  trouva,  à fa  grande  furprife,  que  tous  les  François  qui  étoient 
dans  cette  ville  avoient  été  arrêtés,  & les  autres  Chrétiens  emprifonnés  & 
mal-traités  (*).  Mais  le  Mandarin , qui  avoit  été  le  premier  en  France  en 
qualité  d’Ambafiadeur,  lui  protefla  qu’on  n’avoit  traité  ainfi  les  François 

3ue  pour  les  mettre  à couvert  de  toute  infulte;  & que  pour  ce  qui  étoit 
es  autres  Chrétiens,  il  aiioit  incefTammcnt  les  mettre  en  liberté,  ce  qu’il 
fit  eflfeSivement  p.u  aptes. 

L’Abbé  De  Lionne  alla  au  Palais,  & Pitracba  le  reçut  très-honnêtement 
au  milieu  d’une  magnifique  Coiir;  mais  après  bien  des  complimens  il  lui 
déclara,  „ que  l’intention  du  Roi  étoit,  que  le  Général  Des  barges  fe  rtn- 
„ dît  à Louvo  : qu’a-la-véritéSa  Majeflé  ne  le  blàmoit  point  d’etre  retourné 

» à 

(a)  Farge;  Relat. 


(*)  Suivant  le  Fuit  and  true  rlreemu,  Vitraeha,  pour,  exécuter  plus  facilement  le  deffein 
qu'il  avoit  de  c lu  (1er  tous  les  Chrétiens  du  Royaume,  commanda  que  tous  les  Portugais 
s'affcmblaffent,  & qu’ils  fe  retirade-nt  dans  une  petite  lfie  proche  dr  la  Capitale,  menaçant 
de  mort  tous  ceux  qui  entreprendroient  de  s'échapper.  I.es  Anglois  eurent  auflî  le  mal- 
heur de  fentir  lc-j  effets  de  fou  indignation-,  on  pilla  d'abord  tous  leurs  effets,  puis  on  les 
mit  en  prifon.  Pour  les  François  qui  étoient  â Siam  & à Louvo,  on  ne  les  traita  pas  fi 
durement  dans  les  commencemtns , pareequ'iîs  étoient  en  trop  grand  nombre  & qu'il  y 
♦ auroit  eu  du  rifque  à les  irriter;  d'ailleurs  t'itracba  aimoit  mieux  furprendre  ceux  qui 
étoient  è Bancok  & à Merçt  i , que  de  les  attaquer  à force  ouverte.  I\remrfer  dit  que  Fi. 
Ireebi  fit'affurer  les  Hollandois  de  fa  faveur  & de  fa  proteftion  durant  ces  troubles,  & 
qu'on  envoya  au  fil  ordre  à Bancok  dé  laitier  pafler  librement  leurs  vailTeauxéc  leurs  bateaux. 
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I,  à Bancok,  à caufe  des  mauvais  bruits- qui  couraient;  qu’il  favoit  que  Sectjoi? 
depuis  le  Général  n’avoit  pu  venir,  à caufe  de  la  maladie  dont  il  avoit  IV- 
été  attaqué,  pour  la  guérifon  de  laquelle  le  Roi  lui  avoit  envoyé  Jstamw» 
Médecins,  comme  une  marque  de  fon  eftime;  mais  qu’étant  informé  l688, 

„ qu’il  étoit  à préfent  parfaitement  rétabli,  il  ne  devoir  pas  tarder  plus i»..  .. 

long-tems  à obéir  aux  ordres  du  Roi.  Qpe  dans  cette  vue  il  avoit  en- 
„ voyé  les  deux  Mandarins , qui  avoient  été  en  dernier  lieu  Ambafiadeurs 
„ en  France,  pour  faire  plus  d'honneur  au  Général,  & pour  lui  donner 
„ une  nouvelle  preuve  de  fon  amitié.  Pitracba  ajouta,  que  fi  le  Général 
„ ne  fe  rendoit  pas  à Louvo , fon  refus  pourrait  être  mal  interprété,  & 

„ avoir  de  fâcheufes  fuites  ; qu’il  efpéroit  qu’il  ne  ferait  pius  de  difficulté,  & 

„ qu’en  attendant  il  garderait  le  Chevalier  fon  fils  auprès  de  lui  à la  Cour 
• Les  Ambafiadeurs  eurent  ordre  de  déclarer  de  plus,  „ que  le  Roi  ayant 
■ fait  arrêter  ÎA.  Confiance  comme  Prifonnier  d’Etat,  avoit  defllin  de  den- 
„ ner  fa  place  au  fils  du  Général  (*)  ; que  par  cette  raifon  il  falloit  qu’il 
„ demeurât' quelque  tems  à Lowjo,  pour  s’infiruire  des  affaires;  & que 
, c’étoit-là  un  des  grands  motifs  qui  obligeoient  à le  faire  venir 
Tous  ces  artifices  pour  cacher  l’état  des  affaires  firent  aifément  apper-  Emfarrar 
cevoir  à Des  Farces,  que  les  chofes  alloient  mal,  de  forte  qu’il  ne  fut  pas  àu  C tnt- 
peu  embatrafle  fur  le  parti  qu’il  devoit  prendre.  Il  aurait  été  bien  aife  raK 

J ne  les  Mandarins  fe  fulfent  contentésdu  refus  qu’il  fit  d'accepter  pour  fon 
Is  les  Emplois  qu’on  lui  offrait,  mais  ils  infifierent  abfolument  pour  qu’il 
vînt  avec  eux,  & l’Abbé  De  Lionne , qu’ils  avoient  amené,  l’en  prefla  aufli, 
vu  l’état  où  étoient  les  affaires.  D’un  côté  il  voyoit  le  rifque  qu’il  courait 
en  fe  mettant  entre  les  mains  des  Siamois,  & de  l'autre  il  voyoit  qu’il  ne 
pouvoit  refufer  d’aller  à la  Cour,  fans  en»venir  à une  rupture  ouverte,  dans 
un  tems  où  il  n’étoitpas  en  état  de  foutenir  un  fiege,  n’ayant  ni  provifions,  ni 
affûts  pour  le  canon  dans  la  place,  qui  d’ailleurs  étoit  ouverte  de  tous  côtés  (a). 

Enfin,  après  bien  des  réflexions,  il  jugea  que  l’honneur  & le  devoir  nfedüer. 
exigeoient  qu’il  s’expôfàt  avec  fes  deux  fils  à toutes  fortes  de  périls,  pour  mine  àat 
effayer  fi  par  de  pareilles  marques  de  confiance  il  pourrait  diflîper  les  foup-  1er  à la 
çons  des  Siamois,  & conferver  fes  troupes,  ce  qui  paroifloïc  impoflible Cour' 
par  toute  autre  voye  que  celle  d’obéir  à l’ordre.  Il  confidéra  encore,  que 
par-là  il  éviterait  qu’on  n’accufàt  les  François  de  manquer  de  fidélité,  & 

Su’il  gagnerait  du  tems  pour  mettre  Bancok  en  meilleur  état  de  défenfe.  11. 
onna  alors  les  ordres  néceflâires  à M.  Fe rdefale , qui  commandoit  fous  lui; 

& il  ajouta  en  présence  de  fes  autres  Oificiers,  qu’il  fentoit  bien  le  rifque 
qu’il  courait  en  allant  à la  Cour,  mais  que  le  danger  qui  naîtrait  de  fon 
refus  ferait  plus  général  & plus  certain;  qu’il  ( Fcrdcfale ) fit  fon  devoir  en 
fon  abfence , & qu’il  fouffrit  plutôt  de  le  voir  pendre  lui  & fes  fils  à fes 
yeux , que  de  rendre  la  place  confiée  à fa  garde.  . , 

Pitracba,  ayant  été.  informé  de  la  réfolution  du  Général,  lui  envoya  un  U e/l  mené 
. . beau dna>it  Pi*- 

(a)  Des  Fargcs  ubi  (iip.  tracha. 

(*)  Suivant  le  Fut!  ami  s rue  Account,  cette  entrevue  fe  fit  avec  Pitracba  même,  qui  of. 
frit  à Des  Fargcs , de  la  part  du  Roi , la  place  de  13  a real  on , que  Conjlauce  avoit. 
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Section  beau  Paleki,  avec  d’autres  voitures  pour  ceux  qui  l’accompagnoierit. 
fon  arrivée  à la  porte  de  Loqvo  il  fut  complimenté  par  un  Mandarin, 
i. i in vica  comme  de  ia  parc  du  Roi  à fe  rendre  tout  droit  au  Palais  (•).  Il 
jugea  que  ce  meflage  ne  préfageoit  rien  de  bon , & il  crut  qu’il  feroit  ar- 
rêté. Il  traverfa  plusieurs  cours  remplies  de  gens  armés,  & d’abord  il  fut 
fort  bien  reçu  ét  Pitracba , qui  avoit  pris  le  titre  de  Grand- Mandarin.  Après 
bien  des  complimens  fur  fon  mérite  , & fur  faffeéfion  que  les  Siamois 
avoient  pour  lui , il  lui  demanda  par  forme  de  converfation , „ S’il  avoit 
„ une  autorité  abfolue  fur  les  Officiers  & fur  les  foldats  qu’il  avoit  laif- 
„ fés  à Bancok , & fi  aucun  d’eux  oferoit  defobéir  à fes  ordres  ? ’’  Des 
Fargts  répondit , fans  faire  attention  au  delfein  de  Pitracba  : ,,  Que  la 
,,  difcipline  étoit  fort  exaéle  dans  les  armées  de  fon  Maître,  & que  tout 
„ le  monde  étoit  obligé  d’obéir  au  premier  mot  du  Commandant”.  Ah! 
,,  je  fuis  ravi  de  le  favoir,  reprit  le  Grand-Mandarin ; le  Roi  vous  envoyé 
„ ordre  de  venir  avec  vos  troupes , d’où  vient  donc  que  vous  n’avez  ame- 
„ né  avec  vous  que  votre  fils?  ” 

Cette  queftion  , quoiqu’imprévue  , furprit  moins  le  Général , que  [a 
hardiefle  du  premier  AmbalTadeur  (f) , qui  lui  foutint  en  face  qu’il  l’avoit 
faTroû"  d’amener  toute  fa  Garnifon  avec  lui.  Des  barges  s'apperçut  alors 

p:t.  B fiûe  c'étoit  une  affaire  concertée,  & défefpéra  de  fe  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  ,,  Fort  bien , repartit  Pitracba  Je  vois  qu'il  y a du  mal-entendu;  vous 
„ n’avez  qu  a écrire  d’abord  à vos  Officiers  & à vos  foldats  de  venir  vous 
,,  trouver , puifque  vous  m’affurez  qu’aucun  d’eux  n’oferoit  defobéir  à vos 
„ ordres  ”.  Le  Général, fans  s’embarraffer  du  danger  où  il  étoit, répondit: 
„ Que  s’il  étoit  fur  les  lieux,  ce  qu’il  lui  avoit  dit  feroit  le  cas,  mais  que 
„ félon  les  coutumes  de  Franc»  un  Gouverneur  qui  étoit  hors  de  fa 
„ place , n’y  avoit  plus  aucune  autorité  ; qu’avant  de  quitter  fon  Gou* 
„ vernement,  il  avoit  prié  le  premier  Ambaffadeur  de  lui  dire,  fi  le  Roi 
,,  lui  avoit  envoyé  quelque  autre  ordre,  afin  qu  il  pùt  les  exécuter  à la 
„ fois;  parcequ’il  étoit  très-certain  que  M.  Ver  défait  ne  lui  obéirait  pas 
„ en  fon  abfence  L’Abbé  De  Lionne  s’appercevant  du  péril  où  ils  fe 
trouvoient,  repréfenta  au  premier  Ambaffadeur  ,,  que  tout  étoit  perdu  , 
„ fi  l’on  retenoit  le  Général  ; que  M.  Verdofalt  étoit  homme  à n’entendre 
„ à rien , & à en  venir  aux  dernieres  extrémités 
Tl  écrit  !»  Ce  difeours  parut  faire  impreffion  fur  les  Siamois,  qui  jugèrent  qu’il 
Debruan.  valoit 


Oit  lui  or- 
donne de 


(*)  D’autres  difent  qu’il  s’embarqua  fur  la  Rivière  le  7 de  Juin,  mais  qu’à  peine  eut-il 
fait  deux  lieues,  que  le  voyant  environné  de  bâtinicns  armés , il  commença  i penfer  qu'il 
fe  palToit  quelque  chofe  d’extraordinaire.  Qu’il  fut  fort  furpris,  Iorsqu'en  arrivant  il  Sram, 
11  fe  vit  mettre  dans  un  Palanquin , & porté  à Louvo , gardé  par  plufieurs  Compagnies  de 
foldats  d'une  manière  différente  de  celle  dont  il  avoit  toujours  étéefeorté;  qu'en  arrivant 
i Louvo,  on  le  mena  d'abord  au  Palais,  fans  lui  permettre  d'aller  premièrement  chez  les 
Jéfuitcs,  comme  il  le  foubaittoit,  dans  le  deffein , difoit-il , de  s’y  repofer  un  peu,  mais  vé- 
ritablement pour  s’informer  de  l’état  des  affaires,  qui  lui  paroiffoit  fort  changé  (1). 

(f)  C'étoit  Mirapay,  qui  l’année  précédente  avoit  été  premier  Ambaffadeur  en  France, 
& qui  depuis  fon  retour  avoit  été  fait  Bircalon , ou  premier  Miniflre. 


(1)  Fuit  Ml  trot  -Itumf,  p.  10, 
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valoit  mieux  renvoyer  Des  Farges  , & garder  fes  deux  fils  pour  otages  de  Section’  ’ 
l’exécution  de  fes  promelTes.  Lnfuite  ils  feignirent  de  vouloir- l’envoyer  à IV. 
une  expédition  imaginaire  (*) , où  il  devoir  commander  en  Chef,  & pour  B/w/uAm 
s’afliirer  de  la  vi&oire,  ils  lui  propoferent  décrire  à M.  De  Bruan , àj6SJgmea 
Merghi , de  venir  le  joindre  avec  fes  troupes.  Ce  fut  en  vain  qu’on  de-  _ ' ’ „ 
manda, la  permillion  de  fortir  du  Royaume, s’ils  fe  défioient  des  François; 
il  falloir  premièrement  obéir  à la  volonté  du  Roi.#I!s  envoyèrent  donc  au 
Général  un  projet  de  Lettre  en  Siamois,  qui  traduit  formoit  un  jargon, 
propre  à faire  entendre  à M.  De  Bruan  que  le  Général  étoit  en  arrêt , & 
que  leurs  affaires  étoient  en  mauvais  état.  I’itracha  ne  laiffa  pas  d’être  fort 
content  de  cette  Lettre,  s’imaginant  que  ce  qui  étoit  bon  en  Siamois, de- 
voir l'être  aulli  en  François  (a). 

Pour  augmenter  le  chagrin  de  M.  Des  Forges , il  apprit  une  malheureu-  £«Fran. 
fe  avanture  arrivée  aux  François  qui  avoient  été  retenus  à Louvo  (f).  çois  s'en 
Après  que  l’Abbé  De  Lionne  en  fut  parti  avec  les  deux  Mandarins,  zei^rnt  * 
Meilleurs,  craignant  que  Des  Farges  ne  refufât  de  quitter  Bancok  & d’o-  ouvo' 
béir  aux  ordres  qu’on  lui  envoyoit  , réfolurent  de  rifquer  tout  pour  s’y 
* rendre.  Dans  ce  deffein  ils  prirent  des  chevaux,  & firent  toute  la  diligen- 
ce poffible  pour  fe  rendre  dans  le  voifinage  de  Siam,où  ils  trouvèrent  plus 
de  quatrc-cens  hommes  ( j)  pour  les  arrêter  au  paflage.  D’abord  quelques 
Mandarins  s 'avancèrent,  & lepr  donnèrent  leur  parole  qu’on  ne  leurferoit 
aucun  mal , s’ils  fe  rendoient  de  bonne  grâce.  Cette  promeffe  les  empêcha 
de  fe  mettre  en  défenfe , voyant  bien  d’ailleurs  que  cela  feroit  inutile. 
Cependant  les  Siamois,  au  mépris  de  leur  parole,  les  traitèrent  de  la  fa- 
çon la  plus  cruelle  & la  plus  ignominieufe.  Ils  les  mirent  prefque  tout 
nuds,  & les  ramenèrent  la  corde  au  col,  attachés  à la  queue  de  leurs 
chevaux;  fouvtnt  ils  les  obligeoient  de  courir,  fans  avoir  plus  d’égard 
pour  le  Chevalier  Des  Farges , fils  du  Général,  qui  étok  du  nombre,  que 
pour  les  autres  ; ils  n’épargnoient  pas  non  plus  les  coups  de  bâton  & de 
lance,  pour  faire  lever  ceux  que  ces  mauvais  traitemens  faifoient  tomber, 
de  forte  qu’un  d’eux  en  mourut  en  chemin  (§).  On  les  expofa  enfuite 


(«)  Des  Farges,  ubi  fup. 


pen- 


(*)  On  débitoit  que  les  Coebinchinois  & les  Laos  menaient  le  Royaume  d'une  inva. 

fion.  Fui!  and  trssc  Account,  p.  13. 

if)  Et  à Tbalafon  ou  Tbli  Fou  for..  Nous  apprenons  d’ailleurs  que  les  principaux  Officiers 
François  qui  s'y  trouvoient,  étoient  les  Chevaliers  Des  Farges  & De  FretteviLe,  Meilleurs 
Dr  Faudtille,  De  tarife,  & deux  Ingénieurs,  dont  l’un  s'apptlloit  Bref.  Us  avoient  def- 
fein de  gagner  le  quartier  de  la  Compagnie  de  France,  de  fe  falfir-là  de  quelque  bâtiment, 
& d'aller  joindre  le  Général  Des  Farges  A Bancok,  & de  l'informer  de  ce  quis'étoit  pafié  j 
car  on  avoit  fait  tout  avec  tant  de  diligence  & de  fccret , qu’on  n'eli  avoit  eu  encore  la 
moindre  nouvelle  ni  à Bancok  ni  à Merghi  (1). 


f j.)  Le  Fuit  and  mie  Account  dit  qu'on  les  fit  pourfuivre  par  un  Corps  de  fix  ou  fept- 
mille  hommes, de  forte  que  de  grand  matin,  étant  à deux  lieues  de  la  Capitale,  ils  furent 
fort  furpris  de  voir  un  fi  gros  détachement  par  devant  & par  derrière,  pour  les  empêchtr 
de  gagner  la  .ville. 

(5  ) C'étoic-,  comme  nous  l'apprenonsidu  Full and  truc  Accomt , l'Ingénieur  lirtft , & 
• e’eft 
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SncTios  pendant  trois  heures  à Louvo  à la  merci  de  la  populace (*), qui  leur  donna 
IV.  des  coups  au  vifage  ùt  leur  fit  tous. les  outrages  imaginables  (a). 

Riwluuo»  Comme  cette  avanture  confirma  encore  davantage  Des  Forges  dan* 
,esr e>>  l’idée  qu’il  avoit  de  l’extrême  haine  que  les  Siamois  portoient  aux  Fran- 

- çois,  il  fe  haca  de  retourner  à Bancok,  contraint  de  facrifier  Tes  deux 

Retour  A fils  (f)  , qu’on  lui  demanda  en  ôtage  , pour  fe  rendre  au -plutôt  où  il 
durai.  Q-oyoic  fa  préfence  abfq^ument  néceiTaire.  il  rencontra  en  chemin  l’Evê- 
que de  MctcHofolis  (f) , que  le  Grand- Mandarin  obligeoit  de  fe  rendre 
à Louvo,  fous  prétexte  que  le  Roi  vouloit  l’entretenir  fur  des  affaires  de 
conféquence,  mais  véritablement  pour  s’aflurcr  de  fa  perfonne,  & pour 
l'envoyer,  quelque  tems  après  le  Général  , à Bancok,  afin  de  fervir  à fes 
deffeins  en  l’expolant;  car  il  lui  déclara  nettement  dès  fa  première  audien- 
ce: „ Qu’il  cro.yoit  furement  que  le  Général  viendroit  à la  tête  de  fes 
„ troupes,  mais  qu'il  l’enverroit  lui  Evêque  à Bancok,  pour  déclarer  gu 
„ Général,  que  s’il  ne  venoit  pas,  il  le  mettroit  lui  & fes  Millionnaires, 
„ avec  les  Jéluites  & tous  les  Chrétiens , a la  bouche  du  canon”. 

Il  coin.  Nonobftant  tous  les  dangers  dont  on  étoit  menacé,  on  réfolut  d’une 
m-ncc  les  voix  unanime,  dès-que  Des  Forges  fut  rentré  dans  la  Forterelfe,  de  périr 
bjfhiitis.  p]utot  que  de  fe  mettre  à la  merci  des  Siamois,  qui  leur  a voient  donné 
tant  de  preuves  de  leur  mauvaife  volonté.  Les  hoflilités  commencèrent 
de  la  part  des  François,  qui  attaquèrent  un  vaifTeau  du  Roi  de  Siam, 
dont  l’équipage  avoit  refufé  en  termes  fort ‘injurieux  de  leur  vendre  des 
vivres.  Le  Général  retira  enfuite  les  troupes  qui  étoient  dans  le  vieux 
• Fort  fur  le  bord  occidental  de  la  Riviere,  pareequ’il  n’étoit  pas  poffible 

de  le  gbrder;  & il  ordonna  en  même  tems  d’en  rafer  les  parapets,  &d’en- 
clouer  les  canons  qu’on  ne  pourroit  pas  faire  crever.  Les  Siamois  ne  fu- 
rent pas  parelfeux  à les  troubler  dans  cette  opération , & les  François  ne 
furent  pas  fitôt  retirés , qu'ils  travaillèrent  à réparer  le  Fort  & à defen- 
clouer  le  canon.  On  détacha  trois  Officiers  avec  trente  hommes  en  deux 
chaloupes  pour  empêcher  les  Siamois  de  s’y  loger,  mais  y ayant  trouvé 
beaucoup  plus  de  monde  qu’ils  ne  s’y  attendoient , ils  furent  contraints  de 
fe  retirer  avec  perte  de  trois  ou  quatre  hommes.  Les  François  firent  alors 

grand 


(a)  Des  Forges  & Fui l and  true  Account. 


c’eft,  fcmble-t-il,le  même  dont  parle  K.tmpf  r,  qui  voyant  qu’on  leur  mettoit  4 chacun  Une 
corde  su  cou,  fuivant  la  coutume  du  Pays,  eut  une  fi  grande  frayeur,  qu'il  tomba  roide 
mort.  Mais  ce  Voyageur  fe  trompe  en  dilant  que  c’étoient  les  étages  qu'on  avoit  donnés, 
qui  s'échappèrent  de  Louvo,  car  Des  Forges  n’y  avoit  pas  encore  été. 

(*)  On  les  enchaîna  par  le  cou  deux  à deux,  & on  les  mit  en  prifon.  Leurs  do- 
modiques  reçurent  même  traitement , de  même  que  tous  les  François  qui  étoient  4 
Louvo.  V.  The  fu/l  and  true  Account,  ubi  fupra. 

(f 1 Kæmpfer  dit  que  Des  Farge f fut  reçu  très-civilement  à Loilvo.mais  qu'avant  que  de 
le  laifler  retourner  4 Bancok  , on  l’obligea  de  promettre  qu’il  remettroit  cette  place  en- 
tre les  mains  des  Siamois,  & qu'on  lui  fit  laitier  fes  deux  fils  ik  douze  François  pour  ôtages. 

(f)  11  avoit  demeuré  longtcms  parmi  eux , & étoit  Vicaire  Apoftolique  de  la  plus  gran- 
de partie  des  Indes.  Fut  nu  l true  Account , p.  14.  Ke  npfcr  l'appelle  M.  Lo't/s-  Le  Capi- 
taine Hamitton  parle  d'un  Evêque  François,  nommé  O fie,  qui  en  1720  étoit  Igé  de  qua- 
tre-vingts ans,  éc  qui  étoit  à Siam  au  moins  depuis  l'an  170&. 
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grand  feu  , pour  empêcher  l’ennemi  de  monter  un  canon,  qui  .auroit  dé*  Sicno* 
couvert  la  Forterefie.  Les  travaux  des  ennemis  furent  plufieurs  fois  ru  - 1 y- 

nés,  & ils  avoient  l’opiniâtreté  de  les  réparer,  quoiqu’il  leur  en  coûtât  ” 
beaucoup  de  monde;  en  attendant  ils  ne  ceflerent  de  tirer  pendant  trois  ,6ii8. 
ou  quatre  jours,  & il  fe  pafloit  peu  de  nuits  qu'ils  ne  fifient  de  faufiës  ât- 
taques,  ce  qui  joint  aux  incommodités  quon  fooffroit  dans  la  piaffe, caufa 
des  fatigues  inexprimables  aux  François  (a). 

Comme  il  étoit  impoflible  de  recevoir  du  fecours  de  dehors , & qu’il  Bravoure 
n’y  a voit  aucune  efpérance  d’obtenir  quelque  compofition  des  ennemis,*  StCric. 
• les  François  prirent  la  réfolution  d’envoyer  une  petite  barque  de  la  Com- 
pagnie hors  de  laRiviere,  pour  chercher  deux  Vaifleaux  Siamois, montés 
par  des  François,  qu’on  avoit  envoyé  croifer  il  y avoit  deux  mois.  L’en- 
treprife  étoit  dangereufe , mais  leur  fituation  la  rendoit  néceflaire. . U a 
Lieutenant  nommé  St.  Cric  avec  neuf  foldats  descendit  la  Rivière,  après 
•être  échappé  au  feu  du  Fort;  mais  à peine  la  barque  fut-elle  hors  de  vue, 
qu’elle  fe  vit  attaquée  avec  tant  de  furie,  que  les  François  ne  purent  em- 
pêcher qu’on  n’en  vînt  à l’abordage.  St.  Cric  nettoya  cependant  le  pont 
de  ceux  qui»y  étoient,  en  mettant  le  feu  à une  partie  de  fa  pdudre  & à 
toutes  fes  grenades , qu’il  avoit  difpofées  à ce  deflein.  La  barque  ayant 
touche  enfuite,  les  Siamois,  s'imaginant  que  tqute  la  poudre  étoit  confu- 
méc , y entrèrent  une  fécondé  fois  fans  appréhenfion ,.  & on  les  fit  fauter  • 
en  l’air  en  plus  grand  nombre  qu'auparavant.  Après  quoi  St.  Cric  mit  le 
feu  à quelques  barrils  qu'il  avoit  réfervés,  fit  fauter  la  barque  avec  tous 
les  Siamois  qui  s’y  trouvoient,dont  la  plupart  périrent  avec  lui , au  grand 
étonnement  de  tous  ceux  qui  étoient  lur  le  rivage  (A). 

Au  premier  avis  que  Pitracba  reçut  que  Des  Fargcs  refufoit  de  veoiî  Artifices 
avec  fes  troupes,  il  ne  manqua  pas  de  lui  envoyer  l’Evêque  de  Alctcllopo-  * Piut* 
lis,  comme  il  l’avoit  dit.  Ce  Prélat  étant  arrivé  dans  le  tems  que  les  Fran- c 
çois  battoient  le  Fort  des  ennemis  avec  le  plus  de  violence;  les  Siamois 
firent  tous  fes  gens  prifonniers,  le  dépouillèrent,  & lui  ayant  mis  une  cor- 
de au  cou  le  menacèrent  de  l’expofer  au  feu  du  canon  de  la  Forterefie  (*\. 

Le  Grand-Mandarin  eut  recours  encore  à un  autre  expédient, qui  fut  d’o- 
bliger les  fils  du  Général  d’écrire  à leur  pere:  ,,  qu’il  n’y  avoit  point  de 
',,  lalut  pour  eux,  à môfns  qu’il  ne  vînt  à Louvo;  & que  c’étoit  même 
,,  une  grâce  qu’on  leur  faifoit,  de  leur  permettre  de  l’inforfber  du  danger 
„ où  ils  fe  trouvoient  Des  Fargcs  manda  en  réponfe:  „ Qu’il  facrifie- 
„ roit  volontiers  fa  vie  pour  fau ver  la  leur;  mais  que  quand  il  s'agifioit 
„ de  l’honneur  du  Roi  & de  la  confection  de  fes  troupes  , il  n’avoit  plus 
,,  rien  qu’il  ne  fe  crût  obligé  de  facrifier;  qu’ils  dévoient  être  contcns 
„ d’avoir  la  confoiation  de  n'avoir  aucun  crime  à fe  reprocher , & que  le 

. 1» 

(<»)  Des  Faign.  (A)  IJem. 


(*)  Suivons  le  F11II  anJ  srue  Accou/.t,  il  étoit  déjà  avec  la  corde  au  col,  attaché  à un 
gibet  dreflé  dans  l’endroit  le  plus  expofé  au  feu  du  canon.  Kamp/ir  dit  que  l’Evéque 
fut  nfené  prifonnitr  dans  la  cour  des  mngazins  du  Roi  , avec  fipt  ou  huit  Jé  fuites , où 
ce  Voyageur  les  vit,  vivant  fort  contons.  Trois  autres  Jéfuites,  qui  s’étoient  établis  à 
Louvo,  fous  prétexte  d'apprendre  la  Langue  lJali  qn  JJei/i  , difparurcot  tout  d un  coup. 
Tome  XIX.  Mm  ni 
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SicnoM  „ Roi  fauroit  bien  venger  en  fon  tems  les  outrages  qu’on  leur  feroit  (a)  ’*• 
IV.  • En  attendant  le  Grand-Mandarin,  qui  avoit  avis  de  ce  qui  fe  palîoic  à 
Révolution  Bancok , conçut  aufïï  peu  d’efpérance  de  réuffir  contre  cette  place  par  la 
I6*r- force  que  par  la  rufe,  & commença  à croire  qu’il  ne  devoit  pas  différer 
- plus  longtems  à exécuter  fes  ambitieux  deffeins  par  cette  raifon , mais 
Les  tieux  qu'il  falloit  s’ouvrir  le  chemin  au  Trône,  en  fe  défaifant  des  deux  Princes, 
Princes  frercs  du  Roi , qui  feuls  étoient  en  fon  chemin;  il  en  tenoit  déjà  un  , & 
iwrt  ^ avo‘c  P™  fe*  me^ures  Pour  s’affurer  de  l’autre.  Il  affembla  donc  Içs  prin- 
cipaux Mandarins  au  Palais , & fe  plaignit  dans  les  termes  les  plus  forts  , 
des  deux  Princes,  qui  avoient,difoit-il,  juré  fa  perte,  & il  demanda  aux 
Mandarins  ce  qu'ils  croyoient  qu’il  y eût  à faire  avec  eux.  Comme  il 
étoit  déjà  trop  puiffant  pour  que  perfonne  olatlui  ré  fi  fier,  & que  d'ail- 
leurs-il  avoit  gagné  la  plupart  de  ces  Grands  par  de  belles  promeffes,  ils 
déclarèrent  unanimement , qu’à  leur  avis  les  Princes  étoient  des  ingrats, 
qui  méritoient  d’être  punis.'  • 

Sur  le  champ  on  envoya  ordre  de  fe  faiOr  du  Prince,  qui  étoit  à Siam , 
«St  de  le  conduire  à Louvo.  Quelques  jours  après  on  l’envoya  avec  fon 
. ffere  à Tbii  Poufon  (•),  où  on  les  mit  dans  des  facs  d’écarlate,  & on  les  fit 
mourir  en  les  frappant  avec  des  bâtons-de  bois  de  fandal.  C’eft-là  ce  que  le 
Général  Des  Fargcs  rapporte  des  Princes  «St  de  leur  fort  (à) , mais  fiuvant 
le  Full  and  true  Account , il  n’arriverent  point  à cette  maifon , «St  ils  furent 
maffacrés  en  chemin  par  des  gens  apoftés  pour  cette  exécution  (f).  Après 

2uoi  on  tomba  fur  tous  les  amis  des  Princes,  «St  du  défunt  Miniftre,  dont  on 
t mourir  les  uns,  & dont  on  refferrales  autres  dans  une  étroite prifon  (c). 

A fort  Ju  Le  vieux  Roi  vivoit  encore  quand  on  fie  mourir  fes  deux  frercs,  mais 

R*  îl  mourut  le  lendemain  de  leur  exécution  (<f).  Kampfer  dit  qu’il  mourut 
le  onzième  de  Juillet  âgé  de  cinquante- cinq  ans  (f),  & dam  la  trente- 
deuxieme  année  de  fon  régné. 

S,n  p^.  Le  portrait  que  les  Voyageurs  François  font  de  Cbaou  Naraye , ell  fort  ' 
imii.  avantageux;  ils  prétendent  même  que  c’eft  le  plus  grand  Prince  qui  ait 
jamais  occupé  le  Trône  de  Siam.  11  étoit  d’une  taille  un  peu  au-deffous 
de  la  médiocre,  mais  fort' droite  «St  bien  prife.  Son  air  étoit  engageant, 
«Si  fes  maniérés  pleines  de  douceur  «St  de  bonté,,  fur-tout,  pour  les  Etran- 
. ‘ 6«s. 

f/j)  Des  Fargts.  Ucm.  (c)  Full  and  true  Account.  (d)  Des  Fargcs. 

(*)  Oa  nii  l'rfii,  que  le  Full  and  true  Account  appelle  Tbelapfm.  Ce  fl  une  Maifon  de 
plaifance  du  Roi  île  Siam,  .à  une  petite  lieue  de  Louvo,  fuivant  Tacbard.  i Voy.  p.-  33^. 

(f).  lia  tr  fer  dit  qu'on  les  fit  mourir  en  les  battant  avec  du  bois  de  fandal  dans  un 
Temple  voifin  de  Louvo. 

(|)  Le  Fuit  and  true  Account  dit  qu'il  avoit  autour  de  cinquante-neuf  ans.  Kampfer 
met  fa  mort  en  1689,  ou  fuivant  le  tor.card,  c'efl- à-dire  l’Epoque  des  Siamois  223J , 
mais  fuivant  La  laubcrt  , p.  21.  ce  doit  être  2234.  D'ailleurs  ce  ne  fut  pas  en  1689, 
mais  en  î 683  . comme  il  paroit  par  ce  que  nous  avons  rapporté  fur  les  Relations  des 
Fr.mçols  qui  pàroifTcnt  les  plus  auteutiques.  Le  Capitaine  Hamilton  racobte  cette  révo- 
lution avec  des  circonstances  un  peu  différentes  , & dit  qu'il  tenoit  fa  Relation  de  M. 
Du  bpool.  Secrétaire  de  Faulltan,  qui  demeura  en  prilbn -pendant  trois  ans  après  là  tnort 
de  fon  Maître,  le  col  dans  des  entraves  , ft  expofé  fouvent  aux  coups  pour  l'obliger 
à aceufer  ceux  que  l'ufurpatcur  vouloir  dépouiller  de  leurs  biens. 
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gers.  Il  étoit  vif  <5è  agiffant , ennemi  de  l’oifiveté  & du  repos.  Il  étoit  Section 
toujours  dans  les  Bois  à la  chafle  , ou  dans  fon  Palais  appliqué  aux  1 y- 
affaires  de  fon  Royaqme.  11  n’aimoit  pas  la  guerre , parcequ  elle  ruinoit 
fes  peuples,  qu’il  chériffoit  tendrement  ; mais  il  n’y  avoit  gueres  de  Roi  ,68gi 
dans  l’Orient  qui  parût  plus  paflionné  pour  la  gloire,  ou  qui  fe  ven- .. . . — 
.geât  avec  plus  d’éclat  quand  les  Princes  fes  voifins  lui  faifoient  la  moindre 
infulte.  Son  amour  pour  les  Sciences  le  porta  à faire  venir  d’Kurope  des 
perfonnes  pour  les  enfeigner  à fes  fujets.  Il  vouloir  tout  favoir , & com- 
me il  avoit  l’efprit  pénétrant  & fort  étendu , il  n’avoit  pas  de  peine  à en- 
trer dans  tout  ce  qu’il  vouloit  apprendre  (•).  il  étoit  magnifique  (f)*,  gé- 
néreux, bon  ami  au-delà  de  ce  qu’on  peut  imaginer.  Toutes  ces  grandes 
qualités  lui  attiroient  la  confidération  de  fes  voifins,  la  crainte  de  fes  en- 
nemis, l’effime  de  fes  fujets,  & un  refpeft  qui  alloit  jufqu’à  l’adoration, 
il  n'étoit  point  fujet  aux  vices  fi  ordinaires  parmi  les  Princes  de  l’Orient, 

& particulièrement  à l’amour  déréglé  des  femmes,  & même  il  faifoit  pu- 
nir avec  beaucoup  de  févérité  les  principaux  Mandarins  «St  lts  premiers 
Officiers  de  la  couronne  pour  avoir  été  trop  attaches  à leurs  plaifirs.  Il 
avoit  trop  de  force  d’efpnt  pour  croire  la  doétrine  abfurde  d’un  Dieu  a- 
fiéanti,  ou  pour  mieux  dire  d’un  Dieu,  qui  las  de  gouverner  le  Ciel  fe 
plonge  dans  le  repos,  «St  s’enfévelit  pour  jamais  dans  l'oubli  de  tout  ce  qui 
fe  paffe  au  Monde.  Au  contraire  il  croyoit  que  Dieu  eft  éternel , & que  fa 
Providence  veille  inceffamment  au  gouvernement  du  Monde.  C’en  à ce 
même  Dieu  immortel  qu’il  adreffoit  fes  prières  deux  fois  pour  le  moins 
chaque  jour  pendant  deux  heures,  le  matin  après  s'être  levé,  «St  une  heu- 
re le  foir  avant  de  fe  coucher  (a). 

Cbaou  Naraye  ne  laiffa  qu’une  fille;  La  Louhere  dit  qu’elle  s'appelait  saFamU- 
Kang-fd  , c’elt-a-dire  jeune  Ciel  ( b ).  Chaumont  affure  qu’on  l’appelloit  la  le. 
Princeffe  Reine  (c)’,  mais  tous  conviennent  qu’elle  avoit  le  rang  & les 
honneurs  de  Reine.  Eo  1685  elle  étoit  âgée  de  vingt- fept  ou  vingt-huit 
ans:  elle  avoit  fes  terres , fes  rentes,  fes  fujets,  fes  foldats,  fes  Officiers, 
tout  cela  indépendamment  du  Roi.  Tous  les  jours  elle  donnoit  audience 
matin  & foir  à toutes  les  femmes  des  Grands-Mandarins,  qui  n’auroient 

ofé 

(,j)  TacbarJ,  i Voy-  p.  233-237-  (e)  Chaumont,  Relat,  p.  Il 2. 

(h)  La  Louhere , T.  1.  P.  IL  Ch.  8- 

(*)  C’efl  le  portrait  qu’en  font  généralement  les  Millionnaires.  Mais  le  Comte  De 
Fourhin , «)ui  fe  trouva  fouvent  avec  lui , en  parle  d'une  façon  toute  oppofée.  Il  l'a. 
inufoit  en  lui  faifant  mille  contes  , qu'il  accoimnodoit  à fa  maniéré,  & dont  le  Kci 
paroilfoit  fatisfaic  il  eft  vrai,  dit -il,  qu'il  ne  me  falloit  pas  pour  cela  de  grands  efforts, 
ce  Prince  étant  groflîer  & fort  ignorant;  & cependant/ achard  l’exalte  canine  un  pro- 
dige d’efprit  & de  fens. 

(t'  Fourhin  obferve,  T.  I.  p.  m.  13».  que  quoique  le  Royaume  de  Siam  foit  pauvre, 

& qu'on  n'y  voye  nulle  paît  aucun  vertige  de  magnificence  , cependant  quand  le  Roi 
va  à la  cliaffe  , ou  qu'il  fe  montre  en  public  , il  parolt  dans  toute  la  pompe  conve- 
nable  à la  majefié  d’un  très-grand  Roi  , y ayant  peu  de  fpeétscle  au  Monde  plus  fu- 
perbe  , que  les  forties  publiques  de  ce  Monarque.  Du  refta.  il  parte  fa  vie  renfermé 
dans  l’intérieur  de  fon  Pilais  , fans  que  perfonne  y foit  jamais  adgiis , pas  même  fes 
plus  Intimes  comidens,  à qai  il  ne  parle  que  par  une  fenêtre. 
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Simon  oie  manquer  de  s’y  trouver  l’une  après  l’autre;  elle  éioit  fur  fon  Trône, 
IV.  Si  toutes  ces  femmes  étoient  couchées  par  terre,  la  tête  baiffée,  dans  la 
Révolution  même  poflure  que  leurs  maris  devant  le  Roi.  Elle  f toit  févere  jufqu’à  la 
less"1  ■”  cruauté  a l’égard  de  fes  Dames,  comme  on  l’a  die  ailleurs.  Tous  les  jours 
, ell°  alloic  voir  le  Roi  deux  fois,  & elle  dînoit  avec  lui.  M.  Faulkon  avoit 
été  admis  plufieurs  fois  pour  des  affaires  preflees , pendant  qu'ils  dî-* 
noient,  mais  il  n'avoit  jamais  vu  la  Princeffe,  qui  étoit  à table  avec  un 
petit  paravent  devant  elle.  C’étoit  de  Me.  Confiance  que  l’Abbé  De  Cboi/y 
teijoit  ce  qu’il  en  rapporte. 

Cbàou  Naraye  laiffa  aufli  une  fœur  & des  tantes , qui  étoient  fort  vieilles  (a)* 

CHAPITRE  XII. 

Le  Régné  de  Pitracha.  Paix  conclue  avec  les  François.  Leur  départ  de  Sianu 
• Un  Prétendant  à la  couronne  fris  fc?  puni.  Succeffeur  de  Pitracha. 


Le  Régne 
Je  Pi  tri- 
cha. 


'.•gne  T 'Usurpateur,  ménagea  fes  affaires  avec  tant  de  politique , que  cet- 
itr*.  La  te  grancie  Révolution  ne  caufa  pas  le  moindre  tumulte,  ni  aucun  fou- 
lévement  dans  toute  l'étendue  du  Royaume.  Opta  Pecbcrachas , ou  Pitracbas, 


ToUiitfee  (*)  étoit  diftinguc  de  tous  les  autres  Grands  par  (on  air  majeftueux  & par 
de  l'Uj'ur  fon  dlultre  nailfance;car  on  dit  qu’il  étoit  de  la  véritable  Race  Royale,  lur 
pafeur.  Sa  laquelle  le  pere  du  feu  Roi  avoit  ufurpé  la  couronne.  IJ  étoit  frere  de  lait 
famille.  ç/mu  Maraje , & à peu  près  du  même  âge  que  ce  Prince;  fon  zele  affefté 
pour  la  Religion  lui  avoit  gagné  l’eftime  de  tous  les  Talapoins,  & la  vé- 
nération du  Peuple,  qui  d ailleurs  remarquoit  qu’il  avoit  un  cœur  vérita- 
blement Siamois , rempli  d'effime  pou!  fa  Nation  & de  mépris  pour  les 
autres:  cependant,  comme  il  étoit  en  même  tems  fort  politique,  il  fut  (i 
bien  dillimuler  & cacher  fon  ambition,  qu’il  refusa  conltamment  les  plus 

frandes  Dignités  tant  pour  lui  que  pour,  fon  fils,  ne  paroiflant  afpirer  à 
'autre  bonheur,  qu’à  celui  d'une  vie  privée.  L’éloignement  où  il  fe  tenoit 
des  affaires  d’Etat  , ne  laiffant  foupçonner  rien  de  fes  defTeins.,  faifoir 
qu’il  étoit  toujours  un  des  premiers  dans  les  Confeils  du  Roi.  Quoique 
M.  Confiance  pafiat  pour  avoir  toute  l’autorité  , & qu’il  n’omît  rien  pour 
le  faire  croire  .aux  François,  il  n’avoit  pas  à beaucoup  près  autant  decré- 
dit & d'accès  auprès  du  Roi  que  Pitracha ; il  étoit  cependant  en  grande 
faveur  auprès  de  Ion  Maître , qui  le  croyoic  feul  capable  de  traiter  avec  les 
Etrangers,  à caufe  de  la  parfaite  connoiffance  qu'il  avoit  de  leurs  coutu- 
mes « de  toutes  les  Cours  de  l’Europe  (h). 

SmCa-  Nous  ajouterons  à ce  réçit  du  Général  Des  Farge  s , ce  que  difent  d’au» 
raSere.  • ' très 


(a)  Chaumont , RelaC  p.  lia.  ét  Choify  , p.  m.  îO<5,  îio.  (h)  Des  Fargts,  Relit. 

(*)  D'autres  écrivent  Vetracba  ou  Pitracha  , ce  qui  efl  peut-être  plus  correét  j par- 
eeque  Hacha,  qui  fait  deux  des  trois  lyllabes  d:  Ton  nom  , paroit  être  le  même  nom 
que  Rajah , ou  en  être  nne  imitation  ; fit  l’on  fait  que  Rajah  eft  équivalent  au  titre  de 
Roi  dans  la  PrefquWile  endtçà  du  liante. 
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très  Auteurs.  Pitracba , comme  on  )’a  remarqué,  étoit  un  des  plus  puis- Le  Regnu 
lans  Seigneurs  de  la  Cour,  ayanc  commandé  tous  les  éléphans  & tous,  les*  riB** 
chevaux^du  Roi,  qui  font  eltimés  les  principales  forces  de  ce  Monarque. dn’ 

Sa  famille  avoit  été  longtems  dans  les  plus  .hautes  Charges,  & elle  s’étoit 
fouvenL  alliée  à la  couronne.  Dans  le  tems  que  La  Louberc  étoit  à Siam, 
on  difoit  publiquement  que  lui  ou  fon  fils  Suuraçat,  qui  étoit  Ok-louangx 
pouv oient  y prétendre,  s'ils  furvîvoicnt  fun  ou  lautre  à Chaou  Narayc , 
dont  la  mere  de  Pitracba  avoit  été  npurrice.  Le  peuple  l'aimoit  beaucoup, 
pareequ’il  paroifloic  modéré;  & il  le  croyoit  invulnérable,  pareequ  il 
avoit  témoigné  beaucoup  de  courage  dans  quelque  combat  contre  les  Pé- 
guans;  foa  courage  lui  avoit  aulli  attiré  la  faveur  du  Roi  (a).  Kampfcr 
dit  qu’il  étoit  fils  de  la  fœur  du  Roi,  que  fes  fœurs  & fes  filles  étoient 
femmes  de  ce  Prince,  & qu’il  l’avoit  toujours  regardé  comme  fon  intime 
ami.  Le  Roi  fut  d’autant  plus  fenfible  à 1 i maniéré  cruelle  dont  il  traita 
fes  freres  & fon  fils  adoptil,  qu’il  ne  s’attendoit  à rien  de  pareil  de  fa 
part,  ayant  d’-aiileurs  témoigné  toujours  beaucoup  d’éloignement  pour  le 
poids  d'une  couronne  (i);  artifice  cependant  qu’ont  employé  dans  tous  les 
tems  ceux  qui  l'ambitionnoient  le  plus.  Pitracba  ayant  amené  toutes  cho- 
fes  au  point  qu’il  vouloir,  partit  de  Louvo  le  dernier  de  Juillet,  & fe  ren- 
dit à la  Capicale,  où  il  fut  couronné  avec  beaucoup  de  pompe  & fans 
oppofition  (c)  (*). 

Pitracba  étant  maître  du  Royaume  difpofa  d’abord  des  grandes  Charges  Le  Rvjnt. 
de  l'Etat  en  faveur  de  ceux  qui  l’avoient  fervi.  Il  avança  tous  les  Man-  rat  pacifié. 
darins  qu’il  avoit  quelque  fujet  de  craindre  encore,  & mit  même  en  liber- 
té ceux  qu’il  avoit  fait  arrêter,  pour  mettre  les  deux  partis,  dans  fes  inté- 
rêts. Il  foulagea  le  peuple  & fit  diftribuer  des  aumônes  publiques,  ce  • 
qui  lui  gagna  efficacement  l’amour  de  toute  la  Nation.  Il  conferva  toujours 
• beaucoup  de  refpeêl  pour  la  Princefle,  qu’il  avoit  deflein  d’époufer  (f).  • 

On  dit  cependant  qu’elle  témoigna  beaucoup  de  douleur  de  la  mort  du  plus 
jeune  des  Princes,  qui  étoit  fon  mari,  ou  qu’elle  devoir  époufer  (J),  & 
que  dans  l’exccs  de  fa  fureur  elle  avoit  chargé  d’injures  celui  qui  en  é- 

* • toit 

(a)  Fuit  anl  irite  Account , p.  17,  ar.  (A)  Krmpfer,  Hift.  du  Japon.  L.  I.  Ch.-x.  . • 
La  Loub.re  P.  III.  Ch.  7/  * (O  Fuit  and  truc  Account,  p.  11 X. 

(•)  Cefl  ce  que  l'#n  tient  de  l'Officier  François  qui  fut  fait  prifonnier  A Mergbi 
après  la  retraite  de  Oc  Ihman  , & que  l'on  conduifit  à h Capiule  dans  le  tems  que 
cela  fe  paiTa.  Voy.  fa  Lettre  dans  le  Fuit  ami  trut  Account,  p.  21  & 1 7. 

(t)  Ni  K.cmpkr  ni  Hamilttm  ne  noua  difent  ce  que  devint  la  PrincelR.-;  & ils  n’en 
parlenl  pas  feulement.  Les  premières  Leitres  qui  vinrent  des  Indes  après  b Révo- 
lution, garJoient  aufii  le  fîlence  fur  fon  fujet;  mais  d’autres  venues  enfuite  portoienr, 
que  par  ordre  de  Pitracba  on  l’avoit  mife  dans  un  fac  de  velours  , qu’on  lui  avoit 
«fie  la  Tête  avec  des  bois  de  fenceur,  & qu'on  avoit  jetté  fon  corps  dans  la  Rivière  fa  c 

(4)  Les  Relations  varient  à cet  égard.  Les  uns  difent  qu'elle  avoit  époufé  ou  qu’el- 
le devoir  époufer  Mompi , comme  on  l'a  rapporté.  Les  François  difent  qu'elle  s’é- 
toit  entêtée  du  Chevalier  Des  Farces,  & qu’elle  avoit  même  promis  de  l’épou fer  ttuula 
c’elî-U  plus  que  le  Général  Des  Forges  ne  dit  lui-mème.  * 

(l)  Full  ênd  tnt  Prcf.  p.  a, 
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LtReg»'  toit  l’auteur:  mais  il  ne  fallut  pas  un  long  teins' pour  effacer  fa  douleur,  & 
,u  Pitrx-  e||e  aima  mieux  vivre  en  Reine,  que  de  mourir  malheureufe.  Revenons 
cha’  aux  affaires  des  François.  . . 

/.-s FiUdj  Fitracha  n’eut  pas  utôt  pris  Ja  réfblution  de  fe  défaire  des  Princes , qu’il 
Des  Far.  penfa  à faire  un  accommodement  avec  les  François,  & à les  obliger  à 
gcs  rctd-  Çortir  paifiblement  du  Royaume.  Dans  ce  deffein  il  fit  venir  les  fils  du 
cUl'  Général  Des  Forges , ii  leur  dit:  „ Qu’il  fe  fentoit  touché  de  pitié  pour 
„ eux;  qu’il  connoiffbit  d’ailleurs  la  droiture  de  leur  pere,  & qu’il  étoit 
„ incapable  de  manquer  à fa  parole;  ajoutant  qu’il  étoit  perfuadé,  que 
„ c’étoient  les  troupes  qui  faifies  d’une  terreur  panique  n’avoient  pas 
„ voulu  lui  obéir;  tju’il  leur  donnoit  la  vie,  & que  de  plus,  par  confi- 
„ dération  pour  le  Général  & par  amitié  pour  eux,  il  vouloit  les  lui  ren- 
„ voyer”.  Leur  retour  à Bancok , où  ils  arrivèrent  le  24  de  Juin  (*) 
caufa  une  extrême  joie  à toute  la  Garnifon  auffi  bien  qu’à  leur  pere , qui 
ne  put  d'abord  comprendre  à quel  heureux  principe  il  devoit  l’attribuer} 
mais  lorfque  dans  la  fuite  il  fut  inflruit  de  la  mort  des  deux  Princes,  il 
conclut  que  le  Grand-Mandarin  avoit  envie,  par  cet  aéle  de  géncrofité, 
d'ouvrir  les  voyes  à la  paix  avec  les  François,  & les  deux  Mandarins, 
qu’ils  confulterent  dans  cette  occafon , le  confirmèrent  dans  fon  opinion  (a). 
1rs  Euro-  Depuis  le  retour  des  fils  du  Général  à Bancok,  le  feu  diminua  des  deux 
piens mal- côtés , & on  fit  diverfes  propofitions  d’accommodement;  mais  la  défian- 
uaittu  ce  je  ja  (jjrnifon  (5t.oit  telle,  qu’ils  n’ofoient  compter  fut  rien.  Vers  la 
fin  de  ces  longues  «St  fatigantes  négociation  (f),  pendant  lefquelles  Des 
Farges  trouva  moyen  de  ie  procurer  des  vivres , les  deux  Vailfeaux  Sia- 
mois, montés  par  des  François,  dont  on  a parlé  plus  haut,  vinrent  mouil- 
ler auprès  de  la  Forterefle.  On  rendit  auffi  les  Officiers  qui  avoient  été 
arrêtes  à Louvo;  quélques  autres  François  de  cette  ville  & de  la  Capita- 
• le,  trouvèrent  encore  moyen  de  les  venir  joindre.  Ce  fut  alors  qu'on  fut 
pleinement  informé  des  mauvais  traitemens  qu’ils  avoient  reçus  des  Sia- 
mois, 


(a)  Des  Forges. 


(*)  Ce  fut.aprcs  la  mort’  des  Princes  & du  Roi , & celui-ci  mourut , fuivant  K*mp- 
ftr , le  il  de  Juillet.  Il  y a une  grande  variation  pour  les  dates  dans  les  Auteurs. 
L'Officier  François  fait  prifonnicr  à Merghi , dit  qu’il  mourut  en  Juillet , mais  qu'il 
n'avolt  pu  favoir  quel  jour.  Il  ne  parle  point  du  renvoi  des  fils  de  Des  Foiges  à Ban- 
cok , mais  il  dit  qu’il  y fut  envoyé  le  9 d'Août  avec  cinq  autres  Officiers  , comme 
on  ie  verra  plus  bas  : fi  cette  date  eft  jufie , les  fils  du  Général  ne  peuvent  avoir  été 
de  retour  auprès  de  lui  avant  le  mois  d’Août. 

(t)  Les  Auteurs  n'entrent  dans  aucun  détail  de  cette  longue  négociation  ; l’Auteur 
du  Full  and  true  rlccount  rapporte  feulement,  que  l'Evêque  de  Mclclhpdis,  ayant  été 
délivré,  le  25  de  Juillet,  de  la  cruelle  fituation  oîi’on  l’avoit  mis  devant  le  Fort  de 
Bancok  , on  l'envoya  dans  la  place  , afin  d'avoir  commifiîon  du  Général  pour  entrer 
en  négociation  fur  la  paix  avec  les  perfonnes  que  l’itrucba  nommeroit.  La  commiflion 
lui  fut  d’abord  expédiée,  & le  lendemain  il  retourna  à Siam  pour  l'exécuter.  Depuis  ce 
tems-là  I ’(Jlt-//ra  cclTa  de  maltraiter  les  François  & les  autres  Européens  qu’il  avoit  en 
fon  pouvoir  fl);  mais,  comme  il  parole  par  la  Relation  de  Des  Forges,  qu’il  cefla  plu- 
tôt fes  mauvais  (raitemens,  peut-être  faut-il  mettre  Juin  pour  Juillet, 


(t;  p.  17  St  fuiv. 
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mois , aufÜ  bien  que  de  la  perfécution  que  les  Chrétiens  Siamois , Péguans  l.e  Régné 
& Portugais  foudroient  dans  un  cruel  elclavage;  que  le*  Séminaire  de  l'E-  dt  Pitr*- 
vêque  de  Metellopolis  avoit  été  pillé,  & que  plulieurs  jeunes  filles  Chré- cha' 
tiennes  avoienc  été  enlévées  pour  fervir  de  concubines.  Ils  apprirent  auffi 
d'un  Millionnaire,  qui  avoit  été  mis  au  Cangue,  avec  tous  les  Chrétiens 
de  la  Province  de  Porcelouc,  à l’autre  extrémité  du  Royaume,  que  dès 
le  mois  de  Janviat  on  n'avoit  cefie  de  les  menacer  des  maux  qu’ils  avoienc 
éprouvés  depuis.-  Cela  montre  que  Pitracba  avoit  pris  de  longue  main  fes 
mefures  pour  exécuter  le  deflein  qu’il  méditoic.  ’* 

Un  François , qui  avoit  été  fait  prifonnier  à Merghi , les  informa  de  De  nrua" 
plus  que  M.  De  Bruan  & les  François  de  fa  Garnifon  ayoient  été  at-  m 
taqués;  & que  l’eau  ayant  manqué  dans  la  place,  qui  d’ailleurs  étoit 
commandée  par  une  batterie  des  Siamois , il  s’étoient  fait  jour  au  travers 
des  ennemis,  & s'étoient  faifis  d’un ^aifieau  du  Roi  deSiam,  avec  lequel 
ils  étoient  fortis  heureufement  du  Pays  (a).  Mais  nous  en  parlerons 
dans  la  fuite. 

L’Officier  dont  on  vient  de  parler,  fut  fait  prifonnier  le  25  de  Juin, 
ainfi  qu’il  le  rapporte  lui-même,  le  lendemain  de  la  retraite *de  De  Bman , 

& on  l'enVoya  à la  Capitale,  où  il  arriva  le  17  Juillet.  Le  lendemain  de 
fon  couronnement,  qui  doit  avoir  été  le  premier  ou  le  fécond  d’Août, 

Pitracba  oïdonna  de  mettre  en  liberté  tous  les  François  & les  Anglois  qui 
étoient  dans  cette  ville  & àLouvo.  Le  9 du  même  mois  on  envoya  par  or- 
dre du  nouveau  Roi  l’Officier  dont  on  a parlé , avec  Meilleurs  De  fret - 
teville,  de  Vandrillc , Des  Carges  (•)•&  de  LaiJJe  à Bancok,  non,  comme  ils 
l’efpéroient,  à leur  Général,  mais  au  lien,  qui  commandoit  les  Malayts, 

& qui  les  retint  un  mois  prifonniers.  On  remit  tous  les  François  qui  res- 
toientdans  la  Capitale,  à la  garde  des  Jéfuites  <3c  de  lïret , Direftetfr  de 
la  Compagnie,  qui  en  dévoient  répondre.  Mais  le  Roi  réfolu  de  faire 
la  paix  (f)  à tout  prix,  les  envoya  à la  fin  à M.  Des  Forges , qui  ne 
voulut  entendre  à aucun  Traité  qu’ils  n’y  fulTent  compris  (b). 

Peu 

(a)  Des  Farges.  (A)  V.  Full  mi  true  Account , p.  îr. 

(*)  Ce  ne  peut  être  une  faute  pour  Des  Farge i,  un  «les  /ils  du  Général.  Si  c’étoit 
un  de  ces  Meilleurs,  il  fernble  que  l'Auteur  de  la. Lettre  l’auroit  marqué. 

(t)  La  Relation  que  Kempfcr  fait  de  la  concluüon  de  cette  affaire  efl  fort  différente  de  \ 

celle  des  François.  Le  Général,  dit-il,  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  i Bincok,  que 
plein  de  rage  de  voir  toutes  fes  efpérances  trompées,  il  fit  tirer  fur  les  Vailfeaux  Sia- 
mois, & ayant  remarqué  que  deux  Siamois  de  fa  Garnifon  n'exécutoicnt  pas  fes  ordres 
avec  affez  d’empreffement , il  les  fit  pendre  fur  les  remparts,  Si  commit  toutes  fortes 
d'hoflilités.  Cette  conduite  devoit  naturellement  irriter  les  Siamois , & le  menaçnit  lui 
& fes  fils  d’un  fort  tragique;  & en  effet  ils  commencèrent  â conilruire  des  Forts  le  long 
de  la  Riviere,  pour  le  couper  & l'empécher  de  fe  retirer  par  eau.  Mais  il  revint  bien- 
tôt à lui-même,  dt  rejetta  les  fautes  qu’il  avoit  faites  fur  fes  troupes,  qui  ne  vouloiert 
pas,  difoit-il,  obéir  à fes  ordres;  fur  quoi  le  Réfident  de  Hollande  ayant  repréfenté 
à la  Cour  qu’il  feroit  plus  glorieux  d’oublier  générctlfement  ce  qui  s’étoit  paffé , 6c 
de  méprifar  fes  rodomontades  , que  de  l'en  punir  , il  obtint  bientôt  la  permiflion  de 
fe  retirer  avec  fon  monde.  Les  François  fe  glorifient  fort  du  triomphe  de  Des  Fargei  ; 
qui  devons-nous  croire,  eux  ou  les  Holland  ois? 
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.LeH/gre  Peu  après  on  eut  avis  à Bancok , que  YOriflame , Vaifleau  de  guerre  com- 
Pitra.  mandé  par  M.  L'EJlrille,  étoit  arrivé  à la  rade,  où  il  avoit  demeuré  quel- 
que  tems  fort  peine  de  n’apprendre  aucune  nouvelle  ni  de  la  Garni- 
Arriviedt  fcSn , ni  de-  quelques  Officiers  -de  fon  vailfeau,  qui  avoient  débdtqué  ; car 
/■Oriflï-  J)  paroît  que  les  Siamois  les  avoient  adroitement  conduits  à Ja  Capitale,  fans 
nic’  paffer  auprès  de  la I'orterefle,  ik  fans  leur  rien  dire  de  ce  quiétoit  arrivé; 
en  lorce  que,  ii  les  affaires  des  François  n’avoient  pas  déjà  été  en  termes 
d'accommodement,  ces  Officiers  auroient  couru  grand  rilque,  «St  le  vais- 
. feau  n’auroit  pu  donner  aucun  fecours  à la  Garnifon , ni  même  avoir  la 
' moindre  correfpondance  avec  eile.  Cela  fait  voir,  dit  Du  barges,  com- 
bien la  fituation  de  Bancok  elt  mauvaife,  & que  tôt  ou  tard  nous  aurions 
été  obligés  de  l’abandonner. 

JHi-.'Con.  Dans  ces  entrefaites  il  arriva  une  autre  chofe,  qui  penfa  rompre  tou- 
flanc efc  tes  les  négociations.  Me.  Conjlance  t après,  avoir  été  cruellement  mife  à 
Jnuw  à j*  torture  pour  lui  faire  découvrir  tîus  les  biens  de  fon  mari , & avoir 
Bancok.  fouffert  mille  autres  outrages  tant  de  la  part  des  Bras- peints  qui  la  gar- 
doient , que  de  celle  du  fils  de  Pitracha  qui  en  étoit  paffionnément  amou- 
reux, trouva ‘à  la  fin  moyen  de  s’échapper  fe  réfugia  à Bancok  (a). 

Le  P.  D'Orléans  rapporte  les  circonftances  de  la  fuite  de  Me.  Conjlance 
de  la  maniéré  fuivante.  Un  Officier  François,  nommé  Ste.  Marie , étant 
arrivé  à la  ville  de  Siam,  pour  chercher  ce  qui  étoit  néceffaite  pour  é- 
quipper  les.  vaiffeaux  qui  dévoient  tranfporter  la  Garnifon  de  Bancok  à 
Pondicheri,  eut  occafion  de  voir  cette  Dame,  & lui  offrit  fes  fervieçs  & 

• fa  bourfe.  Cette  honnêteté  encouragea  la  .Dame  à lui  propofer  de  s’échap- 
per  avec  lui , & en  galant  homme  il  y confentit.  Le  3 d’Oétobre  vers  le 
loir,  qui  étoit  le  tems  fixé  pour  leur  départ,  Ste.  Marie  fe  rendit  à fa  porte 
bieirarmé,  étant  réfolti  de  tout  rifquer  pour  l’emmener.  Les  chofes  réus- 
firent  au-delà  de  toute  efpérance,  la  Dame  avec  fon  fils  & une  femme  de 
chambre,  fuivant  l’Officier,  s’embarquèrent  fans  accident  dans  le  Balon 
qui  les  attendoit,  & le  lendemain  ils  arrivèrent  à Bancok  (b).  Revenons 
. à la  relation  du  Général. 

F.ilecfîrc-  Le  nouveau  Roi,  craignant  que  fi  elle  fortoit  du  Royaume  elle  ne  fe 
mife  entre  rendit  maitreflè  de  toutes  les  richçffes  que  fon  mari  avoit  fait  paffer  ail- 
/« maint  ieur$ % fit  dire  aux  François,  qu’à  moins  qu’ils  ne  la  lui  livrafllnr  il  n’en- 
wmUr~  trero*c  dans  aucun  accommodement  avec  eux.  C’étoit-la  un  événement 
fâcheux,  pareeque  les  voiles,  les  cables,  les  ancres  & les  autres  choies 
dont  ils  avoient  befoin  pour  partir,  étoient  encore  entre  les  mains  dés 
Siamois,  & le  Général  voyoit  qu’il  auroit  toutes  les  peines  du  monde  à 
les  faire  rendre.  Quoiqu’il  fût  lort  chagrin. de  cette  nouvelle  affaire,  qui 
s’étoit  faite  à fon  infu,  il  crut  cependant  qu’ri  ne  devoit  pas  livrer  Me: 
Conjlance  fans -avoir  pourvu  à fa  fureté.  Il  eflaya  d’obtenir  pour  elle  la 
pcrmilTïon  de  fortir  du  Royaume,  mais  le  Roi  n'en  voulut  pas  entendre 

farler,  .&  les  hoftilités  recommencèrent  avec  plus  de  fureur  que  jamais, 
es  Siamois  tenoient  déjà  dans  la  Capitale  le  Sieur  Ver  et , que  le  Général 
. . • avoit 

{a)_Dei  tardes.  (A)  Hill.  de  M.  Confiance , p.  1Û1  & fuiv. 
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avoit  envoyé  pour  finir  les  affaires  de  la  Compagnie,  tous  les  Miflionnai-  LrR-f.t 
res,  & un  Jéfuite  qui  reftoit  encore.  Enfin  ils  menacèrent  les  pareils  dc^-  Pitra- 
Me.  Confiance  des*  plus  cruels  tourmens,  de  forte  que  fa  mere  écrivit  à chl- 
Des  Fargcs  pour  le  conjurer  d'accommoder  cette  affaire.  Il  le  fit  par  un 
Traité  ,°par  lequel  le  Roi  de  Siam  lui-méme  promettoit  d’accorder  à Me. 
Confiance  h liberté  de  confcience  & celle  de  fe  remarier  à qui  elle  vou- 
droit , & qu’il  ne  permettroit  pas  qu’on  lui  fît , ni  aux  perfonnes  de  fa  famil- 
le aucune  violence.  Ce  fut  fous  ces  conditions  qu’il  la  renvoya  (a). 

Le  P.  D'Orléans  rapporte  que  tous  les  Officiers  François  de  la  Garmfon 
de  Bancok  furent  ravis  de  l'arrivée  de  Me.  Conjlancc,  & qu'ils  étoicnt 
déterminés  à la  prendre  fous  leur  proteéfion;  mais  le  Général,  à leur 
grande  lurprife,  ne  l'approuva  point,  fl  fit  affembler  le  Confeil  de  guer- 
re deux  fois  fur  ce  fujec , & tâcha  de  prouver  qu’il  étoit  également  de 
î’inté^t  de  la  Religion,  (*)  & de  celui  de  la  Nation  même,  de  la  ren- 
voyer; mais,  dit  notre  Auteur,  il  ne  put  faire  entrer  dans  fon  fentiment 
que  fes  deux  fils.  Il  fut  cependant  inflexible;  mais-,  pour  faire  les  chofes 
fans  violence,  il  elfaya  de  perfuader  h cette  infortunée  Dame  d'acquiefccr 
à fes  raifons.  Cette  tentative  ayant  été  inutile,  elle  fut  tnife  en  prifon  le 
19  d'Ottobre,  feize  jours  après  fon  arrivée.  Elle  céda  à la  force,  après 
avoir  proteifé  contre  la  violence  qu’on  lui  faifoit  fous  la  protection  du  Roi 
de  France,  & en  remerciant  les  Officiers  François  de  la  bonne  volonté 
qu’ils  avoient  témoignée  pour  elle.  Elle' fut  enfuite  remife  entre  les  mains 
d’un  vieux  Mandarin,  un  des  Ambaffadeurs  qui  avoient  été  en  France, 

& menée  par  eau  à Siam,  où  fon  dernier  fort  fut  d’être  mife  dans  lescui- 
fines  du  Palais  pour  y fervir  (b).  Kamffer  nous  apprend  qu’en  1C9 o Me. 

Faulkon  & fon  fils  alloient  mendier  de  porte  en  porte , fans  que  perfonne 
ofàt  intercéder  pour  eux  (c).  Dans  la  fuite  elle  fe  trouva  dans  une  condition 
plus  fupportable,  car  en  1719  elle  fut  honorée  de  la  furintemlance  des  con- 
fitures du  Roi.  Elle  étoit  née  à Siam  de  parens  honorables,  & en  ce  tems- 
14  elle  étoit  fort  eftimée  à la  Cour  & dans  la  Ville , pour  fa  fagefie  & fon 
humanité  tant  envers  les  Siamois  qu’envers  les  Etrangers , qu’elle  étoit  tou- 
jours prête  à aider,  quand  ils  fe  trouvoient  dans  l'embarras,  ou  qu’ils 
avoient  à fouffrir  des  vexations  des  Grands  (d). 

Enfin  les  négociations , qui  avoient' été  fifouvent  rompues  & renouées,  üèpnn 
fe  terminèrent  par  une  Capitulation,  par  laquelle  lesSiamois  s’engageoient  «k't'raa* 
à fournir  aux  François  trois  Frégates , avec  les  provifions  néceiTaires  pour  ,is- 
les  mener  hors  du  Royaume  (f) , & qu’on  leur  donneroit  deux  Grands-Man- 
darins 

(«)  n,  s Fa  ges.  (f)  Kamtfir,  ubi  fup. 

(A)  Hifloire  de  M.  Confiance  p.  m.  183.  (</)  Hamilten,  Vol.  U.  p.  175. 


(*)  Suivant  le  l’ull  and  stuc  / Secourt , les  Jéfuite1!  engagèrent  Des  Farges,  avant  qu'il 
fortît  de  Bancok , de  la  remettre  à Pitracha , fous  prétexte  qu’étant  Chrétienne  & fort 
aimée  du  fils  de  l’Ufurpatcur  elle  pourroit  l’époufer  & faire  en  forte  de  leconveitir  (1). 

(t  Suivant  le  Fuit  ai  J iru < Account  , la  paix  fut  conclue  & fignée  le  30  de  Sep- 
tembre aux  conditions  fuivantes. 

1.  Q." 


(1)  iull  and  fw  w Aitnnl  t p,  i|. 
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telfjpie  darins  en  ôtage.  De  leur  côté  les  François  dévoient  laifler  les  ouvrages 
de  Fûra-  de  |a  Forterell'e  en  leur  entier,  «St  en  fortir  avec  armes  & bagage,  comme 
CÎ1J-  ils  firent  le  premier  (*)  de  Novembre  (a).  • 

Comme  ils  appréhendoient  toujours  quelque  trahifon  de  la  part  des  Sia- 
mois, ils  étoient  continuellement  fur  leurs  gardes  ; mais  ceux-ci  ne  donnè- 
rent aucun  ligne  qu’ils  eufient  deflein  d’entreprendre  quelque  chofe  contre 
eux;  mais  quand  les  François  arrivèrent  à la  rade,  ils  refuferent  de  leur 
rendre  quelque  bagage  & quelques  pièces  de  canon , qu’on  avoit  faille  fur 
les  bas-fonds  proche  de  leurs  Forts;  «Xt  les  François  parrepréfaillcs  jugèrent 
à propos  de  retenir  les  Mandarins,  qui  étoient refponfables de  leur  bagage. 
Ouvrages  C eft  une  chofe  prefque  incroyable,  combien  les  Siamois  avoient  été 
d: s Sia"  obligé^  de  faire  d’ouvrages  durant  le  fiege.  Outre  le  cavalier  qu’ils  avoient 
mois  pour  élevé,  malgré  le  feu  du  canon  des  François,  dans  les  Forts  à l’Oucfl,donC 
François**  il*  Soient  maîtres,  ils  avoient  environné  la  Forterefle  à une  petite  portée 
w ‘ de  canon  de  palillades,  & enfuite  de  neufs  Forts,  d’où  ils  la  battoien;  de 
tous  côtés.  Depuis  Bancok  jufqu’à  l’embouchure  duMenam,  les  bords 
de  la  Riviere  étoient  défendus  par  plufieurs  autres  petits  Forts,  conftruits 
pour  empêcher  les  François  de  recevoir  du  fecours  de  dehors.  Il  y avoit 
dans  ces  Forts  plus  de  cent-quarante  pièces  de  canon,  qu’on  y avoit  ame- 
nés de  la  Capitale  par  un  bras  de  la  Riviere,  qu’on  avoit  ouvert  pour  é- 
viter  de  palTer  à la  vue  des  François.  Ils  avoient  auili  avec  un  travail  im- 
menfe  fermé  l’entrée  de  la  barre  par  cinq  ou  fix  rangs  de  gros  troncs  d’ar- 
bres, enfoncés  à marée  balTc,  où  il  n’y  avoit  qu’un  paflage  fort  étroit, 
qui  pouvoir  aifément  fe  fermer  avec  une  chaîne  de  fer,  «St  qui  étoit  gardé 
par  plufieurs  Galeres  années.  Les  François  n’auroient  jamais  cru  les  Sia- 
mois capables  de  tant  d’inventions  (f)  { mais  leur  furie  étoit  dans  les  com- 
mencemens  fi  grande  Si  li  générale,  que  les  femmes,  par  point  de  Reli- 
gion, venoient  en  foule  apporter  des  vivres  aux  foldats  qui  travailloient 
à leurs  Forts.  D’ailleurs  iis  étoient  affiliés  par  la  plupart  des  Etrangers 
qui  étoient  dans  le  Royaume;  ils  avoient  des  Anglois  «St  des  Portugais  pour 
commander  leurs  vaifieaux  à l’entréede  la  Riviere,  «St  des  Hollandois  pour 
fervir  leurs  mortiers,  pendant  que  les  François  étoient  bloqués  non  feule- 
ment par  une  armée  de  Siamois,  mais  autli  par  les  Péguans,  les  Malayes, 
les  Chinois  «St  les  Maures , qui  avoient  tous  leurs  Forts , où  ils  étoient 
retranchés  (i). 

D 


(<j)  Del  Fargeu  (b)  1 Jet ». 


I.  Que  !et  François  ren  Iraient  le  F-rt  Je  Bnncok. 

s.  J Que  loin  Us  François  auroient  h permijfun  de  finir  du  Royaume. 

3 Q u ils  auraient  deux  Frégates  qui  appartenaient  à la  Compagnie  Françoife,  un  l'ail- 
[eau  du  Roi  d:  France  nomm!  /’Oriflame,  G un  quatrième  de  fotxo’itc-  /uaiorze  canins , fur 
Uf/urh  le  Rat  de  Siam  ht  ferait  embarquer  G tranfporler  hors  de  C;s  Etats. 

(*)  Le  P.  D'Orléans  Hit  qu’ils  mirent  à la  voile  le  a y de  Novembre,  & qu’ils  arrivè- 
rent à Pwdicberi  au  commencement  de  Février  de  1689. 

(t  Cela  prouve  combien  peu  les  Européens  connoilFentiles  autres  Nations,  & font 
peu  curieux  de  s’informer  de  l’état  des  Arts  & des  sciences  parmi  elles , qui  n’y  font 
nullement  fur  un  pied  suffi  méprifiblc  que  le  prétendent  «les  Voyageurs  fuperficiels , 
pour  cacher  leux  ignorance  ou  leur  manque  de  curiofité. 
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Il  auroit  écé  à-Ia-vérité  fort  facile  aux  François  d’empêcher  la  confiai-  LtRrye 
£lion  de  ces  Forts,  s’ils  avoient  été  fuffifamment  pourvus  de  poudre;  mais  * Ktr3' 
Des  Forges,  leur  Général,  aima  mieux  la  ménager  & gagner  du  tems , que  chl* 
de  fe  mettre  en  fept  ou  huit  jours  hors  d’état  de  repouffer  les  ennemis,  J»fi„7ea- 
s’ils  venoient  l’attaquer;  & l’événement  a fait  voir,  dit  notre  Auteur,  titnikla 
qu’on  ne  pouvoit  faire  autrement , eu  égard  aux  circonftances  où  l’on  fe  cm.JuireJe 
trouvoit.  D’un  côté  il  étoit  fort  incertain,  fi  les  propofuions  de  la  part  ^ L'r’ 
des  Siamois  étoient  Gnceres,  mais  de  l’autre  il  étoit  trés.certain  que  tout6*’ 
aurait  été  perdu,  fi  le  Général  ne  les  avoit  pas  écoutées.  C’efl  ce  qui  lui 
fit  dire  fouvent  à fes Officiers,  qui  ne  refpiroient  que  feu  & flamme,  qu’ils 
auroient  toujours  le  moyen  de  faire  un  aoup  de  défefporr;  mais  que  le 
tems  pouvoit  faire  prendre  auxchofes  un  heureux  tour, qu’ils  nepouvoient 
efpérer  de  tous  leurs  efforts  trop  précipités.  Des  Forges  fit  connoître  fuffi- 
famment  à l’ennemi  par  Lettres , que  s’ils  n’agilfoient  pas  fincéremcnt  avec 
lui,  & ne  lui  accordoient  pas  fes  demandes,  il  commencerait  par  faire 
faucer  leur  Fortereffe,  ferait  crever  tous  ieurscanons  qu’il  avoit  à fa  difpo- 
fition , & qu’enfuite  il  fondrait  fur  eux  avec  toute  fa  Garnifon  ; leur  de- 
mandant en  ce  cas-là  la  faveur  de  ne  faire  quartier  à aucun  François, 
comme  il  étoit  réfolu  de  n’en  point  donner  aux  Siamois  qui  tomberaient 
entre  fes  mains.  L’événement  le  convainquit  qu’on  ne  doit  pas  défefpé- 
rer  de  fortir  d’un  mauvais  pas  avec  le  tems , qui  peut  apporter  des  chan- 
gemens.  Celui  qui  arriva  à la  mort  des  Princes  commença  à mettre  les 
affaires  des  François  fur  un  meilleur  pied  qu’elles  ne  l’étoienc.  Leur  cou-  • 
rage,  dont  les  Siamois  étoient  bien  perfuadés,  & dont  St.  Cric  leur  avoit 
donné  des  preuves,  ne  contribua  pas  peuauffi  à les  intimider;  cependant 
après  tout.  Des  Forges,  en  bon  François,  avoue  volontiers  que  la  crain- 
te de  la  vengeance  de  fon  grand  Monarque  contribua  plus  que  tout  le  relie 
aux  conditions  avantageufes  que  les  Siamois  flirent  contraints  d’accorder 
aux  François,  après  que  ceux-ci  avoient  été  expofés  pendant  cinq  mois 
aux  traitemens  les  plus  rigoureux  (a). 

Telle  eft  la  Relation  de  la  Révolutiorf  arrivée  à Siam  en  1688,  & de 
la  conduite  des  François  dans  cette  occafion,  par  le  Général  Des  Forges, 
qui  doit  certainement  avoir  été  à portée  d'être  inflruit  de  tout  ce  qui  fe 
paffa  d’important;  & félon  toutes  les  apparences  il  a été  fincere,  quoi- 
qu’il ne  particularife  pas  affez  les  faits,  nonobflant  la  critique  à laquelle  il 
a été  expofé  de  la  parr  de  quelques-uns  de  fes  compatriotes  & d’autres  ; il 
fera  bon  cependant  d’en  inflruire  le  Le  fleur. 

On  a déjà  inlinué  que  fuivant  le  P.  D'Orléans,  les  François  repro-  /lccufi 
choient  à Des  Forges  plulieurs  chofes.  1.  De  ne  s’étre  pas  avancé  jufqu’i  l',,r 
l.ouvo,  pour  foutenir  M.  Confiance.  2.  D’avoir  livré  Me.  Confiance,  qui  ":s * 
s’étoit  réfugiée  fous  la  protection  de  Ja  France.  3.  D’avoir  rendu  Rancolc,  ^,niux, 
qu’il  auroit  pu,  difcnt-ils,  défendre  aifément  contre  toutes  les  forces  du 
Roi  de  Siam;  & en  conféquence  ils  vont  jufqu’à  l’accufer  de  lâcheté, 

& même  de  crimes  plus  noirs,  comme  de  manque  de  foi  & de  vol. 

On 


fa)  Des  Forges. 
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On  dit  que  M.  Confiance  avoit  confié  au  Général  Des  Farges  d’immen- 
fes  richefles,  & que  le  defir  de  fe  les  approprier  fuc  la  véritable  caufe  de 
la  Révolution  qui  arriva  à Siam.  C'elt  à cela  que  l’Auteur  que  nous 
fuivons , impute  la  perte  de  Siam , la  mort  du  Roi , celle  de  M.  Confiance 
&.  de  plufieurs  autres;'  c’efl  encore  la  raifon  pourquoi  on  livra  Me.  Con- 
fiance & fon  fils  unique  à Pitracba,  de  peur  que  s’ils  paflbient  en  France, 
les  vautours  ne  fulTent  obligés  de  lâcher  leur  proye.  il  attribue  à la  mê- 
me caufe  1a  perfécution  que  les  Chrétiens  fouffrirent  ; & enfin  il  donne  à 
entendre  que,  fans  l’avarice  du  pere,  le  fils  feroit  devenu  Roi  de  Siam; 
car  il  allure  que  la  jeune Princeffe,  héritière  de  la  couronne,  avoit  promis 
d’époufer  le  jeune  Marquis  De^  Farges,  qui  fut  forcé  de  l’abandonner. 
Mus  l’Auteur  femble  n’avoir  eu  d’autre  garand  de  ce  fait,  que  les  fils  du 
Général  , qui  fe  vantèrent  à la  Martinique  , que  leur  pere  avoit  fait 
perdre  au  Marquis  le  Trône  de  Siam,  & au  Chevalier  la  Charge  de  Gé- 
néralilïiæe  (a). 

Après  avoir  rapporté  de  quelle  maniéré  les  Troupes  Françoifes,  qui  é- 
toieni  à Bancok,  Ibrtirenc  de  cette  Fortereffe  & du  Royaume  de  Siam, 
voyons  ce  que  devinrent  celles  qui  étoient  à Merghi  fous  le  commande- 
ment du  Lieutenant-Général  De  Bruan  (•).  Cet  Officier  fe  fignala  en  plu- 
fieurs oecafions  extraordinaires.  Il  prit  poffdlion  de  la  place  au  mois  de 
Mars  1688  avec  tout  l’agrément  qu’il  pouvoir  fouhaitter.  Les  Siamois 
lui  fournirent  abondamment  des  vivres , des  outils , & des  ouvriers  pour 
conllruire  un  Fort.  Il  étoit  déjà  bien  avancé  quand  il  s’apperçue  que 
les  travailleurs  défertoient  peu  à peu  , & que  les  Mandarins  de  la  Provin- 
ce n’avoient  plus  pour  lui  les  mêmes  égards  qu’ils  avoient  eus.  Il  eut  un 
différend  avec  le  Gouverneur  de  TenaJJcrim , qui  augmenta  fes  foupçons. 
Les  Siamois  avoient  élevé  un  petit  Fort  à Merghi , commandé  par  une  hau- 
teur qui  étoit  auffi  fortifiée;  comme  la  garde  des  deux  polies  étoit  trop 
pour  une  Garnifon  de  fix-vingts  hommes  (f),  la  Cour  ordonna  de  démo- 
lir le  petit  Fort,  dès  que  le  grand  feroit  en  état  de  défenfe.  Quand  M. 
De  Bruan  fe  mit  en  devoir  d’exécuter  cette  commifiion , le  Mandarin  s’y 
oppofa;  & le  Courier,  qu’il  envoya  à M.  Confiance  pour  s’en  plaindre, 
fut  arrêté  en  chemin.  Dans  le  même  tems  ayant  reçu  avis  d’autres  en- 
droits qu’on  méditoit  de  mauvais  deffeins  contre  les  François,  il  fit  équi- 
per un  petit  Vaiffeau  Anglois  & une  Frégate  (J)  du  Roi  de  Siam , «St  les 
fit  conduire  en  fureté  fous  la  proteélion  du  Fort.  Dans  ces  entrefaites  il 

reçu» 

(a)  Joum.  d'un  Voy.  aux  InJ.  Orient,  par  du  Quefne.  T.  III.  p.  327,  323. 

(•)  C'efl  ainfi  que  Des  Firmes  le  nomme,  le  P.  D'Orléans  l’appelle  R ruant , fc  dans 
«ne  Lettre  d'un  de  fes  Officiers,  qui  cfl  i la  fin  du  Fuit  anrl  true  Account,  fon  nom 
efl  écrit  Bruban. 

(t)  Suivant  ia  Relation  dont  on  vient  ,1c  parler,  il  n 'avoit  en  tout  que  cinquante-deux 
foldats,  trois  Capitaines,  trois  Lieutenans  & trois  Enfeijpies , pour  garder  une  grande 
Fortereffe,  ouverte  de  tous  côtés.  Par  ce  qui  cil  rapporté  dans  la  fuite,  il  parole  que 
les  troupes  étoient  partagées  dans  le  grand  & dans  le  petit  Fort. 

(1)  li-le  avoit  vingt -fis  canons  fuivant  le  Fuit  anJ  true  Accotât. 
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reçut  la  Lettre  que  Pitracba  avoit  obligé  Des  Fatges  à lui  écrire,  avec  LeRrgri 
ordre  d’évacuer  la  place  ; mais  le  Aile  extraordinaire  de  cette  Lettre , qui  Jc  PitIa- 
d'ailleurs  n'étoit  pas  lignée,  fuffifoit  pour  empecher  cet  habile  Officier  d’obeir.  cia~ 

Ce  refus  fut  le  fignal  de  la  guerre,  qui  commença  d'abord  par  le  fiege LesbofiUL- 
de  la  place.  Les  ennemis  ayant  été  repoulTés  plqlieurs  fois,  renoncèrent  té s cm. 
aux  attaques,  & éleverent  -une  batterie  fur  le  haut  d’un  Temple  voifin 
du  Fort,  & le  battirent  de  là  d’abord  avec  allez  de  fuccès;  mais  les  Fran- 
çois ayant  auÂi  élevé  une  batterie  contre  celle  des  Siamois,  l'eurent  bien- 
tôt démontée.  Ils  tuerent  auffi  leur  premitr  Canonicr,  qui  étoit  un  Por- 
tugais, & les  mirent  tellement  en  délordre,  qu’ils  n’eljpérerent  plus  de  fe 
rendre  maîtres  de  la  place,  finon  par  famine,  ce  qui  leur  rculiit.  Ce- 

Ecndant  ils  n’auroient  pas  vu  fitôt  l’accompliflement  de  leurs  delirs,  fi 
: puits  de  la  FortereiTe  n’avoit  tari  tout  d’un  coup,  de  forte  que  l’eau 
leur  manquant,  la Garnifon  jugea  à propos  defe  retirer  (_*).  Ils  fortirent  Retraite 
le  24  dejuin  en  fi  bon  ordre,  que  les  Siamois,  s’imaginant  qu’ils  venoient  r/>i  Fran- 
les  attaquer,  s’enfuirent  le  plus  vite  qu’ils  purent,  & laillerent  aux  Fran-Sois- 
çois  le  pallage  vers  la  mer  entièrement  libre.  Ils  fe  feroient  embarqués 
fans  le  moindre  accident,  fi  quelques-uns  des  foldats  qui  marclioient  les 
derniers  n’avoient  bronché,  pareeque  le  terrein  du  glatis  étoit  roide  & 
glifiant,  & n’étoient  tombés  fur  ceux  qui  étoient  devant  eux;  la  frayeur 
les  prit , ils  rompirent  leurs  rangs , & coururent  en  défordre  vers  les  vaifiéaux. 

Les  Siamois  s’appercevant  de  cette  confufion  parmi  les  François,  vin-  Les  su- 
rent en  grand  nombre  fondre  fur  eux,  & tuerent  quelques  foldats,  d’au-  mois 
trcsfe  noyèrent,  entre  autres  le  Capitaine  Hilton  avec  une  partie  defaCom-  ^jui' 
pagnie.  De  Bruan  & fes  Officiers , qui  avoient  foutenu  les  efforts  des  en- 
nemis avec  beaucoup  de  valeur,  pendant  que  leurs  gens  s’embarquoient, 
furent  les  derniers  à entrer  dans  les  vaiffeaux,  & après  avoir  effuyé  quel- 
ques volées  de  canon  du  Fort  qu’ils  venoient  d’abandonner,  ils  mirent  à 
la  voile  malgré  les  Ga'eres  Siamoifes,  qui  fortirent  du  port  pour  les  fui- 
vre,  mais  qui  n’oferent  les  appiflcher  (a);  & de  cette  maniéré  ils  s'échap- 
pèrent des  mains  des  Siamois  (f). 

Le  lendemain  25  de  Juin,  un  Officier  François,  qui  commandoit  une  ofeier 
Compagnie  de  cinquante  Siamois,  étant  de  garde  dans  le  petit  Fort  de  Françoi» 

Mer-  •mit. 


(a)  Hifl.  de  Confiance,  p.  192-197. 


(*)  Après  avoir  été  afliéçés  étroitement  pendant  dix-fept  jours  par  une  armée  de 
douze-mille  Siamois,  qui  attaquèrent  fouvent  la  place  & furent  toujours  repoulTés.  FM 
an  I trut  /iceount . p.  1 6. 

(f)  Ils  ne  furent  pas  auffi  heureux  fur  mer , car  outre  qu’ils  cfluyerent  de  violentes 
tempêtes,  étant  fur  la  côte  rie  Martnban , le Jéfuice F.fjiacnac , & M. De lieaurreard,  qui 
avoir  été  Gouverneur  de  Bancok  après  M.  DcFourbin,  allèrent  à terre  pour  avoir  des  vi- 
vres, & furent  faits  cfclaves.  Ils  furent  enfuite  pouffés  dans  une  ide  déferle  & réduits  • 
aux  dernreres  extrémités  vers  la  fin  de  Septembre,  qu'un  vaiflêau  François  y abord* 

& les  prit.  Le  mauvais  tems  les  força  d'entier  dans  In  Kiviere  d'Arsacan,  où  un  nom- 
mé Le  Du,  qui  étoit  premier  Miniftre,  leur  donna  du  fecours;  mais  ayant  rencontré  i 
la  rade  de  Jtnlafiàr  quatorze  vaiffeaux  Anglois,  on  les  failit  en  qualité  de  vaiffeaux  des 
Siamois,  avec  îefqucls,  difoient  les  Anglois,  iis  étoient  en  guerre.  De  là  il  fuient  me- 
nés à Madras,  d'où  iis  fe  rendirent  à Pondieheri,  où  iis  arrivèrent  le  13  Janvier  Hf>. 
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De  Renne  Merghi{*),  fut  arrêté  par  fes  propres  gens,  & attaché  pendant  quatre 
(U  l’ura-  jours  à un  poteau,  avec  des  chaînes  autour  du  corps,  & les  fers  aux  mains 

_ Oit  aux  pieds.  Le  29  on  le  mena  pour  examiner  les  Corps  des  Fran-  ' 
çois,  qui  avoient  été  tués  pendant  la  vigoureufe  défenfe  & la  retraite  de 
De  Bruan.  Il  y en  avqic  environ  treize,  Oit  après  qu'il  eut  fait  fon  rap- 
. . porc  aux  Mandarins  qui  commandoient  les  afliégeans,  ils  le  firent  mettre 

à la  qut'llion,  pour  le  forcer  à déclarer:  „ Que  De  Bruan  avoic  été  en* 
voyé  à Merglii  à l’infu  du  Roi  deSiam,  & uniquement  par  ordre  de  M. 
Confiance  pour  fe  rendre  maître  du  Pays;  & que  De  Bruan  attendoit  plu- 
j,  (leurs  vaiÜèaux  de  France  avec  des  troupes , des  armes  (k  des  munitions, 

,,  pour  mettre  ce  projet  plus  efficacement  en  exécution”.  11  fouffrit  la 
queftion  pendant  quatre  heures  entières. 

Le  7 de  Juillet  ils  le  firent  partir  pour  Siam  avec  un  foldat  nommé 
Piquard  (f) , qui  avoit  été  fait  prifonnier  le  jour  de  la  retraite  de  De  Bruan  ; 

& quoiqu’ils  fulTent  tous  deux  enchaînés , on  les  fit  efeorter  par  plus  de 
foixante  foldats.  Ils  arriva  le  17  à la  Capitale,  Oit  deux  jours. après  on  Je 
mena  à Louvo.  On  le  conduifit  fans  s’arrêter  dans  la  grande  falle,  où  le 
Barcalon  (J)  étoit  avec  lesJMandarins , qui  ordonna  qu’on  l’examinât  ri- 
goureufement  fift-  le  fujet  de  De  Bruan  (a). 

Le  lendemain  matin,  un  Millionnaire  ayant  découvert  le  lieu  où  il  étoit 
enfermé,  lui  dit  que  l’Evêque  de  Metellopolis  étoit  allé  à Bancok  par  or- 
dre de  Pitracba , pour  négocier  la  paix  avec  le  Général  Des  Farge  s (§),  & 
qu’ils  s’attendoienc  tous  les  jours  d’apprendre  qu’elle  étoit  conclue.  Cette 
nouvelle  lui  donna  la  première  efpérance  de  fauver  fa  vie,  depuis  qu’il  é- 
toit  tombé  entre  les  mains  des  Siamois.  Le  25  de  Juillet  l’Evëque  revint 
à Louvo  avec  un  plein  pouvoir  de  M.  Des  Farges  pour  traiter  de  la  paix, 

& depuis  ce  tems-là  Pitracba  ccfla  de  maltraiter  les  François  & les  autres 
Européens  qu’il  avoit  en  fon  pouvoir. 

nc-lt  à Le  nouveau  Roi  ordonna  le  lendemain ^e  fon  couronnement,  qu’on  é- 
ILucok.  largît  tous  les  François  & tous  les  Anglois  qui  étoienc  à Louvo  & dans 
la  Capitale.  Le  3 d’Août  notre  Autc-ur  vint  à Siam  avec  quatre  autres 
Officiers,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  & le  9 du  même  mois  ils  fu- 
rent envoyés  à Bancok  au  Général  Malaye;  mais  on  les  rendit  au  Gé- 
néral Des  Farges  avant  la  conclufion  de  la  paix,  qui  fut  arrêtée  le  30 
de  Septembre. 

Et  enfuite  Deux  jours  après  le  Général  envoya  l’Officier  en  queftion  à Mer* 
a Mcrghi.ghi , pour  s’informer  de  ce  quetoic  devenu  M.  DcEri.an,  & l’en  inftrui- 

re 


' (a)  Fuit  and  true  Account , p.  îi. 


(•)  Il  c(t  appellé  Monten  dans  l'Original  , qui  cft  une  Lettre  contenant  le  Journal 
de  l'OIlîcicr  François  même,  dont  nous  avons  parlé  dans  une  autre  remarque;  on  y 
trouve  plulieurs  particularités  importantes , & il  fert  à fpécitier  & à rectifier  la  date  de 
plulieurs  faits. 

vt)  C'elt  félon  les  apparences  le  François  dont  il  eft  parlé  dans  la  Relation  de  Des 
Firmes,  par  lequel  il  apprit  ce  qui  s'étoit  pille  à Merghi. 

G)  Par  le  barcalon  il  faut  probablement  entendre  Pitracba. 

(Sj  Des  larges  n'en  dit  lien. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Chap.XII.  471 
re  (*;.  Il  fut  accompagne  d’un  Mandarin , qui  par  ordre  du  Roi  devoit 
lui  fournir  tout  ce  donc  il  avoit  befoin  pendant  le  voyage.  Il  arriva  le  12 
d'Oélobre  à Merghi,  & n’y  ayant  pas  trouvé  De  Bruan,  il  s’embarqua 
fur  une  petite  Frégate  du  Roi  de  Siam , & parcourut  les  Rivières  de  Ta- 
vay,  deMartavan  & dcSorian  ou  Sirian,  qui  font  duPegu,  pour  lecher- 
cher.  Comme  il  ne  put  en  apprendre  aucune  nouvelle,  il  fut  obligé  de 
palier  par  les  Ifles  de  Rey,  & d’aborder  à Serôide;  là  il  trouva  quelques 
débris  d’habits  de  foldats  François,  & d’autres  marques  qu’on  paroiHoit 
avoir  laiflees  à deffein,  par  lefquelles  il  reconnut  qu'ils  y avoient  touché. 
Le  12  de  Novembre  il  revint  a Merghi,  où  ayant  trouvé  le  vaifleau  le 
Coche  de  la  Compagnie  l'rançoife,  il  s’embarqua  deux  jours  après  pour 
Pondicheri , où  M.  Des  Forges  lui  avoit  ordonné  de  l’attendre  (a). 

Ce  Général  arriva  au  commencement  de  l’année  1689  (t)  avec  tous 
les  François,  tant  Séculiers  & Militaires  qn’EccIéfiaftiques , fur  les  quatre 
vailfeaux  avec  lefquels  il  étoit  parti  de  Siam.  En  chemin  il  aborda  au 
Porc  de  BalaJJ'or,  & là  par  l’avis,  dit-on, des  Jéfuites  il  mit  les  deux  Man- 
darins à terre.  C’cft-la  une  des  chofes  que  les  François  lui  reprochent , qui 
jugent  que  Merghi  étoit  un  endroic  bien  plus  convenable,  non  feulement 
pareeque  ce  port  efl  du  Royaume  de  Siam,  où  ces  Mandarins  dévoient  re- 
tourner, mais  aulïi  parcequ’ils  s'attendaient  que  pour  fe  venger  il  auroit  pil- 
lé les  Temples  des  Siamois,  & dépouillé  lesldolesde  leursorntmensd’or(j). 

Les  François  s’étant  tous  réunis  à Pondicheri,  envoyèrent  deux  vaif. 
féaux  en  Europe  pour  informer  le  Roi  de  l’état  de  leurs  affaires;  après 
quoi , ne  refpirant  que  vengeance  des  maux  que  les  Siamois  leur  avoient 
lait  fouffrir,  ils  prirent  la  refolution  de  s’emparer  de  rifle  de  jonfalam  ,fur 
la  côte  de  Siam , au  midi  de  Merghi.  Mais  Des  Farges  trompa  encore  à 
cet  égard  leurs  efpérances;  il  partit  peu  de  tems  après  pour  l’Europe, fans 
tenter  rien  contre  cette  Ille.  Il  fit  voile  fur  YOriftame  avec  fes  deux  fils 
& quatre  Jéfuites , emportant  avec  lui  les  immenfes  richeffes  que  M.  Cons~ 
tance  lui  avoit  confiées,  & qui,  fi  l’on  en  croit  notre  Auteur,  dévoient 
être  partagées  entre  lui  & ces  Ëccléfiafiiques. 

M.  Des  Farges  mourut  dans  le  voyage  un  peu  en-deçà  du  Cap  de  Bon- 
ne Iifpérance,  d’où  YOriJIame  fit  voile  pour  la  Martinique , où  il  arriva  en- 
viron deux  mois  après.  Les  deux  fils  du  Général  n’eurent  pas  fitôt  mis 
pied  à terre,  qu’ils  firent  des  connoilfances.  Pendant  les  deux  mois  qu’ils 
y demeurèrent,  ils  ne  depenferent  pas  moins  de  cinquante-mille  écus  cha- 
cun , en  bals,-  fcfiins  & autres  plaifirs.  Vers  la  fin  de  Mars  1690  ils  par- 

, tirent 

(«)  Fuit  and  trut  ytccouvt.  p.  ïi. 

(*)  On  dit  que  cela  étoit  néceflhire,  pareeque  Vitracla  avoit  fait  publier  un  Edit  par 
lequel  il  étoit  défendu  à tout  François  de  demeurer  dans  le  Royaume,  & aux  Européen» 
de  les  recevoir,  fous  peine  de  mort.  Fui/  and  truc  jdcccum.  p.  1 7 , jj, 

(t)  Le  P.  Û'Ortians  dit  que  ce  fut  le  15  Janvier  l6tÿ. 

(J.)  Ils  n’attroient  pas  trouvé  bon  qu'ou  ea  tût  fait  autant  à leurs  Temples:  efl-ee 
donc  que  ce  qui  auroit  été  facriltge  d’une  part,  auroit  été  vertu  de  l’autre?  Tant  il 
eft  vrai  que  la  raifon  des  hommes  eft  fouvent  différente  de  la  raifon  même,  ou  de  la 
a -Ton  des  chofefl 
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de  Pi  cra- 
cha. 
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cheri. 
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im-xnt  tirent  de  la  Martinique  avec  YOriflamc , qui  au  débouquement  des  Antilles 
j.  pitra-  rencontra  un  Vahfcau  Anglois;  les  deux  vailleaux  s’attaquèrent,  & s’étant 
cha.  abordés  coulerenc  à fond  à la  vue  des  liles  Caribes.  Avec  l 'Oriflame  péri- 
— — rent,  outre  le  Marquis  & le  Chevalier  Des  Larges , qui  étoient,  dit-on, aufli 
braves  que  leur  pere  l'étoit  peu,  les  quatre  Jéfuites  avec  leurs  tréfors  & 
leurs  papiers.  Ainli  finirent  les  longues  Ci;  coliteulés  expéditions  des  Fran- 
çois à Siam,  avec  toutes  leurs  grandes  efpérances , foit  de  s’établir  dans  ce 
Rovaume , foit  de  convertir  le  Roi  & les  habitans.  En  cela  ils  furent  les 
dupes  de  M.  t'aulkon  ou  C njhince , qui  étant  lui-méme  étranger  fetnble  n’a- 
voir eu  d'autre  vue  que  de  pourvoir  à fa  propre  fureté , par  l'aiüllance  des 
Etrangers  contre  les  Siamois,  qu’il  favoit  être  les  ennemis  {ai). 

L‘Y.  Ta-  Pendant  que  tout  cela  fe  palfoit  aux  Indes,  le  P.  Tacbari  étoit  fort  oc- 
cliard  fo/'cupéà  folliciter  de  nouvelles  troupes  pour  aller  à Siam  , afin  de  fatisfaireau 
licite  Je  ']'raité  fecrct  conclu  avec  M Conjlmce.  Mais  il  y aile  l’apparence  que  ce  que 
nouvelles  ^0!lis  XIV  avoit  appris  de  fis  deux  AmbalTaJeurs  & du  Comte  De  Fourbin. , 
Troupcu  ^ j-entjr  qUq|  s-en  étoit  déjà  lai  Ile  trop  impofer  par  les  intrigues  de  ce 
Jéfuite , pour  prêter  davantage  l’oreille  à lés  repréfentations.  Sans-doute 
que  les’  nouvelles  venues  par  deux  vailleaux,  envoyés  de  Pondicheri  (•) 
achevèrent  de  ruiner  les  projets  du  Jéfuite  auprès  du  Roi.  Tacbard  ne  chan- 
gea pourtant  pas  de  réfolution,  il  s’embarqua  au  mois  de  Mars  iCj>o  avec 
trois  Mandarins  Siamois,  qui  avoient  reçu  le  baptême  en  France,  fur  une 
Efcadre  de  fix  vaifiTcaux,  équipés  partie  en  guerre,  parue  en  marchandée 
pour  le  compte  de  la  Compagnie  des  Indes,  fous  le  commandement  de  M. 

• Du  Oucfr.e.  . 

R-fu:  qu'il  L eP.  D Orléans,  de  qui  nous  tenons  ceci,  femble  donner  a entendre  que 
i fuy\  je  p Tacbard  avoit  réufii  dans  les  follicitations , & qu’il  étoit  effectivement" 

parti  avec  plus  de  vaiffeaux  & plus  de  troupes  pour  Siam.  Mais  tant  s’en 
faut.  Ce  Jéfuite  arriva  avec  la  Flotte  à Pondicheri , & ce  fut-là  que  fc  ter- 
minèrent Tes  grands  projets  que  la  Révolution  de  Siam  avoit  fait  avor- 
ter- il  vit  bien  qu’il  étoit  inutile  qu’il  fe  renuît  dans  ce  Royaume , ou  il  ne 
feroit  jamais  reconnu  en  qualité  d’ Am batladeur  par  le  Roi  deSiamqui  étoit 
alors  fur  le  Trône,  ennemi  de  M.  Coujlance.  Pour  ce  qui  étoit  de  la  Cour 
de  France,  il  auroit  vainement  tourné  l’es  vues  de  ce  côté- là,  après  avoir 
engagé  la  Nation  dans  de  grandes  depenles  par  deux  expéditions  infruc- 
tueufes,  entreprifes  uniquement  lur  la  loi  de  Ion  rapport.  En  un  mot, 
on  dit  que  lorlqu’il  follicita  Louis  XIV.  d’envoyer  encore  une  fois  des 


vais- 


(a)  Oc  dalles,  ubi  fup. 


O C’écoicnt  le  Milifn'  & h Ciche  i les  Hollandois  le*  prirent  au  Cap  de  Bonne-F-ipé- 
rance  Ces  Frégates  avoient  malheureufement  à bord  quatre  Jéfuites,  qui  ayant  truie  de 
faire  nn  -livres  O Nervations  Agronomiques,  engag.  renc  par  prières  & par  menaces  les 
deux  Capitaines  à y entrer  C étoient  de  riches  prilcs.  M O' Ann, unau . qui  coinman- 
doit  le  Or  ',  voulut  mettre  le  feu  aux  poudres,  mais  le  Canonier  le  tua.  & les  Hol. 
lanlois  Tnyant  livré  aux  François,  ceux-ci  le  pendirent  pour  leur  avoir  fauvé  U vie.  Dr 
Cba'lc  tenoit  ces  particularités  de  i'Armateur  du  Cocu,-,  lit  le  F U’Ork.iui  nous  apprend 
que  ces  vaiTeaux  furent  conduits  en  Zélande  , & qu'il  a coiupofé  fa  Relation  fur  les  Let- 
tres & les  Mémoires  que  les  prifonniers  apportèrent.  • 
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vaiffeaux  pour  rétablir  par  force  la  Million  de  Siam,  le  Roi,  qui  ne  I eLtRtgn 
reçut  point  du  tout  favorablement , & d’un  air  qui  marquoit  qu’il  ne tle  Pitr*- 
goütoit  nullement  fa  propofition , lui  répondit;  ,,  vous  avez  fait  des  vova- c a~ 

,,  ges  de  long  c#urs,  & vous  avez  beaucoup  travaillé;  vous  ferez  bien 
„ de  vous  repofer”.  Notre  Auteur  ajoute , que  le  Roi  fit  dire  à fes  Supé- 
rieurs de  l’eloigner,  & le  bruit  courut  qu’il  avoit  été  comme' exilé  à 
Pondicheri  (a). 

Nous  ne  nous  Tommes  tant  étendus  fur  les  circonflances  de  cetteremar. 
quable  révolution , que  pour  donner  à nos  Ledteurs  une  idée  de  la  politi- 
que de?  Siamois , & pour  les  mettre  en  état  de  juger  fainement  de  la  con- 
duite des  François  dans  le  rô'e  qu’ils  y jouèrent , tel  qu’il  efl  rcpréfenté 
différemment  par  leurs  propres  Auteurs.  On  peut  obferver  au  moins  deux 
chofes  fur  ce  que  nous  avons  dit;  l’une  combien  les  François  font  prêts  à 
faifir  toutes  les  occafions  d’étendre  leur  puiflance  & leur  commerce;  l’au- 
tre, qu'ils  le  laiiTent  duper  aufli  aifémcnt  que  d'autres  Nations,  dont  ils 
ffe  moquent,  parcequ’elles  le  font  laiilêes  duper  par  eux.  Il  ne  nous  refie 
plus,  avant  de  pafler  à d’autres  fujets  , que  de  rendre  compte  de  l’état 
de  la  Million  & des  Millionnaires  avant  & après  la  révolution. 

Le  Comte  De  Fourbin  à Ton  retour  en  France,  fut  préfenté  au  Roi,  qui  LaCcn- 
toi  fit  beaucoup  de  quetlions  fur  l’état  des  affaires  à Siam.  Ce  Prince  lui  vtrfion  du 
demanda,  fi  le  Roi  cieSiam  fongeoit  véritablement  à le  faire  Chrétien  lui  * 
même?  Fourbin  lui  répondit  que  ce  Prince  n’y.  avoit  jamais  penfé,  & une'cmt- 
qu’aucun  mortel  ne  feroit  afl’ez  hardi  pour  lui  en  faire  la  propofition.  Il  eft  die. 
vrai,  continua  le  Comte,  que  dans  la  Harangue  que  M.  De  Chaumont  lui 
fit  le^our  de  fa  première  audience,  il  fit  mention  de  Religion,  mais  que 
M.  Confiance,  qui  faifoit  l’office  d’Interprete,  omit  habilement  cet  article; 
que  le  Vicaire  Apoflolique,  qui  étoitprélcnt  & qui  entendoit  parfaitement 
le  Siamois,  le  remarqua  fort  bien,  mais  qu’il  n’ofa  jamais  en  rien  dire, 
crainte  de  s’attirer  fur  les  bras  M.  Confiance , qui  ne  lui  aurait  pas  par- 
donné, s’il  en  avoit  ouvert  la  bouche.  Que  dans  les  audiences  particuliè- 
res que  l’Ambafladeur  eut,  il  s’épuifoit  toujours  à parler  de  la  Religion, 

& que  Confiance,  qui  étoit  toujours  l’Interprete,  jouoit  deux  perfonna- 
ges,  en  difànt  au  Roi  de  Siam  ce  qui  le  flattoit,  & en  répondant  à M. 

De  Chaumont  ce  qui  étoit  convenable,  fans  que  de  la  part  du  Roi  & de 
celle  de  l’Ambafladeur  il  y eût  rien  de  conclu,  que  ce  qui  plaifoit  à Con- 
fiance de  faire  entendre  à l’un  & à l’autre.  Fourbin  ajouta  qu’il  tenoit 
encore  ce  fait  du  Vicaire  Apoflolique,  qui  avoit  été  prefent  à tous  leurs 
entretiens  particuliers,  & qui  s’en  étoit  ouvert  à lui  dans  un  grand  fecrer. 
louis  XIV.  furpris  de  ce  dilcours,  qu’il  écouta  fort  attentivement,  dit  au 
Comte,’  en  fouriant,  que  les  Princes  étaient  bien  malheureux  d'être  obligés  de 
s' en  rapporter  à des  Intirprees,  qui  Jcuvent  ne  font  pas  fideles  (ü). 

Le  Roi  demanda  enfuiie,  fi  les  Millionnaires  faifoitnt  beaucoup  de  fruit  Lrtjêtub 
à Siam , & en  particulier  s’ils  avoient  déjà  converti  beaucoup  de  Sia-  j1’  ’fi' 

y)  P.  Thomas,  Lett.  apologet. 

Tome  XIX. 


mols  * fais Htcor* 


’X.i')  Mém.  de  Fourbin , T.  I.  p.  m.  245-147. 
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'TsReçne mois?  Pas  un  feul,  reprit  le  Comte;  mais  comme  la  plus  grande  partie 
~n*  des  peuples  qui  habitent  ce  Royaume  n’eft  qu’un  amas  de  différentes  Na» 
__  tions,  & qu’il  y a parmi  les  Siamois  un  grand  nombre  de  Portugais,  de  Co- 
chinchinois-,  de  Japonois  qui  font  Chrétiens,  les  Millionnaires  enpre- 
noient  foin  & leur  administraient  les  Sacremens  ; qu'ils  alloient  d’un  village 
à l’autre  & s’introduifoient  dans  les  maifons,  fous  prétexte  de  la  Médecine 
qu’ils  exerçoient,  & des  pciits  remedes  qu’ils  diftribuoient,  mais  qu’avec 
tout  cela  leur  induftrie  n’avoit  encore  rien  produit  en  faveur  de  la  Religion. 
Que  le  plus  grand  bien  qu’ils  faifoient  étoit  de  baptifer  les  enfans  des  Sia- 
mois, qu'ils  irouvoient  expofés  dans  les  campagnes;  ces  peuples, qui  font 
fort  pauvres  .ayant  coutume  d’en  expofer  un  grand  nombre;  oc  que  c’étoit 
au  bap  ème  des  enfans  que  fe  réduifoit  tout  le  fruit  que  lesMillions  produi» 
foient  dans  ce  Pays. 

Dans  la  cooverlation  que  le  Comte  De  Fourbin  eut  avec  le  P.  De  la  Chai- 
fe,  Confeffeur  du  Roi,  qui  parla  du  deffein  que  le  Roi  de  Siim  avjoit  de 
retenir  des  Jéfuites  dans  fes  Etats,  en  leur  bâtiffant  à Louvo  un  College  ét 
un  Oufervatoire,  le  Comte  lui  dit  que  M.  Confiance , qui  vouloit  à toute  for- 
ce avoir  la  protection  du  Roi  de  France,  promettoit  au-delà  de  ce  qu’il 
pou  voit  tenir;  que  l’Obfervatoire  & le  College  fe  bâtiraient  peut-être  pen- 
dant la  vie  du  Roi  de  Siam,  que  les  Jéfuites  y feroient  nourris  & entrete» 
nus,  mais  que  ce  Prince  venant  à mourir,  on  feroit  obligé  en  France  de 
chercher  des  fonds  pour  l’entretien  des  Millionnaires,  y ayant  peu  d’appa- 
rence qu’un  nouveau  Roi  voulût  y contribuer. 

Le  P.  De  la  Cbaife  l’ayant  écouté,  lui  dit , vous  n’êces  pas  d’accord  avec 
le  P.  Taehird;  à quoi  le  Comte  répondit:,  qu’il  ignorait  ce  que  le  P.  Ta- 
chant a voit  ditr  & les-motifs  qui  l’avoient  fait  parler;  mais  que  fon  ami- 
tié pour  M.  Confiance , qui  pour  arriver  à fes  fins  n’avoit  rien  oublié  pour 
le  téduire,  pouvoir  bien  l’avoir  aveuglé,  & enfuite  le  rêndre  fufpeél:  que 
pendant  le  pcutle  tems  qu’il  avoit  relié  à Siam  avec  M.  De  Chaumont,  il 
avoit  fu  s’attirer  toute  la  confiance  du  Miuiitre,  à qui  il  avoit  même  fervi 
de  Secrétaire  François  en  de  certaines  occaûons,  & qu’il  avoit  vu  lui- 
même  des  Brevets  écrits  de  la  main  de  ce  Pere,  & fignés  par  Monfeigncur , 
& plus  bas  Tacbard.  A ce  mot,  le  P.  De  La  Cbaife , malgré  toute  fa  gravité, 
ne  pue  s'empêcher  de  fourire  (a). 

Cette  Relation  peu  favorable  de  l’état  de  la  Million  de  Siam  avant  la 
Révolution,  ne  prend  pas  un  tour  plus  avantageux  par  ce  que  l’on  nous 
en  apprend  dans  la  fuite.  Des  Cballct , Ecrivain  d’un  des  vaiffeaux  qui 
allèrent  en  1690  à Pondicheri,  où  il  apprit  toutes  les  circonltances  de  la 
derniere  Révolution , rapporte  {*)  que  l’on  y perfécutoit  toujours  les  Chré- 
tiens, & que  les  Millionnaires  en  particulier  cioient  tous  les  jours  expo- 
fé>  à de  cruels  tournions.  11  ajoute  que  les  Jéfuites  étoient  les  feuls  qu'on 
épargnât,  & que  leur  fine  politique  y avoit  fi  bien  réufli,  que  bien  loin 

d’é» 

(a)  Mém.  Je  Fourbin,  f>.  m.  249,  1 jo. 

(*)  Dans  le  Toréai  d'un  l’oia^c  fuit  aux  l>.  le,  OriiMuh,  (de. qui  a paru  fans  le  nom  de 
l’Auteur,  en  trois  Volumes  in  12.  à Rouen  en  1721. 
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d'éprouver  aucune  vexation,  le  nouveau  Roi  leur  avoit  donné  de  l’argent  une^e 
pour  fortir  du  Royaume.  ‘ APitra- 

Le  Général  Martin,  Gouverneur  de  Pondicheri,  cenfura  leur  conduite  clia* 
très-vivement,  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  notre  Auteur,  & il  dit hbumani- 
que  s'il  étoit  vrai  que  ces  Peres  n’eurent  aucune  part  aux  tourmens  des  ré  A»  Jé- 
autres  Chrétiens,  il  étoit  encore  plus  vrai  que  perfonne  ne  Te  refleurit  des  fuites* 
riches  préfens  que  l’Ufurpateur  leur  fit  ; qu’il  nëtoit  pas  moins  vrai  que  ni 
les  Officiers , ni  les  foldats  François  qui  le  trouvèrent  réduits  à la  dernière 
mifere,  ne  tirèrent  de  ces  Peres  aucun  fecours,  quoiqu’ils  fuflènt  dans  un 
befoin  des  plus  preflans,  étant  prefque  tous  morts  faute  d’aflillance,  que 
ces  Peres  étoient  en  état  & à portée  de  leur  donner. 

Que  tous  leurs  Chrétiens,  fans  en  excepter  un  feul,  avoient  abandon- 
né la  Religion  dés  que  la  Perfécution  avoit  commencé  ; preuve  du  peu 
d’inftruétion  que  les  Jéfuites  leur  avoient  donnée;  que  AJ  .Des  larges , Tes 
fils,  & tous  les  Officiers  le  leur  avoient  foutenu  à la  table,  & qu’il  n’y 
avoit  que  les  Siamois,  inftruits  par  Alefficurs  des  Millions  étrangères,  qui 
confervoient  & profeflbient  en  lecret  le  Chriflianifme;  que  ce  que  les  Jé- 
fuites entendoient  le  mieux,  étoit  la  fciencedu  Monde  6c  le  Commerce,  dont 
ils  ont  tiré  par  l’alembic  la  quintefl’ence,  & qu’ils  lavent  employer  à leur  profit. 

Le  Général  lesaccufoit  aulïi  d’avoir  fait  mettre  à terre  les  deux  Manda-  riidesbo- 
rins  Siamois  à Ballafor ; ils  auraient  dû,  difoit-il,  les  amener  à Pondiche-  norme  la 
ri;  mais  ils  ont  mieux  aimé  que  l’on  crût  que  les  Hollandois,  qui  avec  les  France. 
Anglois  tranfportent  leurs  marchandées  en  Europe,  étoient  plus  de  leurs 
amis,  & mieux  en  état  de  les  fervirdt  de  les  protéger  que  les  François, 
afin  d’achever  par-là  de  ruiner  la  réputation  de  la  France,  à laquelle  l'a- 
bandon de  Me.  Confiance  & de  fon  fils  , l’infame  & lâche  reddition  de 
Bancok  (*) , la  fortie  forcée  de  Merghi  & du  Royaume  de  Siam  après  la 
mort  tragique  du  Roi,  & celle  de  M.  Confiance,  que  les  François  feuls  au- 
raient pu  fauver  (f),  avoient  déjà  porté  une  terrible  atteinte:  que  les  Mif- 
fionnaires,  avec  le  P.  Tacburd  (f)  & d’autres  Jéluites  reltoient  à Pondi- 
cheri, mais  qu’il  ne  favoic  pas  quelles  affaires  ils  y avoient;  qu’ils  en  agif- 
foient  avec  tant  de  complail'ance  les  uns  pour  les  autres,  que  qui  ne  les  con- 
noîtroit  point,  les  prendrait  pour  les  meilleurs  amis  du  monde;  mais  que 
peut-être  ils  ourdiffoient  quelque  nouvelle  trame  pour  fe  faire  de  la  peine  en 
Europe,  où  il  aurait  fouhaitté  de  tout  fon  cteur  qu'ils  fuflènt  demeurés  (a). 

Ce  que  le  Général  Martin  dit  de  la  haine  qui  rc-gne  entre  les  Jéfuites  & Eut  delà 
les  autres  Ordres  de  1’Egiüe  Romaine,  eft  trop  bien  connu,  pour  que  l’on  Mjlw. 

puil’- 

(a) Jour»,  d'un  Voy.  auxlnd.  T. II.  p.168 , 169.  III.  p. ipr,  171-175. 

(*)  Des  Châties  eû  du  mime  fendillent.  Il  dit  que  le  Général  Des  Farces  étoit  en  état 
de  défendre  Bancok  contre  toutes  les  forces  de  FitracOa.  Mais  aflurer  une  choie  ce  n’tft 
pas  la  prouver,  ft  perfonne  n'a  entrepris  de  réfuter  ce  que  M.  Des  Farget  a dit  fur  ce  fujet. 

(f)  Cette  cenfure  eù  trop'févere;  car  il  ne  parolt  pas  qu'il  fût  au  pouvoir  des  François 
de. fauver  quelqu'une  de  ccs-perfonnes. 

0)  Le  P.  Thomas,  Supérieur  des  Capucins,  dit  en  termes  exprès  dans  fa  Lettre  a;, oh, 

, que  les  Jéfuites  ne  contribuèrent  pas  peu  à la  ruine  de  la  Million  de  Siam.  il  eft 
vrai  que  les  Capucins  font  leurs  ennemis. 
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Lr  Rfjiwpuiffe  en  douter;  mais  fi  la  différence  qu’il  met  entre  les  Trofélytes  d'un 
if  Pitra-  pirci  & ceux  de  l’autre  eft  réelle,  & fi  ceux  des  Capucins  font  mieux  inf- 
elia;  truits  & plus  conllans  que  ceux  des  Jéluites , c’elt  ce  que  nous  n’entre- 

" prendrons  pas  de  décider,  les  Auteurs,  qui  ont  p3rlc-depuis  de  la  Million 

de  Siam , n’ayant  fait  aucune  diftin&ion  à cet  égard.  Suivant  le  Capitaine 
Hamilton  elle  étoit  fur  un  très  petit  pied  en  17*0.  Il  rapporte  que  les 
François  avoient  alors  un  Evêque  & une  Eglife,  avec  un  Séminaire  pour 
l’éducation  des  nouveaux  Convertis,  fitué  un  peu  au-dçfiiis  de  la  ville  de 
Siam,  de  l’autre  côté  de  la  Riviere,  mais  qu’ils  faifoient  fort  peu  de  pro- 
félytes’,  à moins  que  le  Grain  ne  fût  clitr;  qu’a'ors  que’ques-uns  des  plus 
pauvres  fe  faifoient  baptifer,  pour  avoir-part  aux  charités  de  l’Eglife;  mais 
que  quand  l’abondance  revient,  ils  jettent-là  leur  chapelet  & leur  Saint  de 
cuivre,  Ôc  abandonnent  le  Chriftianifme.  En  cette  année-là- le  nombre 
des  Chrétiens  à Siam  & dans  les  environs  ne  paffoit  pas  foixante-dix , & 
c'étoient,  dit  notre  Auteur,  les  miférables  les  plus  débauchés,  les  plus 
pareffeux,  & les  plus  adonnés  au  larcin,  qu’il  y eût  dans  tout  le  Royaume  (a). 

Nous  terminons  ici  l’iliftoire  de  cette  grande  Révolution,  de  fescaufes 
& de  fes  fuites;  outre  quelle  forme  un  morceau  fort  curieux  dans  l’Hiltoi- 
re,  qui  peut  avoir  fon  utilité,  elle  remplit  aullî  le  régné  du  Prince  qui  en 
fut  l'auteur.  Comme  nous  avons  fort  peu  d’autres  Mémoires  fur  fon  fujet, 
nous  ajouterons  encore  quelques  remarques  fur  le  Royaume  de  Siam , ti- 
rées  du  Comte  De  Fourbin,  qui  eft  non  feulement  plus  fincerc  que  le  plus 
• grand  nombre  de  ceux  qui  ont  publié  des  Relations  de  Siam , mais  qui  a eu 

suffi  de  meilleures  occafions  de  s’inftruire  dcschofesdon:  il  parle;  ce  qui  doit 
faire  rechercher’ tout  cequi  vient  de  la  plumed'un  hommedececaraclere. 
T^Pjyi  Un  jour,  qu’il  s’entretenoit  avec  M.  Cebcrct,  un  des  Envoyés  de  Fran- 
rffSiam  ce>  qUi  s’étoit  rendu  par  terre  de  Louvo  à Alerghi,  où  il  s’embarqua  fur  le 
e même  vaiffeau  que  le  Comte  (*),  celui -ci. lui  dit  que  ce  qu’il  avoit  vu 

étoit  la  plus  beile  partie  du  Royaume  de  Siam  ; que  tout  ce  Royaume,  qui 
eft  fort  grand,  n’eft  gueres  qu’un  vaftedéfert;  qu’à  mefure  qu’on  avan- 
ce dans  les  terres,  on  n'y  trouve  plus  que  des  forêts  & des  bêtes  fauvages: 
que  tout  le  Peuple  habite  fur  le  bord  de  la  Rhiere,  parceque  les  terres, 
qui  y font  inondées  fixraoisde  l’année,  y produifent  prefque  fans  culture  une 
grande  quantité  de  Riz,  qui  fait  toute  la  richeffe  du  Pays;  ainfi  en  remon- 
tant depuis  la  Barre  jufqu’à  Louvo,  on  voit,  & par  rapport  aux  peuples, 
• & par  rapport  à leurs  villas,  &*par  rapport  aux  denrées  qu’ils  recueillent, 
tout  ce  qui  peut  mériter  quelque  attention  dans  ce  Royaume. 

PtrtvrtU  Quand  Louis  XI F. lui  demanda  fi  le  Royaume  dèSium  étoit  riche?  le  Comte 

du  l'e^U.  lui  répondit  que  iePays  ne  produit  rien  & ne  conlume  rien.  Pour  expliquer 
ce  paradoxe,  il  ajouta  que  perfonne  dans  tout  le  Royaume  ne  ponedc au- 
cuns biens-fonds,  ce  qui  fait  que  la  plus  grande  partie  du  Pays  demeure  en 
friche;  que  le  peuple  y eft  fi  fobre,  autfi  bien  que  pauvre,  qu’un  particu- 
lier 


Ça)  Hamilton,  Vol.  II.  p.  165.-  • 


(*'  Le  vaifTeati  fur  lequel  Feurhin  partit  de  Siam,  après  avoir  été  à Mafulipat.in,  re- 
tourna a Merghi,  fur  la  côte  occidentale  de  Siam,  pour  prendre  des  vivres. 


1 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XIV.  Ciiap.  XII.  477 
lici^jni  peut  gagner  quinze  ou  vingt  francs  par  an  a au-delà  de  tout  ce  qui  LrRtgne 
lui  cil  nccefiaire  pour  fon  entretien;  que  le  peuple  ne  fe  nourrit  que  de*  1>ltra* 
quelques  fruits  & de  riz,  qui  eft  abondant  chez  eux  ; que  perfonne  n’ofe- c i:i' 
roit  manger  rien  de  ce  qui  a eu  vie , de-  crainte  de  manger  fon  pere , ou 
quelqu’un  de  fes  parens.  ' * 

Qu’il  n’y  a parmi  eux  ni  Noblefle  ni  Condition,  naidant  tous  Efclaves  Efclav*. 
du  Roi,  pour  lequel  ils  font  obligés  de  travailler  une  partie  de  l’année,  à s<‘ 
moins  qu’il  ne  lui  plaife  de  les  en  difpenfcr,  en  les  clevant  à la  Dignité  de 
Mandarin:  que  cette  Dignité,  qui  les  tire  de  la  pouiliere,  ne  les  met  pas  à 
couvert  de  lu  dilgrace  du  Prince,  dans  laquelle  ils  tombent  fort  facilement, 

& qui  eft  toujours  fui  vie  de  châtimens  rigoureux:  que  le  Barcalon  lui- mê- 
me, qui  elt  le  premier  Miniftre,  y eft  aulfi  expofé  que  les  autres;  qu’il  ne 
fe  foutient  dans  un  pofte  (i  périlleux v qu’en  rampant  devant  fon  Maître, 
comme  le  dernier  du  peuple;  que  s’il  lui  arrive  de  tomber  endifgrace,  le 
traitement  le  plus  doux  qu’il  puilfe  attendre  , c’eft  d'être  renvoyé  à la 
charrue,  après  avoir  été  trés-févérement  châtié;  enfin  que  lorfqu'un  Man- 
darin a eu  i’adrefle  de  ramaflèr  quelque  petite  fomme,  il  n’a  rien  de  mieux 
à fairequede  la  tenir  cachée,  fins  quoi  le  Prince  la  lui  feroit  enlever'(a). 

Pour  faire  voir  encore  l'extrême  différence  qu’il  y avoit  entre  la  France  Rrmanjue 
& Siam  , il  rapporte  que  le  Mandarin,  qui  avoit  été  Ambaffadeur  en  ,lun  ^Jjn~ 
France,  & qui  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  accompagnèrent  M.  Ccbcret  h 
Merghi,  courut  à lui  (au  Comte)  dès  qu’il  l’apperçut,  & lui  dit  qu’il  avoit 
grand  fujet  de  vouloir  retourner  dans  fon  Pays;  & enfui  te faifant  de  grands 
eioges  de  la  Cour,  il  ajouta  en  mauvais  François,  la  France  grand  ion , Siam 
■petit  Ion.  • 

M.  Ceberet  ayant  fouhaitté  quelques  éciairciflemens  fur  la  manière  dont  7?c retirée 
le  Roi  de  Siam  fe  gouverne  dans  Ion  Palais,  M.  De  Fourbin  lui  dit  qu’il  r/» 
n’étoitpas  aiféde  le  fatisfaire  fur  cet  article;  que  ceux  du  dehors  .quelque 
diftingués  qu’ils  puiffent  être,  n’entrent  jamais  dans  cette  partie  du  Palais  que 
le  Roi  habiwe,  & ceux  qui  y font  une  fois  entrés  n’en  (orient  plus.  Que 
tout  s’y  trait^dans  un  grand  fecret;  que  non  feulement  chacun  y a fon  em- 
ploi marqué , mais  encore  chacun  a lbn  quartier  feparé,  hors  duquel  il  ne 
lui  eft  jamais  permis  de  fortir.  Ceux  qui  fervent  dans  une  chambre,  igno- 
rent ce  qui  fe  paffe  dans  lés  autres:  tous  les  appartenons  ont  leurs  Officiers 
particuliers,  fueceftivement  jufqu’à  celui  du  Roi,  qui  paffe  prefque  toute 
fa  vie  renfermé;  faifant  conliffer  une  partie  de  fa  grandeur  à fle  fe  mon- 
trer que  rarement.  Quand  il  a à parler  à fes  Miniftrcs,  à ceux  même  qui 
font  le  plus  en  faveur,  il  fe  montre  par  une  fenêtre  tlevée  de  terre  à peu 
près  de  la  hauteur  d’une  toife,  d’où  il  les  écoute,  & il  dilparoît  après  leur 
avoir  brièvement  expliqué  lès  volontés. 

Par  rapport  à l’intérêt  du  Roi  de  France  & du  Commerce,  M.  De  Four « SmRtvtc 
lin  obferve  que  le  principal  revenu  du  Roi  de  Siam  conli.le  dans  le  corn 
merce qu’il  fait  prefque  tout  entier  dans  fon  Royaume,  où  l’on  ne  trouve 
que  du  riz,  de  J’arek,  un  peu  d’étaia , quelques  cléphans  qu'on  vend,  & 


(<»)  Fturbin , T.  I.  P.  m.  241-244. 
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LeR'jnc  quelques  peaux  «.le  bêtes  fauves  dont  le  Pays  eft  rempli;  que  les  Subioîj 
rk  Para-  n’ont  chez  eux  aucune  forte  de  manufacture,  fi  ce  n’eft  de  quelques  *uP 
feiines,  dont  les  Mandarins  feuls  ont  le  droit  de  fe  faire  comme  une  tfpece 
de  chemifette,  qu’ils  mettent  dans  les  jours  de  cérémonie. 

Commerce  Que  le  Royaume,  qui  forme  prefque  une  Péninfule,  pouvoit  être  un  entre- 
vu cm/l-  pjc  fort  commode  pour  faciliter  le  Commerce  de  la  Chine  & du  Japon  , 
climll..  étant  frontière  de  deux  Mers  qui  ouvrent  la  communication  avec  plulieurs 
Pays,  tant  à l’Orient  qu’à  l’Occident;  que  les  marchandées  de  ces  Pays 
font  tranfportées  toutes  les  années  à Siam,  qui  eft  comme  une  efpece  de 
Foire  cù  les  Siamois  font  quelque  profic  en  débitant  leurs  denrées;  mais 
que  le  Royaume  ne  produifant  rien,  il  ne  pouvoit  fervir  que  d’entrepôt  ; 
que  par  conféquent  l’établi ffement  qu’on  avoit  commencé  en  y envoyant 
des  troupes  étoit  abfolument  inutile,  celui  que  la  Compagnie  y avoit  déjà 
étant  plus  que  fuffifant  pour  cet  effet. 

Fnhn  qu'à  l’égard  de  laFortereffe  deBancok,  elle  demeureroit  entre  les 
mains  des  François , tandis  que  le  Roi  de  Siam  «St  M.  Confiance  vivraient  ; 
mais  que  l’un  des  deux  venant  à manquer,  les  Siamois  follicités  par  leur  pro- 
pre intérêt  & par  les  ennemis  de  la  France , ne  manqueraient  pas  de  chaf- 
. 1er  les  François  d’une  place  qui  les  rendoit  maîtres  du  Royaume  (a).  L’é- 
vcnement  avoit  déjà  vérifié  ces  prédictions  quand  le  Comte  De  Fourbin  ar- 
riva en  France,  ou  l’on  reçut  peu  après  fon  retour  les  nouvelles  de  l’étran- 
ge Révolution  arrivée  à Siam  dans  le  cours  de  la  même  année.  Revenons 
à Pitracha. 

Un  Prt/re  A peine  cet  Ufurpateur  fut-il  en  poffdlion  du  Trône,  qu’il  penfa  en  ê- 
fe  tre  précipité  par  un  Prêtre  du  Pegu.  Cet  homme  avoit  été  autrefois  pri- 
6 fonnier  à Juthia,  & pendant  fa  prifon  il  avoit  fi  bien  appris  l’état  de  la 
*u'"'  Cour,  qu'il  fe  donna  pour  l’ainé  des  deux  freres  du  Roi  que  Pitracba  avoit 
fait  mourir.  On  crut  fi  facilement  ce  qu’il  difoit,  qu’en  peu  de  tems  il  fe 
trouva  à la  tête  de  dix-mille  hommes.  Ayant  eu  avis  que  le  fils  du  Roi  {Sou- 
racal.)  dévoie  aller  fe  divertir  dans  un  certain  endroit  avec  fa  Çour,  il  alla 
l’attendre  au  paflage  & fe  cacha  dans  un  Bois , réfolu  de  le  mafi'atrer  lui 
& fa  fuite,  «i.tnfuite  de  furprendre  la  ville,  & de  fe  défaire  du  Roi  & 
de  toute  fa  Maifon.  Mais  fondeffein  ne  réufiît  pas  ; car  lePrince  voyant  tant 
de  monde  fe  douta  de  quelque  mauvais  deflein,  & leur  laiffant  fa  vailîélle  pour 
butin,  il  s’enfuit  à laCour.P/rweàaraflembla  d’abord  une  armée  de  douze-mil- 
le hommes,  & l’envoya  au-devant  du  Prêtre,  qui  marchoitdroit  à la  ville.  U- 
neoppofition  fi  peu  attendue  confternaû  fort  cette miférable  populace  fans 
difcipline,  qu’ils  le  difperferent  fur  le  champ,  &s’enfuirent  avec  tant  de  pré- 
cipitation, qu’il  n’y  en  eut  pas  plusdecenf  de  tués  & trois-cens  faits  prifon- 
nier?,  qu’on  empêcha  de  s’échapper  en  leur  brfilant  la  plante  des  pieds.  Quel- 
ques jours  après  on  trouvait  Prêtre  couché  fous  un  arbre  dans  le  Bois,  n’ayant 
qu’un  petit  garçon  avec  lui.  On  le  conduîfit  d’abord  à Juthia , & l’ayant  er- 
chaîné  à un  poteau, on  l’expofa  à la  rifée  publique  durant  quelques  jours,  a- 
prèsquoi  on  lui  fendit  le  ventre,  & on  donna  fes  entrailles  à manger  aux  chiens 
à fes  yeux  (A).  Oa 

(«)  Awê/n  1.  c.  p.  136, 237, 143,143, 2;  9-  (Jl)  Kam/ftr L.  I.  Ch  1. 
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On  ignore  le  relie  de  ce  qui  fe  palTa  fous  le  régné  de  Pitracha , & même  Le  liegr.» 
le  tems  de  fa  mort.  Mais,  à en  juger  par  ce  que  l’on  nous  apprend  de  fes*  p,tra". 
deux  fu.cefl'curs,  il  ne  jouit  pas  long-tems  des  fruits  de  fon  ufurpation.  ___ 
O11  dit  qu'il  eut  pour  fucceflèur  fon  fis,  fans-doute  Souracak,  dont  nous succeffcurt 
avons  parlé;  que  ce  Prince  époufa  la  veuve  de  fon  pere  malgré  elle,  qu’ilrfrPitn* 
mourut  en  1708  & lailfa  la  couronne  à Cbaou  fon  fils,  qui  voulut  encore chl- 
époufer  cette  PrincelTe,  mais  quelle  refulà  abfolument  de  condefcendre  à 
f.-s  defirs  ; & que  pour  fe  dérober  d’autant  mieux  à fes  pourvûtes , elle  fe 
relira  dans  un  Couvent,  où  elle  mourut  en  1715  (a).  Nous  ne  trouvons 
plus  rien  touchant  ce  Prince  & fes  fuccdléurs,  linon  qu'en  1717  le  Roi 
de  Siam  attaqua  le  Royaume  deCainboje  avec  une  Armée  de  terre  de  cin- 
quante-mille hommes , & une  Flotte  montée  de  vingt-mille,  mais  qu’il  fut 
contraint  de  fe  retirer  faute  de  vivres , après  avoir  perdu  la  moitié  de  fes 
troupes  (b). 

CHAPITRE  XIII. 

Le  Royaume  de  C a m b o j e. 

— — ■ . — • — 

*S  E C T I O N.  I. 

Defcription  du  Pays. 

Z'’1  A m b a j e eft  un  Pays  fort  peu  connu  des  Européens , car  quoique  les  Sscpo» 
^ HollanJois  & les  Anglois  ayent  eu  occafion  de  le  voir  d'une  extrémi-  f 
té  à l'autre,  en  remontant  la  Riviere  ,1e  long  de  laquelle  ce  Pays  eft  prin- 
cipalement  habité  , peu  d'entre  eux  ont  penfé  à perfeélionner  la  Géo*  j,„p  j, 

• graphie,  ou  à fatifaire  la  curiofité  de  leurs  compatriotes,  en  donnant  quef  Camboje. 
que  Relation  paftable.  Les  principaux, ou  , pour  mieux  dire,  les  feuls  Au-  - — - ■ 
teurs  qui  en  ont  parlé  avec  quelque  détail,  font  Ca/par  Da  Crus , Domi-  jtuUurt 
nicain  Portugais,  qui  y alla  en  Million  vers  l’an  1559  ; Argenfo’a  dans  fon ent 
Hijloire  de  la  Conquhe  tics  JJleuPbtlippincs  (*),  écrite  vers  l’an  1592;  Henri 
Hugeniar , qui  alla  aux  Indes  en  1631 , & qui  fut  envoyé  en  qualité  d’Am- 
balladeur  au  Roi  de  Camboje  en  1637;  l'Ambaflade  de  Henri  vin  IVujlbof 
en  1641,  qui  remonta  l’a  Riviere  deMecon,  depuis  la  ville  de  Camboje 
jufqu’à  IVinkjan , en  ce  tems-là  la  Capitale  de  Laos;  enfin  le  Capitaine 
Alexandre  Hamilton , qui  étoit  à Camboje  en  1720,  & qui  en  dit  quelque 
chofe  dans  h Nouvelle  Relation  de - Jndc^Qrienlales , qui  a paru  en  1744. 

Ce  font  là  les  principales  fources  d’otÆrous  avons  tiré  l’iliftoire  de  ce 
pays,  en  y ajoutant  les  remarques  que  d’autres  Auteurs  nous  ont  fournies. 

> Le 

(< a,  Souver.  du  Monde,  Vol.  JV.  p.  13a.  (t)  Hamilton  I.  c.  p.  181,  196- 

(*j  L’Auteur  fe  trompe,  Uatthtlemi  /.renard  d’/tigenfola  n'a  point  écrit  l’Hifloire  de  la 
Conquête  des  /A-  t'oihpi'inet  , mais  celle  des  Ihi  Sîoiuqea , traduite  en  lrançois  & im* 
primée  à Aml'.erdam  en  1706.  Rïm.  du  T k a d. 
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Sectto»  Le  nom  du  Camboje,  comme  celui  d’autres  Pays,  varie,  &.  fe  trouve 
l-  uiffeiMU  nent  orthagraphie  (*)  dans  les  Auteurs:  mais  cela  ne  vient  pas 
tion  'in  u,,c»  cûtnme  quelques-uns  l'ont  cru,'  de  la  difficulté  qu’ont  les  Européens 
d’ajufter  leur  orthographe  à la  prononciation  Stamoile,  que  de  la  diffé- 
Camboj'e.  rence  qui  naît  du  plus  ou  moins  de  force  qlie  les  differentes  Nations  de 
*~~v  ir~  i’i-urgpe  donnent  aux  Lettres  de  l’Alphabet,  & de  ce  que  la  plupart  n’ont 
i m'  pas  I j confonne,  à la  place  duquel  les  unes  employent  l'y,  d'autres  di  & 
dj , tandis  que  J’^  dans  le  Camboje  des  François  a le  fon  du  zb  (f). 
Sintti,  Ce  Pays,  tll  fitué  entre  le  neuvième  & feizieme  degrés,  trente  minutes 
& éten.  de  Latitude,  & entre  les  cent-dix-neuvieme , trente  minutes  & cent-vingt- 
Jue.  fixietne  degrés  de  Longicude,  à compter  du  Méridien  de  Paris:  il  eft  bor- 
né  à l’Occident  par  Siam,au  Nord  par  le  Royaume  de  Lanjang&  de  Laos 
à l'Orient  par  ceux  de  laCochinchinetideChampa,&au  Midi  par  lesGol* 
phts  de  Camboje  & de  Siam;  ou,  pour  mieux  dire, par  le  premier  au  Sud-lift 
& par  le  fécond  au  Sud-Ouëit,  & c'eft  de  ce  côté-lù.qu’eft  la  plus  grande 
étendue  de  côtes.  Comme  il  s'étend  fept  degrés  trente  minutes  du  Sud  au 
Nord  fa  plus  grande  longueur  en  ce  fens  eft  de  cinq-cens-vingt  milles  Angloi- 
fes,  & fa  plus  grande  large  urde  l’Ouëft  à l’Eft,  qui  comprend  iix  degrés  tren- 
te minutes  de  Longitude, eft  d’environ  trois-cens- quatre- vingt-dix- huit  milles. 
Forme  ex-  Le  Pays  de  Camboje  forme  comme  une  grande  vallee  qu’une  grande 
Urieure.  Rivière  traverfe,  & qui  eft  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  qui  s'éten- 
dent du  Nord-Oucft  au  Sud-Eft,  qui  le  féparent  d’un  îôté  du  Royaume 
de  Siam  & de  l’autre  de* ceux  de  la  Cochinchine  & de  Champa,  de  forte 
qu’il  reflemble  beaucoup  à l’Egypte,  avec  cette  différence  que  la  vallée 
n'eft  pas  auffi  longue  que  d’Egypte,  mais  qu’elle  a plus  de  largeur. 

Air.  L’air  doit  naturellement  y è re  fort  chaud,  étant  aulii  proche  de  la  Li- 
gne ; & comme  il  n’eft  prefque  habité  que  le  long  de  la  grande  Riviere  & 
de  fes  branches,  on  y eft  expofe  à l’incommodité  ordinaire  des  Pays  cou- 
verts de  Bois  & mal  peuplés,  d’etre  accablé  de  mofquites,  qui  font  fore 
N à charge  à ceux  qui  navigent  (a). 

Terroir.  C’eft  cependant  une  des  Contrées  les  plus  fertiles  des  Indes  (i): le  Pays 
produit  ou  froment, du  riz, des  )egumes,du  beurre, de  l’huile,  & d'autres 
•denrées  en  fi  grande  abondance  ; que  les  Efpagnôls , les  Perfans,  les  Ara- 
bes & les  Arméniens  y viennent  s’en  pourvoir  pour  les  tranfporter  ailleurs. 
On  y trouve  aulii  plufieurs  fortes  de  fruits,  & des  drogues, comme  de  l’o- 
pium, du  camphre,  du  fandal.  Le  fucrc  y eft  fort  bon,  & on  y pré- 
pare parfaitement  l'Indigo. 

Pirrret  On  trouve  dans  le  Royaume  de  Camboje  le  Calamba  & autres  bois  de 
pricicyfn.  ’ fen- 

(//)  Hœgmaar  dans  le  Recueil  des  \rMl  (b")  D'Argenfola  Hilt.  de  la  Conq.  des 
ges  pour  i'établ.  de  la  Compagnie  T.  IX.  Moluq.  T.  II  p.  33.  . 
p.  m.  4J4  Rouen  1725. 

(*)  Comme  Camboge . Caml-.ya,  C/imboJia  ou  CamMin  &c. 

(t)  L'Auteur  fait  ici  une  remarque  que  nous  fupprimons , parcequ’cllc  cil  fautTe:  il 
prétend  que  les  François  ne  Te  fervent  point  de  I J confonne  , & il  fc  trompe  fur  le  fon 
du  mot  François  Camboje , qui  fe  prononce  comme  Camki^e.  R 1 m.  du  Trad. 


Digitized  by  Google 


PRESQU'ISLË  AU-DELA  DU  CAÎCGE.  Lîv.  XIV. Cn*p. XIII.  48z 
fenttur  (') , quantité  de  pierres  précieules,  comme  des  .améthifles , des  Sp.ctiok 
hiacinthes,’ des  rubis,  des  topâtes;  des  chryfolites,  des  yeux.de  chat  ou  J- 
agates;  outre  des  pierres  de  lait  & des  pierres  de  fang,  ôc  une  el'pece  de 
criltal  extrêmement  tranfparent , qu’on  trouve  dans  les  montagnes  (a).  /Vty.  Jt 
On  y a la  foie  crue  & les  dents  d’éléphant  a un  prix  fort  raifonnable;  Camboje. 
on  paye  le  Pekul  (f)  de  la  foie  cent-vingt  Rixdales;  & les  plus  grandes  — — — 
dents  d’éléphant  cinquante  ou  cinquante  Rixdales  chacune.  Camboje  four- 
nit  auffi  de  l’or  de  vingt-un  carats.  La  viande  & le  poiflon  y (ont  à grand  " ‘ ' 
marché  «5c  on  peut  en  acheter  fans  la  pcrmiflion  du  Roi.  HamiJton  ache. 
ta  un  jeune  bœuf,  qui  pefoit  quatre  à cinq-cens  livres,  pour  un  Ecu  d’Ef- 
pagne,  le  riz  à huit  fols  le  Pekul;  mais  la  volaille  y elt  allez  rare,  parce- 
que  le  Pafs  étant  pjefque  entièrement  couvert  de  Bois , les  poulets,  quand  5 ; 
ils  deviennent  grands , vont  dans  les  Bois , & y relient.  Il  y a aufii  dans 
les  Bois  quantité  d’éléphans  & de  tigres , outre  un  grand  nombre  de  buffles  & 
de  cerfs  (].);&  tout  le  monc^e  a liberté  d<*Ls  prendre  ou  de  les  tuer  (Zi). 

La  Côte  de  Camboje  fe  reconnoît  à plufieurs  marques , «St  entre  autres  l'crn. 

• à la  quantité  d’arbres  & de  bois  entiers.  Quoiqu’elle  ait  environ  ctnuqua* 

• rante  lieues  d’étendue,  il  n’y  a pas  plus  de  cinq  ou  lix  ports,  propres  à 

recevoir  des  vaifleaux  ; au  moins  les  Européens  n’en  ont-ils  pas  découvert 
davantage.  Le  premier  eft  Cupang-foap , fur  le  Sud-Oued  de  la  Côte,  vers 
Siam , oô  l’on  trouve  des  dents  d’éléphant , de  la  laque , «5c  la  gomme  qu’on 
appelle  Camboje, du  nom  du  Pays;  mais  on  n’y  peut  trafiquer  qu’avec  une 
permitïion  de  la  Cour.  • 

On  trouve  enfuite  Ponteamas  ou  Pontiamo,  où  il  s eft /ait  un  commerce  Por.tca- 
conlidérable  pendant  longtems;parcequ’on  y a la  commodité  d’une  Rivie-  nus, 
re  profonde,  quoique  pas  large, qui  dans  la  faifon  pluvieufe  des  mouflons 
du  Stid-Ouëd  communique  avec  la  Riviere  de  Banfac  ou  de  Camboje.  Cet- 
te commodité  y avoit  attiré  le  commerce  étranger,  préférablement  à la 
Capitale,  qui  ed  à près  de  cent  lieues  en  remontant  la  Riviere,  dont  le 
courant  rend  la  navigation  fi  longue  <5c  fi  pénible , que  peu  de  vaifleaux 
fe  donnent  la  peine  d'y  aller.  Le  commerce  de  Ponteamas  s'étoit  donc  fort 
accru,  & fut  très-floriflant  jufqu’à  l'an  1717,  que  la  Flotte  Siamoife  rui- 
na cet'te  place  (c),  comme  nous  le  rapporterons  ci-defl'ous. 

"il  y a peut-être  d’autres  ports  fur  I3  côte  de  Camboje,  mais  nous  n’a-  Jf!n  fi.r  la 
vons  connoiflance  que  de  ces  deux-là  (§).  Du  côté  du  Sud-Oued, fur-toflt  Cive, 
vers  Siam,  il  y a une  infinité  de  petites  Iflcs;  les  plus  grandes  & les  plus 
• • con- 
ta) \y Arfrnfo'.a  Hift.  de  la  Conq.  des  (h)  Hamilm  ubl  fup.  p.  198.  # 

Woluq.  «T.  11.  p-  35-  W lllem  * P-  'PS- 

(*  du  Bois  de  Sapan , de  Sandal , d’Aigle , de  la  Laque , du  Vernis , & plufieurs  forte» 
de  Drogues  pour  la  Médecine.  Marmiton , Vol.  II.  p.  107.  , . 

(ti  Le  Pekul  t-ft  le  poids  d’environ  cent-quasante  Livres. 

(;)  D •/frgnjala  ajoute  des  Lions  , des  Sangliers  & autres  Bêtes  farouches,  qu’on  voit 
dans  la  plupart  de  ces  quartiers  de  l’Afie.  . .. 

( Ÿj  11  ett  parlé  dans  le  Journal  de  Uapenaar  d’un  lieu  nommé  Circkr chants,  mais  il  ne 
dit  point  fi  c’eft  un  l’oit  ou  une  Ifle.  11  y a plufieurs  autres  pareilles  inexactitudes  dan» 
ce  Journal. 

Tome  XIX.  P?? 
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Section  connues  pour  la.  navigation  font  à une  grande  diftance’de  la  côte;  mal» 

1.  elle  font  dçfertes , pareeque  les  Saliterï , ou  Pirates  qui  infeftent  ces  côtes , 

I D fcrtp-  en|evrent  aux  habituas  ce  qu’ils  gagnent  par  leur  travail  & leur  induitrie. 

Il  y en  a une  à trois  lieues  environ  à l’O.iëft  de  Ponteamas,  qu’on  appelle 
Cairtroje.  Quadrol,  qui  a tout  ce  qu'il  faut  pour  y faire  un  établiffement  : elle -a  à- 
- ■ ' - peu- près  trois  lieues  de  long  fur  une  de  large,  & on  y trouve  du  bois  <3c 
de  l’eau  en  abondance.  Le  terrein  eft  allez  élevé,  la  terre  eft  noire  & 
grade,  excepté  du  côté  du  Levant,  qui  fait  face  à Ponteamas ; & là  il  y 
a plufieurs  belles  bayes  fablonneufes , qui  forment  de  bons  ports  dans  la 
faifons  des  pluies  & des  vents. 

Piilo  Tan-  A environ  lept  Heu  es  à l’Ouëd-Sud-Ouëft  de  la  Riviere  de  Ponteamas., 
jang  fi?  & à dix-huit  à l’Ouëft  de  la  côte  la  plus  voifine,  fe  voit Pttlo  fânjang, qui 
Ubi.  confifte  dans  un  amas  de  huit  Iles , qui  forment  un  fort  bon  port.  A vingt- 
deux  lieues  au  Sud-Eft  de-là,  & à huit  lieues  droit  au  Sud  de  la  pointe  de 
Camboje  cil  Pulo  Ubi , qui  eft  dans  la  route  de  tous  les  vaifleaux  qui  font 
voile  du  Golphe  de  Siam  ou  du  Midi  vers  la  Riviere  de  Camboje.  Cette 
llle  > environ  fept  ou  huit  lieues  de  tour , le  terrein  eft  fort  élevé,  rem«* 
. pli  de  Bois,  qui  fournilfent  de  fort  bons  mâts  pour  les  vaifleaux  (a).  Du  * 

côté  du  Nord  il  y allez  d’eau  pour  jetter  l’ancre,  mais  le  meilleur  ancra- 
ge eft  du  côté  du  Levant,  auprès  d’une  petite  baye. 

PixloCon-  La  derniere  Me  remarquable  de  la  côte  de  Camboje  eft  Pulo  Condor , à 
dor-  quarante  lieues  environ  à l’Orient  .de  Pulo  Ubi,  & à vingt  au  Midi  de  la 
Riv^re  de  Banfic  (*).  Elle  fait  partie  de  plufieurs  petites  Mes,  & c’eft 
la  feule  qui  foit  habitée.  Il  y a un  bon  ancrage  au  Nord,  & du  côté  du 
Sud  il  y a une  autre  Me , qui  s’étend  du  Nord-Ouëft  au  Sud-Ouëft , qui 
a environ  trois  milles  de  long  & un  mille  de  large;  elle  eft  fituée  de  ma- 
niéré, qu’il  fe  forme  entre  les  deux  Mes  un  port  fort  commode;  on  y en- 
tre du  côté  du  Nord,  où  il  y a près  d’un  mille  d’une  Me  à l’autre;  au 
Midi  du  port  les  deux  Iles  fe  ferrent , enforte  qu’il  ne  relie  qu’un  petit 
partage  pour  les  barques  & les  canots  (i). 

’L’Hle  de  Pulo  Condor  s’étend  avec  un  grand  contour  du  Nord- Eft  au 
Sud-Eft , & forme  une  grande  baye  du  côté  du  Sud-Eft.  Elle  n’a  que  trois 
lieues  en  longueur  fur  une  & demie  de  largeur  (4-) : il  y deux  bon  ports  (j.), 
parallèles  l’un  à l’autre,  & fitués  tous  deux  du  Nord-Ouëft  au  Sud-Eft. 

Les 


(<j)  Hamilton  ubi  fup.  p.  *04,  206.  (fi)  Dampier  Vay.  T.  II.  p.  78  & fuiv. 

. En^iiib  Pilot , p.  <55. 

(*)  Le  Capitaine  IlamiUtm  dit  qu’elle  ell  environ  à quinze  lieues  au  midi  du.  bras  oc- 
cidental de  la  Riviere  de  Camboje.  tVctr  y. Iccount  of  tbe  En/I  InJiei , Vol.  II.  p.  104. 
ff)  Le  P.  Caubil  en  allant  à la  Chine  en  172a  trouva  que  |p  Latitude  de  Ptâo  Condor 
, étoit  de  83  3 4 14".  & il  comptoit  qu’elle  étoit  d’un  degié  plus  à PEU  que  Jtatnvia , & par 
conféquent  à 105  degrés  de  Lon&itudt ,-  félon  les  Tables  de  De  la  Hirc  , mais  feulement 
4 99’  24'  45'  fuivant  celles  de  Hirris.  Vo y.  Soucie l Obi.  Altron.  p.  112. 

(I)  Hamilton  dit  qu'il  y a deux  ports  ou  ancrages  à Pulo  Conttoi , mais  qui  ne  font  bons 
ni  l'an  ni  l’autre.  L’un  à la  pointe  qui  eft  au  Nord-Eft,  pour  les  moulions  du  Sud-Ouëft  ; 
Pautre  du  côté  de  l'Ouëlt , ou  l’on  eft  à couvert  des  vents  de  Nord;  mais  comme  le  fond 
du  dernier  eft  plein  de  roches , il  ne  vaut  rien  pour  les  ancres  m pour  les  cables. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE. Liv.  XIV.  Ciiap. XIII.  483 

Les  hibitans  l’appellent  Canon , & quelques  François  l’Jfle  d' Orléans.  Quand  Sectioh 
il  fait  beauuu  la  découvre.dc  fcize  lieues.  . • 1. 

» La  Mer  abonde  en  Poilîbn,  & fur-tout  en  grandes  Tortues  de  fort  bon 
goût,  dont  les  écailles  & l’huile  fourniflent  aux  lyabitans  dequoi  faire  un 
très-bon  commerce  fur  le  continent.'  Il  y a un  Poiffon  qui  rtffemble  aux  Camboje. 
Anchois*  dont  ils  font  une  efpece  de  faumure,  que  Jes  toehinchinois  mê  — - — 
lent  avec  leur  riz.  Il  y a peu  d’Oifeaux;  les  plus  remarquables  font  des^'.'^""  & 
Eperviers , qui  font  unt  guerre  continuelle  aux  poilfons , & un  autre  oi-  ü‘Jcou* • 
feau  aufli  gros  qu’une  becaffe,  qui  eft  d'un  beau  vtrd,  avec  une  raye 
blanche  au  bout  de  la  queue;  il  a la  chair  grife,  & elle  eft  délicieufe.  La 
volaille  y eft  abondante. 

Il  y a un  prodigieux  nombre  de  Singes,  & cinq  fortes  de  Lézards;  les  Singes  & 
uns  font  femblables  à ceux  de  France,  les  autres  font  de  la  figure  des  Ser.  Uzurdt.  • 
pens  ordinaires.  Les  uns  ont  des  ailes  & font  de  la  gtoffeur  & de  la  couleur 
des  Lézards  ; ils  ont  fous  le  menton  un  fac  blanc  en  forme  de  cœur,  qui 
s’enfle  ôc  s'affaifle  par  la  refpiration.  D’autres  Lézards  font  couverts  d e- 
cailles  & hideux  â voir , & ce  qu’il  y a de  pis  c’eft  que  leur  morfure  eft 
mortelle.  Ils  fe  cachent  le  foir  dans  des  creux  d’arbres , & font  un  cri  fi  fort 
que  l’on  croiroit  que  c’eft  celui  de  quelque  gros  oifeau  ; on  les  applle  Coca, 
du  mot  que  ces  animaux  parodient  exprimer  par  leur  cri.  Les  Lézards 
de  la  cinquième  efpece  ont  aufli  des  écailles , ils  ont  des  mains  & des  pieds 
de  la  grandeur  de  ceux  d’un  garçon  de  quinze  ans , armés  de  griffes  ; leur 
queue  eft  triangulaire,  ils  ont  lépt  ou  huit  pieds  de  long,&  l'on  dit  qu’ils 
font  bons  à manger  (*). 

On. voit  à Pulo  Condor»  des  Ecureuils  volans,  des  Rats  qui  ont  des  oreil-  Eairnii » 
les  comme  celles  des  hommes,  des  Loirs  aufli  grands  que  des  oifeaux,  des  wlam. 
Papillons  avec  des  trompes.  Les  Serpens  & les  Infe&es  de  toutes  les  efpe- 
ces  y font  en  quantité , & incommodent  beaucoup.  Il  y a plufieurs  fortes 
de  Bètts  fauvages  dans  l’Ifle  qui  eft  au  Sud-Ouëft  du  port  (a). 

Cette  Ule, de  même  que  la  petite, eft  couverte  d’arbres  toujours  verds,  Arlnu 
qui  font  en  général  larges  , hauis  , droits  & d'un  bois  dur.  L’Aréka  le 
Mango,  l’Ebénier  de  toutes  les  lortes,  & l’Arbre  à lait  y font  communs, 
de  même  que  le  Bambou , le  Rattan  , & le  Mufcadier  fauvage.  Il  y a un 
arbtyfltau  qui  porte  des  grappes  fauvages,  ou  plutôt  une  forte  de  grofeil- 
les.  Plufieurs  de  ces  arbres  font  odoriférans  , & donnent  de  la  gomme, 
dont  il  y en  a une  efpece  qui  relfemble  au  Benjouin.  L’Arbre  qui  fournit 
l’huile,  que  Dam  fier  appelle  Goudron',  y eft  fort  commun  ; il  eft  gros  & 
dur,  les  feuilles  & l'écorce  reflembient  à celles  du  Châtaignier.  Voici 
comment  on  en  tire  le  fuc  ou  l’huile.  A trftis  ou  quatre  pieds  de  terre  09 
fait  an  trou  dans  l'arbre , d’un  pied  de  haut , d'un  pied  & demi  de  large , & 
d’un  demi  pied  de  profondeur  :on*y  applique  le  feu,  & peu  de  tepis  après 
l’huile  commence  à couler  : elle  eft  d’abord  brune  , elle  devient  enfuite 
blanche ,*Ck  enfin  rougeâtre  : elle  a alors  la  confiftance  du  beurre,  & une 

„ „ „ odeur 

(a)  Dampitr  I.  c.  p.  82  , 83.  Caubil ip.  Soucies  Obferv.  Aflron.  p.  107.' 

(*)  Ce  font  peut-être  les  OuaiM  dont  parle  Dompitr,  T.  Il,  p.  8i. 

Ppp  a 


Digitized  by  Google 


Ssction 

I. 

U'Ilrip- 
lion  du 
Pays  de 
Camboje. 


Arbrei 

Fruitiers. 


Le  Villa- 
V- 


Le  Perl. 


4S+  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

odeur  fort  douce.  On  en  peut  tirer  toute  l’année  , mais  le  meilleur  ters  • 

Cour  la  tirer  font  les  mois  de  Septembre  , de  Janvier  & de  Février.  Les 
abitans  trempent  dans  cette  huile  des  écorces  d’arbres  , dont  ils  font  des*- 
torches,  qui  éclairent  fijrt  bien.  Cet  arbre.de  même  que  pUifieurs  autres, 
ell  très-propre  pour  des  mâts , des  vergues , des  planches  & autres  ufages  des 
vaiflèaux  (*);.  les  autres  fourniflent  du  bois  pour  toutes  fortes  dTmvrages. 

Il  y a beaucoup  d’arbres  fruitiers, maïs  la  plupart  fauvages , des  Aman- 
diers , des  Neffliers , une  efpece  de  Cormiers  & autÆs  ; les  fruits  font  beaux 
à la  vue,  mai*  infipides,  peut-être  dangereux*  On  y trouve  cependant 
des  noix  dans  une  grande  enveloppe  rouge , qui  ont  le  goût  de  châtaignes 
étant  rotic-s. 

Les  Cotonniers,  les  Papayers,  les  Citronniers,  & les  Tamarins  font  en 
petit  nombre:  Tous  les  Palmiers,  les  Ateës,  les  Lataniers  & les  Bananiers 
font  fauvages.  On  y trouve  aufli  le  Squolante  , le  Capillaire  & l’Ananas, 
outre  un  grand  nombre  de  belles  plantes  «Se  de  belles  fleurs , qui  méritent 
l’attention  des  Botaniftes  (a).  Ce  détail  des  produétions  naturelles  de  Puh 
Condor  peut  en  quelque  façon  fervir  pour  l’Hiftoire  Naturelle  de  Camboje, 
fur  laquelle  nos  Auteurs  ne  nous  fourniflent  que  peu  de  chofe;car  quoique 
cette  Ifle  foit  à préfent  Tujette  à la  Cochinchine,e!le  doit  proprement  être 
confidéréc  comme  faifant  partie  du  Pays  fur  les  côtes  duquel  elle  ell  fituée. 

11  y a un  feul  Village  dans  fille,  & c’eft  aufli  le  feul  endroit  habité.  Il  « 

efl  au  fonds  de  la  grande  baye  entre  plulieurs  petites  Rivières  dans  une  • 

plaine.  Les  maifons  font  proprement  des  cabanes.  On  voit  dans  un  en- 
droit du  village  piufieurs  Oratoires , qu’on  appelle  TIan,  qui  font  en  demi 
cercle  avec  un  grand  arbre  au  milieu,  fur  lequel  il  mettent  une  bannière 
les  jours  de  fête.  C’elt  dans  ce  lieu,  nommé  Tour,  c’eft-à  dire  Seigneur, 
qu’ils  honorent  les  âmes  de  leurs  Héros,  de  leurs  Princes, & dé  leurs  Let- 
trés; chacun  a aufli  un  Oratoire  dans  fa  hute,  où  il  honore  fes  ancêtres. 

Au  Nord-Elt  il  y a un  Temple,  qui  ell  le  lieu  de  la  rélidence  d’un  Prêtre. 

Vers  la  partie  du  village  au  Sud- Êlt  entre  deux  petites  Rivières  il  y aunMa- 
gazin,  une  Boulangerie,  & les  fondemens  d’un  Fort  (f  ) bâti  par  les  Anglois  (è). 

Le  Port , qui  ell  entre  les  deux  Ifles , ell  fort  bon  ; les  vaifleauxsy  (ont  . 
à couvert  des  vents  par  les  montagnes  qui  l’entourent  de  tous  côtés, mais 
dans  la  faifon  pluvieufe  le  lieu  ell  fort  desagréable.  Les  François,  «qui 
commencèrent  un  établillèment  à l’Eft  de  ce  Port  en  1721 , y louffrirent 
beaucoup.  La  plaine  où  le  village  ell  fitué  forme  une  efpece  de  demi  cer- 
cle, dont  le  demi  diamètre  a environ  trois  quarts  de  mille:  elle  efl  fort 

_ ma- 

(a)  Caukil  & Dasnfner  ubi  fup.  (i)  Les  mêmes.  ‘ 

(•)  Dantpler  remarque  qu'il  y a des  arbres,  qui  produifent  une  efpece  de  Mufcades 
fauvages,  .mais  qui  n’ont  ni  l'odeur  ni  le  goût  des  véritables  : des  Mangotiers  fauvages, 
dont  le  fruit  eft  fort  bon;  l'Arbre  à. grappe,  qui  a le  corps  droit  ; le  fruit  vieil;  par  pelot- 
tons,  fi  tout  autour  du  corps  de  l’arbre,  comme  le  Durion  & le  Cacao. 

( j)  Suivant  un* plan  exact  de  Puh  Condor  , que  le  P.  Soucin  a mis  au  devant  du  Voya- 
ge du  P.  Gaubil , le  village  eft  à plus  de  deux  milles  de  la  baye  ; il  faut  donc  que  le  Ca. 
pitaine  Hnmilton  fe  trompe  , en  donnant  à entendre , s’il  ne  le  dit  en  termes  exprès* 

Vol.  II.  p.  206.  que  le  fort  Anglois  étoit  à côté  du  port.  • 
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marécageufe , & le  fol  eft  fablonneux;  s il  étoit  cultivé  il  ne  laifleroit  pas  frcrioH 
cependant  de  fournir  dequoi  nourrir  les  hommes  & les  bêtes  ; mais  les  L 
habitans  n’ont  ni  volaille,  ni  beftiaux,  ni  riz,  ni  légumes,  ni  herbages.  A D‘/'c"> 
h réferve  de  cette  plaine  tout  le  relie  de  l’Iile  n’elt  que  rochers , précipi- 
ces  & montagnes  efearpées,  couvertes  à-la-vdrité  de  beaux  arbres,  mais  Camboje. 

entrecoupées  de  mille  torrens  rapides , & remplies  d’infeéles  & de  fer-  

pens , fans  aucuns  fruits , ni  fleurs , ou  autres  végétaux  utiles  ; tout  cela 
réuni  fait  de  Pulo' Condor  , fur-tout  dans  la  faifon  des  pluies , c’eft-à-dire  en- 
viron pendant  deux  tiers  de  l’année , un  des  plus  médians  endroits  qu'il  y 
ait  au  Monde,  il  y a quelques  ruifleaux  de  fort  bonne  eau , mais  ceux  du  - 
village  tariflent  au  mois  de  Mars  & d’Avril  ; alors  les  habitans  font  obligés 
de  boire  de  l’eau  de  puits , qui  n’eft  pas  des  meilleures. 

Les  Habitans  de  l’ifle  ne  font  que  de  pauvres  pécheurs,  qui  n’ont  pro-  /Uiitam. 
prement  point  d’habitation  fixe , mais  qui  vont  & viennent  félon  que  leurs 
petites  affaires  le  demandent.  Quelquefois  il  y en  a deux,  trois  ou. quatre- 
cens , en  d’autre  tems  l’Ifle  eft;  prelque  déferte.  C’c-ft  ce  qui  fait  qu'on  ne 
trouve  prefque  aucunes  des  néceflïtés  de  la  vie  à Pulo  Comlor , où  l’on  re- 
lègue quelquefois  les  Chrétiens  de  la  Cochinehine.  Les  habitans  ont  adopté  ■ 
la  Langue,  la  Religion  & les  Coutumes  des  Cochinchinois.  lis  ont  de  longs 
cheveux  noirs , croient  la  Métempfychofe  ,&  entendent  les  Caratleres  Chi- 
nois , quoiqu'ils  parlent  une  Langue  différente;  pareeque  ces  caraéleres  ex- 
priment l’image  même  des  objets,  & non  les, fons,  comme  font  les  nôtres. 

Les  Anglois  étoient  maîtres  de  cette  ville  avant  qu'ils  fuflent  exterminés 
par  les  Malaies  & par  les  habitans  (n), ce  qui  arriva  delà  manière  fuivante. 

Lorfqu’cn  1702  on  retira  le  Comptoir  Anglois,  qui  étoit  à Cbufan  ou  F.tnblijTe- 
Cbcw-fan  fur  la  côte  de  la  Cfaine , M.  Allan  Ketcbpule , Direfleur  des  affai-  ment  tirs 
res  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  , choifit  Pulo  Condor , Anglois. 
■pour  y établir  une  Colonie;  quoique  cette  Ifle,<jit  notre  Auteur, ne  four-- 
nilfe  que  du  bois , de  l’eau  & du  poiffon , il  engagea  quelques  Macaffars 
en  qualité  de  foldats,  en  promettant  de  leur  donner  leur  congé  au  bouc 
de  trois  ans,  s’ils  le  fouhaittoient.  Au  bout  de  ce  terme,  M.  Ketchpole  ne 
laiffa  pas  de  les  retenir  contre  la  parole  donnée,  & cependant  il  leur  con- 
fia la  garde  de  fa  perfonne  & celle  de  la  garnifon.  Ces  défefpérés,  qui 
oblérvent  trés-fidélemenc  les  Traités  avec  ceux  qui  en  font  autant,  mais 
qui  etf  cas  de  contravention  font  vindicatifs  & crqels,  profitèrent  du  tems 
de  la  nuit,  lorfquéles  Anglois  du  Fore  étoient  au  lit,  pour  les  maffacrer  tous. 

Le  bruit  que  firent  quelques-uns  de  ceux  qui  s'é veillèrent,  ayant  mis  Us  font 
l’allanne  parmi  ceux  qui  logeoient  hors  du  Fort,  iis  s’enfuirent  vers  1 e 
bord  de  la  mer;  à peine  avoient-ils  démarré  dans  une  barque,  qu’ils 
trouvèrent  heureufement  équippée  de  voiles  & de  rames , que  les  Macas- 
fars  (*)  arrivèrent.  Après  avoir  fait  à force  de  voiles  & de  rames  plus  de 

cent 


(a)  Cauiiljbid. 


(*)  Hamiltan  dit  ces  fcélérats  , fan;  confiJéret  le  tort  qn'on  leur  avoit  fait, 

4c  que  ce  qu'ils  firent  n 'étoic  que  pour  s'affranchir  de.  l’cfclavage  oà  la  perfidie  de  Keitb- 
f;k  les  avoit  réduits  ; circonttance  qui  rend  leur  action  non  feulement  excufjble  , mais 
jufte  & légitime.  . • 
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• Sictiox  cent  lieues,  foulFrant  beaucoup  de  la  faim,  de  la  foif  & de  la  fatigue, ilj 
* D ibip-  bordèrent  à un  lieu  dès  Etats  du  Roi  de  Johor,  .oiion  les ‘traita  fort  hu. 
tim  du'  vainement  (*)•  » Puifque  l’on  jugeoit  à propos  d’établir  un  Comptoir 
Pajt  8e  » fur  cette  côte,  dit  Hamilton , je  luis  étonné  qu’on  choififle  ces  Mes  plj- 
Camboj'e.  „ tôt  que  celle  de  Qtiadrole , dont  on  a parlé  plus  haut  (a)”. 

['  Palfons  de  Pu’.o  Condor  à la  Riviere  de  Camboje,  dont  le  bras  occiden- 

re  tf'-Âl'-V  ta*  a quinze  ou  vingt  lieues  au  Nord  de  cette  Me,  comme  on  l’a  re- 
con.  marqué.  Quelques  Aÿteurs  appellent  cette  Riviere  Mcnon  ou  Mena»,  mais 
plus  proprement  Mecon,  ou  Mtnam-con , comme  portent  quelques  Cartes, 
quoiqu'on  lui  donne  communément  le  nom  de  Riviere  de  Camboje  ou  de 
Laos.  Les  Cambojens  l’eftimeiic  le  plus  grand  Fleuve  de  toute  l’Inde:  pen-' 
dint  l’Eté  il  s’enfle  fi  fort  qu’il  déborde  de  toutes  parts  & inonde  toute  la 
* campagne , comme  fait  le  Nil  en  Egypte  (£). 

Set  Bran-  Ce  Fleuve  eft  fi  peu  connu  de*  Européens , (Sic  ils  ontcjpnné  tant  de  noms 
cùet  peu  differens  à fes  branches,  qu’il  n’eft  pas  facile  d’en  faire  la  defcription.  En 
connues,  traverfant  le  Royaume  de  Camboje  du  Nord-Oeëft  au  Sud-Eft,  il  paroît  fe.  ■ 
partager  en  divers  endroits.  Le  plus  conlidérabie  de  fes  bras  eft  celui  qui 
s’en  fépare  à trente-fix  milles  environ  au-delîbus  de  Loosck , la  Capitale,  à* 
deux-cens-cinquante- milles  de  la  mer,  & qui  pendant  long-tems  a .Ion  cours 
parallèle  au  fien;  quelques-uns  l’appellent  Matftam  de  (Jnbcquame , & d’au- 
tres le  Canal  Occidental.  A environ  quinze  milles  de  -fon  embouchure  il 
fe  partage  en  deux  ou  trois  bras,  dont  le  plus  occidental  s’appelle  BaJJak  ou 
Banfak.  Le  principal , qui  au  deflous  de  la  première  lëpuration  , fe  nom- 
me la  Riviere  du  Japon , fe  partage  aulfi  en  deux  branches  a fept  milles 
environ  de  fon  embouchure;  les  deux  principaux  canaux  ont  communica- 
tion enfemble  par  plufieurs  canaux  de  traverljj,  (St  fe  déchargent  dans  la 
mer  par  deux  embouchures  différentes,  qui  font  à environ  trente  milles  l’u- 
ne de  l’autre. 

Si  Source  Voyons  ce  que  difent  de  cette  Riviere  ceux  qui  l’ont  remontée  jufqu’à 
Cf  fon  la  Capitale.  Da  Cruz  en  parle  comme  s’il  l’avoit  remontée  plus  haut:  il 

Cours.  dit,  far  le  rapport  des  Laos,  quelle  a fon  origine  dans  la  Chine,  & qu’a- 

ptes avoir  traverfé  leur  Pays  du  Nord  au  oud  eiîe  entre  dans  le  Pays  deCam- 
boje  à un  lieu  nommé  Chudunnucb  (|)  ; elle  reçoit  aufii  une  grande  Rivie- 
re, qui  vient  d’un  grand  Lac  (j.)  fur  les  frontières  les  plus  éloignées  cfê 
Cambpje  du  côté  de  Siam  , & palfunt  par  Loecb  ou  Lowek,  la  Capilale  du  '• 
Pays,  elle  fe  joint  au  Mecon  trente-fix  milles  plus  bas  à l’endroit  qu’on  a 

dit. 

• (a)  Hnnihon  I.  c.  p.  ao5.  (é)  D’Arjenfola , Hift.  des  Moluq.  T.  II.  p.  35. 

(*)  Le  Dofleur  Pouni , & M.  Salomon  LlojJ , ancien  ami  de  l’Auteur,  étoient  du  nom- 
bre de  ceux  qui  fe  fanverent. 

(f  ) Nous  ne  pouvons  décider  fi  le  cb  dans  ce  mot  doit  fc  prononcer  i l’Angloife,  ou  com- 
me tn  l.n tin  ; D’Are  nfo'a  appelle  ce  lieu  Cnorda-naco , ce  qui  nous  fcroit  pencher  pour  le 
dernier.  11  ne  peut  être  fur  les  frontières  de  Catuboje,  étant  au  Midi  de  la  Capitale. 

(1)  Notre  Auteur  dit  qu'il  e t fi  grand  ,^]ue  quand  on  eft  au  milieu  on  ne  voit  point 
terre.  Hazcnaar  dit  jju'i!  y a quantité  de  Criques,  de  Rivières.  d'Eaux  courantes  éc  dor- 
mantes, qui  viennent  d'un  grand  Cac,  ou  Mer  intérieure,  qui  en  jette  tant,  que  la  Ri- 
viere  de  Camboje  &.  fes  différentes  branches  ne  les  peuvent  fouvent  contenir. 
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dit.  C’eft-là -qu’elle  décharge  la  plus  grande  partie  de  fes  eaux  dans  le  Szctimi 
Mecon,  & le  relie  va  par  un  autre  canal  fe  jetter  dans  la  mer,  fur-tout  i 
dans  le  tems  des  torrens  de  l’Hiver,  caufés  par  les  pluies  en  d’autres  Pays  JVMK 
feptentrionaux  , car  il  ne  pleut  pas  alors  dans  celui  de  Camboje.  A l’en-  jj"”  j",  _ 
droit  oùfe  fait  la  jonélion , la  Rivière  de  Laos  s’appelle  Si/lor , & elle  f<f  Camboje. 
précipite  avec  tant  de  violence  dans  celle  de  Locch , qu’blle  la  force  de  « 
rebroulTer  chemin  avec  un  cours  rapide,  & elle  continue  à remonter  depuis 
le  mois  de  Juillet  jufqu’à  celui  de  Septembre.  Pendant  tout  ce  tcms-là 
le  Pays  cil  inondé,  & les  habitans  vont  d’un  lieu  à l’autre  en  bateau.  C’eft 
à caufe  de  ces  inondations  qu’ils  conftruifent  leur  maifon  fur  des  pilotis, 
qui  font  ptofieurs  pieds  au-dcflus  de  terre  (a"). 

En  effet  on  voit  quelquefois,  au  mois  d'Âoût,  que  la  Riviere  s’enfle  en 
peu  de  jours  de  huit,  neuf  & jufqu’à  douze  pieds,  & qu’elle  inonde  les 
terres  des  deux  côtés  ;ainfi  on  peut  la  remonter  encore  au  mois  de  Juin,  mais 
difficilement  au  mois  de  Juillet , & il  n’c-ft  pas  poflible  de  la  remonter  au 
mois  d’Août  (• b ).  Pour  faire  connoître  cette  Riviere  autant  qu’il  nous  eft 
poflible,  nous  ajouterons  ici  ce  qu’en  dit  dans  fon  Journal  Hcgcnaar,  qui 
en  1637  la  remonta  jufqu’à  la' Capitale  de  Cpmboje. 

Il  entra  dans  le  bras  nommé  Bajfak,  qu’il  appelle  une  petite  Riviere,  'Route  Jt 
avec  fes  deux  vaifleaux  (*) , & en  trois  ou  quatre  jours  (f)  ils  paiferent  *I;!se- 
dans  la  Riviere  de  Matftam , dont  l’entrée  eft  étroite, & fur  les  deux  bords  Dair‘ 
de  laquelle  il  y a^e  beaux  arbres.  Le  même  jour,  :6  de  Mai,  à la  fa- 
veur du  flot  & du  vent  ils  dépalferent  quelques  petites  Ifles , & ils  virent 
l’embouchure  de  la  Riviere  deStmmeding,  où  un  Vaifleau  Hollandois  avoit 
pafle  l’année  précédente.  Pendant  qu'on  étoit-là  à l’ancre  pour  étaler  la 
marée  , leurs  vaifleaux  furent  couverts  d’une  fl  prodigieufe  quantité  de 
mofquites,  qu’à  peine  les  chandelles  pouvoiegt-elles  demeurer  allumées.  Le 
lendemain  ils  touchèrent  fur  un  banc,  & eurent  de  la  peine  à s’en  tirer, 
ne  trouvant  par-tout  que  quatre  ou  cinq  bralfes  d’eau.  Le  18  ils  manœu- 
vrèrent vers  le  rivage,  qui  étoit  à ftribord,  où  il  y eut  plus  de  facilité  à 
touc-r,  & de  fureté  à naviger.  Sur  le  midi  ils  fe  trouvèrent  à l’entrée  du 

Î>as  le  plus  étroit  de  la  Riviere,  ils  allongèrent  leurs  vergues  de  peur  qu’el- 
es  ne  s’embarrafTa'flent  dans  les  arbres.  Il  vint  alors  une  ondée  de  pluie 
avec  un  grand  vent,  qui  les  fit  entrer  dans  le  pas,  où  ils  fe  firent  nager 
par  les  chaloupes,  & enfuite  ils  firent  porter  une  grofle  canne  dans  les  ar- 
bres, pour  fe  faire  touer  comme  par  une  ancre.  .Le  20  ils  continuèrent 
leur  route  de  la  même  façon  ; ils  touchèrent  deux  fois  à marée  bafle , mais 
ils  fe  relevèrent  par  le  flot , & ils  furent  vingt  fois  jmbarraflés  dans  les  ar- 
bres 

(«)  DaCruz,  ap.  Purcbat  Pilgritn.  Vol.  (f)  Haçennar  ap.  Voy.  pour  l’établiff.  de 
111.  p.  J (5 ÿ-  la  Cotnp.  T.  IX.  p.  m.  464. 

(*)  L’Anglols  dit  quatre  vaifleaux,  mais  il  fe  trompe.  Hagcnear  avqit  à- la- vérité  qua- 
tre vaifleaux,  mais  deux  fe  féparerent.  V.  p.  430.  Rem  eu  ïiun. 

(fl  Ce:l  ainfi  que  nous  comptons,  car  le  Journal  eft  fort  imparfait.  [Ici  le  Journal  eft 
exact  , car  llaçen./ar  marque  tout  ce  qui  fe  palTa  jour  par  jour  jufquà  leur  eiftrée  dans  le 
Mat/iam . & M étoit  aifé  de  compter  que  depuis  le  13  jufqu'au  16  il  fe  pafla  trois  ou  quair* 
jours.  K cm.  ou' T a au.  ] 
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Section  bres  (u) , la  largeur  de  la  Rivière  dans  ces  endroits-là  n'étant  que  de  deux 
‘ I.  ou  trois  fois  la  longueur  d’un  vaiffeau  , & les  mofquites  les  incommodèrent 
Dcfcrip-  toujours  beaucoup.  Le  23  ils  trouvèrent  la  Riviere  un  peu  plus  large  ; 

c’eR  en  cet  endroit-là  qu’on  commence  à l’appeller  1^  Riviere  du  Japon. 
Camboj*  Us  virent  quantité  de  bàtiraens,  dont  aucun  ne  voulut  venir  à leur  bord; 
- ■ — 1—  ils  navigeoient  tout  le  long  du  rivage;  ils  vÿent  aulîï  plulieurs  troupes  de 
buffles  qui  y paiffoient. 

RivLrttlu  Le  28  le  vent  ayant  pafle  à l’Ouëft,  ils  mirent  à la  voile  & firent  beau- 
Japoa.  COUp  d,;  chemin;  l'après-midi  ils  virent  venir  à bord  un  Mandarin  avec 
l’Interprete  du  Roi,  qui  les  félicitèrent  de  la  part  de  ce  Prince  fur  leur 
venue.  Ils  apportèrent  un  préfent  de  dix  grandes  coupes  venues , avec 
leurs  couvercles,  remplies  de  fruits  & d’autres  chof#s , fuivant  la  coutume 
'du  Pays.  Il  y avoit  aulîi  des  Noix  de  Cocos,  des  Ananas,  des  Cannes  de 
fucre,  & deux  potsd’Arak,  qu’ils  reçurent  avec  plaifir,  & ayant  régalé 
celui  qui  les  leur  avoit  présentés  & fa  compagnie,  ils  lui  firent  préfent 
d’une  pièce  d’une  petite  étoffe  de  foie.  Le  4 de  Juin  ils  s avancèrent  juf. 
qu’à  la  pointe  <^|  quartier  des  Japonois.  Le  7 deux  Nampras  vinrent  vifi- 
ter  Hagenaar  de  la  part  du  Roi,  & lui  apportèrent  un  préfent.  Pendant 
tout  ce  tems-là  ils  avançoieflt  fi  peu , que  les  Direéleurs  de  la  Loge  Hol- 
landoife  crurent  qu’on  ne  faifoit  pas  affez  d’efforts , mais  ils  connurent  bien- 
tôt le  contraire  (b).  Le  10  on  fe  toua  le  long  du  rivage  avec  une  extrê- 
me peine,  jufqu  à la  pointe  de  la  Riviere  du  Japon.  Le  lendemain  à la 
faveur  d’une  petite  fraîcheur  de  l’Ouêïl  on  commençf  de  fe  touer  pour 
Riviere  de  parer  la  pointe, où  la  Riviere  de  Lan,  qui  coule  avec  rapidité,  & fe  divife 
Lau.  en  trois  bras  ; on  enVoya  pour  fonder , fi  l’on  pourroit  traverfer  le  long  du 

* rivage  dans  la  Riviere  de  Natjivn,  au  Nord-Oued,  au-delà  des  bas-fonds. 

Cependant, comme  il  fe  leva  un  bon  frais  du  Sud-Ouëft,  on  fit  fervir  tou- 
tes le*  voiles  , & ayant  fdlmonté  les  courans  on  dépaffa  les  bancs  & 
H, y, l’embouchure  de  la  Riviere  de  Matfiam , & l’on  gagna  jufqu’au  bourg  de 
Euo  n-  Buomping , où  il  y a une  affez  belie  tour  dorée.  On  eut  alors  les  courans 

ping-  favorables,  & l’on  s’avança -jufques  dans  le  troifieme  coude,  où  l’on  eut 

le  vent  contraire,  ce  qui  obligea  de  jetter  l’ancre.  Ils  continuèrent  à fe 
♦,  faire  nager  au  clair  de  la  Lune,  & enfin  à la  pointe  du  jour  ils  laifferent 
tomber  l'ancre  par  le  travers  de  la  Loge  de  la  Compagnie,  fur  cinq  bras- 
fcs.  De-là  Hagenaar  navigea  une  lieue  & demie,  paflant  devant  les  quar- 
tiers des  Japonois,  des  Portugais,  des  Chinois,  des  Cochiochinois  & des 
Marchands  deCambojè,  & il  débarqua  pour  fe  rendre  au  Palais  du  Roi  (c). 
A l’égard  de  la  Riviere  en  général,  on  remarque  que  fon  canal  a trois 
braffes  de  profondeur*  fond  de  fable  ferme , mais  la  marée  y monte  àc 
defeend  deux  braffes  (d). 

mute  de  Quatre  ans  après,  les  Hollandois  envoyèrent  un  Ambaffadeur.,  nommé 
Van  y an  (Vujîhof , de  Camboje  à la  Cour  de  Laos,  ce  qui  procure  un  Relation 
Wufthof.  je  cetce  RiyieA  plus  haut.  Mais  le  Journal  de  ce  voyage  que  nous  a- 

vons 

(a)  Hagenaar  p.  431-435.  (c)  Ibid.  p.  433-440.  • 

(i)  Ibid.  p.  43*  438.  (rf)  Ibid.  p.  463. 
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vons  en  main  n’eft  ni  fort  détaillé  ni  fort  exaft  (•).  Ils  s’embarquèrent  Sicno* 
dans  de  petites  pirogues,  & mirent  onze  femaints  à faire  le  voyage.  En  *• 
quelques  endroits  ils  trouvèrent  la  Riviere  fort  large,  en  d’autres  lort  é-  PtJer'P' 
troite  & remplie  de  roches  ; fouvent  même  ils  étaient  obligés  de  dechar- 
ger  leurs  effets,  & de  les  porter  un  bout  de  chemin  fur  leurs  épaulés.  Camboe. 

Le  rivage  leur  offrait,  par  intervalles,  des  bourgs  & des  villages  allez — 

bien  bâtis  à la  façon  du  Pays,  l.es  lieux  les  plus  remarquables  font  Loin, 

Gockelok  , Lo'/im  , Simpon  , Sombok  , Bombabour , Baatjiong  petite  ville  à 
vingt-deux  journées  au-deflus  de  la  ville  de  Camboje,  autrefois  la  réliden- 
ce  de  fes  Rois;  Nannoy,  où  l’on  trouve  beaucoup  d’or,  â quelques  jour- 
nées des  frontières  de  Laos;  BaJJak , Qkmum,  Naeweim , Samfana,  Bccn- 
tnouk,  Saymoun,  Tapanom,  & Losban , petite  ville  de  la  dépendance  du 
Roi  de  Camboje , qui  y tient  unViceroi  (f);  Huyfoun , bourg  renommé 
pour  la  beauté  & fa  quantité  de  fes  étoffes  de  foie;  Mtunkok  ville  d’un 
allez  grand  commerce,  où  les  Laos  apportent  toutes  leurs  marchandifes. 

Les  Hollandois  pafferent  par  plufieurs  autres  endroits  moins  confidéra- 
bles.  On  rencontre  auffï  de  fort  hautes  montagnes , & quelques  illes  for- 
mées par  la  Riviere  (J).  Ils  arrivèrent  à IVinkjan  (4)  Capitale  de  Laos,  à 
deux-cens  cinquante  milles  en  remontant  la  Riviere  (a).  Mais  il  faut  ob- 
ferver  ici  qu’on  ne  diftingue  point  les  Rivières  fur  lefquelles  ils  navige- 
rent,  car  la  Capitale  de  Camboje  n’eft  point  fituée  fur  la  grande  Rivitre  * 
qui  paffe  par  le  Royaume  de, Laos,  mais  fur  un  bras  de  cette  Riviere,  qui 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  vient  avec  plulieurs  autres  Rivières  d’un  grand 
Lac;  il  faut  donc  que  ce  bras  ait  communication  avec  la  grande  Riviere. 

En  16S7,  le  Roi  deSiam  envoya  les  Capitaines  Houel  & Williams,  tous  p, ra,e, 
deux  finglois,  avec  deux  Frégates,  contre  quelques  Pirates  Chinois,  qui  Chinois 
fe  nichoient  dans  une  ifle,  qui  eft  vers  le  haut  de  Ja  Riviere  de  Camboje.  <>"»>• 

Ces  Pirates  étoient  de  ces  Chinois  qui  s’en  étoient  fuis  dans  leurs  vais 
féaux,  lorfque  les  Tartares  conquirent  Ja  Chine,  & s’étant  mis  à- pirater Cam"°je* 
ils  ruinoient  le  commerce  des  Siamois  dans  ces  mtrs-la.  Les  Capitaines' 

Ang'ois  trouvèrent  la  Riviere  de  Camboje  fort  large,  fur-tout  à Ion  em- 
bouchure, profonde  & navigeable  pour  de  fort  grands  vaifleaux  jufqu'à 
foixante  ou  foixante-dix  lieues  vers  le  haut , & ils  conjeélurerent  que  fa 
profondeur  & fa  largeur  pouvoienc  bien  s'étendre  encore  plus  avant.  Ij 
Riviere  prend  en  général  fon  cours  du  Nord  au  Sud;  le  terrein  eft  bas 
‘de* chaque  côté,  & elle  forme  de  grandes  criques  dit  des  branches,  j!  y a- 
voit  même  dans  quelques  endroits  des  ifles  allez  confidérables.  Ils  prirent 

leuf 

. 4k 

0»)  Ilift.  Gén.  des  Voy.  T.  XII.  p.  287. 

(*)  Dans  VHiflmre  Ci.  âralr  îles  f'ojages T.  XII.  p.  287.  Edit,  de  la  Haye,  il  eft 
tiré  dti  Recueil  Hollandois  de  Vt ilrr.ti*,  en  trois  volumes  in  folio. 

if)  On  ne  voit  point  par  ce  Journal,  en  quel  endroit  les  Royaumes  de  Camboje  & 
de  Laos  confinent  cnftmble,  ni  quelle  eft  ladernicre  ville  dé  l'un  tz  la  première  de  l'autre. 

(J  Ils  les  nomment  Saxttib/im. 

(f  ; D'autres  nomment  la  Capitale  de  Laos  Lmjm tg  ou  Lancbairg;  favoir  fi  c'eft  la 
même  que  H'inkjnn  , ou  fi  c'eft  une  ville  différente,  c’tft  ce  qui  patolt  inceitain. 

Tome  X IX.  (^q  q 
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Ssctio»  leur  route  par  la  branche  qui  leur  parut  la  plus  fpacieufe,  avec  le  flux  de 
L la  marée,  & ils trouvoient  par- tout  laRiviere  fi  large,  qu'ils  avoientaflez 
p-krip.  je  p]ace  p0ur  louvoyer,  lorfque  les  détours  les  jexpofoient  à recevoir  un 
Up*v\  vent  contraire,  lift  ou  Sud-Eft.  Ces  détours  de  la  Riviere  à l’Eft  ou  à 
Camboje.  l’Oucft  étoient  allez  rares,  du  moins  ne  les  obligeoient-ils  pas  à faire  rou- 
■ te  contre  le  vent  de  mer,  qu’ils  avoient  prefque  toujours  en  poupe,  & 

•avec  tant  de  force  qu’ils  pouvoient  aller  contre  le  reflux  de  la  marée; 
mais  la  nuit,  lorfque  les  vents  de  terre  venoient,  ils  jettoient  l’ancre,  & 
demeuraient  ainfi  jufqu’au  lendemain  à dix  ou  onze  heures,  que  les  brifes' 
de  mer  fe  levoient  d’ordinaire , ce  qui  leur  fournit  le  moyen  de  continuer 
leur  route  (a).  • 

1er  An-  Auflïtôt  qu’ils  furent  vers  l’ifle  que  les  pirates  habitoient,  ils  commen- 
glois/ficncerent  d’abord  à tirer  fur  eux,  & ayant  débarqué  leurs  gens  ils  les  mi- 
rent  en  déroute,  brûlèrent  leurs  maifons  & leurs  retranchemens,  & en 
firent  plufieurs  prifonnitrs.  Lorfque  ces  Chinois  s’enfuirent  de  leur  Pays, 
ayant  rencontré  la  Riviere  de  Camboje,  ils  fe  hazarderent  d’y  entrer,  & 
de  fe  fixer  dans  rifle  dont  nous  avons  parié.  Ils  y bâtirent  une  ville,  & 
la  fortifièrent  tout  autour  avec  une  forte  de  paliflade,  faite  de  gros  arbres, 
arrangés  de  fuite  de  fépaiffeur  de  trois  ou  quatre  de  ces  arbres,  & de 
* -prefque  autant  de  hauteur.  Comme  le  Pays  d’alentour  étoit  fort  bon , & 
qu’ils  étoient  fournis  de  toutes  fortes  d’inftrumens  propres  à l’Agriculture, 
ils  auraient  pu  vivre  là  fort  à leur  ailé,  fans  fe  fervir  des  armes.  Après 
que  les  deux  Capitaines  Anglois  eurent  fait  leur  expédition,  ils  fé  mirent 
en  devoir  de  s’en  retourner;  mais  la  mouflon  duSud-Ouëft  ayant  déjà  com- 
mencé, ils  ne  purent  d'abord  fe  rendre  à Siam,  de  forte  qu’ils  allèrent  à 
Macao  dans  la  Chine;  & pour  gagner  les  bonnes  grâces  des  Tartares,  ils 
livrèrent  leurs  prifonniers  au  Gouverneur,  qui  les  accueillit  fort  bien,  & 
enfuite  ils  furent  reçus  à Siam  avec  de  grands  applaudiflèmens  (£). 

. Un  Voyageur  de  ces  derniers  tems  nous  apprend  que  l'entrée  occidcnr 
taie  (•)  de  la  Riviere  de  Camboje  eft  fort  profonde,  l’endroit  qui  l’eft  le 
moins  ayant  quatre  braflés  à l’entrée,'  & en  dedans  en  quelques  endroits 
jufqu'à  vingt;  que  l’entrée  feptentrionale,  à dix  lieues  de  la  première, 
eft  plus  large,  mais  beaucoup  moins  profonde,  & peu  fréquentée;  qu’au 
défiés  de  la  Capitale  on  fe  fert  de  petits  bàtimens  à rames , dont  il  y en 
a grand  nombre  (r).  • i . r , . 

D-fcrip-  Toutes  les  villes  de  Camboje,  connues  aux  Européens,  ont  déjà  gté 
u nommées,  & on  en  a dit  ce  que  l’on  en  fait,  il  ne  refte  que  la  Capitale. 
j.apiu.c.  ÿn  |uj  jon_g  communément  le  nom  du  Pays,  mais  elle  a fon  nom  parti- 
culier, quiTe  trouve  différemment  écrit.  Da  Cruz  l’appelle  Loccb , l’Au- 
teur du  Voyage  de  Van  PVuJlbnf  la  nomme  Eautuek , peut-être  eft-ce  une 

fau- 

(ci)  Dompter  Vojr.  T.  III.  p,  m.  129,  130.  (c)  Hamltm , Vol.  IL  p.  104,  sort. 

■ (/O  tbti.  1.  c.  p.  130,  13 1. 

(»)  Il  dit  qu'on  l'appelle  communément  Rocca  de  Carangcra,  nom  que  les  Portugais 
fans-doute  ont  donné  à l'cnibuudiurc  du  canal  de  llaffak. 
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faute  d'impreffion  pour  Lauivek  (*).  Cette  ville  eft  fituée  fur  un  bras  de  Süctio* 
la  grande  Riviere  (f)  trente-fix  milles  au-deflus  de  Cbudermuc , où  elle  en-  1 
tre  dans  cette  Riviere  (<j).  Elle  eft  à cinquante  ou  foixante  lieues  de  Pou • 
teamas , àcentde  la  barre  de  la  grande  Riviere  (■(•),&  à quarante  desfron-  p„yt  j. 
tieres  de  Laos  (b).  Elle  eft  dans  une  filiation  fort  agréable,  toutes  IcsCaœljoje.^ 

miifons  font  contiguës,  & le  long  d’une  digue  (4).  Le  Palais  du  Roi, 

qui  eft  d'une  ftructure  fort  fimple,  reflemble  à un  enclos,  il.  eft  entouré^  ^"1“^ 
d une  cloilon  de  bois  de  fut  pieds  de  haut.  Il  y a beaucoup.de  canons  de  “ !>l'  ' 
la  Chine,  & environ  vingt-quatre  pièces  fauvées  de  deux  vaifleaux  IIol- 
kndois  qui  avoient  fait  naufrage  fur  la  côte.  Ils  font  plantés  autour  de  -- 
la  cloifon,  avec  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  les  férvir,  le  tout  en  fort 
bon  ordre.  On  y voit  auîïï  les  écuries  des  éléphahs,  où  il  faut  monter 
par  trois  ou  quatre  marches  ; en  1637  il  y avoit  quinze  ou  feize  grands  élé- 
phans,  dont  chacun  avoit  fon  écurie  particulière.  L’intérieur  du  Palais, 
quoique  bâti  de  bois,  éclatte  d’or  & d’argent,  & tout  y eft  d’une  pro- 
preté charmante.  Le  fécond  ornement  de  la  ville  eft  un  Temple  d’une 
llruclure  particulière,  & dont  lesHollandois  admirèrent  extrêmement  l’art 
& la  beauté.  Il  eft  foutenu  par  des  piliers  de  bois  verniflé  ($),avec  des. 
reliefs  dorés.  Le  pavé  même  en  eft  précieux,  & on  le  conlerve  par  de* 
nattes  & des  tapis  magn  fiques.  Il  y avoir  dans  ce  Temple  trois  grandes 
ftatues  dorées  & cinq  plus  petites  (**).  Loifqu’un  des  principaux  Prêtres, 
efl  mort,  on  lui  élève  un  monument  de  brique,  qui  eft  quarré  par  le^, 
bas,  & qui  en  montant  s’arrondit  & enfin  fe  termine  en  poire,  ayant 
vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de  haut.  D’ailleurs  il  eft  doré  & poli  allez 
grolliéremenc  (c). 


SEC. 

• ' • 

(a)  Da  Cmz,  ap.  Purcbas  Vol.  III.  p rfiÿ.  (c)  llagenaar  1.  c.  p.  464,  465.  Hift. 

(b)  tUmihon , ubi  fup.  p.  197,  206.  Gén.  des  Voyag  T.  XII.  p.  agti. 

(*)  Dins  les  Cirtes  de  MM.  De  U/fl'k  'Y  einvitU,  ü y a Lcvek , ce  qui  ne  reflemble 
gueres  i aucun  des  noms  marqués  dam  le  texte.  . • 

(t)  La  inflation  de  l'AmbalTade- de  Hr\  wo,  la  place  fur  le  Mecon  mêmç;,  tuais  tout  eft 
fi  confus  dans  cotte  Relation , qu’on  ne  fait  comment  déterminer  rien  de  ce  qui  concer- 
ne la  Ville  ou  la  Riviere. 

(f  Dans  le  Journal  de  Hagenaar,  p.  4S3,  -on  dit  qu’elle  eft  à foixante  lieues  de  Hol- 
lande de  ia  mer.  • - ’ • - 

(t)  Suivant  le  plan  qu’on  en  trouve  dans  YHifl.Cên.  de s l'eiagi  , elle  eft  environnée 
d'un  double  rang  d’arbres,  avec  des  allées  entre  deux,  au  lieu  de  murailles  fit  de  foiti- 
cations;  elle  doit  offrir  un  beau.coup  d’œil , quand  on  la  voit  de  quelqu'une  des  hauteurs 
des  environs 

(§  C’cft  ainfl  que  porte  la  Relation  de  Hagenaar , mais  celle  de  fPüflbtf,  dît  noir, 
t**)  L’Anglois  porte,  il j a lions  le, Temple  un  ttusbenulde  brique , enfume  dtypran.idt 
tout  duré , »urie  cinq  grande!  Sttfuei,  <3*  cinq  petites,  du  cité  méridional  un  Temple;  et  toit 
peut-être  le  tombeau  d'un  de  leurs  principaux  Prêtres;  car  quand  quel, u un  d'eux  (]}  mort 
S te.  L’Auteur  ue  cite  que  lUgtr.aar  fit H'utUmf,  & ni  l’un  ni  l’autre  lit  parlent  de  ce 
tombeau  dans.le  Temple  , fit  Hagenaar , le  fçul  qui  parle  des  Statues , n’en  met  que 
trois  grandes.  Uxm.  bu  Trais.  .....  q • > , 

■Qqq  2 
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491  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

SECTION  II.  . . ' 

Habitant  du  Pays,  Religion,  Gouvernement  &c. 

T A Ville  eft  habitée  , outre  les  Naturels  du  Pays,  par  des  Japonois , des 
Portugais,  des  Cochinchinois  & des  Malais,  dont  les  uns  y font  éta- 
blis , & les  autres  n’y  relient  que  le  teras  néceflaire  pour  faire  leur  com- 
merce, s’y  rendant  par  une  des  mouflons  & s’en  retournant  par  l’autre  (a). 
Les  Japonois  y étoient  au  nombre  de  foixante-dix  ou  quatre-vingt  famil- 
les  (b).  Des  TopaJJes , ou  Portugais  Indiens,  il  y en  a environ  deux-cens, 
qui  ont  des  femmes  du  Pays  ; quelques-uns  occupent  de  fort  bons  polies 
dans  l'Etat , & font  grande  figure  à la  maniéré  du  Pays.  Mais  ils  n’ont 
point  de  Prêtres,  & il  n'y  en  a point  qui  veuillent  fe  rifquer  avenir  parmi 
eux:  en  1710  un  pauvre  Capucin  y alla  pour  officier;  voyant  qu’un  de- 
fes  principaux  Paroifliens  , qui  avoit  deux  femmes , refuloit  d’en  con- 
gédier une  malgré  fes  remontrances,  il  l’excommunia,  & le  Portugais  pour 
le  payer  lui  cafia  la  tète.  Depuis  ce  tems-là  ils  ont  écrit  à Siam  à à Ma- 
cao pour  avoir  des  Prêtres,  mais  il  paroît  qu’il  n’y  en  a point  qui  veuil- 
lent y aller. 

Le  Roj  de  Camboje  donne  penfion  à tous  les  Portugais,  mais  comme 
ces  penfions  font  trop  petites  pour  les  faire  fubfifter , ils  vont  dans  les  Bois 
i la  chafle  des  éléphans  pour  en  avoir  les-dents  qu’ils  vendent  aux’ Etran- 
gers. La  maniéré  dont  ils  les  tuent  e(l  fort  finguliere.  Ils  préparent  un 
morceau  de  fer  en  forme  de  canon,  y font  une  pointe  à un  bout,  & le 
font  entrer  dans  l’écorce  d’un  arbre,  qui  eft  un  poifon  très-violent.  Quel- 
que teras  après  ils  tirent  ce  fer,  & s’approchant  de  l’animal,  le  lui  tarent 
dans  le  corps;  l'éléphant  fe  fumant  b'effé  prend  la  fuite,  mais  avant  qu'il 
fiait  hors  de  vue  il  tombe  mort.  Ils  tuent  des  bœufs  & des  buffles  de  la 
même  maniéré,  pour  en  avoir  la  langue.  Ce  qu’il  y a de  plus  extraordi- 
re,  c’tft  que  ce  fuc  empoifonné  a la  vertu  de  conierver  la  vie,  comme 
de  l’ôcer;  car  !i  pendant  qu’ils  font  dans  les  Bois  il  leur  arrive  d’avoir 
faim  ou  foif,  ils  en  expriment  quelques  gouttes  fur  une  feuille  d’arbre,  & 
fetrouvent  d’abord  fortifiés  en  léchant  cette  feuille;  mais  fi  l’on  a quelque 
ouverture  à la  peau , & que  ce  jus  entre  dans  la  chair,  il  eft  moi*el  & lans 
remede  (c). 

Le  Pays  de  Camboje  eft  fertile,  mais  mal  peuplé  (d).  Les  naturels  ont 
le  teint  d’un  brun  clair,  ils  font  bienfaits,  ont  les  cneveux  longs,  &peu 
de  barbe.  Les  femmes  font  fort  belles,  mais  nullement  modtftes,  ce  que 
l’Auteur  n’appuye  cependant  ni  de  raifons  ni  d'exemples.  Les  hommes 
portent  un  habillement  qui  reflcmble  à nos  robes  de  chambre,  mais  ils 
n’ont  rien  fur  la  tête  ni  aux  pieds.  Les  femmes  ont  une  jupe  qui  leur 
vient  jufqu’au  deflbusde  la  cheville  du  pied , & une  efpece  de  chemife  qui 
leur  ferre  le  corps  & les  bras.  Les  uns  & les  autres  accommodent  leurs  cheveux. 
«,  • Les 

r (<*)  Uagrvaar  4 HlfL  Gén.  des  Voyjg.  (c)  HamiUou  I.  c.  p.  19g. 
ubi  fup.  (*)  Uii.  p.  468.  (J)  Hifl,  Gin,  &c.  1.  c. 
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Les  Cambojens  ne  font  pas  eux-mêmes  grand  commerce  par  mer,  mais  Skctiou 
les  Etrangers  viennent  chez  eux  fe  pourvoir  des  produélions  du  Pays,  tSt  11- 
fur- tout  de  vivres,  qui  y font  abondans  & à bon  marché,  comme  on 
déjà  dit.  Les  principales  marchandiles  que  le  Pays  fournit  font  de  I or , Camboje 
de  la  foie  crue , de  l'ivoire,  des  bois  de  lenteur,  & fur-tout  des  drogues.  &c. 

La  Cuchincbinc  fournit  aulfi  en  grande  quantité  les  mêmes  chofes,  & on  - 1 
les  apporte  à Camboje  pour  les  débiter  (a).  On  faic  à Camboje  plufieurs 
fortes  de  toiles  de  cotton  très-fines,  & qui,  dit  l’Auteur,  font  aulfi  belles  faSures!" 
ik  aulfi  bien  faites  que  les  toiles  de  Hollande  les  plus  eftimées.  Us  ont 
aulfi  quelques  tapifleries,  qui  ne  font  pas  li  belles  que  celles  qui  viennent 
de  Pcrfe,  ils  en  ont  d'autres  cju’ils  appellent  Bencales,  affez  femblables  à 
celles  qu'on  tiroit  autrefois  d Eçoflë.  Ils  n’ignorent  pas  la  plupart  des 
maniérés  de  mettre  la  foie  en  œuvre,  foit  pour  en  faire  des  étoffes,  ou 
des  ouvrages  à l’aiguille, de  la  tapifferie,  & la  broderie  pour  les  fieges  des 
femmes  les- plus  conlidérables  dit  pour  les  litières  à ITndienne  ( b ). 

Dans  le  tems  que  Hagenaar  étoit  à Camboje  les  rtrtugais  de  Malacca  //n/wm*. 
y por’toient  des  toiles,.  & y chargeoient  du  Benjouin,  de  la  Laque,  de  la" duCm*- 
Cire,  du  Riz,  desBalfins  de  cuivre,  des  Poêles  de  fer  de  la-Chinc.  11  é- ntrct- 
toit  d’opinion  que  fi  les  Hollandois  pouvoient  faire  retirer  les  Portugais , 
il  fe  feroit  un  bon  commerce  dans  ce  Pays- là,  fur-tout  en  Laque  noire, 
fort  recherchée,  en  peaux  de  cerf,  de  bœuf  & de  buffie,  propres  pour  le 
Japon,  & en  benjoin,  qu’on  pourroit  débiter  en  Perfe.  Qu’on  y pourroit 
porter  des  toiles  des  Indes  de  toutes  les  fortes  & du  fil  de  cotton  , fur  lef- 
quelles  il  comptoit  qu’on  gagneroit  depuis  quarante  ju'fqu’à  foixante-dix 
pour  cent.  Cependant  les  Hollandois  rencontrèrent  de  grandes  oppofi- 
tionsde’la  part  des  Portugais  & d’autres  obffacles  à leur  établiffsment. 

Entre  autre»  celui-ci,  c’eft  que  les  Hollandois  étant  obligés  de  loger  à l’ex- 
trémité du  quartier  des  Japonois , les  habitans  ni  les  Malais , & encore  moins 
les  rufés  Chinois,  n'ofoient  y aller  rien  acheter  de  jour  par  la  crainte  de 
Japonois.  Par  cette  raifon  l’Ambaffadeur  fit  demander  la  permiffion  de 
bâtir  une  loge  de  l’autre  côté  de  la  Riviere;  mais  le  Roi  répondit  que  fi 
le  Général  de  Batavia  favoit  defiré , il  en  auroit  fait  mention  dans  fes  Lettres. 

Les  Hollandois  ont  eu  effectivement  un  Comptoir  dans  la  Capitale  de£«Hol- 
Camboje  en  divers  tems,  mais  les  trahifons  auxquelles  ils  fe  font  vus  ex-lanJois 
pofés  de  la  part  de  ces  Peuples,  le  leur  ont  fait  abandonner.  D’ailleurs^” 
la  plupart  des  marchandées  qu’on  tire  de  Camboje  & de  Laos , peuvent  feboje. 
trouver  dans  les  Etats  voifins,  où  ils  ont  encore  des  Comptoirs,  principa- 
lement à Siam,  dont  le  premier  de  ces  Royaumes  elt  aujourd’hui  tributai- 
re (c).  Mais  il  femble  qu’il  doit  y avoir  eu  de  la  faute  de  la  part  des  Hol- 
landois'  plutôt  que  de  celle  des  Ihbitans,  fi  ce  qu' Hamilton  rapporte  elt 
vrai,  qu’ils  ne  veulent  point  fouffrir  que  les  Hollandois  établiffent  des 
Comptoirs  dans  leurs  Pays’,  dans  le  teins  qu’ilj  fouhaittent  extrêmement 
de  commercer  avec  les  Anglois  (J).  Pcn- 

(o)  lUmilton,  1.  c.  p.  IV7 , 107.  (e)  tlag'enaar  ubi  Clip.  p.  4(14,  469,  470. 

(A)  D'.Jrgen/oIa.  Hitl.  de  la  Couq.  des  lUfl-  Ccn,  des  Voy  T.  XII.  p.  588. 

Meluq.  Tom.  IL  p.  33,  34.  (<0  Uamiltta  ubi  liip.  p.  197, 
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Section  Pendantque  le  Capitaine  Hamiltonétoit  à Pontemnas,  un  Officier  qui  fi* 
*/•  vqicunpeudePortiigaisvintàfionbord,éSt  lui  confeillade.donneravisdefon 
iJh/'wJc* rr*véeau  Roi  ,&  de  lui  demander  la  permillionde  négocier  avec  Tes  fujets. 
Camboje  Le  Capitaine  ne  manqua  pas  de  le  faire,  & au  bout  de  douze  jours  il  reçut 
&c.  réponle  avec  la  liberté  qu’il  demandoit,  mais  on  lui  demanda  d'envoyer 
— — ~ quelqu'un  avec  des  montres  de  fes  marchandées,  pour  que  le  Roi  & les 
1Mar'-'hands  les  villent.  On  lui  envoya  aufli  deux  Portugais  pour  fervir 
glois.  d’interpretcs;  l’un  pour  demeurer  à bord  du  vailTeau  pendant  Ion  féjour, 
& l’autre  pour  accompagner  Ton  fécond  Suptreargo , qu’il  envoya  à la 
Cour  avec  des  marchandas , avec  vingt-cinq  hommes  bien  armés.  Quand 
ils  furent  arrives  à la  ville,  on  leur  fournit  des  vivres  en  abondance,  & 
plufieurs  pcrfonnes  de  qualité  vinrent  leur  rendre  vilite.  Après  avoir  un 
peu  attendu,  le  Supercargo  revint  avec  une  Lettre  de  compliment  de  la 
part  du  Roi  pour  le.Capitaine  en  Portugais,  & une  pour  le  Gouverneur 
de  Bombay , invitant  les  Anglois  à s’établir  dans  fon  Pays,  avec  la  per- 
miflion  de  bâtir  des  Loges  ou  des  Forts  dans  toute  l'étendue  de  fes  Etats, 
pour  protéger  le  Commerce.  11  ne  voulut  pas  entrer  en  correfpondance 
avec  les  Anglois,  fans  l’aveu  du  Roi  de  la  Cochinchine,  fon  Tuteur,  qui 
confentit  enfin  à leur  accorder  la  liberté  de  négocier  tant  à Camboje  que 
dans  fon  propre  Pays.  Ce  fut  tout  le  fruit  que  le  Capitaine  Hamikon  re- 
tira de  fa  députation  à la  Cour  ; car  les  Siamois  avoient  tellement  dévafté 
le  Pays  par-tout  où  ils  avoient  pafle,  que  les  habitans  n’avoient  rien  à 
troquer,  difant  que  dans  un  an  ou  deux  ils  feroient  mieux  fournis («).  Ce 
détail  donne  lieu  de  penfer  que  le  commerce  de  Camboje  ell  fort  incer- 
tain , & qu’il  n'cft  pas  fort  Confidérable. 

Religion.  Suivant  Da  Cruz  les  Cambojens  adorent  plufieurs  différentes  Divinités. 
Ils  nomment  un  de  ces  Dieux  Probar  MiJJttr , qui  a fait,  difent-ils,  le  Ciel 
& la  Terre.  Il  en  a reçu  le  pouvoir  d’un  autre  Dieu  appellé  Pra  LacuJJar 
avec  la  permifiion  d’un  troifieme  nommé  Pra  Iffur . Le  Millionnaire  rap- 
porte, qu’ayant  convaincu  les  Prêtres  que  Probar  MiJJtir , bien  loin  d’a- 
voir créé  le  Mondé , avoit  été  un  méchant  homme,  ils  promirent  de  ne 
plus  l’adorer,  lui  ayant  rendu  jufqu’a’ors  les  honneurs  divins  conjointe- 
ment avec  Pra  Put  Pra  far  Met  ri  ( b }.  Da  Cruz  ne  dit  rien  de  plus  de  ce 
dernier  Dieu  ; & il  femole  effeélivement  que  tout  ce  récit  croqué  n’ait  été 
• fait , que  pour  dire  ce  qu’il  avoit  fait , & comment  il  fe  mit  mal  dans  l’ef* 

Erit  du  Roi  & dans  celui  des  Prêtres , pour  avoir  parlé  avec  mépris  de 
;urs  Dieux.  Cependant  Pra  Put  ell  vrâifemblablement  le  Puti  Sat  des 
Siamois;  c'ell  ce  que  paroît  confirmer  le  Capitaine  Hnmilt on  (c),  qui  dit 
qu’on  adore  à Camboje  les  même  Dieux  qu’à  Siam.  Les  Cambojens  ado- 
rent le  Dieu  fuprême  fous  le  nom  de  Tipnlah , lui  donnant  Prau  Pum’o  & 
Prau  Pont  (*)  pour  fils  (;/).  On  peut  conjeélurer  par-là  qu’ils  croyent  la 
. ' Me- 

(a)  Hamilm,  p.  îoo.  . (r)  Ihmilun  1 c.  p.  toj. 

(4)  UaCruz,  ap.Puribas  Vol.  111.  p.  166.  ('/)  Idem  ibid. 

(*)  Pro  ou  Prau  Poui  ell  Bu.Uab , comme  on  fa  remarqué  ailleurs,  fi:  fon  fupppfe 

que 
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Mé’.empfychofe,  comme  le  remarque  à' Argtnfola.  On  voit  dans  le  Pays  Sectio» 
un  grand  nombre  de  Pagodes  & de  Pyramides,  les  unes  bâties  de  bois,  11. 
les  autres  de  pierre,  mais  toutes  bien  dorées  en  dedans,  de  même  que Habita™ 
leurs  Idoles  («).  . . . ^boie' 

Ils  croyent  qu’il  y a vingt-fept  CieUx  ou  Demeures  pour  les  âmes,  qui&c. 

font  les  uns  au-deflus  des  autres.  Les  uns  fourniflent  tous  les  plailirs  des  « 

fe-ns,  tels  que  font  des  mets  délicieux , plufieurs  fortes  de  liqueurs,  & de*?*  <*  «** 
belles  femmes.  C’eft- là  que  vont  toutes  les  créatures  qui  ont  vie,  hors-”"’’ 
mi  les  Prêtres  ; on  n’excepte  pas  même  les  mouches  & les  plus  petits  in- 
fcétes;  car  ayant  des  âmes,  difent-ils,  ils  doivent  vivre  dans  un  autre 
Monde.  Les  Cieux  qui  Suivent  font  rél'ervés  pour  leurs  faints  Prêtres,  qui 
vivent  dans  les  déferts,  dont  la  félicité  confifte  à être  alhs,  & à jouir  de 
vents  rafraîchiflTans.  Dans  les  Cieux  qui  font  au-delà  rélident  les  Dieux, 
qui  ont  des  corps  ronds  comme  des  boules,  «St  ceux  qui  y montent  ont  le 
privilège  de  prendre  des  corps  femblables  à ceux  des  Dieux.  Y ayant 
tant  de  Cieux,  il  eft  bien  julte  qu’il  y ait  aulfi  plufieurs  Enfers;  ils  en 
comptent  treize,  qui  font  de  même  les  uns  au-dclTus  des  autres,  «St  les 
médians  font  condamnés  à entrer  dans  les  plus  élevés  ou  les  plus  bas,  à 
proportion *que  les  péchés  qu’ils  ont  commis  ont  été  plus  ou  moins  grands. 

Il  y a parmi  le  Clergé  une  efpece  de  Hiérarchie,  qui  comprend  cinq  or-  Leur 
dres  d’Eccléliafliques.  Ceux  du  premier  en  rang  s’appellent  Mnjfancru-  CUr$(. 
ebet,  ils  font  Su-delfus  de  tpus  les  autres,  «St  ont  même  le  pas  fur  le  Roi. 

En  fécond  lieu  il  y a les  ■N'nJJendecbei,  qui  font  comme  nos  Evêques,  «St 
font  de  niveau  avec  le  Roi.  Viennent  enfuite  les  Alitircs  ou  Prêtres,  qui 
font  allis  au-dcITous  du  Roi.  11  y a encore  deux  ordres  inférieurs , nom- 
més Chaynizes  «St  Sazes. 

Le  nombre  des  Eccléfiaftiques  eft  fi  grand,  que  Da  Cruz  croyoit  qu’ils  II  eft  fort 
faifoient  bien  le  tiers  de  tous  les  habitans  de  Camboje.  Il  dit  qu’ils  font  nombreux. 
orgueilleux  & vains  au  fuprême  degré;  «St  cela  n’eft  pas  furprenant,  s’il 
eft  vrai,  ainfi  qu’il  l'allure,  que  le  peuple  les  adore  comme  des  Dieux;  & 
que  les  Prêtres  d’un  ordre  inférieur  honorent  leurs  Supérieurs  de  la  même 
façon  [b). 

Suivant  Hagcnaar  ils  tiennent  le  premier  rang  dans  l’Etat , font  aflîs  de-  Leur  nu. 
vaut  les  Ockinas,  qui  font  les  Seigneurs  de  la  Cour,  «St  tout  proche  du  Roi  t*ritt& 
à qui  ils  parlent  fort  familièrement -(V).  Cependant  li  l’on  en  croit  Hamil-  *«'«/«»• 
rn,  les  Prêtres  ne  font  pas  fort  refpeêtés,  p3rcequ’ils  font  généralement'"’ 
de  la  lie  du  peuple,  «St  qu’ils  fublîftent  d'offrandes  volontaires  (J).  Ils 
ont  cependant  un  grand  avantage  fur  tous  les  Naturels , qui  font  tous  ef- 
claves , au-Iieu  que  les  Prêtres  ne  II  font  point  (t).  ils  fe  raient  la  "barbe , la 

..  tête 


(<D  Hift.  Gt!n.  des  Voya?.  T.  XII.  p.  291. 
fi)  Da  Crus  I.  c.  p.  166. 

\c)  Hagenaar  ubi  fup.  p.  466. 


(J)  Ilamilton  1.  c.  p.  *03. 
(r)  Da  Crus,  ubi  fup. 


que  c’efl  le  même  que  F>  ou  le  Dieu  du  Tibet , avec  lequel  le  nom  de  7! peJab-  a 
quelque  rapport  pour  le  fou,  fans  que  nous  prétendions  décider  qu’il  eu  ait  quant  à 
la  lignification. 
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Ssertoi»  tète  & les  fourcils , comme  les  Talapoins  de  Siam , mais  ils  n’ont  pas  la 
V**  liberté  de  fe  marier  comme  ceux  de  Laos.  Leur  pouvoif  s’étend  même 

fur  les  affaires  civiles.  Ils  ont  un  Chef  particulier,  qui  porte  le  titre  de 
Omboje*  Rajah  Pourjon  ou  de  Roi  des  Prêtres.  Ce  fait  fa  rélidence  à Sempra- 
&e.  pour , fur  les  frontières  de  Laos;  il  a fous  fes  ordres  un  Tevinia , & quel* 

ques  Officiers  fubalternes,  avec  lefquels  il  décide  de  toutes  les  affaires  par* 

ticulieres  de  fon  diltriét.  Tous  les  bateaux  qui  arrivent  à ùombrapour, 
font  obligés  de  lui  donner  une  déclaration  de  Jeur  charge , qu’ils  accom- 
pagnent  toujours  de  quelques  préfers  (a). 

Mijjîtm  jja  Cruz  appelle  les  Pretres  de  Cambojc  Erammans , & dit  que  de  fon 
ce  tems  le  Roi  étoit  Bramman,  ou  Prêtre,  & c’dt  à cette  relation  que  le 

"Js'  Prince  avoit  avec  eux,  qu’il  attribue  le  peu  de  fuccès  de  fa  million.  II 

rapporte  qu’ils  avoient  tant  de  crédit  lur  le  peuple , que  fi  , pendant 
qu’il  préchoit,  quelqu’un  d’eux  pafloit , &s’arrécoit,  en  difant,  cale  doc- 
trine ejl  bonne  mais  la  nôtre  cjl  meilleure,  c’en  étoit  allez  pour  difperfer  tous 
les  auditeurs.  Ce  fut  cette  raifon , & pareeque  le  Roi  ne  marqua  aucune 
inclination  à (avorifer  fa  Religion,  qu’aprés  avoir  paflè  un  an  dans  le  Pays, 
il  ne  recueillit  aucun  fruit  de  fes  peines,  ni  ne  vit  pas  le  moindre  encou- 
ragement pour  des  Millionnaires.  Il  faut  cependant  ajouter  qu’il  met  les 
mœurs  déréglées  des  Portugais  au  nombre  des  obltacles  qui  rendirent  les 
travaux  inltruélueux  (£). 

Couverne ■ Il  y a deux  ordres  d’Üfficiers-d’Etar , qu’on  peut  appelle^  les  Nobles  ou 

tr.m  Lm  ]eS  Grands  du  Royaume.  Les  premiers  s’appellent  Oknias  ou  Okinas  ; c’eft 
NeUei.  ^ eux  qU-on  donne  |e  gouvernement  des  places,  des  villes  tS^des  bourgs, 
& ils  compofent  en  meme  tems  leConfeil  du  Roi.  C'elt  devant  eux  qu’on 
plaide  les  procès,  dont  ils  font  rapport  au  Roi,  & ce  qu’il  décide  elt  ex- 
. écuté  fans  qu’aucune  des  Parties  ofe  s’en  plaindre  (c).  On  reconnoît  les 
les  Oknias  à la  boëce  d’or  pour  le  bétel , dans  laquelle  il  y a deux  ou  trois 
autres  boëtes  du  même  métal,  remplies  de  cardamome  & d’autres  parfums, 
dont  ils  fe  frottent  Tes  levres,  & une  autre  avec  de  la  chaux  & des  cifeaux 
pour  préparer  le  pinang  ou  bétel.  Ils  tiennent  ces  boëtes  à la  main,  ou 
les  font  porter  devant  eux.  Les  Officiers  du  lecond  ordre , qu’on  appelle 
Tonimas  ou  Tomimncs , ne  peuvent  avoir  que  des  boëtes  d’argent.  Ils  font 
derrière  les  Oknias  ou  Confeillers , qui  font  allis  en  demi  cercle  autour  du 
Roi,  dans  les  occa fions  de  cérémonie-  Le  principal  Oknia  fait  les  pro* 
polirions  au  Prince,  mais  il  fe  garde  bien  de  lui  rien  dire  qui  puiiïe  lui 
déplaire^).  Il  y a un  troifieme  ordre  de  Nobles,  appellés  Nampras , mais 
ce  n’eft  qu’un  titre  d’honneur  (e);  il  efl  vrai  qu’on  les  envoyé  fouvent  au 
devant  des  Ambafladcurs , & qu’on  les  étnploye  en  d’autres  occafions  de 
cérémonie,  & c’elt  à quoi  il  paroît  que  leur  dignité  fe  borne. 

Marques  Quand  le  Roi  veut  honorer  quelqu’un  de  fes  Favoris,  ce  qu’il  ne  fait 
tThenneur.  pourtant  jamais  à moins  de  quelque  gros  prefent,  il  lui  donne  deux  épées, 

qu’pn 

</i)  Hift.  Gén.  des  Voyag.  I.  c.  (e)  Hn^etuiur  , ubi  fup..  p.  4<Î9»  47?* 

(4)  Da  Cru x 1.  c.  p.  167.  Uifl.  Cén.  des  Voyag.  I.  c.  p.  290. 

(d)  Hagmaar  ubi  lup.  (/)  Ibid.  p.  467. 
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qu’on  porte  toujours  devant  lui  en  public,  l’une  eft  l’épée  d’Etat,  & l’au  Sicnotr  - 
tre  l’épée  de  Juftice.  Notre  Autetir,  qui  femble  parler  des  Oknias , ajou-  U- 
te  que  quand  il  pa(Te  avec  ces  marques  de  grandeur,  tout  le  monde  ift 
obligé  de  faire,  place,  & de  le  falucr  félon  un  certain  formulaire;  mais  s’il  Camboie 
arrive  qu’il  en  rencontre  un  autre  revêtu  de  la  même  Dignité , il  faut  en  &c.  ' J 
venir  à la  confrontation  des  Patentes,  & le  plus  ancien  doit  être  falué  le  - - — 
premier.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  vont,  ils  adminiftrent  la  Jùfticc  Civile 
& Criminelle.  Ils  ont  auflï  le  pouvoir  d’impofer  des  amendes , qui  doivent 
fe  payer  au  Tréfor  du  Roi;  mais  dans  les  caufes  capitales  leur  fentcnce 
eft  fans  appel , & l’exécution  la  fuit  de  près  (a).  Il  faut  que  les  Loix  ou 
les  Sentences  des  Juges  foient  bien  rigoureufes,  car  nous  trouvons  l’exem- 
pie  d’un  homme  condamné  à mort  pour  avoir  cafle  un  verre  (•) , dont  les 
Hollandois  avoient  obtenu  la  grâce  (£). 

Le  Roi  de  Camboje  eft  tellement  defpotique,  qu’il  eft  non  feulement  Pouvait 
maître  des  terres;  mais  que  quand  fes  fujets,  ou  pour  mieux  dire  fe  s ef-  dcfpotiqu» 
claves  viennent  à mourir,  tous  leurs  biens  font  i’Iui,  en  forte  que  femme  du  Iiel’  • 
& en  fans  n’ont  rien  que  ce  qu’ils  peuvent  cacher , ou  fouftraire.  Ce- 
pendant cela  n’eft  pas  aifé , pareeque  les  plus  petits  pouvant  approcher 
du  Roi , chacun  eft  avide  de  recueillir  des  nouvelles , pour  avoir  un  prétex- 
te de  lui  parler  , & par  ce  moyen  il  ne  fe  pâlie  prevue  rien  dont  il 
ne  foit  informé  (c). 

Le  Pays  n’étant  pas  fort  peuplé,  on  peut  penfer  qùe  les  forces  du  Roi 
doivent  pas  être  confidérables  ; fuivant  Hagenaar,  il  peut  mettre  vingt 
trente-mille  hommes  fut  pied  (d).  En  ce  cas-là  fa  puiftance  doit  avoir 
fort  diminué  depuis  le  tems  de  Da  Cruz,  qui  dit  que  ce  Prince  ponvois 
mettre  cent-mille  hommes  en  campagne  (<).  Il  y a de  l’apparence  que  les 
forces  des  Cambojens  ont  été  fort  épuifées  par  les  guerres  civiles,  &par 
les  invafions  de  leurs  Voifins,  & fur-tout  par  celles  du  Roi  de  Siam,  qui 
a fouvent  rendu  le  Royaume  de  Camboje  tributaire. 

Nonobftant  cela  le  Roi  de  Camboje  ne  laifla  pas  d’affèfter  un  air  de  Crandrur 
grandeur,  & d’être  jaloux  de  fon  rang.  Quand  Hagenaar  alla  en  1637  en 
ambaflade  à Camboje,  le  Roi  fut  offenfé  de  ce  que  l'adrefle  des  Lettres 
du  Général  de  Batavia  pour  lui  & pour  fon  fils,  qu’il  avoir  aflocié  au  Trô- 
ne, étoit  mal  mife;  la  Lettre  qui  étoit -pour  l’un,  portant  les  titres  de 
l’autre;  on  fut  encore  mécontent  de  ce  que  les  Lettres  n’étoient  pas  écrites 
fur  du  papier  doré.  Mais  ce  qui  lui  déplut  le  plus,  c’eft'que  les  Hollan- 
dois ne  luj  accordèrent  pas  fur.le  champ  quatre  pièces  de  canon  , qu’il  de- 
mandoit.  La  maniéré  dont  ils  héfiterent  fur  cet  article, fut  caufe  que  l’Am- 
baffadeur  efluya  bien  des  retardemens , & eut  du  defagrément , jufques-là 
que  dans  nne  des  audiences , le  Roi  ne  lui  fit  aucune  civilité  quand  il  fc 
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Sa)  Hamilton'X.  c. 

A)  l'an  Ntck,  2 Voy.  ap.  Rec.des  Voy.pour 
l’étab.  de  UCorop.  T.  lii,  p.  m.  252. 


retira. 


(c)  Da  Cruz  ubi  fup.  * 
(«0  Hngtmar  , p.  4 69. 

W Da  Cruz,  1.  c.  p.  1 66. 


(•)  M.  rroolaflon  aurait  pa  Citer  cet  exemple  pour  appuyer  fi  thefe,  qu-.le  rompreua 
yene  elt  aller  contre  la  vérité;  ou  peut  être  cct  exemple  lui  ea  a-t-il  donné  l'idée. 
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Sacrios  retira.  Cependant  ils  furent  obligés  de  faire  à la  fin , ce  que  la  prudence 
■ II.  requéroit  qu’ils  fifient  d’abord  , & alors  tout  alla  bien  (a). 

Habitais  Qaanj  Hagenaar  approçlu  de  la  Capitale  avec  fes  v aideaux,  Je  Roi  lui 
du  Pays  Je  envoya  deux  ou  trois  fois  des  Nampras  avec  des  préfens , pour  le  faluer. 
ta”-  Le  1 6 de  Juin  il  débarqua  avec  une  fuite  de  vingt  Moufquetaires  & de 

—deux  Trompettes.  11  trouva  fur  le  bord  de  l’eau  un  grand  éléphant  qui 

n’avoit  point  de  dents , & trois  ou  quatre  charrettes.  Les  Lettres  pour 
eeiuur  * les  deux  Rois  furent  prifes  par  un  Nampra , portées  fous  un  parafol  & mifes 
* fur  l’éléphant.  L’Ambafladeur  monta  dans  la  première  charette,  qui  étoit 

un  peu  dorée;  le  premier  Commis  ou  le  DireÉleur  dans  la  fécondé,  le  7'o- 
nimne,  qui  accompagnoit  Ilagenaar , dans  latroifierae,  & le  Capitaine  du 
vaifleau  avec  les  préfens  dans  la  quatrième.  Chaque  charette  étoit  tirée 
par  deux  bœufs.  Le  relie  des  gens  fuivit  à pied. 

Il  va  à ta  Audi  tôt  que  l'Ambafladeur  fut  proche  du  Palais,  il  defeendit,  & fut 
Cmt.  conduit  jufqu’auprès  de  la  falle  d’audience,  où  on  lui  apporta  une  grande 
chaife  afin  qu’il  s’y  repolat  , pareequ’il  étoit  fort  indifpofé.  La  fal- 
le étoit  remplie  de  peuple  , il  s’avança  au  milieu  de  deux  rangs-  de  Ta- 
fiimncs  , qui  ’avoient  leurs  boëtes  d’argent  à la  main  , jufqu’aux  deux 
rangs  d’Obnias  ou  d 'Okinas,  qui  tenoient  leurs  boëtes  d’or.  Quand  il  fut 
au  milieu  d’eux , il  fe  courba  & fit  la  révérence  au  Roi , qui  parut  dans  le 
coin  de  la  falle,  appuyé  fur  une  balullrade  de  bois,  à vingt  ou  vingt-cinq 
pas  de  lui  ; au-dellous  de  la  balullrade  il  y avoit  deux  chevaux  qu’on  nour- 
riflbit  d’herbe.  Il  y avoit  deux  tapis  de  pied  rouges,  fur  lefquels  on  pofa 
les  préfens , qui  confilloicnt  en  deux  arquebufes  à croc,  dix  fufils  d’Efpa- 
gne  , deux  piilolets,  deux  lames  de  fabre,  & le  relie  étoit  en  paquets  (b). 
SmA*-  La  Lettre  du  Général  fut  préfentée  dans  un  morceau  d’étofîe  d’or  de  la. 
ttithee.  Chine,  fur  une  coupe  d’or,  dans  un  balTin  de  vernis.  Elle contenoit  beau-, 
coup  de  vœux  pour  la  profpérité  du  régné  du  Roi , ce  qui  fut  dit  de  bou- 
che par  un  Interprète;,  enfuite  elle  fut  lue  tout  haut  enMalais,  & auilitôt 
traduite  en  Langue  de  Camboje.  Comme  le  Roi  vit  l’AmbalTadeur  fort 
fatigué , il  lui  dit  d’aller  fe  repofer  dans  l’antichambre,  où  on  lui  porta  un 
lit  piqué,'  & deux  coullins  à la  maniéré  du  Pays  ,fur  quoi  on  le  fit  coucher. 
Cependant  le  peuple  s’étant  retiré,  le  Roi  s’affit  & s’entretint  familière- 
ment avec  le  Directeur,  le  Capitaine  du  vaifleau  , & un  ou  deux  autres 
qui  étoient  reliés  dans  la  faile.  Vers  le  foir  on  ordonna  aux  Moufquetaires 
d’éteindre  leurs  meches  & aux  Trompettes  de  ne  plus  fonner.  ün  fervit 
enfuite  des  fruits,  des  confitures  & d’autres  délicatefles , avecdel’Arack; 
lorfqu’on  en  eut  mangé  la  compagnie  prit  congé.  Ce  fut  dans  cette  au- 
dience que  le  Roi  demanda  les  quatre  canons , & fe  retira  mécontent , com- 
me on  l’a  dit  plus  haut;  il  ne  lailfa. pas  d’envoyer  les  remedes,  qu’il  avoit 
prorqis,  à l’ Ambafladeur , qui  étoit  chez  le  Sbab  Bander , où  on  le  regala, 
d’un  grand  fouper  (c). 

As  lier, ce  ]j  eut  enfuite  audience  du 'jeune  Roi,  qui  parut  affis  fur  un  tapis  de  pied 

auprès  Ju  entre  ^eux  ri£jeaux>  comme  par  une  fenêtre;  ce  Prince  le  reçut  fort  civi- 

JtUtlC  t\ô »• 

(a)  Hagenaar  p.  «S  & fuiv.  (0  P-  440*44*.  CO  lUd-  ÙB-  P-  44*-444- 
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PRESQU’ISLE  AU-DELA  DU  GANGE.  Liv.  XI V.  Chap.  XIII.  499 
lement,  & lui  fit  préfenter  de  l’Arack  & du  Bétel , ce  qui  efl  le  plus  grand  Samoa 
honneur  que  l’on  puiffe  faire.  Hagenaar  fouhaitta  aulfi  d’avoir  audience  IL 
de  la  vieille  Reine  ; mais  le  Shah  Bander  vint  lui  dire  qu’elle  étoit  abfente,  Jia^i,nnf 
& qu’elle  ne  pouvoit  prendre  les  préfens  qui  étoient  pour  elle  (a).  Pour 
finir  cette  relation-des  audiences  à la  Cour  de  Camboje,  nous  ajouterons  &c. 
que  lorfque  le  Supercargo  du  Capitaine  Hamihon  y alla,  en  1717,  il  eut  ■ s 
. audience  du  Roi,  après  avoir  attendu  dix  jours;  ce  Prince  le  reçut  avec 
beaucoup  de  pompe,  affis  fur  un  Trône  qui  reirembloit  à une  chaire, 
ayant  un  voile  jufqu’au-deffous  des  yeux  fur  le  vifage  (A). 

S E C T I*  O N III. 

Hijloire  du  Royaume  de  Camboje. 

LE  Lefteur  ne  doit  pas  s’attendre  à une  Hiftoire  fort  étendue  d’un  Pays  Sectk» 
fi  peu  connu,  & où  les  Européens  vont  fi  rarement;  tout  ce  que  nous  11L 
trouvons  fur  ce  fujet  fe  réduit  à ce  que  nous  allons  rapporter.  La  première  /lli0,re 
fois  qu’il  en  eft  fait  mention , c’eft  vers  l’an  1559,  & en  ce  tems-là  Cam-  d“e 
boje  étoit  tributaire  de  Siam  (c):  nous  ignorons  combien  de  tems  cette  Camboje. 
fujettion  dura;  mais  en  1592  Landara,  Mahométan  de  religion , alors  Roi  1 » 

de  Camboje , envoya  un  Portugais  «St  un  Efpagnol , en  qualité  d’Ambaffa- 
deurs,  avec  de  beaux  préfens  a Cornez  Perez , Gouverneur  des  lfles  Phi- 
lippines pour  le  Roi  d’Efpagne,  pour  lui  demander  du  fecours  contre  le  Roi  de 
Siam,  qui  venoit  attaquer  fes  Etats  avec  une  puiflante  armée  ; il  offrait  de  fe 
rendre  Vaffal  du  Roi  d’Efpagne,  & de  fe  faire  Chrétien.  On  ajourait  de  la  part 
de  ce  Princq,  qu’il  avoit  tant  de  confiance  en  la  générofité  & la  grandeur  d'â- 
me d'un  brave  Gentilhomme,  tel  qu’étoit  GomczPcrcz,  qu’il  efpéroit  qu’il  n’y 
auroit  aucunes  raifons  qui  l’empêchaffent  de  faire  une  chofe,qui  ferait  fi  u- 
tile  pour  la  gloire  de  Dieu,  & fi  avantageufe  à la  Couronne  d’t.fpagne.  Mai» 

Perez, qui  fe  préparait  alors  à recouvrer  Temaie & le  refte  des  MoTuques  qui 
s’étoient  révoltées,  s’exeufa,  & répondit  qu’il  ne  lui  étoit  pas  pollible  d’en- 
voyer au  Roi  de  Camboje  le  fecours  qu’il  demandoit,  promettant  qu’auflitôt 
que  l'expédition  contre  Ternate  feroit  finie , de  tourner  toutes  fes  forces  du 
côté  de  Camboje  pour  lé  fecourir. 

. . Le  Gouverneur  s’embarqua  d’abord  pour  l’expédition  prôjettée , mais  il  Mai* 
ne  vécut  pas  affez  pour  en  voir  le  fuccès.  Ayant  engagé  par  de  belles  * Paral* 
promeffes  un  grand  nombre  de  Chinois  à l’accompagner,  auflitôt  qu’il  fut t”""' 
en  mer  il  les  contraignit  de  ramer  fur  les  Galeres , & les  traita  fort  dure- 
ment , leur  faifant  donner  des  coups  pour  les  obliger  à travailler  au-deJà  de 
leurs  forces  ; il  les  menaça  même  de  les  faire  mettre  à la  chaîne , & de 
‘.leur  faire  couper  les  cheveux.  Pour  fe  mettre  à couvert  de  cette  infamie,  ils 
prirent  la  réfolution  de  fe  foulever  pendant  la  nuit  & de  maffacrer  tous  les 
lifpagnols.  Quand  ceux-ci  fe  couchèrent  çà  & là  pour  dormir,  les  Chi- 
nois 

(d)  Hagenaar,  p.  448 ,450 ,451.  (0  Da  Crut,  aj>.  Pvrchai , Vol.  1U 

(A)  Humilia* , Le  p.  200.  ' p.  166.  -,  . - 
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r5oo  r DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Sicno»  nois  fe  mêlèrent  parmi  eux , & pour  fe  pouvoir  connoître  les  uns  les  aa- 
ni.  très,  ils  mirent,  comme  ils  l’avoient  concerté,  deschemifes  blanches  par 
lî-'kï'"  tIeI^'us  letirs  habits , & allumèrent  quelques  bougies;  après  cela  ils  tirèrent 
yaumtdc  leurs  Catancs,  qui  font  des  efpeces  de  coutelas  plus  courbés  & plus  tran- 
Camboje.  chans  que  nos  fabres , & puis  fans  bruit  ils  maffacrerent  chacun  fon  hom- 
■ me  avec  tant  de  diligence , que  ceux  qui  étoient  de  garde  ne  s’en  apper- 

çurent  point.  Le  Gouverneur  s’étant  réveillé  au  bruit  qu’ils  firent  à 
deffein,  ils  l’appellerent , lui  criant  qu’il  vînt  appaifer  un  démêlé  parmi  les 
Efpagnols.  Ferez  voulut  monter,  mais  auflitôt  qu’il  parut,  ils  le  percerent  de 
leurs  piques.  C’efl  ainfi  que  fon  arrogance  & fa  mau  vaife  foi  furent  punies  (a). 
Le  Roi  Je  Louis  das  Marinas , fils  de  Ptrcz\  lui  fuccéda  dans  le  Gouvernement  des 

Gimboje  Philippines.  En  1594  Landara  (*) , Roi  de  Camboje,  lui  envoya  demander 
démunie  tenir  ]a  parole  que  fon  pere  lui  avoit  donnée,  en  lui  fourniflant  du  fe- 
::Æ  cours.  D-  Louis  réfolut  de  lui  en  envoyer,  plein  de  zele  pour  amener  ces 
jnols. 1 peuples  dans  le  fein  de  fon  Eglife,  & pour  rendre  leurs  Rois  vaffaux  & tri. 
butaires  de  la  Couronne  d’Efpagne;  il  équippa  trois  vaiflëaux,  montés  de 
fix-vingts  Efpagnols  & de  quelques  Indiens  des  Philippines,  & il  en  donna 
le  commandement  à Jean  Suarez  Gallinalo,  qui  étoit  de  Ténérife,  une  des 
Ifies  Canaries.  Gallinato , emporté  par  la  violence  des  vents , fut  pouffé  à 
— • Malacca,  & les  deux  autres  vaiffeaux  à Camboje.  Comme  ils  entroient 
dans  la  Riviere,  ils  apprirent  que  le  Roi  de  Siam  avoit  battu  & défait 
celui  de  Camboje,  & que  celui-ci  avec  les  miférables  relies  de  fon  armée, 
s’en  étoit  fui  au  Royaume  de  Laos.  On  ajoutoit  que  pendant  qu’il  alloit 
mendier  du  fecours  chez  ces  barbares  voifins,  le  Roi  de  Siam  avoit  mis  fur 
le  Trône  Pra  Ncar,  qu’on  nommoit  Gueule-torfe  le  traître. 

I/iEfpi-  Ce  changement  n’empêcha  pas  les  Efpagnols  d’avancer;  mais  leurs  Com- 
^u° feceîun  wandans  Diegue  Velojo  & Fias  Ruiz  fe  donnèrent  pour  Ambaffadeurs,  en- 
afcs  Cam-  voyés  au  nouveau  Roi.  Etant  arrivés  à la  ville  de  Chordomulo  (f),  qui  eft 
bojens.  à quatre-vingt  lieues  de  la  barre,  ils  Iaifferent  fur  leurs  vaiffeaux  quarante 
_ Efpagnols , & avec  quarante  autres  ils  fe  mirent  en  chemin  pour  le  lieu  où 
le  Roi  tenoit  alors  fa  Cour.  Auflitôt  qu’ils  y furent  arrivés , ils  demandè- 
rent audience , mais  le  Roi  leur  fit  dire  qu’il  ne  pouvoit  la  leur  donner 
que  dans  trois  jours , & en  même  tems  donna  ordre  qu’on  les  logeât  bien. 
Ce  délai  parut  fufpeêl  aux  deux  Capitaines  Efpagnols,  foit  parcequ’ils  é- 
toient  bien  inflruits  des  maniérés  du  Pays , foit  qu’ils  y trouvaffent  quel- 
ques circonllances  particulières , qui  fervoient  de  fondement  à leurs  foup- 
çons.  Sur  cela  ils  allèrent  rendre  vifite  à une  belle  Indienne  de  laMaifon 
du  Roi , à qui  il  faifoit  part  de  fes  fecrets  ; cette  femme  les  avertit  que 
ce  Prince  avoit  réfol u de  les  exterminer  tous,  & que  pendant  ces  trois 
jours , qu’il  leur  avoit  donnés  fous  prétexte  de  fe  délaffer  de  leur 

vo-  * 

• ù • " . i. 

(à)T)' Argtnfola  Hift.dc  la  Conq. des Moluq. T. II.  p.11-19. 

i (*)  D’ Areenfola  dit  que  ce  Roi  étoit  Mahomécan,  mais  que  fes  fujets  étoient  Guza- 
rates  &■  Banians;  ce  que  nous  ne  concevons  point,  à moins  que  cet  Auteur  ne  l’ait  cru 
ainfi , pareequ  iis  admettoient  la  Mécempfychofe. 

(î)  Ccft  peut-être  la  même  que  l'Auteur  nomtne  plus  haut  Cberdomuch  ou  Cberdomnc. 
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voyage , il  feroit  les  préparatifs  pour  l’exécution  de  fon  deffein  (a).  Sictio» 
Les  Efpagnols  ne  s’épouvantèrent  pas  par  la  connoiffance  du  péril  où  ils  IU- 
étoient,  quelque  grand  qu’il  leur  parût;  ils  remercièrent  la  Dame  de  fon 
avis,  & lui  promirent  de  l’en  recompeiifer:  en  même  tems  ils  prirent  la 2^0^ 
réfolution  d’inveftir  la  nuit  fuivante  le. Palais  du  lloi,  quoiqu’il  eût  fon  boje. 

armée  avec  lui.  Pour  réuflir  plus  furcment  dans  leur  entreprife,  ils  mirent 

le  feu  au  magazin  des  poudres , & pendant  le  trouble  & la  confufion  que  cet  //j/yent 
accident  caufa  les  Efpagnols  entrèrent  dans  le  Palais.  Ils  en  connoifloient 
fort  bien  tous  les  appartenons , & ils  ne  manquèrent  pas  d’aller  droit  à 
ceux  du  Roi;  & après  avoir  défait  fes  Gardes,  ils  le  poignardèrent:  ce 
Prjnce  fe  défendit  de  toute  fa  force  en  criant  au  fecours,  mais  ceux  qui 
vinrent  pour  le  fecourir  le  trouvèrent  mort  & baigné  dans  fon  fang.  Le 
bruit  de  cette  aftion  s’étant  répandu  dans  la  ville,  où  il  y avoit  plus  de 
trente-mille  habitans,  tout  le  monde  courut  aux  armes.  Plus  de  quinze- 
mille  hommes  armés  vinrent  avec  des  éléphans  pour  fondre  fur  les  Efpa- 
gnols.  Les  deux  Capitaines  mirent  en  ordre  le  petit  nombre  de  gens  qu’ils 
avoient,  & fe  retirèrent  avec  beaucoup  de  conduite,  toujours  en  combat- 
tant & en  faifant  périr  un  afftz  grand  nombre  de  leurs  ennemis.  Le  combat 
dura  toute  la  nuic , ils  arrivèrent  le  lendemain  ù leurs  vaiffeaux , & fe  rem- 
barquèrent lai  liant  le  Royaume  plein  de  nouvelles  dilTenfions  (b). 

Le  jour  fuivant  Gallinato  prit  terre  à Camboje.  Etant  déjà  inüruit  de  Or.  offre!» 
ce  qui  venoit  d’arriver , il  débarqua  pour  aller  au  fecours  des  Efpagnols.  Couronne 
Tout  étoit  en  mouvement,  il  entendoit  le  bruit  des  tambours , le  fon  des4  Gl,lin3' 
cloches , & voyoit  remplis  de  gens  en  armes  les  lieux  qui  l’étoient  autrefois 
de  Marchands , comme  les  rues  & le  port  (*)  : alors  il  donna  des  ordres  très-  dcmmnj. 
précis  à tous  ceux  qui  l’accompagnoicnf|  d’agir  avec  beaucoup  de  retenue  & 
de  modératioTi , de  maniéré  qu’ils  ne  donnaient  aucun  fujct<ie  crainte  ni 
d’inquiétude  à ceux  de  Camboje,  mais  que  plutôt  ils  tâchaffenc  de  les  raf- 
furer  tant  par  leur  conduite  & leurs  aftions  que  par  leurs  difeours.  Les 
principaux  de  Camboje,  voyant  cette  conduite  fage  & modérée , alleren* 
vifiter  Gallinato,  qui  les  reçut  fort  civilement.  Il  pouvoit  entreprendre 
quelque  chofe  de  eonfidérable , mais  fe  voyant  avec  peu  de  forces , & que 
les  affaires  avoient  changé  de  face  , il  réfolut  de  partir.  Une  grande 
partie  des  plus  confidérables  du  Pays  s’oppofoient  à fon  départ,  & lui  pro- 
mettoient  la  couronne  de  Camboje , faifant  paroître  beaucoup  d’affeéticn 

{>our  les  Efpagnols , & d’inclination  pour  une  domination  étrangère.  C’ell 
à-deffus  que  fut  fondé  le  bruit  qui  courut,  que  Gallinato  étoit  Roi  dé 
Camboje;  il  y eut  plufieurs  perfonnes  en  Efpagne  qui  le  crurent,  & l’on 
en  fit  même  quelquesTieces  de  théâtre,  qui  furent  jouées  avec  de  grands 
applaudiffemens.  11  y eut  aufii  eu  ces  Pays  - là  des  gens  de  mérite  & de 
beaucoup  de  capacité , qui  ne  doutoient  pas  que  fi  Gallinato  avoit  profité 

• de 

(0)  D' Argcnfola  p.  381  39-  (i)  Ibid.  p.  40,  41. 

f (*)  L'Auteur  Anglois  ajoute  que  c'étoiau  ht  Milicet  dt  Cambtjr , défenfe  nicefairt  & , 

naturelle. d'un  Pa\ j,  (J  f*m  let^utlle  il  ne  peut  fe  foulenir.  On  comprend  bien  la  Iiifon  de 
cette  petite  addition.  IUm.  du  Tiad.  * ' 
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Sot  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

Sectiok  de  l’occaQon,  il  pouvoir  effe&ivement  fe  rendre  maître  de  Camboje,  8c 
1 1 L annexer  ce  Royaume  à la  Couronne  d’Efpagne  (a).  • 

^ila-iuime  LJ  Arguifola  avoir  vu  des  Lettres  de  Veljo  & de  Blas  Ruiz , écrites  à 

ajourne  |<aU(jjence  jg  ^4ani]]e , dans  lesquelles  ils  difoient  la  même  chofe,  fe  plai- 
gnant que  GaUinato  avoit  blâmé  ce  qu’ils  avoient  fait  Ces  deux  Capitai- 
nes fe  rendirent  de  Camboje  à la  Cochinchine,  & y ayant  mis  pied  à ter- 
re ils  allèrent  feuls  par  terre  au  Royaume  de  Laos,  qui  eft  à l’Occident 
de  la  Cochinchine  , pour  chercher  le  Roi  Landara  , qui  étoit  dépolTédé, 
& pour  le  rétablir  fur  le  Trône,  ils  trouvèrent  en  arrivant  que  ce  Roi 
étoit  mort , mais  il  avoir  laide  un  dis , qui  n’eut  pas  plutôt  appris  que  ces 
Efpagnols  avoient  tué  l’Ufurpateur,  qu’il. partit  avec  eux  pour  fe  rendre 
dans  lôn  Royaume  , à la  tête  de  dix-mille  hommes,  que  le  Roi  de  Laos 
lui  avoit  donnés  contre  toute  efpérance.  11  attaqua  Camboje,  & dans  la 
fuite  Ruiz  & Velofo  raccompagnèrent  toujours,  & le  fervjrent  avec  fidé- 
lité. Ce  Prince  envoya  une  nouvelle  Ambaflade  aux  Philippines,  priant 
qu’on  le  fecourût  de  quelques  troupes  , pour  mettre  fin  aux  troubles  du 
Royaume , & des  gens  capables  de  l’initruire  lui  & fes  fujets  dans  la  Re- 
ligion Chrétienne;  ij  promdttoit  auffi  de  fournir  aux  Efpagnols  qu’on  lui 
envoyeroit  les  moyens  de  fublifler  commodément,  en  leur  aflîgnant  une 
partie  des  revenus  du  Royaume  (b). 

Lei  Erp*-  Don  Lotus  de  las  Marinbas , qui  avoit  remis  le  Gouvernement  des  Phi- 
gnols  font  üppines  à un  autre,  entreprit  d’y  mener  du  fecours  en  perfonne  & même 
extermi-  ^ (gj  fraix.  U partit  de  Manille  accompagné  de  D.  Diegue  Jordan  Italien , 
de  D.  Pedro  de  Figueroa , de  Pierre  Ville Jlil,  & du  Colonel  Fernand  de  los 
Rios.  Les  trois  premiers  étoient  dqj  Officiers  Efpagnols , & le  dernier , qui 
s’étoit  auffi  trouvé  à la  première  guerre  de  Camboje,  fut  depuis  Prêtre. 
Ils  eurent  en  chemin  une  violente  tempête,  qui  dura  trois  jours , & fit  pé- 
rir deux  de  leurs  vaifieaux  qui  furent  brifés , & tout  ce  qui  y étoit  fut  en- 
glouti par  la  mer.  De  tous  les  foldats  & les  matelots  qui  étoient  fur  le 
Vice-Amiral,  il  n’y  en  eut  que  cinq  qui  fe  fauverent  à la  nage,  & fe  ren- 
dirent à la  côte  de  la  Chine.  Il  y eut  auffi  quelques  foldats  de  l’Amiral  de 
fauvés,  & avec  eux  le  Capitaine  Fernand  de  los  Rios , mais  le  vaifleau  tout 
defemparé  coula  à fond.  Le  troifieme  vaifleau  fort  en  défordre  prit  terre 
à Camboje.  Ils  trouvèrent  dans  la  Riviere  huit  jonques  de  Malais,  fur 
lesquelles  les  Efpagnols  ayant  vu  quelques  efclaves  dérobés  au  Roi  de 
Camboje,  au  fecours  duquel  ils  venoient,  ils  attaquèrent  fans  beaucoup 
de  réflexion  les  Malais.  Ceux-ci  ayant  plufieurs'efpeces  de  feux  d’artifice, 
brûlèrent  le  vaifleau,  & la.plupart  des  Efpagnols  qui  étoient  deflus  péri- 
rent par  le  feu  & par  la  fumée.  Peu  de  tems  après  Ruiz  & Velojo , qui  é- 
toient  toujours  au  fervice  du  Roi,  furent  maflacrés  par  Je  peuple, qui  en- 
vironna la  maifon  où  ils  logeoient.  Le  peu  d’Efpagnols  qui  fe  put  fauver 
fe  rendit  dans  le  Royaume  de  Siam , & enfuite  à Manille  ( c ). 

Camboje  Les  Cambojens  ne  recevant  plus  de  fecours  des  Efpagnols , continuèrent 
cant/yis.  encore  de  fe  déchirer  par  des  guerres  inteftines , & enfin  vers  l’an  1 6 oo 

i Rajah 

iavikt.  D'Argen/tld,  ubi  fup.  41,  42.  (4)  Ibid.  p.  42.  XO  Ibid-  p.  46-48. 
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Rajah  Api , Roi  de  Siam  ,lt-s  fubjugoa  (a).  Mais  pendant  les  troubles  slCrro» 
qui  s’élevèrent  après  la  mort  du  Roi  blanc  Ton  frere  en  1610, les  Royau-  III. 
mes  de  Camboje  & de  Lanjang  fe  fouleverent.  En  1637,  dans  le  teins  Hiï“*rcim 
que  Hagtnaar  étoit  à Camboje,  nous  trouvons  ce  Royaume  révolté  cou-  //cam* 
tre  Siam , dont  on  peut  prélumer  qu’il  avoit  tout  récemment  fecoué  le  joug.  &,je.Sm" 
Outre  le  malheur  d’être  fi  fouvent  fubjugué  par  fes  voifins,  l’efprit  in-  — 

Suiet  & l’ambition  des  Princes  du  fang  enveloppèrent  fouvent  le  Pays  dans 
es  guerres  civiles,  qui  en  facilitoient  la  conquête  à ceux  qui  l’atta- 
quoient.  On  allure  que  ce  Royaume  fut  dans  cet  état  de  trouble  depuis 
Pan  1628  environ  jufqu’en  1680,  que  le  Roi  Nak  Sban  étant  mort,  il  y 
eut  de  nouvelles  révolutions,  parcequ’un  Prince  en  affafllna  un  autre.  Le 
meurtrier  s’adreffa  au  Roi  de  la  Cochinchine  , pour  tenir  la  couronne  de 
fbn  confentement.  Mais  ce  Prince  partagea  le  lloyaurae  entre  lui  & le  fil» 
adoptif  du  feu  Roi.  Ce  partage  déplut  au  premier,  qui  fe  mit  fous  la  pro- 
tection du  Roi  de  Siam  ; l'autre  demanda  du  fecours  au  Roi  de  la  Cochin- 
chine , mais  ayant  été  défait  par  le  fils  de  l’Ufurpateur,  qui  avoit  fuccé- 
dé  à fon  pere,  il  fut  obligé  de  fê  réfugier  à la  Cour  de  fon  Proteélcur.  il 
revint  trois  ans  après  avec  une  armée,  & chaffa  fon  compétiteur.  Celui- 
ci  ayant  obtenu  en  1685  un  puiflant  fecours  par  mer  & par  terre  du  Roi 
de  Siam,  entreprit  de  recouvrer  le  Royaume,  mais  le  fuccds  ne  répon- 
dit pas  à fes  efpérance».  - * 

La  guerre  continua  entre  les  Princes  des  deux  branches  ennemies,  tou-  Tributaire 
jours  foutenus  par  les  Rois  voifins,  qui  avoient  époufé  leur  querelle.  Mais  de  /«  Co* 
nous  ne  fommes  guerc-s  inftruits  de  ce  qui  fe  pafla  jufqu’en  fannée  1717,  chinchi' 
que  le  Roi  de  Siam  attaqua  Camboje  avec  une  armée  de  terre  de  cinquan- ne' 
te-mille  hommes , & une  flotte  qui  en  portoit  vingt-mille.  Il  en  donna  le 
commandement  à fon  Barcalon  ou Premier-Miniftre , Chinois  de  nation, 
qui  n’entendant  point  la  gueire  aurait  fouhaitté  fe  difpenfer  de  cecte  com- 
miflïon , mais  le  Roi  voulut  qu’il  s’en  chargeât.  Le  mauvais  fuccès  de  cet- 
te entreprife  juftifia  qu’il  fe  connoiflbit  mieux  que  fon  Maître  (6).  Quand 
le  Roi  de  Camboje  apprit  que  ces  puiflant  es  forces  venoient  attaquer  fes 
Etats , comme  il  ne  fe  fentoit  pas  en  état  d’y  réfifter , il  ordonna  à tous  fes 
fujetsqui  demeuraient  fur  les  frontières, de  fe  retirer  avec  leurs  effets  dans 
la  Capitale , & de  ruiner  tout  ce  qu’ils  ne  pourraient  pas  emporter , & par- 
la le  Pays  devint  un  défert  l’efpace  de  cinquante  lieues.  Il  demanda  en- 
Aiite  du  fecours  au  Roi  de  la  Cochinchine,  qui  s’engagea  à lui  en  donner, 
à condition  qu’il  fe  rendrait  fon  vaffal.  il  lui  envoya  une  armée  de  quinze, 
mille  hommes  pour  le  fecourir  par  terre , & trois-mille  fur  des  galères 
légères , bien  équippées , pour  défendre  les  côtes. 

L'armée  de  Siam,  quoique  le  triple  plus  nombreufe  que  celle  de  Càm-  £<-iSîa. 
boje,  ayant  trouvé  un  pays  tout  ruiné,  manqua  bientôt  de  vivres.  On 
fut  obligé  de  tuer  les  bêtes  de  fomme,  les  éléphan»  & les  chevaux , pourvJ'"w 
lesquels  on  ne  trouvoit  pas  de  fourrage;  & les  foldats  "étant  obligés  de  fs  & 
nourrir  de  leur  chair,  chofe  à laquelle  ils  n'étoient  point  accoutumes , mtr.. 
w bien- 

Cai  Ehrü  ap.  Turcbm,  Vol.  i.  p.  319,  (a)  HamiiUn,  ubi  fup.  p.  i&r. 
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SrcTtoa  bientôt  le  flux  de  fang  & les  fievres  fe  répandirent  parmi  les  troupes,  de 
III.  forte  qti’en  deux  mois  de  tems  elles  furent  réduites  à la  moitié,  & le  relie 
Moire  J»  fuC  0t,|jgé  de  fe  retirer  dans  fon  Pays  aufii  promptement  qu’il  fut  polfible, 
U^Caai-  ayanc  toujours  les  Cambojens  à fes  troufles. 

bo;c.  La  Flotte  Siamoife,  quoique  quatre  fois  plus  nombreufe  que  celle  de 
— ■ — Camboje,  ne  réullit  pas  mieux.  Aulfitôt  que  les  Siamois  furent  arrivés  à 
Pontcamas,  ils  envoyèrent  leurs  petites  galeres  piller  & brûler  la  ville;  & 
ils  brûlèrent  pius  de  deux-cens  tonneaux  de  dents  d’éléphans  feules:. mais 
les  Cochinchinois  profitèrent  de  ce  tems -là  pour  attaquer  les  grandes  jon- 
ques , & les  vaiffeaux  de  charge , qui  étoient  à la  rade  à plus  de  quatre 
milles  de  la  ville;  les  galeres  ennemies  fe  trouvoient  dans  une  Riviere  é- 
troite,  & ne  pbuvoient  venir  à leur  fecours,  faute  d’eau  pour  fortir,  Les 
Cochinchinois  après  avoir  fait  leur  expédition  fe  retirèrent , & les  Siamois 
craignant  que  la  lamine  ne  fe  mît  dans  leur  llotte  firent  voile  pour  leur  Pays  (a). 

C H A P I T R E XIV. 

* Le  Royaume  de  Champ  a. 

7,en»-  T E Pays  de  Cbampa  efl  fi  petit,  & peut-être  fi  peu  confidérable  pour 
yfur  * V le  Commerce,  qo’à  peine  les  Voyageurs  en  parlent  -ils.  On  fuppofe 
Chanipa.  communément  qu’il  commence  à l’embouchure  de  la  Riviere  de  Camboje, 
rûThT  & fi11’1*  finit  a *a  Cochinchine,  quoique  l’on  attribue  fréquemment  cette 
tÿ  /«;/-  côte  à Camboje;  & cffeélivement  on  les  confond  fouvent.  M.  De  Liflt 
"on.  ne  donne  à Cbampa  qu’une  fort  petite  étendue  de  côtes , qui  tourne  vers 
le  Nord-EH  de  Camboje;  mais  il  la  fait  courir  au  Nord  derrière  la  Co- 
chinchine, entre  cclle-ci  & la  Riviere  de  Camboje  (4).  M.  D'Anville  la 
commence  à io*  30' Nord, & la  fait  finir  à 12*  13',  où  elle  fe  joint  à la 
Cochinchine  du\:ôté  du  Nord-Ouëfl,  bornant  ces  deux  Pays  de  ce  côté- 
là  par  la  même  chaîne  de  montagnes  ; de  forte  que  -leur  largeur  du  Sud- 
.Eft  au  Nord-Ouëfl  efl  égale,  & d’environ  foixante-dix  milles  d.’Angleter- 
re , & la  longueur  de  Cbampa  du  Sud-Ouëfl  au  Nord-Efl  , ou  le  long  de  la 
côte  d’environ  cent-quarante  milles. 

l/iei  Ci  II  y a fur  cette  côte  plufieurs  Mes  & Bas-fonds  , dont  les  plus  remar- 
Jlm-fonJi.  quables  font  Pulo  Sefir  do  Terra , & Pulo  Sefir  do  Mar.  La  première  efl  pro- 
che de  la  côte  à là  pointe  feptentrionale  de  la  Baye  de  Sefir;  & l’autre 
fort  loin  en  met  , à feize  lieues  environ  au  Sud-Sud-Éft.  Il  y en  a une  troi- 
fieine  vers  la  pointe  méridionale  de  la  Baye  de  Sefir , qu’on  appelle  YJJlt 
des  Tigres.  Les  Bas  - fonds  font  le  Banc  de  Brito,  à l’entrée  de  la  Baye  de 
fable  ; le  Jardin  de  Hollande  , à cinq  lieues  à l’Efl  du  premier  ; le  Rabo  de 
Lacra  ou  la  Queue  Je  Scorpion,  qui  commence  à peu  prés  à la  même  difian- 
*ce  plus  à l’Eit,  & qui  forme  une  chaîne  de  vingt  lieues  vers  le  Nord-Efl. 

JÜa 

(<»)  lUmltin , p.  15 C.  (J)  Voy.  Sa  Carte  d’Afie,  .17*3* 
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On  peut  y ajouter  les  Bas-fonds  qui  font  proche  des  Scfirs , ceux  de  Pu.'oie  Rcya* 
Sapata , de  Aliddelburg , de  Pedro  de  Anàraùa  & de  Baffe  JJle , à une  grande  de 
diitance  de  la  côte,  mais  que  les  vaifl'eaux  doivent  cependant  éviter.  Cbsnipa. 

Champa  a plufieurs  bons  Ports  & de  bonnes  Bayes , où  nombre  deRivie-  y,„n  y 
res  viennent  fe  décharger,  mais  elles  ne  font  ni  grandes  ni  n’ont  un  cours-floj«e 
fort  étendu  , defcendant  des  montagnes  qui  bornent  le  Pays  au  Nord- 
Ouëft.  Les  Bayes  font  la  Baye  de  Sable , celles  de  Tigre,  de  Sejir  , de 
Padaran  & de  Buil  ; il  y a dans  cette  derniere  une  file  du  même  nom. 

L’Ifle  de  Vache  ou  Bâche  eft  renfermée  par  le  banc  de  Brilo,  & gît  à la 
pointe,  qui  fépare  la  Baye  de  Sable  de  celle  du  Tigre.-  La  Riviere  de  Bo- 
na,  que  d’autres  nomment  Péri,  fe  décharge  dans  le  fond  de  la  Baye  (a). 

L’intérieur  du  Pays  de  Cbampa  efl  très-peu  connu  des  Européens.  Il  fem-  yilks^f 
ble  n’y  avoir  gueres  de  places  confidérables  ; on  ne  connoît  le  nom  d’aucu-  Pillages. 
ne  linon  celui  de  la  Capitale, qui  s’appelle  Feneri.  Tout  ce  que  nous  avons 
pu  découvrir,  c’ell  qu'il  y a des  villages  fur  le  bord  des  Rivières,  près 
des  côtes , les  uns  plus  grands  que  les  autres , qui  par  cette  raifon  peu- 
vent; pafTer  pour  des  bourgs  ou  pour  des  villes  ; & les  lieux  où  les  Rois  ou 
Princes  du  Pays  font  leur  réfidence  font  des  villages  de  cet  ordre.  Feneri 
eft  la  principale  place  de  Champa  (*),  où  le  Roi  tient  fa  Cour.  Son  Pa- 
lais n’a  rien  de  magnifique  (f),  & on  ne  voit  non  plus  aucune  magnifi- 
cence autour  de  la  perfonne  du  Prince.  . 

Les  Naturels  de  Champa  s’appellent  Loys,  & font  un  Peuple  tout  diffé-  Cochin- 
rent  des  Cochinchinois , qui  font  à préfent  leurs  Maîtres.  Ces  derniers  chinois  Je 
font  venus  de  la  Chine,  dans  le  tems  que  les  Tartares  en  firent  la  con-  Champ*, 
quête  ; ils  reflemblcnt  aux  Chinois  pour  les  traits,  la  barbe  & l'habillement, 
mais  ils  ne  coupent  point  leurs  cheveux.  Ils  portent  dans  les  occafions  de 
cérémonie  de  grandes  robes  noires,  comme  celles  des  Officiers  de  Jufti- 
ce  en  France.  Ils  s’eftiment  beaucoup  plus  que  les  autre  Nations,  fe  cro- 
yant bien  plus  favans  & plus  habiles,  quoiqu’ils  foient  fort  bornés,  puis- 
qu’ils ignorent  entièrement  le  Commerce  & l’Agriculture. 

Les  Cochinchinois  font  extrêmement  pauvres.  Leurs  forces  fe  réduifent 
à quelques  galéafles,  montées  chacune  de  quarante  ou  cinquante  hom- 
mes, avec  deux  petits  canons.  Leurs  armes  font  le  moufquet.la  pique,  le 
fabre  & la  zagaye , & ils  s’en  fervent  avec  une  grande  adreJe.  Leurs  Of- 
ficiers portent  une  robe  de  foie  noire,  ouverte  par  les  côtés,  & un  bon- 
net de  poil  en  forme  de  cône,  avec  une  queue  qui  pend  par  derrière.  Les 
foldats  ont  les  manches  un  peu  plus  petites, & leur  bonnet, qui  eft  de  poil 
de  buffle,  rcircmble  à un  bonnet  de  College,  & eft  dit  on  à l’épreuve  du  Tabre. 

Les 

(«)  Voy.  Dapres  Neptune  Orientale  , p.  féconde  Partie  de  VEtiglisl)  Pilât.  Dampier, 
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(*)  Feneri  parolt  être  à l'Ouêfl  ou  Sud-Ouëft  du  village,  d'où  ils  partirent,  & pas  loin 
de  la  côte  ; car  en  y allant  .on  les  fit  quelquefois  retourner  , & on  jes  mtnoit  fur  la  cô- 
te fous  prétexte  d'envoyer  des  ordres  au  vaiiTeau. 

(f)  Il  s'agit  appaicmment  de  fon  Palais  i Feneri  ; mais  le  Palais  où  il  demeure  ordi. 
nairement  eft  i trois  quarts  de  mille  environ  de  la  ville.  Le  Pvoi  invita  les  Officiers  Fran- 
çois i venir  le  voir,  mais  ils  s'en  exeuferent,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Terne  SIX.  Sss 
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joi5  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DELA 
Le  Reyatt-  Les  Loys  ou  Naturels  de  Champa , après  avoir  foutenu  longtems  la  guer* 
mede  re  contre  les  Cochinchinois,  fe  l’ont  rendus  enfin  leurs  tributaires,  par  un 
Chunpi.  -praité  conclu  au  commencement  decefiecle.  Les  conditions  étoieilt , que 
Les  Loys  le  Roi  le  Champa  demeureroit  pailible  poifdfeur  de  fes  Etats,  mais  qu’il 
rtnlustrU  feroit  hommage  à celui  de  la  Cochinchine,  & qu’un  Mandarin  Cochinchi- 
hii/uirtt.  nûjs  ^endroit  d .ns  le  Confeil  du  Roi  de  Champa  la  fécondé  place;,  & l'on 
ne  peut  rien  décider  fans  fon  confentenicnt  (a). 

LturFigu-  Les  L0ys  font  grands  & bruns,  & mieux  faits  que  les  Cochinchinois. 

,c  teint  rouge  (*),  le  nez  un  peu  plat,  de  longs  cheveux  noirs, 
ment.  ’ de  petites  moultaches  & de  petites  barbes.  Ils  portent  une  chemife  & des 
caleçons  étroits  de  coton , & par-delfus  en  pagne  blanc  (f)  en  forme  de 
jupe,  avec  une  frange  d’or  ou  de  foie,  fuivant  la  qualité  de  la  perfonne. 
Les  Gardes  du  Roi  & les  Mandarins  font  habillés  autrement  que  les  Co- 
chinchinois, ayant  au-iieu  de  robe  une  verte  blanche  & le  turban;  les 
Officiers  la  portent  un  peu  plus  longue  que  les  (impies  foldats. 

Les  Naturels  de  Champa  font  aulli  d’un  tout  autre  caraèlere  que  leurs 
Maîtres  ; ils  font  plus  humains  & plus  affables  aux  étrangers,  plus  labo- 
rieux & plus  aifés , mais  ils  ne  font  pas  fi  forts  par  terre  que  les  Cochin- 
chinois, qui  font  en  plus  grand  nombre.  Mais  les  Leys  ont  la  fupériorité 
fur  mer;  leurs galeres  font  mieux  conltruites,  & leurs  barques, en  forme 
de  Tartanes,  leur  fervent  à prendre  du  paillon,  qui  abonde  fur  leurs  côtes. 
Tribu  des  Ils  ont  parmi  eux  une  Tribu,  qui  s'appelle  Aioys  (j.) , & qui  habite 
Mays.  dans  les  montagnes  ; ils  s’en  fervent  à toutes  fortes  d’ouvrages  ferviles 
comme  d'eTclavcs.  Tout  leur  habillement  conliite  en  un  morceau  de  toile 
pour  couvrir  leur  nudité. 

Les  Loys  & les  Cochinchinois  ont  à-peu-près  les  mêmes  Loix.  Il  régné 
parmi  eux  une  grande  fubordination , depuis  le  Roi,  les  Mandarins,  les 
Gens  en  place  jufqu'au  commun  peuple.  Mais  fi  la  Police  & la  J irtice  ré- 
gnent dans  le  Pays  de  Champa,  on  peut  dire  que  l'équité  en  ert  bannie. 
Un  homme  ert  puni  pour  la  plus  petite  faute.  Les  gens  du  peuple  ne 
peuvent  avoir  d’argent  chez  eux,  11  l’on  découvre  quelqu’un  qui  en  ait, 
le  Mandarin  du  lieu  le  condamne  à l’amende,  ou  à etre  rudement  bâton- 
né.  Leur  monnoye,  qui  s’appelle  Cash,  ert  de  cuivre,  de  la  grandeur 
d’un  liard  de  France;  cent  Cash  font  un  Amarad,  qui  vaut  trente  fols  de  France. 

Les  Emplois  fe  vendent  ici  comme  en  d'autres  Pays.  Celui  de  Manda- 
rin fe  donne  à celui  qui  en  offre  le  plus  au  Roi , & plus  il  paye  de  rede- 
vances plus  il  ert  avancé.  Mais  les  Loys  ont  uu  avantage  fur  les  Cochin- 

chi- 

(a)  Dapres,  ubi  fup.  p.  83. 


S/oJriié 
Je;  Liix. 


On  v.nJ 

U; 

p.'rii. 


(*)  Dans  un  mitre  endroit  on  repréfente  les  femmes  fi  laides , avec  un  teint  jaunitre 
& livide  , qu’elles  font  propres  à dégoûter  les  gens  du  goût  le  plus  groflier  & du  plus 
haut  appétit.  Peut-être  s'agit-il  des  Cochinchinoifes. 

(|)  C'eft  une  tfpece  de  inantelct  de  coton  blanc,  que  les  Portugais  nomment  ainfi,  & 
qui  cil  fort  en  ufage  dans  les  Indes. 

4)  Ces  Mips  paroifient  être  les  mîmes  que  les  Kc-msy,  qui  habitent  les  montagnes, 
qui  s'étendent  depuis  Clmnpa , le  long  des  frontières  occidentales  de  la  Cochinchiije  & 
de  Tonquin,  entre  ce  Pays  6.  celui  de-Laos. 
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chinois,  c’cft  que  quand  ils  ne  font  pus  allez  riches  pour  payer  ces  rcde-  r.e 
vances , ils  ont  le  privilège  de  pouvo  remprunter  de  i’argenc,  à gros  inté-  mr  Je 
rét,  des  femmes  du  Roi,  qui  tirent  le  plus  qu’elles  peuvent,  pareeque Ch3llV* 
c’cft-là  auffi  tout  leur  revenu.  De-Ià  vient  que  les  Mandarins  extorquent 
de  leurs  districts  tout  l’argent  qu'ils  peuvent , ce  qui  fait  que  les  peuples 
fouffrent  (a). 

Toutes  les  Religions  font  tolérées  & fe  profeflent  librement  dans  le  ToUrmcc. 
Royaume  deClumpa,  mais  les  plus  fuivies  font  laMalioméiane  & cellede 
Confucius.  L’Idolâtrie  a aulfi  fes  Sectateurs.  Les  uns  adorent  des  Animaux, 
d’autres  le  Soleil,  la  Lune  & les  Etoiles,  ou  le  Ciel.  Ce  qu'il  y a d’ex» 
traordinaire  ici,  c’eft  que  les  Mahomëtans  mangent  du  porc,  & qu’ils  of- 
frent leurs  femmes  aux  Etrangers , à l'exception  de  la  femme  légitimé, 
qu’ils  ne  peuvent  répudier  , à moins  que  de  la  convaincre  d’inhdéJiié. 

Leurs  mariages  fe  font  fans  cérémonie , peu  de  fraix;  leconfentement 
des  parties  fuffit,  ils  mâchent  enfuice  du  bétel,  & voilà  qui  eft  fait.  En 
général  ils  ne  fe  nourriflent  que  de  riz  & de  poifion  fec,  fou  vent  à moitié 
pourri,  mais  ils  fe  dédommagent  en  buvant  copieufement  de  l’Arack,  & 
louvent  ils  s’enyvrent. 

La  partie  méridionale  de  ce  Royaume  produit  un  peu  de  Cotton , quelque  Pro  im- 
Indigo , & de  méchante  Soie , de  forte  qu’il  y a point  d’autre  commerce , que  tint  à? 
celui  que  les  habitans  fontentreeux;ccluidepoiffoneftleplusconiidérab!e.  Commeree. 

Tous  les  ans  il  vient  des  vailTeaux  de  la  Chine,  chargés  de  Thé,  deSoie 
commune,  de  Porcelaine  & de  Vivres;  ils  prennent  en  échange  de  l’Or, 
qui  eft  plus  fin  que  celui  de  la  Chine,  & un  certain  dois  odoriférant  (•) 
qui  croît  lur  cette  côte,  qu’ils  brûlent  fur  les  tombeaux  de  leurs  parens, 

«St  en  l'honneur  de  leurs  Idoles  (f).  Ce  Commerce  a ctû  interrompu  il  y 
a environ  vingt-cinq  ans,  à caulë  des  mauvais  traitemens  que  les  habitans 
avoient  fait  aux  Cninois,  ayant  pillé  & brûlé  quelques-uns  de  leurs  vais- 
feaux,  fans  leur  en  faire  aucune  fatisfaftion.  Depuis  ce  tems-là  les  Chi- 
nois ont  toujours  négocié  ici  avec  beaucoup  de  précaution , & les  autres 
pour  fe  venger  ont  mis  de  nouveaux  droits  fur  les  marchandifes,  qu’ils  les 
obligent  de  payer  avant  que  de  leur  permettre  de  trafiquer.  I.es  Man- 
darins, fous  prétexte  de  mefurer  les  vailTeaux,  vifitent  les  coffres  des 
gens  de  l’équipage,  & prennent  ce  qui  leur  plaie.  Le  Commerce  ne  peut 
fublifter  longtems  là  où  l’on  eft  expofé  à de  pareilles  exactions,  & s’ils 
traitent  fi  mal  leurs  voilins,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  en  ufentainfi  avec 
les  Européens,  qu’ils  ne  counoiffent  gueres,  & qu’ils  ne  voyenc  que  par 
hazard  (b). 

Nous  tenons  cette  Relation  des  Habitans  de  Champa  des  François,  qui  François 
ayant  abordé  dans  ce  Pays-là  il  y a quelques  années,  furent  arrêtes  & obli-  /"'/’"*• 

gés 


f»)  Dtiprcs  ubi  fup.  (i)  Ibid,  ubi  fupra. 

(*)  C’eft  le  CtP/mbut r,  qui  paTe  pour  le  meilleur  qu’il  y ait  au  Monde. 

• (t)  Ceci  doit  s'entendre  uniquement  des  Chinois  de  la  Secte  idolâtre  de  F),  qu:  ont 

des  idoles,  & non  de  ceux  de  la  Secte  de  Confucius,  qui  n’en  ont  point. 
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Z*  Roj-w-  gés  de  Te  racheter.  Un  récit  fuccint  (*;  de  cette  avanture  fera  connoître 
me  Je  plus  particulièrement  au  Lecteur  le  caraélcre  de  ce  Peuple. 

Champ*.  £n  1720,  la  Fregate  la  G a! athée , appartenant  à la  Compagnie  des  In- 
1 -des  Orientales,  & commandée  par  M.  Le  Gac , entra  dans  la  Riviere  de 
Baria  dans  la  Baye  du  Tigre , pour  chercher  des  rafraîchiflemens.  Les 
habitans  accoururent  en  grand  nombre  en  voyant  approcher  la  chaloupe , 
où  il  y avoit  deux  Officiers,  envoyés  pour  demander  la  permilïion  de  fai- 
re de  l’eau  ; ils  trouvèrent  quantité  de  pirogues  & de  petites  galeres.  Ils 
débarquèrent  fur  l’invitation  que  les  habitans  leur  firent;  on  les  conduific 
à un  village  fur  le  bord  de  la  Riviere,  compofé  de  plufieurs  cabanes  à la 
maniéré  du  Pays  ; là  on  les  defarma  & on  les  dépouilla.  Le  lendemain  les 
Naturels  tentèrent  avec  deux  pirogues  armées  de  furprendre  la  chaloupe 
qui  avoit  amené  les  Officiers,  mais  celui  qui  la  gardoit  fe  fauva. 

LetAf-  Deux  jours  après  arriva  un*  Millionnaire  nommé  Gouge , qui  avoit  palfé 
gref.iirs  aux  Indes  avec  M.  De  Chaumont , & qui  demeuroit  dans  le  Pays  de  Cham- 
/int  punis.  ^ jepUjs  Le  Roi  l’envoyoit  pour  s’informer  du  fujet  de  la  venue 

de  ce  vaifleau.  Le  lendemain  le  fils  du  Roi  fe  rendit  au  village;  les  Fran- 
çois fe  plaignirent  à ce  Prince  du  mauvais  traitement  qu’on  leur  avoit  lait, 
& il  leur  promit  facisfaflion  auffitôt  qu’il  verroit  le  Capitaine  ou  fon  Lieu- 
tenant. M.  Gravé  Je  la  Bellierc,  Capitaine  en  fécond,  fe  rendit  donc  à ter- 
re, où  il  fut  honorablement  reçu,  & conduit  chez  un  Mandarin  où  il  dî- 
na, & qui  lui  donna  la  Comédie  après  le  dîné.  De-là  on  les  mena  chez 
le  Prince , pour  être  témoins  du  châtiment  de  ceux  qui  les  avoient  outra- 
gés. Ils  parurent  avec  le  Sep  ou  le  Cangue  au  col , & le  dos  tourné  vers 
le  Prince,  comme  étant  indignes  de  le  regarder.  Après  une  févere  répri- 
mandé d’avoir  violé  leur  parole,  il  les  condamna  à une  amende  de  cin- 
quante-mille Cash,  faifant  environ  vingt-cinq  écusde  France , &àrecevoir 
chacun  cinquante-coups  de  bâton  fur  le  dos. 

/■«  Fr*n-  Gravé  eut  enfuite  permilïion  de  prendre  de  l’eau  & de  s’en  retourner, 
Kw-iint  en  Promettant  de  revenir  le  lendemain;  le  Prince  s’engagea  à cette  condi- 
re'enuu  ti°n  de  relâcher  les  deux  Officiers,  & de  leur  laifler  charger  des  vivres. 
Grové  jugea  que  le  meilleur  parti  étoit  de  faire  ce  qu’on  vouloit,  & étant 
revenu  le  lendemain  il  fut  invité  avec  les  deux  Officiers  à dîner  chez  le 
Prince.  La  Comédie,  qui  fuivit  le  repas,  fut  interrompue  par  un  Madoy, 
ou  Courier,  avec  une  Lettre  du  Roi  pour  le  Prince,  par  laquelle  il  lui 
mandoit  qu’il  .vouloit  que  le  vaifleau  entrât  dans  une  grande  Riviere , à 
huit  ou  neuf  lieues  de-là,  pour  être  dans  un  port  plus  fûr,  & que  les  Offi- 
ciers fuflent  conduits  à Feneri.  On  leur  permit  d’en  donner  avis  au  Capi- 
taine du  vaifleau,  auquel  le  Prince  envoya  deux  buffles,  quelques  cochons, 
& d’autres  rafraîchiflemens  (a).  . Le 

(«)  Daprts , p.  79. 

(•)  La -Relation  dont  on  voit  ici  l'Extrait , fut  envoyée  i la  Compagnie  par  le  Capi- 
taine Omni,  un  de  ceux  qui  furent  retenus,  & il  y a inféré  ce  que  l'on  a vu  fur  les  lia- 
bitans.  M.  Daii'fs , ayant  trouvé  la  Piece  curieufe , en  a inféré  la  fubftance  dans  fou 
grand  Neptune  Oriental,  où  l’on  trouve  les  meilleures  Cartes  & les  meilleures  direétioas 
qui  ayent  encore  paru  pour  les  Navigateurs  qui  vont  aux  Indes  Orientales. 
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Le  Gac , qui  s’apperçut  qu’on  avoit  dtflein  de  fe  faifir  de  fon  vaifieau , u 
s’excufa  d’aller  ailleurs , fous  prétexte  que  le  vent  étoit  contraire,  & d’au-  »»<••<*' 
très  difficultés;  mais  il  n’y  eut  pas  moyen  d’empêcher  le  voyage  desOffi-  Chainl>1- 
tiers  à la  Cour,  où  le  Prince  les  accompagna.  Iis  efi'uyerent  des  fatigues  0rl lfS  ^lt 
exceffives,  les  chemins  étant  prefque  impraticables  «St  la  chaleur  infuppor-  venir  à la 
table;  mais  l’infolence  de  leurs  condu&eurs  l’étoit  encore  davantage , &Cenr. 
les  obligea  de  s’en  plaindre  au  Prince.  Ils  furent  neuf  jours  en  chemin, 
parcequ’on  leur  fit  faire  des  détours , félon  les  apparences  pour  leur  faire 
paraître  la  diftance  plus  grande,  ils  defcendirent  chez  ie  Millionnaire, 
où  plufieurs  Chrétiens  du  Pays  vinrent  les  vifiter,  «St  leur  apportèrent  des 
provilions  pendant  leur  fejour. 

Le  lendemain  ils  fe  rendirent  par  ordre  du  Roi  à la  Cour,  entraverfant  Portrait 
à cheval  une  petite  Kiviere  de  dix  pieds  de  profondeur.  De  l’autre  côté  duRti. 
ils  trouvèrent  une  foule  de  peuple  accourue  pour  les  voir.  La  l'aile  d'au- 
dience confiftoit  en  deux  grands  corps  de  bâtimens , de  plein  pied , fou- 
tenus  par  des  piliers  de  bois  rouge  fort  fimples.  Le  Trône  fur  lequel  le 
Roi  étoit  aftis,  n’étoit  qu’un  marchepied  élevé  «St  couvert  d’un  tapis,  il  y 
avoit  derrière  lui  un  écran  de  la  Chine  vernifle.  Ce  Prince  avoit  une  ro- 
be de  damas  noir,  brodée  d'or  «St  de  nacre  de  perles,  avec  des  agraffes; 
par  deflus  cette  robe  un  morceau  de  toile  de  coton  fort  fine,  orné  au  bas 
d’une  frange  d’or,  avec  un  galon  d’or  étroit  au-deffiis.  Sa  couronne  é- 
toit  de  toile  rouge  fans  aucune  pierreries,  bordee  feulement  d’un  lacet 
d’or  du  Japon  fort  étroit.  Sa  chaullùre  étoîent  de  petites  bottines;  lui  feul 
a le  droit  d'etre  chauifé. 

La  Garde  de  ce  Prince  confiftoit  en  douze  hommes,  habillés  de  foie  rou-  SaCarde 
ge,  avec  des  turbans  de  la  même  couleur,  armés  de  labres,  dont  la  poi-  &J»Cour. , 
gnée  étoit  d’or.  Il  avoit  à fa  gauche  quatre  Mandarins  Loys , vêtus  com- 
me le  Roi , à l'exception  des  bottines,  qui  avoient  autli  leurs  Gardes.  A 
fa  droite  ctoit  un  Mandarin  Cochinchinois,  venoient  enfuite  plufieurs  au- 
tres Mandarins  placés  félon  leur  rang,  & environ  deux -cens  Officiers 
rangés  en  bon  ordre.  Les  Etrangers  «St  le  Millionnaire  furent  placés  à 
l’entrée  de  la  falle.  Le  Roi,  après  les  avoir  confidérés  quelque  tems,  com- 
manda qu’on  leur  préfentât  du  bétel , «St  témoigna  qu'il  fe  rcjouilToit  de 
voir  des  fujets  d’un  Prince  dont  la  réputation  s ’étoit  répandue  jufqu’aux 
Indes.  Les  Officiers  lui  ayant  témoigné  leur  reconnoifl'ance  de  fes  faveurs, 
il  leur  marqua  fa  fatisfaètion  par  une  inclination  de  tête , «St  fe  retira  avec 
tout  fon  train  (a). 

Peu  de  tems  après  on  les  mena  dans  une  falle  pour  dîner,  le  Roi  «St  fa 
Cour  y étoient  déjà  alfis  à une  autre  table  drelfee  pour  eux.  On  fervit 
d abord  quatre  quartiers  de  cochon,  deux  rôtis  «St  deux  bouillis,  avec  quel-  S01*’ 
que*  oifeaux  & d’autres  mets  du  Pays.  A un  fécond  fervice  on  prélenta 
des  poulets  haches  «St  quelques  confitures.  Le  Roi  leur  fit  donner  de  la 
boilTbn  qu’il  buvoit,  qui  étoit  agréable,  & lefeftin  finit  par  une  Comédie. 

I^uand  la  Piece  fut  achevée,  un  des  principaux  Mandarins  fit  deman-  Somme 

der  qu'on  ae- 

(a)  Daprti , p.  go.  munit* 
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Lt  Æ ï.jm»  der  à M.  Gravé  trente  A Jekuns,  qui  font  qtnrrc-ccns-vingt  Piaftres  d’Efpa- 
»»-  ./•'  gne,  difant  que  c’étoit  pour  fournir  des  rafraîchifiemens  au  vai fléau,  & 
C!wmpa.  qUe  c’étoit  la  coutume  chez  eux  de  les  payer  d'avance.  On  repré fen ta  que 
“ “ la  fournie  étoit  exorbitante,  de  forte  qu’il  la  réduifit  à un  cinquième,  c’effc- 
à-dire  à foixante-dix  Piaftres,  & on  permit  à un  Officier  de  retourner  à 
bord  pour  aller  chercher  l’argent.  En  attendant  le  Roi  fit  demander  4M. 
Gravé  s’il  avoit  envie  de  voir  fon  Palais,  qui  écoit  environ  à trois-quarts 
de  mille  de  là?  Gravé  le  remercia  de  l’honneur  qu’il  lui  faifoit,  & fe  retira 
avec  les  autres. 

Vro'et  Pendant  toutes  ces  civilités  apparentes,  les  Mandarins  prirent  la  réfo- 
tTtnievrr  lution  de  faire  v nir  de  Camboje  un  Officier  expérimenté,  ‘“k  de  lui  don- 
le  l'ai  Je  au.  ner  le  commandement  de  plufieurs  galères  pour  enlever  le  vaifleau  Fran- 
çois. Dans  ce  d.  filin  ils  firent  défiler  des  troupes  vers  l’endroit  où  ils  dé- 
voient s’embarquer;  quelques  Chrétiens  du  Pays  en  donnèrent  avis  à Gouge, 
qui  ayant  accompagné  l’Officier  envoyé  pour  aller  quérir  les  foixante-dix 
Piaftres,  en  informa  le  Capitaine.  Le  Gac  ne  favoit  quel  parti  prendre; 
s’il  rdtoit  il  couroit  grand  rifque,  & s’il  partoit  il  expofoit  les  Officiers  & 
le  Millionnaire  a la  fureur  du  peuple.  Au  retour  de  Gouge,  Gravé  & fes 
compagnons  firent  de  nouveaux  efforts  auprès  du  Roi  pour  obtenir  leur 
liberté , lui  repréfentant  l’injuftice  de  leur  détention.  Ce  Prince  les  reçut 
d’une  maniéré  fort  ouverte,  les  fit  manger  & boire  avec  lui,  & porta  la 
galanterie  jufqu’à  leur  offrir  d^s  femmes;  niais  il  paroît  que  ce  n'étoit  pas 
leur  goût,  quand  ils  auroient  été  plus  à leur  aife  qu’ils  ne  l’étoient  (a). 

.Le  même  loir  Gouge  eut  ordre  du  premier  Mandarin  d’aller  au  vaifleau 
chercher  les  trente  Neiuns , ou  quatre-cens-vingt  Piaftres  qu'il  avoit  de- 
mandées d’abord,  & de  prefTcr  le  Capitaine  de  conduire  fon  vaifleau  une 
lieue  au  delTus  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Daria.  Les  prifonniers 
François  défefpérant  d’obtenir  leur  liberté,  fduhaitterent  que  Le  Gac  mît 
à la  voile  dès  qu’il  le  jugerait  à-propos.  Le  Capitaine  pria  Gouge  de  pro- 
pofer  qu’on  rendît  les  prifonniers  pour  la  fomme  qu'on  exigeoit,  & dédi- 
re au  Mandarin  qu’il  n'attendroit  fa  réponfe  que  quatre  jours.  Là  deflùs 
le  Mandarin  fe  rendit  au  village  où  étoit  le  vaifleau,  pour  confulter  les 
autres  Mandarins.  Gouge  & les  Officiers  eurent  aulïi  ordre  de  s’y  rendre, 
& les  derniers  fe  flattèrent  que  c’étoit  pour  les  renvoyer  à bord  ; mais  quel- 
ques Chrétiens  dirent  que  les  Mandarins  avoient  deflein  d’attaquer  le 
vaifleau , & à la  moindre  réfiftance  de  mnflacrer  le  Millionnaire  & les 
Officiers.  Allarmés  de'cette  nouvelle,  ils  implorèrent  la  protection  du  fils 
du  Roi,  qui  promit  de  fe  trouver  au  Confeil,  & d’époufer  leur  caufe. 
Gravé  lut  fit  préfont  de  fon  cpée,  dont  il  parut  avoir  envie;  le  Prince  le 
pria  de  n’en  point  parler  aux  Mandarins , pareequ’il  avoit  des  mefures 
à garder  avec  eux. 

Ht  font  mit  Le  lendemain  de  bon  matin  le  vaifleau  tira  un  coup  de  canon,  & le 

i ranftn.  Confeil  fit  demander  à Gravé  ce  que  cela  vouloir  dire.  Aufi.tôt  qu’ils 
apprirent  que  c’étoit  le  fignat  pour  mettre  à la  voile,  les  Mandarins  fe  mi- 
rent 

(a)  Daprcs , p.  8 t. 
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rent  à compofer , & enfin  on  convint  que  Gouge  iroic  avee  les  trois  Otii.  Le  Kvjau. 
ciers  à bord  pour  recevoir  les  quatre-cens-vingc  Piallres.  Leur  chaloupe  d» 
étoit  fuicie  d’une  barque,  où  il  y avoit  dix  ou  douze  hommes  armés,  fous  cliamP*- 
prétexte  de  leur  fervir  d’cfcorte,&  de  cette  façon  les  François  furent  relà- 
chés  après  trente  jours  de  détention.  Le  lendemain  matin  le  Millionnai- 
re revint  de  la  part  des  Mandarins,  pour  prier  que  la  chaloupe  vînt  à 
terre  pour  prendre  des  buffles,  des  codions,  de  la  volaille  &.  d’autres 
rafraîchiflèmens.  Le  Gac  répondit  qu'il  les.recevroit  avec  plaifir,  fi  on 
vouloit  les  envoyer  par  une  barque  du  Pays;  mais  que  quant  à lui  il  ne 
fieroit  pas  une  fécondé  fois  fa  chaloupe  ôi  fes  gens  entre  leurs  mains , & 
fur  le  champ  il  mit  a la  voile  (a). 

CHAPITRE  XV. 

Hijloirt  du  Royaume  de  la  CocuiNcnrNE. 

CE  font  les  Portugais  qui  ont  donne  à ce  Royaume  le  nom  de  Cocbin-  Uifîoire  Je 
chine,  qui  lignifie  la  Chine  Occidentale , pour  le  diftinguer  du  Royau- l" Çochia- 
me  de  Cocbin  fur  la  cô:e  de  Malabar.  Il  étoit  autrefois  tributaire  de  celui 
de  Tonquin,  mais  à-préfent  il  en  efl  indépendant.  On  verra  dans  le  Cha-  D'où  vient 
pitre  fuivant,  comment  il  a fecoué  le  joug  & ell  parvenu  à avoir  fes  Rois ,e  ’0’»  Je 
particuliers.  Avec  cela  il  n’elt  pis  moins  dans  la  dépendance  des  Chinois , Cjociliu* 
qu’il  l'éioit  autrefois  dans  celle  des  Tonquinois. 

La  Cochincbine  ell  dans  la  Zone  Torride;  elle  s’étend , fuivant  quelques  SeiBtrnet, 
Voyageurs  (b) , depuis  le  douzième  degré  jufqu’au  dix-huitieme;  mais  fé- 
lon d'autres  depuis  le  huitième  jufqu’au  dix-feptieme  de  Latitude  Septen- 
trionale, ou  environ  cinq-cens  milles  eu  longueur,  mais  fa  largeur  de  l’LR 
à l’Oucll  ell  beaucoup  moindre.  Elle  a pour  bornes  au  Nord  le  Royau- 
me de  T’onquin,  au  Sud  le  petit  Royaume  de  Champa,  à l’Orient  la  Mer 
de  la  Chine,  & de  ce  côté-là  il  y a plufieurs  bons  Ports  furs  & d’un  accès 
facile;  les  Bayes  y font  fi  profondes , même  proche  du  rivage,  qu’on  y 
trouve  depuis  cinquante  jufqu'à  quatre-vingt  bralfes  d’eau,  outre  plufieurs 
ifics  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  La  Cochincbine  ell  bornée  à l’Occi- 
dent par  les  Royaumes  de  Laos  & de  Cumboje  , qui  l’un  & l’autre  en  re- 
lèvent, de  même  que  Champa  <5i  quelques  autres,  dont  nous  parlerons 
en  fon  lieu. 

Tout  le  Pays  ed  divifé  en  fix  Provinces , dont  la  plus  confidérable  efl  Divijîtoc 
celle  qui  s'appelle  Sinuva  ou  Sbanoa,  limitrophe  du  Tonquin  ; les  cinq  au- 
tres font  Luam-bin  au  Nord,  Chain , Ccngtia  & Kinhin  le  long  des  côtes, 

& Rdu  van  dans  les  terres  (c).  Ces  Provinces  font  bien  peuplées,  comme 
tout  le  Pays  l’ell  en  général;  il  y a plufieurs  grandes  villes,  mais  qui  n’ont 
d’ailleurs  rien  qui  les  diilingue , excepté  celle  de  Kchue , qui  ell  la  réliden- 

ce 

(4)  Da/ircsp.  8e.  Voy.  T.  XI.  p.  353. 

(A)  Æex.  HboJei,  ap.  Ililt.  Gén.  des  _ (c)  Ue,n  ibid. 
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W/loirctlc  ce  du  Cboui  ou  Roi , & qui  eftdans  la  Province  de  Sbanoa  (a).  Encore 
/«Cochin-les  bâtimens  n’en  font  pas  magnifiques,  n’étant  que  de  bois,  «Si  foutenus 
chine.  par  jes  piliers  de  bois  pour  les  mettre  à couvert  des  inondations.  La  Cour 
efl  belle  & nombreufe,  & les  Seigneurs  y font  éclatter  beaucoup  de  ma- 
gnificence dans  leurs  habits;  & il  y a dans  cette  ville  beaucoup  de  peuple- 
outre  les  allans  & venans  (b). 

Les  inondations  réglées  qui  arrivent  tous  les  ans,  comme  dans  le  Ro- 
yaume de  Siain  & en  d'autres.Pays  voiûns,  vers  le  milieu  de  l’Automne, 
& qui  durent  deux  mois  entiers , rendent  la  terre  extrêmement  fertile , iur- 
tout  en  riz,  parcequ’elles  laiifent  beaucoup  de  limon,  qui  engraifle  les  ter- 
res. Mais  nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  la  richeife  & les  produélions  du 
terroir,  qui  font  prefque  les  mêmes  que  celles  du  Pegu,  de  Siam  & d’au- 
tres Pays,  dont  on  a déjà  vu  la  defcription  ; la  chaleur  du  climat,  la  fécon- 
dité du  terroir,  que  les  inondations  annuelles  lui  communiquent  par  le  li- 
mon quelles  dépofent,  produit  naturellement  une  grande  abondance  d’ali- 
mens  de  tout  ordre,  tandis  que  l'ardeur  du  Soleil  leur  donne,  principale- 
ment aux  fruits , un  goût  exquis. 

Entr’autres  Arbres  fruitiers  que  notre  Auteur  prétend  être  particuliers 
à ce  Pays  (*) , il  y en  a un  qui  porte  pour  fruit , dit- il , de  gros  facs  rem- 
plis de  châtaignes  ; un  feul  de  ces  facs  fait  la  charge  d’un  homme.  Auili  la 
Providence  ne  les  a t-elle  pas  fait  lortir  des  branches , qui  n'auroient  pas  la  for- 
ce de  les  foutenir,  mais  du  tronc  même.  Le  fac  efl  une  peau  fort  épaiiTe,  dans 
laquelle  on  trouve  quelquefois  cinq-cens  châtaignes,  plusgrofles  que  celles 
d’Efpagne.  Mais  ce  que  les  Cochinchinois  en  efliment  le  plus,  efl  une  peau 
blanche  «Stfavoureufe,  qu’ils  tirent  de  la  châtaigne  avant  que  de  la  cuire  (e). 
Un  autre  Arbre,  non  moins  extraordinaire,  mais  dont  le  bois  efl  d’un 

Srrand  ufage,  efl  celui  qu’ils  appellent  l’Arbre  incorruptible,  parcequ’il  ne 
e pourrit  ni  ne  fe  corrompt  fous  terre  ni  fous  l’eau , & il  efl  fi  ferré  «St 
fi  dur  qu’ils  en  font  des  ancres  pour  leurs  vaifleaux.  Cet  arbre  vient 
principalement  en  grande  quantité  fur  les  montagnes,  il  efl  haut  & fi 
gros  que  deux  hommes  ont  de  la  peine  à l’embrafler;  il  y en  a de  deux 
couleurs  de  noirs  & de  rouges,  le  premier  reflemble  à celui  que  les  Sia- 
mois «St  les  Chinois  nomment  l’Arbre  de  fer,  «St  on  s’enfert  à-peu-près  aux 
mêmes  ufages  (</). 

Carriern , Les  mêmes  montagnes  produifent  le  Bois  à’ Aquih  ou  d’Aigle,  l’Aloë, 
Minet,  le  Caiambac,  «Se  d’autres  bois  rares  & odoriférans  ; il  y a auili  quantité  de 
Carrières  de  plufieurs  fortes  de  marbre,  «St  des  Mines  d'or  & de  fer.  Les 
habitans  ont  appris  des  Chinois  à fondre  «St  à travailler  le  fer;  mais  ils 
ignorent  l’art  de  le  jetter  en  moule,  d’en  faire  des  canons,  des  bombes, 
des  mortiers  «Stc.  On  trouve  encore  dans  ces  montagnes  une  foule  de  Bê- 
tes fauvages,  entre  autres  des  rhinocéros  «St  des  éléphans,  ces  derniers, 

fi 

fa)  Alex.  Rba-Jn.  (*)  Utm  ibid.  (0  Rba.lt t 1.  c.  p.  356,  3 s 7.  (d)  liorri. 

(*j  Nous  ne  voudrions  pas  cependant  le  garantir,  il  pourroit  fe  tromper  fur  cet  ar- 
ticle comme  fur  celui  des  Nids  d'Oifeaux  , fi  fameux  dans  les  Indes  pour  leur  goût 
exquis,  &.  qu'on  trouve  en  plufieurs  autres  Pays. 
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fi  l’on  en  croit  le  P.  Sorri,  furpaffent  en  groffeur  tous  les  autres  des  Indes,  Hifloirt 
le  pied  du  mâle  ayaht  plus  d’une  demi  verge  de  diamètre,  & fes  dents  */aC.°' 
entre  quatre  & cinq  verges  de  longueur  ( a ).  • chmcht- 

La  plus  confidérable  des  montagnes  forme  une  longue  chaîne,  qui  s’é-  ' 
tend  le  long  des  frontières  occidentales  du  Nord  au  Sud,  & qui  eft  ha-  Peuple 
bitée  par  un  Peuple  fauvage  , nommé  Ktmcy,  qui  ne  paye  tribut  & n’eft  fatvas* 
fujet  a perfonne  ; pareeque  les  rochers  où  il  habite  fout  inacceflibles  ; &. 
c’eft-là  aulh  que  vont  chercher  un  afyle  les  Chinois  & les  Tonquinois  fu- 
gitifs, de  même  que  ceux  d’autres  Nations,  qui  y font  & l’abri  de  toute 
pourfuite;  & quand  une  fois  ils  fe  font  incorporés  avec  ces  Montagnards, 

5s  s’accoutument  à leur  genre  de  vie,  qui  fe  réduit  à la  chafTe,  ou  àfaire 
des  courfes  dans  la  campagne  (h). 

Le  refie  du  Pays  étant  prefque  par  tout  bas  & uni,  & fourniffant  tout  Ih.'i* 
ce. qui  eft  néceflaire  à la  vie,  eft  fort  peuplé.  Ils  ont  un  grand  nombre  A/’7'* 
de  bourgs  fort  étendus,  mais  point  de  villes  murées.  Borri  parle  de  quel-  \ “u‘  m 

?ues-uns,  qui  ont  quatre  ou  cinq  milles  de  long,  & la  plupart,  dit- on, 
ourmillent  d’habitans.  Les  villages  femblent  fe  toucher.  Ils  ont  fouvent 
des  Foires,  où  le  peuple  abonde,  & où  l’on  trouve  toutes  fortes  de  den- 
rées. Mais  les  principales  font  celles  qu’on  tient  durant  l'inondation,  lorf- 
que  tout  le  Pays  eft  fous  l’eau , & reffemble  à une  mer  couverte  de  bâ- 
timens  de  toute  grandeurs,  cjui  vont  d'une  Province  à l’autre  fort  aifé- 
menc  & très-promptement,  ôe  qui  font  tous  employés  au  commerce  inté- 
rieur. Mais  la  Manufacture  la  plus  profitable  pour  eux  eft  celle  de  la  Soie,  A Itnmfan 
qu’ils  travaillent  & dont-ils  font  des  étoffes  de  tout  ordre,  qui  ne  font  pas  - 
à-la-vérité  aufG  belles  que  celles  de  la  Chine  & des  autres  Pays  des  Indes  ; 
mais  ils  ont  une  fi  grande  quantité  de  foie,  qu’ils  en  font  des  voiles  éfedes 
cordages,  & des  filets  de  Pécheurs,  & la  mettent  à d’autres  ufages  de  cette 
nature;  ils  ne  laiffent  pas  d’en  avoir  d'une  forte  plus  belle,  qu’ils  travail- 
lent de  différentes  maniérés,  & les  étoffes  qu’ils  en  font  furpaffent  de  beau- 
coup celles  qu’on  fait  dans  le  Royaume  de  Tonquin , mais  la  quantité  de 
cette  foie  eft  petite  en  comparailon  de  celle  de  l’autre.  Le  Poivre,  le  Su- 
cre, le  Miel,  la  Cire,  l’IIuile  qu’ils  tirent  en  abondance  des  Tortues  de 
terre,  qui  y font  en  grand  nombre,  fourniffent  d’autres  branches  à leur 
Commerce;  on  tranfporte  beaucoup  de  ces  marchandées  par  les  vaiffeaux  Cemmtr- 
étrangers  dans  différentes  parties  des  Indes.  L’Auteur  du  Ncuvtl  Atlas “• 
nous  apprend,  nous  ignorons  fur  quelle  autorité,  que  les  Rois  de  la  Co- 
chinchine  accordèrent  autrefois  aux  Chinois  & aux  Japonois  la  permiftîon 
de  bâtir  une  ville  auprès  d’une  Baye,  qui  n’eft  pas  loin  de  la  ville  de  faifo 
ou  l'arfo,  en  donnant  à entendre  que  c’étoit  la  Capitale,  où  fe  tenoient 
les  Foires  les  plus  confidérables.  La  Baye,  qu’il  met  à feize  degrés  de  La- 
titude, & à cent-huit  degrés  & demi  de  Longitude,  eft  fort  fure  & fort 
commode  pour  toutes  fortes  de  vaiffeaux , & très-frdquentée  par  les  deux 
Nations  dont  on  vient  de  parler,  & par  d'autres  Etrangers , qui  y appor- 
tent de  l’or  & de  l’argent  travaillé,  des  foies  & d’autres  riches  {narçhan- 

di- 

(4)  Borri.  Chevrier  Ilift,  de  la  Cochinchine.  (A)  Les  mêmes. 
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difcs,  pendant  ces  quatre  mois  que  la  Foire  dure;  & les  droits  qu'on  en 
tire  font  une  branche  confidérable  des  revenus  du  Roi,  d:  du  commerce 
de  fes  fujets.  Barri  ajoute  que  la  Baye  fur  laquelle  ell  fituée  la  ville,  a 
deux  entrées , qui  font  environ  à trois  ou  quatre  lieues  l’une  de  l’autre  ; 
on  appelle  l’une  PuJio  Campelo,  & l’autre  l'uran  ou  Tauran,  mais  peu  à 
peu  elles  fe  rapprochent  & fe  réunifient  enfin  en  un  feul  canal , de  forte 
que  les  vaifleaux  qui.vietinentdeiaviile , après  avoir  fait  cinq  oûfix  lieues, 
fe  retrouvent  en  un  même  endroit  (*).  Les  Chinois  & les  Japonois  qui 
habitent  la  ville  fe  gouvernent  les  uns  & les  autres  par  leurs  propres  Loix, 
& choififlfent  leurs  Magiftrats  d’entre  eux  ; c’eft  autTi  par  leurs  mains  que 
pafle  tout  le  Commerce  qui  fe  fait  entre  les  Naturels  du  Pays  & les  au- 
tres Nations  des  Indes  qui  y négocient.  L’exportation  n’efi  pourtant  pas 
confidérable,  les  marchandifes  qui  fortent  font  leurs  Soies,  des  Cotons,  de 
l’Aloë , de  la  Cafle , de  la  Cire , du  Sucre  & des  Racines  de  bétel , que  les 
Chinois  achettent;  1s  n’ont  d’autre  monnoye  courante,  qu’une  forte  'de 
monnoye  de  cuivre , qui  vient  de  la  Chine , & dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

Les  Cochinchinois  font  hardis , robufies  & induftrieux , & ne  different 
gueres  des  Chinois  pour  la  figure  & le  teint,  excepté  que  ceux  qui  habitent 
le  long  des  côtes  font  d’une  couleur  olivâtre  foncée.  Le  P.  De  Rhodes , 
qui  avoit  demeuré  longtems  parmi  eux,  vante  extrêmement  leur  douceur, 
leur  équité,  &leur  hofpitalité;  mais  les  Ilollandois,  qui  en  ont  été  mal- 
traités, -comme  on  peut  le  voir  dans  la  Remarque  qu’on  vient  de  faire, 
les  dépeignent  comme  orgueilleux,  traîtres  , de  mauvaife  foi,  voleurs, 
menteurs,  ingrats,  & raviffeurs  &c.  Il  y a félon  les  apparences  de  l’ex- 
aggération  de  part  & d’autre,  la  faveur  & le  refi'entiment  ayant  influé 

fur 

(♦)  Notre  Auteur  ajoute,  que  les  Hollandois  ayant  fait  det  démarches  pour  obtenir  la 
même  liberté  de  négocier  dont  jouilToient  les  Portugais,  ceux-ci  envoyèrent  direftement 
de  Macao  une  Atnbaflade  au  Roi,  pour  le  prier  de  ne  les  point  recevoir  dans  fes  Etats, 
pareeque  c'étoicnt  les  ennemis  jurés  de  leur  Nation.  Mais  avant  que  le  Ko!  eût  pris 
une  résolution,  les  Hollandois  avoient  trouvé  moyen  de  débarquer,  & iis  lui  firent  de» 
préfens  fi  confidérables , qu’ils  n’eurent  pas  de  peine  à fe  le  rendre  favorable,  fit  à le 
déterminer;  ce  que  l’Atnbafladetir  Portugais  n’eut  pas  plutôt  appris,  qu’il  fe  rendit 
promptement  à la  Cour,  & il  reprocha  au  Roi  de  manquer  à fes  proinefies  & à l'amitié, 
ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de  hauteur  fit  d’infolence,  fit  des  gefles  fort  indécens;  ce  pro- 
cédé fut  caufe,  qu'on  fit  dire  aux  Hollandois  de  venir  à terre  fit  de  débarquer  leursinar- 
chandifcs,  afin  d’être  prêts  pour  la  Foire  prochaine,  lis  les  mirent  dans  leurs  Chalou- 
pes , mais  pendant  qu’ils  retnontoient  la  Riviere,  les  galeres  du  Roi  en  ruinèrent  la 
plus  grande  partie  , fous  prétexte  que  les  Hollandois  n’étoient  que  de  francs  Pirates;  & 
d’abord  après  il  arriva  ordre  de  la  Dur  qu’ils  eufient  i partir  fur  le  champ,  fit  à ne 
jamais  revenir  dans  les  Etats  du  Roi.  L’Auteur  ajoute , que  pour  marquer  d’une  façon 
plus  diflinguée  fon  affeétion  pour  les  Portugais , ce  Prince  leur  accorda  une  grande  te 
belle  place  pour  y bâtir  une  ville,  pour  la  commodité  de  leurs  Flocces  qui  alloient  à la  Chine 
ou  qui  en  revenoient,  fit  pour  troubler  la  navigation  des  Hollandois  au  Japon  (i).  Si 
ces  laits  font  exactement  vrais , ils  prouvent  l’extraordinaire  afeendant  que  les  Portugai* 
s'étoient  acquis  liir  l’efprit  de  ce  Monarque,  fit  quel  avantage  ils  en  pouvoient  tirer  au 
préjudice  des  autres  Européens. 

O)  Btrri.  Allai  fup.  cit,  Syftan,  of  Géo^r.  Vol.  I.  p.  17». 
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fur  ccs  caraéterespppofcs;  on  convient  généralement,  qu’ils  font  modeftes  lliflcire  .> 
& honnêtes,  fobres  dans  leurs  mets,  leurs  habits  & leur  maniéré  de  vivre,  /".Co1'. 
d’un  naturel  tranquille  & patient,  de  forte  qu’ils  ne  fe  laiifent  pas  aile ^mc  l’ 
ment  aller  à aucun  emportement  ou  à quelque  procédé  violent  & peu  . 
convenable. 

Leur  principale  nourriture  efh  le  riz, les  légumes, accommodés  de  diffe-  Nourri- 
rentes  façons , & le  poi.Ton , dont  ils  ont  une  fi  grande  quantité  de  tout  ordre, 
qu’un  homme  peut  faire  un  fort  bon  repas  de  deux  ou  trois  plats  bien  four- 
nis,  pour  un  loi  & demi  ou  deux  lois.  Ils  préparent  & fervent  leurs  mets 
avec  une  grande  propreté , chaque  perfonne  a une  petite  table  ronde,  fur 
laquelle  les  mets  lont  tous  coupés  en  petits  morceaux,  & ils  les  prennent 
avec  des  bâtons  d'ivoire,  au-lieu  de  fourchettes,  comme  font  les  Chinois. 

Mais  ils  ne  fe  hazardent  point  à rien  préparer  dans  leurs  maifons , où  le 
feu  fe  met  aifément , étant  de  bois  fec  & peint  ; leurs  cuifmes  font  dehors.  • 

Leur  boiflon  ordinaire  eft  une  efpece  de  Thé,  qu’iis  cultivent  chez  eux, 
mais  qui  11’a  ni  le  goût  fin  ni  l’odeur  de  celui  de  la  Chine;  & au-lieu  de 
cela  on  dit  qu’il  a la  qualité  d’engraifler  tellement,  que  le  Roi  en  défend 
l’ufage  à fej  foldats,  de  peur  qu’ils  ne  deviennent  trop  gros.  Ils  ont  peu 
ou  point  de  vignes,  & par  confcquent  point  de  vin,  qu’ils  remplacent 
par  des  liqueurs  fortes  qu’ils  tirent  du  riz  par  diftillation  , ou  en  le  braf- 
fant;  mais  iis  ufent  fort  fobrement  de  celte  qui  eft  diftillée , fi  cen’eftaux 
noces  & en  d’autres  fêtes.  Ils  mêlent  la  meilleure  forte  avec  leur  boiflon 
ordinaire , qui  eft  une  eau  diftillée  de  leur  bois  de  Calambac , qui  y donne 
un  goût  & une  odeur  très-agréable,  & d’ailleurs  en  fait  une  boiflon  fort 
ftomachale&  calmante.  Ils  mâchent  tous  du  bétel,  & en  préfentent  à 
leurs  amis,  ainfi  que  l’on  fait  dans  tous  les  Pays  voifins,  comme  une  mar- 
que de  civilité  & d’amitié. 

Ils  portent  leurs  cheveux  dans  toute  leur  longueur  naturelle , comme  un 
Cgne  de  liberté,  quoiqu’ils  foient  tributaires  d’une  Puiflance  étrangère , lju'i\ 
de  même  que  les  Tonquinois,  & qu'ils  foient  les  uns  & les  autres  fournis 
à des  Ufurpateurs  defpotiques,  qui  leur  laiifent  à peine  quelque  liberté  ou 
propriété.  D’ailleurs  l’un  & l’autre  fexe  font  habillés  à-peu-prés  à la  Chi- 
noil'e.  Leurs  Grands  ne  le  cedent  point  en  magnificence  à ceux  de  la 
Chine;  feulement,  dit-on,  ils  aiment  plus  les  perles  que  les diamans.  Les 
femmes  ne  Portent  que  voilées,  mais  elles  fe  découvrent  le  vifage  quand 
on  les  falue,  ou  qu  elles  rendent  le  falut.  Leur  habillement  de  deflous  eft 
toujours  aftez  long  pour  traîner  de  la  longueur  d’un  empan,  les  autres  font 
fucceflivement  d'un  demi  empan  plus  courts. 

Leurs  Lettrés  affectent  de  porter  des  bonnets  fort  hauts,  en  forme  de 
mitre;  iis  ne  fe  font  jamais  les  ongles  ni  la  barbe,  & ne  laiflent  pas  tom- 
ber leurs  robes  auflï  bas  que  les  autres.  Leur  habit  de  deflus  eft  ordinai- 
rement de  damas  noir  avec  une  étole  autour  du  cou  qui  leur  vient  juf- 
qu’aux  genoux,  & un  mouchoir  bleu  entortillé  autour  du  po  gnet  (a). 

. Leurs  maifons  font  propres  & commodes , les  piliers  fur  leiquels  elles  font  Maif> 

bâ-  nmeu' 

Barri,  Ti/umitr,  Dt  RiaJts,  Baron,  Haixüiin  & al.  fup.  cic,  hlcmem. 
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HiJltintU b ities  & les  autres  ornemens,  font  peints  fort  curieufement,  enrichis  de 
iîCochin-fcuiptures,  & quelquefois  dorés.  Leurs  meubles  font  plus  Amples  que 
tling~  magnifiques,  cependant  les  moins  aifés  ont  trois  fortes  de  fleges  pour  ceux 
qui  leur  rendent  vifite;  l'un  ell  une  nate  ou  couffin  par  terre,  pour  les 
perfonnes  du  plus  bas  rang;  l’autre  eft  un  tabouret  rond  ou  quarré  , d'en- 
viron feptou  huit  pouces  de  haut,  qui  eft  plus  ou  moins  riche  félon  la 
condition  & les  facultés  du  Maître , & il  ell  deftiné  pour  ceux  du  moyen 
ordre;  enfin  il  y a pour  les  perfonnes  de  la  première  qualité  une  chaife,  de 
douze  ou  quinze  pouces  de  haut,  fans  dolfier  ni  bras,  ils  présentent  ordi- 
nairement à ceux  qui  les  vifitent  le  Bétel , une  talTe  de  Thé  & du  Tabac 
à quoi  les  perfonnes  d’un  certain  rang  ajoutent  quelque  parfum,  & beau- 
coup de  cérémonies  quand  on  arrive  & que  l’on  part,  quoique  les  vilites 
ne  durent  gueres  au-delà  d’une  demi-heure,  ü ce  n’eft  dans  des  occafions 
extraordinaires  fa). 

Ctutumtt  Comme  leurs  Mariages,  leurs  Funérailles, leurs  Fêtes  pour  les  vivans  & 
Chtoo’s"  les  morts»  ,eurs  ArCS>  leurs  Sciences,  & en  particulier  la  Médecine  * la 
1 a“’  Chirurgie  (*),  leur  Langue,  leurs  Caraéleres,  leur  Arithmétique,  & au- 
tres chofes  de  cette  nature  font  les  mêmes  qu’à  la  Chine , d’où  elles  ont 
paiïê  dans  ce  Pays,  nous  ne  fatiguerons  pas  le  Lefleur,  en  anticipant  fur 
ce  que  nous  aurons  à en  dire.  D’ailleurs  on  ne  doit  pas  penfer  que  les 
Sciences  ayent  été  encouragées  autant,*  qu’elles  ayent  fait  ici  les  mêmes 
progrès  qu’à  la  Chine,  où  chaque  ville  un  peu  confidérable  a fes  Acadé- 
mies * fes  Profeffeurs,  richement  entretenus,  des  Exercices  publics  des 
Examens  pour  conférer  des  degrés , qui  fe  font  tous  les  ans  avec  une  exac- 
titude allez  impartiale , ces  degrés  étant  le  feul  moyen  de  parvenir  aux  Em- 
plois. Il  y a à-la-vérité  à la  Cochinchine  quelques  Ecoles  & quelques  Col- 
leges, dont  il  y en  a d’entretenus  par  le  Roi  & par  l’Héritier  préfomptif 
de  h couronne;  mais  tout  ce  que  l’on  y enfeigne  fê  réduit  prefque  à l’Af- 
tronomie,  ou  pour  mieux  dire  à l’Aflrologie,  & cela  uniquement  pour 
pénétrer  dans  l’avenir. 

Quelques-uns  de  leurs  plus  habiles  Do&eurs  favent  aflêz  d’Aftronomie 
Pour  pouvoir  prédire  lesEclipfes,  c’eft-à-dire  pour  prévoir  qu’il  y aura  une 
te.  * E« 

(a)  Borri , & al.  fup.  rit. 

(*)  Si  l’on  doit  en  croire  le  P.  Borri , qui  avoit  demeuré  long-tenis  parmi  eux,  leurs 
Médecins  . quoiqu'ils  le  vantent  beaucoup  de  la  grande  connoiiTance  qu’ils  ont  du 
poils  & d’autres  parties  de  leur  Art,  auffi  bien  que  les  Charlatans  Chinois,  font  ce- 
pendant plus  honnêtes  gens  ; ils  n'entreprennent  point  la  guérifon  d’un  malade,  fi  a- 
près  mùr  examen  ils  jugent  que  (on  mal  fera  à l'epreuve  de  leurs  rcmedes.  S'ils  en- 
treprennent  de  le  guérir , c'eil  toujours  fous  la  condition  qu'on  ne  les  payera  point 
s’ils  ne  réufii  lent  pas , & s’ils  ne  marquent  pas  précifément  combien  de  tenis  la  cure 
durera,  li  ajoute,  que  quoiqu’il  v ait  piuficurs  habiles  Médecins  Européens  dans  ce 
Royaume, ceux  du  Pays  guériflTent  fouvent  des  maladies  opiniieres  avec  leurs  Simples 
que  les  autres  ne  peuvent  guérir  avec  tous  leurs  remedes.  Leur  maniéré  de  fai-mer 
n’cil  pas  fort  différente  de  la  nùtre , finon  qu’au- lieu  de  lancette  ils  fe  fervent  d’un 
morceau  de  porcelaine  fort  pointu , encha.Té  dans  une  plume  d'oye  (r;. 

(i)  Bêrrù 
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Eclipfe  au  Soleil  ou  à la  Lune,  toutes  les  fois  que  les  Lunaifons  arrivent 
nrrX  de  ce  qu’on  appelle  les  nœuds  de  la  Lune,  ccquineft  pas  fort 
Sffidle-  mais'pour  ce  qui  eft  d’en  calculer  le  tems  précis , la  grandeur  la 
ils  ont  a cetégald  fi  peu  de  connoi.Tance,  faute  de : Tables  & djsu- 
très  fecÔurs  que  les  jtfuites  ont  portés  à la  Chine  quils  fe  trompent  fou- 
Jent  f"  l'un  ou  fur  l'autre  de  ces  articles , 1.  ce  n eft  fur  tous  ; mais  en  ce 
cas  là  ils  font  furs  que  le  Roi  leur  ôte  les  terres  qu  il  leur  a données,  car 
c’eft  en  préfence  de  ce  Prince  & d’une  foule  de  Grands  , qui  font  avertis  à 
tems  de  fe  rendre,  qu’on  examine  fcrupuleufement  jufquou  les  phénomè- 
nes s’accordent  ou  ne  s’accordent  pas  avec  le  calcul  de  I Mronome,  tant 
pour  le  commencement,  la  durée,  la  grandeur  & la fin; de  : I Echpfe. 

P Ils  furpaflent  en  ce  qui  regarde  ces  phénomènes  & d autres  femblAks 
tous  les  autres  Indiens  en  fuperftition  ; & comme  on  leur  a enfeigné  qu  ns 
préfacent  quelque  grand  & fâcheux  événement , leur  crainte  fupcrftiticiile 
Tes  porte  accumuler  tous  les  moyens  extrayagans  dont  le  fervent  les  Cn;- 
nois  & leurs  antres  voifins  pour  détourner  le  maitieur  (a). 

Leur  Religion  eft  la  même  que  celle  des  Chinois,  à:  a été  fans-doute 
1 > mmi  eux  dans  le  tems  qu’ils  écoient  fous  leur  domination.  Le 
a^doaunrïl«  Mandarins  & la  plupart  des  Grands  & des 
Gens  de  Lettres  fuivent  la  domine  de  Confucius,  mais  le  refie  du  peuple 
fhit  celle  de  Fo  & de  LaUiun  ; ces  derniers  (on  t plongés  dans  la  plus  craf- 
fe  ignorance , & dans  l’Idolâtrie  & les  Superttiuons  es  plus  grofiieres.  Les 
premiers  nom  ni  Temples,  ni  Prêtres,  ni  Culte  réglé  mais  -I^nvoquenr 
J x ia  chine  (b),  le  grand  lien  de  différentes  façons,  fuivanc  que 
Stmieres  leur  lo® , ou  l’exemple  de  leurs  Supérieure  leur  font 

faire  Les  Idolâtres  ont  leurs  Temples  & leurs  Bonzes  ou  Pretres,  qui, 
f,  nous  en  devons  croire  le  P.  Borri,  font  divifés  en  plufieurs  ordres,  qui 
répondent  à nos  Archevêques,  Evêques , Abbés  & Pretres.  Les  derniers 
St  de-même  divifés  en  Séculiers  & Réguliers,  dont  les  premiers  ont  des 
terres  ou  des  étangs  àpoiflbn  pour  leur  entretien;  les  autres  fubf.ffent  en- 
tièrement des  aumônes  du  peuple  fuperffiüeux , & vivent  en  communau- 
tés  fous  un  Supérieur , comme  les  Moines  de  1 Egl.fe  Romaine.  Ils  ont  quel- 
ques Temples  qui  furpaflent  les  autres  en  beaute,  en  grandeur  & en  or- 
nement, mais  ceux-là  font  en  peut  nombre  en  comparaiion  des  autres  , qui 
font  la  plupart  de  bois  & de  terre,  & couverts  de  chaume  , dont  plufieurs 
tombent  en  ruine;  les  Idoles,  les  Autels,  & tout  le  reffe  de  1 attirail  mar- 
quant  ou  l’extrême  mifere.ou  la  négligence  des  Pretres  & de  leurs  dévots fc). 

Cette  décadence  des  Temples  doit  probablement  être  attribuée  au  fucc 
de  la  prédication  des  Millionnaires  dans  ce  Royaume  Ç) , où  félon  leurs 

(4)  Borri,  Tavernier,  Di  RhoJes,  Baron,  UatnitUn  &c.  (*)  Baron,  Chevrier* c.  (4)  Borri. 

Cinq  autre,  du  noinbre 
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V.ilàirtde  Relation?,  ils  ont  converti  quelques  centaines  de  milliers  de  perfonnes.  Rieft 
/aCochin-n'ccoit  plus  ailé  à ces  bons  Peres,  que  de  découvrir  les  tours  vît  les  fourbe- 
ries  de  ces  Prêtres  ido'âtres,  & de  convaincre  les  peuples  abufés  de  fex- 
celience  & de  la  fupériorité  de  la  Religion  qu’ils  leur  prèchoient , d’autan» 
plus  qu'ils  l’accommodoient  adroitement , autant  qu’ils  l’ofoient , à leurs 
anciennes  idées  & à leurs  préjugés,  fur-tout  pendant  que  les  Grands  les 
tolérèrent  & les  encouragèrent;  comme  ceux  ci  ctoienc  de  la  Seêle  de 
Confucius,  ils  étoient  fort  contons  de  voir  les  Prêtres  impofteurs,  «St  leur 
extravagantes  fuperflitions  tomber  dans  le  mépris.  De- là  vient,  que  quoi- 
que le  Gouvernement  aie  jugé  à propos  depuis , à l’exemple  des  Chinois  & 
des  Tonquinois,  de  perfécuter  & de  bannir  les  Millionnaires,  cependant 
les  peuples  convaincus  de  la  folie  de  leurs  anciennes  fuperftitions , des  rufes 
& des  impoftures  de  leurs  Bonzes,  n’en  font  plus  aifément  les  dupes.  Au 
moins  cette  décadence  générale  de  leurs  Temples  montre  combien  cette 
Seéte  idolâtre  eft  déchue  de  fa  première  fplendeur  depuis  le  tems  du  P. 
Boni,  un  des  premiers  Prédicateurs  du  Ch?iftianifme*parrai  eux;  car  il 
rapporte  qu'à  fon  arrivée  les  Temples,  les  Idoles  & les  Prêtres  étoienc  de 
la  dtrniere  magnificence,  «St  que  les  derniers,  fur-tout  ceux  du  premier 
rang,  n’ollicioient  & ne  fortoient  jamais  fans  avoir  quelques  marques  de 
leur  dignité  autour  d’eux , on  que  l’on  portoit  devant  eux  (a). 
lfun  Ils  croienc  l’Immortalité  de  l’ame  <5t  la  Métempfychofe,  & quoique  par 
Dogme*,  cette  raifon  ils  foient  fort  fcrupuleux  à tuer  ou  à bleffer  rien  de  ce  qui  a vie, 
comme  le  gros  des  Indiens’,  ils  ne  font  aucune  difficulté  d’offrir  quantité 
de  cochons  en  facrifice  à leurs  Dieux , & aux  mânes  de  leurs  ancêtres  & 
de  leurs  proches  parens,  comme  nous  verrons  que  cela  fe  pratique  dans  le 
Tonquin  ( b ),  ces  animaux  étant  les  feuls,  autant  qu'il  nous  eft  connu, 
qu'ils  employent  à cet  ufage.  Ils  croient  auffi  que  quelques  âmes , n’ayant 
point  la  permillîon  de  palier  en  d’autres  corps , deviennent  des  Génies  mal- 
faifans,  & par  degrés  des  Diables.  Leur  fourbes  de  Prêtres  rempliffenc 
communément  la  tète  au  peuple  d’idées  fuperftitieufes  fur  ces  Efprits,  «St 
fur  d’autres  Démons,  comme  Incubes,  Succubes  & autres  phantômes  ef- 
frayans,  & par-là  ils  ne  manquent  pas  de  tirer  bien  de  l’argent  de  leurs 
crédules  dévots  (r). 

Converne-  Le  Gouvernement  de  la  Cochinchine-eft  tout-à-fait  defpotique,  le  Roi  ayant 
mtnt  ,irbi-  un  pouvoir  illimité  fur  la  vie  & fur  les  biens  de  fes  fujets,  de  faire  & d’a- 
rtn:ie.  broger  les  Loix,  de  faire  la  paix  & la  guerre,  «St  de  difpoferde  toutes  les 
Charges  civiles  & militaires , fans  confulter  fes  Miniftres.  Il  gouverne 
les  Provinces  par  des  Mandarins,  & nomme  les  Membres  de  leurs  Tribu- 
naux ; (1  quelqu’un  malverfe  dans  fon  adminiffration  le  Roi  le  condamne  à 
quelque  peine  capitale  comme  il  lui  plaît.  Le  malheur  eft  que  les  plaintes 

des 

(fl)  Ber  ri  & alii.  (>)  IH4.  (e)  Tavemier,  Baron,  De  Rio  Jet  tic. 

d’dtre  exsggérées  ; nous  ajouterons  feulement  que  cela  a été  confirmé  par  d'autres  Million- 
naires François  & Portugais  à quelques  Hollandois  que  la  tempête  jeu  a fur  ces  cô;es 
vers  l'an  1714.  Uu  de  ces  Millionnaires, qui  étolt Evêque,  les  accueillit  avec  beaucoup 
d'hofpitalité  , & leur  dit  que  dans  une  leule  Province  qu'ils  appelloit  ll*e  , il  11’J 
avoit  pas  moins  de  quarante  Eglifcs  & plus  de  diamille  Commis. 
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des  fujetsont  tant  de  peine  de  parvenir  jafqu’au  Trône,  qu’elles  y arri- ///.frW# 
vent  rarement  ou  jamais,  quoique  le  Roi  donne  fou  vent  audience  publique  à faCochin* 
la  porte  de  fon  Palais,  qui  eft  l'endroit  où  il  rend  ordinairement  la  juftice. clline- 

Il  paroît  toujours  monté  fur  un  fuperbe  éléphant,  alTis  dans  une  efpece 
de  tour  magnifiquement  ornée,  mais  il  n’eft  permis  à perfonne,  pas  même  du  R$u 
à ceux  que  l’on  admet  à préfenter  leurs  requêtes  ou  leurs  plaintes,  d’ap- 
procher de  plus  près  qu’à  la  diltance  de  quatre-vingt  pas,  & leurs  requê- 
tes, foit  de  bouche  foit  par  écrit,  lui  font  rendues  par  le  minifterede  fes  Eu- 
nuques. S’il  fe  montre  en  public,  dans  quelque  autre  occafion,  ce  qui 
arrive  bien  rarement,  tout  le  monde  cft  obligé  de  fe  jetter  le  vifage  con- 
tre terre.  Quelque  fentcnce  qu’il  rende,  l’exécution  fuit  d'abord,  foit 
mort,  privation  de  quelque  membre,  emprifonnement,  cfclavage.ou  quel- 
que autre  châtiment.  Le  crime  de  Haute-Trahifon  & celui  de  Rébellion 
font  punis  non  feulement  de  la  mort  la  plus  cruelle,  mais  fouvent  tous 
les  parens  des  coupables  font  enveloppés  dans  leur  ruine,  & perdent  la  vie 
& les  biens,  quoiqu’on  leur  inflige  peut-être  une  mort  moins  cruelle,  ou  que 
Ion  fe  contente  de  les  condamner  au  banniHèmcnt  ou  à une  prifon  perpétuelle. 

Ces  Monarques  font  en  général  fort  féveres,  quand  les  caules  des  cou-  PunUicni 
pables  viennent  devant  eux  ; mais  dans  les  Provinces  éloignées,  où  les  pré-  ri’oureu- 
fens  opèrent  efficacement,  la  peine  de  mort  eft  fouvent  commuée  en  une/"* 
moins  rigoureufe. 

Le  faux  Témoignage  eft  puni  félon  la  nature  de  ce  qui  en  fait  l’objet;  fi  Du  fau» 
l’accu  fationexpofe  à la  peine  de  mort,  l’accufateur  eft  puni  de  mort.  L’A- 
dultere  cft  un  crime  capital  ici,  la  femme  eft  condamnée,  comme  dans  ^âùtriicrl 
Tonquin,  à être  foulée  aux  pieds  par  un  éléphant,  & fon  complice  à quel  met. 
jue  autre  fupplice  plus  doux.  On  punit  le  Vol  une  première  & une  fécondé 
ois  en  coupant  un  doigt,  la  troifieme  fois  il  «n  coûte  une  oreille,  & la 
quatrième  fois  le  voleur  paye  de  fa  tête,  bi  un  criminel  s’enfuit  dans  le 
Tonquin  pour  y chercher  un  afyle,  il  y trouve  non  feulement  de  la  pro. 
teêtion,  mais  il  y eft  même  carefle,  au- lieu  qu’un  Tonquinois  qui  fe  réfu- 
gie par  la  même  raifon  dans  la  Cochinchine,  eft  condamné  à un  efclavage 
perpétuel , à moins  qu’il  ne  puiffe  obtenir  fa  grâce  de  fon  Roi,  & qu’il  ne 
paye  fa  rançon  à celui  de  la  Cochinchine  ( a ). 

Ce  Monarque  eft  fort  riche , ayant  plufieurs  Princes  tributaires , quoi-  Riche  fit 
qu’ils  prennent  comme  lui  le  titre  de  Roi.  Celui  Je  Tbiem  lui  paye  un  & nrcve~, 
certain  nombre  d’éléphans,  du  calambac,  de  la  cire,  de  l’ivoire  & d’au- 
très  productions.  Ceux  de  Camboje  & de  Champa  lui  donnent  aulîi  un  tri- 
but pour  jouir  de  fa  proteêtion  (*).  Les  barbares  Kemoi  mêmes  lui  payent 
de  la  cire,  du  bétel  & d’autres  produits  de  leurs  hautes  montagnes.  Il  a 
beaucoup  de  bois  odoriférans,  de  la  poudre  d’or  & toutes  les  dents  d’élé- 
phans, 

(a)  HamiUcn  Vol.  U.  p.  21a. 

(•)  Le  dernier  que  le  Roi  de  la  Cochinchine  aroit  rétabli  dans  tous  fes  droits,  lui  p*. 
yoit  deux  éléphans,  cent  buffles,  cent  bœufs,  cinq-cens  pièces  de  toile,  & tout  le  bois 
de  Calauiba  à d'AijIe,  avec  toute  l’ébene  & l’ivoite  qu'on  trouvoit  dans  fon  Pays  (j). 

(0  Voyage  de  Siam  p.  m.  ju, 
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phans,  & il  vend  tout  cela  aux  Etrangers.  Il  a la  trôifieme  partie  du  riz 
de  tout  le  Royaume , & les  Gouverneurs  en  ont  de  neuf  parts  une.  Quel- 
ques Provinces , dont  le  terroir  efl:  haut  & fee,  n’en  produifant  pas  beau- 
coup, font  exemptes  de  ce  tribut,  mais  elles  font  obligées  de  lui  fournir 
un  certain  nombre  de  chevaux , d’efclaves , des  bois  odoriférans , ou  d’au- 
tres denrées  quelles  produifent.  Il  a dans  chaque  Province  de  grands  ma- 
gazins  où  tout  fe  ferre,  & particulieremeut  le  riz. 

Outre  ces  tributs  annuels,  chaque  homme,  depuis  l’âge  de  dix-huicans 
jufqu'à  foixante , paye  cinq  ou  fix  écus , & de  plus  travaille  pendant  huit 
mois  pour  le  Roi , n’ayant  pour  lui-même  que  les  quatre  mois  que  durent 
les  moilîons.  Les  Mandarinats,  les  Gouvernemens  & autres  Offices,  fe 
vendent  en  quelque  façon  au  plus  offrant,  & pour  l’ordinaire  lejarix  va 
fort  haut.  D’ailleurs  les  Mandarins  font  obligés  de  lui  faire  des  préfens  à 
certains  jours  de  l’année , & ils  lui  en  font  en  d’autre  tems , fur-tout  s’ils 
craignent  fa  difgrace , ce  qui  monte  à de  groffes  fommes;&  fi  l’on  y ajou- 
te les  droits  qu’il  met  fur  les  Chinois,  le  Japonois  & les  autres  Marchands 
étrangers , le  tout  enfemble  fait  un  revenu  immenfe.  Quand  quelque  Prin- 
ce ou  grand  Seigneur  meurt,  fes  terres  reviennent  au  Roi,  àfesenfans 
n’héritent  que  de  fon  argent  & de  fes  meubles  (a). 

Comme  le  Royaume  de  la  Cochinchine  s’elt  établi  par  la  force  des  ar- 
mes , ainfi  que  nous  aurons  fréquemment  occafion  de  le  remarquer  dans 
la  fuite,  il  le  maintient  auffi  par  la  même  voye;  de-là  vient  que  les  trou- 
pes, quoique  moins  nombreufes,  font  beaucoup  mieux  difciplinées  que 
celles  d'aucun  des  Pays  voilins.  L’armée  de  terre,  dont  nous  parlerons 
dans  un  moment,  elt  pour  l'ordinaire  de  trente-mille  hommes.  11  n’y  a 
poinc  de  vailfeaux , il  n’y  a que  des  galeres , & c’eft  toujours  l’J  iéritier 
préfomptif  de  la  couronne  qui  les  commande;  en  l’année  1679  il  y en  a- 
voit  cent-trente  & une.  Chaque  galere  a trente  rames  de  chaque  côté,  trois 
Officiers,  fix  canoniers,  deux  timoniers,  & deux  tambours.  Les  foldats 
font  placés  à chaque  rame , & les  Officiers  à la  proue  & à la  poupe.  Le 
dehors  de  la  galere  eff  d’un  vernis  noir,  & le  dedans  d’un  vernis  rouge, 
les  rames  font  ordinairement  dorées.  Les  rameurs  rament  debout,  dans 
un  profond  iïlence  les  yeux  toujours  fixés  fur  leur  Capitaine,  qui'  efl  à la 
proue;  il  leur  donne  fes  ordres  par  le  mouvement  de  fa  baguette,  & tout 
y efl  tellement  d’accord,  qu’un  Maître  de  mufique  ne  fe  fait  pas  mieux 
entendre  à fes  Muficiens  en  battant  la  mefure.  Les  rameurs  ont  à leurs 
pieds  un  moufquet  & un  poignard , un  arc  & un  carquois , & le  mou- 
vement de  la  baguette  leur  indique  quand  & comment  ils  doivent  s’en  fer- 
vir , enforte  que  tout  fe  fait  fans  ouvrir  la  bouche  avec  un  ordre  & un 
concert  admirable.  Quoique  l’on  ne  faffe  l’exercice  de  ces  galeres  que 
trois  ou  quatre  fois  l’année,  chaque  Capitaine  a toujours  devant  fa  porte 
un  petit  batiment  femblable  à la  galere  , fur  lequel  il  exerce  tous  les  jours 
fes  foldats  ; pareeque  s’il  arrive  dans  la  revue  générale  qu’il  faffe  la  moin- 
dre faute  ou  dans  le  commandement  ou  dans  l’exécution , il  dt  caffé  & 
mis  au  nombre  des  foldats  (&).  Ces 

(«)  Cboifj  Voyage  de  Siam.  p.  m.  jao.  (S)  Idem  ibid.  p.  m.  313,  31*. 
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Ces  galcres  font  facilement  & promptement  équippées , chaque  famille  llijhin 
du  Royaume  étant  obligée  de  fournir  un  foldat  au  Roi.  Ils  font  toujours  '*4>  Ço. 
trêts  à fervir  & même  ardens,  parcequ’ils  font  bien  traités  pendant  qu’ils  ^*î4nchl* 

font  à bord,  & que  leurs  familles  font  entretenues  durant  kur  abfence.  

Chaque  tr’ilere  a un  courtier  à l'avanc , & deux  petites  pièces  aux  deux  c.akm 
côtés  Us  ont  bon  nombre  d’habiles  Canonniers  pour  la  Flotte,  & les  fol-  & Mille. 
dats  manient  les  armes  à feu  fort  adroitement,  quoique  les  Cochinchinois/,'“/** 
n’ayent  pas  encore  appris,  comme  les  Tonquinois,  fart  de  fondre  du  ca- 
non & de  fabriquer  d’autres  armes  à feu.  Les  matelots  ont  tous  un  ca- 
* Won  de  foie  blanche  & un  bonnet  de  crin  ; mais  quand  ils  fe  préparent 
au  combat, ils  mettent  fur  leur  tête  un  petit  pot  doré,  & un  juftaucorps, 
fait  de  façon  qu’ils  ont  le  bras , l’épaule  & le  côté  droit  tout  nud.  Les  ga- 
leres  du  Roi  font  ordinairement  longues  & étroites,  «St  rarement  y en  a- 
t-il  moins  de  cent  ou  de  cent-cinquante,  toutes  bien  vernies  & dorées,  «Sc 
embellies  de  mâts  «St  de  cordages,  à la  mode  des  Indes:  ils  ont  aufïi  une 
autre  forte  de  galeres  plus  grandes , auxquelles  les  Anglois  ont  donné  le 
nom  de  Millepitds,  à caufe  du  prodigieux  nombre  de  rames  quelles  ont; 
ou  s’en  fert  principalement  pour  le  tranfport  des  troupes,  de  la  grolfe  ar- 
tillerie, & des  munitions  de  guerre.  vD  ailleurs  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces maritimes  ont  au(Ti  leurs  galeres;  celui  de  la  Province  deSinuva  ou 
Sbama,  qui  efl  frontière  de  Tonquin,  en  a trente;  celui  de  la  Province 
de  Kkam  en  a dix-fept,  & celui  de  la  Province  de  Niavouel  en  a.  quinze. 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  fur  les  forces  navales  du  Roi  de  la  Co- 
chinchine;  à quoi  nous  pouvons  feulement  ajouter,  qu’en  cas  de  befoin 
il  peut  ordonner  à tous  fes  fujets  <^ui  font  en  état  de  porter  les  armes,  de 
marcher,  & alors  les  galeres  des  Gouverneurs  & celles  des  particuliers  font 
obligées  de  joindre  laVlotte Royale  ( «A , comme  fi  elles  en  faifoienc  partie.  - 

La  Cour  du  Roi,  qui  fait  ordinairement  fa  réüdence  dans  Kcbue  fa  Ca-  UC>ur 
pitale,  efl  en  général  fort  brillante;  les  Olliciers  «St  les  Minillres  qui  y >lu Rbi- 
font  font  pour  l’ordinaire  la  plus  belle  figure  qu’il  leur  efl  poffible,  tant 
pour  les  habits  que  pour  leur  fuite;  mais  ils  ne  portent  ni  or  ni  argent, 
qui  y font  fi  rares,  que  fi  quelqu’un  fe  trouvoit  avoir  de  l'un  ou  de  l’au- 
tre pour  la  valeur  de  quatre  ou  cinq-cens  piaftres,  il  courrait  rifque  d etre 
appelle  à compte.  Aulli  font-ils  fi  peu  de  cas  de  cette  forte  de  parure,  que 
s’il  leur  tombe  entre  les  mains  quelque  habit  bradé  ou  tiffu  d’or  «St  d’ar- 
rent,  ils  le  jettent  d’abord  au  feu,  fans  égard  pour  le  travail , & unique- 
ment’pour  le  métal  qui  y entre.  Mais  fi  cefl  en  vertu  de  quelque  défenle 
du  Roi , ou  par  un  effet  d’indifférence  pour  ce  genre  de  luxe , c’elt  ce 
qu’on  ne  nous  dit  point  (b).  Tous  les  Officiers  «St  les  Miniftres  tant  Civils 
que  Militaires,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie,  font  des  Eunuques,  com- 
me dans  prefque  toutes  les  Cours  des  Indes,  ik  par  ia  même  railon  politi- 
que , que  n’ayant  point  d’enfans  le  Roi  hérite  de  leurs  autres  biens  corn- 

me  de  leurs  terres  (c).  . ,, 

Le  Palais  efl  un  grand  corps  de  batiment  quarre , environné  d un  dou-  Pft!uît. 

b e 


O;  De  Rlwhs , Cbcwitr  &c.  (A)  Voy.  l'ILftoIre  de  T,nV,in.  (c)  De  Mil*, Ouvrier  Sc. 
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Hifivir*  ble  mur,  le  premier  de  bois  «St  de  terre,  & l'autre  de  pierre;  il  y a d'ail 
it  la  Co-  ieurs  pluûeurs  cours  dans  Ton  enceinte,  de  forte  qu’il  faut  palier  par  fix 
chmchi-  ou  fept  p0rtes  avant  qUe  d’arriver  au  logement  du  Roi  ; à chaque  porte 
nL'  il  y a une  forte  Garde,  & la  dernière  eft  défendue  par  trois  pièces  de  ca- 
non,  qui  font  couvertes  d’un  morceau  d'étoffe  de  foie  jaune,  enrichie  de 
broderie.  A droite  & à gauche  il  y a des  remparts  bordés  de  quatre-cens 
pièces  de  canon  de  différentes  groffeurs , les  uns  de  fonte  & les  autres  de 
fer;  il  y en  a quatre  qui  ont  été  fondues  à Amflerdam  en  t<5j<5,  & les  au- 
l'a-  très  y ont  été  apportées  de  Portugal.  Le  Roi  a un  autre  Palais  ou  une 
‘ule  'tmaâ  Mad°n  de  plaifance,  qui  n’eit  pas  forr  loin  du  premier,  où  il  fe  retire 
eu, 'Irait.’  fouvent.  11  n’ell  entouré  que  d'une  paliffade,  & bâti  en  forme  d’un  grand 
vaiffeau  de  la  Chine,  & bien  meublé  à la  mode  des  Indes.  Tous  les  ap- 
partemens  & les  logemens  y font  de  bois,  mais  peints  avec  beaucoup  de 
délicateffe , avec  des  bas  - reliefs  & dorés , foutenus  par  de  magnifiques 
colomnes,  qui  ne  font  pas  moins  bien  travaillées  (a). 

Maifon  La  Maifon  du  Roi  eft  dit-on  de  neuf-mille  hommes,  y compris  les 
!<<"'•  Gardes:  celle  du  premier  Prince  eft  de  cinq-mille  hommes,  le  fécond  en  a 
l /innée  trois-mille,  & le  troifieme  deux-mille.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’armée 
< de  terre  compofée  de  trente-mille  hommes,  donc  le  fécond  Prince  efl: 
toujours  Généralirtime , comme  le  premier  l’eft  de  l’armée  navale  ; mais 
comme  ils  demeurent  prefque  toujours  auprès  du  Roi , ils  laiffent  touc  fai- 
re à leurs  Lieutenans  qui  ont  le  titre  de  Généraux. 

Ojf.cun.  Après  le  Général  fuivent  les  Tyammctoos , qui  font  les  Maréchaux  du 
Royaume, il  n’y  en  a ordinairement  que  trois.  On  leur  donne  toujours  les 
principaux  Gouvernemens,  où  ils  portent  le  nom  de  Viceroi,  mais  quand 
ils  font  à l’armée  ils  obéiffent  au  Général.  Les  Cayvates  font  comme  nos 
Brigadiers , le  Cayicis  font  les  Colonels, «St  les  Caydins  les  Capitaines.  Ceux- 
ci  ne  perdent  jamais  leurs  foldats  de  vue,  «St  font  faire  à leurs  Compagnies 
l’exercice  deux  fois  par  jour.  Le  Roi  affilie  non  feulement  aux  revues  gé- 
nérales, mais  il  donne  tous  les  jours  deux  audiences,  de  bon  matin  & le 
foir  à cinq  heures  , à tous  les  Officiers  de  terre  «St  de  mer.  De  forte  que 
dès  le  grand  matin  le  Capitaine  fe  trouve  chez  le  Colonel,  le  Colonel  chez 
le  Brigadier,  & celui-ci  chez  les  Généraux;  tous  enfemble  chez  les  deux 
Princes , avec  lefquels  ils  vont  en  corps  faire  leur  cour  au  Roi.  Après 
l’audience,  chacun  défile  à Ja  tête  de  fes  foldats  devant  le  Roi,  félon  fon 
rang;  les  foldats  qui  font  bien  leur  devoir  font  mis  dans  les  Gardes, pen- 
dant que  les  autres  font  envoyés  pour  travailler  à leurs  heures  de  loifir  aux 
ouvrages  publics.  Les  Officiers  «St  les  foldats  font  toujours  entretenus, 
«St  obligés  de  faire  leurs  fondions , pour  prévenir  les  révoltes  des  uns , les 
mutineries  «St  les  défordres  des  autres. 

Terrible  Les  armées  tant  de  terre  que  de  mer  font  tenues  fous  une  difeipline  fort 
Ju  Crime  fëvere , «St  les  gens  de  guerre  font  bien  plus  rigoureufement  punis  quand  ils 
de  Lexe-  font  en  faute, que  les  autres  fujets:  quand  un  foldat  a mérité  la  mort  pour 
AlajcjU.  crime  de  Leze-Majeflé  on  l’attache  tout  nud  à un  poteau  à la  tête  des 
uoupes,  «St  chaque  foldat  eft  obligé  de  lui  couper  un  morceau  de  chair, 

tant 


( a ) De  Rhodes. 
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tant  qu'il  lui  en  relie  (a).  Ce  fupplice  leur  infpire  tant  d'horreur,  qu’il  Hifloire 
n'y  a gueres  de  fujets  plus  fideles  & plus  obéillans  dans  toutes  les  Indes,  dt  1,1  Cj- 
que  les  Cochinclnnois  ( b ).  '£nchi* 

Iis  font  logés, habillés  & armés  aux  dépens  du  Roi , «St  reçoivent  la  paye  ' 
orJinaire  tous  les  premiers  jours  du  mois;  elle  confilte  en  la  valeur  de  fix  Paye 
fchclings  d'Angleterre  en  argent, un  boifTeau  de  riz,  <Sc  une  certaine  quan- SoUats&c, 
tité  de  poiflon.  Les  armes  ordinaires  du  foldat  font  le  moufquet  & le  fa- 
bre  ; on  ieur  fournit  les  matériaux  nécefiaires  pour  la  compolition  de  la 
poudre  qu’ils  font  obligés  de  faire  eux-mémes , de  même  que  leurs  balles. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  Cavalerie  à la  Cochinchine  que  depuis  cinquante  ou 
foixante  ans , que  le  Roi  en  voulut  avoir  deux  Compagnies  de  cinquante 
hommes  chacune,  pour  efiayer,  & enfuite  il  en  forma  un  Régiment, de- 
puis il  fit  chercher  «St  drellér  des  chevaux  pour  le  fervice. 

Les  habits  des  foldats  le  jour  d’une  revue  ou  combat  font  magnifiques;  Plaints. 
chaque  Compagnie  porte  la  même  couleur,  qui  efl  du  latin  rouge,  verd 
ou  jaune.  Les  Gardes  du  Roi  & des  Princes  ont  des  habits  de  velours, 
avec  des  armes  fjui  brillent  d’or  «St  d’argent.  Les  Généraux  & les  autre* 

Officiers  ont  aulli  des  habits  brodés  d’or  & d’argent  félon  leur  Dignité. 

Le  Roi  a foin  de  faire  bien  élever  les  enfans  des  foldats , «St  quand  ils  Elucatim 
ont  bien  fait  leur  devoir,  leurs  Officiers  leur  donnent  des  robes  de  foie , 
mais  s’ils  font  pareffieux  ils  leur  en  donnent  de  toile;  «St  quand  les  peres 
& les  meres  voyent  revenir  chez  eux  leurs  enfans  avec  des  robes  de  toile, 
ils  les  battent,  & les  obligcnc  à aller  demander  l’aumône  pendant  quelque 
tems,  afin  que  la  honte  les  fafie  mieux  étudier  à l’avenir  (c). 

Le  Leéleur  ne  doit  pourtant  pas  penfer,  fur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Maniéré 
régularité  de  leur  difcipline  «St  de  leur  magnifique  appareil , qu’ils  foient  auffi  * 
habiles  dans  l’art  de  la  guerre  que  les  Européens,  & que  dans  les  combats***’ 
éit  les  fieges  il  régné  paimi  eux  autant  d’ordre  & de  conduite  que  parmi 
nos  troupes.  Leur  maniéré  de  faire  la  guerre  ne  confifle  gueres  qu’à  faire 
de  brufques  incurfions,  & dans  quelques  rencontres  vives  & précipitées 
entre  les  deux  partis,  lorfque  le  hazard  plutôt  qu’un  delTein  formé  les  met 
aux  mains:  tout  l’avantage  qu’ont  les  Cochinchinois , c’ell  qu’étant  mieux 
difciplinés  & plus  exercés,  ils  ne  font  pas  aulfi  aifément  mis  en  délordre 
«St  en  déroute,  que  leurs  ennemis,  qui  ordinairement  tournent  le  dos  dès 
le  premier  choc,  à moins  qu’ils  ne  voyent  les  ennemis  fuir  les  premiers: 
mais  on  n’entend  gueres  parler  chez  eux  de  batailles  rangées  «St  décifives, 
quoiqu'ils  ayent  été  en  guerre  avec  les  Tonquinois  depuis  quelques  fiecles 
( d ).  Comme  néanmoins  ce  défaut  d’ordre  elt  fort  commun  parmi  les  trou- 
pes de  tous  les  Princes  voifins,  les  Cochinchinois,  bien  loin  d’en  fouffrir 
«St  d’être  inférieurs  aux  autres,  ont  au  contraire  toujours  eu  beaucoup 
d’avantage  fur  eux;  jufques-là  que  quelques-uns  des  plut  confidérables  leur 
font  tributaires,  «St  qu’ils  font  tellement  refpeétésdes  autres, que  leur  feule 
interpofition  a quelquefois  fuffi  pour  empêcher  les  brouilleries  entre  eux. 

Et  fi  jufques  ici  ils  n’ont  pas  cherché  à étendre  leur  domination  par  des 

con- 

(4)  De  Rhodes  &C.  (4)  /airifl.  (r)  Idem.  {J)  Vid.  Chevrier , Baron  &c, 
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5i,\  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
U, /loin  conquêtes , c’efl  un  grand  honneur  & une  gloire  pour  eux  qu’ils  ayer.t  tou- 
de  Ut  Co  jours  eu  affez  de  puilfance&de  valeur  pourfe  maintenir  fans  rien  perdre  du 
chincbi-  leur,  & pour  transmettre  à leur  poftérité  jufqu’à  préfent  leur  Etat  en  fon  entier. 
Iie*  Nous  rapporterons  dans  la  fuite  de  quelle  façon  les  Rois  de  la  Cochin- 

o -if-Me  ~ile  chine  fecouerent  le  joug  de  ceux  de  Tonquin,  dans  le  même  tems  que 
caîcjifj-  ces  derniers  fe  fouleverent  contre  leurs  légitimes  Souverains,  qu’ils  ont 
tiortiie.  tenus  dans  une  obfcure  inaélivité  , en  ne  leur  laiffant  que  l’ombre  & le 
titre  de  la  Royauté  , nous  fuivrons  ce  que  les  Annales  du  Tonquin  ra- 
content de  cette  double  révolution.  Mais  comme  le  récit  de  celles  de  la 
Cochinchine  eft  un  peu  différent  v nous  croyons  que  l’équité  demande 
que  nous  ne  pallions  pas  fous  fiience  ce  qu’elles  difent  touchant  la  fonda-  • 
tion  de  leur  Monarchie. 

Cmfe  Je  il  arriva  il  y a environ  quatre-cens  ans,  qu’un  Roi  de  Tonquin,  mou- 
la  rcvoke  ranc  fans  laiifer  d’en  fans,  partagea  le  Royaume  entre  un  frere  & une  fœur, 
TbrquU  qu’il  aimoit  beaucoup  à caufe  de  leurs  belles  qualités;  il  ordonna  que  fon 
no“..q  * frere  ferait  fa  réfidence  dans  la  Cochinchine,  comme  plus  éloignée  de  la 
Cour,  & qu’il  y gouvernerait  pendant  que  fa  fœur  rtgnoroit  dans  le  Ton- 
quin, leur  enjoignant  en  même  tems  d avoir  tous  les  ans  une  entrevue, 
pour  comparer  leurs  Regillres,  & pour  délibérer  enfemble  fur  les  moyens 
les  plus  propres  à contribuer  au  bien  & au  maintien  des  deux  Etats.  Ii  n’y 
avoit  pas  longtems  que  cette  bonne  intelligence  durait,  lorfque  la  Prin- 
ceffe , qui  étoit  jeune  & qui  avoit  peut-être  pris  quelque  ombrage  de  fon 
frere,  jugea  à-propos  d’époufer  un  Seigneur,  qui  étoit  fort  ambitieux;  il 
lui  infpira  bientôt  l’envie  de  fe  rendre  maîtreffe  des  deux  Royaumes  ; & 
pendant  qu’il  marquoit  extérieurement  de  grands  égards  pour  le  frere,  il 
faifoit  fecrettement  tout  ce  qu*il  pouvoit  pour  perfuader  à la  Princeffe, 
qu’ayant  le  plus  de  droit  aux  deux  couronnes,  il  étoit  de  fon  intérêt  & 
de  la  fureté  de  fe  défaire  du  Prince , s’engageant  à le  faire  périr  fans 
qu’on  pût  avoir  le  moindre  foupçon  contre  elle. 

Le  frere  de  la  Reine  fe  trouvoit  alors,  à l’ordinaire,  à la  Cour  de  Ton- 
/-»  Femme.  qU;n  >ne  fongeant  nullement  à une  auffi  noire  trahifon.  Mais  heureufement 
pour  lui,  falœur,  toute  jeune  quelle  étoit,  eut  la  prudence  de  cacher 
l’horreur  quelle  en  avoit,  en  failant  femblant  d’y  confentir  & de  l’approu- 
ver; mais  fur  le  champ  elle  avertit  fon  frere  du  danger  où  il  étoit,  & 
n’eut  pas  de  peine  à lui  perfuader  de  fe  retirer  en  diligence  à la  Cochin- 
chine, fous  prétexte  d’aller  à la  chaffe  pendant  quelques  jours.  Auffitôc 
qu’il  fut  de  retour  dans  ce  Royaume,  il  affembla  les  Etats,  & leur  expo- 
fa  les  perfides  deffeins  que  fon  beaufrere  avoit  tramés  contre  fa  liberté  & 
fa  vie.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  infpirer  aux  Cochinchinois  la  der- 
nière horreur  pour  l’ambition  & la  perfidie  de  lUfurpateur  & du  Tyran 
de  Tonquin.  Ils  prirent  les  armes  pour  la  défenfe  de  leur  Prince  & de 
fes  droits,  & jurèrent  de  ne  plus  jamais  fe  foumettre  au  joug  des  Ton- 
quinois,  mais  de  reconnoître  le  digne  frere  & fucceffeur  du  feu  Roi  pour 
leur  feul  & légitime  Souverain.  Il  s’alluma  alors  une  guerre  fanglante  en- 
tre les  deux  compétiteurs  , & l’un  & l’autre  menèrent  une  armée  de  qua- 
rante ou  cinquante- mille  hommes  vers  les  bords  de  la  Rivière  de  Cam-bin, 

qui 
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qui  fépare  les  deux  Royaumes.  On  ne  nous  apprend  point  quel  fut  le  fuc-  MbimU 
cès  de  cette  guerre;  il  paroîc  feulement  qu’aucun  des  deux  Partis  ne*»90cW|> 
remporta  de  grands  avantages  fur  l’autre,  puifque  de  part  & d'autre  on  chilKi 
’efl  demeuré  en  poflellion  de  fes  Etats:  mais  il  ne  fe  palfe  prefque  pas 
d’année,  que  les  deux  Nations  ne  faffent  des  incurlions  fur  les  terres  ks 
uns  des  autres,  qui  donnent  occalion  à d’afi'ez  rudes  combats  quand  ils 
fe  rencontrent  ; mais  on  ne  voit  point  que  d'aucun  côté  on  ait  conquis 
une  feule  Province.  La  haine  réciproque  des  deux  Monarques  paila  bien-  j^„r 
tôt  à leurs  fujets , qui  depuis  ce  tems-là  ont  rompu  toute  amitié  & tout  &»<><?  «a- 
commerce  enfemble,&  affeftent  le  dernier  mépris  les  uns  pour  les  autres 
& Il  les  Tonquinois  traitent  en  apparence  plus  favorablement  les  Cochin- 
chinois  qui  fe  réfugient  chez  eux,  que  les  Cochinchinois  ne  font  les  fugitifs 
du  Tonquin , c’eit  plutôt  par  rellentiment  contre  le  Roi  de  la  Cochinchi- 
11e,  que  par  aucun  égard  pour  fes  fujets  (<?). 

Avant  que  de  quitter  ce  Royaume,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire 
connoître  fuccinclement  quelques-unes  des  Mes  les  plus  conlidérables  qui Sue"/f>  !t 
y appartiennent;  les  Naturels  les  appellent  PuHos , & il  y en  a un  bon  nom- 
bre  le  long  des  côtes.  1.  PuUoSicca,  qui  elt  flérile  & inhabitée,  & qui 
reflcmble  a un  amas  de  rochers  entalTés  les  uns  fur  les  autres,  où  l’on  ne 
voit  ni  arbres  ni  plantes.  2.  Pullo  Secca  de  Mare  elt  une  autre  chaîne  d’if 
les  Ilériles  & remplies  de  rochers,  qui  s’étendent  depuis  les  dangereux 
bancs  de  Paracel.  3.  Pullo  Cambir , à quinze  lieues  de  la  côte,  & proche 
des  Bancs  dont  nôus  venons  de  parler,  & qui  quoique  grande  elt  auffi 
déferle.  4.  Pullo  Canton,  qui  eft  près  de  la  côte,  & peu  éloignée  de  cel- 
les de  Campello ; les  courans  qu'il  y a qui  portent  vers  le  Sud  dans  le  tems 
des  moulions  du  Nord,  obligent  les  Pilotes  à s’en  tenir  le  plus  éloignes 
qu’ils  peuvent  & à ferrer  la  côte.  Nous  indiquons  ces  Iflcs , parcequ’el- 
les  font  dangereufes. 

Les  Ifles  de  Pullo  Condore  font  fituées  au  huitième  degré  de  Latitude  Pull»  G»»- 
Septentrionale , on  en  a vu  la  defeription  plus  haut;  nous  ajouterons  feule-  dore. 
ment  que  ces  liles  font  très-commodément  fituées  pour  ceux  qui  vont  à 
la  Chine,  au  Japon,  à Manille,  au  Tonquin  & à la  Cochinchine,  ou  qui 
en  reviennent.  Dampier  allure  que  les  Infulaires  de  Condore  font  fi  libé- 
raux de  leurs  femmes , qu’ils  les  mènent  à bord  des  vaifleaus , & les  louent 
pour  peu  de  chofe  (é).  . 

Nous  finirons  cet  article  en  obfervant  que  ces  Mes  font  environnées 
de  tant  de  bancs,  de  rochers  & d’écueils,  que  les  naufrages  font  fort  fré- 
quens  dans  leur  voifinage,  ce  qui  fait  que  le  Roi  de  la  Cochinchine  y en- 
voyé, en  de  certaines  faifons  de  l’année,  quelques-unes  de  fes  galeres , avec 
un  nombre  des  plus  habiles  plongeurs  de  fon  Royaume,  pour  tirer  du  fond1 
de  l’eau  des  marchandées  & d'autres  chofes-de  prix  qu’ils  peqvent  attraper  (e). 


CHA. 


(fl)  De  Rhodes,  Tavernier,  Raton , Dam-  (A)  Dompter  T.  Il-  p-  Ï5. 
fier,  Çbtvtier,  llamlton  & c.  (#)  Idem,  & al.  fup.  cit. 
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52<J.  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
CHAPITRE  XVI. 

Pi  flaire  de 

Tonijuin.  Hijloire  du  Royaume  de  T o N Q.D i N. 

m fif/"VEST  ici  le  dernier  Pays  de  la  Prefqu’Ifle  au-delà  du  Gange,  dont  il 
thntoe.  V-»  nous  refte  à parler;  il  eft  tributaire  de  la  Chine  aufli  bien  que  la  Co- 
chinchine,  & les  Européens  l’appellent  communément  Tunquin.  Ce  Ro- 
yaume eft  borné  au  Nord  & à l’Eft  par  les  Provinces  Chinoilès  de  {Juang- 
7»  & de  Tun-nan , à l’Ouëft  par  les  deux  petits  Royaumes  de  Lao-Chiva, 
qui  le  féparent  de  celui  de  Siam  au  Midi  ; au  Sud-Eft  par  la  Cochinchine 
& par  le  Golphe  de  ce  nom , parcequ’il  eft  entre  ces  deux  Pays.  On  comp- 
te différemment  la  longueur  duTonquin,  parcequ’elle  a fouvent  varié: 
quelques-uns  prétendent  que  ce  Royaume  s'eft  étendu  jufqu’à  quinze-cens 
lieuts  dans  les  terres,  c’eftà-dire  depuis  les  confins  de  la  Province  de  Can- 
ton, en  tirant  vers  le  Nord-Ouëft,  jufqu’au  Royaume  de  Champa.  Taver- 
nier  affure  qu’il  égale  prefque  la  France  pour  l’étendue,  & Baron  ne  lui  en 
donne  pas  plus  qu'au  Portugal  ; mais  il  ajoute  qu’on  y compte  quatre  fois  Je 
même  nombre  d’habitans.  Suivant  les  dernieres  Relations,  il  s’étend  en- 
viron trois-cens  foixante-dix  milles  en  longueur,  fur  environ  deux-cens-qua* 
rante  en  largeur  (a). 

fine  Je  La  grande  Baye  fur  laquelle  leTonquin  eft  fitué  s’étend  depuis  la  pointe 
Tonquin.  je  champa,  à douze  degrés  quatorze  minutes  de  Latitude  Septentrionale 
jufqu’à  la  Province  de  Tenon  à vingt  fept  degrés  & demi.  Elle  a dans  fa 
plus  grande  largeur,  c’eft-à  dire  depuis  le  Continent  jufqu’à  i’ifle  de  Ho- 
n an,  vingt  lieues  félon  Dampitr & trente  fuivant  Marini  (•).  Dans  le  mi- 
lieu il  y a entre  quarante  & cinquante  brades  de  profondeur,  & on  y peut 
jetter  par-tout  commodément  l’ancre.  Deux  grandes  Rivières,  le  Rokbo  & 
le  Domca t fe  déchargent  dans  la  Baye;  la  fécondé, qui  prend  Ion  nom  d’u- 
ne ville  qui  eft  environ  à fix  lieues  de  fon  embouchure,  fe  jette  dans  la 
mer  à vingt  lieues  au  Nord-Eft  de  l’autre  (f);c’eft  par-là  que  les  vailfeaux 
Européens  entrent,  parcequ’elle  eft  beaucoup  plus  large  & plus  profonde 
que  celle  de  Rokbo.  On  doit  fe  garder  entre  ces  deux  Rivières  de  quantité 
de  fables  & de  bas-fonds , qui  s'étendent  à plufieurs  lieues  de  la  côte.  Il 
y a même  une  Barre  d’environ  deux  milles,  & le  paffage  peut  bien  avoir 
demi  mille  de  large,  ayant  des  fables  de  chaque  côté.  La  marque  de  cette 
Riviere  eft  une  grande  montagne  haute  & fort  étendue,  qu’on  appelle  IV- 
léphant,  vers  laquelle  on  doit  mettre  le  Cap  Nord-Ouëft  quart  au  Nord; 
enluite  faifant  voile  droit  au  rivage,  on  trouve  par  degrés  moins  de  pro- 
fondeur jufqu’à  fix  brades,  & alors  on  eft  à deux  ou  trois  milles  de  l'en- 
trée 

(a)  Marini,  Relut,  de  Tonquin.  Dam-  Relat.  de  Tonq.  Ch.  t.  Baron,  Hifl.  Gén. 
fier  T.  III.  P.  I.  Ch.  a.  Taverne i . T.  III.  des  Voy.  T.  XI.  p.  375.  Ed.  in  4». 

(•  Dampier,  1.  c.  lui  donne  auŒ  trente  lieues  dans  fa  plu»  grande  largeur.  Rem. 
du  T * AD. 

(f  11  y 1 dans  l’Anslois  Jeux  listes,  mais  dans  la  Traduction  Françoife  de  Dompter  je 
tivuve  vingt  lieues.  R km.  du  T*a  r>. 
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tréede  la  Barre,  & environ  à la  même  diftance  d’une  petite  111e,  c\\i'on  H<Jloire  j$ 
appelle  l’ifle  des  Perles,  & que  l’on  tient  alors  le  plus  près  qu’il  eft  potfible  Tonquin. 
au  Nord-Nord-Eft;  c’efl-là  qu’on  jette  l’ancre,  & que  l’on  tire  un  coup  " ■'  1 

de  canon  pour  faire  venir  un  Pilote,  afin  de  conduire  le  vaiffeau,  quand 
la  marée  eft  haute  (a). 

Au  bout  de  la  Baye  de  Tonquin  il  y a plufieurs  petites  Illes,  dont  la  foi. 
principale  eft  à douze  degrés  dix-huic  minutes  de  Latitude  Nord  ; lesHa- 
bitans  l’appellent  Tseon-Benc , & les  Holiandois  lui  ont  donné  le  nom  à'Ifle 
des  Brigands;  les  Tonquinois  y ont  établi  une  efpece  de  Douane,  qui  ne 
rapporte  pas  moins  d’un  million  de  Rixdales  par  an.  Proche  de  l’ifle,  qui 
a environ  deux  lieues  de  longueur  fur  une  demi -lieue  de  largeur,  on 
trouve  deux  petites  Bayes,  dont  la  plus  feptentrionale  a une  petite  pêche 
de  perles,  qui  appartient  au  Roi. 

La  ville  de  Domea,  dont  on  a parlé,  eft  fituée  fur  la  rive  droite  en  Domea,/u 
montant,  & c’eft  la  première  qu’on  trouve.  C’eft  le  lieu  où  les  Hollan-  frtmUr't 
dois  demeurent  à l’ancre,  mais  les  Anglois  s’avancent  ordinairement  un  Wi». 

fieu-plus  loin , parcequ’ils  y trouvent  la  marée  moins  forte.  Aulîitôt  que 
es  gens  du  Pays  apperçoivent  un  vaiffeau  Européen  qui  remonte  la  Ri- 
vière, ils  fe  mettent  à bâtir  des  maifons  de  bois,  &ont  foin  d’avoir  des 
vivres  & des;provifions;&,  fi  nous  en  croyons  Dampier , ils  mènent  mê- 
me des  femmes  pour  les  louer.  Les  Tonquinois  parodient  obferver  fi  peu 
les  bienféances  à cet  égard,  qu’ils  permettent  que  leurs  femmes  fe  louenc 
ainfi  pour  une  certaine  fomme  pour  deux  ou  trois  mois,  & ils  fouhaittenc 
fi  fort  d’avoir  des  enfans  de  race  Angloife  , que  les  Grands  mêmes  ne  fe 
font  point  de  peine  de  marier  leurs  filles  à des  Anglois  & à des  Hollan» 
dois , & ils  leur  font  même  des  préfens  à leur  départ,  fur-tout  fi  ces  fem» 
mes  font  enceintes. 

LeClimatde  ce  Pays,  quoique  fitué  fous  le  Tropique,eft  fi  doux&fi  tem-  Climat. 
péré , qu’il  femble  que  toute  l’année  ne  foit  qu’un  Printems  continuel,  fans  au- 
tre variation  confidérable  dans  l’air,  que  de  la  pluie  ou  un  temsfecA  clair. 

Il  n’y.  a aufD  que  deux  vents  qui  partagent  toute  l’année,  le  Nord  & le  Sud, 
qui  régnent  tour  à tour  fix  mois;  le  premier  depuis  le  mois  de  Juin  ou  de 
Juillet  jufqu’à  celui  de  Janvier,  l’autre  depuis  Janvier  jufqu  a Juillet;  mais  la 
faifon  la  plus  agréable  commence  en  Septembre  & finit  en  Mars  ; pen- 
dant tout  ce  tems-là  le  vent  de  Nord  régné  prefque  toujours,  & rend  le 
climat  fain  & tempéré,  mais  on  n’y  voit  jamais  de  neige  ni  de  glaces.  La 
faifon  des  pluies  commence  rarement  avant  le  mois  d’Avril , «S  dure  juf- 
qu’au  mois  d’Août  ; c’eft  la  plus  mal- faine  de  toute  l’année,  autant  à cau- 
le  des  grandes  pluies  & des  brouillards,  que  du  vent  de  Sud  qui  régné,  & 
que  le  Soleil  arrive  alors  à fon  zénith , ce  qui  caufe  quelquefois  des  cha- 
leurs excelfives  & des  maladies  aigues  ; avec  cela  c’ell  alors  que  le  Pays 
eft  charmant,  les  arbres  font  couverts  de  fruits  & de  verdure;  & fi  les 
campagnes  n’offrent  à la  vue  ni  vignes  ni  bleds,  elles  donnent  l’agréable 
perfpe&ive  de  grandes  moiffons  de  riz,  & d’autres  productions  plus  natu- 
relles au  Pays.  . Par 

(j)  Marini  &c.  L e. 
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notoire  Je.  Par  malheur,  comme  ce  Pays  eft  en  général  bas  & uni,  les  violentes 
'rouquin,  pluies  y caillent  fouvent  de  fi  grandes  inondations,  qu’elles  ruinent  toute 
- -JT"  une  moilTon  ; d’autres  fois  fi  elles  ne  tombent  pas  en  fuffilante  quantité  pour 
/uft  t“Hes  faire  croître  le  riz,  qui  ne  vient  que  dans  l’eau,  la  famine  le  met  parmi 
/ mtda  bs  habitans,  le  riz  faifant  la  principale  nourriture  de  ces  contrées  de  l’O- 

tiom.  De  forte  que  quand  il  y a de  ces  années  de  difette,  les  pauvres 

font  fouvent  obligés  de  vendre  leurs  enlans  pour  fublifler , quoique  cela 
n'arrive  pas  aulli  fréquemment  qu’en  d'autres  Pays  des  Indes , fur-tout  fur 
la  Côte  de  Malabar  & fur  celle  de  Coromandel. 

Du  côté  de  la  Chine  le  Tonquin  eft  défendu  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes inaccelTibles,  qui  s’étendent  depuis  la  mtr  jufqu’à  cent-cinquante 
feues  dans  le  Pays,  le  long  des  frontières  des  Provinces  de  Ouangfi  & 
Outy-che-M.  Ces  montagnes  font  couvertes  de  vaftes  Forêts  de  toutes  for- 
tes d'arbres,  où  il  y à quantité  d’éléphans , de  cerfs,  de  tigres  & d’au- 
tres bêtes  fauvages;  tandis  que  le  relie  du  Pays  offre  un  agréable  mélange 
do  coteaux  & de  vallées  fertiles,  entrecoupés  d’un  grand  nombre  de  Ri- 
Riviera.  vitres  : le  P.  Tijpmier , Millionnaire  Jéfuite,  en  compte  vingt  huit  princi- 
pales, qui  vont  fe  décharger  dans  la  mer:  c’ell  de  ces  Rivières,  & de 
plufieurs  autres  moins  conlidérables  qui  s’y  jettent,  que  les  habitans  ont 
tiré  grand  nombre  de  canaux , non  tant  pour  faciliter  le  Commerce , comme 
l’on  fait  à la  Chine , que  pour  arrofer  <&  fertilifcr  leurs  campagnes. 

Proyirer ».  l£  Royaume  fe  divife  en  huit  grandes  Provinces.  La  première  qu’on 

lEt)11"'1"  appelle  la  Province  de  l'EJl,  eft  bornée  vers  le  Sud  par  la  Baye  de  Ton- 
quin, elle  ell  pleine  d’ifles  ; le  Pays  efl  extrêmement  bas,  & produit  a- 
bondamment  de  riz  ; mais  la  plupart  des  habitans  font  pécheurs.  Hean 
eft  la  Capitale  de  cette  Province  ; c’eft  une  ville  peu  conlldérable  pour  la 
qualité  des  habitans,  mais  la  plus  grande  de  la  Province,  & celle  où  le 
Gouverneur  fait  fa  réfidence  (u). 

2.  Celle  rit  La  fécondé  Province  efl  celle  de  YOiïëJl , qui  efl  grande  & fort  agréable, 
y'OaJù.  & d'un  fond  également  fertile  en  bois  ik  en  pâturages , mais  elle  produit 
peu  de  fruits. 

Celle Hu  La  Province  du  Sud  ell  une  efpece  d’ifle  triangulaire , formée  par  la  mer 
Sud.  & par  les  deux  principales  branches  de  la  grande  Riviere  deSong-koy  (*): 
cet tte Province  efl  un  pays  extrêmement  bas  & uni,  & par  cette  raifon 
elle  produit  beaucoup  de  riz,  car  elle  efl  fu  jette  à de  fréquentes  inondations. 
4. Celle  du  La  quatrième , qui  ell  la  Province  du  Nord,  efl  un  vafle  Pays , qui  fait 
rcotd.  |e  2^0,-d  de  touc  le  Royaume,  & du  côté  de  l’Efl  elle  secend  prcfque  juf- 
qu’aux  frontières  de  la  Chine:  c’ell  en  partie  une  campagne,  & en  par- 
tie 


(e)  Dampier  T.  III.  P.  I.  Ch.  I & 1. 


(«IC'ctt  1a  plus  conlidérable  Rivière  de  tout  le  Royaume  : on  dit  qu’elle  a fa  fourcedans 
les  montagnes  de  la  Chine,  &qu’aprcsde  lon-’S  tours  it  détours  die  fe  décharge  par  huit  ou 
neuf  embouchures  durs  la  Baye  de  thynan  ( 1).  Il  ell  vrai  que  Dampkr  (2)  ne  parle  que 
de  deux  bris , llok '«  & Domca ; il  fe  peut  cependant  qu'il  n’en  ait  pas  connu  d’autres , quoi- 
qu'il y en  ait,  vu  qu'il  ne  dit  point  en  quel  endroit  cette  Riviere  fe  jette  dans  la  mer. 

(1)  Voy.  B*ron  1.  c,  (a)  Ddhtfier  T.  III.  X.  I.  Ch.  z. 
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tiece  font  des  montagnes:  la  campagne  produit  quantité  de  riz,  & I ts  n,ji0irt<k 
montagnes  font  couvertes  de  Fcrêts  & peuplées  d'animaux  fauvagts;  on  y 'i'onquin. 
trouve  les  arbres  qui  fournifient  la  laque.  ~~ ■ 

La  Province  de  Tenon,  qui  eft  la  cinquième,  eft  petite  en  comparaifcn  y Celle  de 
des  autres , & elle  rapporte  principalement  du  riz.  Tcnan. 

La  fixieme , nommée  Tinboa  ou  Tcnhie , a à l’Eft  un  bras  du  Song-koy , & « Cf  lit  de 
au  Sud  la  Baye  de  Tonquin  : les  Habitans  s’y  occupent  principalement  à Ttnhos. 
la  pêche,  & font  un  grand  commerce  de  poilfon  falé. 

La  feptieme,  qui  s'appelle  No-ghean , confine  à la  Cochinchine  à l’Oueft,  7.  Celle dt 
elle  s’étend  extraordinairement  vers  le  Nord,  & eft  fertile  en  riz  & en  Noghcsu. 
bétail.  Il  y a toujours  un  bon  nombre  de  Troupes  pour  garder  les  fron- 
tières contre  les  Cochinchinois. 

La  huitième  s’appelle  Cacbao , Cbaco,  ou  Checo;  elle  eft  firttc'e  au  coeur  8.  Celle  ai 
du  Royaume,  & entourée  des  fept  antres  (a'}.  Le  terroir  y eft  fertile  en  quel*  Cacha°. 
ques  endroits,  elleeft  montagneufe,& fournit  toutes  fortes  d'arbres,  entre  au- 
tres celui  qui  produit  la  laque.  La  plupart  de  ces  Provinces  ont  aufli  de  la  foie,  - 

mais  celle  de  Caciiao  en  fournit  le  plus.  Elle  prend  fon  rom  de  fa  Capitale,  qui 
eft  en  même  teu.s  celle  de  tout  le  Royaume,  quoiqu’à  d’autres  égards  elle 
foit  à peine  comparable  à une  des  villes  de  la  Ch  ne  du  uviiieme  rang. 

Cacbao  eft  fituée  au  vingtième  degrc  de  Latitude  Septentrionale,  à en*  Cachao; 
viron  quatre-vingt  milles  (*)  de  la  mer.  Quelques  Auteurs  ne  font  pas  diifi-  Capitale. 
culté  de  la  comparer  pour  la  grandeur  & pour  le  nombre  des  habitans  aux 
plus  fameufés  villes  de  l’Afia;  mais  en  examinant  le  fait  de  près,  on  trou- 
ve que  cette  mul  itude  de  peuple  qu’on  y voit,  n’eft  principalement  que 
le  peuple  des  vilages  voifins , qui  y eft  amené  par  fon  commerce,  fur- 
tout  les  jours  de  marché , & qui  remplit  tellement  les  rues  qu'on  a de  la 
peine  à y pafler.  C’eft  ce  qui  fait  que  plufieurs  des  plus  confidérables  vil- 
lages ont  oes  endroits  particuliers  qui  leur  font  a (lignés,  pour  y tenir  bou- 
tique. D’ailleurs  les  Officiers  de  police  ont  foin  d’y  entretenir  l’ordre , au- 
tant qu’il  eft  poflible,  pour  prévenir  l’embarras  & la  confufion. 

Quant  à la  ville  mè  ne,  il  n’y  a rien  qui  mérite  la  peine  d’être  remarqué, 
fi  l’on  en  excepte  le  Palais  du  Roi  & l'Arfenal.  Les  rues  ne  font  ni  régu- 
lières ni  belles  ; les  maifons  font  petites  & baffes , conftruites  de  bois  & de 
terre , n’ayant  qu’un  étage.  Les  Magazins  & les  Comptoirs  des  Européens 
font  les  fculs  édifices  qui  font  bâtis  de  brique,  & quoiqu’ils  foient  fort 
fin  pics , comme  ils  font  plus  élevés  & mieux  bâtis , ils  paroiffent  beau- 
coup au  milieu  de  cette  multitude  de  cabanes  de  bois. 

.LePalaisdu  Cict<j,ouduRoi  ,tft  un  bâtiment  plus  vafte  qne  magnifique.  Vêlait  J» 
Il  eft  au  centre  de  la  ville,  environné  d’une  bonne  muraillé:  dans  l’encein-  Roi. 
te  on  trouve  grand  nombre  d’apparteroens , qui  ont  deux  étages,  & donc 
le  frontifpice  a quelque  chofe  de  grand;  ceux  du  Chou  a & de  fes  femmes 

fonc 

(a)  Damjtier  ubi  fup.  Ch.  3.  Barm,  1.  c.  p.  37C. 

(*)  L’Anglois  dit  quatre-vingt  lieues,  mais  Barm  die  quarante,  4 Dompter  parie  de 
milles, « qui  vient  i peu  près  au  calcul  de  Baron  i j’ai  cru  devoir  remarquer  cette  inexac- 
titude. Rem.  nu  Tiso, 

ïomt  XIX.  Xxx 
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rnihlrcJe  font  embellis  de  bas-reliefs , & dorés  & vernis  à la  mode  des  Indes.  Dans 
Toaguiu.  ]3  première  cour  il  y a un  grand  nombre  de  belles  écuries  pour  les  cléphans 
' & les  chevaux  du  Roi:  on  peut  tout  au  plus  conjecturer  que  les  cours  in- 
térieures répondent  à celle-là,  car  l’entrée  en  cil  interdite  non  feulement 
aux  Etrangers,  mais  aux  gcns«du  Pays  même,  excepté  aux  ConfeiJIer* 
privés  & aux  principaux  Minières.  On  dit  pourtant  qu’il  y a des  degrés 
par  lefquels  on  peut  monter  fur  la  muraille,  quia  environ  dix-huit  ou  vingt 
pieds  de  haut  & fe  promener  tout  autour  ; on  y découvre  de  loin  les  ap- 
partemens  du  Roi,  les  parterres  & les  étangs,  qui  font  dans  l’enceinte. 

La  grande  porte,  qui  eft  bien  ornée,  regarde  la  ville,  & elle  ne  s’ouvre 
jamais  que  lorfque  le  Roi  entre  ou  fort.  Il  y a à quelque  diftance  de  cel- 
le-là deux  autres  portes,  une  de  chaque  côté,  par  où  les  Courtifans  & les 
autres  entrent  & fortent.  Les  murailles  ont  une  vafte  circonférence,  & 
font  revêtues  de  brique  en  dedans  & en  dehors , & de  grands  & fpacieus 
jardins  terminent  tout  l’édifice,  qui  ne  manque  pas  à-la-vérité d’ornemens, 
mais  ils  n’ont  ni  cette  grandeur  ni  cette  élégance  que  l’on  voit  dans  les 
Palais  des  Princes  d’Europe. 

Rc/ln  Outre  ce  varte  Palais,  on  voit  dans  la  Capitale  les  débris  d’un  autre 
plus  magnifique,  dont  on  attribue  la  conftruèlion  à un  de  leurs  anciens 
‘‘ancien"  W°n3rclues>  nommé  Li-bat-via , dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans 
ïUaiu  la  fuite;  ce  Pilai*  3 ruiné  pendant  leurs  Guerres  Civiles;  on  aflùre 
qu’il  embralfoit  dans  fa  circonférence  un  efpace  de  fix  ou  fept  milles  : fes 
cours  pavées  de.  marbre,  fes  portes  & les  ruines  de  fes  appartemens , ren- 
dent témoignage  de  fon  ancienne  magnificence,  & donnent  lieu  de  croire 
que  c’étoit  un  des  plus  beaux  édifices  de  l’Afie. 

Arfcnal.  L’Arfenal  ell  encore  un  grand  & beau  bâtiment,  bien  pourvu  de  muni- 
tions de  guerre  & d’artillerie;  il  eil  fur  le  bord  de  laRiviere  de  Sc;,\g-**y, 

& fur  celui  dos  bras  que  Dampier  appelle  Üotnea,  qui  eft,  dit-il,  le  plus 
large  & le  plus  profond  des  deux  ; c’eft  celui  par  lequel  les  vaifteaux  * 
Européens  remontent  à la  ville  du  même  nom  (a). 

Obferv/h  Nous  croyons  qu’il  eft  à-propos  de  rapporter  ici  quelques  Obfervations 
ttmeu-  curieufes , communiquées  à la  Société  Royale  de  Londres , touchant  la  gran- 
'l'imari  de  différence  qu’»!  y 3 entre  les  marées  de  ces  mers  & celles  des  mers  d’Eu- 
J.  cei"e‘ei roPe-  Sur  *ts  c°tes  dc  Tonquin  la  marée  ne  monte  & ne  defeend  qu’une 
Ci::.  fois  en  vingt- quatre  heures,  c’eft-à-dire  que  l’eau  monte  pendant  douze 
heures,  & on  peut  aifément  remarquer  la  marée  pendant  deux  des  quar. 
tiers  de  la  Lune,  & prefque  point  pendant  les  deux  autres.  Dans  le  tems 
des  hautes  marées , qui  durent  quinze  jours,  l’eau  commence  à monter 
quand  la  Lunefe  lève,  au-!ieu  que  dans  les  balles  marées,  qui  durent  le 
même  tems,  l’eau  ne  commence  à monter  qu’après  que  la  Lune  eft  cou- 
. chée.  Pendant  qu’elle  parcourt  les  fix  Signes  Septentrionaux  du  Zodiaque, 
les  marées  varient  extrêmement,  tantôt  elles  font  fort  hautes,  tantôt  fort 
balles,  mais  elles  font  plus  régulières  pendant  que  la  Lune  eft  dans  les  fix 
autres  Signes  (b). 

Pour 

(«)  Dmpkr  1.  c.  (f)  Tranfal).  Pbilof.  Dmnpin,  lltmiltin  ftc. 
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Pour  revenir  à la  Capitale , tout  ce  qu’ii  y a encore  à en  dire,  c’eftqu’el-  Ibpoircit 
le  n’a  ni  murailles,  ni  remparts,  ni  fofiés,  quoique  ce  loit  la  réfidenceï0n<juin. 
continuelle  des  Monarques  Tonquinois,  qui  y ont  deux  autres  Palais,  tels  7~ „ 
quels,  outre  celui  dont  nous  avons  parlé.  Les  principales  rues  de  la  vil-  /e  fnnî' 
le  font  fort  larges,  mais  les  autres  font  étroites;  elles  font  pour  la  plupart  w.Lailln 

J lavées  ou  plutôt  cimentées  de  petites  pierres,  mais  très-mal,  dans  la  fai-  (f  mal  pa- 
on humide  elles  font  extrêmement  boueufes  ; & l’on  trouve  dans  la  ville  wie- 
aulli  bien  qu'autour,  lorfque  le  tems  elt  fec,  plufieurs  folles  d'eau  crou- 
piffante  & pleins  d’une  boue  noire,  qui  rend  une  très  mauvaife  odeur; 
avec  cela  la  lituation  acrée  de  la  ville,  & la  pureté  de  l’air,  en  rendent 
le  féjour  fain,  & allez  agréable  aux  naturels  du  Pays,  & on  y voit  regner 
rarement,  finon  jamais,  les  maladies  peltilentielles , qui  font  communes 
dans  les  grandes  villes  de  l’Afie. 

Comme  les  maifons  font  de  bois  & couvertes  de  paille,  on  y eft  fujet à 
de  terribles  incendies,  qui  fe  répandent  de  tous  côtés  avec  tant  de  xipi- fr{ ‘u'™' 
duc , qu’il  y a fouvent  des  milliers  de  maifons  confumces  avant  que  l’on 
puifiè  eteindre  le  feu.  Pour  prévenir  les  fuites  de  ce  malheur,  on  a dans  ' J 
la  cour,  ou  dans  le  milieu  de  chaque  maifon,  un  petit  bâtiment  voûté, 
allez  femblable  à un  four,  où  les  habitans  mettent  ce  qu’ils  ont  de 
meilleur,  au  moindre  bruit  de  feu.  Outre  cette  précaution , que  chacun 
prend  pour  conferver  fts  biens,  le  Magiltrat  les  oblige  d’avoir  une  gran- 
de cruche  d’eau  au  haut  de  la  maifon,  pour  être  toute  prête  à jetter  quand 
l’occafion  s’en  préfentera.  Chacun  doit  avoir  outre  cela  une  grande  per- 
che avec  un  feau  au  bout , pour  puifer  l’eau  des  égouts  & la  jetter  fur 
la  maifon.  Quand  ces  expédions  ne  fervent  plus  de  rien , & que  le  feu 
gagne,  ils  coupent  les  attaches  qui  tiennent  le  toit  de  paille,  & le  laiflent 
couler  le  long  des  chevrons  jufqu’à  terre  (*).  Par  ce  moyen  les  maifons 
voifines  peuvent  d'abord  être  découvertes,  avant  que  le  feu  les  ait  gagnées; 
ou  s'il  s’y  eft  mis , ils  peuvent  d'autant  plus  aifément  l’ctcindre  par  le 
moyen  de  l’eau  qu’ils  ont  toute  prête,  & par  celle  qu’ils  tirent  avec  les 
féaux  qu’ils  ont  au  bout  de  leurs  perches  ; li  quelqu’un  négligeoit  d’avoir 
l’un  & l’autre,  il  ne  manquerait  pas  d'etre  févérement  puni  de  cette  né- 
gligence,  & malgré  toutes  ces  précautions  la  ville  efl  fujette  à de  fré- 
quens  incendies  (a). 

La  maifon  du  Comptoir  Ançlois  eft  fituée  au  Nord  de  la  ville , «St  re-  „>r 
garde  fur  la  Riviere.  C’elt  une  fort  jolie  maifon  bafle,  il  y a au  mi-  Angloij. 
lieu  une  belle  chambre  où  l’on  mange,  «Si  de  chaque  côté  des  apparte- 

mens 


OO  Dampier  T.  UL  P.  I.  Ch.  3. 


(*)  Cela  peut  fe  faire  d'autant  plus  aifément,  que  leurs  toits  ne  font  pas  faits  de  (im- 
pies feuilles  attachées  Séparément , comuie  dans  les  Indes  Occidentales , à dans  ptu- 
iieurs  endroits  des  Indes  Orientales  ; mais  ils  font  compofés  de  différentes  pièces  , cha- 
cune de  fept  ou  huit  pieds  en  querré  , de  forte  que  quatre  ou  cinq  de  ces  quarreaux 
couvrent  un  côté  de  la  mailon  ; & comme  ils  ne  titnnent  aux  chevrons  avec  de  pe- 
tites attaches  qu’en  peu  d'endroits,  on  peut  les  couper  fort  aifément,  ée  les  faire  tom- 
ber; on  peut  les  enlever  auffi  plus  facilement,  s’il  vient  à, en  tomber  quelqu'un  fur 
le  tour  où  l'on  a ferré  les  hardes.  Dampier  1.  c. 

Xsx  2 
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Nt.UirtJt mens  propres  pour  les  Marchands,  les  Fafteurs  & les  Domefliques  A 

Xonguin.  c|iaqje  bouc  il  y a djautres  maifons  plus  pecices , deftinées  à d’autres*  ufa- 
gcs,  comme  la  cuifine,  des  magazins  &c.  qui  font  une  ligne  depuis  le 
corps  de  logis  jufqu’à  la  Riviere , & formenc  deux  ailes,  avec  une  cour 
quarrée,  qui  eft  ouverte  du  côté  de  la  Riviere.  Il  y a dans  ce  quarré  au 
bord  de  l’eau  une  perche  pour  mettre  le  pavillon  Anglois  les  Dimanchts 
&-les  autres  jours  remarquables.  Le  Comptoir  des  Hollandois  (•)  fe  joint 
à celui  des  Anglois  du  côté  du  Sud , mais  il  n’elt  ni  aufli  grand  ni  aufli  bien 
bâti,  quoiqu'ils  y fulTent  établis  pluficurs  années  avant  les  Anglois  qui 
torique  ùampicr  y étoic,  s’y  étoient  tranfportés  de  Ihan , il  n’y  avoit  pas 
longtems.  On  voit  du  même  côté  de  la  Riviere  une  forte  de  mole  dont 
la  charpente  & les  pierres  font  fi  fermes , que  l'eau  renverferoie  plutôt  tou- 
te la  machine,  que  d'en  détacher  une  feule  partie.  Cet  ouvrage  a été  fait 
pour  empêcher  que  la  Riviere,  dans  la  faifon  pluvieufe,  n’inonde  la  ville 
& n'emporte  tout  ; car  quoiqu’elle  foit  fur  une  hauteur  où  les  inondations 
du  Pays  ne  peuvent  atteindre,  elle  n’auroit  pas  laifië  d'êue  fréquemment 
endommagée,  & peut-être  tout-à-fait  fous  l'eau  par  les  inondations  de  la 
Riviere  (a). 

Hew.  ^ Cacheta  cil  la  feule  ville,  fi  on  peut  même  lui  donner  ce  nom,  qu’il  y 
ait  dans  le  Royaume  ; Domca , dont  on  a parlé , & qui  efl  la  fécondé  en 
rang,  n’efl  qu'un  bourg  ou  village,  & on  en  peut  dire  autant  de  toutes 
les  autres,  même  de  celles  qu’on  honore  du  titre  de  Capitales  & de  réfiden- 
ces  des  Gouverneurs.  La  ville  ou  le  bourg  de  Hean  n’a  rien  de  remarqua- 
ble que  le  Palais  d’un  Evêque,  qui  étoic  François  du  tems  de  Dawpicr 
où  logeoient  aufli  quelques  Millionnaires  de  la  même  nation.  C’efc  une 
maifon  balle  & fort  jolie , enfermée  par  une  muraille  allez  haute , où  il  y 
a une  grande  porte,  qui  demeure  ouverte  tout  le  jour  & ne  fe  ferme  que 
la  nuit.  L’appartement  qui  regarde  la  porte  a une  chambre  aflez  propre 
qui  femble  être  deltinée  à recevoir  les  Etrangers.  Il  n’elt  pas  permis  à 
l’Evêque  de  demeurer  à Cachao,  ni  même  d’y  aller  fans  permitl.on,  deior- 
te  qu’il  réfide  à Hcan,  qui  ell  fur  la  route  de  la  Capitale  (b). 

Exultent  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  plus  grande  partie  de  ce  Pays  ell  bien 
l'rui/s.  arrofée  par  des  Rivières  & par  des  canaux,  & la  chaleur  du  climat  ne  con- 
tribue pas  moins  à la  fertilité  de  la  terre.  Il  feroit  inutile  de  faire  une  lon- 
gue énumération  desdiverfes  productions  de  ce  Royaume,  étant  les  mêmes 

3ue  celles  dont  nous  parlons  dans  l'Hiltoire  de  la  Chine  & des  autres  Pays 
es  Indes.  Nous  ajouterons  feulement,  qu’on  aflùre  que  la  plupart  des  fruits 
l’emportent  pour  l’odeur,  la  beauté  & le  goût  fur  tous  les  autres  del’Afie 
iur-tout  les  greffes  oranges , & les  fruits  du  palmier  ; mais  les  fruits  plus  pe- 
tits, de-même  que  leurs  citrons , paffent  pourmalfains,fur-tout  les  derniers 
du  jus  defquels  on  fe  fert  quelquefois  au-lieu  d’eau-forte  pour  teindre  les 
tons,  fis  ont  dans  leurs  Jardins  quantitédepatates,deyames,  d’oignons;  on 

• cul- 

I (a)  Dtmpier , ubi  fup.  (*)  {Jim,  ibid.  Ch.  5. 

(•)  Il  y a dans  l* Anglois,  les  Damii,  mais  c'ell  félon  les  apparences  une  faute,  le-; 
IUneii  n'ont  jamais  été  établis  daai  le  Tonquin , que  je  fiche.  R ta.  un  Ta*o. 
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cultive  encore  le*  plain  tains,  les  bananes,  lesmangos,  les  limons,  les  noix  Hifloiredt 
de  cocos , les  pommes  de  pin , & d’autres  fruits  bons  à manger  ; ils  ont  dans  Tontluin- 
leurs  Forêts  toutes  fortes  de  bois  propres  à la  conftruftion  des  vaifleaux  & ” 
des  tnaifons , & des  pins  forts  hauts  pour  faire  des  mâts  (a). 

Le  bétel , fi  fort  en  ufage  dans  toutes  les  Indes , eft  ici  en  abondance , & fi* 
préfente  aux  Etrangers  comme  une  grande  marque  <3e  politefle;  chacun 
en  a fa  boëte , & l’on  regarderoit  comme  un  grand  affront  de  le  refufer 
ou  de  le  prendre  de  la  main  gauche.  Ils  en  envoyent  ordinairement  en 
préfent , quand  leurs  domeftiques  vent  faire  quelque  compliment  de  leur 
part , & la  perfonne  qui  le  reçoit  ne  manque  pas  de  faire  une  gratification 
au  porteur  ; ils  prétendent  qpe  ce  bétel  fert  à purifier  & à nettoyer  les 
dents,  & à rendre  les  gencives  & les  levres  plus  rouges. 

On  trouve  dans  les  Bois  la  meme  variété  d’animaux  fauvages , que  dans 
les  autres  Pays  des  Indes  & à la  Chine  ; leurs  éiéphans  paü'ent  pour  les 
plus  gros  & les  plus  agiles  de  toute  l’Alie.  Ils  ont  une  grande  quantité 
d’oifeaux  tan:  privés  que  fauvages , dont  ils  fe  régalent  dans  lesoceafions 
extraordinaires  (*),  quoiqu’on  d’autres  tems  ils  loient  fort  fobres  pour  la 
viande,  & fe  contentent  de  leurriz bouilli,  d’herbes,  déracinés,  depoifi- 
fon  fec , & falé. 


(a)  Dmtifitr,  ibid.  Ch.  1. 


(*)  Dans  des  oecafions  extraordinaires,  comme  de  Fêtes,  de  Noces,  de  Funérailles, 
&c.  ils  ont  une  grande  variété  de  viandes  & de  poiffon,  fuivant  leurs  facultés;  le  buf- 
fle , le  cheval , la  chevre  , le  chien  , le  lapin  , les  rats , les  fauterelks  , les  oyes, 
les  canards  privés  & fauvages  , les  grenouilles  , les  tortues  , les  crabbrs  & autres 
poiffon-.  grands  ’c  petits , compofent  en  grande  partie  leurs  feflins , & on  y préfente  à la 
fln  une  grande  quantité  de  fruits  de  tout  ordre.  Ils  aiment  tulE  beaucoup  le  porc  cou- 
pé  en  tranches,  qu’on  rôtit  cnlcmble;  ils  le  mangent  aufll  tout  cru  , coupé  bien  me- 
nu & roulé  comme  des  fauciffes. 

Ils  brûlent  le  poil  des  bœufs  qu'ils  tuent , comme  on  brûle  les  cochons  en  Angleterre , & 
pendant  que  la  chair  eft  encore  chaude,  ils  coupent  de  grandes  tranches  du  maigre,  & 
les  mettent  trois  ou  quatre  heures  dans  le  vinaigre;  c’cff-là  un  morceau  très-friand  pour 
eux.  truand  quelque  éléphant  vient  à mourir , on  le  donne  aux  pauvres , mais  la  trom- 
pe cft  un  prélent  fort  agréable  aux  Gens  de  qualité. 

Entre  autres  alfaifonnemens , ils  ont  le  Balmbatm,  qui  eft  un  mets  fort  délicat  pour 
eux.  Pour  le  faire  ils  mettent  un  mflange  de  chevrettes  & d'autres  petits  poiffons  dans 
une  faumure  foiblc,  où  ils  fe  réduifent  en  bouillie:  le  jus  qu’ils  en  tirent  s'appelle  Nuie- 
v.un , St  les  Européens  auffi  bien  que  les  gens  du  Pays  s'en  ferveur  comme  d'une  bonne 
fauce.  Les  pauvres  mangent  le  liulticb.wu  avec  leur  riz;  ils  fent  un  peu  le  rance,  & 
n'a  pas  un  goût  fort  agré-ablc,  à moins  que  l'on  n'y  foit  accoutumé  (i). 

Ils  préparent  leurs  mets  avec  beaucoup  de  propreté,  leurs  tables,  leur  vaifTelle  k 
leurs  mets  même  font  parfumés;  ils  n’ont  ni  couteaux,  ni  fourchettes,  ni  linge  de  ta- 
ble, mais  ils  mangent  à la  maniéré  Chinoife;  chacun  a fa  table,  & fe  fert  de  fes  pc. 
tits  bâtons  avec  adreffe.  Les  gens  de  quelque  rang  mangent  avec  décence , & gardent 
alors  un  profond  ülence;  quoique  li  l'on  en  doit  croire  limon,  ic  filence  vienne  de  leur 
extrême  avidité,  qui  les  empêche  de  perdre  autant  de  tems  qu'il  faut  pour  répondre  i 
tmequeffion,  en  forte  qu'on  regarde  comme. une  injure,  ou  au  moins  comme  un  raaru 
que  de  politeffe  de  dire  un  mot  avant  la  fln  du  repas  (2).  Ils  ont  coutume  de  faire  qua- 
tre repas  par  jour , comme  dans  les  autres  endiqits  des  iodes. 

(i)  Doufitr,  T.  111.  ï.  1.  Ch.  a.  ubi  fup.  (aj  lars»  1.  c.  ( 
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Hr/ltireJt  Ils  ont  une  forte  de  fouris  fort  fingulieres,  dont  la  cnafle  efl  pour  eux 
Tonqinn.  un  grand  amufemenc  & la  chair  un  mets  fort  délicat.  Elles  font  à-peu-près 
' “ de  la  grofleur  d'un  bon  poulet,  & ont  des  aile»  d'environ  un  pied  & de- 

ru'lîereu  H**  de  longueur-  dles  font  ordinairement  leurs  nids  fur  les  arbres  qui 
* " portent  quelque  efpece  de  noix , qui  leur  fervent  de  nourriture,  & don- 

nent un  fort  bon  goût  à leur  chair:  ce  ne  font  pas  les  chats  qui  leur  fonc 
la  guerre,  on  fe  fert  d’une  forte  de  petits  chiens,  qui  les  challent;  elles 
montent  alors  fort  vite  fur  le  premier  arbre  qu’elles  rencontrent , & s’ac- 
crochant aux  branches  par  les  pieds,  elles  pendent  la  tète  en  bas;  elles 
ont  d'ailleurs  fept  crochets  à chaque  aile,  avec  lefquels  elles  fe  crampon- 
nent tellement,  qu’un  coup  de  fulil  ne  les  fait  point  tomber.  Les  Portu- 
gais en  font  grand  cas , & les  préfèrent  a tous  les  autres  oifeaux  (a). 
Lptun.  Leur  boiffon  ordinaire  efl  une  efpece  particulière  de  Thé  qu’ils  appel- 
lent  Lbia-bar.g , ou  Cban-bang , dont  les  feuilles  donnent  une  infufion  d'un 
brun  rougeâtre , allez  femblable  à celle  du  Thé  bohé  de  la  Chine.  On 
trouve  dans  les  marchés  & tous  les  jours,  dans  les  villages,  des  femmes afiî- 
fes  avec  un  petit  pot  fur  un  feu  fort. médiocre , plein  de  ce  Thé,  qu’elles 
vendent  aux  pafiàns.  Il  efl  non  feulement  fort  & grolher,  mais  d’un  goût 
defagréable,  parcequ'ils  le  boivent  fans  fucre;  mais  dans  leurs  fêtes  ils 
le  mêlent  avec  de  l'Arack,  & quand  ils  ont  envie  de  s’enivrer  ils  boivent 
l’Arack  tout  pur;  fouvent  ils  le  font  brûler,  comme  l’on  fait  à la  Chine, 
fur-tout  quand  ils  vont  dormir.  Ils  ont  une  autre  forte  de  Thé  plus  agréa- 
ble que  l'autre,  c’ell  non  la  feuille  mais  la  fleur  de  la  plante,  qui  étant 
féchée  & grillée  a le  goût  & l’odeur  fort  agréables , quand  on  la  fait  infu- 
fer  ou  bouillir,  lis  tirent  plufieurs  fortes  de  vins  & d’autres  liqueurs  du 
riz  & d’autres  végétaux,  comme  les  Chinois,  fur  quoi  nous  n'avons  pas 
befoin  de  nous  étendre. 

Kt’Hmu  Les  Tonquinois  font  généralement  bafanés,  mais  moins  bruns  que  les 
autres  Indiens.  Ils  ont  le  vifage  plat  Cl  ovale  mais  agréable , les  cheveux 
noirs , longs  & fort  épais.  Hommes  & femmes  ont  les  dents  aulli  noires 
qu’il  leur  ell  potlible;  ils  les  teignent  de  cette  couleur,  & demeurent  qua- 
tre ou  cinq  jours  à y travailler,  c’efl  ce  qu’ils  font  quand  ils  ont  douze  à 
quatorze  ans;  pendant  le  tams  de  l’opération,  ils  n’ofenc  prendre  d’autre 
nourriture  que  du  Cbau,  ou  quelque  autre  ghofe  de  liquide,  encore  font- 
ils  fort  fobres  là-deffus,  de  peur  de  s’empoifonner  par  la  couleur;  mais  ils 
s’alTujettilTent  fanspeine  à cette  diette,  pourévicer  l'ignominie  dereflem- 
bler  aux  éléphans  & aux  chiens  par  la  blancheur  de  leurs  dents.  Ils  font 
en  général  adroits , agiles,  aélits  & ingénieux  dans  tous  les  Arts  méchani- 
ques  qu’ils  exercent,  comme  pour  les  manufaftures  de  foie  & de  cotton, 
& pour  faire  des  ouvrages  de  vernis,  qui  font  les  marchandifes  dont  il 
fort  tous  les  ans  une  grande  quantité  du  Royaume.  Cependant  le  Pays 
étant  extrêmement  peuplé,  il  yen  a beaucoup  de  fort  pauvres,  parcequ’ils 
ne  trouvent  pas  dequoi  s’occuper;  les  ouvriers  n’ont  point  d'argent  pour 

fe 

(«)  L'Auteur  cite  ici  D/worcr . mnis  je  vefouris;  Tmcrnii r en  dit  quelque  chofc; 
(l'ai  p a découvrir  qu'il  parie  de  ces  cliau-  kdat.  rie  ïo:q.  Ch.  III.  Hem.  du  T r / ü. 
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fe  mettre  en  train  de  travailler , jufqu’à  l’arrivée  des  vailîcaux  étrangers,  f f flaire  & 
fur-tout  des  Anglois  <5c  des  Ilollandois,  qui  font  obligés  de  leur  avancer  Tonquia. 
de  l’argent  jufqu’à  la  valeur  du  tiers  des  marctiandifes  qu'ils  commandent,  “ 
de  forte  que  les  Marchands  doivent  fouvent  y féjourner  pendant  cinq  ou 
fixmois,  avant  que  de  pouvoir  finir  leurs  affaires.  Ce  qui  met  le  plus 
d’obllacle  au  travail  «St  à t’indullrie,  & qui  contribue  beaucoup  à leur  pau- 
, vreté,  c’eft  la  fureur  du  jeu,  qui  efl  generale;  riches  de  pauvres,  maîtres 
«St  ferviteurs  hazardent  tout,  tant  qu’il  leur  refie  quelque  chofe;  car  a- 
près  qu’ils  ont  perdu  leur  argent,  leurs  biens  «St  leurs  habits,  ils  joueronc 
leurs  femmes  & leurs  enfans;  enfin  ils  joueront  à crédit,  «Rengageront  fur 
leur  honneur  ce  qu'ils  ont  déplus  cher  au  monde , c'efl-à-dire  leurs  cheveux, 

& quoi  qu’il  leur  en  puifTe  coûter,  oneflbien  fûr  qu’ils  les  Tachetteront  (a). 

II  y a affez  d’apparence  que  cette  furieufe  inclination  pour  le  jeu  leur  ell 
venue  des  Chinois,  dont  il  y en  a un  grand  nombre  d’établis  chez  eux;  <& 
nous  verrons  dans  la  fuite  que  les  Chinois  y font  extrêmement  adonnés. 

Les  Tonquinois  ont  contracté  aufii  bien  qu’eux  l’indolence  «St  l'oifiveté, 
en  forte  qu’ils  employait  une  grande  partie  de  la  matinée  à fe  faire  des 
vifites,  & ils  paflent  les  foirées  & les  nuits  à jouer,  ou  à fumer,  à boire, 
à chanter  <3c  à d'autres  amufemens  frivoles,  abandonnant  le  foin  de  leurs 
Manufaéiures  «St  de  leur  Commerce  à leurs  femmes  «S:  à leurs  efclaves , de 
forte  qu’on  doute,  que  parmi  les  plus  riches  Marchands  il  y en  ait  aucun 
dont  tout  le  fonds  monte  à la  valeur  de  deux-mille  écos.  A quoi  il  fauc  • 
ajouter,  qu’ils  font  obligés  de  payer  de  grades  taxes,  «St  qui,  quoique  ré- 
glées fur  les  facultés  de  chacun,  vont  pour  l’ordinaire  aufli  loin  qu’il  efl 
pofiible,  «Sc  fouvent  au-delà  de  leur  pouvoir,  par  les  artifices  «St  les  extor- 
lions  des  Officiers  du  Roi. 

Leur  habillement  efl  allez  femblable  à celui  des  Chinois , il  confifle  en  ITahîn  in 
une  robe  longue  qui  leur  vient  jufqu’aux  talons  , «St  qu’ils  lient  par  le  H»vmu. 
milieu  du  corps  avec  une  ceinture  (*)  de  foie,  ou  mêlée  d’or  «St  d’argent 
félon  la  qualité  des  perfonnes;  mais  pour  ce  qui  efl  des  foldats  «St  du 
peuple  leur  robe  ne  va  pas  jufqu’au  genou,  «St  leurs  caleçons,  qui  font 
ordinairement  de  cotton',  s’arrêtent  à mi-jambe.  Les  gens  riches  «5c  lej 
Mandarins  ont  des  robes  de  foie,  ou  de  drap  large  d’Angleterre  rouge  ou 
verd,  qui  leur  pendent  jufqu’aux  talons,  «St  perfonne  n’oferoit  paraître 
devant  le  Roi  fans  cet  habit  de  cérémonie.  Les  Gens  de  qualité  ont  auffi 
de  grands  bonnets  de  la  même  étoffe  que  leur  habit,  mais  ceux  d’une 
condition  médiocre  «St  les  pauvres  gens  vont  ordinairement  tète  nue.  Ce- 
pendant les  Pécheurs  «St  les  Ouvriers,  qui  fe  trouvent  le  plus  expofés  par 
leur  travail  aux  injures  de  l’air,  ont  des  chapeaux  à large  bord,  faits  de 
rofeaux , de  paille,  «St  de  feuilles  de Palmeto,  attachés  fous  4e  menton  pour 
les  tenir  fermes  fur  la  tète. 

Les  anciennes  Loix  les  obligent  d'aller  nuds  pieds,  à l’exception  du  Roi,  lu  m 

CcnuJspU-at. 


(.7)  Dam  fur , ubi  fup.  Ch.  J. 


(*)  I.'Auteur  1 foivi  ici  Tavernitr,  mais  Burin  prétend  que  l'ufage  des  ceintures 
«.  ofï  inconnu  aux  Tonquinois , & Dam  fer  n'eu  dit  aulii  rien.  R. eu.  du  Tiad. 
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nniûndc ce  qui  n’eft  pas  fort  difficile,  comme  le  remarque  le  P.  Marini  (a),  par* 
Tonquin.  ceque  le  terrcin  elt  doux  & iàblonneux,  & qu’il  y en  a fort  peu  de  dur  ou 
u*  ■ “ de  pierreux , quoiqu’on  pourroit  peut-être  s’étonner,  qu’ils  puiffent  fup- 
porter  l’excelïïve  chaleur  de  la  terre  5 mais  nous  verrons  dans  la  fuite  cet- 
te même  coutume  en  ufage  parmi  les  habitans  dans  des  Pays  bien  plus 
chauds  & plus  pierreux,  comme  en  Abillime,  la  Balle  Ethiopie  & en 
d’autres  contrées  de  l’Afrique;  & ceux  qui  la  fuivent  n’en  reffcntent  au- 
cune  incommodité,  quoiqu’elle  foit  très-pénible  pour  les  Etrangers,  qui 
n’y  font  pas  faits.  Cependant  dans  le  Tonquin  les  Lettrés , & depuis  les 
Grands , prétendent  avoir  le  privilège  de  porter  des  fandales  ; mais  les  uns 
& les  autres  fe  font  un  honneur  d’avoir  les  ongles  fort  longs  (b). 

IfaMtJtt  L’habillement  des  femmes  ne  différé  guère*  de  celui  Jes  hummes,finon 
Fcmmti.  qu’il  eft  plus  modefte , hormis  dans  les  grandes  letes  ; alors  elles  le  difpu- 
tent  la  gloire  de  briller  par  leurs  habits  de  leurs  ornemms.  En  tout  autre 
tems  elles  affeâent  beaucoup  de  modeltie  dt  ue  gavité  dons  leurs  habits, 
leurs  aftions , & dans  leur  gayeté  même , & l’emportent  à cet  égard  fur 
les  femmes  de  la  Chine,  quoiqu’elles  ne  fe  couvre  it  pas  Je  vifige  les 
mains  comme  celles-ci  (c).  Leurs  longues  rubes  l’une  ferrées  autour  du 
cou , & leur  defeendent  julqu’aux  talons.  Elles  portent  de  g-unds  chapeaux 
comme  ceux  des  Pêcheurs,  mais  faits  de  quelque  étoffe  p.os  riche,  & 
brodés , & elles  les  nouent  auffi  lous  le  menton , .s’en  fervan:  comme  de 
■ parafol.  Dans  le  tems  que  ce  Royaume  étoit  fous  la  do  matinn  des  Em- 
pereurs de  la  Chine,  & qu’il  étoit  gouverné  par  leurs  Vi.erois,  les  hom- 
mes & les  femmes  étoient  obligés  de  relever  leurs  che  veux  de  maniéré  ou 
d’autre,  en  figne  de  fujettion.  Mais  après  avoir  recouvré  leur  liberté, 
& lorfqu’ils  eurent  leurs  Rois  particuliers , les  deux  liâtes  s’accordèrent  à 
laiffer  pendre  leurs  cheveux  fur  leurs  épaules,  en  ligne  de  liberté.  Leurs 
Bonzes  ou  Prêtres,  qui  ont  la  tète  toute  rafée,  raillent  en  quelque  façon 
de  leurs  longs  cheveux  , difant  qu'ils  ne  peuvent  fervir  qu’à  aider  les 
Dieux  à tirer  par-là  les  gens  peu  ou  point  diltingués  par  leurs  bonnes  ac- 
tions dans  le  Ciel,  miis  que  quant  à eux  ils  n’en  on:  pas  befoin,  parce- 
que  leurs  vertus  & leurs  bonnes  œuvres  fuffifent  pour  les  y élever,  &par 
cette  raifon  ils  rafent  leurs  cheveux  a mefure  qu’ils  croiuent  (d).  Cela 
n’empêche  pas  cependant  les  Tonquinois  de  fuivre  leur  ancienne  coutume 
de  porter  les  cheveux  pendans , quoiqu’elle  foit  fort  incommode  pour  les 
ouvriers,  mais  ils  le  font  pour  fe  diftinguer  des  Chinois.  C’eft  par  la  mê- 
me raifon  que  les  Perfonnes  de  qualité  affeilent  d’attacher  leurs  robes 
d'une  façon  différente,  en  faifant  paffer  le  pan  gauche  fur  le  droit,  au- 
lieu  que  les  Chinois  font  paffer  le  droit  fur  le  gauche,  & l’attachent  avec 
un  ruban  à leu*  ceinture  fur  la  hanche  gauche. 

Hibit  Jet  L’habit  des  Bonzes  ne  différé  de  cplui  des  Gens  de  diltinétion , que  par 
Bonis»,  la  fineffe  de  l’étoffe,  & parcequ'ils  portent  des  robes  plus  amples,  qu’ils 
laiffent  ilotter  davantage,  ils  ont  fur  la  tête  un  bonnet  rond , d'environ 

trois 

(4)  Damfier  , 1.  c.  Ch.  3.  (t)  Relat.  duRoy.iumr-  de  Tonquin, Ch.  1. 

(»)  Ut  wtlton.  Bar  en  &c.  (J J Marini  ulû  fup.  Ch.  a. 
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trois  pouces  de  haut,  par  derrière  duquel  pend  un  morceau  de  la  même  HUMn/h 
étoffe  «St  de  la  même  couleur,  qui  leur  vient  jufqu’aux  épaules.  Lej  cou-  Tonquuv 
leurs  qu’ils  recherchent  le  plus,  font  le  pourpre,  le  brun  de  châtaigne,  lu 
couleur  de  chair,  & le  noir  luftré,  quoique  d'autres  préfèrent  le  jaune 
& le  rouge  foncé.  Il  y en  a qui  ont  une  efpece  de  pourpoint,  femé  de 
grains  de  verre  de  toutes  couleurs,  qui  y font  adroitement  attachés.  Les 
femmes  Bonzes  font  habillées  de  la  même  maniéré , avec  cette  feule  dif- 
férence qu'au-lieu  de  bonnet  elles  ont  une  forte  de  thiare,  parfemée  de 
grains  de  diverfes  couleurs,  gros  comme  des  balles  de  moufquet. 

Il  paroît  par  les  Annales  de  la  Chine  & par  celles  des  Tonquinois  mê-  Largue  & 
me,  que  ceux-ci  étoient  un  Peuple  différent  des  Cninois,  de  qui  ils  tien-  /t"u 
nent  cependant  leurs  Arts,  leurs  Sciences  & leur  Politeffe.  L’Ecriture  é- 
toit  inconnue  parmi  eux,  jufqu’à  ce  que  les  Chinois  leur  en  euffent  en- 
feigné  l’ufage;  leur  Langue  même,  félon  Dampitr  (a),  a beaucoup 
de  rapport  avec  le  Chinois,  & fur-tout  avec  la  dialcéle  de  Fok'ten , ayant 
aufll  un  grand  nombre  de  monofyllabes,  dont  la  fignilication  eft  détermi- 
née par  les  divers  tons  dans  la  prononciation;  on  dit  feulement  que  les 
Tonquinois  ont  beaucoup  de  gutturales  «St  un  grand  nombre  de  dentales, 
que  les  Européens  n’ont  pas  moins  de.peine  à prononcer.  Les  Courtifan.% 
les  Gens  de  lettres  «St  ceux  de  qualité  parlent  (ur-tout  un  langage  qui  ap- 
proche fort  du  Chinois,  «St  ils  parlent  avec  plus  d’élégance  ùt  de  pureté 
que  les  autres;  mais  il  n'y  a aucune  apparence  qu’ils  entendent  le  Malais, 
bien  loin  de  le  parler,  comme  Tavernjer  l’affure;  il  fe  pourrait  que  quel- 
ques Marchands  en  feraient  ufage.  Il  eft  vrai  que  l’extrême  douceur  de 
cette  Langue  pourrait  la  faire  paraître  la  plus  propre  pour  une  Cour  po. 
lie,  mais  les  Tonquinois  ne  font  pas  aflez  curieux  pour  l’apprendre  par 
cette  feule  raifon. 

Ils  écrivent  de  la  même  maniéré  que  les  Chinois , l'ayant  vraifembla-  Hfamtrr 
blement  appris  d'eux.  Leurs  caraéteres  font  les  mêmes,  rangés  par  co* "f  d? 
Jonnes , & tracés  avec  les  mêmes  inilrumens.  Leur  papier  ell  aulfi  de 
foie  ou  d’écorce  d’arbre , <Sc  ils  fabriquent  eux-mêmes  ; ils  forment  leurs  ’ 
caraêleres  avec  autant  d’exaciitude  & de  netteté  que  les  Chinois.  Ils  ont 
des  Ecoles  pour  apprendre  à lire  & à écrire,  mais  ils  n’ont  f>oinc  de  Colle*  ontnici- 
ges  où  l’on  enfeigne  les  Sciences.  Ils  n’entendent  pas  les  Mathématiques  fnf  lci 
autfi  bien  que  les  Chinois,  «St  iis  ne  paroiffent  pas  avoir  autant  de  goût  & Scitnatm 
de  génie  pour  ces  Sciences,  mais  ils  aiment  beaucoup  la  Mufique  <5c  la 
Poëlie.  Leurs  Lettrés  dont  on  fait  le  plus  de  cas , font  ceux  qui  font  le  plus 
verfés  dans  la  Morale  «St  dans  la  connoiffance  des  Loix  ; ils  étudient  principa- 
lement les  Ouvrages  de  Confucius  «St  des  autres  Philofophes  Chinois;  car 
ils  n’ont  pas  parmi  eux  des  Auteurs  diftingués  en  cette  Science,  mais  il  y 
a cependant  des  Maîtres  habiles  qui  font  en  grande  eftime,  «St  comme  il 
11’y  a pas  d’Ecoles  publiques  ces  Maîtres  inftruifent- leurs  difciples  ou  chez 
eux  ou  chez  leurs  pareils  félon  qu’on  en  convient.  La  même  choie  a lieu 
pour  les  Maîtres  d’Eloquence , de  Mufique  «St  de  Poëfie  ; ce  font  ces 

. . Maî- 


Tmt  XIX. 


(a)  Dampitr  I.  c. 
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Hijltireâe  Maîtres  qui  examinent  les  jeunes  gens,  & qui  les  fontpafler  d’un  d» 
Tonquin.  gr£  ^ un  ;lutre  (.l). 

D^riiZt  3°ivcnC  P-»1^  Pir  tro‘s  degrés , avant  que  de  pouvoir  entrer  dans  les 
Ltfirët,  grandes  Clnrges,  qui  font  ceux  de  Si  mie , de  Doucum  & de  Tan  fi.  Pour 

i.  Di  venir  au  premier  degré  les  jeunes  gens  doivent  s'appliquer  à la  Rhétorique, 

SinJe.  afin  d’etre  et»  état  de  faire  les  fondions  de  Notaire , de  Procureur  & d'A- 
vocat.  Quand  ils  forcent  bien  de  l’examen  , leurs  noms  font  écrits  fur  le 
Regiltre  & préfentés  au  Roi,  qui  leur  permet  de  prendre  le  titre  de  Sinrlc; 
mais  s’ils  échouent  dans  l'examen , ils  font  renvoyés  comme  incapables 
d’exercer  jamais  aucune  Charge. 

7.  De  Pour  acquérir  le  titre  d c Doucum,  ils  doivent  étudier  pendant  cinq  ans  la 
Doucum.  Mufique,  la  PoéTie  & les  Mathématiques;  dans  cette  derniere  Science  le 
tout  lé  réduit  à quelque  connoilTance  de  l’Aftronomie  & de  l’Aftrologie, 

& ceux  qui  s’y  appliquent  doivent  faire  eux-mémes  les  inftrumens  donc 

ils  ont  bei'oin  ; quand  ils  ont  fatisfait  dans  l’examen , ils  prennent  le  titre 
de  Doucum. 

3 ne  Après  cela  ils  doivent  encore  attendre  quatre  ans  jvant  que  d’arriver  au 
T.infi.  plus  haut  degré , qui  eft  celui  de  Tanfi,&  ils  employent  ces  quatre  ans  à étu- 
dier lesLoix&  les  .Coutumes  des  Chinois  (*)  ; au  bout  de  ce  tems-là  ils  font 
examinés  en  préfence  du  Roi , par  un  grand  nombre  de  Tanfis  aflemblés 
pour  cela,  & par  un  certain  nombre  de  Mandarins  & de  Confeillers , à 
qui  l’on  donne  les  noms  des  Candidats  d’avance.  Ce  dernier  examen  eft 
ordinairement  plus  rigoureux  que  les  deux  premiers.  Ceux  qui  s’en  font 
tirés  avec  l’approbation  des  Examinateurs  font  conduits  fur  un  échafaud , 
& ils  reçoivent  une  robe  de  fatin  violet,  que  le  Roi  leur  donne,  & leurs 
noms  font  écrits  fur  de  grandes  tables  pofées  à la  porte  du  Palais  du  Roi. 
Enfuite  ils  prennent  place  parmi  les  Tanfis , & on  leur  affigne  un  certain 
nombre  de  bourgs  ou  de  villages,  fuivant  leur  qualité,  leur  mérite,  ou 
que  le  Roi  les  veut  favorifer,  & ils  en  jouiflént  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  éle- 
vés au  Mandarinat  ou  à quelque  autre  Charge  dans  l’Etat.  C’eft  parmi  les 
Tanfis  que  le  Roi  choific  fes  Confeillers  6 c fes  Miniftres,  aufti  bien  que 
• les  AmbafTadeurs , & fur-tout  ceux  qu’il  envoyé  à la  Chine  avec  le  tribut 
accoutumé,  ôu  en  quelque  autre  occafion:  quant  aux  Candidats  qui  n’ont 

pas 

(a)  Dampier,  Tavernitr  Relat.  de  Tunq.  Ch.  9.  Marini  étc. 

(•)  Cette  grande  eft i tue  que  les  Tonquinois  ont  pour  les  Sciences  de  la  Chine  ne  doit 
pas  lurprendre  le  Lefteur,  pareeque  nous  aurons  occafion  de  faire  remarquer  plus  d'une 
fois  dans  la  fuite,  que  non  feulement  les  Tonquinois  mais  tous  les  Peuples  voilins  re- 
gardent les  Chinois,  fin’on  comme  la  feule  Nation  favante  & polie,  au  moins  comme  la 
plus  favante  & la  plus  polie  de  tout  le  inonde;  qu'ils  font  un  cas  infini  de  tous  leurs 
Ouvrages,  & fur-tout  de  ceux  de  Philofophie;  & qu’ils  regardent  leurs  Loix  comme  les 
plus  parfaites  que  l'efprit  humain  ait  pu  imaginer,  de  forte  qu'ils  ont  autant  d’eftime 
pour  les  écrits  dt.pour  la  perfonne  de  Confucim  , de  Meneiu 1 4 des  autres  grands  hom- 
mes qu'on  en  a à la  Chine  même.  Les  Japonois  mêmes , qui  n’approchent  pas  des  Chi- 
nois, avouent  qu'ils  ont  infiniment  profité  de  ces  Ouvrages,  qu’on  enfeigne  encore 
dans  leurs  Ecoles , & iU  les  eftiment  autant  qu'on  le  peut  , nonobftant  la  prévention 
générale  qu'ils  ont  pour  leur  Nation,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la  fuite. 
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pasfatisfaic,  ils  font  dégradés  & déclarés  inhabiles  de  jamais  pofféder 
aucune  Charge  (a).  _ _ _ _ Tonquln. 

Quant  à la  Médecine  elle  y eft  fur  un  pied  aflez  imparfait,  auflî  bien  que  ^ 
dans  les  autres  Pays  des  Indes,  & même  à la  Ciiine,  nonobftunt  tout  ce  tînt  fin 
que  le  commerce  des  Européens  peut  leur  avoir  appris  tant  pour  la  théo-  imparfai- 
rie  que  pour  la  pratique.  Toute  la  Science  des  Médecins  dans  ce  Pays  “■ 
confifte  à connoitre  les  vertus  d’un  nombre  déplantés,  de  racines,  dégom- 
més & d’autres  végétaux , & ils  ont  des  Livres  qui  traitent  au  long  de  J’u- 
fage  & de  la  préparation  de  ces  remedes  ; mais  en  général  ils  fe  conduifent 
principalement  par  l'expérience,  & fuivant  certaines  recettes,  que  ceux 
qui  exercent  la  Médecine,  qui  font  tout  à lafois  Médecins,  Apothicaires 
& Chirurgiens,  fe  vantent  d'avoir  jointes  à une  grande  connoiflance  du 
pouls.  Les  maladies  les  plus  communes  au  Tonquin , font  les  lievres , & 

Ck  fur-tout  le  pourpre,  la  diflenterie,  la  colique,  la  jaunifle,  la  petite- 
vérole:  la  goutte,  la  gravelle  & la  pierre  font  des  maux  qui  y font  peu 
connus.  Ils  guérifient  ordinairement  les  autres  par  des  boitions  & par  un 
bon  régime  ; quand  ces  remedes  font  inefficaces , ils  ont  recours  aux  topi- 
ques, comme  font  les  ventoufes,  les  caufliques,  «Sc  ceux-ci  s’app'iquent 
avec  le  Moxa  ou  un  fer  chaud  (*):  ils  faignent  rarement,  & quand  jjs  le 
font,  ils  tirent  du  fang  de  l’endroit  le  plus  proche  de  la  partie  allligée; 
ils  fe  fervent  d’un  os  de  poiflon,  dont  la  forme  a quelque  reflembhnee 
avec  la  flamme  des  Maréchaux  Européens  ; on  l’applique  fur  la  veine , & on 
la  frappe  du  bout  du  doigt;  quelquefois  ils  fe  fervent  aufli  d’une  aiguille 
fine;  opération  dont  on  attribue  l’invention  aux  Japonois,  & dont  nous 
parlerons  en  fon  lieu.  Les  Tonquinois  guérifient  fouvent  le  pourpre,  en 
appliquant  fur  chaque  tache  une  efpece  de  meche  allumée  ; le  pourpre  é« 
cl  ute,  & ils  prétendent  que  c'eft  une  marque  que  le  venin  fort  du  corps. 

Ce  remede  ne  s'applique  ordinairement  que  la  nuit,  pareeque  le  pourpre 
ne  parole  pas  fi  bien  de  jour.  Cette  opération  eft  regardée  comme  fi 
dangereufe  pour  celui  qui  la  fait,  qu’ils  ne  l’entreprennenc  pas  fans  peine 

& 

(a)  Dampicr , Tavcrnier , Marir.i  ubi  fup. 

(♦)  Ils  fe  fervent  du  dernier,  comme  Ion  fait  è la  Chine,  dans  les  épilepfits  & les 
atrophies.  Mais  il  y a une  autre  maladie  à laquelle  ils  font  fujets,  & dont  ils  font 
pris  fubitement  ; ils  perdent  entièrement  la  parole  , & fi  l'on  n'y  apporte  un  prompt 
remede.  il  en  coûte  fouvent  la  vie.  On  prétend  que  ce  mal  eft  caufé  par  les  vap,  urs 
& les  brouillards  dans  les  mauvaifes  faifons.  Le  premier-  remede  qu'on  employé  eft 
de  faire  boire  au  patient  beaucoup  d'Arack  ou  d'Eau  de  vie.  ou  quelque  autre  liqueur 
diftillée,  où  l'on  a fait  bouillir  du  gingembre  pulvérifé,  & qu’on  fait  boire  au  mala- 
de le  plus  chaud  qu'il  peut.  On  le  frotte  aufli  avec  un  linge  trempé  dans  la  même 
liqueur.  Si  ces  remedes  font  fans  effet  iis  brûlent  quelquefois  jufqu'aux  os  , mais 
ils  attendent  fouvent  que  le  malade  foit  prefqtie  mort  , ou  fans  fintiment  , & hors 
d'efpér.ance.  Il  arrive  aulfi  quelquefois  que  la  circulation  du  fang  arrêtée , eft  réta- 
blie par  la  violence  des  friftions  & la  quantité  de  liqueur-  chaudes,  & catife  au  ma- 
lade de  vives  douleurs  par  tout  le  corps;  en  ce  cas  là  ou  le  couche  fur  un  lit  de  fan- 
gles,  éloignées  I une  de  l'autre  de  la  largeur  de  quatre  doigts , & on  met  deux  réchauts 
de  fett  fous  ce  lit  avec  de  l’encens,  donc  la  fumée  fait  lucr  le  malade;  on  léitcre  cet- 
te opération  foir  & matin  jufqu'à  ce  qu'il  foit  guéri, 
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& avec  de  grandes  précautions,  parcequ’i's  prétendent  que  fi  le  venin 
qui  fort  entre  dans  leur  corps  par  le  nez  ou  par  la  bouche,  il  n’y  a point 
de  remede  pour  eux.  Si  le  fait  elt  vrai  ,•  ou  fi  ce  n’eft  qu’une  rufe  pour 
tirer  davantage  du  malade,  c’eft  ce  que  nous  ne  déciderons ‘point. 

Nous  ajouterons  fur  le  tout,  que  le  peuple  eft  timide  & fuperftitieux 
au  plus  haut  point , & que  les  Médecins  font  fort  ignorans  & de  grands 
charlatans.  On  a recours  à l’Aftrologie , non  feulement  dans  les  maladies, 
mais  dans  les  moindres  occafions  qui  le  préfentent;  & ils  rifqueroient  plu- 
tôt la  vie  d’un  malade  que  de  hii  donner  des  remedes  un  jour  malheureux, 
ou  fous  quelque  mauvais  afpett  d'une  Planete. 

Les  Tonquinois  font  plus  adroits  & plus  experts  dans  plufieurs  Artsmé- 
chaniques,  où  ils  fe  font  perfeélionnés  par  le  moyen  des  Chinois,  qui  fe 
réfugièrent  parmi  eux  pendant  les  troubles  & les  guerres  de  leur  Pays  , les- 
quels s’y  étant  établis  y ont  porté  quelques-unes  de  leurs  Manufa&ures. 
Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  de  celles  de  foie  & de  cotton,  & de 
leurs  ouvrages  de  lacque  ou  de  vernis,  qui  ne  font  pas  fort  au-deflous  de 
ceux  de  leurs  Maîtres.  Nous  y pouvons  ajouter  leur  porcelaine  & autre 
vaiflelle  de  terre,  où  ils  ne  réufliroient  pas  moins,  s’ils  avo'ient  autant 
d’encouragement  & un  commerce  aufli  floriflànt  que  les  Chinois.  Mais  il 
eft  de  l’intérêt  de  cette  politique  Nation  de  reflerrer  plutôt  que  d’augmen- 
ter le  commerce  de  leurs  valfaux,  de  ne  pas  fouflrir  que  quelques-uns  de 
les  tributaires  entre  en  concurrence  avec  elle  dans  quelque  branche  avan- 
tageufe  de  commerce;  d’ailleurs  les  taxes  dont  ils  font  accablés,  la  rareté 
de  l’argent,  la  défiance  des  Etrangers,  la  crainte  de  pertes,  même  éloi- 
gnées ou  imaginaires,  contribuent  à décourager  les  Tonquinois,  &à  les 
empêcher  de  laire  valoir  des  avantages,  qui  par  la  fituation  commode  de 
leur  Pays  & par  leur  génie  pour  les  Arts  méchaniques , en  feroient  un  Peu- 
ple riche  & floriflànt.  En  forte  qu’ils  fe  bornent,  fur-tout  les  hommes,  à 
pafler  la  plus  grandepartie  du  temsdans  l'oiliveté,  la  parefle&  lamifere; 
ou  s’ils  font  un  peu  aifés,  ils  employent  la  matinée  à faire  d’inutiles  vifites, 
le  milieu  du  jour  à manger  & à dormir,  & le  refte  du  tems  à boire , à fu- 
mer, à chanter,  à danfer,  & à d’autres  divertiflemens. 

Ils  entendent  la  fonte  des  métaux,  & favent  fondre  des  canons,  ils  fa- 
vent  aufli  fabriquer  des  armes  à feu  & d’autres  armes,  outre  diverfes  for- 
tes d’outils  & d’uflcnfiles;  ils  font  fort  habiles  à préparer  la  terre  dont  ils 
fe  fervent  pour  faire  les  moules.  Dampier  parle  d’un  canon  fondu  chez 
eux,  de  huit  ou  neuf-mille  livres  pefant ; il  eft  percé,  dit-il,  en  cône, 
fon  calibre  eft  un  pied  de  diamètre , mais  il  eft  beaucoup  plus  étroit  que 
la  culafle  ; il  eft  tout-à-fait  mal  bâti  ; les  Tonquinois  ne  laiflpient  pas 
de  l’eftimer  beaucoup,  parcequ’il  avoit  été  fondu  chez  eux  il  y avoit  dix 
ou  douze  ans , & que  c’étoit  le  plus  gros  qu’ils  euflent  jamais  fait.  Mais 
ils  furent  obligés  d’avoir  recours  aux  Anglois  pour  le  faire  monter  fur  fon 
affût,  où  il  étoit  alors  pour  fervir  de  parade  (a). 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  parler  d'un  autre  abus,  qui  contri- 

’ bue 

(a)  Dampier  1.  c.  Ch.  4. 
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bue  à tenir  les  ouvriers  dans  la  pauvreté , & qui  eft  fort  avantageux  aux  HifloireJo 
Etrangers  qui  y ont  part.  Ils  fe  lient  foit  par  intrigue,  foit  par  un  ma-  ïonquin. 
riage  provilionnel  avec  quelque  Tonquinoife,  & leur  confient  de  l’argent 
en  partant:  en  leur  abfence  ces  femmes  achettent  de  la  foie  crue  dans  la 
faifon  morte , <5t  font  travailler  les  ouvriers  pour  peu  de  chofe  ; à leur  re- 
tour ils  trouvent  leurs  marchandifes  prêtes,  ce  qui  eft  un  grand  avantage. 

Piulieurs  I lollandois  ont  gagné  de  gros  biens  par  ce  moyen  ; & de  celles 
qui  ont  eu  foin  de  ieurs  affaires;  il  y en  a eu  qui,  par  la  part  qu’elles  ont 
eu  aux  profits , ont  époufé  des  Grands  peu  riches  , après  que  leurs  maris 
Hollandois  ont  quitté  le  commerce  (a). 

A tous  ces  defavantages  on  peut  en  ajouter  encore  un  dernier,  c’eft  que  Les  Mar- 
les  Tonquinois  négocient  peu  ou  point  pour  eux  fur  mer , ni  ne  tranfpor-  cbanJsles 
tent  leurs  marchandifes  fur  leurs  propres  vaiffeaux;  ils  n’en  ont  pas  meme  ” / 

qui  paillent  réfifter  fur  ces  mers  orageufes  ; leurs  batimens  font  ou  des  bar • 
ques  de  Pécheurs,  ou  de  longues  galères,  de  forte  que  la  plupart  des  mar-  yuijj<aux 
chandifes  font  importées  & exportées  par  des  vaiflëaux  étrangers.  Celles  itrat^erh 

3u’on  y entre  font  du  falpêtre,  du  foufi're,  des  draps,  & d’autres  étoffes 
elaine,  des  épiceries,  du  plomb,  des  canons  ,& des  Cash;  ils  n’ontpoint 
de  monnoye  du  Pays , mais  ils  fe  fervent  de  celle  quê  les  Etrangers  y ap- 
portent, & d’une  petite  monnoye  de  cuivre  qui  vient  de  la  Chine  ( b)t 
qu’ils  prennent  en  échange  de  l’argent  étranger  avec  beaucoup  de  defa- 
vantage  (c).  On  dit  que  les  Tonquinoifes  ont  une  adreffe  & une  habileté 
particulière  pour  le  change  de  l’argent,  «St  qu’elles  favent  faire  monter  & 
baiffer  la  valeur  de  leurs  Cash  aulli  adroitement  que  les  plus  rufés  Aèlio- 
niftes  font  hauffer  & baiffer  les  aclions. 

Le  Commerce  domeftique  fe  fait  principalement  par  eau,  à ‘la  faveur  roi  r es. 
des  Rivières  & des  Canaux,  & du  grand  nombre  de  Marchés  «St  de  Foi- 
res établies  par  le  Gouvernement.  Les  plus  confidérables  font  celles  qui 
fe  tiennent  à chaque  nouvelle  & pleine  Lune  dans  Cactoao,  ouKecio,  com- 
me écrit  le  P.  Marini,  & il  dit  que  ce  nom  lignifie  Foire  ou  Marché;  il 
ajoute  que  ces  Foires  fe  tiennent  dans  foixante-douze  quartiers  de  la  ville, 
oui  font  chacun  aulli  grands  qu’une  petite  ville,  *5c  remplis  de  Marchands 
oc  d’ouvriers , qui  ont  une  enfeigne  à leur  boutique,  qui  indique  les  mar- 
chandifes qu’on  y trouve.  Ces  Foires  font  d’autant  plus  fréquentées  par 
les  Etrangers , que  le  Roi  ne  permet  pas  à leurs  vaiflëaux  de  jetter  l’ancre 
ailleurs  (r/).  D’ailleurs  ce  qui  contribue  encore  à les  attirer,  c’eft  l’agréa- 
ble perfpeciive  qu’on  a en  remontant  la  Riviere  ; on  voit  de  fertiles  cam- 
pagnes, un  grand  nombre  de  villages  fur  les  deux  bords,  bien  peuplés, 
environnés  de  beaux  arbres  qui  les  défendent  contre  les  inondations , & 
l’on  découvre  un  pays  uni  & fpacieux , avec  des  campagnes  couvertes  de 
riz  «St  de  verdure.  Les  autres  villes  ont  aulli  leurs  marchés,  & même  les 
villages,  mais  avec  cette  différence,  que  cinq  ou  fix  font  joints  enfemble, 

& ont  le  marché  chacun  à leur  tour  (e).  Les 

(a)  Tavernier r Marini  tic.  nil/on,  Baron  &c. 

(h)  Voy.  l'Hift.  de  la  Chine.  (_d)  Marini  1.  c.  c. 

(t)  Tavernier  , Marini  , Dompter  , lia-  (r)  Lient  Tavernier,  Dan; fier  te. 

Yyy  3 
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H^irt-k  Les  Tonquinois  ont  adopté  les  deux  principales  Religions  qui  régnent  à 
Tonquin.  |a  Chine;  celle  du  fameux  Confucius , qu’ils  appellent  Ong-Cogne , elt  celle 
Htligim  des  Lettres  &.  des  Grands,  & celle  de  io , qui  a pâlie  des  Indes  à la  Chine. 
m Ton-  Comme  nous  aurons  occafion  de  parler  de  l’une  & de  l’autre  dans  l’Hiftoire 
quin.  de  la  Chine,  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici,  pour  éviter  les  répétitions. 
S<(u  'le  Nous  nous  contenterons  de  remarquer  par  rapporta  la Scéïe Philofophiqué 
C°i;fu  & à fa  doctrine,  que  les  Tonquinois  fe  vantent  beaucoup  de  l’avoir  pur- 
cius.  gée,  difenc-ils , d’un  grand  nombre  de  fubtilités  inutiles,  dont  lesLettrés 
de  la  Chine  avoient  embarrafle  la  lefturc  & l’explication  des  Ecrits  de  Cou-* 
fucius , & d’avoir  aboli  beaucoup  de  coutumes  & de  cérémonies  fuperfti- 
tieufes , qu’ils  avoient  introduites , & qui  fubfiftcnt  encore  parmi  les  Savans 
de  la  Chine.  En  forte  que  toute  la  Religion  de  ceux  de  cette  Seéle  confilte 
dans  un  profond  refpect  pour  le  Dieu  ou  le  Roi  du  Ciel,  à rendre  quelques 
honneurs  à leurs  ancêtres,  & dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  morales. 
is„r,  Ils  n’ont  niTemples,  ni  Prêtres,  ni  aucune  forme  de  Gulte  extérieur  cha- 
Prioctpes  cun  adore  l’Etre  fuprême  comme  il  le  juge  à-propos.  Ils  admettent  aulîi  des 
6\V‘<r  Efprits  inférieurs,  à qui  ils  rendent  une  lorte  d'adoration,  telle  qu’ils  jugent 
U te'  leur  être  la  plus  agréable,  & la  plus  propre  à s’attirer  leur  faveur.  La  plu- 
part croient  le  Monde  éternel,  & l’immortalité  de  l’Ame;  quelques-uns 
n’attribuent  l’immortalité,  & le  bonheur  qui  la  fuit  dans  une  autre  vie 
qu’à  l'ame  des  Juftes,  & croient  que  celle  desméchans  péritavec  le  corps! 
C’elt-là  ce  qu’on  peut  appeller  proprement  la  Religion  de  la  Cour  & des 
Savans,  dont  leurs  Rois,  pendant  qu’ils  furent  abfolus  & indépendans , é- 
toient  les  Chefs,  prétendant  avoir  feuls  le  privilège  de  faire  des  facrifices 
au  grand  Tycn , comme  les  Empereurs  de  la  Chine  font  dans  des  occafions 
lolemnelles , ou  dans  des  tems  de  calamité.  Aujourd’hui  même  le  Cboua 
ou  Roi  de  Tonquin,  quoique  yallal  de  ces  Empereurs,  s’attribue  encore 
cette  prérogative , & fait  un  facrifice  dans  fon  Palais  dans  de  certaines  cir- 
conltances',  mais  principalement  dans  les  calamités  publiques. 

Je  La  féconde  Scéle  cft  celle  de  Fo,  qui's’elt  répandue  dans  la  plus  gran- 
Po.  de  partie  des  Indes , jufqu  a Siam,  à la  Chine,  & au  Japon , c’elt  celle  du 
peuple;  elle  eft  divifée  en  plulïeurs  branches,  dont  la  principale  eft  celle 
de  Lanzo  ou  de  Lanihu  (•),  dont  le  Fondateur,  Chinois  de  nation,  paffe 

pour 

(*)  Ses  difciples  prétendent  que  fa  mere  le  porta  dans  fon  fein,  fans  perdre  fa  vir- 
ginité l'efpace  de  foixante-dix-ans,  & ils  font  plufieurs  contes  abfurdcs  de  fa  vie.  uni- 
quement pour  relever  fa  réputation  par-deflus  toutes  les  autres  brandies  de  la  même  Secte. 
Sa  doélrine  étoit  la  même  que  celle  d'un  Herinite  nommé  Kmbabaut , qui  avoit  répandu 
fon  idolâtrie  dans  ce  Pays  & dans  les  autres  parties  des  Indes,  & qui  étoit  mort  dans  le 
Tonquin.  Li>an  eut  Part  de  s'acquérir  l’eftime  de  tous  les  fuperititieux  Grands  & Ri- 
ches, par  le  commerce  qu'il  prétendoit avoir  avec  les  Efprits  inférieurs,  par  le  moven 
defquels  il  pénétroit,  difoit-il,  dans  l'avenir.  Quand  des  l’erfonnes  de  diflinétion  le  con- 
fultoient  fur  quelque  affaire  importante,  il  avoit  coutume  de  les'  exhorter  a quelques 
«livres  de  bicnfaifance  & de  charité,  comme  de  bâtir  des  Hôpitaux  pour  les  malades  les 
impotens  & les  pauvres , & par-là  il  gagna  non  feulement  leur  edi  me,  niais  devint  l'ido- 
le du  peuple,  en  forte  que  fa  Scéte  éclipfa  bientôt  toutes  les  autres  du  f»  des  Indes  (_j). 

(l)  Tévnn/tr,  Mâtin /,  Eât$m 
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pour  avoir  été  un  des  plus  fameux  & des  plus  favans  Magiciens  de  l’Orient.  wftnirtJe 
Tous  ceux  de  la  Sefte  de  Fo  s’accordent  à adorer  un  grand  nombre  de  Tonciutn. 
Divinités,  auxquelles  ils  érigent  des  Statues  & des  Temples:  à-la-vérité  1 1 
ces  Temples  ne  font  pas  de  la  magnificence  de  ceux  que  l’on  voit  dans 
les  autres  Pays  des  Indes , où  nous  avons  vu  qu’ils  élevent  leurs  fuperbes 
toits  avec  majefté,  & font  ornés  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  riche  & de 
plus  brillant , aulli  bien  que  les  ftatues  des  Dieux  auxquels  ils  font  confacrcs. 

Au  Tonquin  ils  font  bas  & pauvres,  fans  autre  ornement  que  les  ftatues 
qu’on  y adore  ; & ces  idoles,  au-lieu  d’être  fur  un  autel  magnifique  font 
ou  fur  quelque  planche,  ou  fufpendues  à quelqu’une  des  poutres  de  tra- 
verse* Les  Temples  font  communément  d’une  forme  oblongue , ouverts 
des  quatre  côtés,  & le  pavé,ccmpofé  ordinairement  defimples  planches, 
eft  élevé  de  quelques  pieds,  non  tant  par  magnificence,  que  pour  les  met- 
tre à couvert  de  l’eau  dans  le  tems  des  inondations  ; on  y monte  par  des 
degrés,  qui  régnent  tout  autour  en  dehors. 

Ces  Temples  font  delfervis  par  deux  fortes  de  Prêtre*, les  Bonzes  & les  Prltrm, 
Says , qui  font  les  uns  & les  autres  des  ventres  paa^Teux , & d'infignes  four-  fort  /au- 
bes qui  vivent  de  l’ignorance  & de  la  fuperftition  au  peuple.  Leurs  maifons,  vreu 
ou  pour  mieux  dire  leurs  hutes , font  dans  le  voifinage  de  leurs  Pagodes , 
où  ils  fe  tiennent  pour  offrir  aux  idoles  les  demandes  de  ceux  qui  y vien- 
nent , ce  qui  fe  fait  en  fe  profternant  & en  faifant  brûler  de  l’encens  ; on 
leur  donne  pour  leur  peine  deux  ou  trois  poignées  de  riz,  quelques-uns 
leur  font  préfent  d’un  peu  de  bétel  & d’autre  cnofes  d’aufiî  peu  de  valeur, 

& c’eft-là  en  quelque  layon  tout  ce  que  ces  miférables  ont  pour  fubfifter  ; 
il  arrive  que  les  Rois  de  Tonquin  font  dans  la  néceflité  d’en  diminuer  le 
nombre , & d’en  envoyer  une  partie  à la  guerre.  Ce  qui  contribue  le  plus 
à leur  extrême  pauvreté,  c'eft  le  mépris  que  les  Perfonnes  de  qualité  & 
les  gens  riches  ont  pour  eux;  au-lieu  de  nourrir  leur  pareilé  en  allant  aux 
Pagodes  pour  faire  leurs  demandes,  ils  font  cette  cérémonie  dans  leur 
cour,  & par  un  Clerc  qui  'leur  appartient,  qui  fe  profterne  & lit  la  de- 
mande de  fon  Maître  ; la  leêture  finie  il  prend  le  papier  & le  met  dans 
l’encenfoir  où  il  le  brûle  avec  l’encens,  enfuite  il  y jette  trois  ou  quatre 

Iretits  paquets  de  papier  fin  & doré.  Quand  cette  cérémonie  fe  fait  dans 
a maifon  on  apprête  quantité  de  viandes , dont  celui  qui  a officié  & les 
autres  domeftiques  fe  régalent  (a). 

Aces  deux  Seêlcs  il  faut  ajouter  celle  des  Tay-bou-to-ni , qui  font  des  SetleJet 
efpeces  de  Magiciens , qui  prétendent  guérir  les  maladies  par  des  char-  Tay-bou- 
mes,  & autres  tours  magiques:  ces  Magiciens  font  fort  recherchés  par-  t0-ai‘ 
mi  les  Tonquinois , & ce  font  eux  feuls  que  l'on  confulte  dans  les  cas  de 
maladie,  félon  Eaton  leur  compatriote:  ils  prétendent  toujours  que  la  ma- 
ladie vient  de  quelque  Démon  de  la  terre  ou  de  l’eau , & qu’elle  ne  peut 
être  guérie  que  par  certains  charmes , dont  ils  prétendent  avoir  feuls  le 
fecret.  Comme  on  ne  les  fait  gueres  venir  qu’à  la  dernicre  extrémité , le 

Con* 

O)  Dampitr , T.  III.  P.  I.  Ch.  3.  Baron , ap.  Hiû.  Gén.  «les  Voy.  T.  XL  p.  401,403, 
Tavtrnicr,  Relat,  du  Tunq.  Ch.  15. 


Digiti^ed  by  Google 


Cér  émo- 

rhs  lutté- 
très  vc 


5+*  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 
Hijoirt  de  Conjurateur , vêtu  d’une  maniéré  bilarre , fait  la  cérémonie  au  bruit  dei 
'lungiiin.  [jmbaies,  des  baflins  & des  trompettes,  pour  empecher  qu'on  ne  diftin- 
" gue  différons  mots  qu’il  prononce  ; il  tient  meme  à la  main  une  petite  cio- 
cliette  pour  augmenter  le  tintamarre;  il  s’agite,  il  faute,  & continue  cet 
exercice  jufqu’au  moment  où  le  fort  du  malade  fe  déclare  pour  la  vie  ou 
pour  la  mort;  quand  c’elt  le  dernier,  le  prétendu  Magicien  ne  manque  ja- 
mais de  railon  plaufible  de  l’inefficace  de  les  charmes;  ou  on  l’a  appcllé 
trop  tard  ; ou  le  Démon  qui  eft  l’auteur  de  la  maladie , efl  trop  irrité  con? 
tre  le  patient  pour  fe  laifl'er  appaifer  par  quelque  charme  que  ce  foit:  cet- 
te derniere  railon  efl  reçue  d’autant  plus  aifément , que  c’elt  une  opinion 
rognante  parmi  les  Tonquinois,  que  les  âmes  des  morts  devienneftt  des 
Efprits  bons  ou  mauvais;  & que  les  derniers  font  médians  à proportion 
•des  tournions  auxquels  ils  .font  condamnés  , s’ils  ne  font  pas  promptement 
foulages  par  les  vivans , d’une  façon  alTortie  à leur  condition , & c’eft  ce 
dont  ces  Charlatans  font  ordinairement  les  juges  (a). 

il  y a encore  ceux  qu’on  nomme  Taydelu,  qui  enfeigrient  quels  font  les 

lieux  les  plus  favorable^pour  la  fepulture.  Les  cérémonies  des  funérailles 

r.uh  r:e  lu  partent  chez  les  Tonquinois  pour  un  article  fi  cffentiel  de  leur  Religion, 
Chine.  que  quelque  différence  qu’il  puifi'e  y avoir  entre  une  Seéle  & l’autre  fur 
d’autres  points,  toutes  s’accordent  à regarder  comme  un  devoir  indifpen- 
fable  de  choifir  un  lieu  favorable  pour  la  fepulture  des  morts  , de  vifiter 
ces  lieux  en  de  certains  tems,  & d’y  mettre  des  alimens  & tout  ce  dont 
les  âmes  peuvent  avoir  befoin.  Cette  coutume  a été,  félon  les  apparen- 
ces, introduite  par  les  Chinois,  qui,  comme  nous  le  verrons  en  fon  lieu, 
font  fi  ponctuels  à s’acquitter  de  ce  devoir  que  les  Empereurs  mêmes  n’en 
font  pas  exempts.  Toute  Ja  différence  qu’il  y a,  c’eft  que  les  Chinois, 
fur-tout  ceux  de  quelque  qualité , ont  des  tombeaux  fixes,  où  les  perfon- 
nes  de  la  meme  famille  fbnt  inhumées;  au-lieu  que  les  Tonquinois  font  fi 
fuperftitieufement  ferupuieux  là-deffus,  que  s'il  fe  trouve  quelque  circon- 
ftance  remarquable  à la  mort  d’un  pere  ou  d'un  proche  parent , ils  regar- 
dent le  choix  du  lieu  de  la  fepulture  comme  fi  important,  qu’ils  croyent 
que  la  négligence  à cet  égard  attireroit  infailliblement  quelque  grand  mal- 
heur à ceux  qui  furvivent.  S’il  arrive  qu’un  pere  ou  une  perfonne  qui  leur 
fhtreurs  appartienne  de  près  meure  le  même  jour  eu  à la  même  heure,  que  fon 
TuTu  'f  Ptre  ou  rtucWue  proche  parent  eft  mort,  ils  gardent  le  défunt  dans  fon 
/é, 1 cercueil  quelques  mois,  & même  des  années,  c'eft-à-dire  jufqu'à  ce  que 
les  Taydclii  ou  Devins  ayent  marqué  un  lieu  propre  pour  la  fepulture,  quoi- 
que le  dépenfe  augmente  à melure  que  la  lépulture  eft  retardée,  parce- 
que  toutes  les  petfonnes  de  la  famille  font  obligées  d’offrir  trois  fois  cha- 
que jour  au  corps  divtrfcs  fortes  d’alimens , d’entretenir  continuellement 
clans  le  lieu  où  il  eft  dépofé  des  flambeaux  & des  lampes , outre  l’encens 
& les  paifums  qu’ils  doivent  brûler  avec  quantité  de  papier  doré  fous  dif- 
ferentes formes  de  chevaux,  d’éléphans  6.  d’autres  animaux,  dont  ils  s'i- 
maginent foiitmtnt  que  l’ame  a belbin.  D’aiileurs  ils  font  obligés  de  ve- 
nir 

(a)  Dem[îtr , Eann  ubi  fup. 


R:  chef. 
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nir  fc  profternerplufieurs  foi»  le  jour  devant  le  corps,  en  touchant  la  ter-  //,/?„■„  ,<t 
re  du  front,  & de  renouveller  leurs  lamentations , avec  toutes  les  démon-  TonqulnV 
ftrations  de  la  plus  profonde  douleur.  Il  n’efl  prefque  pas  néceflaire  d'a-  ~ 
wnir  le  Ltéleur  , que  cet  ufage  pour  le  choix  du  lieu  de  la  fépulture  ne 
s’obferve  que  dans  les  conditions  aifées,  & paçmi  ceux  qui  font  en  état  de 
bien  payer  ces  Charlatans  pour  leurs  prétendues  confultationi,  parcequ’ils 
font  intérefles  à traîner  les  chofes  en  longueur  le  plus  qu’il  leur  eft  pofli- 
ble.  Les  pauvres  n’ont  pas  fi  long  tems  à attendre,  au  bout  de  huit  ou 
quinze  jours , lei  Taydétis  leur  indiquent  le  lieu  favorable  pour  enterrer 
leurs  morts. 

■Quand  les  Devins  ont  enfin  décidé  ce  point  G important,  la  pompe  fu-*  Finirait*, 
nebre  fuit'd’abord  , & de  la  façon  lugubre  qui  fe  pratique  dans  toutes  ces  l/s. 
contrées,  mais  fur-tout  à la  Chine,  d’où  les  Tonquinois  la  tiennent.  Ceux  • 
qui  accompagnent  le  corps  font  vêtus  d’habits  groflîers  , & ont  de?  fou- 
liers  déchirés , ou  vont  même  nuds  pieds  ; ils  marchent  courbés , s’ap- 
puyant fur  un  bâton,  comme  fi  l’excès  de  la  douleur  les  empêchoit  de  pou- 
voir fe  foütenir  fans  ce  fecours.  Les  femmes  & les  filles  ont  la  tête  cou- 
verte d’un  voile  de  la  même  étoffe  grolfiere^  & font  entendre  leurs  cris  & 
leurs  gémiffemens.  Dans  la  marche  le  plus  proche  parent  fe  couche  à terre 

Î>ar  intervalles?  & laiffe  paffer  ceux  qui  portent  le  corps  fur  lui;  lorfqu’il 
è releve  il  pouffe  le  cencueil  des  deux  mains  en  arriéré , -comme  s’il  vou-  . 
loit  engager  le  mort  à retourner  au  féjour  des  vivans.  • 

Comme  le  refie  de  la  cérémonie  «fl  tout  pareil  à ce  qui  fe  pratique,  à la 
Chine,  nous  n’anticipcrons  pas  fur  ce  que  noua  aurons  à en  dire;  nous 
ajouterons  feulement x que  les  Tonquinois,  riches  ou  pauvres,  ont  grand 
foin , aufii  bien  que  les  Chinois , de  fe  préparer  le  plus  Beau  cercueil  qu’il 
leur  eflpofTible,  félon  leurs  facultés.  A tout  prix  ils  s'en  affurent  dix, 
vingt , trente  ans  avant  leur  mort , & le  çonl'ervent  che£  eux  comme  le 
■ meuble  le  plus  précieux.  Ces  cercueils  font  ordinairement  du  bois  le  plus 
eftimé  & le  pjils  durable  & font  épais  & forts; -ils  font  .calfatés  d’une 
efpece  de  ciment  j l’ufage  du  moindre  clou  paflêroit  pour  une  infulte  faite 
au  corps.  Baron  dit  que  ce  ciment  eft  compofc  de  plufieurs  gommes  pré- 
cieufcs,-  qu’il  ne  nomme  point  (a).  Le  corps  efl  revêtu  de  fes  meilleurs 
habits,  un  Homme  en  a lept,  & une  femme’neuf.  On  met  dans  la  bou-  . 
che  des  perfonnes  riches  plufieurs  petites  pièces  d’or  &*d’argent , & de 
la  femence  de  perles;  on  remplit  aufii  la  bouche  de's  pauvres, mais  de  cho- 
fes de  p.eu  de  prixs  & dans  la  feule  vue  de  garantir  les  uns  de  l’indigen- 
ce dans  une  autre  vie,  & d’empêcfter  les  autres  de  tourmenter  les  vivans. 

C’efl  dans  le  même  deffein  qu’ils  ont  des  tems  réglés  pour  aller  vifitef  les 
tombeaux,  ou  ils  offrent  des  alimens,  des  parfums , & des  papiers  dorés , 
croyant  que  les  âmes  en  viennent  prendre  autant  qu’elles  en  ont  befoin; 
ce  qui  refie  fe  diflribue  eux  pauvres.-  . . , 

. Les  Tonquinois  aimênt  extrêmement  les  Fêtes , quoique  la  Religion  CmnJn 
n’entre  que  peu  ou  point  dans  la  plupart  de  celles  qu'ils  célèbrent. 

dtux 

(a)  Voy.  Hift  Gén,  des  Yoy.  X.  XI.  p.  400.  Tavem/er,  1.  c.  Ch  14.  Marfki  &c. 
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Hi  îrireJt  deux  plus  folemoelles  font  celle -du  Nouvel-an,  & celle  qu’on  célébré  - ai* 
Tonquin.  commencement  de  Juin  , ordinairement  après  la  récolte  de  Mai.  La  pre- 
~ mlere  fe  fait  à la  nouvelle  Lone  de  Janvief,  & elle  dure  douze  jours  fe- 
Ion  les  uns,  mais  tout  un  mois  félon  d’autres,  du  nombre  defquels  ell  Ba- 
ron (a).  Le  premier  jour  Qn  ne  fort  point  de  la  maifon , on  tient  les  por- 
tes & les  fenêtres  fermées,  perfonne  ne  fe  montre, & à peine  ceux  qui  font 
dans  la  même  maifon  ofcnt-ils  fe  parler  : -cet  ufage  s'obferve,  non  par  dé- 
votion , mais  par  une  crainte  fuperflitieufe  de  rencontrer  quelque  choit 
de  mauvais  augure,  qui  trouble  la  joie  de  la  Fête,  ou  qui  leur-péfage 
quelque  malheur  dans  le  cours  de  l’année.  Ce  jour  une  fois  pafle,  Je  reite 
*de  la  Fête  efb  employé  i faire  des  vifites  & à toutes  fortes  de  plaifirs , foie 
dans  le  public,  foit  dans  l’intérieur  des  maifons.  On  éleve  des  Théâtres 
dans  les  rues , où  l’on  repréftnte  des  efpeces  de  Comédies , & les  Aèleurs 
de  l’un  & l’autre  Sexe  font  des  gens  accoutumés  à cette  vie  libertine.  Ils  * 
font  ordinairement' bien  mis,  & fort  adroits,  les  uns  à chanter,  les  au- 
tres à danfer,  ceux-ci  à fiuter,  ceux-là  à fe  branler  ,&  à d’autres  exerci- 
ces de  cet  ordre.  Les  rues  font  remplies  de  gens  de  la  ville  & de  la  cam- 
pagne, habillés  autli  propretqent  qu’il  leur  eltpoflible.  Les  Inltrumens  de 
Mufique  recentHTent  de  toutes  parts , on  n’entend  que  les  chants  des  uns 
& les  applaudilTemens  des  autres.  Les  femmes  ont  la  liberté  de  paroître 
avec  tous  leurs  ornemens  en  chaife  ou  en  d’autres.voitures , félon  leur  con 
dition , & toujours  accompagnées  pour  les  garantir  de  toute  infultei  par- 
cequ’^i  ce  tems-là  la  licence  qui  régné  généralement  eft  extrême. 

.Durant  cette  Fete  tout  travail  & tout  commerce  celle,  le  grand  Sceau 
de  l’Etat  ell  mis  ^ans  une  boëre , toutes  les  Cours  de  Judicature  font  fer? 
mées , les  Débiteurs  ne  peuvent  être  faifis , les  Crimes  ne  font  point  pu- 
nis, jufqu’à  ce  que  laFéte  fort  finie;alors  tout  reprend  fon  cours  ordinaire. 

On  fe  livre  d’ailleurs  à toutes/ortes  de  divertilTemens , on  pafle  le  teins 
à jouer,  à boire  > à fumer,  à aller  en  voiture  ik  en  barque,  & à d’autres, 
amufemens  moins  innocens;  & ceux  qui  en  ont  les  moyerfS  ne  font-poînt 
embarrafles  au  milieu  de  tant  de  plaifirs  de  palier  la  Fête  avec  toute  la 
joie  qu’ils  peuvent  defirer.  C’cll  non  feulement  dans  la  Capitale  qu’on 
fe  divertit,  mais  toutes  les  autres  villes  & les  villages  mêmes  ont  leurs  di- 
vertiflemens  ; les  Tonquinoîs  fe  régalentJes  uns  les  autres-&  invitent  mê- 
me les  étranger^,  & on  ne  peut  les  obliger  davantage  que  d’accepter  leur 
invitation  & .d'applaudir  au  régal  (ê). 

•La  fécondé  Fête  ell  celle  du  fixieme  mois,  qui  commence  ordinaire- 
ment quelques  jours  avant  ou  après  le  premier  de  Juin;  on  fait  àufli. des 
réjouilfances  publiques,  mais  qui  n’approchent  p3S  de  celles  de  la  Fête  du 
Nbuvfei-an,  & qui  n’ont  rien  de  particulier. 

Les  jour*  des  nouvelles  & pleines  Lunes  font  encore  des  jours  de  Fête 
& de  réjouiflance,  car  nous  ne  trouvons  point  qu’il  s'y  pratique  quelque 
Cérémonie  Religieufe.  Les  plus  magnifiques  de  routes  les  Fetes  font  cel- 
le* 


An très 
Fe'lei.  * 


/ O)  C p.  SÎ6.  Dampitr  ubi 

Marini. 


(4)  Dampiir,  Lartn,  ubi  fup. 
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les  que  les  Rois  & les  Grands  donnent  à l'occafion  de  l’anniverfaire  de  Hipn vie 
leur  naiffance , de  leur  mariage  &c.  la  Mufique,  la  Danfe,  la  Comédie  Tontjuin. 

& d’autres  plaifir-s  y font  prodigués.  Baron  parle  de  plus  de  deux  autres  — 

Fêtes,  dont  aucun  autre  Auteur -ne  fait  mention,  l’une  nommée  Can-ja 
& l’autre  Tek  kida.  A la  premic-re  le  Boua  ou  le  Koi  paraît  en  public,  fiü- 
vi  de  toute  fa  Cour,  d’un  grand  nombre  de  foldats  &-de  la  foule  du  peu- 
ple, & il  bénit  les  fruits  de  la  terre; à l’exemple  des  Empereurs  de  la  Chi- 
ne ’ dont  il  J a de  l'apparence  que  cette  louable  coutume  eft  venue,  il  fe 
rend  fur  une  pièce  de  terre,  .&  met  la  main  à une  charrue  préparée  ex- 
près, avec  laquelle  il  laboure  quelques  pas,  pour  mettre  l‘V\griculCüre  en 
honneur,  comme  à la  Chine,  & enfuite  il  donne  une  efpece  de  régal 
champêtre  à (es  Courtifans  : cette  Fête  , qm  finit  communément  par  des 
réjouilTanoes  générales , eft  précédée  de  jeûnes  & de  prit-res.  . . 

La  fécondé- Fête,  nommée  Tek-kida , ne  fe  célébré  pas  avec^moins  de 
pompe  & de  folemnité , & peine  avec  davantage  ; cette  Fête,  eft  une  efpece 
d’cxorcifme  pour  purger  le  Tonguin  de  tous  les  Efptits  maltaifans.  Mais 
comine  toute  la  Milice  eft  en  droit  d’y  aflifler,“e  Cloua  ne  permet  pas  au 
Boua , qui’eltle  Souverain  légitime,  de  s’y  trouver,  dans  la  crainte  que 
ce  Prince  ne  prenne  un  jour  occalion  de  quelque  mécontentement  des 
troupes  pour  rentrer  dans  fes  droits  (a)* 

Unederniere  forte  de  Fêtes,  dignes  d’attention-,  font  celles  que  les  F/tes  Jet 
Tonquinois  célèbrent  auprès  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  l'anniver-  Moris. 
faire  de  leur  mort,  eii  quoi  ils  ne  lont  pas  moins  réguliers  & magnifiques 
que  les  Chinois,  & ils  femblent  même  remporter  fur  eux  pour  la  quantité 
de  mets  qu'ils  apportent  dans  ces  occafions  auprès  des  tombeaux.  Dampier 
vît  une  de  ces-Fetes ,' qui  penfa  lui  coûter  cher,  parctqu’il  ignorait  de 
quoi  il  étoit  queilion  ( b ).  11  vit  devant  lui  une  forte  de  Tour  de  fept  ou 

huit  pieds  en  quarré  & de  vingt-lix  de  haut , environnée  d une  foule  de 
gens,  dont  la  plupart  étoient  des  hommes  & de  petits  garçons..  Cette 
Tour  étoit  très-légérement  bâtie,  du -moins  étoit-elle  revetue  d’ais  fort 
minces , joints  enlemblt  & peints  d’un  rouge  fort  obfcur,il  n’y  avdit  aucu- 
ne porte  pour  y entrer;  s’étant  approché,  & engagé  dans  la  foule,  il  vit 
nombre  de  petites  loges  où  il  y avoit  quantité  dé  viandes  «St  de  fruits  éta- 
lés & rangés  en  bon  ordre;  il  y vit  une  quantité  prodigieufe  d’oranges  dans 
des  corbeilles,  des  étaux  chargés  de  porc  coupé  en  jambons  ou  en  flé- 
chés; tout  cela  lui  fit  croire  que  c’étoit  up  Marche.  Comme  il  étoit  foible 
& fatigué,  il  voulut  acheter  quelque  chofe,&  y ayant  bien  cinquante  ou  . 
foixantc  cochons-,  il  crut  pouvoir  fe  fatisfaire  lans  peine,  mais  n’y  ayqnc 
pas  de  petits  morceaux  propres  pour  fon  ufage,  il  fit  ligne.,  parcqqu’il 
n entendoit  pas  la  langue,  à celui  qu’il  regardait  comme  le  vendeur,  de 
lui  en  couper  deux  ou  trois  livres.  Alors  on  l’attaqua  de  tous  cotés,  on 
i’mfulta,  & on  lui  déchira  fon  habit; fon  guide,  qui  étoit  un  Tonquinois, 
eut  de  la  peine  à le  tirer  des  mains  du  peuple  ;il  apprit  enfuite  qiie  «'étoit 


(a)  Bann , tp.  Ilift.  Gén.  des  Voy.  I c. 
P-  39Î-  ’ 


(i)  Dampier,  T.  III.  P.  I.  Cb.  5. 
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Ht  [!  tire  Je  un  feftin  funèbre,  que  la.  Tour  écoit  le  tombeau,  & que  les  viandes  & 
Tonquin.  ]ei  fruits  étoient  dellinés  à régaler  les  morts  & les  vivans. 

Dans  leurs  Fêtes  domeftiques,  comme  aux  jours  de  nailTance,  aux  no- 
ces &c.  ils  ont  divers  Amufemens;  outre  le  plaifir  de  manger,  de  boire, 
de  danfcr  & de  chanter,,  ordinairement  elles  Unifient  par  quelques  repré- 
fentations  théâtrales  ; ou  de  combats  de  terre  ou  de  mer.  Le  nombre  des 
Aéieurs  eft  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  de  l’un  & de  l’autre  Sexe. 
Us  danfent  avec  beaucoup  de  juftefite , & ils  ont  des  habits  -magnifiques. 
Les  Aitrices  ont  une  efpece  de  mitre  ou  de  thiare,d’ç.ù  pendent  par  der- 
rière delix  baises  larges , qui  vont  jufqu’à  la  ceinture.  Un  des  convives  eil 
chargé  de  regîer  le  chant  & la  danfe,  & c’eft  un  honneur  donc  il  eft  fort 
fier  ; il  bat  la  mefure  fur  une  grofle  timbale  , alïis  fur  un  petit  théâtre  dîns 
un  des  coins  de  la  folle;  il  y a aulli  une  loge  pour  le  Roi.  Dans  toutes  les 
Fêtes  pubjiques  il  y a des  combats  de  coqs , que  les. Seigneurs  aiment  pas- 
fionnément,'&  ce  divertiflement  eft  fort  en  honneur  à la  Cour; il  s’y  fait 
des  paris  fort  conlidéiable^  & il  fe  gagne  & le  perd  de  grolTes  fommes. 
Pour  l’ordinaire  les  Coqs  du  Roi  font  victorieux , peut-être  même  ceux  qui 
le  font  paflent-ils  pour  être  au  Roi  (a).  *.  . . . ' ' 

Les  Noces' parmi  les  Gens  de  qualité  ne  fe  célèbrent  point  fans  quelques 
repréfentations  théâtrales , & parmi  le  pfuple  meme  il  y a quelque  diver- 
tiflement  du  même  ordre.  Les  Tônquinois  ne  peuvent  fe  mariei*  fans  le 
confentement  de  leurs  parens.  Le  tems. ordinaire  du  mariage  pour  les  fil- 
les elt  l’àge  de  feize  ou  dix-fept  ans.  Ici,  comme  à la  Chine, on  fait  la 
cour  aux  parens  & non  à 1+  fille,  qui  ne  voit  fon  mari  que  lorfqu’on  la 
conduit  chez  lui,  05c  qu’on  la  remet  entre  /es  mains.  C’efl  ce  qui  fe  fait 
avec  beaucoup  de  pompe  & de  cérémonie:  la  mariée  eft  conduite  par 
tous  les  païens  & amis  , Oie  ceux  du  marié  font  aufii  de  la  fête;  les 
hommes  fe-réjouifient  avec  les  hommes,  & les  femmes  avec  les  femmes 
dans  des  chambres  féparées;  mais  les  Prêtres  n’ont  aucune  part  à la  céré- 
monie du  mariage,  comme  l’allure  Tavernier. 

La  Polygamie  eft  permife  au  .Tonquin , mais  il  n’y  a qu’une  des  fem- 
mes qui  ait  la  qualité  d’époufe.  Le  Divorce  eft  permis  aux  hommes, 
mais 'non  aux  femmes,  qui  ne  peuvent  fe  féparer  de  leurs  maris  fans  leur 
confentethent.  Quand  un  homme  répudie  fa  femme , elle  emporte  avec  el- 
le tout  ce  qu’elle  a mis  dans  la  fociété  du  mariage  & tout  cp  que  fon  ma- 
ri lui  a donné  ; fi  elle  a des  enfans  elle  les  lui  lailfe,  & ce  privilège  rend 
les  divorces  plus  rares  ici  que  dans  les  autres  Pays  des  Indes.  La  maniéré 
de  foire  divorce  conlifte  à rompre  un  des  petits  bâtons  dont  ils  fe  fervent 
à table,  letpari  en  coût  les.  pièces  dans  deux  p.etits  paniers, dont  il  garde 
l’un  & donne  l’autre  à la  femme;  il  lui  donne  aufii  un  Billet  de  fa  main, 
par  lequel  il  reçonnoît  qu'il  abandonne  tous  fes  droits , & qu’il  lui  rend  la 
liberté  de  difoofer  d’elle  même.  * • • . 

' Ahihert  . L’ Adultéré  eft  puni  rigoureufement  dans  les  femmes,  mais  non  dans  les 
pvn.MCKt  hiammes.  Une  femme  qui  en  eft  convaincue , eft  condamnée-  à être  jettée  à 

puni.  . . un 

<«)  Titvernier , Relit,  de  Tunq.  Ch.  8.  Bartri,  ap.  Hift,  Gén.  des  Voy.  U c._p.  38S, 
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un  éléphant,  accoutumé  à ces  exécutions  ; d'un  coop  de  trompe  il  la  jette  Hifî.ireJe 
par  terre,  & l'écrafe  fous  fés  pieds;  le  (uborneur  reçoit  la  mort  par  quel-  Tonquin. 
que  autre* fupplice.  L’ainé  des  fils  fuccede  a la  plus  grande  partie  de  l’hé- 
rit  îVe  en  qualité  de  Chef  de  la  famdle,  à qui  l'autorité  paternelle  eft  dé- 
volue.* Il  diftribue  le  relie  à fes  freres  & fœurs,  qui  né  fontpas  mariés, 
ou  qui  ne  font  pas  pourvus;  & il  eil  obligé  eje  les  nourrir  & de  les  entre- 
tenir jufqu’à  ce  qu’ils  le  foient.  Les  filles  n’ont  prefque  rien.- 

Jufqu’ici  «nous  n’avons  ri!n  dit  du  Chrillianifme , qui  fut  'introduit  ,le  Chrit- 
dansle  Tonquin  en  1 fi 2 à par  le  Jéfuite  BaUir.otti  ; les  progrès  qu’il  y fit  tianlfuie 
furent  fi  rapides,  que  la  Cour  jugea  à propos  de  le  chail'er  lui  & fes confrç- 
res  quatre  ans  après , & les  fit  conduire  à Macao.  Cette  difgrace  n’empêcha  qUia>  ' 
pas  la  -i|pciété  d’y  envoyer  l’annee  fuivante  1631  trois  rfouyeaux  Mis-4 
fionnaires.qui  prêchèrent  avec  tant  de  fuccès  à ces  Idolâtres,  qu’en  1639 
ils  avaient  déjà  converti  plus  de  quatre-vingt-mille  perfonnes:  nombre 
prodigieux,  vu  le  petit  nombre  d’Ouvriers,.  fi  l’on  en  doit  croire  les  Re- 
lations des  Jefuites.  Cependant  ils  reçurent  d’année  en  année  dé  nouvel- 
les recrues  de  Millionnaires , par  l’alîiltance  defquels  le  nombre  des  Prb- 
félvtes  s'accrut  fi  prodigieulèment,  qu’ils  avoient  déjà  bâti  plus  de  deux- 
cens  Eglifes  à leurs  dépens  dans  les  différentes  Provinces. 

Cet  étonnant  fuccès  attira  à la  fin  leur  ruine,  & après  plufieuri  cruel»  Profnit. 
les  ptrfécutions,  pendant  lefquelles  le  courage  des  Miniltrcs  & dés  Néo- 
phytes au  milieu  dessus  horribles-  tourmens  éclatta  de  maniéré  à allar— 
mer  encore  davantage  la  Cour  ; la  Religion  Chrétienne’  fut  profcriie  par 
lin  Edit  publié  en  172t.  •Les  Millionnaires,  leurs  Catéchifies  & les  prin- 
cipaux Convertis  furent  emprifonnés,  tourmentés  & mis  à mort;  d’autos 
furent  conJamnés  à prendre  foin  des  éléphans , ce  qui  ell  pire  que  d’etre 
condamné  alix  galeres;  toutes  Içs  Eglises  furent  détruites  ou  converties  à 
des  ufages  profanes;  la  profdîîon  du  Chrillianifme  fut  défendue  fous  les 
peines  les  plus  ngoureules,  & l’on  pofla  par-tout  des  Gardes  fur  les  fron- 
tières pour  empêcher  qu’aucun  Millionnaire  Edlopéen  n’entrât  dans  le 
Tonquin.  Les  ordres  ont  été  fi  ponctuellement  exécutés,  & l’on  a exa- 
mine fi  foigneufement  tous  Its  Etrangers , que  tous  ceux  qu’on  foupçon- 
ne  font  arrêtés?  & conduits  (bus  bonne  & Cure  garde  aux  Mandarins  qui 
commandent  dans  les  Provincîs,  Ck  ceux-ci  les  envoyent'à  la-  Cour,  de 
forte  que  ni  Jefuites  ni  autres  Millionnaires  ne  peuvent,  fous  quelque  dé- 
guifeæent  ni  fous  quelque  prétexte  que  ce  Toit,  entreprendre  de  pénétrer 
dans  le  Royaume,  fans  courir  rifqucde  la-vie. 

Ce  n’ell  pas  que  depuis  quelques  Jéfuites  zèles  n’ayent  tenté»  nonob-  . 
liant  tous  les  dangers  & tous  les  obltacles,  de  le  glifler  fans  être  décou- 
verts dans  quelques- Provinces  éloignées,  par  le  fecours  de  quelques-uns 
de  leurs  anciens  Profélytes , ou  par  d’autres  voies  indireètes.  Nous  aurons 
•occafion  dans  la  fuite  de  parler  de  fix  de  ces  Peres, qui  trouvèrent  moyen 
peu  après' la  publication  de  l’Edi»  dont  nous  avons  parlé,  de  pénétrer  dans 
quelques  unes  des  places  frontières,  étant  déguites;  quatre  tusent  pris  3e 
exécutés,  & on  n'a  point  entendu  parler  des  deux  autres  (a).  . . 

Après 

Lut.  E'iif.  Vol.  XVIII.  p.  in  & fuiv.  Vol.  XXIV.  p.  96  3c  fuiv. 
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Ht !t<ûre it  Après  pluileurt  révolutions  & divers  changeraeps  dans  la  forme  de-leur 

ïonquin.  Gouvernement,  dont  nous  parlerons  plus  amplement  ailleurs,  les  Tonqui- 
~ Chante-  n0's  rétablirent  l’ancienne  forme  de  l’Etat  fous  leurs  Princes  naturels,  qui 
meut  dan i devinrent  auili  Rois  de  la  Cochinchine.  Ces  Monarques  étoient  abfolus  & 
la Forate  indépendans ‘dans  l’un  & dans  l'autre  Royaume,  & ils  fe  repofoient  du 
JuConver-  Gouvernement  fur- deux  Généraux , dont  l’autorité  étoit  prefque  aufli  illi- 
Mtmint.  mjt£e  qUe  ja  jeur.  Ce  fut  pour  ces  Monarques  une  dangereufe  politique  j 
qui  aboutit  enfin  à uqe  révolte  déclarée  deï  deux  GeiÜrau\  contre  leur 
Souverain  commun.  Celui  de  la  Cochinchine,  comme  le  plus  éloigné  de 
l^Cour,  fut  le  premier  à moiîtrer  l’exemple , & fon  Collègue  dans  le  1 on- 
quin  ne  tarda  pas  à le  fuivre.  S’étant  rendu  maître  des  revenus  dé  la  Cou- 
ronne , çommÊ  il  l’étoit  déjà  de  l’Armée  ; il  fe  laifit  de  la  perfunne  du  Roi, 
. le  confina  dans  fon  Palais,  & fans  attenter  à fa  vie  rt  s'empara  de  toute 
l’Autorité  Royale.  Depuis  ce  tems-là  les  Bouas , ou  Rois  légitimes»  n'ont 
plus- que  le  titre  & l'ombre  de  la  Royauté,  pendant  que  le  Genérallft  en 
poflelfion  du  Royaume;  il  n'y  a que  le  titre  de  Boita , que  ni  lui  ni  fes  fuc- 
ceîTeurs  n’ont  jamais  ofé  prendre,  à caufe  du  peup  e qui  conferve  toujours 
un  refpeél  inviolable  pour  fes  légitimes  Souverain».  C’cft  par  cette  radian 
qu'ils  ont  cru  devoir  fe  contenter  de-l'ancien  iitre.de  Cboua  ou  de  Généra- 
• liflime,  quoiqu’ils  voyent  de  bon  œil  que  les  Princes  voilins  & les  Euro- 
péens qui  négocient  dans  le  Royaume  leur  donnent  le  titre  de  Roi;  les 
derniers  ont  même  jugé-à  propos  de  diftinguer  les  dessx  Princes,  en  quali- 
fiant d'Empereur  leBoua;  & de  Roi  le  doua. 

Telle  eft  la  forme  prélente  du  Gouvernement;- les  Bouas,  dépouillés  de 
tqpte  autorité,  partent  leur  vie  dans  l’enceinte  de  leur  Palais,  environnés 
des  efpions  du  Cboua;  ils  ne  Portent  qu’une  fois  l’année,  à la  grande  Fête 
nommée  Can-ja,  pour  la  bénédiction  des  terres,  & pour  labourer  quelques 
moment,  fonétion  que  les  Cbouas  n’ont  encore  olé  entreprendre  de  leur  ra- 
vir, étant  regardée  comme  facree,  & comme  une  prérogative  particulière 
des  Souverains  légitime^  Ils  ont  encore  une  autre  prérogative  apparente, 
c’eft  de  confirmer  les  Décrets  du  Cboua,  en  les  fignant  & y mettant  leur 
fceair;  mais  il  y aurait  peu  de  fureté  pour  eux  à les  contredire,  pareequ’ils 
courroient  rilqtiede  perdre  non  feulement  l’ombre  d’autorité  dont  ils  jouiR 
fent,  mais  ta  vie* même.  Cette  forme  de  Gouvernement  fubfiftedepuisplusde 
deux-cens  ans,  fans  aucun  changement  notable.  Les  Bouas  ont  toujours  les 
honneurs  de  la  Royauté,  tandis  que  c’elt  au  Cboua  qu’on  paye  les  tributs  & 
qu’on  rend  les  devoirs  de  l’obéHlance. 

Suaegîm  Les  deux  Dignités  font  héréditaires  dans  les  familles  de  cepx  qui  les  pof- 
hinditai - fedent,  avec  cette  différence  cependant,  que  c’eft  le  fils  ainé  du  Cboua 
qui  lui  fuccede,  au-lieu  qu’à  la  mor:  du  Boua,  le  Cboua  peut-  nommer  non 
- feulemçnt  celui  de  fes  fils  qui  lui  plait,  pour  fon  fuccefleur , mais  encore 

quelque  collatéral, comme  ur>  frere,  un  neveu, on  même  un  Prince  d’une, 
branche  plus  éloignée, pourvu  qu’il  foit  de  l'ancienne  Famille  Royale  de  U {a). 

• • . . L* 

Çi)' Dam/tier , 1.  c.  Ch.  4.  Tavernier  ubi  liip,  Cb.  II.  Marini , llamiltm  &c.  H'fi.  Gda, 
des  Voy.  T.  XI.  p.  39*,  393. 
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La  Cour  du  Boua  elldtiferte,  en  comparaifon  de  celle  du  Ciwta;  il  n’a  point  Hiflùrt  i'e 
de  Gardes , & n’a  d'autres  domeftiques  que  ceux  qu’il  plait  au  Choua  de  met-  Tonquia. 
tre  auprès  de  lui , de  forte  que  fes  principaux  plailirs  fe  bornent  à la  com-  *T“— — 
pagnie  de  fes  femmes  & de  fes  enfans.  Les  Grands' & les  Officiers  de  Ju 
l’Etat  n’ont  la  pcrmiflion  de  le  voir  qu’aux  nouvelles  & pleines  Lunes,  qu’ils  nefcrit. 
font  admis  à lui  rendre  leurs  devoirs , pour  lui  fouhaitter  une  longue  & 
heureufe  vie  & une  nombreufe  poflérité  , parceque  les  Tonquinois  re- 
gardent comme  le  plus^ grand  des  malheqrs  qui  peut  leur  priver,  fi  les 
defcendans  mâles  de  cette  famille  venoient  à manquer.  Le  Choua.  fe  pré- 
fente auffi  alors  quelquefois  devant  lui,&  le  traite  avec  tout  le  refpett  ima- 
ginable; il  lui  fait  mille  complimens,  &lui  protefle  quecen’efl  que  pour 
f obliger  qu’il  a pris  le  Gouvernement  de  tout  fon  Royaume»  & pour  le 
décharger  d'un  fardeau  peu  convenable  à la  Dignité  Royale.  Les  gens  fages 
fa  vent  bien  qu’en  penfer,  mais  ils  dillimulent  avec  grand  foin  leurs  fenti- 
mens , pour  ne  pas  exciter  la  jaloulie  du  prétendu  Minière  contre  leur  vé- 
ritable Souverain. 

D’autre  côté  le  Palais  du  Choua.  ed  toujours  plein, non  feulement  de  Ton-  LaCtur 
• quinois,  mais  d’Etrangcrs,  Indiens  & Européens,  qui  viennent  lui  faire AChoua. 
leur  cour.  Il  a toujours  une  nombreufe. Garde  tant  à pied  qu’à  cheval , ou- 
tre trois-cens  éléphans , toujours  en  état  de  le  fuivre..  À quoi  l’on  peut 
ajouter,  qu’il  y a conftammcnt  dans  la  Capitale  une  Garnifon  de  trente- 
mille  hommes  d’infanterie,  & outre  cela  foixante-dix  ou  quatrevingt-mil- 
le  hommes  difperfés  dans  le  relie  du  Royaume;  les  principaux  -Officiers 
de  cette  arjnée  font  obligés  tour  à tour  de  venir  palier  un  certain  tems  -à 
la  Cour.  D’ailleûrs  les  Gouverneurs  de  Province  , les  Mandarins  & les 
autres  Officiers  civils  & militaires  viennent  aulli  faire  leur  cour , parceque 
le  Choua  feul  conféré  tous  les  Emplois,  de- forte  que  tous  ceux  qui  en  ont, 
font  fes  créatures  depuis  les  plus  petits  jufqu’aux  plus  grands , & lui  font 
entièrement  dévoués , ne  manquant  point  de  venir  lui  rendre  leurs  devoirs, 
toutes  les  fois  qu’ils  peuvent  s’abfenter. 

Chacune  de?  lix  Provinces  a fon  Gouverneur  particulier , qui  a pour  fe-  ’Cauver* 
cond  Officier  un  Mandarin , qui  partage  les  foins  de  l’ Adminiflration  Civile, 

& qui  veille  au  maintien  des  Loix.  Il  y a outre  çela  divers  Tribunaux,  de 
Juftice  dans  la  Province,  dont  l’un  efl  indépendant  du  Gouverneur  & du 
Mandarin,  & reffortit  immédiatement  au  Tribunal  fouverain  de  Cachao. 

La  connoilTance  des  affaires  criminelles  appartient  uniquement  au  Gouver- 
neur, mais’quand  il  y a fentencede  mortelle  doit  être  confirmée  par  le  Choua. 

Ba  plus  grande  partie  des  Loix  des  Tonquinois- font  celles  qu’ils  ont  re-  Loixfujtt* 
çues  autrefois  des  Chinois,  quand  ceux-ci  les  fournirent  vers  le  milieu,  du  /**  à 
douzième  fiecle.  Ils  ont  cependant  encore  quelques-unes  de  leurs  anciennes 
Loix,  entr’ autres  une  très-louable, qui  défend  fous  de  féveîes' peines  d’ex- 
pofer  les  enfans  onde  les  noyer,  tandis  que.cet  ufage  barbare  fe  pratique 
de  tems  immémorial  à la  Chine.  Avec  tout  cela , il  n’y  a pas  moins  de 
corruption  dans  les  Tribunaux  de  Juflicé  que  chez  leurs  voifin's,  & il  eft 
peu  de  cÿmes-dont  on  ne  foit  fûr  de  fe  faire  abfoudre  à prix  d’argent. 

Le  Choua  a ordinairement  un  grand  nombre  de  concubines,  & il  ne  fe  F- mue  (f 

.•  ma'  Conçu»- 
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fie  marie  gueres  que  dîns  les  dernieres  années  de  fa  vie.,  & lorfqu’il  n’y  a plus 
Tonquin.  d'efpérance  d’avoir  des  enfansdela  perfonne  qu’il  époufe.  La  raifon  de  cette 
— — “““  linguliere.politique;  c’eft  qu’il  doit  toujours  époufer  une  Princefl'e  de  la 
Chou*  Famille  Royale,  <Sc  qu’il  ne  veut  poihc  que  fa  Dignité  retourne  à perfonne 

• de  cette  famille,  quoiqu’en  ligne  féminine,  de  peur  quelle  ne  vînt  à ex- 
clure un  jour  la  (icnne  ; & par  cette  raifon  I’ainé  des  fils , qu’il  a de  fes 
concubines,  elt  fon  futcefleur.  Cependant  la  femme  qu’il  époufe  a le  rang 
fur  toutes  les  concubines , & porte  le  nom  de- Moro  du  Royaume  ; il  a d’ail- 
leurs pour  elle  tous  les  égards  poflibles,  comme  étant  fa  femme  légitime. 
Celle  des-concubines  qui  donne  le  premier  fils  au  Choua  a le  rang  après  elle; 
elle  prend  le  nom  de  Duaba  ou  d’ Excellence,  & fon  fils , en  qualité  d’héri- 
tier préforoptif,  porte  te  titre  de  Cbutia  ou  de  jeune  Général  ; les  autres  en- 
fans  mâles  ont  celui  de  Du-cong  ou  d’excellent  homme  les  filles  celui  de 
Batua,  qui  revient  au  titre  Européen  de  Princefl’e  (a). 

^ . L’armée  dis  Choua  cft  ordinairement  de  cent-cinquante -mille  hommes, 
wtmhrtu-  ja  çavalerie  jnonte  à huit  ou  dix-mille  chevaux  , & dans  l’occafion  ce 
grand  Corps’  peut  être  augmenté  au  double.  Malheureusement  ce  font 
• d allez  mauvais  foldats  ; ils  fe  rendent  à-la-vérité  avec  une  hardiefle  &" 
une  diligence  extraordinaire  au  lieu  du  rendez-vous,  & campent  dans  un 
fort  bel  ordre,  mais  ils  ont  beaucoup  de  peine  à en  venir  aux  mains  ou  à 
entreprendre  un  fiege  ; & quand  ils  y font  obligés , ils  font  pàroîcre  autant 
de  répugnance  à fortirde  leurs  retranchemens,  qu’ils  ont  eu  de  foin  de  les 
bien  faire,  & d’y  faire  leurs  exercices.  Le  moindre  mauvais  préfage,  ou 
là  plus  légère  maladie  qui  fe  met  parmi  eux,  fuffit  pour  l*:ur  faire  abandon- 
ner le  camp  & leurs  Olliciers  avec  autant  de  précipitation,  que  s'ils  avoient 
été  entièrement  défaits.  Cela  vient  en  partie  du  caraélere  efféminé  de  leurs 
Généraux,  qui  font  fouvent  chûifis  parmi  les  Eunuques  de  la  Cour,  & en 
partie  parce  qu’il  n’y  a nulle  recompenfe  ni  aucun  avancement  à efpérer, 
même  pour  ceux  qui  le  mériteroient  le  plus.  L’argent  ou  la  faveur  élevent 
aux  premiers  Polies,  au  préjudice  du  courage  & de  l’expérience;  éi  l’on 

• voit  rarement  que  quelqu'un  s’élève  par  fon  mérite  feul , ce  qui  efh  tout 
'•  . ce  que  l’on  peut  concevoir  de  plus  décourageant  & de  plus  préjudiciable 

au  Service:  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’ils  fuient  devenus  fi  poltrons, 
que  les  Choua*  n’ofant  compter  fur  leur  nombre , ni  fur  la  conduite  & la  va- 
leur des  Olliciers , ont  été  bien  aifes  quelquefois  de  demander  du  fecours  aux 
Européens,  contre  un  ennemi  fort  inférieur  en  force  & en  trouj ses  (r). 
l-çrcama-  Les  forces  maritimes  confiftent  principalement  en  galeres  plattes  tîiau- 

ntimci,  • tres 

(a)  Baron  ap.  Jlirt.  Gén.  des  Voy.  T.,  XL  p.  394.  Cil.  Ju  Trai 

* • 

• (*)  Pour  prouver  le  peu  de  fonds  que  le  China  fait  fur  le  nombre  de  fes  folJats-S:  fur 

fes  autres  avantages  pour  la  guerre,  mous  rapporteront  l'extrait  d'une  Lettre- qu'un  de  ces 
l’rinces  écrivit  au  Général  ilullaniois  des  Indes  en  1647,  étant  alors  en  guerre  avec  les 
Peuples  de  Cuvât  un  , -qui  ne  font  pas  éloignés  du  Tonquin.  La  Lettre  eomincnçoif  par  ce 
pompeux  préambule.  J'ai  f tut  met  ordre  1 frois-iens-miUc  bomme’i  Je  pied , <1 ix-m  lk-  chevaux , 
deux  - mille  étfham.  1 rente  - tnt  Ht  /irqu'lnilh  S?  mille  piccei  de  canon;  de  après  ce  fadutüx 
début,  il  finiUbit  en  demandant  à l’illuflre  Compagnie  un  fecours  de  deux-cens  hommes 

• & de  trois  vaiiTeaux,  pour  faire  tête  à lbn  pu:. faut  ennemi. 
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très  bâtimens  grands  & petits , qui  ne  peuvent  fervir  que  le  long  des  cô-  Wfatn de 
tes , & ne  font  nullement  propres  à affronter  ces  mers  orageufes  ni  à au- 
cun  voyage  de  long  cours.  Les  plus  grands  n’ont  qu’un  canon  de  quatre  ' 

livres  de  balle , à la  proue;  ils  n’ont  point  de  mâts,  ou  au  moins  n’en  ont 
qu’un;,  qu’ils  font  obliges  d’abbatre  quand  le  vent  ell  contraire, ou  qu’il  efb 
plus  violent  qu’à  l'ordinaire,  & alors  ils  fe  fervent  de  rames,  dont  il  y en 
a depuis  feize  jufqu’à  vingt-quatre.  Les  foldats  font  toujours  ceux  qui  ra- 
ment; ils  font  nuds,  excepté  qu’ils  portent  une  piece  de  drap  noir,  qu’ils 
paffent  entre  les  cuifles  après  qu’elle  a fait  le  tour  du  corps, & la  rejoignent 
par  derrière.  Pour  abréger,  ces^âtimens  font  plus  propres  à la  parade 
qu’au  fervice,  à l’exception  de  ceux  qu’on  employé  à tranfporter  les  trou- 
pes d’un  lieu  à un  autre.  Ils  ont  à-la- vérité  ordinairement  depuis  cinquante 
jufqu’à  foixante &dix  pieds  de  long,  & environ  dix  ou  douze  de  large.  La 
proue  & la  poupe  ont  à peu  près  cette  hauteur  hors  de  l’eau , mais  le  corps 
ou  le  milieu  n’a  pas  plus  de  deux  pieds  & demi  au  deGus  de  l'eau.  Ils  ne 
manquent  pas  d’ornemens  de  fculpture,  ils  font  vernis, bien  dorés, & tou- 
te la  fabrique  en  ell  fort  jolie , quand  ils  voguent.  Les  foldats  rament  de- 
bout , & afin  qu'ils  aillent  de  concert  il  y a un  homme  qui  bat  la  mefure 
fur  un  petit  jonc  ou  efpece  de  tambour  à chaque  coup  de  rame. 

Les  foldats  qui  font  dans  ces  bâtimens  font  armés  d’arcs,  d’épées  & de  Carda  fur 
lances,  & lorsqu'on  en  commande  un  bon  nombre  pour  quelque  expédi-  ktebemint 
tion,  on  les  divife  en  divers  corps,  diltingués  par  des  drapeaux  de  diffé-^^gl 
rentes  couleurs  (*).  Lorfque  les  galeres  ne  fervent  pas  aétuellement , on  traders 
les  pouffe  à terre,  & on  les  enferme  dans  des  maifons  qui  font  bâties  ex-  fi?/irr-r»«r 
près  pour  cela,  & elles  y font  tenues  propres  & feches.  Ces  maifons  font  *ijéfuUes 
à cinquante  ou  foixante  pas  de  la  Riviere,  & lorfqu’ils  veulent  y mener 
les  galeres,  ils  paffent  une  grolfe  corde  tout  autour  de  la  poupe,  & la  ten- 
dent le  long  de  chaque  côté  vers  la  proue.  Alors  trois  ou  quatre-cens  hom- 
mes prêts  avec  la  corde  à la  main  n’attendent  que  le  lignai,  qui  n’ell  pas 
plutôt  donné  par  le  fond’un  jonc,  qu’ils  tirent  de  toute  leur  force,  & la  traî- 
nent dans  un  moment  au  lieu  où  elle  doit  être  mife  à couvert:  c’eft-là  aufïî 
l’ouvrage  des  foldats,  qui  après  cela  s’en  retournent  à leur  premier  fervice  (<i). 

Ces  foldats  font  non  feulement  difperfés  dans  les  ports  de  mer,  mais  dans 
les  villes  & les  villages  du  Pays,  où  ils  veillent  conllamment  fur  tous  les 
palTans,  afin  de  maintenir  la  tranquillité.  Ils  en  font  autant  fur  tous  les 
chemins,  où  aucun  étranger  ne  peut  palfer  fans  fubir  un  rigoureux  exa- 
men, 

( a ) Dampier , T.  III.  P.  I.  Ch.  4.  Baron  1.  c.  p.  377,  378. 

• 

(♦)  Dampier  décrit  une  de  ces  Flottes  Tonquinoifcs  qu'il  vit  fur  la  Rivière  de  Cachao. 

Il  y avoit  environ  foixante  galeres,  qui  portoient  depuis  feize  jufqu’à  quarante  foldats; 
leur  Général  , qui  s'appelloit  Ungee  Comri , étoit  un  Mandarin  , que  le  Cbt.ua  avoit 
établi  Frote  fleur  du  Comptoir  des  Anglois  & Infpefteur  de  leur  Commerce  II  pafloit  pour 
un  homme  fort  généreux , & il  avoit  encore  deux  Officiers-Généraux  fous  lui , chacun 
dans  fon  bâtiment  féparé.  Ils  avoient  des  pavillons  pour  les  diilinguer,  le  premier  étoit 
jaune,  le  fécond  bleu , & letroifieme  rouge  ou  verd.  Ils  partirent  de  Cachao  pour  aller 
du  côté  des  montagnes,  mais  cttte  expédition  n'ayant  point  réuHi  le  Général  fut  dif’ra. 
cié  CD- 

(i)  btmfioT . T.  III.  F.  t.  Ch.  4, 
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mhirt  de  moi , & à moins  qu'il  ne  fatisfaffe  bien , on  l’envoye  fous  bonne  garde  au 
Tonquln.  Gouverneur  (<t).  On  a veillé  de  fort  près, fur-tout  depuis  l'extirpation  des 
Jéfuites  & de  leur  Religion  vers  l’an  1721.  Elle  y avoit  été  introduite 
environ  cent  ans  auparavant , comme  on  l’a  vu  plus  haut;  & , li  nous  en 
croyons  les  Millionnaires,  elle  y avoit  fait  de  fi  étonnans  progrès,  que  la 
Cour  en  prit  ombrage,  & jugea  à propos  de  faire  conduire  les  Jefuites  à 
Macao  en  1630,  avec  défenfeà  eux  & à tous  ceux  de  leur  Société  de  re- 
mettre jamais  le  pied  dans  le  Royaume  de  Tonquin  fous  peine  de  mort. 
Une  défenfe  fi  févere  ne  découragea  pa^  la  Société , elle  y envoya  de  nou- 
veaux Millionnaires  fous  divers  déguifemèns , qui  furent  reçus  avec  beau- 
coup de  joie  par  leurs  Profelytes,  inaié  à qui  le  (botta  fit  un  accueil  fors 
différent;  car  ayant  fait  faire  des  perquifuions  foit  exactes , il  y en  eut 
de  découverts  ; les  uns  furent  mis  a mort , & on  lailla  pourrir  les  autres 
dans  de  noires  prifons,  chargés  de  fers  & privés  de  tout  fecours.  On  en- 
voya ordre  dans  le  même  tems  de  faire  bonne  g’.rdc  fur  tous  les  chemins, 
d’examiner  rigoureufement  tous  les  Etrangers , & d’envoyer  ceux  qu'on 
foupçonnoit  le  moins  du  monde  d’être  des  Millionnaires  Chrétiens , fous 
bonne  garde  au  Gouverneur  de  la  Province,  & enfuite  au  Roi,  s’ils  fe 
trouvoient  être  de3  coupables,  pour  être  condamnés  à mort  & exécutés 
publiquement.  Ces  ordres  furent  fuivis  fi  exactement,  que  de  fix  Million- 
naires qui  s’étoient  rifqués  à venir  dans  le  Royaume  déguifés,  les  Gar- 
des en  faifirent  quatre  avant  qu’ils  fuffent  entrés  fort  avant  dans  le  Pays  ; 
& après  avoir  fouffert  neuf  rudes  prifons , il  furent  tous  quatre  décapités 
le  12  Janvier  1737  dans  le  même  lieu  (à).  On  ne  nous  apprend  point 
ce  que  devinrent  les  deux  autres,  ni  fi  depuis  ce  tcms-la  on  envoya  d’au- 
tres Millionnaires  dans  le  Tonquin;  mais  il  y a de  l’apparence  que  le  mau- 
vais fuccès  de  ceux  dont  on  vient  de  parler,  caufé  par  la  grande  vigilance 
du  Gouvernement , a rallenti  leur  zele  pour  quelque  tems , & les  a empê- 
chés de  faire  de  nouvelles  tentatives , à moins  que  quelques  troubles  ou 
des  guerres  civiles  durant  cet  intervalle  n’ayent  obligé  les  Gardes  à fe  relâ- 
cher, & par -là  n’ayent  invité  les  Millionnaires  à entreprendre  quelque 
nouvelle  courfe. 

c 'ardu  Pour  revenir  aux  foldats,  ils  fervent  aulfi  de  Gardes  dans  les  villes  & 
dam  Us  dans  les  villages,  & comme  ils  appartiennent  au  Gouverneur  ou  à quelque 
fr,ll,u  autre  perfonne  d’autorité,  ils  font  infolens  & abufent  de  la  force  qu’ils  ont 
en  main , fous  prétexte  de  maintenir  la  tranquillité.  Ces  gens-là  font  ar- 
més de  longs  bâtons,  & ils  les  favent  manier  avec  tant  d’adreffe , qu’ils1 
caffent  une  jambe  ou  une  cuiffe  fort  aifément  à ceux  qui  veulent  rélifier 
ou  prendre  ia’fuite.  11  y a aulfi  une  corde  à la  hauteur  de  la  poitrine,  qui 
croife  la  rue;  fl  y a d’ailleurs  des  ceps  auprès  de  chaque  corps  de  garde  , 
où  ils  mettent  ceux  qu’il  leur  plait , & les  conduifent  le  matin  devant  le 
Magifbrat,  qui  ne  manque  pas  de  donner  raifon  aux  Gardes,  & de  con- 
damner le  prifonnier  à quelque  amende , ou  à la  baffonnade , s'il  n'a  pas 
dequoi  payer , & remplir  la  bourfe  du  Magiftrat.  Les  plaintes  font  inu- 
tiles, 

O)  Dampitr  I.  c.  (*)  Lett.  Edif.  T.  XVIU.  p.  m.  XXIV.  p.  101. 
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tilcs,&  ne  fervent  qu’à  attirer  un  châtiment  plus  rude,  en  forte  que  le  meil-  IUfloîreJe 
leur  remede  en  pareil  cas  efl  h patience  (a).  , Tonguin. 

Lorfqu’il  arrive  une  querelle  ou  une  difpute,  & qu’elle  efl  portée  devant 
le  Magiltraç,  ils  ont  une  finguliere  façon  d’accorder  les  parties,  en  con-  maniéré 
damnant  l’aggrelTeur  à régaler  celui  qu’il  a offenfé  d’un  grand  pot  de  terre  à'appaifer 
plein  d’Aracic,  d’une  volaille  ou  d’un  petit  cochon,  afin  que  faifant  ainfi 
bonne  chere  enfemble,  ils  puiffent  noyer  leur  animofité  dans  cette  liqueur 
& renouer  leur  ancienne  amitié.  Riais  fi  c’efl  un  différend  qui  vien-  Sévérité 
ne  de  quelque  dette , ils  condamnent  le  débiteur  infolvable  à un  envfr< 
châtiment  plus  févere,  qui  efl:  de  le  mettre  à la  merci  de  fon  créancier,  Déi,liurs- 

?,ui  le  fait  bien  fouffrir,  par  le  travail  ,1a  faim  & les  coups.  Les  criminels 
ont , ou  chargés  de  chaînes  de  fer  attachées  à leurs  jambes  avec  un  gros 
morceau  de  bois,  ou  ont  le  cou  enfermé  entre  deux  groffes  planches  faites 
comme  un  pilori  (*) , ou  font  bâtonnés  félon  la  nature  du  crime.  On  fait  etuires 
mettre  le  coupable  ventre  contre  terre,  chauffes  bas;  le  nombre  de  coups l>ewe!- 
fur  le  derrière  efl  plus  ou  moins  grand  à proportion  de  la  faute,  ou  félon 
qu’il  a plu  au  Magiflrat  de  l’ordonner;  mais.l’argent  peut  fort  bien  gagner 
les  bonnes  grâces  de  l’exécuteur,  qui  fait  modérer  fes  coups  quand  il  veut. 

Le  Larcin  n’efl  pas  cenfé  un  crime  digne  de  mort,  on  fc  contente  de  le  pu- 
nir en  coupant  quelque  membre,  ou  quelque  partie  d’un  memSre,  félon 
que  le  vol  efl  plus  ou  moins  confidérable.  La  derniere  punition  corporelle  Centre  H 
regarde  ceux  qui  font  foupçonnés  d’avoir  mis  le  feu  ou  de  deffein  prémédi-  Incendiai. 
té  ou  par  négligence;  & comme  le  Maître  delà  première  maifon  où  le  feur“‘ 
prend  ne  fauroit  gueres  fe  jullifier  d’en  être  la  caufe,  on  le  fait  affeoir  dans 
une  chaife  haute  de  douze  ou  quatorze  pieds,  & on  l’expofe  ainfi  trois 
jours  confécutifs  à la  plus  cuifante  ardeur  du  Soleil,  devant  l’endroit  où  fa 
maifon  étoit  bâtie  (b). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  fentences  de  mort  ne  s’exécutent  Punition 
qu’après  avoir  été  ratifiées  par  le  Choua.  On  punit  le  Meurtre  par  la  dé-  ^“A leur- 
capitation , & comme  il  n’y  a point  de  lieu  deftiné  aux  exécutions,  auffi- tre’ 
tôt  que  la  fentence  de  mort  efl  confirmée,  on  conduit  le  criminel  ou  dans 
l’endroit  où  le  meurtre  a été  commis,  ou  devant  fa  maifon,  on  l’y  fait  af- 
feoir le  corps  droit  & les  jambes  étendues.  L’exécuteur,  muni  d’une  large 
épée  à deux  tranchans , lui  en  donne  du  revers  fur  la  nuque  du  cou  , & lui 

fait 

O)  Damfiier,  ubi  fup.  (i)  IUJ.  1.  c. 

(*)  Ils  ont  une  autre  forte  deCançue,  outre  celui  dont  nous  ferons  h defeription  dans 
l'Hiûoire  de  la  Chine  ; ils  l'appellent  Congo.  II  a la  figure  d’une  échelle,  faite  de  cannes 
longues  de  dix  ou  douze  pieds,  la  tête  du  patient  cil  au  milieu,  par  où  il  femble  qu'il 
porte  une  échelle  fur  fes  épaules,  & qu'il  a ia  tête  entre  les  échelons.  Ces  deux  fortes  de 
punitions  ne  feroient  pas  fort  rudes,  s'il  n'étoit  qucltion  de  porter  ces  machines  que  quel- 
ques heures  ou  un  jour,  mais  elles  font  prtfque  infupportablcs  quand  il  faut  les  porter  un 
ou  deux  mois  êt  même  davantage,  fur-tout  fi  au-lieu  d'avoir  ia  liberté  de  fortir,  com- 
me quelques-uns  l'ont , ils  font  enfermés  dans  les  prifons  publiques,  où  on  les  fait  mourir 
de  faim , & par  - dcllus  le  marché  on  les  roue  de  coups  (l)l 

(l)  Dâmpitr  ttbi  fup.  • 
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IlilUirtde fait  fauter  la  tête  d’un  feul  coup;  elle  tombe  d’ordinaire  fur  les  genoux  du 
Tonquia.  patient,  & le  corps  fe  renverfe  fur  le  dos.  Quand  il  y a plufieurs  crimi- 
■ nels,  chacun  a fon  Bourreau,  qui  viennent  dans  la  prifon  examiner  ceux 

qu’ils  doivent  décapiter.  Quand  ils  font  arrivés  au  lieu  de  .l'exécution  , 
chaque  Bourreau  fe  tient  derrière  fon  patient,  pendant  qu’on  lit  la  ratifi- 
cation de  la  fentence,  après  quoi  le  premier  Mandarin  donne  bientôt  le 
lignai,  & ils  frappent  tous  à la  fois;  les  corps  demeurent  expofés  jufqu’ù 
ce  que  des  perfonnes  charitables  les  enterrent.  C’eil  au  moins  de  cette  ma- 
niéré que  les  quatre  Jéfuites  dont  nous  avons  parlé,  furent  exécutés  (a). 

Nous  avons  déjà  dit  de  quelle  façon  on  punit  l’ Adultéré  ; mais  nous  ne  trou- 
vons point  que  les  Tonquinois  ufent  d’aucun  de  ces  cruels  lupplices  qui  fe 
pratiquent  en  d’autres  Pays  des  Indes,  & fur-tout  à la  Chine;  & ils  font  fi 
éloignés  de  mettre  les  criminels  dans  la  nécellîté  de  fe  défaire  eux-mémes, 
qu’une  bonne  fomme  d’argent  fait  obtenir  l’impunité  des  plus  grands  crimes, 
de  forte  qu’il  n'y  a gueres  que  de  pauvres  gens  qui  foient  condamnés  à la 
mort  (b).  On  en  va  voir  la  raifon. 

Tous ki  or-  Tous  les  Officiers  Civils  & Militaires  font  choifis  parmi  les  Eunuques  de 
ficien  font  la  Cour  du  Cboua  , & ils  font  fi  avides  d’argent,  qu’il  n’y  a ni  violence  ni 
Je>  Hunu  indignité  qu’ils  ne  commettent  pour  en  avoir.  Il  n’y  a gueres  ni  Gou- 
verneur ?ni  Magiftrac  ni  Juge, qui  nefoit  de  cet  ordre  de  gens,  n’y  ayant 
prefque  perfonne  qui  puiffe  parvenir  à des  Portes  confidérables  dans  l’Etac 
ou  dans  l’Armée.  Audi  s’eft-il  trouvé  des  beigneurs  aflez  ambitieux  pour 
fe  réfoudre  à fubir  l’opération,  afin  de  s’élever,  quoiqu’ils  eulfent  femme 
e & enfans , & qu’ils  fulTent  déjà  dans  un  âge  à faire  regarder  une  pareille 
opération  comme  fort  dangereufe  pour  leur  vie  & pour  le  bien  de  leurs  fa- 
milles (*).  D’où  l’on  peut  légitimement  conclure,  qu’il  n’y  a qu’une  am- 
bition deraefurée  ou  une  avarice  extrême,  qui  puilfent  les  porter  à ache- 
ter de  l’avancement  à un  tel  prix;  de  forte  qu’on  ne  doit  pas  être  furpris 
des  affreufes  extorfions,  & des  horribles  injuftices  qu’ils  commettent  quand 
• ils  font  élevés  à quelque  grand  Porte  (c). 

Comment  Un  abus  plus  criant  encore,  qui  régné  parmi  les  Grands,  ert  celui  par 
H i remet  lequel  ils  femettent  à couvert  d’être  recherchés  pour  leurs  vexations.  C’elt 
U*tà  cou  une 

(„)  Lett  Edif.  T.  XXIV.  p.  146.  & fuiv.  ( c ) Dampitr  ubi  fup. 

(J/)  IMmpier  1.  c.  Baron  ubi  fup. 


(*)  Nous  obforverons  ici  que  quelque  dangereufe  que  puifle  paraître  cette  opération 
fur  des  gens  qui  ont  de  Tige,  dans  des  climats  froids,  il  y a fi  long-teuis  qu’elle  eft  en 
ufage  parmi  les  Tonquinois,  comme  l’unique  voie  de  parvenir  aux  Emplois,  qu’ils  ont 
des  Opérateurs  fi  experts,  qu'ils  entreprennent  de  mutiler  un  homme  quelque  âge  qu’il 
ait,  fans  l’expofer  à des  filites  ficheufes.  Ils  cachent  à-la- vérité  foigneufement  leur 
méthode,  fur-tout  aux  Etrangers;  une  précaution  qu'ils  prennent,  & qu’il  ell  furpre- 
nant  qu’on  n’employe  pas  parmi  nous  dans  la  pratique  de  la  Chirurgie,  fur-tout  quand 
il  s'agit  d’amputations  ou  de  tailler  de  la  pierre , c’efl  d'endormir  profondément  le  pa- 
tient, ce  qui  le  garantit  des  frayeurs  & des  angoirtès  qui  accompagnent  naturellement 
l’opération,  donne  à la  nature  plufieurs  heures  de  repos  après  qu'elle  ell  faite,  Æc  pré- 
vient les  lievres,  les  inflammations  6c  les  autres  dangereuses  fuites  qu'on  voit  fi  com- 
munément parmi  nous  après  de  grandes  opérations,  de  forte  que  la  cure  eft  beaucoup 
plus  ail'ée  (t  plus  prompte. 
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une  ancienne  coutume  au  Tonquin  d’adopter  des  enfans  de  l'un  & de  l’au-  l/’/loire  â» 
tre  icxe  dans  les  familles  riches,  & ces  enfans  adoptifs  partagent  prefque  Tontlu'n- 
également  la  fuccellion  avec  les  véritables  enfans.  Mais  avec  le  tems  on 
a fait  un  étrange  abus  de  cette  coutume;  une  des  premières  chofc-s  que 
font  ces  avides  Magillrats,  quand  ils  font  pourvus  de  quelque  Charge, 
c’dt  de  fe  faire  adopter  à quelque  prix  que  cé  fuit  par  un  Grand  en  cré- 
dit, bien  fors  d'en  être  protégés,  de  maniéré  que  perfmne  n’ofe  porter 
des  plaintes  contre  eux,  de  quelque  façon  qu'ils  en  agiflent.  C’ell  ce  qui 
les  met  en  état  de  vivre  en  fureté  & avec  magnificence  des  dépouilles  dit 
peuple.  Le  feul  rifque  qu'ils  courent,  c’ell  de  perdre  leur  Proteêteur  par 
la  mort  ou  par  quelque  difgrace,  & en  ce  dernier  cas  ils  ont  ordinaire- 
ment le  même  fort  que  lu'i;  toutes  leurs  malverfations  font  mifes  au  jour, 

& ils  font  furs  que  leur  punition  eft  plus  févere  à proportion  qu’elle  a 
été  plus  long-rems  différée  (a).  Barm  rapporte  qu’il  avoit  obtenu  à la  fa- 
veur d'une  grolfe  fomme  l’honneur  d'être  adopté  par  le  fils  ainédu  Cèous, 
mais  il  n’en  profita  point  , ce  jeune  Prince  ayant  perdu  la  raifon  par 
une  fièvre  maligne  (b). 

La  principale  raifon  qui  porte  à donner  les  premières  Dignités  à des  Eu-  TourquH 
nuques,  c’ell  que  lorfquils  meurent,  le  Roi  hérite  de  toutes  leurs  richeires  le  Roi  Ut 
mai-acquifes , n’y  ayant  gucres  d’argent  dans  le  Pays  qui  ne  tombe  entre  Pr*f're‘ 
les  grilles  de  ces  vautours;  de  forte  qu’ils  ne  font  en  un  certain  fens  que 
des  éponges,  & leurs  parens  n’obtiennc-nt  de  leur  fuccellion  que  ce  qu’il 
veut  bien  leur  accorder  (c),  c’ell  ce  qui  leur  donne  un  fi  grand  crédit  à la 
Cour,  qu’ils  ont  à toute  heure  l’accès  libre  auprès  du  Roi.  C’efl  eux  qui 

Sréfentent  les  requêtes  des  Miniflres  inférieurs  au  Cboua , & qui  y repai- 
ent en  fon  nom,  après  qu’ils  ont  expolé  l'affaire  plus  ou  moins  favorable- 
ment , à proportion  qu’ils  ont  été  ou  qu’ils  efperent  d etre  payés  de  leurs 
bons  offices.  Un  les  employé  ordinairement  dans  les  Amballades  & dans 
les  Négociations  fecrettes,en  un  mot  ils  ont  toute  la  confiance  du  Roi, «S: 
les  moyens  d'amaffer  de  grandes  ncheffes,  en  foulant  le  peuple,  donc  ils 
font  detellés  (ri).  Nonobllant  cette  corruption  générale , l'Hiftoire  four-  Htü  ju 
nit  des  exemples  d’Eunuques , qui  ont  donné  dans  les  plus  hautes  Dignités  Baiple. 
Civiles  & Mi  itaires  des  preuves  éclattantes  de  la  valeur,  de  la  fagellè  & 
de  la  probité  la  plus  conlommée , «St  dont  on  vénéré  encore  les  vertus.  Mais 
le  nombre  de  ces  grands  hommes  a été  11  petit  en  comparaifon  de  celui  des 
autres  d’un  caraélere  oppofé,  qu’il  femble  qu’on  n’en  a confervé  la  mémoi- 
re, que  pour  rendre  les  vices  des  derniers  plus  odieux,  & pour  faire  dé- 
tefter  davantage  leurs  injullices,  fur-tout  fi  l’on  fait  attention  aux  énormes 
charges  dont  le  peuple  eft  déjà  accablé  par  un  Souverain  defpotique,  & 
avec  quelle  rigueur  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  payer  font  traités. 

Chaque  fujet  au-dtffus  de  dix  huit  ans, eft  obligé  de  payer  annuellement  Combien  le 
une  certaine  taxe,  plus  ou  moins  grolfe,  félon  fes  facultés  «St  la  fertilité  de  l‘ruPu  'fl 
fes  terres  ; il  n’y  a d'exempts  que  les  Princes  du  Sang  Royal , tous  les  Of-  c^'gi  ic 

fi  - 

(a)  Chevrier  Tunq.  p.  2J.  (c)  Dampier  I.  c.  Caron  ubi  fup.  p.  3 

(b)  Caron  ip.  Hift.  Gén.  des  Voy.  T.  XI.  ( /)  Les  mêmes. 
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Ihftmrt  de  liciers  Civils  & Militaires,  & les  Lettrés,  de  forte  que  toute  la  charge  re* 
Toinjuin.  tombe  fur  ceux  qui  travaillent.  Cette  taxe  fe  paye  ordinairement  en  denrées 
deux  fois  par  an , après  les  moiflons  ; & dans  les  endroits  où  les  terres  font 
naturellement  fteriles , les  miférables  habitans  font  cependant  obligés  de 
fournir  une  certaine  quantité  de  fourrage  pour  les  éléphans  & les  chevaux 
du  Roi  & pour  la  Cavalerie  ; & de  le  tranfporter  dans  les  Magazins 
Royaux  à Cachao , quelque  éloignes  qu’ils  fuient  de  cette  Capitale.  D’ail- 
leurs ils  font  aulîi  fujets  au  Vtckan  ou  fervice  du  Seigneur,  c’efl-à-dire  à 
travailler  aux  réparations  des  murs,  des  grands  chemins,  des  Palais  du 
Roi  ,&  de  tous  les  édifices  publics;  les  Marchands,  les  Artifans  n’en  font 
pas  même  difpenfés  ; ils  font  obligés  de  travailler  fix  mois  ou  par  eux-mê- 
mes ou  par  des  perfonnes  à leurs  gages,  fanÿ  aucun  efpoir  de  recompenfe 
que  la  nourriture,  & encore  quelquefois  ne  font-ils  point,  pareequ’il  dé- 
pend abfolument  du  Cboua  de  la  leur  donner  ou  non.  Telle  eft  la  puiflan- 
ce  exceflîve  de  ces  Ufurpateurs,  & le  trille  efclavage  de  leurs  valfaux, 
pendant  que  leurs  liouas  ou  légitimes  Souverains  font  condamnés  à vivre 
dans  une  obfcure  retraite,&  à fe  contenter  de  l’ombre  de  la  Dignité  Royale  (a). 
Strmnj  Au  commencement  de  chaque  année  tous  les  Gouverneurs  de  Province, 
dtfid'U!.  jes  Mandarins,  & les  autres  Officiers  Civils  & Militaires  renouvellent  au 
Cboua  leur  ferment  de  fidélité,  d'une  maniéré  folemnelle.  Ils  coupent  la 
gorge  à une  poule  & en  biffent  couler  le  fang  dans  un  baffin  d' Arak , on 
donne  enfuite  un  trait  de  ce  breuvage  à tous  les  affiflans , après  qu’ils  ont 
publiquement  renouvellé  la  profelfion  d’être  fideles  au  Roi.  Cette  cérémo- 
nie eft  regardée  comme  l’engagement  le  plus  folemnel  qu’un  homme  puis- 
fe  prendre.  Cette  maniéré  de  donner  un  breuvage  folemnel  fe  pratique 
autli , en  d’autres  Pays , en  diverfes  occafions , fur-tout  quand  les  femmes 
ont  donné  lieu  de  foupçonner  leur  fidélité  : fi  c’efl  avec  le  même  effet 
que  faifoient  les  Eaux  de  jaloufie  parmi  les  Juifs,  c’efl  ce  que  nous  ne  dé- 
ciderons point. 

hiusura-  Quand  le  Choua  eft  mort  (•),  tous  les  principaux  Officiers  & les  Minis- 
Chôua  tres-d’Etat  fe  rendent  au  Palais,  mettent  au  Prince  fuccefieur  un  habit  à 
•'  laChinoife,  le  montent  fur  un  éléphant  richement  caparaçonné,  &leme- 
nent  dans  une  des  plus  grandes  cours  du  Palais.  C’efl-là  qu’il  eft  affis  fur 
un  Trône  fuperbe,  tous  les  Mandarins  fe  profternent  en  terre,  & après 
avoir  eu  quelque  terns  la  tête  baiffée  ils  fe  relevent , & joignant  les  mains, 
& levant  les  bras,  ils  font  ferment  au  nouveau  Roi  de  lui  être  fideles  en  tou- 
tes chofes  jufqu’à  la  mort.  De  fon  côté  le  nouveau  Monarque  leur  fait 
donner  un  certain  nombre  de  lingots  d’or  ou  d’argent,  félon  leurs  rangs; 

en- 


(a)  Baron  1.  c.  p.  380. 


(*)  Je  ne  puis  me  difpenfer  d’obferver  ici  deux  chofes.  1.  Que  l'Auteur  applique  ici 
au  Cboua  ce  que  Tavcn.hr  lacontc  touchant  le  Boua  ou  Roi.  Ce  Voyageur  donne  au 
pu  mies,  je  ne  fai  pourquoi,  la  qualité  de  C ovt.it  aile.  2.  Que  Baron  prittnd  que  tout 
ce  que  Tnvernicr  dit,  n’eft  qu'un  tiflu  de  fables  fans  fondement,  & il  remarque  qu’il  fait 
ditlnbucr  au  Roi  dans  ce  feul  jour  la  valeur  de  etnt-  cinquante  millions  d'écus,  fomme 
nui  furpafl'e  toutes  les  riebeffes  du  Royaume.  Voy.  Tavcrvitr  Relat.  du  Tunq.  Cb.  V. 
Il  J.  Ctn.  ila  l'cyig.  T.  XI.  p.  3yg.  Rem,  nu  Tkad. 
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enfuite  il  eft  proclamé  folemnellement  au  bruit  de  l’artillerie  & au  fon  des  /Hflwrt 
tambours.  Dans  une  plaine  voiline  il  y a environ  trente- mille  hommes 'Iomlu>'i. 

fous  les  armes,  tant  Cavalerie  qu’ Infante  rie,  & on  y conduit  le  Roi  fur  

un  magnifique  palanquin,  porté  par  huit  Mandarins  militaires,  & par  huit 
du  Confeil;  le  Grand- Chancelier,  accompagné  du  Général  & des  princi- 
paux Officiers,  marchent  devant  lui,  montes  fur  debeaux  chevaux  ; après  . 
avoir  été  reçu  aux  acclamations  ordinaires,  on  le  mene  à l’appartement 
de  fon  prédéceifeur , d’où  tout  le  monde  le  retire  pendant  quelque  tems, 
ik  c’eft  alors  que  les  Princefles  & les  autres  Dames  viennent  féliciter  le 
Roi  de  fon  heureux  avènement  au  'Irône.  Enfuite  les  Seigneurs  rentrent, 

& le  refte  du  jour  fe  pâlie  en  feftins,  en  concerts  de  Mulique  & en  dan- 
fes.  Le  lendemain  les  troupes  fe  retrouvent  en  bel  ordre  dans  la  meme 
plaine,  le  Roi  y eft  porté  par  les  feize  Seigneurs  dont  on  a parlé,  avec 
la  même  fuite;  quand  il  eft  arrivé  au  camp  il  monte  fur  un  de  fesé’éphans 
de  guerre,  & fe  met  au  milieu  des  troupes,  où  tous  les  Officiers  viennent 
lui  prêter  le  ferment  de  fidélité,  après  quoi  il  leur  fait  auffi  fes  libérali- 
tés, leur  donnant  quelques  lingots  d’or  &•  d’argent , félon  leur  qualité. 

Pour  ce  qui  eft  des  foldats  ils  ont  chacun  deux  mois  de  gages.  Après  les 
acclamations  & Its  décharges  ordinaires  de  la  Moufquetterie,le  Roi  fe  re- 
tire dans  un  beau  Palais  de  bois,  enrichi  de  dorures  & de  peintures,  drefle 
exprès,  & on  y pafle  une  partie  de  la  nuit  à faire  bonne  chere.à  tirer  des 
feux  d’artifices  & à d’autres  divertiffemens , que  le  Roi  regarde  du  haut. 

Le  lendemain  le  Roi  quitte  ce  Palais  de  bois,  où  les  foldats  mettent  le  feu, 

& il  s’en  retourne  dans  fon  Palais  ordinaire  avec  la  même  pompe  qu’il  en 
étoit  forti,  & va  s’affeoir  fur  fon  trône;  alors  il  donne  aufll  des  marques 
de  fa  libéralité  à tous  ceux  qui  ont  contribué  à fon  divertiffement  & à la 
folemnité  de  ce  grand  jour.  Enfuite  deux  Députés,  l’un  du  Corps  des 
Marchands  & l’autre  de  celui  des  Artifans,  lui  font  une  harangue  pour 
raffiner  de  leur  fidélité.  La  harangue  finie,  le  Roi  fait  préfent  au  Corps 
des  Marchands  de  cinquante  lingots  d’or  & de  trois-cens  barres  d’argent, 

& au  Corps  des  Artifans  de  vingt  lingots  & de  cent  barres.  On  fait  pen- 
dant huit  jours  des  réjouiflances  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Quel- 
ques jours  après  arrivent  les  Députés  des  Provinces,  qui  lui  rendent  l’hom- 
mage ordinaire,  & entre  autres  marques  qu’il  leur  donne  de  fa  faveur 
Royale,  il  remet  pour  une  année  les  impôts  & les  taxes  à toutes  les  villes 
& à tous  les  villages , à la  referve  de  ceux  qui  fe  font  rendus  coupables 
de  rébellion  dans  quelque  occafion,  qui  ne  font  extmpts  de  charges  que 
pour  fix  mois.  Tous  les  prifonniers  pour  dettes  fe  reffentent  auffi  des  grâ- 
ces du  Roi , & après  que  le  Chef  du  Confeil  a fait  leur  accommode- 
ment avec  leurs  Créanciers,  le  plus  fouvent  à la  moitié  de  la  fomrae,  le 
Roi  fait  payer  le  refte  (a). 

Nous  fupprimons  pour  abréger  plufieurs  autres  cérémonies  fuperftitieu- 
fes,  la  quantité  de  viftimes  qu’on  offre  pendant  la  Fête,  dont  la  moitié 
eft  pour  les  Prêtres,  & l’autre  pour  les  Pauvres,  les  prétendus  Augures  par 

lef. 


(a)  Tavtnùer  Relat.  du  Tunq.  Ch.  XUI. 
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H,!hin  «fciefqueis  les  Prêtres  le  flattent  d’un  long  & heureux  régné,  & autres  cho- 
Tomjuin.  les  de  cette  nature,  qui  fe  pratiquent  dans  cette  occaüon:  nous  nous  bor- 
■ — nons  à donner  une  idée  de  la  pompe  funèbre  des  Rois  décédés. 

Pomp.'fu-  Il  n’y  a guere  de  Nation  qui  égale  les  Tonquinois  en  profufion  & en  ma* 
tiebredet  gniticence  fur  cet  article.  11  faudrait  employer  plus  de  pages  que  nous 
Kvi.  ne  pouvons  donner  de  lignes  dans  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci , pour  faire 

la  defcripticn  de  la  moitié  des  cérémonies  aulli  longues  que  pompeufes 
& variées , qui  s’obfervent  non  feulement  par  le  nouveau  Roi  & toute  fa 
Cour,  mais  par  tous  fes  fujets  dans  toute  l’étendue  du  Royaume;  nous  nous 
contenterons  d’indiquer  les  plus  remarquables  & les  plus  propres  à donner 
une  idée  générale  de  tout  le  relie.  On  embaume  le  corps  avec  les  gom- 
mes'les  plus  précieufes,  on  lui  met  les  plus  riches  habits,  on  l’expofe  pen- 
dant foixante-cinq  jours  fur  un  lit  de  parade , pour  recevoir  les  honneurs 
que  viennent  lui  rendre  toute  la  Cour,  & tous  les Olliciers Civils  & Mili- 
taires, & enfin  tous  les  fujets,  à qui  l’accès  eft  libre  pendant  dix  jours. 
Il  eft  fervi  pendant  tout  ce  tems-là  comme  s’il  étoit  en  vie , & quand  on 
ôte  les  mets,  on  les  diflribue  aux  Prêtres  & aux  Pauvres;  tous  les  di- 
vertiflemens  celfent,  à la  referve  de  ceux  qui  accompagnent  l’inftallation 
du  nouveau  Roi.  Ce  font-là  quelques-unes  des  cérémonies  qui  fe  prati- 
quent avant  l’enterrement,  avec  autant  d’ordre  que  de  fplendeur;  parce- 
que  dès  que  le  Roi  eft  mort,  le  Généralifiime  preferit  aux  Mandarins  & 
aux  Officiers  le  deuil,  & le  tems  de  s’acquitter  de  ce  qui  les  regarde. 

Trois  cloches  qui  font  au  haut  d'une  tour  du  Palais  forment  nuit  & jour, 
& l’on  voit  par-tout  les  marques  du  deuil  le  plus  profond.  Le  nouveau 
Roi  lui-même,  & tous  les  Seigneurs , auffitôt  que  la  cérémonie  de  fon 
inftallation  elt  finie,  ne  paroilTent  qu’en  habits  d’une  grofle  toile  de  coton 
violet,  accompagnés  des  Princes  & des  Princefles  du  fang;  les  Princefles 
vêtues  de  foie  & en  blanc,  & les  Princes  comme  le  Roi , fe  rendent  plu- 
ficurs  fois  le  jour  dans  l’appartement  où  eft  lecorps , pour  lui  rendre  leurs 
devoirs,  fe  profternent,  font  brûler  des  parfums  & donnent  d’autres  mar- 
ques de  leur  refpeélueufe  douleur.  En  attendant  on  prépare  les  chemins 
par  où  la  proccffion  doit  paiïar  pour  fe  rendre  du  Palais  au  lieu  où  eft  la 
Galere  Royale,  fur  laquelle  on  doit  embarquer  le  corps:  ce  lieu  eft  en- 
viron à deux  journées , & tout  le  chemin  eft  couvert  d'une  grofle  toile 
teinte  en  violet , qu’on  donne  aux  Bonzes  après  la  fin  de  la  cérémonie. 

Le  Roi , les  Princes  & les  Princefles  du  fang , tous  les  Seigneurs , les 
Mandarins,  & les  Officiers  Civils  & Militaires,  font  le  chemin  à pied,  & 
cela  dure  dix-fept  jours  ; voici  l’ordre  de  la  marche.  Les  deux  premiers 
Huifliers  de  la  Chambre  du  Roi,  avec  leurs  malles  d’armes  marchent  les 
premiers , & crient  le  nom  du  feu  Roi.  Suivent  douze  des  principaux 
Officiers  des  Galeres  qui  doivent  conduire  le  corps.  Viennent  enfuice  les 
Officiers  de  la  Cour,  félon  leur  rang,  avec  le  grand  Ecuyer  à leur  tête. 
Puis  paroiflent  douze  Chevaux  de  main,  dont  les  brides  & les  harnois  font 
fort  riches  & les  felles  en  broderie  d’or  & d’argent,  conduits  chacun  par 
deux  Pages  de  la  Cour.  Us  font  fuivis  de  douze  Eléphans , quatre  qui 
portent  "chacun  un  homme  qui  tient  un  étendard  ; quatre  autres  qui  por- 
t tent 
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lent  chacun  une  tour,  où  il  parole  fix  hommes,  les  uns  armés  de  mouf-  Hn hindi 
quets,  les  autres  d'arquebufes , les  quatre  derniers  portent  une  forte  de  Tonquin. 

cage,  dont  l’une  a des  glaces  par  devant  & par  les  côtés,  «St  l’autre  a des  " "• 

jaloulies , «St  toutes  avec  des  toits  différens  parfaitement  bien  travaillés. 

Le  Chariot  qui  porte  le  Maufolée  où  eft  le  Corps  du  Roi  traîné  par  huit 
Cerfs,  menés  chacun  par  un  Capitaine  des  Gardes  paroît  enfuite.  Le  nou- 
veau Roî , accompagné  de  fes  freres  s’il  en  a , marche  à pied , ayant  autour 
d’eux  une  bande  de  Muficiens;  ils  font  fuivis  de  quatre  Princefles , qui 
portent  à manger  & à boire  pour  le  Roi  défunt , accompagnées  chacune  de 
deux  Dames,  «St  d’une  autre  troupe  de  Joueurs  d’inftrumens.  On  voit  après 
quatre  Gouverneurs  des  quatre  principales  Provinces  du  Royaume  portant 
chacun  fur  l’épaule  un  bâton  où  pend  un  fac  plein  d’or  & de  différens  par- 
fums , «St  ce  fac  contient  le  préfent  que  chacune  de  ces  Provinces  fait  au 
Roi  mort , afin  qu’il  puiffe  s’en  fervir  dans  l’autre  Vie.  ParoifTent  deux 
Chariots  chacun  tiré  par  huit  chevaux,  «St  conduit  par  huit  hommes,  fur 
lefquels  il  y a des  coffres  remplis  d’or  «St  d’argent , «St  d’autres  chofes  de 
prix,  pour  l’ufage  du  Monarque  dans  l’autre  Monde.  Le  refie  des  Offi- 
ciers du  Roi  «St  une  foule  de  peuple  ferment  la  marche. 

Nous  paffons  fous  filence  quantité  de  fuperftitions  «St  de  cérémonies, 
qu’on  obferve  chaque  jour  & à chaque  dation.  Quand  la  Proce-llion  eft 
arrivée  à la  Riviere,  le  Corps  du  Roi  eft  mis  dans  uneGalere,  accompa- 
gné" des  douze  Officiers  dont  on  a parlé.  Dès  qu’il  eft  embarqué  tout  Je 
Cortege  s’en  retourne;  la  Galere  remonte  la  Riviere  affez  loin  , jufqu’àce 
quelle  arrive  dans  un  Pays  défert,  «St  là  le  Corps  eft  enterré  par  lix  Eunu- 
ques, à qui  on  fait  préter,ferment  de  ne  jamais  découvrir  Je  lieu  où  il  re- 
pofe.  "On  affure  qu’outre  l’or  & l’argent,  & les  autres  richelfes  qu’on  en- 
terre avec  lui , plufieurs  Seigneurs  «i  Dames  de  la  Cour  fe  font  aulfi  en- 
terrer tout  vifs,  afin  de  le  fervir  dans  l’autre  Vie.  Mais  cette  coutume 
inhumaine,  quoiqu’elle  s’obferve  encore  en  d’autres  Pays,  eft  abolie  de- 
puis longtems  au  Tonquin. 

Le  P.  Marini,  qui  a donné  au  Public  une  ample  relation  des  Obfeques  Antm 
du  Roi  Ta  tba-ty-tmng , qui  mourut  en  1675,  ajoute  plufieurs  autres  cir- «>«<'/?"»• 
confiances  curieufes,  qui  eurent  lieu  dans  cette  occafion.  Il  parle  en  par- 
ticulier(fl)  de  plufieurs  magnifiques  Chars,  qui  précédoient  le  Cortege,  «St  «Z1. -T 
dont  on  verra  ci-deffous  une  defeription  abrégée  (•).  11  repréfente  la  Ga-  Maum" 

lere 

(a)  Marini  Relat.  de  Tonq.  Ch.  xj. 


(*)  La  premieTC  chofe,  dit-il,  qu'on  vit  fortir  du  Palais,  éroït  une  colomne  ouarrée 
de  foixante  «rnpans  de  hau»»  & de  fix  de  diamètre,  fur  un  piedeftal,  & tirée  par  des 
hommes;  elle  étoit  fur  des  roues  fi  bien  aiuflées.  que  la  machine  refloic  aufli  droite 
que  fi  elle  eût  été  fixée  en  terre , fans  pencher  de  côté  ni  d'autre  par  tout  le  chemin.  Le 
corps  de  la  colomne  étoit  couvert  d’une  riche  étofl'e  de  foie,  fur  laquelle  on  voyoit  en 
Car  été  res  d’or  & d'argent  le  nom,  l’âge,  les  actions  & c.  du  défunt. 

Cette  machine  étoit  fuivie  d une  autre  ou  d’un  grand  char  , fur  lequel  étoit  repféfen- 
tée  en  relief  une  ville,  avec  fes  murs,  fes  remparts  & fes  fortifications,  la  plus  grande 
partie  tic1  - bien  dorée. 

Il  y avoit  un  troilkine  char  également  magnifique,  fur  lequel  étoit  un  fuperbeTrô- 
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6a  DESCRIPTION  ET  HISTOIRE  DE  LA 

ire  Royale  comme  fuperbemenc  dorée,  ayant  des  voiles  & des  flammei  _ 
de  drapi'or  ; & il  ajoute  que  quand  le  Corps  y fut  mis  au  Ton  des  inftru- 
mens  de  mufique  & au  bruit  de  l'artillerie  & de  la  moufquettene,  le  non- 
veau  Roi  & toutes  les  Perfonnes  de  la  -Famille  Royale  etment  avec  les 
3s  dans  l’eau  jufqu’au-defïiis  de  la  cheville,  & qu  ils  ne  fe  retirèrent 
Eprès  avoir  perdu  la  Galere  de  vue;  & que  par  cette  raifon  les  rameurs 
eïrem  ordre  du  Capitaine  de  faire  force  de  rames,  pour  etre  bientôt  hors 
de  vue  & qu’enfuite  ils  ramèrent  plus  à leur  aife , en  continuant  leur  route. 

Quelque  magnifiques  que  fuffent  ces Obfeques,  comme  ce  netoit  qu  un 
neu  nLs  que  ce  qu'avoient  fait  fes  prédéceffeurs , le  nouveau  Roi  trouva- 
p»  P<w  témoigner  le  refpeH  filial  qu’,1  avou  pour  f„a 
q“® à moins  nu’il  n’élevât  quelque  Monument  a fa  mémoire,  qui  furpas- 
™ « «Ton  "vol.  fait  avanc  lai.  Danace  deffi.  il  choJt  «ne  pe- 
Se  Se  dans  la  Rivière,  d’environ  trois  mil  es  de  long  & qu.  en  avo.t 
r]X  ou  fept  de  tour;  il  fit  tracer  fur  le  fable  le  plan  d une  \ îlle,  & de  deux 
fuperbes  Palais , ornés  de  trophées,  avec  quatre  magnifiques  portes,  qui 
répondoient  aux  quatre  vents.  Une  multitude  innombrable  de  gens  tra- 
Sent  volontairement  jufqu’à  la  fin  de  Décembre,  ceft-a-d.re  pies  de 
fix  mois.  On  fit  les  portes,  les  murailles,  les  tours,  les  trophées,  à:  les 
autres  ornemens  des  plus  riches  matériaux,  & on  y reprefenta  les  ac 
Ss  du  feu  Roi.  Les  Palais,  les  Trônes  les  lits , & les  autres  amen- 
hlemens  étoient  encore  plus  fomptueux.  Nous  fupprimons  es  autres  em- 
S mens  qui  font  en  trop  grand  nombre  pour  les  détailler  quoique 
tous  répondilTcnt  au  grand  but  (•)  du  Prince,  & nous  nous  hâtons  den 

, . . . . «.  d'ivoire  fur  lequel  étoient  les  marques  de  la  Dignité 

ff  R°î- -Se  «m .7ÏÎ.S 

® MK  ta  confié! 

rÆÆ 

xoitconnoiOhnee i ■ de  ta  Galere  dwis  le  Défert,  pour  l'inhumer  fe- 

«u.i»  —b»  J'tiïl.ve.  puu.  «U, 

S m KrXmi't’  “ÛX  ““site  Jv  «•  Mita,  1»'  <•  >M™ 

v J 1 our  uu  ; . , rWrons  mais  au  dehors  étoient  couverts  des  plus  riches  é- 

que  par  ves  poieres  1 rcnrél'entàtions  curieufes,  d'années , de  chevaux,  d'éléphans , 
tr.ffcs  de  foie,  &.  ornés  ^ reP  *&  j-ür  d'argent  Si  d'autres  riches  matériaux,  nous 
de  batailles  U. f I ur ^ ‘^^“^'Vindpalcs  colomnes.  qui  onioit  cette  ville  représenta. 
nL>  nous  arrêterons  qu  •>  “"e  1 . J , & d'une  grofieur  extraordinaires,  fur  un 

tive  du  côté  du  Midi,  hile  etoit  a une  t au  Jc  , uts  U'or  très-bien  tra- 

pied-dxl  proport tonne  a J*™  ^ yyaV0P|,  troi’5  grimds  glubes  d'or,  l'un  au  delfus  de 

vaillees.  Au  haut  de  b^ums,  ucoloiiine  étoit  toute  revêtue  de  drap  d or, 

I autre,  oincufement  travai  j autres  cmbclliffenuns  d'or  & d'argent  mas- 

rfTi^av  rdf,“ta^  qui  îfarquoient  les  aflions  les  plus  glorieufa  du  feu  .toi  - 
Aux  deuTcôtés  il  y -oit  .es  figures  de  deu^Géam  d'une  ta, fie 

piVpîèf  «tans  tamème  gotoque  la  eolomne,  dont  i'une  étoit  au  centre  de  toutes  le^au. 

(,)  iU,.,i  Retat.  de  Tonq.  Ch.  Vid.  L*  MonMof,  Diü.  Cdvgr.  fut.  «ce. 
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■venir  à la  cataftrophe,  qui  fera  voir  clairement  les  fuperftitieufes  notions  H-loircj, 
<jui  régnent  parmi  les  Peuples  fur  l’état  des  morts  dans  l’autre  Vie.  Tonquin. 

Le  29  du  mois,  quand  tout  fut  prêt  pour  la  grande  cérémonie,  &que  ~ — ’• 
la  nouvelle  ville  fut  remplie  par-tout  d'un  nombre  fuffifant  d’hommes  pour  ^faCm- 
faire  en  dedans  leur  rôle,  trente-mille  hommes  armés  s'avancèrent  au 
cœur  de  la  nuit , habillés  de  deuil , & invertirent  la  place  des  quatre  cô  pour  r>,ra. 
tés;  le  matin,  le  Roi,  la  Reine  & toute  la  Famille  Royale,  fuivis  d’uae gf^ul<,oi 
nombreufe  Cour,  parurent  à la  tête  d’une  Garde  de  quatre-mille  hommes, 
armés  d’épées  à poignées  d’argent  ; ils  s'approchèrent  de  la  principale  Tour,  1 
& frappèrent  à la  porte;  alors  un  jeune  garçon  entonna  d’un  ton  lugubre 
une  chanfon,  qu’il  adreiToit  au  Commandanc  de  la  Tour,  qui  étoit  fup- 
pofé  être  à portée  de  l’entendre , & qui  revenoit  à ceci.  On  dit  qu’un 
puiflant  Monarque,  qui  depuis  peu  a quitté  ce  Monde  pour  aller  jouir  de 
l’immortalité  de  l’autre,  fe  trouve  feul  & abandonné  dans  un  Pays  étran- 
ger, fans  gardes,  fans  foldats,  & fans  chevaux  ni  éléphans  pour  le  dé- 
fendre; n’ayant  ni  Palais  où  il  puirte  habiter,  ni  équipage  convenable  à 
fa  Oignité  Royale;  que  la  renommée  de  ce  magnifique  édifice  les  a atti- 
rés, & que  s’il  veut  le  leur  céder,  ils  font  prêts  à lui  donner  tout  ce  qu’il 
demandera. 

La  chanfon  finie,  le  prétendu  Commandant  de  la  Tour  répondit,  que  * 
la  ville  ayant  été  bâtie  pour,  le  grand  Roi  dont  il  parloic,  il  confentoit 
qu’on  la  lui  vendît,  pourvu  que  les  trois  autres Commandans  qui  y étoient 
y donnaient  leur  confentement.  Alors  les  trois  freres  du ‘Roi  fe  préfen- 
terent  devant  les  trois  autres  portes,  & y firent  la  même  Cérémonie,  a- 
près  quoi  la  ville  fut  d’abord  remife  au  Roi , qui  fe  rendit  fur  le  champ 
au  Palais,  fuivi  de  topte  la  Cour,  & qui  fut  faluc  d’une  décharge  géné- 
rale de  l’Artillerie.  Quand  il  fut  arrivé  à la  grande  Galle  des  obfeques , il 
écouta  à genoux  la  lecture  des  a étions  de  fon  pere , fes  freres  & tous  les 
Princes  du  fang  étoient  dans  la  même  pofture,  pendant  que  quatre-mille 
Mandarins  de  la  fuite  étoient  profternés  le  vifage  contre  terre.  La  Céré- 
monie finit  par  le  fon  d’un  grand  nombre  d’inftrumens , & pendant  ce  tems- 
là  les  Ambafladeurs  de  trois  des  Princes  fes  vafiaux  vinrent  lui  faire  leurs 
complimens  de  condoléance,  & offrir  au  défunt  le  préfent  accoutumé  d'or, 
d’argent  & de  parfums. 

Le  Roi  s’en  retourna  avec  fa  Cour  dans  fon  propre  Palais . & vers  les  //<y Hrûü 
huit  heures  du  foir,  qui  étoit  celle  où  le  Roi  étoit  mort,  toute  la  ville  & ct 
fes  édifices  furent  mis  en  feu , les  foldats  gardant  toutes  les  avenues , de 
peur  qu’on  ne  fauvât  quelque  chofe  des  flammes;  parceque  c’ert  une  opi- 
nion reçue,  qu’il  n’y  a que  ce  qui  eft  réduit  en  cendres,  qui  foit  rendu 
aux  morts  dans  l’autre  Monde.  A l’égard  de  l’or,  de  l’argent  & des  autres 

cho- 

très;  & c'étoit  la  plus  belle  tant  pour  fa  hauteur,  que  pour  les  matériaux,  dont  elle 
étoit  cot.druite  & pour  l’ouvrage.  Le  Leéteur  peut  juger  par  cette  ébauche  de  la 
magnificence  du  relie.  Ceux  qui  auront  envie  d'en  favoir  davantage,  peuvent  en  trouves 
la  defeription  dans  l'Auteur  cité  (1). 

(t)  Marini  Helat  de  Tonqiro.  Ch. 
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Htjhirtik  chofes  qui  ne  furent  pas  confumées,  le  Roi  ordonna  d’en  donner  une  par» 
Tonquin.  tje  2UX  foldats,  & l’autre  à fes  Courtifans  & à fes  Officiers  fubalternes. 
Tel  fut  le  fort  de  cette  étonnante  fondation,  qui  coûta,  dit-on , à ce  Mo- 
narque environ  un  million  d’or  (a).  Et  le  jeune  Monarque  s’engagea  à 
à cette  dépenfe  pour  procurer  à ion  pere  dans  l’autre  Vie  une  belle  Ville, 
avec  deux  ou  trois  magnifiques  Palais,  enrichis  de  tout  ce  qui  peut  rele- 
ver la  Majeflé  Royale;  & toute  cette  longue  & pompeufe  Cérémonie  ne 
fut  dcllinée  qu'à  aflùrer  au  Monarque  défunt  la  jouillance  de  tous  ces 
avantages. 

Ohfcuriti  Nous  voici  parvenus  au  dernier  article,  où  il  s’agit  de  faire  connoître 
Je  l'O'igi-  au  Leéteur , autant  qu’il  nous  fera  pofiîble,  l'Origine,  l’Antiquité  & l'His- 
dci . toire  des  Tonquinois,  mais  nous  ferons  obliges  d’être  fort  concis  faute  de 
no°î.qU  ' Mémoires;  pareequ’ils  ignorèrent  l'art  d’écrire  jufqu’au  tems  où  ils  l’ap- 
prirent des  Chinois , il  y a tout  au  plus  quatre  ou  cinq-cens  ans;  de  forte 
que  tout  ce  qu’ils  ont  rédigé  depuis  par  écrit  de  l’Hiftoire  des  fiecles  qui 
ont  précédé,  ne  paraît  être  qu’un  amas  de  traditions  anciennes  & incer- 
taines, mêlées  de  fables,  plus  propres  à répandre  des  ténèbres  impénétra- 
bles fur  l’origine  & l’antiquité  de  la  Nation  & de  la  Monarchie,  qu’à  les 
éclaircir.  Il  n’y  a cependant  aucun  lieu  de  douter  que  l’une  & l’autre  ne 
foient  fort  anciennes,  quoique  nous  n’ayons  point  de  Mémoires  autentiques 
ni  du  Pays  ni  des  autres  Nations  fur  ce  fjijet. 

C-  qu'en  II  efl  vrai  que  fi  nous  en  croyons  les  Annales  de  la  Chine , les  Tonqui- 
àifeniU-,  nois  formerent’dans  les  premiers  tems  une  efpece  de  République-fous  des 
fa CWn**  Chef»  » tels  qu’étoient  ceux  des  Pbilijlins  & des  autres  Nations  Cananéen- 
nes dans  ces  tems  reculés  ( b),  ce  qui  dura  jufqu’à  l’an  1956  après  le  Dé- 
luge; une  fécherefie  de  trois  années  ayant  alors  càufé  une  grande, famine 
parmi  eux,  ils  envoyèrent  une  Ambafiàde  au  Roi  de  la  Chine,  qui  por- 
toit  les  titres  de  Fils  du  Ciel  & de  Pere  des  Saifons , dans  l’efpérance  qu’il 
ouvriroit  les  Cieux»,  & leur  envoyeroit  la  pluye  fi  ardemment  fouhaittée 
pour  rendre  à leurs  terres  leur  première  fécondité.  Leurs  Ambafiadeurs 
furent  chargés  de  magnifiques  préfens  ; mais  l’oncle  du  Roi,  qui  étoit  fon 
premier  Miniftre,  les  refufa  & rejetta  leur  priere,  fous  prétexte  qu’une 
Nation  qui  étoit  tributaire  de  l’Empire  de  la  Chine,  & qui  avojt  refufe 
l’hommage  accoutumé  à fes  Monarques , ne  méritoit  pas  qu’ils  s’intéreflaflène 
en  fa  faveur  ; il  renvoya  donc  les  Ambafiadeurs  fans  avoir  eu  feulement 
Contredit  audience  de  l’Empereur.  Ce  fait  efl  contredit  par  les  Annales  que  ks 
parce/Ut  Tonquinois  prétendent  avoir  depuis  l’anduMondc  3612,  mais  ileflaifé  de 
«fa  Ton-  jUger  de  quelle  autorité  elles  font,  n’ayant  eu  l’ufagede  l’écriture  que  près 
de  deux-mille-ans  après. 

inr<mt  Nous  ne  voudrions  pas  cependant  faire  trop  de  fonds  fur  ce  que  les  An- 
tmifem ■ nales  Chinoifes  en  difent,  & des  autres  Nations  voifines;  elles  les  appel- 
Habic-.  lent  Manfos  ou  Barbares,  & quelquefois  Km- ce  {c),  ou  doigts  tortus,par- 
Üîen  *î‘  cequ’aufii  bien  que  les  autres  Indiens  ils  ont  le  gros  orteil  écarté  des  autres 
n^inr.  ° doigts  du  pied.  C’eft  par  cette  xaifon  & fur  d’autres  reflemblances  qu’ils 

ont 

n (a)  Marini , ubi  fup.  (4)  Barexip.  Hi-t-  Gén.  des  Vojr.  T.  XI. p.  3*9-  (r)  Idenlibii, 
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ont  avec  les  Indiens  pour  la  figure,  le  teint  & les  coutumes,  qtle  le  gros  Wflùre  ,it 
des  Auteurs  les  croyent  d’ongtne  Indienne,  mais  de  quelle  Tribu,  c'eft Tonquin. 
ce  qu’il  eft  difficile  de  deviner.  Les  Tonquinois  appellent  leur  Pays  An  g-  ' 
nam,  c’eft- à-dire  Repos  Aujlral,  & Tongkin  ou  Cour  Orientale ; ils afi  cèlent 
aufli  de  nommer  leur  Royaume  Day-vict,  nom  qui  dans  leur  langue  eft 
équivalent  à celui  de  Day-mynb,  qui  veut  dire  Royaume  de  grande  clarté , 

& qui  eft  un  de  ceux  que  les  Chinois  donnent  à leur  Empire  à l’exclufion 
de  tous  les  autres  (a).  Peut-être  eft-ce  à caufe  de  cela  que  les  Chinois  leur 
donnent  le  fobriquet  de  Xic-qui  ou  de  Démons  rouges , fans-doute  à caufe 
qu’ils  ont  les  levres  encore  plus  rouges  que  les  autres  Indiens , par  le  bé- 
tel qu’ils  mâchent  fans-cefie.  il  y a cependant  quelque  probabilité , que 
ce  font  les  Empereurs  Chinois  qui  ont  donné  à ce  Royaume  le  nom  de 
Tong-kin,  après  qu’ils  en  eurent  fait  une  Province  de’ leur  Empire,  & 
qu’ils  eurent  étendu  leurs  conquêtes  jufqu’à  Siam , où  ils  établirent  leur 

Erincipale  réfidence;  car  ce  n’eft  qu’en  ce  cas-là  qu’ils  pouvoient  l’appel- 
tr  leur  Tong-kin  ou  Cour  Orientale,  étant  alors  à leur  Eft,  au-licu  que 
depuis  qu’ils  ont  abandonné  leurs  conquêtes , & qu’ils  fe  font  retirés  dans 
leurs  anciens  domaines,  il  eft  à leur  Sud  ou  Sud-Ouèft. 

Quoi  qu’il  en  Toit,  il  ne  paroît  point  que  le  Gouvernement  Monarchi-  Leur  pn. 
que  fe  foit  établi  dans  le  Tonquin  , que  lorfque  le  fils  ou  le  neveu  de  Sbin-  "icre  Mj~ 
non  g , le  fécond  Empereur  de  la  Chine  (*J , fe  rendit  maître  de  ce  Pays, 
qui  n’étoit  pas  fans  - doute  encore  fort  peuplé  fi  peu  de  tems  après  le  Dé- 
luge , ni  allez  policé  pour  fe  défendre  contre  les  forces  fupérieures  de 
ce  Prince. 

Il  ne  fit  pourtant  que  faire  palier  les  Tonquinois  d’un  Gouvernement 
Ariftocratique  fous  le  joug  d’un  Prince  étranger , & ils  le  portèrent  fi  im- 
patiemment, que  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  & par  les  plus 
grands  ménagemens  pour  leur  caraétere  indocde,  qu’il  parvint  peu  à peu 
à les  faire  vivre  contens  fous  fa  domination.  Il  s’accommoda  autant  qu’il 
fut  poffible  à leurs  coutumes  pour  leur  faire  prendre  les  fitnnes,  il  chan- 
gea les  noms  Chinois  que  lui  & fa  femme  portoient  en  des  nomsTonqui- 
nois , & il  ajouta  au  fien  le  titre  de  Wang  ou  de  Roi.  Par-là  il  les  enga- 
gea 


( a ) Marini  1.  c.  Ch.  t. 


(*)  On  dit  (i)  que  les  Tonquinois  appellent  cet  Empereur  Th  an-mu , mot  qui  fignifie 
l'invenu ur  de  h Charrue,  dont  les  Annales  Chinoifes  attribuent  l'invention  à 'ibinnong, 
le  fuccefieur  immédiat  de  Fibi  ; & de -là  Marini  conclut  que  cette  conquête  arriva  fous 
le  régné  de  ce  Monarque.  Mais  nous  avons  fait  voir  ailleurs  (ï)  que  la  Chine  même 
ne  pouvoit  encore  être  allez  peuplée  dans  ces  anciens  tems,  pour  entreprendre  de  pareil- 
le* conquêtes,  & pour  étendre  fa  domination  aufli  loin  au-delà  des  bornes  de  fon  Empire 
naiflant.  En  forte  que  s'il  y a quelque  fonds  à faire  fur  ces  Annales,  il  faut  renvoyer 
cette  conquête  au  moins  jufqu’au  règne  de  Cbuu , le  neuvième  Empereur,  que  Tao  s’as* 
focia  & qu'il  déclara  fon  fnccelTeur  à l’Empire,  à caufe  de  la  giande  connoiflance  qu’il 
avoit  de  l'Agriculture;  aufli  la  perfiftionna-t-il,  & il  l’encouragea  tellement,  qu'on  in- 
ftitua  une  fête  en  fon  honneur,  que  tous  les  Empereurs  Chinois  ont  toujours  célébrée; 
&.  l’on  lie  peut  fatre  remonter  la  conquête  du  Tonquin  plus  haut  que  ce  teins -là. 

(i ) Marini  1s.c!r:.  du  Tonq,  Ch.  z.  fO  Voy.  Hift.  XJciu.  T.  X1H.  p.  24,  Si  £tc. 
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lu  Hoir  e de  gea  à la  longue  à le  reconnoître  pour  leur  Souverain , & il  laifla  la  couron- 
Tonquin.  ne  j fon  fjjs. 

Subjugués  La  fuccelïion  continua  dans  cette  famille  pendant  quelques  générations, 
Je  nouveau  donc  on  ne  nous  apprend  pas  le  nombre:  un  des  Empereurs  de  la  Chine, 
£? 'hui fis  fur  quelque  mécontentement,  léfolut  de  les  réduire  fous  fon  obéiflance, 
rnJiiix  fous  prétexte  que  le  Tonquin  avoit  été  autrefois  une  Province  de  fonEm- 
’J  sûmes.  ||  env0ya  unc  nomoreufe  armée  fous  douze  de  fes  meilleurs  Géné- 

raux ; la  guerre  fut  longue  & fanglante , & les  Tonquinois  combattirent 
avec  autant  de  zele  pour  leurs  Rois  que  de  valeur  contre  leurs  ennemis, 
mais  ils  furent  enfin  contraints  de  céder  au  nombre  & à l’expérience  de* 
Chinois.  Les  douze  Capitaines  partagèrent  entre  eux  le  Tonquin  divifé 
en  douze  Provinces,  où  chacun  d’eux  prit  la  qualité  de  Roi. 

Vr.  pitre  J]  n’y  avoit  pas  longtcms  que  cette  nouvelle  forme  de  Gouvernement 
al ’iîberti  qu’un  jeune  Pâtre,  natif  d’une  de  ces  douze  Provinces,  trouva 

' moyen  de  caufer  une  nouvelle  révolution  ,&  de  rendre  à fa  panie  fon  an- 
cienne liberté:  ce  fervice  fignalé  lui  valut  le  Trône,  fur  lequel  il  fut  é- 
levé  par  les  fuffrages  de  tous  fes  compatriotes,  & il  devint  l’illuftre  Chef 
d’une  nouvelle  Monarchie.  A peine  ce  jeune  Prince  avoit- il  régné  dix 
ans,  que  l’Empereur  qui  regnoit  à la  Chine  le  fit  aflalïîner,  & fit  rentrer 
le  Royaume  fous  fa  domination.  Depuis  cette  époque  leurs  Annales  ne 
parlent  que  de  continuelles  révolutions  pendant  plufieurs  fiecles;  tantôt  ils 
font  tyrannifes  par  les  Chinois , tantôt  ils  fecouent  courageufement  le 
joug,  chaflent  lesUfurpateurs,  & rétablirent  leur  ancienne  forme  de  Gou- 
vernement, Vivant  fous  l’autorité  de  leurs  propres  Princes,  qu’ils élifoient 
d’entre  eux , & qu’ils  dépofoient  aufli  très-fouvent  par  un  effet  de  leur  in- 
conflance,  pour  en  mettre  d'autres  en  leur  place  (a).  Voilà  ce  que  notre 
Auteur  a pu  trouver  de  meilleur  dans  les  Mémoires  de  ces  tems  reculés, 
qui  s'accordent  allez  bien  avec  les  Annales  Chinoifes,  qui  repréfentent  la 
Chine,  vers  le  menle  tems,  dans  un  grand  état  de  fplendeur,  & comme 
formant  un  vafte  Empire,  quatre  ou  cinq-cens  ans  avant  J.  C.  ainli  que 
nos  Leéleurs  peuvent  le  voir  dans  ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs  (î), 
fans  parler  à préfent  de  ce  que  nous  aurons  occafion  d’obferver  dans  le 
volume  fuivant  touchant  les  grands  avantages  que  les  Chinois  ont  eu  fur 
les  autres  Nations  du  côté  de  la  puilTance,  des  richefies,  des  Arts  & des 
Sciences,  depuis  les  premiers  fiecles  qui  ont  fuivi  le  Déluge  jufqu’à  l’é- 
poque dont  il  s’agit  ici. 

Leurpre - Mais  Baron  rapporte  que  le  .premier  Roi  dont  les  Hiftoriens  Tonqui. 

nois  font  mention,  fe  nominoit  Ding,  & regnoit  environ  deux-cens  avant 
ion.  *"  J’  ^ d**'ent  qu'il  fut  élevé  au  Trône  par  une  troupe  de  vagabonds.  Ils 
s’accordent  peu  fur  les  circonftances  de  cette  révolution , mais  ils  con- 
viennent tous  que  Ding  fut  malfacré  par  fes  fujets  à caufe  de  fon  infup- 
portable  tyrannie.  Cette  mort  fut  fuivie  de  Guerres  Civiles,  qui  durèrent 
longtems,  & qui  auroient  ruiné  & dépeuplé  entièrement  le  Royaume,  fi 
elles  avoient  continué;  elles  finirent  par  l’éle&ion  d’un  nouveau  Roi  nom- 
mé 

(a)  Mtirir.l  I.  c.  Ch.  2.  (A)  Voy.  Hijl.  Unie.  T.  XIII.  ubi  fup. 
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mé  Ledayhun.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  Chinois  profitant  du  trille  Hifltiretie 
état  oùétoit  le  Pays,  y entreront  avec  une  puifiante  armée,  & c’efl,  dit  Tonquin. 
l'Auteur,  la  première  fois  que  les  Annales  font  mention  d’une  attaque  des  T" — 
Chinois.  Quoiqu’il  y ait  toute  apparence,  par  ce  que  nous  avons  üit  plus 
haut,  qu’ils  y étoient  entrés  plus  d’une  fois  avant  ce  tems-là.  (^uoi  qu’il «fujettif. 
en  foit  les  Hilloriens  conviennent  qu’ils  inondèrent  tout  le  Royaume  (bus  Lent  aux 
le  régné  de  Ledayhan : comme  cetoit  un  Prince  guerrier,  il  les  repouffa  Chinoi*> 
avec  beaucoup  de  valeur  , & les  défit  en  plufieurs  rencontres,  fans  pou- 
voir cependant  les  chafier  de  plufieurs  détroits  & palfages  dont  iis  s’é- 
toient  emparés. 

Après  la  mort  de  ce  Monarque , les  Tonquinois  lui  donnèrent  pour  fuc-  Ekâit» 
cefieur  LiLatoie  , vieux  General  d’une  valeur  égale  à fa  politique,  nui^un/e- 
vainquit  les  Chinois  plufieurs  fois,  & eut  enfin  le  bonheur  & la  gloire  jef<w,<//îw« 
les  challer  entièrement  de  fes  Etats.  La  Couronne  demeura  dans  fa  famil- 
le pendant  ernq  ou  iix  générations.  Mais  le  dernier  Prince  de  fon  fang 
n’ayant  laiffé  qu’une  fille,  cette  Princeffe,  pour  s’affermir  fur  le  Trône 
époufa  un  jeune  Seigneur  d’une  grande  famille,  avec  lequel  elle  le  parta- 
gea: cette  préférence  excita  la  jaloufie  d’un  autre  Seigneur,  nomme  JJo,ur«rM : 
qui  fe  révolta,  & ayant  défait  le  Roi  en  bataille  rangée,  il  s’empara  du  "'“""‘Ho. 
Trône,  après  avoir  Oté  la  vie  à li  Princeffe  & à fon  mari.  Cet  attentat  fut 
fuivi  de  tant  d’autres  aèlions  cruelles  & violentes, qu’il  devint  odieux  à tou- 
te la  Nation.  Ils  réfolurent  de  fe  défaire  de  ceMonflre,  mais  fe  trouvant 
trop  foibles  pour  l’attaquer,  ils  appelèrent  malheureufement  les  Chinois  à Le,  a, U 
leur  fecours.  Ceux-ci  embrafferent  avec  joie  l’occafion  de  rentrer  dans  le  n°i» 
Tonquin,  où  ils  vinrent  avec  une  puifiante  armée;  & quand  ils  eurent lou,ne“'”t 
délivré  les  Tonquinois  du  joug  de  leur  Tyran,  ils  leur  en  impoferent  un*"**' 
plus  pefant , & au  lieu  d’etre  leurs  Libérateurs  ils  fe  rendirent  leurs  Mai.*’'™’ 
ires.  Les  Chinois  envoyèrent  un  Viceroi  dans  le  Pays,  qui  changea  bientôt 
leur  ancienne  forme  de  Gouvernement , & les  aiîujetiit  à la  plupart  des 
Loix  Chinoifes. 

Leur  inconfiance  naturelle,  & l’impatience  avec  laquelle  ils  fouffroient  utetre. 
une  domination  étrangère,  les  portèrent  à fe  révolter,  & à rifquer  tout  nutenii. 
pour  recouvrer  leur  liberté,  &pour  fe  délivrer  de  leurs  Tyrans,  iis  prirent  ifni- '* 
les  armes  fous  la  conduite  d’un  vaillant  Capitaine  nommé  Li;  le  fuccès  ré- 
pondit  à leurs  efpéranees,  ils  tailleront  les  Chinois  en  pièces,  fans  épar-^r 
gner  le  Viceroi.  L’Empertur  de  la  Chine,  que  les  Annales  Tonquinoifes  nilut. 
nomment  llumveoti , étant  fort  occupé  alors  a pacifier  fes  Etats  déchirés 
par  des  Guerres  Civiles,  fe  trouva  dans  fimpuilliince  de  fecourir  fon  Vice- 
roi , & de  venger  enfuite  fa  mort.  Li  profita  d’une  conjonéture  fi  favo- 
rable, n’eut  pas  de  peine  à obliger  ce  Monarque  à faire  une  paix  defavan-  • 
tageufe,  & le  fit  reconnoître  pour  Roi  de  Tonquin,  fous  une  condition 
très-ailée,  de  fe  déclarer  ValTal  de  l’Empereur,  de  lui  payer  tous  les  trois  ' 
ans  un  leger  tribut , & de  lui  rendre  hommage. 

Ce  Traité,  conclu  l’an  de  J.  C.  1200,  a été  pour  l’effentiel  inviolable-  Queit/lct 
ment  oblèrvé  des  deux  côtés  depuis  ce  tems-là.  Les  Rois  de  Tonquin  ont  Tribut. 
eu  toujours  grand  foin  d envoyer  tous  les  trois  ans  une  Ambaffade  à la  Cour 

de 
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W faire  d*  de  la  Chine,  avec  le  tribut  ordinaire  (*).  Les  Chinois  reçoivent  leurs 
Tonquin.  Ambaflàdeurs  avec  beaucoup  de  pompe  & de  magnificence , non  tant  pour 
' faire  honneur  aux  Tonquinois , que  pour  leur  donner  une  haute  idée  de  la 

grandeur  de  la  Cour  Chinoife,  & pour  leur  infpirer  plus  de  refpeft  pour 
l’Empereur.  Il  y a de  l’apparence  cependant  que  les  Empereurs  Chinois 
ont  acquis  plus  d'autorité  fur  les  Tonquinois,  depuis  que  les  Chouas  fe  font 
rendus  maîtres  abfolus  en  dépouillant  leurs  légitimes  Souvetains  de  leur 
autorité,  & qu’ils  ont  obligé  ces  Ufurpateurs  à quelque  chofe  de  plus, que 
ne^’étoient  les  Rois  naturels  par  le  Traité  dont  nous  avons  parlé.  Depuis 
un  grand  nombre  d’années  les  Empereurs  de  la  Chine  ont  eu  des  Ambafla- 
deurs  au  Tonquin , qui  y parodient  avec  beaucoup  de  pompe  & de  fierté. 
Ils  ne  rendent  jamais  vilite  au  Choua,  mais  l’obligent  à venir  les  voir  dans 
Ja  maifon  qu’ils  occupent.  Une  autre  fujettion  encore,  c’efi;  qu’un  nou- 
veau Choua  doit  être  confirmé  par  l’Empereur  Chinois , avant  que  de 
pouvoir  faire  aucune  des  fonctions  de  la  Royauté,  & qu’il  doit  recevoir 
de  lui  fon  fceau  (a). 

jtutariti  II  n’y  a gueres  d’apparence  que  le  brave  & belliqueux  Li,  le  premier 
da  F.mpt-  de  fa  Dynatlie,  ait  jamais  accepté  ces  conditions,  ni  que  l’Empereur  de 
reuri  /e  ht  |a  chjne  y ajt  jnfifté , dans  un  tems  où  le  mauvais  état  de  fes  affaires  l’o- 
Toiiquîn  bligeoit  à faire  la  paix  à quelque  prix  que  ce  fût  avec  ce  Prince  victorieux; 
ainfi  ces  nouvelles  prérogatives  de  l’Empereur  de  la  Chine  doivent  nécellu- 
rement  être  d’une  date  poltérieure  au  Traité;  & peut-on  leur  alfigner  une 
origine  plus  naturelle  que  l’Ufurpation  des  Chouas,  qui  pour  fe  maintenir 
fe  fournirent  félon  les  apparences  à des  conditions  plus  onéreufes,  afin  de 
gagner  les  bonnes  grâces  des  Empereurs  Chinois,  «St  pour  les  empêcher  de 
les  troubler  dans  la  pofieflion  de  leur  nouvelle  Dignité.  Rien  de  fembla- 
ble  n’a  eu  lieu  fous  les  Bouas  ou  defcendans  de  U , qui,  durant  deux  fie- 
cles  entiers  ont  occupé  le  Trône  de  Tonquin  avec  gloire  & avec  une  au- 
torité abfolue,  fans  autre  marque  de  dépendance  que  le  tribut  & l’hom- 
mage triennal. 

C’eft-lâ  tout  ce  que  nous  apprenons  en  général  des  Annales  de  Tonquin. 
Quant  aux  événemens  arrivés  fous  ces  Princes  pendant  deuxfiecles,  ou 
elles  n’en  difent  abfolument  rien,  ou  fi  elles  en  parlent,  ce  qu’elles  rappor- 
tent n’etl  venu  jufqu’ici  à la  connoiflance  d’aucun  Ecrivain  Européen, 
de  forte  que  nous  fommes  infenfiblement  parvenus  à la  plus  remarquable  é- 
poque  de  l’Hiftoire  de  Tonquin,  qui  eft  celle  où  les  Bouas  ou  defcendans 
de  Li  furent  dépouillés  de  toute  l’autorité  par  de  non  veaux  Ufurpateurs,  qui 
en  ont  joui  depuis  fans  oppofition  fous  le  titre  de  Choua  ou  de  Général  (i). 

Nous 

(a)  liarm  ubi  fup.  p.  390,  391.  Dam-  (A)  Baron,  Marini,  Dampier,  ubi  fupra. 
fier,  T.  III.  P.  I.  Ch.  5.  Minai  1.  c.  • 

(*)  Ce  Tribut  confifte  en  quantité  île  riches  prifens  d’or  & d’argent  & d’autres  chofes 
de  prix,  pour  l'Empereur,  pour  Tes  Femmes  & pour  fes  Miniflres;  parmi  ceux  qui  font 
pour  l’Empereur,  ii  doit  y avoir  des  ftv.ucs  d’or  & d’argent,  en  forme  de  criminels  qui 
demandent  grâce,  en  mémoire  du  matUcrc  du  Viceroi  & des  Cniuois. 

« 

(O  Bart*  ap.  H .t.  Ccu.  des  Vuj.  T.  XI.  p,  j»(. 
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Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  cette  grande  révolution , en  parlant  du  W/loirrrie 
Gouvernement  du  Tonquin,  & nous  avons  remarqué  qu’il  falloir  l’attribuer  Tonquin. 
principalement  à l’indolence  & à lamoileiTe  des  Princes,  qui  pour  fe  livrer  ~ — ~ 
avec  moins  de  diilraclion  à leurs  plailirs,  confièrent  toute  l’adminiftra- ca*îée‘t>  n 
tion  du  Royaume  & de  laCochincliine  à deux  Généraux,  & les  laiflërent/f  chou£ 
gouverner  avec  une  autorité  abfolue,  ce  qui  entraîna  la  perte  des  deux 
Royaumes  en  peu  de  tems.  Quelques  Aùteurs  dilént  que  le  Général  de 
la  Cochinchine  leva  le  premier  l’étendard  de  la  révolte,  comme  on  l’a  vu 
dans  le  Chapitre  précédent;  l'heureux  fuccésdefcn  entreprife encouragea 
fon  collègue  à fuivre  fon  exemple  dans  le  Tonquin.  Ce  Royaume  avoic 
déjà  tant  i'ouffert  de  la  tyrannie  des  (Gouverneurs , que  les  peuples  étoienc 
tout  difpofés  à fe  foulever,  & il  s’étoit  déjà  bien  répandu  du  fang  dans 
plufieurs  Provirices,  lorfqu’un  fimple  Pêcheur,  nommé  Mai,  comme  unMik  Chef 
autre  AlaJJanicllo , encouragé  par  les  murmures  des  peuples,  trouva  moyen ,Jei  Méem. 
de  devenir  Chef  des  mécontens,  & ayant  raffemblé  une  nombreufe  armée ,cn>’ 
il  défit  bientôt  le  Buua  , & fe  fit  proclamer  Roi  en  1400.  Il  ne  jouit  pas 
longtems  de  fa  nouvelle  Dignité,  dont  il  fut  dépouillé  par  un  nouveau 
Compétiteur,  qui s’appelloit  l'ring  : celui-ci, pour  mieux  cacher fes deficins,  Défait  pat 
publia  qu’il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  maintenir  la  Famille  Royale  de  Tring. 

Li;  il  fit  efFeétivemenc  proclamer  un  jeune  Prince  du  fang,  & le  reconnut 
publiquement  pour  fon  Souverain.  Cette  démarche  étoit  d’autant  plus 
conlorme  aux  fentimens  & aux  vœux  de  toute  la  Nation  , qu’elle  con- 
fervoit  la  plus  profonde  vénération  pour  les  Princes  de  cette  famille;  aufli 
témoigna-t-elle  la  plus  grande  fatisfaélion  &une  joye  extrême,  en  voyant 
un  Prince  de  cette  illuftre  famille  fur  le  Trône,  pareequ’eile  efpéroit  de 
voir  finir  pjr-là  les  Guerres  Civiles  & l’efiùfion  du  fang  (a). 

Mais  il  s’en  falloitde  beaucoup  que  7Wng  eût  les  fentimens  nobles  & defin-  Rnfr  Je 
térefies  qu’il  affeéloit,  fon  deflein  étoit  de  ne  donner  au  Prince  que  le  ti-  Tring,  ■J 
tre  de  Boita  & l’ombre  de  la  Royauté,  & de  s’emparer  de  toute  l’autorité,  " 

Il  s’attendoit  bien  àl’oppofition  générale  de  toute  la  Nation,  mais  il  comp- 
toit  beaucoup  fur  les  forces  de  fon  beaufrere  Hoaving  fils  du  Gouverneur 
de  la  Province  de  Tingwa  ; ce  Gouverneur  étoit  fort  puifiant , & avoitune 
nombreufe  armée  fous  fes  ordres.  Soit  que  le  vieux  Mandarin  approuvât 
ce  que  le  dilllmulé  Tring  difoit  vouloir  entreprendre  pour  la  Famille  Roya- 
le, ou,  ce  qui  eft  plus  apparent,  foit  qu’il  eût  fes  vues  particulières,  il 
lui  avoit  non  feulement  confié  le  commandement  de  toutes  fes  forces,  & 
l’avoit  mis  en  état  de  porter  les  chofes  au  point  où  elles  étoient  ; mais  pour 
témôigner  davantage  l’eftime  qu’il  en  faifoit  & la  confiance  qu’il  avoit  en 
lui,  il  lui' avoit  fait  époufer  fa  fille,  & à fa  mort  le  nomma  tuteur  du  jeu- 
ne Haaving  fon  fils  unique.  Ce  jeune  Seigneur  ambitieux,  que  fon  poli- 
tique beaufrere  avoit  toujours  berce  de  l’efpérance  que  les  forces  que 
fon  pere  lui  avoit  prêtées , ne  dévoient  fervir  qu’à  l’élever  fur  le  Trône  de 
Tonquin,  s’apperçut  bientôt  qu’il  en  étoit  la  dupe,  & que  Tring  ne  s’en 
fervoie  que  pour  s’aflùrer  lui-même  de  l’Autorité  Royale,  & pour  monter 


(fl)  Baron,  Dompter,  Chevrier  1.  c. 
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H; loin it  fur  ]e  Trône,  donc  il  comptoic  de  faire  defcendre  le  Boua,  qu’il  y avoic 

Toaqtfa-  placé.  Les  deux  beanfreres  fe  brouillèrent,  ce  qui  n’empêcha  pas  le  CLuj 
de  pouffer  fa  pointe,  nonobflant  toutes  les  oppoficions:  il  réulfit  fi  bien, 
qu’au  bout  de  quelque  tems  cous  les  Grands  du  Royaume  lui  confirmèrent 
le  pouvoir  qu’il  avoit  ufurpé. 

Hoaving,  indigné  au  plus  haut  point,  refufa  non  feulement  de  lui  prê-  . 
ter  hommage,  mais  ayant  rappelle  le  plus  grand  nombre  des  troupes  de 
ïbn  pere  qu'il  lui  fut  poffible  , il  tourna  fes  armes  contre  lui;  mais  fe 
trouvant  trop  foible  pour  fe  mefurer  avec  fon  rival,  alors  trop  affermi 
dans  fon  ufurpation , il  employa  fes  forces  à la  conquête  de  la  Cochin- 
chine,  où  le  fort  des  armes  lui  fut*  plus  favorable,  & s’y  fit  proclamer 
Cboua  par  fes  troupes,  à l’exemple  de  fon  beaufrere.  Cette  démarche  ne 
fervirqu’à  les  brouiller  davantage,  & à allumer  la  guerre  entre  eux, 
qu’ils  pouffèrent  très-vivement  tant  qu’ils  véauirent,  mais  fans  grand  avan- 
tage de  part  ni  d’autre.  Leurs  fucceffeurs  héritèrent  de  leur  naine  réci- 
proque, & peu  à peu  leurs  fujets  prirent  les  mêmes  fentimens,  & cela 
dure  jufqu’à  préfent;  leur  Hiftoire  ne  parle  prefque  que  des  guerres  fan- 
glantes  qu’ils  ont  eues  les  uns  contre  les  autres  depuis  plus  de  trois- 
cens  ans;  mais  comme  nous  en  ignorons  les  deuils,  nous  forames  obli- 
gés de  finir  ici.  - 
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Ilijloire  des  Tartares  Orientaux. 

CHAPITRE  I. 


Defcription  de  la  Tjwitarie  Orientale,  £?  de  fis  Habit  ans. 

NOffs  avons  déjà  donné  une  defcription  de  la  Grande  Tartaric  en  gêné-  Drfcrip- 
ral,  & de  la  'l'artaric  Occidentale  en  particulier  (a).  Nou,  allons  à- 
préfent  faire  connoître  la  Tartarie  Orientale , & donner  une  idée  de  fes  Orientale 
llabitans,  de  leurs  Mœurs  & de  leurs  Coutumes,  avant  que  de  faire  leur  &c. 
Hiiloire,  fuivant  toujours  le  plan  que  nous  nous  fommes  «tracés , de  faire  ■ — 
d’abord  connoître  à nos  Leftcurs  les  Lieux  où  les  événemens  fefontpafles,  Tartarie 
& les  Peuples  qui  y ont  eu  part. 

La  Tartarie  Orientale , fuivant  les  limites  que  lui  alignent  ordinaire-  senEirit- 
ment  les  Ililtoriens  & lês  Géographes,  cil  bornée  à l’Ouëft  par  la  Tarta-  j„e  & fa 
rie  Occidentale,  ou , pour  parlef  jufle , par  la  partie  de  cette  Région  qu’oc-  Divijm. 
cupent  les  Mongols  proprement  dits  & les  Kalkas , au  Nord  par  la  Sibérie, 
à l’Eft  par  l’Océan  Oriental  ou  la  Mer  de  Tartarie,  au  Sud  par  le  même 
Océan , le  Royaume  de  Corée  & la  Mer  jaune,  qui  la  fépare  de  la  Chine. 

Sa  fituation  elt  entre  le  denttrente-feptieme  & le  cent-foixante-unieme 
degré  de  Longitude , & entre  le  quarantième  & le  cinquante-cinquième  degré 
de  Latitude;  elle  a neuf-cens  milles  en  longueur  du  Sud  au  Nord,  fur 
huit-cens-quatre-vingt-quatre  de  largeur  de  l'Üuê'ft  à l’Eft,  mais  elle  n’eft 
guère  peuplée. 

Cette  vafte  Contrée  elt  à-préfent  divifée  en  trois  grands  Gouvernemen», 
Cbin-yang  ou  Mugden , Kirin-ula , & Tfitfikar. 


I.  Gouvernement  de  Chin-yang. 

Le  Gouvernement  de  Chin-yang , que  les  Manchéous  appellent  Mugden , 
comprend  tout  l’ancien  Leao-tong,  nommé  aufli  Qumg-tmg , & a de  Ion  * 1,n’ 

gueui v" 

(a)  Voy.  T.  XVII.  L.  IIL  Ch.  I. 
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gueur  environ  deux-cens- foixante-dix  milles,  & cent- vingt-cinq  de  lar- 
geur. Il  a pour  bornes  au  Sud  la  grande  Muraille  de  la  Chine,  <&  la  Mer 
jaune.  A l’Eft  au  Nord  & à l’Oued  il  n’eft  fermé  que  par  une  paliflade 
de  bois,  haute  de  fept  ou  huit  pieds,  plus  propre  à marquer  fes  limites, 
ou  à contenir  des  voleurs  ordinaires , qu’à  delendre  le  pafl'age  contre  une 
armée.  Les  portes  ne  valent  pas  mieux , & ne  font  gardées  que  par  un  pe- 
tit nombre  de  foldats.  Le  nom  de  muraille,  que  les  Géographes  Chinois 
ont  donné  à cette  pajiflade , a fait  placer  mal-à-propos  dans  la  plupart  de 
nos  Cartes  (*)  la  Province  de  Lcao-tong  en-Acfo  de  la  grande  muraille.  Com- 
me il  n’étoit  pas  permis  aux  habitans  de  Lcao-tong  de  fortir  de  leur  Pays 
ni  d’entrer  dans  la  Chine  fans  la  permiffion  des  Mandarins,  ce  Gouverne- 
ment paTe  pour  un  des  plus  lucratifs.  Il  y avoit  autrefois  plufieurs  places 
fortifiées,  mais  étant  devenues  inutiles  fous  les  Empereurs  Mancheous, 
elles  font  tombées  prefqu’en  ruines. 

La  Capitale  du  Pays  le  nomme  Cbin-yang  ou  Mugtlcn:  les  Machéous  la 
regardent  comme  la  Capitale  particulière  de  leur  Nation.  Depuis  qu'ils 
font  maîtres  de  la  Chine,  non  feulement  ils  l'ont  ornée  de  plufieurs  édifi- 
ces publics  & remplie  de  magazins,  mais  ils  y ont  établi  les  mêmes  Tri- 
bunaux Souverains  qu'à  Peking,  à l’exception  de  celui  qui  fe  nomme  Li- 
fo. Ces  Tribunaux  ne  font  compofés  que  d’habitans  naturels  du  Pays , & 
tous  leurs  Aélcs  font  écrits  en  langue* en  caraéleres  Manchéous.^lls  font 
Souverains  & de  Leao-tong  & de  toutes  les  autres  parties  de  la  Tartarie, 
qui  font  immédiatement  fujettes  à l’Empereur.  Mugtlcn  elt  aufli  la  refiden- 
ce  d’un  Général  Tartare,  qui  a fes  Lieutenans-Généraux,  & qui  comman- 
de un  Corps  confidérable  de  Troupes  de  la  même  Nation.  C’cft  ce  qui  y a 
attiré  un  grand.nombre  de  Chinois  des  autres  Provinces,  qui  font  prefque 
tout  le  Commerce' de  la  Tartarie. 

A peu  de  diltance  des  portes  de  la  ville  on  voit  deux  magnifiques  Tom- 
beaux des  premiers  Princes  de  la  Famille  régnante,  qui  avoient  pris  le 
titre  d’Empereur  dès  qu’ils  avoient  commencé  à regner  dans  le  Leao  tong. 
Ces  monumens  font  bâtis  félon  les  réglés  de  l’Architeélure  Chinoife,mais 
Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  qu’ils  font  renfermés  par  un  mur  fort  épais , 
qui  a des  créneaux,  quoiqu’il  foit  un  peu  moins  haut  que  les  murs  de  la 
ville.  Plufieurs  Mandarins  Manchéous  de  tou;  les  ordres  fonc  deftinés  à 
en  avoir  foin , * rendent  dans  des  tems  réglés  les  mêmes  refpeéts  à la 
mémoire  de  ces  deux  Princes*,  que  s’ils  vivoient  encore. 

Inden  paroît  moins  une  ville  qu’un  village,  quoique  ce  foie-là  que  les 
Manchéous  établirent  le  premier  fiege  de  leur  empire  fur  la  Monarchie 
Chinoife.  Le  trifayeul  de  l’Empereur  Kang  bi  y a fon  tombeau  dans  un 
cimetiere  ordinaire.  Les  autres  villes  de  cette  Province  font  peu  confidé- 
rables,  mal  peuplées,  mal  bâties,  & fans  autre  défenfe  qu’un  mur  de 
terre  battue.  Cependant  quelques-unes,  telles  qu 'I-ebew  & King-cbew  font 
bien  fituées  pour  le  Commerce,  & fourniffent  du  coton  en  abondance.  • 

La 

(•)  Ceft  le  Jéfuite  Mirtini  qui  a donné  lieu  à cette  erreur  dans  fes  Cartes  de  la  Chi- 
ne, & il  a été  fuivi  par  Sanfoo,  Dt  fer,  de  les  autres  Géographes  jufques  à De  U/I:. 
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La  ville  de  Fong-whang-cbing  eft  la  meilleure  & la  plus  peuplée.  Son  Dtfcrip- 
commcrce  eft  considérable,  parcequ’elle  eft  comme  la  clef  du  Royaume £«•***  • 

de  Corée.  Quantité  de  Marchands  Chinois,  que  cette  raifon  y attire,  ont 
de  fort  belles  maifons  dans  les  fauxbourgs.  Leur  principale  marchand  ife&c. 
eft  le  papiej  de  coton  , il  eft  fort  «St  de  durée,  mais  il  n’eft  ni  bien  blanc  - -,  ■ 
ni  tranfparent.  On  s’en  fort  beaucoup  à Peking  pour  faire  les  chaffis  des  Fong- 
Palais  & des  maifons  un  peu  conlidérables.  Cette  ville  eft  gouvernée  par 
un  Mandarin  Manchéou,  fous  le  titre  de  Ilorongta,  qui  a fous  lui  plufieurs 
autres  Mandarins  Civils  & Militaires  de  la  même  Nation.  La  ville  tirefon 
nom  de  Fong-wbang-sbang , la  plus  fameufe  montagne  du  Pays,  où  fe  trou- 
ve,  fui  vantées  Chinois,  FOifeau  fabuleux  qu’ils  nomment  Fongwbang. 

Quoiqu’ils  vantent  beaucoup  les  raretés  du  Gouvernement  de  C bin-yang  Rhirrt  Je 
ou  Lcao  tvtig,  les  Millionnaires  qui  en  levèrent  la  Carte  en  1711,  n’ySauclu.  « 
trouvèrent  rien  de  remarquable  ni  dans  ks  Rivières  ni  dans  les  montagnes. 

Par  exemple,  la  pointe  de  Fin  cha-bo,  li  céltbre  dans  les  Auteurs  Chinois, 
n’eft  que  la  jonction  de  trois  Rivières  ordinaires,  qui  fe  réunifient  dans 
ce  lieu  & qui  fe  rendent  à la  Mer  fous  un  nom  commun,  ce  qui  fans, 
doute  n’eft  pas  une  nouveauté. 

En  général  le  terroir  de  la  Province  eft  fort  bon  ; il  produit  beaucoup  de  Qu/ilité  & 
froment , de  millet , de  légumes  & de  coton.  Il  nourrit  un  grand  nombre  troJuc- 
de  moutons  & de  bœufs,  ce  qu’on  ne  voit  prefque  point  dans  les  Provin-  !lm:  du 
ces  dç  la  Chine.  On  y trouve  peu  de  riz,  mais  les  pommes,  les  poires, e,mr‘ 
les  noix,  les  châtaignes  «St  les  noifettes  y croilfent  abondamment  jufques 
dans  les  Forêts.  La  partie  orientale, qui  confine  à l’ancien  Pays  des  Man- 
chéous  & à la  Corée,  eft  remplie  de  déferts  «St  de  marécages.  C’eft  ce  , 
qui  obligea  un  des  Empereurs  de  la  famille  de  Tan g d’y  élever  une  chaus- 
îee  de  vingt  lieues,  pour  palier  dans  la  Corée  avec  fes  troupes;  car  lors- 
qu'il pleut  dans  cette  contrée,  ce  qui  arrive  allez  fréquemment,  l’eau 
pénétré  tellement  la  terre,  que  les  penchans  des  montagnes  font  prefque 
aufli  marécageux  «St  aulîi  impraticables  que  les  plaines.  On  voit  en- 
core en  divers  endroit^de  la  Province,  les  ruines  des  villes  «St  des  villa- 
ges qui  ont  été  détruits  dans  les  guerres  de  Chinois  avec  les  Coréens. 

II.  Gouvernement  de  Kirin-ula. 

I 

Le  fécond  grand  Gouvernement  eft  celui  de  Kirin-ula-botun  ; il  eft  borné  'Couver- 
à l’Oucft  par  la  paliflade  de  Leao-tong,  à f Eft  par  l’Océan  Oriental,  au  ”f."‘rn"le 
Sud  par  la  Corée , «St  au  Nord  par  la  grande  Riviere  de  Sagba!isn-u!a , huin-uta. 
dont  i’embouchure  eft  à peu  près  au  cinquantc-troifieme  degré.  Cette  Pro- 
vince prenant  environ  douze  degrés  de  Latitude  «St  prefque  vingt  de  Lon- 
gitude , peut  avoir  fept- cens- cinquante  milles  en  longueur  fur  fix- cens 
de  largeur. 

Elle  n’eft  gueres  peuplée.  On  n’y  compte  que  quatre  grandes  villes, mal  u nu* 
tâties , «St  dont  les  murs  font  de  terre.  La  principale  eft  lituée  fur  la  Rivie-  * Kirin- 
re  de  Fongari,  qui,  portant  dans  ce  lieu  le  nom  de  Kirin-ula,  le  donne  àuil* 
cette  ville  «St  à toute  la  Province;  car  Kirin-ula- bot  un  lignifie  la  ville  de  la 
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. Riviere  de  Kir  in  (*).  C’eft  la  réfidence  du  Général  Manchéou,  qui  jouit 
de  tous  les  privilèges  de  la  Viceroyauté,  & qur  commande  à tous  les  Man* 
, darins  auifi  bien  qu'à  toutes  les  Troupes. 

: La  lcconde  ville , nommée  Peine  ou  Pet  une , eft  fituée  fur  la  même  Ri- 

■ viere  à quarante-cinq  lieues  Nord  Ouëil  de  Kirin-ula-hotun.  Ji lie  eft  fort 
'inférieure  à celle-ci,  &la  plupart  des  habitans  font  des  Soldats  Tartares 
& des  Exilés,  fous  le  commandement  d’un  Lieutenant-Général. 

La  troilîeme  ville,  que  la  Famille  régnante  regarde  comme  fon  ancien 
patrimoine,  eft  fituée  fur  la  Riviere  de  Ilûrka  pira,  qui  fe  décharge  ait 
Nord  dans  celle  de  Songari-ula.  On  l’appelle  ordinairement  Ningûta,  quoi* 
qu’elle  s’appelle  proprement  Ninguntax  ces  deux  mots  Tartares , qui  figni* 
fient  fep:  Chefs,  expriment  l’origine  de  la  Monarchie  Tartare,  qui  fut 
commencée  par  les  fept  freres  du  trifayeul  de  l'Empereur  Kang-bi.  Cette 
ville  eft  aujourd’hui  la  réfidence  d’un  Lieutenant-GénéralManchéou,  dont 
la  jurisdiftion  s’étend  fur  toutes  les  terres  des  Mïnchéous  anciens  & nou- 
veaux, qui  font  nommés  aufiï  Ilan-bala-tatje , de  même  que  fur  tous  les 
villages  des  Tupi-tatfe , & fur  quelques  autres  Nations  moins  confidérables, 
le  long  des  côtes  maritimes,  vers  l’embouchure  du  Sagbalian-ula. 

La  derniere  ville  eft  Pûtai-uh-botun , qui,  quoique  la  moindre  des  quatre 
de  cette  Province,  eft  d’ailleurs  la  plus  agréable,  parcequ’elle  eft  fituée  dans 
une  plaine  plus  fertile  & plus  habitée.  11  y a de  l’apparence  que  c’eft  l’ou- 
vrage des  anciens  Manchéous  du  douzième  fiecle,  qui  fous  le  nom  de 
Kin-tcbao  écoient  les  maîtres  du  Nord  de  la  Chine,  nommé  Kitay  (a);  il 
n’en  relie  à-préfent  qu’une  pyramide  ordinaire,  & les  ruines  de  lés  murs, 
hors  defquelles  font  les  maifons  qu’habitent  les  Manchéous.  Elle  eft  à huit 
ou  neuf  lieues  au  Nord  de  Kirin-ula-botun , fur  le  Songari , qui  s’appelle  en 
cet  endroit  Putai-ula,  dont  elle  a tiré  fon  nom.  Le  P.  V crbiejl , qui  ac- 
compagna l’Empereur  Kang-bi  en  1Û82,  dit  que  c’eft  la  plus  belle  ville  de 
tout  le  Pays , & qu’elle  étoit  autrefois  le  fiege  de  l’Empire  des  Tartares  (Z»)  : 
mais  il  paroît  s’être  trompé  a cet  égard. 

! Comme  la  précieufe  Plante  àajin-fengne  croît  que  dans  cette  vafte  Ré- 
gion, & que  les  Tartares  Tupi  font  obligés  de  payer  un  tribut  de  Zibelines, 
le  commerce  eft  fi  confidérable  à Ningûta,  qu’il  y attire  des  Provinces  les 
plus  éloignées  un  grand  nombre  de  Chinois.  Leurs  maifons  & celles  des 
foldats  rendent  les  fauxbourgs  quatre  fois  plus  grands  que  la  ville.  L’Em- 
pereur Kang-bi  a pris  foin  de  repeupler  le  Pays , en  y envoyant  les  Chinois 
& les  Tartares  qui  font  condamnés  au  bannillement  , de  forte  que  les 
Millionnaires  trouvèrent  des  villages  afiez  loin  de  Ningûta.  Ils  ont  dequoi 
vivre,  & ils  recueillent  fur-tout  une  grande  quantité  de  millet,  & d’une 
elpece  de  grain  qui  eft  inconnu  en  Europe,  & que  les  Chinois  du  Pays 

nom- 

fa)  Du  IIjUi,  T.  IV.  p.  itf.  (*)  Uni.  p.  93- 


(*)  Le  P.  T'erbiefl  dit  que  les  habitans  tiennent  toujours  un  grand  nombre  de  barques 
prêtes  pour  repouiTer  les  Ruflkns,  qui  viennent  fouvent  fur  cette  Riviere  leur  ilifputer 
la  pêche  des  perles.  Voy.  Du  Halde,  T.  IV.  p.  93.  in  4C0.  Cil.  du  TraJ. 
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nomment  Mai-fe-mi  , comme  s’il  tenoit  le  milieu  entre  le  froment  & le  De/èrip. 
riz  ; il  eft  fort  fain  & fort  en  ufage  dans  ces  Pays  froids^  Je  ht 

L’avoine,  qui  eft  11  rare  par- tout  ailleurs,  croît  ici  en  abondance,  & L3r.t3Tle 
fait  la  nourriture  ordinaire  des  chevaux,  au -lieu  des  feves  noires  qu’on  &£enW* 
leur  donne  dans  toutes  les  Provinces  Septentrionales  de  la  Chine.  Le  riz 
& le  froment  n’y  font  pas  communs,  foit  que  le  terroir  n’y  foit  pas  pro-  VraîmJu 
pre,  foit  que  ces  nouveaux  habitans  préfèrent  pour  les  grains  la  quantité  Panu 
à la  qualité.  11  eft  dillicile  d’expliquer  pourquoi  tant  de  Régions,  qui  ne 
font  qu’au  quarante-troilieme,  au  quarante-quatrieme  & au  quarante-cin- 
quieme  degrés  de  Latitude,  different  fi  fort  de  celles  de  l’Europe,  tant 
pour  les  faifons  que  pour  les  produirions  de  la  Nature,  & ne  font  pas  mê- 
me comparables  à nos  Provinces  les  plus  Septentrionales.  L’Auteur  juge 

Sue  les  qualités  d’un  terroir  dépendent  beaucoup  plus  de  l’abondance  ou 
e la  rareté  des  parties  nitreufes , que  de  fa  iltuation. 

Le  froid  commence  dans  ces  quartiers  plutôt  qu’à  Paris , ou  la  Latitude  Froid  ex- 
n’eft  gueres  au-deffous  de  cinquante  degrés.  Les  Millionnaires  le  trouve-  »J/‘A 
rent  fi  vif  au  commencement  de  Septembre,  qu’étant  le  8 à Tandon  (*), 
ils  furent  obligés  de  prendre  des  robes  doublées  de  peaux  d’agneau.  Ils 
appréhendèrent  même  que  le  Saghalian  ula , quoique  fort  large  & fort  pro- 
fond, ne  fe  glaçât  jufqu’à  fermer  le  paflage  à leurs  barques;  en  effet  tous 
les  matins  les  bords  fe  trouvoient  pris  julqu’à  une  certaine  diftance.  Ce 
froid  eft  entretenu  par  les  grandes  Forêts  du  Pays  (f)  ,qui  deviennent  en- 
core plus  fréquentes  & plus  épaifies  à mefure  qu'on  avance  vers  l'Océan 
Oriental.  11  fallut  neuf  jours  aux  Millionnaires  pour  en  traverfer  une. 

Après  être  fortis  de  ces  Bois,  ils  ne  laiflerent  pas  de  trouver  de  tems  en  Fkurt. 
tems  des  vallées  couvertes  d’herbe,  arrofées  par  d’exceilens  ruifleaux, 
dont  les  bords  étoient  émaillés  d’une  grande  variété  de  fleurs,  la  plupart 
communes  en  Europe,  à l’exception  du  Lys  jaune,  qui  eft  d’une  couleur 
charmante.  Par  fa  hauteur  & fi  forme  il  rcffemble  parfaitement  à nos  Lys 
blancs, mais  l’odeur  en  eft  plus  douce,  comme  celle  des  rofes,  qu’ils  trou- 
voient dans  les  mêmes  vallées.  Les  plus  beaux  Lys  jaunes  fe  trouvent  fept 
ou  huit  lieues  au-delà  de  la  paliffade  de  Leao-tong. 

Mais  de  toutes  les  Plantes  du  Pays , celle  qui  eft  la  plus  eftimée,&  qui  Le  Jin- 
attire  quantité  de  Botaniftes  dans  ces  Déferts,eft  \ejin-feng,  que  les’Man-  &'nS- 
chéous  appellent  Orlota  ou  la  Reine  des  Plantes.  On  vante  beaucoup  fes 
vertus  pour  la  guérifon  de  diverfes  maladies,  & pour  des  épuifemens  cau- 
fés  par  le  travail  du  corps  ou  de  l’efprit.  Auffi  a-t-elle  fait  de  tout  tems  la 

Iwincipale  richeffe  de  la  Tartarie  Orientale;  car  quoiqu’il  s’en  trouve  dans 
a partie  feptentrionale  de  la  Corée , ce  qu’il  y en  a fe  confume  dans  le  Ro- 
yaume. On  peut  juger  de  l’cftime  qu’on  en  lait  par  le  prix  où  elle  fe  fou- 
tient  à Peking  ; une  once  s’y  vend  fept  fois  la  valeur  de  fon  poids  en  argent  (a). 

Au- 


(«)  Du  Halde,  T.  IV.  p.  9- 


(•)  Premier  village  des  Tartares  Kccbing  fur  le  Saghallan,  Latitude  430  57'  36",  oh- 
fervée;  Longitude  n°  ifi'  Eft  de  Peking. 

(t)  Peut-être  plus  encore  par  U hauteur  du  terrein , & par  les  vents  de  Nord. 
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n«fcrî/> - Autrefois  les  Marchands  Chinois  avoient  l'adreiTe  de  pénécrer  dans  le 

tim  Je  ta  Pays  du  3,nfer‘â+  en  mêlant  dans  le  cortege  des  Mandarins,  ou  parmi 
Tartane  |es  f0:ja[s>  qui  vont  & viennent.  Mais  en  1709  l’Empereur  Kang-bi,v ou. 
Oncnule  jan£  coâferver  ce  profit  aux  Manchéous , donna  ordre  à dix-mille  de  Tes 
foldats,  qui  étoient  au-deià  de  la  grande  muraille,  d'aller  cueillir  tout  le 
Jin-feng  qu'ils  pourroient  trouver,  à condition  que  chacun  lui  apporte- 
rait deux  onces  du  meilleur , & prendrait  pour  le  refie  un  poids  égal  en 
argent.  Par  ce  moyen  ce  Prince  eut  cette  année  vingt-mille  Livres  Chi- 
noil'es  de  Jin  fcng , pour  trois  quarts  de  moins  qu’il  ne  coûte  ordinaire- 
ment dans  fa  Capitale. 

Lieux  où  Cette  Plante  ne  croît  ordinairement  que  fur  le  penchant  des  montagne* 
H cnit,  couvertes  de  bois,  ou  fur  les  bords  de  profondes  Rivières,  ou  parmi  des 
rochers  efearpés ; elle  ne  s’accommode  ni  de  trop  de  chaleur,  ni  de  trop 
de  froid , car  ellé  ne  fe  trouve  pas  au-delà  du  quarante-feptieme  degré  de 
Latitude;  & fi  ic  feu  fe  met  dans  une  Forêt,  on  elt  trois  ou  quatre  ans 
. fins  l’y  voir  paraître.  11  elt  facile  de  la  diltinguer  des  autres  Plantes  donc 
elle  elt  environnée , & fouvenc  pur  un  bouquet  de  fruit  fort  rond  d’une 
couleur  rouge  fur  une  tige  qui  s’élève  d’entre  les  branches.  Tel  étqit  le 
Jin-feng  que  les  Millionnaires  eurent  occalion  de  voir  au  village  de  lion- 
cbun,  fur  les  frontières  de  la  Corée.  La  hauteur  de  cette  Plante  étoit  d’en- 
viron un  pied  & demi;  elle  n’avoit  qu’un  feul  nœud  d’où  s’élevoient  qua- 
tre branches,  féparées  l’une  de  l'autre  à diflances  égales,  comme  fi  elles 
n’euflent  pas  appartenu  à la  même  plante;  chaque  plante  avoit  cinq  feuil- 
les, & l’on  prétend  que  ce  nombre  eft  toujours  le  même,  à moins  qu’il 
ne  Toit  diminuétpar  quelque  accidenc.  La  racine  feule  efb  d’ufage  dans  la 
Médecine;  fon  âge  en  augmente  le  prix,  caf  les  plus  grottes  & les  plus 
fermes  font  les  meilleures.  Ceux  qui  vont  à fa  recherche  ne  portent  ni 
tente,  ni  lit,  ni  autre  provifion  qu’un  fixe  de  millet  rôti  au  four.  Ils  pas- 
fent  la  nuit  couchés  à terre  fous  un  arbre,  ou  dans  quelque  mauvaife  hu- 
tc  conltruite  à la  hâte  de  branches  & de  feuilles. 

IVlnre  H n-chun,  ficué  au  quarante-deuxieme  degré,  quarante-cinq  minutes  de 
J 1 1 >n-  Latitude,  à deux  lieues  de  la  Corée,  cil  le  principal  village  des  Tartares 
chul1-  Ouclquas,  qui  font  à-prélent  confondus  avec  les  Manchéous,  dont  ils  par- 
lent la  Langue  & habitent  le  Pays.  Il  eft  à l’extrémité  du  Pays , qui  eft 
allez  agréable,  & , ce  qui  eft  rare  parmi  les  Tartares , allez  bien  cultivé.  Soit 
que  cela  vienne  de  la  nécelïïté  où  ils  fe  trouvent  par  leffr  éloignement  des 
Manchéous,  car  les  plus  voilins  font  à quarante  lieues;  foit  qu’ils  ayent 
profité  de  l’exemple  des  Coréens , dont  les  montagnes  font  taillées  en  ter- 
raffts,  & cultivées  jufqu’au  fommet. 

Utile  tue  Ce  fut  un  fpeélacle  nouveau  pour  les  Millionnaires , après  avoir  traver- 
</- ta Co-  fé  tant  de  Forets , & côtoyé  des  montagnes  épouvantables,  de  fe  trouver 
fée.  fur  it.s  bords  de  la  Riviere  de  Tumen-tila , avec  des  Bois  & des  Bêtes  fan- 
vages  d’un  côté,  & de  l’autre  avec  tout  ce  que  l’art  & le  travail  peuvent 
produire  dans  les  Pays  les  mieux  cultivés:  ils  y découvrirent  de  grandes 
villes  murées. 

Laliivie - Le  Tumtnula  tombe  dans  l’Océan  à dix  lieues  de  Ilon-chun.  Les  Coréens 

avoient 
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«voient  bâti  une  forte  muraille  du  côté  de  la  Tartarie , à peu  près  fembla-  Dtfcrlp • 
ble  à celle  de  la  Chine  ; mais  la  partie  qui  regarde  Hm-cbun  fut  entièrement  !itn  ,le.  u 
ruinée  par  les  Manchéous,  dans  le  tems  qu'ils  ravagèrent  la  Corée  & qu’ils  o*^,rc?le 
en  firent  leur  première  conquête.  Elle  s’elt  confervée  prefque  entière  dans 
les  quartiers  plus  éloignés.  ■ 

Au-delà  du  Tumcn-ula , dans  l’ancien  Pays  des  Manchéous , on  trouve  r"  Tj- 
une  Riviere  nommee  Suifond-pira,  la  plus  confidérable  de  cette  Contrée , 

& fort  célébré  parmi  les  i'artares , quoiqu’elle  ne  mérite  gucres  d’atten*  sûifond- 
tion.  Les  Millionnaires  virent-là  les  ruines  d’une  ville,  nommée  Furdan-  pira. 
botun  y & (ituée  aaus  tme  plaine  ouverte,  qui  paraît  très-propre  à la  cultu- 
re. Cette  ville  n’eft  environnée  que  d’un  mur  de  terre  défendu  par  un 
folle  peu  profond  (a). 

La  Riviere  d ’UJ'uri  eft  fans  comparaifon  plus  belle,  par  la  netteté  de  fes  Taitare» 
eaux  & par  la  longueur  de  fon  cours.  I.’lle  va  fe  rendre  dans  le  Saghalian  ; elle  Yupi’ 
appartient  aux  Tartares  Tupi,  dont  les  villages  occupent  fes  bords.  Elle  reçoit 
un  grand  nombre  de  grandes  & de  petites  Rivières  ; il  faut  qu  elle  foit  extrê- 
mement poiffoifheufe,  puifque  le  poillbn  fert  à ces  I'artares  pour  leur  nour- 
riture & pour  leur  habillement.  Ils  ont  l'art  d’en  préparer  la  peau,  & de  la  tein- 
dre de  trois  ou  quatre  couleurs  ; ils  favent  la  tailler  & la  coudre  avec  tant  de 
délicatefle , qu’à  la  première  vue  on  la  croirait  coufue  avec  de  la  foie  ; ce 
n’eft  qu’en  defaifant  quelques  coutures  que  l’on  s’apperçoit  que  le  fil  n'eft 
autre  chofe  qu’une  courroye  très-fine,  coupée  d’une  peau  encore  plus  mince. 

La  forme  cLs  habits  eft  d’ailleurs  la  même  que  celle  des  Manchéous,  à la  Leurs  lia-, 
Chinoil'e.  La  feule  différence  qu’on  y remarque,  c’eft  que  leurs  longues  b,lu 
Tobes  lont  ordinairement  bordées  de  verd  ou  de  rouge  fur  un  fond  blanc 
ou  gris.  Les  femmes  ont  au  bas  de  leurs  mantes  de  petites  pièces  de  cui- 
vre ou  de  petites  fonnettes  qui  avertiffent  de  leur  approche.  Leurs  che- 
veux tombent  fur  leurs  épaules,  partagés  en  plufieurs  trèfles,  & chargés  * 
de  petits  morceaux  de  verre,  d'anneaux  & d’autres^bagatelles,  qu’elles 
regardent  comme  des  ornemens  précieux. 

La  façon  de  vivre  de  ces  Tartares  n’eft  pas  moins  finguliere.  Ils  em-  Leurs /lu. 
ployent  tout  l’Eté  à la  pêche.  Une  partie  du  poiffon  qu'ils  prennent  fert'B‘u- 
à faire  de  l’huile  pour  leurs  lampes  ,•  l’autre  leur  fert  de  nourriture  journa- 
lière ; & le  relie,  qu’ils  font  fécher  au  Soleil  fans  le  faler,  parcequ’ils 
manquent  de  fel,  eft  confervé  pour  la  provifion  d’Hiver.  Les  hommes  <5c 
les* bêtes  s’en  nourriffent  également,  quand  la  Riviere  eft  glacée.  Avec 
cela  les  Millionnaires  remarquèrent  beaucoup  de  force  & de  viguèur  dans 
la  plupart  de  ces  pauvres  gens.  Les  animaux  qui  fervent  de  nourriture 
ordinaire  %ux  hommes  font  font  rares  dans  leur  Pays,  & la  chair  en  eft  de 
fi  mauvais  goét , que  les  domeftiques  mêmes  des  Millionnaires  ne  purent 
la  fouffrir,  affamés  qu’ils  étoient  de  viande,  parcequ’ils  ne  vivoient  de- 
puis long  tems  que  de  poiffon.  Dans  ces  Pays  on  attele  les  chiens  aux  traî- 
neaux (*}  quand  les  Rivières  font  glacées,  ce  qui  fait  qu’ils  y font  fort  etlimés. 


(fl)  Du  Halde,  T.  IV.  p.  iî. 


(*)  CYft  ce  qui  fait,  dit  le  P.  Cerbillon , que  les  Manchéous  leurs  voifins  ne  leur  don- 
Tome  XIX.  Dddd  ncnt 
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Defcri;>-  La  Datie  d'U/uri,  donc  le  mari  avoic  été  Chef  Général  de  la  Nation, 
non  Jeta  Jit  aux  Jéfuices,  qu’elle  avoic  cent  chiens  pour  fes  traincaux.  Un  qui  eft 
Tartine  ^ jj  ja  route  va  devant,  ceux  qui  font  attelés  le  fuivenc  fans  fe  détour- 
Onenue  ner^  £ font  re|evés  fuccedivement  jufqu’au  terme.  Cette  Dame  protefta 
_ aux  Millionnaires  qu’elle  avoir  fait  louvent  de  fuite  cent  Lis  Chinois  ou  dix 

Chiens  lieues  de  France.  Au- lieu  de  leur  faire  fervir  du  Thé,  comme  fc’eft  l’u- 
JiuteUt-  fage  des  Chinois  & des  autres  Nations  Tartares , fes  domefbiques  apporte* 

("■  rent  de  petits  morceaux  d’Efturgeon  fur  un  bandegede  rotin  alfez  propre. 
Moeurs  des  Cette  Dame,  qui  favoit  le  Chinois,  avoir  l’air  & les  maniérés  tout-â- 
YuPh  fait  différentes  des  Tartares  Tupi,  qui  paroiflent  d'on  génie  allez  paifible, 
mais  pefans,  groffiers , fans  teinture  des  Lettres,  & fans  le  moindre  culte 
public  de  Religion;  les  Idoles  mêmes  de  la  Chine  n’ont  pas  encore  trouvé 
d’accès  parmi  eux  ; vraifcmblablement,  remarque  le  jéfuice,  pareeque  les 
Bonzes  prennent  peu  de  goût  pouf  un  pauvre  & milèrable  Pays , où  l’on 
ne  feme  point  de  froment  ou  de  riz,  oc  où  l’on  ne  trouve  qu’un  peu  de 
tabac  dans  quelques  endroits  voifins  des  villages,  fur  les  bords  de  la  Riviè- 
re. Tout  le  relte  du  Pays  eft  couvert  de  Forêts  épailfes  ’&  prelque  impé- 
nétrables. De-Ià  vient  qu’il  eft  infefté  d’une  fi  prodigieufe  quantité  de  cou- 
fins  & d’autres  femblablts  infeéles,  qu’on  ne  peut  s’en  délivrer  qu’avec  lefe- 
cours  de  la  fumée. 

Poifins & Quoique  l’Europe  produife  la  plupart  des  efpeces  dePoiflon  qui  fe  trou- 
Plobe.  vent  dans  ces  Rivières,  elle  n’a  pas  cette  quantité  d’Efturgeons,  qui  fait 
la  principale  pèche  des  7'upi.  Ils  en  mangent  certaines  parties  crues , pour 
profiter,  difent-ils,  de  toutes  les  vertus  qu’ils  lui  attribuent.  Après  l’Efi 
targeon,  il  font  beaucoup  de  cas  d’un  PoilIon  qui  eft-inconnu  en  Europe, 
mais  uri  des  meilleurs  qu’on  puilTe  manger;  il  a prefque  la  longueur  & la 
forme  d’un  petit  Ton,  mais  fa  couleur  eft  beaucoup  plus  belle.  Sa  chair 
eft  tout  à- fait  rouge,  ce  qui  le  diftingue-  de  tous  les  autres  PoiHons;  il  eft 
fi  rare  que  les  Millionnaires  ne  purent  s’en  procurer  qu’une  ou  deux  fois. 

• Les  Habitans*tuent  ordinairement  les  gros  poiflbns  à coups  de  dards,  & 
fe  fervent  de  filets  pour  prendre  les  petits.  Leurs  barques  font  petites,  & 
leurs  canots  ne  font  que  d’écorce  d’arbre , mais  fi  bien  coufue  que  l’eau  ne 
• peut  y pénétrer. 

Leur  Lan-  Le  langage  des  Tupi  paraît  un  mélange  de  celui  des  Manchéous , leurs 
gue.  voifins  à l’üuëlt  <Sc  au  Sud,  & de  celui  des  Tartares  Ke-ching,  qu’ils  ont 
au  Nord  & à l’Eft;  du  moins  les  Chefs  des  villages  entendent  fort  bien 
l’un  & l’autre.  Plufieurs  Géographes  Européens  ont  honoré  ce  Pays  du 
titre  de  Royaume,  mais  les  Millionnaires  ne  l’ont  pas  entendu  nommer  ainfi. 
Tanares  Qn  peut  dire  la  même  chofe  du  Pays  des  Tartares  Kecbings,  quoiqu’il 
Ke  ebings. 8>{;tenje  je  |ong  ^ Saghalian-ula  depuis  Tondon  jufqu’à  l’Océan.  Dans 

tout  • 

nent  que  le  nom  de  Meneurs  de  Chiens.  11  en  fait  une  Nation  différente  des  Tupi,  qu’il  con. 
fond  avec  les  Flatta  ou  Ke-cbinçs.  Il  les  place  au-delà  de  Ningûta , & dit  que  quoique 
cette  Nations 'étende  le  long  du  Saghalian-ula  environ  deux-cens  lieues,  elle  n’eft  pas  fort 
nombreufe,  n’y  ayant  çà  & là  que  de  petits  hameaux,  fitués  à l'embouchure  de  quelque 
petite  Riviere,  qui  fe  jette  dans  le  Saghalian-ula.  Le  Jéfuite  tenoit  ces  particularités  du 
Gouverneur  de  la  Province  de  Solon.  Du  liai Je , T.  IV.  p.  43. 
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tout  cet  efpace,  qui  efl  d’environ  cent-cinquante  lieues,  on  ne  rencontre 
ue  des  villages  fort  communs , la  plupart  fitués  lur  les  bords  de  cette  gran- 
e Rivière.  Leur  Langue  efl  différente  de  celle  des  Manchéous , qui  l’ap- 
pellent Fi»tta  ; & cette  Langue  Flatta  efl  vraisemblablement  celles  de  tous 
les  Tartares , qui  habitent  depuis  l’embouchure  du  Saghalianula  jufqu’au 
cinquante-cinquieme  degré  de  Latitude,  c’efl-à-dire  jufqu'iüx  bornes  fep- 
tentrionales  de  l’Empire  Chinois  dans  la  Tartarie  Orientale.  Ils  ne  fe  ra- 
ient point  la  tête  fuivant  l’ufagede  l’Empire,  mais  ils  portent  les  cheveux 
liés  d’une  efpece  de  ruban , ou  renfermés  dans  une  bourfe.  Ils  paroiffent 
plus  ingénieux  que  les  Tartares  Tupi;  ils  répondirent  fort  clairement  aux 
queflions  que  leur  firent  les  Jéfuites  fur  la  Géographie  du  Pays,  & ils 
étoient  fort  attentifs  à leurs  Operations  Mathématiques  (a). 

Le  P.  Gerbillon  dit , fur  les  informations  qu’il  eut  du  Gouverneur  de  la  Erreur  du 
Province  de  Solon , la  même  que  Tfi  TJikar,  qu’au -delà  des  Meneurs  de  P-  Gerbil- 
Chiens,le  refie  de  la  Riviere  jufqu’à  la  Mer  efl  occupé  par  une  autre  Na-  ,on* 
tion  nommée  Fiattâ  ou  Flatta,  qui  ne  vit  que  de  poifîbn,  «St  qui  ne  fe 
couvre  que  de  peaux  de  poiffons,  ce  qui  leur  a fait  donner  en  Chinois  le 
nom  de  Tupi,  qui  figmfie  peau  de  poijpm.  Suivant  ce  récit  les  Meneurs  de 
Chiens  font  une  Nation  différente  des  Tupi,  & les  Tupi  ou  Fiat  ta  doivent 
être  les  mêmes  que  les  Keching  ; mais  l’autorité  de  Regis , qui  avoit  tra- 
verfé  le  Pays , doit  l’emporter.  Le  P.  Gerbillon  ajoute  que  la  Langue  des 
Fiatta  (*)  efl  différente  de  celle  des’ Meneurs  de  Chiens,  & que  ces  deux 
Langues  font  différentes  de  celle  des  Manchéous;  qu’ils  n’ont  aucune  idée 
de  l'Agriculture,  qu’ils  fe  logent  dans  des  huttes»  & n’ont  ni  Roi  ni  Sou- 
verain; que  chaque  Bourgade  fechoifit  ûn  Chef,  auquel  elle  obéit,  à peu 
près  comme  font  les  Iroquois  dans  le  Canada , auxquels  ces  Tartares  ref- 
femblent  affez.  Qu'ils  ont  de  petites  barques  qu’ils  font  d’écorce  d’arbres, 
ou  bien  de  troncs  d’arbres  qu’ils  creufent;  que  ceux  qui  habitent  à l’em- 
bouchure de  la  Riviere  font  fouvent  vifités  par  des  barques  qui  viennent 
deslfles,  qui  font  en  affez  bon  nombre  vers  cette  embouchure , laquelle 
n’a  pas  plus  de  trois  lieues  de  largeur , mais  cette  Riviere  efl  par-tout 
très-profonde  & navigable  quand  elle  n'efl  pas  glacée;  de  grands  vaif- 
féaux  pourroient  la  remonter,  jufqu'à  Nip-cbû  ou  Ncrcbinskoj , l’efpace  de 
cinq- cens  lieues  (b). 

Les  Millionnaires  apprirent  des  Ke-chings,  qu'il  y avoit  vis-à-vis  del'em-  Cran  de 
bouchuredu  Saghalian  ula  une  grande  Ifle,  habitée  par  des  Peuples  qui  leur 
reffemblent,  & avec  lefquels  ils  font  commerce.  L’Empereur  Kang-bt  y 
envoya  quelques  Manchéous,  qui  mefurerant  les  parties  orientales  & fep- 
tentrionales  ; & ils  l’auroient  mefurée  toute  entière  pour  l’ufage  des  Mil- 
lionnaires (f ) , fi  la  difette  de  provifions  ne  les  avoit  obligés  de  revenir. 

ils 

(a)  Du  Halde,  T.  iV.  p.  14.  (i)  Ibid.  p.  43,  44. 

(*)  Fiatta  cil.  peut-être  le  nom  naturel  des  Kccbing,  & c'eft  dc-là  que  leur  Langue  efk 
appellée  Fiat:a,  comme  qui  diroit  la  Langue  des  Fiatta:  car  Ke-cbing  (s  Tupi  font  des 
noms  que  les  Chinois  ont  donné  à cet  Peuples. 

(t)  Les  Jéfuites  lui  donnent  dr.ns  leur  Carte  environ  deux-cens-quatre-vingt  milles  de 
longueur  fur  foixanto  de  largeur. 
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Dcfcriji-  l's  rapportèrent  que  les  Infulaires  ne  nourriffent  ni  chevaux  ni  d’autres  bê- 
tion  c U ta  tes  de  charge , mais  qu’ils  avoicnt  vu  en  divers  endroits  une  force  de  cerfj 
Tireiric  privés  (*J,  qui. tirent  leurs  traineaux,  & qui  fuivant  la  peinture  qu’ils  en 
Oriencile  faif0jenc>  font  femblables  à ceux  dont  on  fe'  fert  dans  la  Norvège.  Les 
' Hibicans  du  Continent  donnent  à cette  Ifle  différens  noms,  mais  le  nom 
général  qui  lui  conviendroit  feroit  Saghalian-anga-bata , ou  l’Ifle  de  l’em- 
bouchure de  la  Riviere  noire. 

Terre  Je  Les  Millionnaire  ne  purent  rien  apprendre  de  la  Terre  de  5 qu’ils 

IcÆ».  fuppolent  qui  n’eft  fituée  pas  au-delà  du  quarante-cinquiemc  degré  de  La- 
titude. Mais  félon  les  découvertes  des  Hollandois , elle  s’étend  au-delà 
du  cinquantième  degré, & par  confequent  fa  partie  feptentrionale  doit  être 
à peu  près  au  même  parallèle  que  la  côte  méridionale  de  l'ifle  dont  on 
vient  de  parler,  & peut-être  trois  ou  quatre  degrés  plus  à l’Eft,  comme 
elle  eft  repréfentée  dans  la  Carte  que  M.  Kirilom  adonnée  de  l’Empire  de 
Ruflïe  (|).  Il  femble  que  c’eft  le  Pays  que  les  Géographes  Chinois  appel- 
lent l'c-tje,  dont  ils  font  une  partie  de  la  Tartarie  Orientale,  & ils  don- 
nent à ce  prétendu  Pays  une  très-grande  étendue , le  plaçant  aux  environs 
de  Hon-chon , fur  les  frontières  les  plus  feptentrionales  de  la  Corée,  & le 
faifant  habiter  par  une  Nation  belliqueufe  & redoutable  aux  Japonois , dont 
le  corps  eft  tout  velu,  qui  a des  mouftaches  pendantes  fur  la  poitrine,  & 

Îui  a l'épée  attachée  par  la  pointe  derrière  la  tête.  Mais  rien  n’eft  plus 
abuleux,  ce  Peuple  étant  inconnu  aux  Tartares  Tupi  & Kecbing.  Selon 
les  Relations  que  les  Jéfuites .ont  données  du  Japon,  qui  font  confirmées 
par  celles  du  Capitaine  Saris  & des  Hollandois,  le  JeJJo  eft  féparé  de  la 
partie  du  Nord-Eft  de  cette  Ifle  par  un  bras  de  mer  (§). 
le  Paji  Au-delà  du  Saghalian-ula  on  ne  trouve  plus  qu’un  petit  nombre  de  villa- 
‘l:,  Ses , habités  par  les  Kecbings ; le  refte  du  Pays  eft  un  véritable  défère, 

‘ *""v-  qUi  n’eft  fréquenté  que  par  les  ChafTeurs  de  Zibelines.  Il  eft  traverfé  par 
une  fameufe  chaîne  de  montagnes , qu’on  nomme  Hinkan-a’.in.  On  y trou- 
ve quelques  Rivières  affez  confidérables.  Celle  de  Tû-bûrû-pira , qui  fe 
décharge  dans  l’Océan  oriental , tire  fa  fource  d’une  autre  chaîne  de  mon- 
tagnes, au.  cinquante  cinquième  degré  de  Latitude,  point  d’où  plufieurs 
autres  Rivières  prennent  un  cours  différent..  Celle  d 'Udi-pira  coule  vers 
l’Océan  feptentrional , dans  les  terres  des  Rultiens , tandis  que  celle  de  Si- 
limfi-pira  vient  au  Sud  dans  les  terres  des  Kecbings  (a), 
rhîir  * Parmi  les  Rivières  qui  gro'Tilfenc  le  Saghalian-ula  au  Nord,-  le  P.  Ger- 
. non.  fauon  mjrque  celle  que  les  Manchéous  appellent  Cbikiri , & les  Ruffens 

• Zity, 


(a)  Du  lia! Je,  ubi  fup.  p.  15,  16. 


(*)  Ce  font  fans-doute  des  Rennes. 

(f)  On  écrit  J T»,  ’Jefo,  Jetfn,  Tetlfe , Tetfo  & T.-Jfe,  & on  la  décrit  différemment. 

(X)  Pub'iée  à Pétersbourg  en  17.14;  c'eft  la  meilleure  pour  ces  Pays,  avant  que  celle 
de  l’Académie  pirùc  en  1745.  K' le  donne  Teffii  pour  une  lllc;  mais  Sirablei.bere  en  fait 
une"  partie  du  Kamebatka  en  Sibérie,  ce  qui  eft  faux,  comme  il  paroît  par  les  découver- 
tes du  Capitaine  Heerina  en  t71o. 

tj)  Les  découvertes  & la  Carte  de  toangenbergen  en  1730  ne  s'accordent  point  du  tout 
avec  celles  des  Hollandois.  Vuy.  aulC  Ktcmpfer  iiift.  du  Japon.  T.  I.  L.  X.  Ch.  4. 
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Zia  ; elle  a une  demi  - lieue  de  largeur  vers  l'endroit  où  elle  fe  jette  dans  le  ptfcr;p. 
Saghalian-ula  (*);  pour  la  remonter  à fa  fource.il  faut , dit-on , deux  mois,  non  dr  ta' 
mais  il  ne  faut  pas  quinze  jours  pour  la  defcendre , tant  fon  cours  eft  rapi-  Tirtarie 
de.  Elle  fort  d’une  chaîne  de  montagnes,  qui  fert  de  limites  entre  les  O'1'™1*' 
deux  Empires  de  la  Chine  & de  Rutile.  Les  Manchéous  donnent  aux  ' 
habitans  de  fes  bords  le  nom  d 'Orocbons , dérivé  d’un  animal  qu'on  appelle 
Oron , qui  eft  une  efpece  de  petit  cerf,  que  les  habitans  apprivoifent,  & 
dont  ils  fe  fervent  foie  pour  tirer  leurs  traîneaux,  foit  pour  porter  leur  ba- 
gage. L’Auteur  en  vit  dans  le  Parc  de  l'Empereur,  il  y vit  auffi  des  élans, 
qui  font  fore  cqmmuns  dans  ce  Pays  & dans  celui  de  Solon.  Les  belles  Zi- 
belines, les  Hermines  grifes  & les  Renards  noirs  fe  trouvent  auffi  aux  en- 
virons de  la  Riviere  de  Cbikiri.  Les  Ruffiens  en  tiroient  ces  belles  peaux, 
quand  iis  étoient  maîtres  de  Takfa  (a). 

Les  Tartares  qu’on  appelle  Han-balas , ou  les  trois  familles  de//a/a,font  Tartarei 
de  véritables  Manchéous,  qui  s'unirent  enfemble  après  la  conquête  du  relie  Han-hal*. 
de  leur  Nation  , dont  ils  font  fort  éloignés  , & ils  fe  trouvent  mêles 
avec  les  Tartares  Tupis.  L’Empereur  Kang-bi  leur  donna  des  terres  près  de 
Kingûta  , le  long  des  Rivières  de  Ilûrha-pira  & de  Songari-uta  , fur  les 
bords  defquelles  prefque  tous  leurs  villages  font  fitués.  Leur  habillement 
ell  le  même  que  celui  des  Tupi,  mais  ils  ont  des  chevaux,  des  bcSufs,  & 
de  bonnes  moiffions  qui  manquent  aux  Tupis  (/>). 

Ce  font  félon  les  apparences  les  Manchéous  qui  habitent  le  lo.ng  de  la 
Riviere  de  Scr.gari,  .que  les  Ruffiens,  fuivant  le  P.*G< r bilan , appellent 
Dûchari.  Ils  vont  tous  les  Hivers  chalfer  les  Zibelines  dans  ces  vafles  Fo- 
rêts, & ils  reviennent  paffer  l’Eté  dans  leurs  habitations  aux  environs  de 
Ningnta.  Tout  le  Pays  qui  eft  à l’orient  de  cette  Riviere,  que  les  Ruffiens 
nomment  Singale,  n’eft  qu’un  vafte  défert  plein  de  montagnes  & de  forêts  (c).  • 

Le  P.  Avril,  qui  voyagea  dans  ces  Pays  pour  acquérir  des  lumières  fur 
ce  qui  les  regardoit , apprit  d’une  perfonne  -qui  avoit  tiré  fa  relation  de 
la  Chancellerie  de  Mofcou , qu’il  y a dans  le  Bffgdoi  (■}•)  une  Province  par- 
ticulière, que  les  Ruffiens  appellent  Diutcbari,  & les  Monguls  Divurski , 
fituée  entre  la  Mer  d’ürient  & les  grands  Fleuves  Cbingala  ou  Songari  & 

Tumeur  ou  Amour,  qui  eft  le  nom  que  les  Ruffiens  donnent  au  Saghalian- 
ula.  Le  Peuple  qui  l’habite , dit-il,  n’étoit  pas  autrefois  fort  connu  ; com- 
me il  n’avoit  aucun  Prince,  on  n’en  faifoit  pas  grand  cas;  on  ne  com- 
mença proprement  à le  connoître  & à l’appréhender,  que  lorfqu’il  eut 
fubjugué  fix  Provinces  de  la  Chine  ; ils  en  furent  chaflés  par  la  famille 
d ’lven  (c’eft-à-dire  de  Jengbiz  Khan)  & celle-ci  à fon  tour  lut  chaffée  en 
1368  par  les  Chinois  de  la  famille  de  Tay-ming.  Les  mêmes  Diulchari  ren- 
trèrent dans  la  Chine  en  1644,  qu’ils  ont  entièrement  fubjuguée;  Cbuncbi, 

qui 

(a)  Du  Halde  , p.  44.  (£)  Ibid.  T.  IV.  p.  1 6.  (f)  P-  4- 

(*)  Scion  les  Cartes  d^  la  Tartarie  Orientale,  dreflées  par  les  Millionnaires,  elle  fe 
jette  dans  le  laghaiian-ula , environ  à quinze  milles  au  Nord  de  Sagba/ian  ula-botuu. 

(t)  Ce  fl  ninn  qu'ils  appellent  la  Tartarie  Orientale  & le  Pays  des  Manchéous , niais  te 
P.  Avril  dillinguc  la  Province  de  Dauri  de  celle  de  JJogdoi,  p,  147. 
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DefcriP-  qui  étoic  leur  Prince,  a été  le  premier  Empereur  de  cette  Nation,  <5c  le 
Vende  la  Chef  de  la  t ami  île  régnante,  que  les  Chinois  appellent  Tay-fmg  (a). 

Tamrie  Ce  que  l’on  vient  de  voir  touchant  les  Diutcbari,  ne  peut  convenir 
Orientale  u>aiu  Mancheous,  qui  occupent  cette  partie  de  fa  Tartarie  Orientale, 
&c‘  la  plus  grande  partie  des  autres  Tartares  font  fous  leur  domination , les 

Religion,  Rulliens  les  appellent  Bogdoi  (*).  Ils  peuvent  paffer  pour  Païens,  dit  no* 
Figure  if  tre  Auteur,  quoiqu’ils  n’aycnt  ni  Temples  ni  Idoles,  de  qu’ils  n’adorent 
Mann det  proprement  que  l’Empereur  du  Ciel,  ainfi  qu’ils  s'expriment.  Ils  rendent 
à leurs  ancêtres  un  culte  mêlé  de  fuperftitions , & depuis  qu’ils  font  à la 
c u • Chine  quelques-uns  ont  adoré  les  Idoles  qui  y font  révérées. . Mais  ils  font 
beaucoup  plus  attachés  à leur  ancienne  Religion  (f),  qu’ils  regardent  com- 
me le  fondement  de  leur  Empire  & la  fource  de  leurs  profpérités  (b). 

Dans  le  Bogdoi,  dit  le  P.  / Ivril , on  ne  voit  que  des  maifons  de  terre. 
Ces  Peuples  font  un  grand  commerce  de  fourrures  de  Zibelines  & de  Re- 
nards noirs,  aufli  bien  que  de  Racine  de  Jin-feng ; ils  ne  font  pas  riches  en 
bétail  ; leurs  chevaux  font  fort  petits , & ils  ne  les  ferrent  jamais.  Pour 
eux  ils  relfemblent  entièrement  de  vifage  & de  taille  aux  Tartares  de  la 
Crimée,  mais  ils  font  beaucoup  plus  polis  de  dvilifés,  à caufe  du  grand 
commerce  qu’ils  ont  avec  les  Chinois  ; quoique  l’Artillerie  de  la  Poudre  ne 
leur  forent  pas  inconnues , ils  n’en  font  pourtant  pas  grand  ufage  (c). 

Suivant  Bemink,  les  Tartares  Orientaux  ou  les  Munchéous,  qu’il  ap- 
pelle les  Moungales  de  l'EJl,  vivent  la  plupart  de  l’Agriculture,  & reffem- 
blent  en  tout  aux  Moungales  de  f Ouëjl , excepté  qu’ils  font  beaucoup  plus 
civilifes  «St  plus  blancs,  fur- tout  le  Sexe,  parmi  lequel  on  trouve  nombre 
de  perfonnes  qui  peuvent  pafTer  pour  belles  en  tout  Pays  (d). 

Leur  Quoi  qu’on  parle  la  Langue  des  Manchéous  de  même  que  la  Chinoife  à 
Langue.  )a  Cour  de  Pcking , & que  tous  les  A êtes  publics  foient  écrits  dans  les  deux 
Langues,  cependant  le  Manchdou  commençoit  à décliner,  & couroit  ris- 
que d’etre  tout-à-fait  aboli , fans  les  précautions  que  prirent  les  Tartares 
pour  le  conferver,  en  faifanc  traduire  les  Livres  Chinois, «S:  en  compilant 
des  Dithonnaires , par  l’ordre  de  l’Empereur.  Ce  qu’il  y a de  fmgulier  dans 
cette  Langue,  c’eft  que  les  Tartares  ont  des  Verbes  différens  autant  de 
fois  que  les  fubflantifs,  régis  par  le  Verbe,  font  différens  entre  eux:  par 

exem- 

Avril,  Voy.  p.  146.  (d)  Abu'tgbazl  Khan  , Hift.  Généal.  des 

(b~)  Du  Halte,  I.  c.  p.  42.  Tarares,  p.  sji.  dans  les  notes. 

(e)  Avril,  p.  147,  148. 

(*)  Et  Us  nomment  l'Empereur  de  la  Chine,  qui  elt  Manchéou , Bogdoi  Khan  & Amie- 
Ion  liai  loi  Khan.  Le  P.  Avii  dit,  p.  146.  que  les  Chinois  appellent  les  ll'g  « Tar- 
tares Orientaux  , &.  les  Monguls  BUichi  ou  Nuthi , mais  Niucbt  ou  Niu-cbc  eft  le  nom 
Chinois. 

(t)  Le  P.  Aortl.  p.  147  dit  qu'ils  n’ont  à proprement  parler  aucune  Religion,  mais 

âu’on  en  voit  parmi  eux  qui  portent  d«  croix,  qu’ils  appellent  jima..  C’eft-là  fans- 
oute  ce  qui  lui  a fait  dire  , non  feulement  qu'ils  ont  de  l'inclination  pour  la  Religion 
Chrétienne  , mais  que  plutieurs  fe  font  déjà  fait  Catholiques  11  ajoute  qu’ils  n’aiment 
point  les  Matiométins  ni  les  Netloriens , pareeque  ce  font  eux  qui  donnaent  autrefois  du 
fecours  aux  Tartares  Occidentaux,  lorsqu’ils  furent  repouifés  de  la  Chine. 
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•exemple,  fi  l'on  fe  fert  du  Verbe  faire , il  faut  le  changer  prefque  autant  Drfcri^ 
de  fois  que  le  fubftantif  qui  le  fuit  change;  on  dit  en  François  faire  un  ‘ion d*  la 
vers,  faire  une  peinture,  faire  une  Jlatue , c'ell  ce  que  les  Tartares  ne  peu-  Tatarie 
vent  fupporter.  Ils  pardonnent  la  répétition  du  même  Verbe  dans  le  dif-  °"entaJ* 
cours  familier,  mais  on  ne  la  pafle  jamais  dans  la  compofition,  c'eft  une  c* 
monotonie  qui  choque  leurs  oreilles.  Ils  fe  mettoienc  à rire  lorfqu’un 
Mifiic»naire,  lifant  nos  Livres, ils  entendoient  revenir  fquveqj  que,  qu’ils, 
qu’eux,  &c.  Ils  peuvent  fe  palRr  de  ce  fecours  dans  leur* Langue,  car  le 
feul  ordre  de  leurs  mots  produit  le  meme  effet  pour  les  faire  entendre 
fans  équivoque  & fans  obfcurité.  Audi  ne  connoiffent-ils  point  les  pointes 
infipides  qui  ne  roulent  que  fur  des  jeux  de  mots. 

Une  autre  Singularité  de  leur  Langue,  c’eft  fon  abondance,  par  exem-  jiicnJa n* 
pie, outre  les  noms  de  chaque  efpece  d’ Animaux,  ils  ont  des  termes  pour/e. 
exprimer  leur  âge  & leurs  qualités.  Judagon  eft  le  nom  générique  du  Chien; 

Tayha  défigne  un  Chien  qui  a le  poil  des  oreilles  & de  la  quçiie  fort  long 
& fort  épais  ; Tolo  Signifie  un  Chien  qui  a le  mufeau  long  & gros,  la 
queue  de  même,  les  oreilles  grandes,  les  Icvres  pendantes.  Pour  le  Che- 
val, leur  animal  favori,  ils  ont  vingt  fois  plus  de  noms  que  pour  le  Chien, 
ils  en  ont  même  pour  fes  divers  mouvemens.  D’où  les  Tartares  ont  pu 
tirer  cette  multitude  Surprenante  de  noms  & de  termes,  c’eft  ce  qu'il 
n’eft  pas  aifé  de  dire  (*).  Ce  n’eft  pas  de  leurs  voifms.  A l’Oué'ft  ils  ont 
les  Mungols , mais  à peine  fe  trouve-t-il  huit  mots  dans  les  deux  langues 
qui  fe  refremblcnt , encore  l’origine  en  eft-elle  incertaine.  A PEft  & au 
Nord  ils  ont  quelques  Nations  fauvages,  dont  ils  n’entendent  point  la 
langue.  Quant  aux  Coréens , leur  langue  & leurs  caractères  étant  Chinois, 
n’ont  aucune  reffemblance  avec  ceux  des  Munchéous. 

Ils  ont  quatre  maniérés  d’écrire,  quoiqu’ils  n’ayent  qu’une  forte  de  ca-  Careffrm 
raêteres  ; ils  fe  fervent  ordinairement  d’un  pinceau , quoiqu’ils  employeur  Cf  nmic- 
auffi  quelquefois  une  forte  de  plume  faite  de  bambou  ; mais  le  pinceau  re 
tient  mieux  l’encre,  coule  plus  arfémenc  fur  le  papier,  & l'on  écrit  plus  re’ 
vîte.  Les  Manchéous  regardent  leur  langue  comme  la  plus  élégante  & la 
plus  riche  du  Monde,  & ils  croient  qu’il  eft  impolfible  d’en  rendre  .le  fens, 

& moins  encore  la  majefté  de  fon  itile , en  aucune  des  Langues  Euro- 
péennes. Ils  ne  peuvent  cependant  exprimer  tous  les  fons,  n’ayant  point 
le  B & le  D , auxquels  ils  fubûituent  le  P & le  T ; ils  ne  peuvent  non  plu* 
écrire  dans  leur  langue  les  mots  où  il  y a deux  confonnes  fans  une  voyelle 

au 

(*)  Leur  Langue  a cela  de  commun  avec  l'Arabe.  Btntink  dit  que  la  langue  des  Moun. 
gales  de  l'Kft  eft  un  mélange  de  la  langue  Chinoife  je  de  l’ancienne  langue  Mogoule, 
qui  n'a  prefque  aucune  connexion  avec  la  langue  des  Moungales  de  l'Ouëlt.  Voy.  .11  u U 
gbnzi  Khan , p.  1 73.  dans  les  notes.  Le  P.  Avril  dit  que  la  langue  des  fiogdoi  a beau- 
coup de  rapport  à la  langue  ordinaire  de  Perfc,  que  leurs  cara éteres  font  fort  femblables 
à ceux  de  cette  langue , mais  qu'ils  écrivent  de  haut  en  bas  comme  les  Chinois,  & qu’il» 
ont  plus  de  foixante  Lettres  dans  leur  Alphabet.  Mril  Voy.  p.  14.7  , 14g.  On  pourroit 
conjeéturer  que  cétoit  la  langue  des  Lrno  & des  Kiti,  les  ancélres  des  Manchéous , qui 
étoient  autrefois  les  maîtres  du  Kitay;  & comme  ils  formoient  alors  une  Nation  puifTante 
& nombreufe,  ils  cultivèrent  & perfectionnèrent  leur  langue,  dont  leurs  ùtccefltura  tâ- 
chèrent de  coufcivcr  la  beauté  & la  licheflc. 
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. Dtfirip ■ au  milieu  (*;.  Ils  ont  aufli  très-peu  de  tranfitions , & font  fouvent  en*. 
umJtia  barrailé»  a lier  leurs  phrafes , de  forte  qu’après  avoir  écrit  quelques  pério- 
Oncnule  des,  lls  f°nC  quelquefois  obliges  de  les  etlacer  faute  de  connexion  (a). 
«c.  A d’autres  égards  Cependant  on  ne  peut  difconvenir  que  ce  ne  foit  une 
' bcile  langue-,  polie, Ce  autb  riclie  peut  être  que  la  langue  Arabe  meme. 
Rr/mes  des  Qn  trouve  dans  ces  Pays  les  ruines  de  plufieurs  grandes  villes.  Fêneg - 
bahctun,  le  Hûrha  pira,  à cinq  ou  lix  lieues  de  Ningûta,  n’^t  plus 
qu’un  hameau.  Uduii  Lut  un  fur  la  Kiviere  de  Lefuchi , étoit  très-forte  par 
la  lituation,  on  n en  pouvoit  approcher  qu'au  travers  de  l’eau  par  une 
chaulfée  fort  étroite.  On  y voit  encore  de  grands  efcaliers  de  pierre,  & 
quelques  débris  d un  Palais , auxquels  on  ne  connoît  rien  de  femblable 
même  dans  la  ville  de  Is'tngûta.  il  y a beaucoup  d’apparence  que  tous  les 
anciens  munumens  de  la  Tartarie  Orientale  ne  font  pas  l’ouvrage  des  Man- 
chéous  d’aujourd’hui,  mais  vie  leurs  ancêtres  du  douzième  fiecle,  nommés 
Kin.  Ils  bâtirent  des  Villes  &.  des  Palais  en  divers  endroits  de  leur  Pays, 
qui  tombèrent  apparemment  en  ruine  après  celle  de  leur  Dynaftie  fous 
jenghiz  Khan  & Ion  fucctlfeur. 

Rhim  Je  ]|  n’y  a rien  de  plus  célébré  dans  l'Hiftoire  des  Manchéous  que  le  Sm- 
- Sjn°ari’  gari-ula , & que  la  montagne  d'où  il  tire  fa  fource , que  les  Tartares  appel- 
lent Chanyenalin,  & les  Chinois  'Chang-pe-cban,  ou  la  montagne  toujours 
blanche.  Ils  prétendent  en  tirer  leur  origine,  qu’ils  mêlent  de  plulieurs 
circonftances  fabuleufes.  Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’eft  que  le  Pays  des  Man- 
chéous'n’avoit  point  alors  de  Rivière  comparable  au  Songari-ula ; il  abon* 
de  en  poiflbn,  il  eft  large , profond  & navigable  par-tout , n’étant  que  mé- 
diocrement rapide,  au  point  même  de  fa  jonètion  avec  le  Saghaiian-ula. 

Mmtagne  A l’egard  de  la  montagne  de  Lhanycn-ulin,  c’eft  la  plus  haute  de  toute 

</<-Chao-  ja  'Tartarie  Orientale,  & on  la  découvre  de  fort  loin.  La  moitié  de  cette 
montagne  eft  couverte  dé  bois, l’autre  eft  découverte,  & n’a  que  du  fable, 
<Jui  la  fait  paroître  blancheâtre  : ce  n’ell  donc  pas  la  neige  qui  la  rend 
blanche,  comme  l’ont  cru  les  Chinois,  puifqu’il  ne  s’y  en  trouve  prefque 
jamais.  On  voit  au  fommet  cinq  rochers  d’une  grolleur  extraordinaire, 
qui  rcflemblent  à autant  de  troncs  pyramidaux  fort  hauts  ,&  fur  lesquels  les 
vapeurs  & les  brouillards,  qui  font  perpétuels  dans  le  Pays,  venant  à fe 
condenfer,  diftillcm  une  eau  qui  les  rend  toujours  humides.  Entre  ces 
rochers  eft  un  Lac  fort  profond,  doit  fort. la  belle  fontaine  qui  forme  le 
Songari  (b).  Suivant  le  P.  Y erbitjl  cette  montagne  eft  environ  à quatre- 
cens  milles  au  JVlidi  de  Kirin  ula  Kc). 


III.  Gouvernement  de  Tfltfikar. 


Cmvfr-  Le  troifieme  Gouvernement  de  la  Tartarie  Orientale  cfl  celui  de  TJitJi- 
Tûtûku  *ar‘  Gcrbillon  appelle  cette  Province  Solon,  du  nom  des  Habitat»; 

• *tS 
(a)  Du  Halde,  T.  IV.  p.  7-7  & fuiv.  (h)  Du  Halde , 1.  c.  p.  17.  (c)  Ilid.  p.  çi. 


(*)  H y a toujours  proprement  une  voyelle  entre  deux,  quoiqu'elle  ne  s’exprime  point, 
étant  prononcée  fi  brièvement,  qu'elle  ne  fonne  prefque  pas,  comme  le  ôl>, va  Hébreu. 
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les  Ruiliens  la  nomment  Daura  (*)  Elle  commence,  félon  Je  P.  Gerbilion,  Defcrîp- 
à l'endroit  où  la  Rivière  d ' Erguni  fe  joint  au  6aghalian-u!a  (f),  & détend 
Je  long  de  ce  fleuve  plus  de  cent-cinquante  lieues  jufqucs  vers  Élu  gût  2 (].). 

Le  Gouverneur  dit  a ce  Jéluite  qu'il  ny  avoit  pas  plus  de  oix-mille  la  &c'c  1 
milles  dans  toute  la  Province.  Les  habiians  lont  grands  chafleurs  & fort 
adroits  à tirer  de  I arc,  aufli  payent-ils  leur  tribut  en  peaux  de  Zibelines; 
chaque  famille  en  paye  deux , trois  ou  plus  par  an , à proportion  du  nom- 
bre de  gens  capables  de  porter  les  armes. 

Cette  Province  cil  habitée  par  des  Manchéous,  des  Salons , & par  les  UiT* 
Tatûri , qui  font  les  anciens  habitans.  Cetie  Nation  peu  nombreufe  te  fou-  gûri. 
mit  aux  Manchéous  du  tems  du  ptre  de  l'Empereur  Kmghi , dont  elle  im- 
plora U prote&ion  contre  les  Ruiliens;  qui,  avec  des  barques  armées, 
paffant  du  Sagtialian  ula  dans  le  Songari-ula , couraient  toutes  les  Rivières 
qui  entrent  dans  l’une  & dans  l'autre, & répandoient  la  terreur  parmi  tou- 
tes les  Nations  Tartares,  qui  en  habitent  les  bords.  Les  laguri  font  grands 
& robuftes,  ils  font  accoutumés  de  tout  tems  à femer  du  grain  & a bâtir 
des  maifons , quoiqu’ils  foient  environnés  de  Tartares , qui  ne  font  ni 
l’un  ni  l'autre 

Isbrand  Ides,  qui  les  appelle  Targafins , peut-être  par  meprife,  dit  que  r.eun 
ces  Peuples  forment  une  Horde  libre,  tributaire  feulement  de  l'Empereur  itnun  & 
de  la  Chine;  qu’ils  n’élifent  point  de  Chef  parmi  eux,  mais  qu’ils  obéif-  Cnaumn. 
fent  à ceux  des  Tartares , qui  font  les  plus  puiflans.  Cet  Ambaffadeur  trouva 
leurs  premières  hutes,  faitq;  de  rofeaux,  quelque  tems  après  être  arrivé 
au  fleuve  Jalo , environ  à moitié  chemin  à! Àrgunskoy  à Tjitfiker.  Ils  font 
idolâtres , & il  dit  qu’ils  adorent  le  Diable.  Ils  font  d’une  taille  médiocre, 

& ont  le  vifage  large  comme  les  Mongols.  Leurs  habits  d’Eté  font  ou  de 
coton  bleu  de  la  Chine  ou  d’un  cuir  .apprêté,  & leurs  habits  cflliver  de 
peaux  de  moutons.  Leur  langage  approche  beaucoup  de  celui  des  Tungujes, 
qui  habitent  dans  la  Sibérie.  Ils  cultivent  principalement  l’orge,  l’avoine 
& le  millet,  qu'ils  vont  vendre  à TJitfikar  & aux  villages  des  environs,  ils 
élevent  des  chevaux,  des  chameaux  , & des  bêtes  à corne  & à laine :ccl- 
les-ci  lur-tout  y font  d’une  beauté  extraordinaire,  elles  ont  la  queue  large 
d’environ  un  pied  & longue  de  deux;  elles  font  en  général  fi  chargées 
de  graille,  quelles  ne  peuvent  marcher  que  fort  lentement.  Ils  fe  fervent 
de  boeufs  pour  les  monter,  comme  les  chevaux  ; ils  font  adroits  a tirer  de 
l’arc,  ils  en  fabriquent  autîi  qui  pailènt  pour  les  meilleurs  de  la  Tartarie, 

& fe  vendent  fort  cher  (i).  ■ Les 

(s  Du  Halle , p.  18.  dans  le  VIII.  Vol.  du  Recueil  Jet  Piyagesaa 

(b'j  hbrand  blet , Voy.  Ch.  X.  p.  m.  95.  Nmd. 

(*)  /hti<  dit  Oauri  , Isbrand  Ides  l'appelle  Daure , p.  m.  89.  Ch  X.  & p.  10t.  Ch.  XI. 

11  dit  que  le  Pays  cfl  appelle  Dore  par  les  Tartares  , & les  habitans  Üaont  ou  anciens 
Dttvrec. 

(t } Ceta  ne  doit  s’entendre  que  de- la  partie  qui  appartient  à la  Chine,  car  fuivant  h- 
h and  lits,  p.  m.  73.  Ch.  IX.  elle  commence  à Udinskay  au  Nord  de  la  ville  de  Ve /. ça, 
plus  de  huit  degrés  à l'Oued  de  l'Ergoné  ou  Argtra,& cette  partie  appartient  aux  Ruiliens, 

(f)  Suivant  la  Carte  des  Jéfuitcs  elle  a fept-cens-quarante  milles  de  longueur  fur  fix- 
ceus  de  largeur. 

lame  XIX.  Eeec 


* 
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Deftrip-  Les  So'.ons  font  originairement  des  Tartares  Orientaux;  ils  le  difent  def- 
tiantUla  cendus  de  ceux  qui  fe  fauverent  de  la  défaite  générale  de  leur  Nation  en 
Tartane  I20^  Us  font  plus  robufles , plus  adroits  & plus  braves  que  les  autres 
£f'“a  habitans  de. ces  contrées.  Leurs  femmes  montent  à cheval,  mènent  la 

— charrue,  & chaflent  le  cerf  & toutes  fortes  d’animaux.  Un  grand  nombre 

Tnriarti  Je  ces  Tartares  demeure  à préfent  à Kierghi , allez  grande  ville  à peu  de 
5olons.  diltance  de  Tfitfikar  & de  Âlerghen.  Les  Millionnaires  les  virent  partir 
le  premier  jour  d’Oêtobre  1711  pour  la  chalTe  des  Martres  Zibelines,  que 
les  Tartares  elliment  beaucoup , parcequ’elles  font  belles  «Se  de  durée.  Ils 
étojent  vêtus  d’une  robe  courte  «Se  étroite  de  peau  de  loup, ‘avec  une  ca- 
lote  de  la  même  peau  fur  la  tête,  & ils  avoient  l’arc  fur  le  dos.  Ils  me- 
noient  quelques  chevaux  chargés  de  facs  de  millet  «St  de  leurs  longs  man« 
* teaux  de  peaux  de  renard  ou  de  tigre,  pour  fe  défendre  du  froid,  fur- 
tout  la  nuit.  Leurs  chiens  font  faits  à la  chafle,  favent  grimper,  «St  font 
faits  aux  rufes  des  martres.  Ni  la  rigueur  des  Hivers,  ni  la  rencontre  des 
Tigres , ne  les  empêchent  point  d’aller  à ce  dangereux  exercice , parce- 
que  toute  leur  richefle  en  dépend.  Les  plus  belles  peaux  font  pour  l’Em- 
pereur, qui  en  donne  un  prix  fixé  pour  un  certain  nombre.  Les  autres 
fe  vendent  allez  chèrement,  même  dans  le  Pays;  & elles  font  allez  rares, 
parcequ’elles  font  d’abord  achetées  par  les  Mandarins  des  lieux  «Se  par  les 
Marchands  de  Tfitfikar. 

1.1  vnic de  Outre  les  villages,  il  y a trois  villes  (•)  dans  la  Province  de  Tfitfikar , 
Tfitfikar.  fa  voir  Tfitfikar,  Alerghen  «Sc  Saghalian-ula-botun^  La  Capitale , qui  elt  Tfit/i- 
kar , ell  une  nouvelle  ville,  que  l’Empereur  Kang-hi  fit  bâtir  pour  couvrir  fes 
frontières  contre  les  Rulïiens.  Elle  elt  fituée  près  de  A Tonni-ula,  Riviere 
confiddrable  qui  le  jette  dans  le  Songari ; elle  elt  entourée  d’une  paliflade 
de  gros  pieux  fort  ferrés,  «St  médiocrement  hauts,  mais  allez  bien  terras- 
fés  en  dedans.  Prefque  tous  les  foldats  qui  la  gardent  font  Tartares , mais 
les  habitans  font  des  Chinois  attirés  par  le  Commerce,  ou  exilés  par  la 
Juflice.  Les  maifons  des  uns  & des  autres  font  hors  du  mur  de  bois , qui 
ne  renferme  prefque  que  les  Tribunaux  «St  la  maifon  du  Général  Tartare. 
Elles  ne  font  que  de  terre,  rangées  en  rues  médiocrement  larges,  «St  tou- 
tes renfermées  dans  une  fécondé  enceinte  de  terre  (a).  Cette  ville  elt 
appellée  Tfitfikar  du  nom  de  la  Province  dont  elle  elt  la  Capitale , mais 
fon  nom  propre  femble  être  Naun-koton  ou  Nonni-koton,  c’elt-à-dire  la  ville 
de  Naun,  ou  de  Nunni,  qui  elt  la  Riviere  fur  laquelle  elle  elt  fituée;  au 
moins  elle  portoit  le  nom  de  A 'aun-kflton  du  tems  d Tsbrand  J des , qui  parle 
de  Tfitfikar,  ou  Xaixigar  ainfi  qu’il  l’appelle  (f),  comme  d’un  village  peu 
diltant  de  cette  ville.  I)  dit  que  Naun-koton  elt  fortifiée  de  remparts  de 

ter» 


(<)  Du  Halde  T.  IV.  p.  18,  ao. 


(*)  Le  P.  Ceriitlon  dit  qu’il  n’y  avoit  que  la  feule  ville  de  Mtrghtn  de  fon  tems;  ce 
qui  doit  s’entendre  de  Pan  1C89  011  environ,  quand  il  alla  i Nipchu  ou  Ncrchintkaj , qui 
en  cil  voiiîne.  Or  en  169a  Isbrantl  Ides  trouva  la  ville  de  Tjitfikar  déjà  exilante  , 
quoique  nouvellement  bitie. 

(t)  Brandi,  fon  Secrétaire,  la  nofflme  Suttcga  & Suueger,  & la  met  1 cinq-milles 
de  di  fiance. 
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terre,  palifladés  en  dehors  degrolfes  poutres;  que  les  maifons  font  corn-'  Dtftrip- 
modes  & propres.  • timjti,, 

Les  Habitans  de  cette  ville  «Se  de  fix  villages  qu’elle  a au  Sud,  font  ap-  Titane 
pellés  Deares  ou  anciens  Dames  (•)  ; le  Pays  même  eft  nommé  Dore  par  les  c 
Tartares,  qui  habitent  les  bords  des  Rivières  de  Naun  & de  Jalo,  juf- 
qu’aux  montagnes  d ’/JIbafe.  Ces  Daores  s’appliquent  beaucoup  à l’agri-  Le.  Hi.  ‘ 
culture.au  jardinage, & fur-tout  à faire  debeaux  plantages  defabac.  Iis bilans. 
fe  difent  tous  Scbamans,  dont  la  profellion  eft  de  lervir  & d’invoquer  le  ,-l  ... 
Diable,  ce  qu’ils  font  avec  des  cris  affreux,  que  l’Ambairadeur  entendit 
durant  la  nuit.  Ils  enterrent  leurs  morts  deux  fois,  ils  les  mettent  d’a*’ 
bord  dans  des  folles  peu  profondes,  & biffent  une  ouverture  du  côté  de 
la  tète  du  défunt;  les  plus  proches  parens  du  mort  viennent  tous  les  jours 
lui  donner  à manger  & à boire , lui  portant  les  alimens  à la  bouche  avec 
une  cueillere,  & mettant  la  boiffon  dans  de  petits  vafes  d’étain,  qu’ils  ar- 
rangent autour  du  tombeau.  Ces  foins  durent  quelques  femaines,  après 
quoi  on  enterre  tout  de  bon  le  cadavre  à demi  pourri. 

Leurs  Maifons  font  faites  de  terre  & couvertes  de  rofeaux,  comme  cel-  Maifons. 
les  de  la  plupart  des  Payfans  en  Europe.  Les  murailles  en  font  blanchies 
en  dedans  avec  de  la  chaux.  Au  milieu  du  logis  eft  un  pilier,  entouré  des 
boyaux  d’un  animal  fauvage,  & auquel  eft  accroché  un  petit  arc  & des 
flechOs,  des  piques  & d’autres  armes;  toutes  les  fois  que  quelqu’un  de  la 
famille  pafTe  devant  ce  pilier,  il  s’y  profterne  & y fait  fon  adoration.  U 
n’y  a dans  ces  maifons  ni.charabres  ni  greniers,  ce  n’eft  proprement  qu’-o 
un  grand  appartement  bas,  dont  la  moitié  eft  entourée  d’un  banc  de  trois; 
pieds  de  haut,  & de  fix  de  large,  garni  de  nattes  de  rofeaux.  Au  des- 
fous de  ce  banc  eft  un  fourneau  de  pierres , dont  on  allume  le  feu  par 
une  ouverture  qui  eft  en  dehors  à côté  de  la  porte  du  logis , mais  ce  four- 1 
neau  n’échauffe  pas  beaucoup  la  maifon  (f),  il  n’eft  utile  qu’à  ceux  qui 
font  fur  le  banc  pendant  le  jour,  ou  qui  ypaffent  la  nuit,  car  il  fort  de  lit. 

Les  Daores  font  en  général  bien  faits,  & les  femmes  font  d’une  beauté  RrfêSu- 
finguliere:  leurs  habits  font  les  mêmes  que  ceux  des  Manchéous  de  la  jetiion. 
Chine.  Mais  ils  font  dans  une  fi  grande  dépendance  des  Mandarins  qui  y 
font  envoyés,  que  leurs  Secrétaires  ont  la  liberté  d’enlever  les  femmes  & 
les  filles  qu’ils  trouvent,  & notre  Auteur  a été  témoin  de  plufieurs  de 
ces  enlévemens;  & il  ajoute  qu’il  y a des  maris  & des  peres  qui  fe  glo- 
rifient de  l’honneur  que  MeiTieurs  les  Envoyés  leur  font  de  s’allier  à leurs 
familles  ; qu’il  y en  a cependant  à qui  cela  déplait , mais  que  la  crainte 
de  la  mort  ou  de  la  difgrace  leur  impofe  lilencc  (a). 

Du 

(a)  Is'iranJ  Lies  ubi  fup.  Ch.  XI.  p.  m.  101-104. 

(♦)  Régis  dit  que  la  ville  eft  habitée  par  les  trois  Nations  indiquées  plus  haut,  & com- 
me tsbrmJ  Un  a déjapailé  des  Targnpns,  ceux  dont  il  s’agit  ici  fous  ie  nom  de  Dm, res 
doivent  être  les  S'il/», 1 ; car  les  Manchéous  ne  peuvent  pas  être  dans  cette  extrême  fu- 
jettion  aux  Mandarins,  dont  il  fait  mention  pins  bas. 

(f)  Dans  les  Provinces  Septentrionales  de  la  Chine,  ils  font  des  creux  de  b iqtie,  en 
forme  de  lits,  pur  lefquels  la  chaleur  d’un  feu  de  charbons  eft  portée  dans  toute  la  tuai- 
fon  par  des  tuyaux  qui  viennent  aboutir  i un  fourneau. 

Etes  2 
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Du  Gouverneur  de  Tjitjikar  dépendent  les  nouvelles  villes  de  Merghen- 
hotun  & de  Sagbalian-ula-hotun.  Merghen  (*)  ou  Merghin  c-ft  à plus  de 
quarante  lieues  au  Nord-Efl:  de  Tlicûkar , mais  elle  elt  beaucoup  moins 
peuplée  & n’a  qu’une  enceinte. 

Sughalian-ula-hotun , c’eft-à-dire  la  Ville  de  la  Rivière  noire,  efl  fur  le 
bord  méridional  , de  la  Riviere  de  Saghalian,  bâtie  comme  Tjitjikar , au- 
tant peuplée,  mais  plus  abondante  en  denrées.  Le  Pays  de  Tfitfikar  & 
de  Merghen  n’elt  que  médiocrement  bon , car  la  terre  elt  fublonneufe , 
mais  celui  de  Saghalian-ula-hotun  elt  fertile  même  en  froment.  C’elt  une 
plaine  le  loDg  duSaghalian,  où  l'on  a bâti  plufieurs  villages,  qui  dépen- 
dent de  la  ville i d’ailleurs  il  y a de  vafles  Forêts,  qui  font  un  Pays  bon 
pour  la  chalîe  des  Martres  Zibelines , dont  les  Rufliens  à'Albazin  ou  de 
ïaifa  (t)>  qu’ils  avoient  bâtie  quelques  journées  plus  haut,  fe  feroient 
rendus  maîtres , fi  la  ville  de  TacJ'a  n’avoit  été  démolie  en  vertu  du  Trai- 
té de  Nipchù  en  1689.  Les  Tartares  font  bonne  garde  fur  les  frontiè- 
res, & iis  ont  un  nombre  débarqués  armées  fur  le  Saghalian-ula  (u).  Coin- 
rrie’la  Garnifon  Rulfienne  de  Tac/a  empêchoit  les  Tartares  d’aller  à h 
charte  des  Martres  Zibelines , ctla  alluma  la  guerre  entre  les  deux  Empi- 
res; mais  enfin  cette  forterefle  a été  rafée,  & le  Pays  entièrement  cédé 
aux  Chinois  par  le  Traité  de  NipchQ.  Depuis  le  lieu  où  étoic  Yacfa  juf- 
qu’à  l’embouchure  du  fieuve  Saghalian-ula  dans  la  Mer  Orientale , il  y a 
bien  quatre- cens  lieues,  au  compte  du  Gouverneur  qui  avoit  fait  le 
chemin  en  barque,  & on  met  cent-cinquante  lieues  depuis  cet  endroit 
jufqu’à  Ningûta  (£)-  * 

Sur  le  bord  feptentrional  du  fleuve,  mais  à treize  Lis  (j.)  Chinois  plus 
haut,  font  les  ruines  d’une  ancienne  ville,  nommée  Aykom  (t),  bâtie  par 
les  premiers  Empereurs  de  la  Dynaflie  de  Tayming,  qui  a précédé  celle 
des  Manchéous.  Les  Mongols  ayant  été  chaffés  de  la  Chine  par  Hong- vu 
& obligés  de  fe  retirer  au-delà  du  Saghalian-ula,  la  ville  d ’/lykom  fut  bâ- 
tie fous  Ïong-Io , pour  les  arrêter.  Mais  vingt-ans  après,  s’etant  rétablis, 
ils  ruinèrent  cette  ville  «St  ravagèrent  pour  fe  venger  les  Provinces  Septen- 


tie 

ils 

trionales  de  la  Chine 


(a)  Du  IlalJe  T.  IV.  p.  1 9-  (P)  Ibid.  p.  43. 


Les 


r*S  Islrmd  Ides  fit  Adam  lJrandt  difent  un  mot  occafionnellement  de  cette  ville, 
nuis  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parle  de  Sagbalian-uUi-bttuu.  Le  premier  la  nomme  Mergetn 

& ( /' Le  1’  CrrliUon  dit  que  les  Mofcovites  l’appelloient  Matin,  & les  Tartares  Tac- 
/à  du  nom  d'une  petite  Riviere  où  elle  étoic  bâtie,  dans  l'endroit  par  où  cette  Ri- 
vie’re  fe  décharge  dans  le  Saghalian-ula.  IsbranU  IJet  parle  d ’Albuzin,  & JJrar.de  dit 
que  cétoit  une  Forterefle. 

(1)  Dix  Us  font  une  lieue  de  France. 

fji  /fcv/,  dit  que  plufieurs  â Pcking  donnent  ce  nom  i Sagbauan-uh -botun,  peut- 
être  pour’  exeufer  G. r talon , qui  fembie  faire  lu  mê.nechofe;  car  il  dit  que  l«;s  princi- 
pales villes  des  Manchéous  dans  la  Tartarie  Orientale  font  U lu , Ajbom  & tVingriea.  Du 
II, il.  le  T.  IV.  p.  41.  [ AT.  oui  n'cft  point  nommée,  il  y a Ou  la  aigbuu  & Mngouta , 
Lus- Joute  que  l'Auteur  a pris  Aigbuu  pour  Ayhnu , nuis  Aigbuu  etl  joint  4 Oula  comme 
fa.fant  paitie  du  même  nom.  Ram.  du  Ta  ad.] 
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Les  Rivières  d eSong-pira,  de  Kirfin-pira  & plufieurs  autres,  confi-  Tkfatp- 
dérables  par  la  pêche  des  perles,  fe  déchargent  dans  le Soghatian ■ ula 
Cette  pêche  fe  fait  fans  beaucoup  de  façon.  Les  Pêcheurs  plongent  dans  (**rt:,ri* 
ces  petites  Rivières , & prennent  au  hazard  tout  ce  qu’ils  rencontrent  ”"cnu-c 

d’huîtres.  Us  difent  qu’on  n’en  trouve  point  dans  le  Saghalian  même,  — I 

mais  les  Mandarins  dirent  aux  Millionnaires,  que  c’étoic  pareequ’ils  n’o - Tlebeu’es 
fofent  plonger  dans  une  eau  fi  profonde.  Ils  en  pêchent  auffi  en  d’autres 
petites  Rivières,  qui  fe  jettent  dans  le  Nonni-ula  <St  dans  1 e Songari  ou 
jjfgfri  t telles  qne  font  Arom  <St  Ne  mer,  qu’on  trouve  fur  le  chemin  de 
Tlîtfikar  à Merghen  ; mais  dans  toutes  celles  qui  font  à fOuëlb  de  Sag- 
halian-ula-hotun,  en  remontant  vers  les  terres  des  Rufiiens,  ils  allurent 
qu’ils  n’ont  jamais  pu  en  trouver.  Quoique  les  Tartares  louent  beaucoup 
ces  perles,  elles  ne  feraient  que  méJiocrement  ellimées  de  nos  Connois- 
leurs  à caufe  du  défaut  de  couleur  & défiguré.  L’Empereur  Rang  ■ ht 
en  avoit  dos-Chapelets,  chacun  au  nombre  de  cent  & davantage,  d’ allez 
grades  & toutes  lembiables,  mais  elles  étoient  choifies  entre  mille. 

Les  limites  de  ce  Gouvernement  du  côté  de  l’Ouëll  *Sc  de  la  Tartane  Limita  Jt 
RulTtenne  font  deux  Rivières  médiocres,  YErgoné  ou  slrgun & Aygha . Ktr-  ce  Couver- 
lecbi;  la  première  vient  du  Sud,  au  delTous  du  cinquantième  degré,  fepcw‘B/. 
jetter  dans  le  Sagbalicm  - ula , prefque  au  quatrième  degré  de  Longitude 
Orkntale,  compté  du  méridien  de  Peking.  Le  Kerbecbi , dont  le  cours 
efl;  encore  moins  long,  vient  du  Nord,  & tombe  dans  le  Saghalian-ulaun 
peu  au  Nord%Ouë!t  de  l’embouchure  d ’Ergoné.  De-là  on  compte  encore 
cinquante  lieues  jufqu’à  Nipebû  ou  Ntrcbinskoy , la  première  ville  des  Rus- 
liens  prefque  fous  le  méridien  de  Peking,  dût  à 51*  45*  de  Latitude  (a). 

C II  A P 1 T R E II. 


L'Empirt  des  Leao  ou  des  Ivitans. 


IL  paroît  par  les  Extraits  de  l’Hiftoire  de  la  Chine,  envoyés  en  Euro-  Empire 
pe  par  les  Millionnaires  Jéfuites,  & particulièrement  par  les  PP.  Mar-  «ir>Kitans. 
tir.i  & Couplet,  que  cet  Empire  s’efl  vu  menacé  dés  ks  premiers  tems  - 

d’invafions,  & que  les  Provinces  Septentrionales  ont  même  été  ravagées  ^.  Kitans 
par  les  Nations  qui  y confinent  au  Nord  & à l’Ouell,  connues  aux  Chi-  ou  Leao. 
nois  lous  les  noms  de  Tata,  Ta-  t/e,  Tan-yu  & autres.  ' Ces  Peuples  de- 
vinrent fi  formidables,  tSt  troublèrent  fi  fort  le  repos  de  l’Empire,  qu'à  la 

fin 


(a)  Du  IM, te  T.  IV.  p.  19,  20. 


T (*)  Ce  fleuve  1 divers  noms  en  differens  endroits,  il  s'appelle  Onon  vers  fa  fourc*, 
er.fuite  Sbtlka  : les  Chinois  l'appellent  lie-toi, g,  Kytng  ou  la 'Uiviere  Ju  rtiagon  noir  ; les 
Ruilk-ns  lui  donnent  .le  nom  dV/.w/r. 

(E  Le  P.  Avril  dit  qu'il  y a b«*iucoup  de  Rubis  & de  Perles  dtns  les  fleuves  Ta- 
mit  ou  Auutr , Argus  ou  .4,  guu  , & Ctiingnte  ou  Songari , que  les  bsUtans  ne  inan? 
quent  pas  de  pêcher.  Toj.  p.  148. 

Eeee  3 
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Emtfrê  l’Empereur  Tfm-Cbi Hoangti,  fit  bâtir  l’an  223  avant  l’Ere  Chrétienne 
rffski-  la  grande  muraille  pour  arrêter  leurs  incurfions;  mais  ni  ces  Peuples,  ni 

tans.  aucun  des  Peuples  voifins,  n’ont  jamais  conquis  ou  conl'ervé  longtems 

" une  partie  conlidérable  de  la  Chine,  avant  le  dixième  fiecle  (*):  ce  fut 
alors  que  les  Kitans  ou  Leao , après  avoir  fubjugué  leurs  voifins  de  Tarta- 
rie,  joint  quelques-unes  des  Provinces  Septentrionales  à leurs  autres  do- 
maines , fondèrent  une  nouvelle  Monarchie  , quoiqu’ils  filTent  leur  réû- 
dence  dans  \t  Leao- ton  g. 

Ces  Kitans  étoient  un  Peuple  de  la  Tartarie  Orientale,  qui  habitoient 
au  Nord  6c  au  Nord-Ellde  Pe-cbe-li,  Province  de  la  Chine,  6c  particu- 
lièrement dans  le  Ltao  - long.  Le  P.  Couplet  (f),  & Du  Halde  après  lui, 
les  nomment  Sic -tan  ou  Sitan;  mais  le  P.  Gaubil  & M.  de  Guignes  les  ap- 
pellent Kit  an,  ce  qui  paroi  t plus  exaft,  comme  plus  conforme  au  nom  de 
leur  Empire.  Dans  le  dixième  liecle  ils  fubjuguerent  tous  les  Pays' qui  font 
entre  la  Corée  6c  ivashgar,  outre  plufieurs  Provinces  du  Nord  de  la  Chine. 
Empire  Ce  vafle  Empire  efl  le  fameux  Empire  de  Katay  ou  Kitay  (|) , jufqu’à  pré- 
tlei'  Ki'  fent  fi  peu  connu  des  Européens , qu’ils  n’ont  prefque  fu  où  le  placer.  Il  étoit 
Ui’*  divifé  en  deux  parties,  par  rapporc  aux  différens  Pays  dont  il  étoic  com- 
pofé , & l’une  étoit  à tous  égards  fort  inférieure  à l'autre,  favoir  la  par- 
tie qui  appartenoit  à la  Tartarie,  qui  pour  la  diftinguer étoit  appellée Ka- 
rakitay  (j),  dont  on  a été  aqflî  embarfalfé  à trouver  lafituationque  duÀ'i- 
tay,  qui  dans  un  fens  reftreint  ne  comprend  que  les  Provinces  feptentrionaîes 
de  la  Chine , foiimiles  aux  Kitans  ou  Leao , 6c  aux  Km  s , qui  leur  fuccederent. 
hnpnfic-  Le  P.  Gaubil  nous  apprend  que  les  Chinois  ont  des  Hiftoires  particulie- 
ttonhleur ns  ces  deux  dations;  mais  jufqu’â  préfent  nous  n’en  avons  rien, 
:j  nrc’  que  ce  que  i’on  trouve  ici  & là  dans  les  régnés  des  Empereurs  Chinois  par 
le  P.  Couplet , 6c  dans  l’Hifloire  de  Jenghiz  Khan  par  le  P.  Gaubil.  Le  der- 
nier raconte  en  abrégé  l’origine  6c  la  chûte  de  leurs  Dynaflies,  & le  pre- 
mier ne  laïc  mention  que  des  guerres  & autres  affaires  importantes  que 
quelques-uns  de  leurs  Rois  ont  eues  à démêler  avec  les  Empereurs  de  la 

Chi- 

(•)  Il  faut  excepter  cependant  les  O.’tey,  dont  les  Empereurs  furent  autrefois  fi  puif- 
fans  dans  la  Tartarie  & dans  la  Chine  Septentrionale.  Ils  étoient  Tartares  de  la  Hor- 
de Topa,  dont  étoient  aufiî  les  Rois  de  Ilia.  Ils  étoient  originaires  des  Paysan  N ord- 
I-.lt  de  Pcking,  entre  le  43»  & 4S->  de  Latitude;  ils  s'établirent  d'abord  près  de  Ta t- 
tonc-lü  dans  le  Cbm./i.  Leur  Dynafiie  commença  l’an  de  J.  C.  386.  ât  finit  l’an  572. 
Il  y a une  Hilloire  Chinoil'e  de  cette  Dynafiie.  GmbH.  Hift.  de  Gentchifcan.  p.  50. 
note  (6J.  C’eft,  à ce  qu’il  feinble,  l'Empire  du  Nord  de  la  Chine,  dont  parle  le  P. 
Ctiui-ltt.  fous  la  huitième  Dynafiie,  nommée  Sone. 

(tj  Ou  dit  que  Su- tan  (plutôt  Kitan ) étoit  leur  véritable  nom , mais  qu’ils  changèrent 
t.c  nom  , & prirent  celui  de  t.eao  lor (qu'ils  commencèrent  à former  leur  Empire.  Un 
HnUt  T.  J.  p.  41 1.  Edit,  in  4to. 

(|)  h étoit  appcllé  Kitay  par  les  Mongols,  & peut-être  par  les  Kitans  mêmes,  d’a- 
près leur  propre  nom  ; ka/aj  par  d'autres  , & particulièrement  par  les  Peuples  de 

l'Oiiêfi  de  la  Chine.  * . 

(t)  Ou  peut-être  que  le  Karnkitay  étoit  le  Pays  voifin  , où  les  Lrao  s’établirent  a- 
prè«  que  les  Kim  eurent  ruiné  leur  Empire,  & où  ils  fondèrent  une  nouvelle  Monar- 
chie fous  le  nom  de  Leao  Occidentaux , dont  nous  parlerons  plus  bas;  lis  Mogols  & 
les  Palans  les  appellent  Kara-kiiaytns. 
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Chine,  fans  donner  feulement  une  lifte  exaftc  de  ces  Princes  ; cependint,  F.mpire 
quelque  imparfaits  que  foient  ces  fragmens  touchant  les  Leao  & les  Kins , l,n  Ki- 
fls  font  précieux  en  eux-mêmes,  parcequ’ils  fervent  comme  d’introduffion  t,1ns- 
à l’Hilloire  des  Mogols. 

L’Empire  des  Khans  commença  dans  le  Lcao-tong , où  ils  avoient  deux  Fondation 
Capitales  Tor.g - king  & Pc  king , c’eft-à-dire  la  Cour  Orientale  & la  Cour  A leur 
Septentrionale.  La  première  eit  la  même  que  Lcao-  3 an  g , & la  fécondé  Cw/)"v* 
que  Mugdcn,  la  Capitale  que  les  Chinois  appellent  Cbin  - y.wg  (a).  Cette 
Nation  , s’étant  extraordinairement  augmentée  par  plufieurs  Colonies  ve- 
nues de  la  Corée,  commença  à s'étendre,  & donna  plus  d’inquiétude  à la 
Chine  que  tous  les  autres  Tartares.  On  compte  le  commencement  de  leur 
Empire  depuis  la  treizième  année  du  foixante-unieme  Cycle  Chinois  (*),  qui 
répond  à l’an  de  J.  C.  916  (f),  & il  a fubfifté  deux-cens -neuf  ans  fous  A.D.  J C. 
neuf  Princes;  ce  lut  à la  fondation  de  leur  Empire  qu’ils  changeront  leur  v»d. 
nom  de  Kitan  en  celui  de  Lcao.  Cela  arriva  la  quatrième  année  du  régné 
de  Mo-ti  Kyunti , fécond  Empereur  de  la  quatorzième  Dynafiie  Chinoife, 
nommée  Heou  Leang. 

Dix-fept  ans  après,  la  trentième  année  du  Cycle,  Ming-tfong  I.  fécond  Us  font 
Empereur  de  la  quinzième  Dynaftie,  nommée  Mc  ou-  Tan  g , étant  mort  appelles 
Cbe  - king  - tang , gendre  de  ce  Prince,  fe  révolta  contre  Ming-  tfong  II.  fon 
fils  & fon  fucceffeur:  il  vint  avec  une  armée  de  cinquante-mille  hommes, 
que  les  Leao  lui  avqjent  fournie,  & s'étant  rendu  maître  du  Palais,  il  pri- 
va Ming-  tfong  du  trône  & de  la  vie,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  & la  pre- 
mière année  de  fon  régné,  pit-ti , fon  fils,  n'étant  pas  en  état  de  ré- 
fifter  à l’Ufurpateur , s'enfuit  à Guei-cbeou,  il  s’y  renferma  avec  fa  famil- 
le & ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  dans  un  Palais , où  il  mit  le  feu , & 
où  il  fut  confumé  par  les  llammes.  Par  fa  mort  Che.  king -tang  devint 
Empereur,  fonda  la  feizieme  Dynaftie  fous  le  nom  de  Heou- 1 fin,  ü prit  le 

• nom  de  Kao-tfu.  Mais  le  Général  des  Leao,  qui  avoit  fi  lort  contribué 
à l’élévation  de  Kao  - tfu , refufa  de  le  reconneître  pour  Empereur,  & vou- 
lut même  s’attribuer  ce  titre.  Kao-tfu , qui  n'étoit  pas  d’humeur  d’en-  9\9- 
treprendre  une  nouvelle  guerre,  acheta,  la  trente- troificme  année  du  Cy- 

* cle , la  paix  aux  dépens  de  l’honneur  de  la  Nation  Chinoife.  Pour  recom-  yuiet 
penfer  leChefTartare  de  fes  fervices,  il  lui  céda  feize  villes  de  la  Provin-  eMteu 
ce  de  Pc-cbc-li , les  plus  voifines  du  Leao-tong , & s'engagea  de  lui  don- 
ner annuellement  trois  ■ cens  - mille  pièces  d’étoffes  de  foie. 

Cette  donation  augmenta  extrêmement  la  force  & la  puiffance  d’une 
Nation  inquiété,  & devint  la  fource  d’une  infinité  de  guerres,  qui  défo- 
lerent  la  Chine  pendant  plus  de  quatre  - cens  ans.  Ces  guerres  commen- 
cèrent bientôt  après;  la  quarante -troifieme  année  du  Cycle,  deux  ans 
après  la  mort  de  Kao ■ tfu,  les  Leao  rompirent  le  Traité , & vinrent  fon- 
dre tout  - à-  coup , & lorfqu'on  s’y  attendoit  le  moins , fur  les  terres  de  l’Em- 


(0)  Gaubil  Hift.  de  Gentcbifc.  p.  S 7. 


pire. 


(*)  Ce  Cycle  commence  l'an  904  de  J.  C, 

(t;  Ou  917,  comme  le  met  le  P.  Gaubil,  Hifl.  de  Centchif.  p.  13. 
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pire.  Tfi-vang , neveu  & fuccefleur  de  ce  Prince,  leur  oppofa  une  armée 
allez  forte  pour  les  repoulfer , dont  il  confia  le  commandement  à Lieou- 
cbi-iven;  mais  ce  General,  qui  cachoit  une  grande  ambition  fous  des  ap- 
parences  de  zele,  ne  s’avança  qu'a  petites  journées,  & par  fes  lenteurs 
atf.-ilées  il  dmna  le  tems  aux  ennemis  (*j  de  fe  lailir  de  la  perfonne  de 
l’Empereur,  qui  fe  voyant  détrône  fe  contenta  d’une  petite  Souveraineté, 
pendant  que  le  Traître  s’empara  de  la  couronne  fous  le  nom  de  Kuo  tju, 
Ck  devint  le  Fondateur  de  là  dix  - Rptietne  Dynallie  , de  Hcou  ban  (a). 

Les  troupes  de  Le  <0  tong,  qui  ne  trou  voient  aucune  refiHance,  ravagè- 
rent fans  peine  toutes  les  Provinces  du  Nord , & pénétroient  déjà  dans 
• celles  du  Midi;  mais  ils  lurent  arrêtés  par  dilfércns  Corps  de  troupes  as- 
fez  n unbreux,  qui  fe  trouvèrent  fur  leur  paifage,  ce  qui  fit  dire  à leur 
General,  qu'il  ne  s’ était  pas  imaginé  que  la- conquête  Je  la  Chine  fût  fi  difficile. 
C’elt  pourquoi,  fe  contentant  du  riche  butin  qu’il  avoit  fait,  il  fe  retira 
dans  fon  Pays.  Kao-tfu  mourut  la  quarante  fixieme  année  du  Cycle,  & 
fon  fils  In-ti  lui  lueceda.  La  jeunefie  de  ce  Prince  donna  occalion  à 
quelques  mouvemtns  des  EunuquvS,  fur-tout  lorfqu’ils  virent  l’arraee  é- 
loi^nee  de  la  Cour,  & occupée  à arrêter  les  courfes  desTartares  d el.tai- 
tong.  Cette  armée  étoit  commandée  par  Ko-guei,  qui  défit  les  ennemis 
en  plufieurs  rencontres , Ck  rétablit  la  tranquillité  dans  les  Provinces  du 
Nord.  Dans  ces  entrefaites  In-ti  ayant  été  tué  par  les  Eunuques,  l’Im- 
pératrice mit  le  frere  de  ce  Prince  fur  le  Trône,  mù%Ko-guei  étant  reve- 
nu triomphant  de  fon  expédition,  l’armée  le  proclama  Empereur,  & il 
fonda  la  dix- huitième  Dynallie,  de  Hcou  Cbcou. 

Cette  Dynallie  ne  dura  que  neuf  ans,  au  bout  defquels  les  Grands  de 
l’Empire  dépolirent  Kong- ti , le  troilieme  Empereur  de  la  Dynallie , à caufe 
de  fa  jeunefle,  Ck  mirent  lur  Ic  i rône  le  Colao , fon  Tuteur,  nommé  Chat - 
quang  - vu,-  ce  Prince  prit  le  nom  de  Tai  ■ tfu,  Ck  fut  le  fondateur  de  la  dix  - neu- 
vicmeDynallie,  qui  ell  celle  des  ô’ong,  qui  dura  trois  - cens  dix-  neuf  ans  fous 
dix -huit  Empereurs,  Ck  fut  détruite  par  les  Mogols.  L’Empire  commença  à 
refpirer  fous  le  régné  de  Tai- tfu,  qui  avoit  toutes  les  qualités  que  les  Chi- 
nois demandent  dans  leurs  Empereurs.  Les  Leao  ne  iaiflerent  pas  d’in- 
quieter  & d’attaquer  les  Provinces  du  Nord  , & les  Chinois  fe  défendirent 
avec  des  fuccès  dilférens  (b).  Taii-fong  III.  fécond  Empereur Song,  fou- 
liaittoit  avec  paillon  de  recouvrer  les  places  que  les  prédi  celleurs  a voient 
cédées  aux  Leuo  ; mais  Ujang-tji-hien , Général  de  fes  armées,  lui  eonfeida 
fagement  d’attendre  que  la  tranquillité  fût  bien  affermie  dans  l’Empire, 
parcequ’alors  on  auroit  plus  de  loifir  & de  facilité  à réduire  ces  ennemis. 
Cependant  Tai-tfong,  la  fécondé  année  de  fon  régné,  «St  la  quatorzième 
du  loixante-deuxieme  Cycle,  livra  plufieurs  combats  aux  Lcao,  ou  la  vic- 
toire pencha  tantôt  du  côte  des  Chinois,  tantôt  du  côté  des  I artares.  Ceux- 

ci 


(a)  Couplet  Tab.  Chron.  Sin.  p.  65.  Dj  (i)  Coufikt,  I.  c.  p.  é6.  Du  Halde , ubi 
Utile  T.  I p 411-420.  fup  p.  410. 

(«j  Dans  l'Hiftoire  Chinoife  ils  font  appelles  par-tout  Barbares. 
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ci  ayant  mis  ie  fiege  devant  une  ville  confidérable,  le  Général  Chinois  Empire 
l’avil'a  d’un  ftratagême  fingulier  pour  le  faire  lever.  11  fit  partir  trois-  «faKitant. 
cens  foldats,  chacun  avec  une  torche  aüumee,  & leur  donna  ordre  de 
s’approcher  le  plus  près  qu’ils  pourroient  du  camp  des  ennemis.  Ceux-ci, 
frappés  d’une  fi  grande  quantité  de  lumières,  crurtnt  que  toute  l’arrr.ée 
des  Chinois  venoit  fondre  fur  eux  , & prirent  incontinent  la  fuite,  & 
allèrent  donner  dans  les  embufeades  que  Changé fi-hien  avoit  placées  par- 
tout fur  les  paffages,  de  force  qu’il  s'en  fit  uu  grand  carnage,  & qu’il  y 
en  eut  très  - peu  qui  échappèrent. 

Téi’tfong  étant  mort  la  trente-quatrieme  année  du  Cycle, fon  fils  Cbing-tfong  Ching- 
lui  fuccéda.  Ce  Prince,  ayant  appris  que  les  l.eau  ailiegoienc  une  ville  de  tfongle* 
la  Province  de  Pe-cbe-li , s’y  rendit  fi  promptement  avec  fon  armée,  que 
les  ennemis  remplis  de  frayeur  levèrent  aulfitôc  le  fiege.  On  vouloit  que  ’géùgag,  n 
l’Empereur  profitât  de  leur  confteroation  , pour  reprendre  tout  le  Pays  leur  l*ytr\ 
qui  leur  avoit  été  cédé;  mais  au -lieu  de  pourfuivre  fa  viftoire,  il  fit  un'"*»'. 
Traité  aufli  dcfavantageux.que  s’il  avoit  été  vaincu , car  il  acheta  la  paix  W9* 
au  prix  de  cent-mille  tucls  (•)  & deux-cens-mille  pièces  d’etoffe  de  foie, 
qu’il  s’obligea  de  leur  fournir  annuellement.  La  jeuntffe  & l’inclination 
pacifique  de  Jin-tfong  fon  fuccefieur  ranimèrent  le  courage  des  Leao , & 
ils  enflent  renouvellé  la  guerre,  la  onzième  année  de  fon  rogne,  qui  étoit  iojJ, 
la  onzième  du  foixante-troifieme  Cycle,  fi  l'Empereur  n’avoit  au -plutôt 
acheté  la  paix  à des  conditions  aufli  honteufes  que  fon  pure.  Les  L.eao, 
plus  encouragés  , que  contens  , par  cette  lâcheté,  Nient -Jong , feptieme 
Roi  de  Leao-tong , envoya  deux  ans  après  des  Ambaffadeurs  pour  lui  de- 
mander la  refticution  de  dix  villes  de  la  Province  dePc-cb.-li  ,que  Ko  guey , 
fondateur  de  la  dix-huitieme  Dynaftie,  avoit  repri  Tes.  J in  t long , qui  ai- 
moit  la  paix , s’engagea  à payer  au  Prince  Tartare  deux-cens- mille  taëls,  & 
trois-cens-mille  pièces  d’étoffes  de  foie  par  an,  à la  place  dts  villes  qu’il 
demandoit;  & ce  qu’il  y eut  de  plus  honteux,  c’eft  qu’il  fe  fervit  dans 
ce  Traité  du  caraélere  Na,  qui  fignifie  une  penfion  tributaire. 

Cbin-tjong , fixieme  Empereur  des  Song , monta  fur  le  Trône  la  quarante-  Raine  de 
cinquième  année  du  même  Cycle.  Ce  Prince  avoit  une  extrême  paflion  de/'^'"*"r 
délivrer  les  Provinces  feptentrionales  du  joug  des  Leao,  mais  il  en  fut  dé-  L“°‘ 

tourné  par  le  fouvenir  du  confeil  que  fa  mere  lui  avoit  donné  en  mourant,  9 

de  facrifier  tout  au  bien  de  la  paix:  on  ne  voit  pas  non  plus  qùe  Cbe-tjong, 
fon  fuccefieur,  ait  tenté  rien  pour  les  chaffer.  Mais  Hoci-tfong,  huitième 
Empereur  des  Song,  ne  pouvant  fouffrir  davantage  leurs  ravages,  «Stn’é- 
tant  pas  en  état  de  les  empêcher  feul , il  eut  recours  à un  moyen , qui 

dans  la  fuite  fut  pire  que  le  mal  auquel  il  vouloit  remédier;  c’étoit  d’ap- 

peller  à fon  fecours  les  Tartares  Niu-cbe , pour  détruire  le  Royaume  de  Lcan- 
long.  Le  Roi  de  Corée  & la  plupart  de  les  Minières  tâchèrent  de  l’en  dif- 
fuader,  mais  contre  leurs  fages  avis,  la  feizieme  année  de  fon  régné,  qui 
étoit  la  trente-quatrieme  du  lôixante-quatrieine  Cycle,  il  fe  ligua  avec  lcsf- 

Tar- 

(*)  I.e  Taël,  que  les  Chinois  appellent  Lyar.g,c(l  une  monnoye  d'argent  de  h valeur  de 
fix  Scheilings  & demi  d'Angleterre. 

Terne  XIX.  Ffff 
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&■ ipirt  Tartares  Orientaux,  & ayant  uni  leurs  forces,  il  fe  livra  plufieurs  com- 
rfnKitins.  bats  où  l’armée  de  Laoo-tong  fut  toujours  défaite,  & enfin  réduite  à une 
' telle  extrémité,  que  ce  qui  reftoit  de  ces  Peuple*  fut  obligé  de  quitter  fon 

Pays,  * d’aller  chercher  un  afyle  vers  les  montagnes  d’Occident.  Ainfi  fi- 
nit le  Royaume  ou  l’Empire  des  Leao , après  avoir  duré  deux-cens  • neuf- 
ans  (a)  (*).  Leur  Monarchie  fut  cependant  en  quelque  façon  rétablie 

2 uatre- vingt-quatorze  ans  après  par  Jengbiz  Khan  ,qui  en  1211  déclara  Roi 
s Leao-tong  Liew  • ko  Prince  Khan , qui  avoit  abandonné  l’Empereur  Kin 
pour  1e  donner  à lui;&  Lieu- ko  étant  mort  en  i2  25,P»-t!l,  un  de  les  fils, 
fut  nommé  fon  fuccefleur,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’Hilloire  des  Mogols. 
F.mUndet  Telû-Tacbe  (|),  Prince  des  Leao,  voyant  fa  maifon  détruite  par  les  Àïu- 
LnoOf-  cbe  ou  Kins,  partit  avec  une  fuite  de  peu  de  perfonnes  de  Tai  tong-fu,  ville 
ntknrsux,  Qbjfifi , & fe  retira  chez  les  Tartares  Petata,  ou  Tartares  blancs,  qui 
campaient  au  Sud-£(t  du  mont  Altay.  De  là  il  fe  rendit  auprès  de  la  vil- 
le de  Ho-cheou , à dix  milles  à l’Eft  de  Turfan,  dans  la  petite  Bukharie, 
qu’on  appelloit  Peting-  tû-bû-fû.  C’efl- là  que  par  le  moyen  de  dixhuit 
Hordes  ii  eut  dix-mille  hommes  d’élite,  & fit  préparer  toutes  fortes  d’ar- 
mes. Pileko,  Roi  des  Hocihou,  lui  donna  partage  par  fes  Etats.  Tache 
vainquit  tout  ce  qui  s’oppofa  à lui, fit  un  butin  ineflimable , & fe  rendit  à 
Sunjekan , que  le  P.  Gaubil  croit  être  Cojende  fur  la  Riviere  de  Sir  dans  la 
grande  IStikharie.  Des  Princes  Iloei-buu  vinrent  combattre  Tache , & ils 
furent  entièrement  défaits.  Il  demeura  à Sunfekan  quatre-vingt-dix 
jours , & marchant  à l’Ouëlt  il  alla  à Kirman  (j),  où  fes  Généraux  le  pro- 
clamèrent  Empereur.  Il  revint  à l’Eft,  marcha  vingt  jours,  & établit 
fa  Cour  à Hûjeoua  eul-tû  (J).  C’efl  ainfi  que  Yelû-Tachc  fonda  l’Empire  des 
Leao  Occidentaux, l'an  1114.  L’Hiftoire  Chinoife  a marqué  les  Empereurs 
de  cette  nouvelle  Dynaftie,  détruire  en  121a  par  Kucbhik  Prince  des  Nay- 
mans  ( b ) , après  quelle  eut  fubfillé  quatre-vingt-huit  ans. 

Cette  Relation  du  fécond  Empire  des  Leao  nous  fournit  le  moyen  de 
rendre  raifon  du  nom  de  Kara-kitayens , que  les  Hiftoriens  Perfans  & les 
autres  de  l’Occident  de  l’Afie  donnent  à ces  Peuples,  dont  ils  appellent 
aulli  le  Pays  Kara-kitay , quoique  les  extraits  que  nous  avons  ne  nous  met- 
tent pas  en  état  de  fixer  avec  quelque  certitude  la  fituation  de  ce  Pays. 
Nous  avons  déjà  obfervé,  que  tout  celui  qui  eft  à l'Ouëft  du  Leao-tong 
jufqu’à  à lvashgar , avoit  été  conquis  par  les  Kttans , & que  la  partie  de 
l’Empire  des  Kitans  appelle  Kitay,  qui  appartenoit  à la  Tartarie,  reçut  le 
nom  de  Karakitay;  vraifemblablement  des  Mogols,  des  Turcs  À des  au- 
tres Tartares,  de  qui  les  Peuples  méridionaux  l’ont  reçu. 

Les 

(u) Couplet  1.  c.  p.  68.  DullaLle  T.I.p.428.  (t)Cauhil,  Hlft.  de  Geotchif.  p.  34,  127. 

’ (•)  C'eft  le  calcul  Je  Ctuplti  êt  de  Du  lialit,  quoique  depuis  le  commencement  de  leur 
Monarchie  jufqu’à  fa  ruine,  il  n'y  aie  eu  que  201  ans.  Peut-être  comptent-ils  depuis  le 
teins  que  ces  Peuples  commencèrent  à inquiéter  la  Chine , fepe  ou  huit  ans  auparavant, 
(f)  Teiu  eft  le  nom  de  famille  des  Rois  ou  Empereurs  de  Lrao-ltrg. 

( j)  U ne  s'agit  pis  fans  doute  de  Kirman  en  Perfe,  mais  de  Carmin, 7 près  de  IiMar » 
dans  Is  grande  Bukharie,  ou  de  quelque  autre  ville  au  Nord  du  Lir,  qui  ne  fublifteplu». 

(J)  C'eft  le  mot  Chinois  pour  Ona , qui  lignifie  le  Palaii  i.t  Kei ; c'cft  une  ville  dans  la 
partie  orientale  Je  la  petite  Bukharie,  vers  /la mi  ou  Canut. 
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Les  Hiftoriens  Mahométans,  Tartares  & Perfans,  font  mention  de  deux  F.mfdrt 
Rois  du  Kara-kitay , fous  le  titre  de  Kitr  Khan  ou  de  G&rkan.  kdirkbond 
rapporte  touchant  le  premier,  que  le  Khan  de  balafngun  (•),  qae  les  Mo-  KûrKlijn, 
gols  appellent  À lam-ballig  ou  la  bonne  ville , qui  étoit  de  la  race  d 'Afra-  ^ j,  k*I 
Jtab , fe  fournit  à Gûrkban  Roi  des  Karaki-ayent  (f) , pour  fe  défendre  con-  rakitap, 
tre  les  Tribus  Turques  de  Karlik,  de  Kipjak  & de  Kankli;  & que  Gûrk- 
tin  changea  fon  nom  d 'Illik  Kban  en  celui  d ' IVik-Turknrm.  Enfuîte  l’an 
536  de  l’Hégire,  de  J.  C.  1141,  il  conquit  Kasbgar , Kboten , Bisbbalig , 
le  Turtefiun  ôi  le  Ma-xara  tnabr  ou  la  grande  Bukharie.  Il  eut  pour  fuccefïeùr 
Kujang , qui  prit  aufli  le  nom  de  Gûrkban , de  régna  quatrevingt  un  ans. 

Le  luccelfeur  d.  Kujang  fut  KucbiûkKhan,  qui  fubjugua  Kasngar <Sc  Klioten  (a). 

Aiulgbazi  Kban  ne  parle  que  d’un  Roi  du  Kara-kitay , mais  paroît  avoir  1 Lt  Roi 
confondu  les  deux  premiers  en  un.  11  raconte  que  les  habitans  du  K.ira  fif 
kitay  s’étant  révoltés  contre  l’Empereur  du  Kitay  , une  g'ande  partie  d’en-  l aj,‘ 
tre  eux  abandonna  fa  patrie,  & fe  retira  auprès  des  Kerghis;  mais  ceux- 
ci  les  ayant  dépouillés , ils  prirent  le  parti  d’aller  s'établir  dans  le  Pays  A' Mil 
dt  d’y  bâtir  une  ville.  Il  s’appliquèrent  à la  culture  des  terres,  & comme 
ils  réuflirent,  plufieurs  de  leurs  voifins  fe  joignirent  à eux,  en  (orte  qu'ils 
pouvoient  bien  faire  quarante-mille  familles.  Environ  le  même  tems  le 
Khan  de  Jûrjut  (J)  déclara  la  guerre  aux  habitans  du  Kara-kitay,  & après 
les  avoir  battus  il  fe  rendit  maître  du  Pays , en  forte  que  le  Prince  du  Kara- 
kitay  % nommé  Nu  fi  Taiglr  lit  (f),  qui  étoit  un  Prince  de  beaucoup  de 
mente,  fut  oblige  de  fe  retirer  chez  les  Kcrghir , & de-Ià  à une  ville  du 
Kitay,  appelle  Imil;  ce  qui  arriva  vers  l’an  573  de  l’Hégire,  1177  de  J-  C. 

Deux  ans  après,  en  117p.  lorfqu’on  eut  appris  le  lieu  de  fa  retraite,  H of/ltU- 
un  certain  Illik  Khan , de  la  poflérité  d'Afrajtab , qui  faifoit  fa  réfidence  l!^'Kha0* 
dans  la  ville  de  Jalafagun  {Balafagun)  ou  Kbambahk , fe  trouvant  fort 
prefle  par  ceux  de  la  Tribu  des  Kankiis  , qui  habitoient  dans  fon/  “ 
voifinage,  & qui  lui  ruinoient  toutes  les  terres  qu’il  faifoit  cultiver,  en- 
voya vers  N ufi  Taigbir  Ili,  pour  lui  demander  fon  alfidance,  & pour  lui 
offrir  de  lui  céder  la  Souveraineté  de  cette  ville.  N ufi  Ta’gbir  Ili , ayant 
accepté  cette  offre,  alla  à fon  fecours,  & ayanr  pris  les  renes  du  Gouver- 
nement, il  changea  le  nom  A' Illik  Khan  en  celui  d’ Illik-Turkman , & prit 
lui-même  le  nom  de  Kavar  ou  Ktir  Khan  , qui  lignifie  Grand  Seigneur,  il 
conquit  enfuite  les  villes  d’Andijan , de  Tashkunt  & de  Turkejlan  ; mais  il 
leva  le  fiege  de  Samarcande  , pareeque  les  habitans  de  cette  ville  s'enga- 
gèrent 

(a)  MirkbtnJ  ap.  Hors.  Area  No*,  p.  *87. 

(*)  Cette  ville cft  environ  à 46’  de  Latitude,  & i quatre  dictés  à l’Efl  de  Samarcande , i 
eenr-cinquantc  milice  Nord-Elt  de  Tmcrn  fur  la  Rivière  de  Sir  fur  les  confins  orient  ux 
du  Turncftan  d’aujouid'hui , dont  ebe  étoit  alors  la  Capitale;  niait  il  j a de  l'apparence 
qu't  Ile  ne  lubrifie  plus. 

. |)  Les  Hutoriens  Perfans  l'appeKeM  ordinairement  Cnrib/m  ou  Kt.rtkm  du  Karsk.'tajr. 

(A  C’éioit  piut-êire  un  dts  Princes  donc  il  eft  parlé  plus  las,  qui  rtgno.tnt 

dans  le  Pays  de  c mm  >.r . A dans  une  partie  du  ' bm/t 
1 1)  Ai  eu  peut-être  pour  HU,  qui  .comme  ou  l'a  remarqué , tfi  le  bosi  de  famille  des 
Frincts  Jutant. 

Ffff  * 
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Empire  gerent  à lui  payer  un  tribut  annuel.  Après  qu’il  fut  de  retour  dans  les 
y«I(iunj.  Ltats,  il  envoya  /hit,  un  de  les  Généraux,  avec  une  nombreufe  armée 
— du  côté  d 'Urgent,  Capitale  du  Karazui.  Ce  Général  ayant  faccagé  tous 
les  environs  de  cette  ville , contraignit  Vigbisb  Kban  (*)  de  s’engager  à 
payer  un  tribut  de  vingt-mille  dinars  d’or.  Ce  Prince  le  paya  réguliére- 
’ ’•  ment  juiqu’à  fa  mort;  mais  fon  fils  Mohammed  (f)  lui  ayant  fuccédé,  re* 
fufa  de  continuer  de  payer  ce  tribut.  Ce  refus  alluma  la  guerre  entre  les 
deux  PuilTmces,  & quoique  Sultan  Mohammed  eût  aflemblé  toutes  les  for- 
ces de  fes  Etats,  qui  s'étendoient  jufqu’au  Pays  de  Roum , il  fut  défait 
par  Cuvar  Kban , & contraint  de  fe  réfugier  auprès  de  la  Tribu  des  Kanklis, 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  moyen  de  faire  un  nouvel  accommodement 
-,  . avec  fon  ennemi  (a). 

.Il  prétest  (Quelque  tems  après  (I)  KavarKban  donna  une  preuve  de  fa  généralité , 
Kudiiuk,  Kucbluk  Prince  des  Naymans,  qui  avoit  été  défait  plulieurs  fois  par  Jtn. 
qui  U paye  gfriz  Khan,  fe  voyant  pourfuivi  très-chaudement  par  ce  Prince,  fe  réfugia 
*iu?rMi  dins  le  Turkellan.  Kroar  Kban  le  reçut  avec  toute  la  diftinétion  pollible, 
& louché  de  fes  malheurs  il  lui  donna  fa  fille  en  mariage  & Je  traita 
comme  fon  propre  fils.  Ceux  qui  connoiflbient  Kucbluk  n’approuvoient 
pas  ce  mariage, pareequ’il  n’étoit  ni  bienfaifant  ni  reconnoiflant.  Quelque 
obligation  qu'il  tilt  au  Roi  fon  beaupere,  il  ne  cella  d’exciter  des  feditions 
parmi  les  peuples,  & eut  meme  des  intelligences  avec  Sultan  Mohammed, 
Je  plus  grand  ennemi  de  fon  bienfaiteur.  Enfin  l’an  611  (de  J.  C.  1214), 
fous  prétexté  de  quelque  mécontentement  il  fe  retira  de  la  Cour  de  fun 
beaupere, avec  ceux  qu'il  avoit  ménagés,  & ayant  été  joint  par  les  Tribus 
Orientales  qui  avoient  refufé  de  fe  foumettre  à Jenghiz  Kban,  il  attaqua 
à l’improvifte  K.iv  1 Khan , & le  dépouilla  de  plus  de  la  moitié  de  fes 
Etats  du  côté  de  l’Orient,  pendant  que  Sultan  Mohammed  les  attaqua  par 
• l’Occident  (6).  ; . 

KuehUik  K.roir  Khan , déteftant  l’ingratitude  de  Kucbluk , réfolut  d'abord  de  fe 
U f.itpri - venger  de  lui,  & quoique  ce  Monarque  fût  dans  un  âge  fort  avancé,  il  fe 
tourner.  mjt  j ja  tgte  d’une  armée  confidérable,  & eut  encore  alfez  de  vigueur 
pour  combattre  & pour  -vaincre  fon  gendre  dans  le  Pays  de  Quakaj.  Il 
tourna  enfuite  fes  armes  contre  Sultan  Mohammed , qui  s’étoit  déjà  empa- 
ré de  toutes  les  Provinces  du  Turkeftin,  mais  il  n'eut  pas  le  même  fuccés 
que  contre  Kucbluk,  car  peu  s’<en  fallut  qu’il  ne  fût  fait  prifonnier.  La 
fo.oLfie  de  fon  âge  donna  occafion  à plufieurs  Grands  Seigneurs  de  fon 
Royaume,  de  former  des  complots  féditieux;  fes  Etais  tombèrent  dans 
un  défordre  dont  il  ne  put  voir  ia  fin.  Pour  comble  de  malheur,  fon  gen- 
dre 

O)  Abuighnxi  Kban , p.  m-nî-  (h)  Ibid  p.  204.  *28.  De  la  Croix  Hift. 

de  Genghifc.  p.  140-143. 

(•t  C’eft  Tabub  on  Aladélin  Tabab , fixieme  Sultan  de  Kanzm , qui  portoit  le  titre 
de  Korazm  Sb/tb:  il  commença  i regner  l’an  589  de  l'Hégire,  1193  de.  j.  C. 

(t)  Kotbbu'JJin  Mohammed  fuccéda  à Teduuh  fon  pere  l’an  599,  de  J.  C.  1196. 

Abu/gbmi  A"-» » met  cet  événement  en  l'année  éoï  de  l'Hégire,  1103  de  J.  G De 
la  Croix  tn  404  ou  605»  de  J.  C.  1207  ou  1208. 
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dre  revint  à la  charge , lui  livra  une  fécondé  bataille,  & le  fit  prifonnier.  T.irp’ré 
A- la -vérité  il  le  traita  en  apparence  avec  refpeêl,  mais  il  fe  rendit  maî-  ‘j>lK'un? 
tredefonPays  & de  fes  tréfors,  & paya  de  tant  d'ingratitude  les  bien- 
faits qu’il  en  avoit  reçus,  que  deux  apres  Gurlhan  en  mourut  de  chagrin. 

Ainlï  finit  ce  grand  Prince , qui  dans  le  iems  de  fes  profpérités  avoit  pri* 
le  titre  d’Empereur  (s);  & en  fa  perfonne  finit  auiïï  l'Empire  des  Ueao  Oc- 
cidentaux ou  Karakicayens , que  ce  Prince  avoit  étendu  fur  la  moitié  de  la 
Tartarie,  depuis  le  Mont  Altay.qui  bornoit  alors  les  conquêtes  Aejcnghiz 
À’to,jufqu’à  la  Mer  Cafpienne , comprenant  quarante  degrés  de  Longitude. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  apprendre  au  Letteur  de  l’Empire  des 
Leao  Occidentaux,  en  attendant  que  le  détail  de  leur  Hiftoire  nous  vienne 
de  la  Chine.  Nous  remarquerons  feulement,  que,  fuivant  les  ililloriens 
Periàns , ces  Princes  régnèrent  àKashgar  avant  la  conquête  du  Turkelbn, 
car  ils  parlent  fréquemment  des  Khans  Karakitayens , qui-rélidoient  à Kash-  . ^ 
gar , N.  qui  partoient  de-là  pour  faire  des  conquêtes  vers  l’Occident.  , . 

CHAPITRE  III. 

L'Empire  des  Niu-che  ou  des  Kins. 


ON  a vu  dans  le  Chapitre  précédent , de  quelle  maniéré  l’Empire  des  Leao  L'Empir. t 
Orientaux  fut  détruit  par  le  puiffant  fecours  des  Tartares  Niuckc(').  '/«Kins. 
Cette  conquête  enfla  tellement  le  cœur  du  Prince  Tartare  (f) , qu’il  fon-  ~J~p~e 
gea  à former  un  Empire,  (5c  lui  donna  le  nom  de  Jiin  (}).  Peu  après , por-  Kjn  «.vo- 
tant fes  vues  plus  loin,  & ne  cherchant  qua  s’aggrandir,  il  rompit  les  bittE.ro- 
Traités  qu’il  avoir,  faits  avefc  l’Empereur  de  la  Chine,  & entra  dans  les  P"-'. 
Provinces  de  Pecbe  li  <5t  de  Cben-Ji,  dont  il  fe  rendit  maître,  moins  par  la 
force  des  armes,  que  par  la  trahilon  de  quelques  mécontens.  Iloci-tjung , 
qui  fe  voyoit  en  danger  de  perdre  la  plus  grande  partie  de  fes  Etats, pro- 
pofa  au  Tartare  différentes  conditions  plus  avantageufes  les  unes  que  les 
autres.  Le  Tartare  l'invita  à venir  en  perfonne  regler  les  limites  des  deux 
Empires  : Hoei-tfong  s’y  rendit , & ils  convinrent  enfemble  de  nouveaux 
articles,  qui  dévoient  affermir  la  paix.  Mais  l’Empereur  étant  de  retour  . . . 

dans  fa  Capitale,  fes  Minières  le  firent  changer,  en  lui  difant  que  ce 
Traité  ne  pouvoir  fubfilter,  & que  la  plus  cruelle  guerre  étoit  préférable 
à une  paix  fi  honteufe.  Le  Monarque  Kin,  qui  fut  informé  de  ce  qui  fe 
paffoit , reprii  auffuôt  les  armes , & après  s’être  emparé  de  plufieurs  vil- 
les. 


(/j)  De  la  Croix,  L c.  p.  144. 


(*)  Ou  Nn-cbe  & Niu-cbin.  On  L-s  appelle  aufli  Tartares  Oriuitanx,  nom  auquel  les 
Leao  ont  autant  de  droit  qu'eux. 

; (f)  G’iutiil  nous  apprend  qu'il  s'appelait  O para  ou  Agûta , & dit  que  la  première  an- 
née de  fon  Empire  fut  l'an  de  J.  C.  lits-  //*//•  de  Cenicbifc.  p.  87  note  (l  j. 

\n  1 fignilie  Or;  les  Mogols  traduifant  ce  mot  dans  leur  langue  donnèrent  aux  Em- 
pereurs de  cette  Dynaitie  lé  nom  d 'Alioun  Khan , Je  Roi  J'ür. 

Ffff  3 
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les,  il  encra  en  triomphe  dans  la  Province  de  Cban-fi , d’où  il  invita  una 
_ ■ _ fécondé  fois  1 Empereur  Song  de  venir  régler  leurs  limites.  Ce  malheureux 
Prince,  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  la  guerre,  eut  la  foiblelTe  d’aller 
encore  trouver  fon  Ennemi  : mais  i peine  fut-il  arrivé  qu’on  fe  faifit  de  fa 
perfonne,  & qu’aprés  l’avoir  dépouillé  des  marques  de  fa  Dignité,  on  le 
retint  prifonnier.  Un  fidele  Miniftre  qui  l’accompagnoit , nommé  Li-f*- 
cbin , outré  d’une  fi  noire  perfidie , & tranfporté  de  fureur,  après  s’étre 
coupé  la  langue  «St  les  levres,  fe  tua  lui-méme.  Hoei-tfong  mourut  la  qua- 
11  ‘ rante-deuxieme  année  du  Cycle,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  dans  le 
Deferc  de  Cbamo  ou  le  Kobi , où  il  étoit  détenu  fous  bonne  garde.  Avant 
que  de  mourir  il  nomma  Kin-tfung  fon  fils  ainé  pour  lui  fuccéder. 

Il  entre  Kin  t/tng  commença  fon  régné  par  exécuter  lts  ordres  de  fon  pere , qui 
dm  le  lui  avoit  enjoint  de  faire  mourir  lix  de  fes  Miniflres,  coupables  de  l’hor- 
rfî" Ho**  r‘^e  cra*lllon  qu>  l’avoic  livré  aux  Tartanes.  Cependant  ceux-ci  poufloient 
rln>  g leurs  conquêtes; ils  entrèrent  dans  la  Province  de  Ho-nan,ôc  palkrent  fana 
fe  faifit  obftacle  le  Wangbo  ou  Fleuve  jaune.  Ils  furent  même  furpns  de  la  négli* 
Je  t'Em  gence  des  Chinois,  qui  avec  une  poignée  de  foldats  pouvoient  leur  empè- 
ftreur.  ctjer  je  pa/Tage  de  ce  fleuve.  Ils  allèrent  droit  à la  Ville  Impériale,  s’en 
rendirent  maîtres,  >a  mirent  au  pillage,  «St  emmenerent  l’Empereur  (*) 
prifonnier  avec  les  Reines.  Les  principaux  Seigneurs  & pluficurs  des  Mi* 
niftres  prévinrent  une  honteufe  captivité,  en  fe  donnant  la  mort.  Les 
Tariares  laiflerenc  l’Impératrice  Aleng , parcequ’elie  leur  dit  qu’elle  avoit 
été  répudiée,  & quelle  ne  fe  mêioit  d’aucune  affaire;  ce  fut  ce  qui  fauv» 
l’Empire.  Par  fa  fagcfle  «St  par  fa  conduite,  elle  fit  mettre  fur  le  Trône 
JCaotfong,  neuvième  fils  de  Hoei-tfong , qu’il  avoit  eu  de  l’Impératrice  ré- 
pudiée. Ce  fut  la  quarante  quatrième  année  du  Cycle, 
jisj.  Kao-tjung  établit  d’abord  fa  Cour  à Nantir  g f Capitale  de  la  Province  de 
Kyang-r.an,  mais  peu  après  il  fut  oblige  de  la  tranfporter  à Hang  ctou  (|) 
dans  celle  de  Cbekyang.  (Quoiqu’il  fût  d un  caraftere  pacifique,  il  ne  lama 
pas  que  de  remporter  quelques  viétoires  tant  fur  les  Kins , que  fur  difle- 
rens  Chefs  féditieux  qui  profitoient  des  troubles  prefens  .pour  s'enrichir 
aux  dépens  des  Provinces  qu’ils  ravagtoienc.  Cong-y e,  qui  étoit  à la  tête 
de  fes  armées,  avoit  plufieurs  fois  re-poufle  les  Kir.s,  mais  il  ne  put  recou- 
vrer aucune  des  Contrées  que  ces  Tartares  avoient  conquifes. 

Hitfong  Hi-tfong  (J),  qui  étoit  Roi  des  Kins , voulant  s’affeftionner  fes  nou- 
s'em  ’ire  veaux  fujets , donna  des  marques  publiques  de  l’eflime  qu’il  faifoit  des 
Lettres  «3c  de  ceux  qui  s'y  appliquoieot;  il  alla  vifiter  la  falle  de  Confucius, 
1 & lui  rendit,  à la  maniéré  Ciiinoife,  les  memes  honneurs  qu’on  rend  aux 

Rois. 

(*}  I!  mourut  en  Tartnrie  trente  ans  après. 

(t)  C’ell  la  faineule  Ville  qae  \f  rc  A'»/»  appelle  Q’iin-Tay.  Capitale  Je  Manji , qui  cft 
le  nom  qu'il  donne  i la  Chine  Méridionale , ou  i l'Empire  des  Jiwyr 

(|  ; Les  noms  de  ces  Rois  donnés  par  le  P «•>«//•<  font  ceux  par  lefqucls  les  Chinois 
les  défignent , comme  il  paiolt  par  ce  que  l'on  trouv-  i cet  égard  tou  tant  les  derniers 
ptnpere  un.  des  If'».  Tons  les  noms  Chinois  de  ces  Monarques  fe  terminent  en 
comme  ceux  des  Empereurs  Chinois  contemporains  de-  la  Dynuftie  de  Oong.  Eouj  igno- 
rais p ar  quelle  uuua  lesjHiiloriens  leur  donnent  la  même  tel  minai  fou. 
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Roi*.  Ses  Courtiiàns  ne  pouvant  goûter  quç  ce  Prince  honorât  de  Ja  forte  tL'Empk» 
un  homme  dont  la  naiil'ance  n’avoit  rien  de  fort  illuftre , il  leur  dit , s'il  Kim. 
ne  mérite  pas  ces  honneurs  par  fa  naiffance , il  les  mérite  par  f excellente  doclri - ~ 
ne  qu'il  a enfeignée.  Il  attaqua  enfuite  la  ville,  d'où  l'Empereur  s'étoit  re- 
tiré, & s’en  rendit  maître.  Ayant  appris  que  Yo-fi,  Général  Song,  avan- 
çoit  à grandes  journée*  pour  fecourir  cette  ville,  il  mit  le  feu  au  Palais, 

& fe  retira  vers  le  Nord.  Yo-fi  arriva  néanmoins  allez  à tems  pour  donner 
fur  l’arriere-garde  des  Tartares , qui  fut  fort  maltraitée.  Depuis  ce  tems- 
là  ils  n’oferent  plus  paflër  le  fleuve  Kyang  (a)  (•). 

Peu  d’années  après  l'Empereur  fit  la  paix  avec  le  Monarque  Kin  à des  L'F.mpt- 
conditions  pey  honorables.  En  lignant  le  Traité  il  ne  fit  pas  difficulté  de  rcur  Song 
prendre  le  nom  de  Cbin , c’eft-à-dire  Sujet , & celui  de  Kong  , qui  veut  di-  fe !md 
re  Tributaire.  Le  Tartare,  en  conlidération  de  ces  termes  fi  fournis,  s’en-  ,riLu‘ai' 
gagea  à envoyer  les  corps  des  huit  parens  de  l’Empereur,  qui  étoient 
morts  depuis  huit  ans;  à l’arrivée  de  ces  corps  on  accorda  une  amniliie 
générale.  La  trenté-cinquttme  année  du  régné  de  Kao-tJong,&  ia  dix-hui-  nfij. 
tieme  du  foixante-cinquieme  Cycle  le  Roi  Tartare  rompit  la  paix,  &à  la 
tête  d’une  armée  formidable  il  entra  dans  les  Provinces  méridionales,  & 
prit  la  ville  de  Yang-cheou  (f).  S’approchant  enfuite  du  fleuve  Kyang,  qui 
n’eft  pas  éloigné  de  cette  ville , il  commanda  à fes  troupes  de  le  palier 
vers  fon  embouchure,  & dans  l'endroit  où  il  eft  le  plus  large  & le  plus 
rapide,  menaçant  l’epée  à la  main  de  tuer  tous  ceux  qui  n’obéiroient  pas. 

Lr’armée  fe  mutina , & dans  ce  premier  mouvement  de  fédition  le  Roi  fut 
tué  ; l’armée  fe  retira  auflitôt  du  côté  du  Nord,  où  il  y avoit  des  femen- 
ces  de  troubles  & de  révoltes. 

L’année  fuivante  Kao  - tfvng  abdiqua  la  Couronne  en  faveur  de  fon  fils  INouveltn 
adoptif  Hiao-tfong.  11  véquit  encore  vingt-cinq  ans,  & mourut  fans  en- 
fans  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Le  régné  de  Hiao-tfong  fut  paifible , 
de-meme  que  celui  de  fon  fuccefleur  Quang-tjong , pareeque  le  Roi  Tarta- 
re des  Kins  , nommé  Cbe-tjong,  bien  différent  de  fon-prédéceffeur,  étoit 
d’un  naturel  doux  & pacifique.  Mais  fous  le  régné  de  Ning-tfong .treiziè- 
me Empereur  de  la  Dynaftie  de  Song,  les  Kins  rompirent  la  paix,  & firent 
de  nouvelles  irruptions  fur  les  terres  de  l’Empire. 

Cependant  Jengbiz  Khan , Chef  des  Tartares  Occidentaux  ou  Mongols , 1 Jengbi* 
qui  avoit  commencé  à ietter  les  fondemens  de  fon  Empire,  attaqua  en  l’an-  Khan/>/- 
née  1204  le  Royaume  de  Hia,  qui  s’étoit  établi  dans  f Occident  du  Kitay, 
fous  la  Dynaftie  des  Leao,  & obligea  le  Roi  de  lui  payer  tribut.  Il  réfo-  YoD* tfi* 
lut  enfuite  de  tourner  fes  armes  contre  les  Kins , pour  venger  les  injures 
que  les  Mongols  avoient  reçues  d’eux.  Entre  autres , l’Empereur  des  Kins, 

nom- 

(4)  Cntpltt , Tab.  Citron.  Sinlc.  p.  pi.  Du  Halde , T.  L p.  410—431. 

(*)  C'eft  la  plus  grande  Riviere  de  la  Chine,  qu’elle  traverfe  par  le  milieu  d'Oceident 
en  Orient;  Kjang  fiçnifie  Fleuve  ou  Riviere  par  excellence.  On  l'appelle  auffi  Tung-tje- 
/tyai:ç , qui  veut  dire  le  fleuve  fil»  de  la  mer,  par  alluflon  à fa  grande  largeur. 

(t)  Tutij’-ebetu-fû  eft  une  des  principale»  villes  de  la  Province  de  Kyar.g-ntm  , fituée  an 
Nord  du  Kjang , fur  le  canal  royal. 
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i.'F.m'tre  nommé  Tai-iio,  avoïc  envoyé  Yongtfi,  Prince  de  fon  fang , pour  recevoir 
V:j  Kins.  des  Mongois  le  tribut  annu.l;  ce  P.ince  parut  faire  peu  de  cas  de  Temu- 
jin,  connu  depuis  luiis  le  nom  de  Jengbiz  Khan , & il  vouloit  même  qu'ou 
ch;  reliât  un  prétexte  pour  le  faire  mourir.  Tung-tji  étant  parvenu  à la  Cou- 
ronne après  la  mort  de  l Empereur  IFang-ycn-king , envoya  l'année  fui- 
vance  demander  le  trib.it  à Temuj  n , qui  le  refufa  nettement:  il  leva  au 
contraire  d’aborJ  une  puufante  armée, 6t  en  1210  il  fit  marcher  un  Corps 
de  troupes  vers  les  frontières  de  Cbanfi  & de  Fe-chc-li  (a).  Dans  le  même 
tc.ns  le  Roi  Je  Un  , mécontent  de  l'Empereur  Kin,  parcequ'il  lui  avoit 
refufe  du  fecours  contre  Jengbiz  Khan,  attaquafes  Etats  du  côté  de  l’tJufe'R  (b). 
, Yong-sfi,Çe  voyant  attaque  par  deux  ennemis  formidables^à  la  fois,  leva 

des  troupes  pour  fe  défendre.  Mais  ayant  appris  en  12  u que  Jengbiz 
Khan  marchoic  vers  le  Sud  avec  toute  fon  armée  , il  lui  fit  faire  des  pro- 
polirions  de  paix,  qui  furent  rejettées.  Enfuite  les  Mongols  forcèrent  la 
grande  muraille  au  Nord  du  Cbanfi  , & firent  des  courtes  jufqu'à  Yen- 
king,  aujourd’hui  Peking,  Capitale  de  l’Empirtfdes  Kins  (c).  Dans  le  mê- 
me tems  plufieurs  Seigneurs  Kitans  , qui  avoient  embralfé  le  parti  de 
Jengbiz  Khan , fournirent  une  grande  partie  du  Leaotong , le  boulevard  de 
l'Empire  des  Â7«r.  En  1212  ce  Conquérant  prie  plulieurs  fortereflès,  & 
défit  une  armee  de  trois-cens- mille  hommes  avec  des  forces  fort  inferieu- 
res,- mais  ayant  été  b I elfe  au  fiege  de  Tai-tong-fâ  dans  le  Cbanfi , il  retour- 
na en  Tartarie:  l'année  fuivante  il  rentra  dans  leKitay,  & gagna  deux 
grandes  batailles  (d). 

Yong-til  La  meme  année  Hû-cba-hû , Général  de  Yong-tfi , fit  tuer  ce  Prince , & mit 
mi.  fur  le  Trône  un  Prince  du  fang,  nommé  Sun.  Les  Mongols  attaquèrent 
“Ü  les  Kins  avec  quatre  années  à la  fois  , & déyaflerent  les  Provinces  de 
Cbanfi , de  Ho-nan,  de  Pe-cbc-li  & de  Chan-tong.  En  1214.  Jengbiz  Khan 
invertit  la  ville  de  Yen-king  , Capitale  de  l’Empire  des  Ki*s;  mais  au  - lieu 
de  l'attaquer,  il  fit  oifrir  la  paix  fous  de  certaines  conditions  à l’Empereur, 
qui  y étoit;  ce  Prince  l'accepta,  & Jengbiz  Khan  s en  retourna  en  Tarta- 
rie. Après  la  retraite  des  Mongols,  l’Empereur  Sun  laiflanc  fon  fils  à Yen- 
king  , tranfporta  fa  Cour  à Pien-  Leang , c eft-à-dire  à Nan- king  ou  la  Cour 
du  Midi , près  de  Kai-fong-fû , aujourd’hui  la  Capitale  de  Honan.  Jengbiz 
Khan,  indigné  de  cette  retraite , envoya  d’abord  des  troupes  pour  invef- 
tir  Yen-king.  Dans  le  même  tems  1 Empereur  des  Song  refufa  de  payer  le 
tribut  aux  Kins.  La  Capitale  fe  défendit  jufqu’au  cinquième  mois  de  l’an 
1215,  & alors  elle  fe  rendit  (e).  Cette  même  année  les  Mongols  achevè- 
rent au ffi  de  conquérir  le  Lcao-tong  , & le  Roi  de  Uia  continua  à faire  la 
guerre  aux  Kins. 

fft  K!ns  En  1216.  Jengbiz  Khan  retourna  en  Tartarie,  pour  poufler  fes  conquê- 
prèjféi.  tes  dans  l'Occident  de  l'Afie,  & il  y demeura  plus  de  fept  ans.  Cependmc 
Mùbûii  fon  Genéraliifime  , a qui  il  avoit  remis  le  foin  de  fes  conquêtes 

dans 

(a)  Gau W/.Hid.  deGentcb.  p.  1*.  Scfuiv.  (J)  LU  p.  18,  74. 

\b)  LU.  p.  io.  (c)  Lut.  p.  a.  (ï)  Caut/iJ,  Hift.  de  Gentch.  p.  iis. 
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dans  le  Kitay  (a) , y remporta  de  grands  avantages  tant  fur  les  Kins  que  V Empire 
fur  le  Roi  de  Hia.  Ses  armes  contre  les  premiers  furent  favorifées  par  des  Kins. 

K'mg-tfmg , Empereur  des  Song,  ou  de  la  Chine  méridionale;  irrité  des  * * 

fréquentes  infrasons  des  Traités , il  avoit  déclaré  la  guerre  aux  Kins, 6c 
ne  voulut  point  entendre  aux  propofitions  de  paix  qu'ils  lui  firent,  quel- 
que avantageufes  qu'en  fuflent  les  conditions  ; au  contraire  il  fit  publier 
un  Ed.t  pour  porter  fes  fujets  à travailler  efficacement  à chafltr  les  'fartâ- 
tes Niu-cbe  de  l'Hmpire.  On  dit  que  quand  l'Empereur  Kin  apprit  que  Ning- 
tftng  ctoit  inflexible  , il  dit  comme  s’il  lui  eût  parlé  à lui-même.  Autour- 
jour  l bui  les  Tartarcs  Orientaux  ruineront  mon  Empire  , & demain  ils  feront 
la  conquête  du  votre  (b). 

Les  Kins  ne  laifferent  pas  de  prendre  toutes  les  mefures  poffibles  pour  Ils  font 
fe  bien  défendra;  en  1220,  ils  mirent  fur  pied  deux  puiflantes  armées,  deg,anJt 
l’une  dans  la  Province  de  Cbcn-fi,  où  ils  rendirent  inutiles  les  efforts  que 
l’Empereur  des  Song  & le  Roi  de  Hia  faifoient  de  concert  contre  eux.  Ils 
avoient  dans  le  Cbang-tong  une  armée  de  deux-cens-mille  hommes,  mais 
Mûhûli  les  battit  à plaue- couture.  En  1221  ce  grand  Capitaine  marcha 
vers  l’Ouëfl , pafTa  le  fVangbo  & répandit  la  terreur  dans  le  Pays  de  Hia; 
cependant  il  ne  tourna  fes  efforts  que  contré  les  Kins,  & dans  le  cours  de 
cette  année  & de  la  fuivante  il  fournit  une  grande  partie  de  la  Province 
de  Chen-fi:  étant  retourné  alors  dans  celle  de  Chan-fi , il  y mourut,  après 
avoir  pris  plufieurs  villes. 

En  1224  1 Empereur  Kin  mourut  dans  le  neuvième  mois,  & Cbeou  (•)  Ruine  J* 
fon  fils  lui  fuccéda  , & fit  la  paix  avec  le  Roi  de  Hia  , promettant  de  lui  Xormim 
envoyer  fon  fils  en  otage.  L'année  fuivante  Jengbiz  Khan  , étant  revenu  "c  Il!a* 
de  fon  expédition  en  Occident  dans  fes  Etats , marcha  contre  le  Roi  de 
Hia,  qui  avoit  donné  retraite  à deux  de  fes  plus  grands  ennemis  ; les  Mon- 
gols ravagèrent  tellement  tout  le  Pays , que  le  Roi  en  mourut  de  chagrin 
dans  le  feptieme  mois  de  l’an  1226.  Li-bicn,  qui  lui  fuccéda,  fe  trouvant 
réduit  à la  derniere  extrémité  dans  Ningbia  fa  Capitale,  fe  rendit  à dis- 
crétion le  fixieme  mois  de  l’an  1227  , & en  lui  finit  le  Royaume  ou  l’Em- 
pire de  Hia  (f). 

Pendant  que  Jengbiz  Khan  étoit  occupé  à réduire  ce  Royaume  , Oclaï  /hm:a- 
fon  fils  entra  en  1226  dans  la  Province  de  Ho  nan,  & affiégea  K lifung-  d.s 
fu , Capitale  des  Kins  ; mais  il  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  le  Chcn  fi,  où  ^°"2o!s 
il  s’empara  de  plufieurs  places.  Les  Kins  craignant  qu’il  ne  rentrât  dans  le 
Ho-nan,  firent  de  nouvelles  propofitions  de  paix;  Jengbiz  Kban  les  rejet 
ta,&  ayant  laiflii  une  armée  pour  le  fiege  de  Ningbia,  il  envoya  un  grand 

Corps 

(a)  Caubil , Hift.  de  Gentch  p.  3^  (fi)  Ibid:  p.  44.  Couple/,  ubi  fup  p.  M_- 

Dutluhle , T.  L p.  4JJ , 431. 

(•)  Ou  Cbeou-01 , comme  il  e(l  nommé  ailleurs  ; c’étoit  fon  véritable  nom  , mais  les 
Chinois  l’appellent  Cai-.i  ou  lVgoi-ii:  c’eft  ce  que  l’on  voit  par  Couplet  & par  Cailil, 
p.  &1L  dans  les  notes. 

(f)  On  trouvera  un  détail  plus  circonftancié  de  la  ruine  de  cette  Monarchie  , plus  bas 
dans  I Hiftoiro  des  Sifau  ou  Tùjan. 
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l'Empite  Corps  de  troupes  pour  conquérir  le  Pays  de  Coconor.  Enfuite  il  prit  IL- 
ia  Kins.  cke-ou  & Si-ning  dans  le  Cben-fi , tailla  en  picces  une  armés  de  trente-mille 
hommes,  & alla  artiéger’Lùifao,  ville  qui  appartenoit  aux  Kins,  à quator- 
ze ou  quinze  lieues  au  Sud-EIt  de  Ho-cbeou  (a). 

Jcnghiz  Khan,è tant  allé  palier  les  chaleurs  de  l’Eté  fur  la  montagne  de 
Lûpan  ou  Lieoupan  , y tomba  malade  & mourut  dans  le  mois  d’Août  ; 
avant  que  de  mourir  il  déclara  Oïlaï  fon  fils  pour  fon  fuccefleur,  & lut 
donna  des  direêlions  fur  la  maniéré  de  terminer  promptement  la  guerre 
avec  les  Kins. 

Prtpoji-  Elle  continuoit  toujours  vigoureufement  entre  les  deux  Nations  , avec 
thm  de  différens  fuccès.  En  1228  les  Kins  commandés  par  un  Prince  du  fang  bat- 
p»ix  rejet ■ tirent  dans  une  rencontre  les  Mongols , «St  leur  tuerent  huit  • mille  hom- 
tiei\  mes. -L’année  fuivante,  l'Empereur  Kin  envoya  des  Ambafladeurs  au  nou- 
lï28‘  veau  Khan  , fous  prétexte  de  lui  faire  des  complimens  fur  fon  avènement 
au  Trône  , mais  chargés  de  faire  des  proportions  de  paix.  O ci  ai  refufa 
d’entrer  en  négociation  avec  eux  , & continua  là  guerre  dans  le  Cben-Ji, 
1230.  où  il  prit  plufieurs  villes,  & enfin  en  i2go  il  fe  rendit  maître  de  Si-gan - 
fl 1 la  Capitale,  nommée  alors  Lintao.  D'abord  après  Oclaï  & fon  lrere 
Tôle  y ou  Tuli  entrèrent  à la  tête  d’une  armée  formidable  dans  le  Clen  • fi , 
réfolus  de  détruire  la  Dynaftie  des  Kins  ; mais  quoiqu’ils  fe  fufient  empa- 
rés de  plus  de  foixante  polies  importans , ils  ne  purent  forcer  le  Tong- 
kouan,  par  où  ils  avoient  tenté  fi  fouvent  de  pénétrer  dans  le  Honan.  L’ar- 
mée fe  fépara  en  deux  corps  ; l’Empereur  entra  dans  le  Cban-fi,  & Tohy 
relia  dans  le  Chen-fi  , afliégea  Fong-tfiang-fù,  & après  avoir  défait  l’ar- 
mée des  Kins  , qui  étoit  venue  de  Tong -kouan  au  fecours  de  cette  ville, 
elle  fe.  rendit  au  mois  d’ Avril  de  l’an  1231  (b). 

ToUy  Un  Officier  des  Kins  vint  trouver  ici  le  Prince , & lui  fit  voir  qu’on  per- 
entrc  djHt  doit  beaucoup  de  tems  & de  troupes  , en  attaquant  les  Kins  par  le  7 ong- 
/l  ll0'  kouan  & le  Wang-ho,  & qu’on  entreroit  en  moins  d’un  mois  dans  le  77e- 
nan,  en  paflfant  par  le  Pays  de  Hang.cbong-fù.  Cet  avis  ayant  été  goûté, 
Tolcy  s’avança  vers  cette  ville  au  mois  de  Janvier  1232,  mais  le  Gouver- 
neur pour  l’Empereur  Song  lui  ayant  refufé  le  partage , il  la  prit  d’aflaut 
& y fit  un  grand  carnage;  les  Chinois  qui  fe  fauverent  dans  les  montagnes , 
y périrent  au  nombre  de  plus  de  cent  - mille.  Tohy , après  avoir  furmonté 
une  infinité  de  difficultés,  entra  enfin  dans  le  77®- nan,  & comme  c’étoit 
par  un  endroit  auquel  011  ne  s’attendoit  pas  , Ibn  arrivée  jetta  la  conller- 
nation  parmi  les  Kins.  On  envoya  cependant  deux  Généraux  à la  tête  d’u- 
ne bonne  armée  pour  arrêter  l’ennemi.  Tohy  feignit  de  fuir,  & les  Kins 
le  pourfuivirent;  mais  en  même  tems  un  détachement  des  Mongols  fe  fai- 
Ct  du  gros  bagage  de  l’armée  des  Kins , ce  qui  obligea  les  Généraux  de  fe 
retirer  à Tong-cheou,  & diflimulant  leur  perte  ils  envoyèrent  un  Courier 
à l’Empereur,  pour  l’avertir  qu’ils  avoient  gagné  la  bataille.  Mais  peu  de 
jours  après , pendant  que  l’on  faifoit  encore  des  réjouirtances  à K ai  ■ fong- 
fù  pour  la  prétendue  vièloire  , l’avant-garde  des  Mongols  , envoyée  par 

l’Em- 

0»)  C oubli,  L C p.  JO.  (i)  Ibid.  p.  59,  Co. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  TARTARES  ORIENTAUX.  Liv.XV.Cii.1II.  603 

l'Empereur  Oêlaï  , parut  dans  la  campagne  , & au  mois  de  Janvier  1232  L'Enpht 
l'Empereur  palîa  le  Wang-  ho  «St  vint  camper  dans  le  diJlrict  de  Kai-fong • det  Kins. 
fit , qui  s'appelait  alors  Tien ■ kwg , & il  envoya  Ion  Général  Sûpûtay  pour  ‘ 
invtltir  cette  ville.  Elle  avoit  alors  cent- vingt  Lis  (•)  de  circuit,  «St  n'a  Pje£*  "* 
voit  que  quarante- mille  hommes  pour  la  détendre:  on  prit  vingt- mille  King. 
payfans,  «St  on  fit  venir  des  villes  voilines  encore  quarante- mille  honf- 
mes.  En  même  tems  l’Empereur  fit  publier  un  difeours,  qui  arracha  des 
larmes  à tout  le  monde  , & anima  les  habituas  à fe  détendre  jufqu’à 
la  mort  (a).  _ . * 

(j  il  aï  apprit  avec  une  joie  extrême  l’entrée  de  Toley  dans  le  IIo-r.an,&  le  Secourt 
lui  donna  ordre  d’envoyer  du  fecours  à Sûpûtay.  De  l’autre  côté  les  deux  rfl  défait. 
Généraux  Kins  marchèrent  à la  tête  de  cent  - cinquante -mille  hommes  pour 
foutenir  cette  ville  : mais  ayant  divifé  leurs  troupes  à Kun  ■ ckeou , pour  évi- 
ter en  partie  le  grand  chemin  , que  les  Mongols  avoient  embarraffé  par 
quantité  d’arbres , Toley  les  attaqua  avec  toutes  lés  forces , «St  après  quel- 
que rélïfiance  les  Kins  affaiblis  par  la  faim,  furent  mis  entièrement  en  dé- 
route, & perdirent  leurs  deux  Généraux,  dont  l’un  fut  tué  & l’autre  pris. 

Au  mois  de  Février,  l’armee  qui  étoit  à Tong~kouan  «St  dans  les  polies 
voiiins,  marcha  par  ordre  de ‘l’Empereur  Kin  au  fecours  de  Kai-fong-fù  ; 
ces  troupes  faifoient  un  Corps  de  cent-dix-mille  hommes  de  pied  & de 
quinze -mille  chevaux.  Une  multitude  de  peuple  fuivoit  cette  armée  pour 
fe  fauver.  Mais  plufieurs  Corps  de  ces  troupes  fe  rendirent  aux  Mongols, 

«St  les  autres  épuilés  des  fatigues  qu’ils  avoient  effuyées  dans  des  chemins 
prefque  impraticables , fe  débandèrent  à l’approche  des  ennemis;  ceux-ci 
firent  main  baffe  fur  tous  ceux  qu’ris  trouvèrent  dans  les  chemins , «Si  les 
deux  Généraux  y périrent.  Les  Mongols  prirent  alors  Tong-kouan  , & 
d’autres  polies , mais  ils  furent  obligés  de  lever  les  fieges  de  Quoucy  ■ te  ■ fû 
& de  Lo-ya>:gt  par  la  valeur  des  Gouverneurs  de  ces  deux  places.  Celui 
de  la  qerniere  , nommé  Kiemgebin  , fatigua  tellement  les  affiégeans  par 
fon  activité  & par  des  machines  à jetter  des  pierres  , qu’au  bout  de  trois 
mois  il  les  obligea  de  lever  le  fiege,  quoiqu’il  n’eût  que  quatre -cens  bra- 
ves foldats  contre  trente- mille  hommes  ( [b ). 

Oclaï  Khan , ayant  réfolu  de  retourner  en  Tartarie,  fit  offrir  la  paix  à Paix  cm- 
l’Empereur  Kin  , à condition  qu’il  fe  rendît  tributaire  , «St  qu’il  lui  remît  c^ue' 
vingt-fept  familles , qu’il  nommoit.  L’Empereur  Kin  reçut  ces  propofitions 
avec  joie.  Mais  Sûpûtay  feignant  d’ignorer  qu'on  traitoit,  preffa  le  fiege 
de  Pienking  plus  que  jamais , «St  employa  les  Efclaves  Chinois  qu’il  avoit 
à faire  combler  les  foffés  avec  des  fafeines,  des  arbres  «St  d’autres  maté- 
riaux. Cela  jetta  les  habitans  dans  une  grande  confternation,  «St  porta  l’Em- 
pereur Cbeou  à envoyer  le  Prince  fon  fils  en  otage.  Sûpûtay  cependant  re. 
doubloit  fes  efforts  pour  emporter  la  ville  , «St  les  Kins  fe  défendoient  vi- 

g u- 

(a)  Cnubil,  p.  65.  (A)  Ibid.  p.  6 S-68. 

(*)  Cts  Us  étoient  «le  ceux  dont  ikiq;  - cens  - cinquante  faifoient  un  degré  de  Latitude , 
ii  non  de  ceux  dont  dix  font  une  lieu  t.OrubiL 
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L'Empire  goureufement.  Les  Mongols  fe  fervoienc  en  ce  tems-là  du  canon  (•),  mais 
+rj  Kins.  les  boulets  ne  faifoient  aucun  effet  fur  les  murailles , qui  étoient  auili  im- 

pénétrables  que  du  fer.  Les  Mongols  éleverent  auffi  des  murailles  autour 

de  celles  qu'ils  alüégeoient , de  cenc-cinquante  Lis  de  tour,  & les  fortifie- 
rai. rent  de  foffés,  de  tours,  & de  créneaux.  Ils  entreprirent  aufïî  de  faper 
%s  murailles  , mais  ils  furent  fort  incommodés  par  l’artillerie  des  alliegés , 
mais  fur- tout  par  des  efpeces  de  bombes , qu’ils  faifoient  defcendre  Oans 
les  galeries  des  Mongols,  où  elles  crevoient  & faifoient  un  grand  délor- 
dre  parmi  les  Mineurs. 

Grande  Les  attaques  furent  continuelles  pendant  feize  jours  & feize  nuits,  & il 
Mortalité,  périt  un  nombre  prodigieux  de  perfonnes  de  part  & d’autre.  Sûpûtay,vo~ 
yant  qu’il  ne  pouvoit  prendre  la  ville,  fe  retira  fous  prétexte  qu’on  tenoic 
des  conférences  pour  traiter  de-paix.  Peu  après  la  pelle  fe  mit  dans  Kai- 
fong-fû , & en  cinquante  jours  on  fit  fortir  plus  de  neuf-cens-milic  bieics, 
fans  compter  une  infinité  de  pauvres  , qui  n’en  pouvoient  avoir,  (^uand 
la  maladie  contagieufe  eut  ceflè,  l’Empereur  Lbcou-fu  fit  de  grandes  lar- 
gefies  aux  Officiers  qui  avoient  défendu  la  ville , retrancha  beaucoup  de 
la  dépenfe  de  fa  table,  congédia  un  grand  nombre  de  concubines,  & vou- 
lut qu’on  ôtât  de  fes  titres  ceux  de  Saint , de  Sage  ou  de  Parfait , & qu’on 
fe  contentât  du  terme  de  Supérieur  en  parlant  de  fes  ordres  (a). 

L* Guerre  La  Pa‘x  ne  dura  Pas  longtems , deux  fâcheux  accidens  firent- recommen- 
rccmmen ■ cer  la  guerre,  qui  acheva  de  perdre  la  Dynaftie  des  Kins.  Un  Seigneur 
te-  Mongol  nommé  Gan-yong  avoit  pris  fur  les  Kins  quelques  villes  dans  le 
Kying-nm  prétendoit  en  être  Gouverneur.  Un  des  Généraux  Mongols 
envoya  des  troupes  pour  prendre  poffeflion  de  ces  villes;  Gan-yong  tua 
l’Officier  qui  les  commandoit,  & fe  déclara  pour  les  Kins.  L'Empereur 
Cbeou-fu,  trompé  par  de  faufTes  efpérances,  prit  Gan-yong  à fon  fer  vice, 
& lui  donna  le  titre  de  Prince.  Oclaï-Kban  envoya  un  Officier  avec  une 
fuite  de  trente  perfonnes  pour  prendre  des  informations , mais  les  Offi- 
ciers des  Kins  tuerent  cet  Envoyé  & tous  les  gens  de  fa  fuite,  fans  que 
l’Empereur  en  fît  aucune  juftice.  Sùpûtay  avertit  OU  ai  de  ces  attentats, 
& ce  Monarque  lui  ordonna  de  continuer  la  guerre  dans  le  Honan.  De  fon 
côté  l'Empereur  Kin  ordonna  à fes  Officiers  de  former  une  armée  des  dif- 
férons Corps  qu'ils  commandoient , & de  venir  au  fecours  de  la  Capitale; 
mais  les  Mongols  les  attaquèrent  avant  qu’ils  pulïent  fe  joindre,  & les 
défirent  les  uns  après  les  autres.  L’Empereur  fut  alors  obligé  de  faire  des  le- 
vées parmi  les  payfans  & le  commun  peuple, & leshabitans  furent  taxes  à don- 
ner trois-dixiemes  du  riz  qu’ils  avoient  tordre  qui  fut  exécuté  rigoureufemenr. 

Pieu-  La  mifere  devint  extrême  dans  la  ville.  Vers  la  fin  de  l’année  les  Mon- 
afii-  gols  firent  un  Traité  avec  les  Song,  qui  s’engagèrent  à joindre  leurs  trou- 
t<r‘  pes  à celles  des  Mongols,  à condition  que  ceux-ci  leur  céderoient  la  Pro- 

, „ vince 

(a)  Caubil,  ubi  fup.  p.  69  & fuiv. 

(*)  Des  Pao  i feu  , qui  jettoiem  non  fculeiqpnc  ciu  feu  , mais  des  boulets  de  pierre, 
par  le  moyen  de  la  poudre,  dont  les  Chinois  ont  l’ufaye  depuis  plusdenîooans.  c laubtl. 
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vince  d e Ho-nan,  quand  la  Dynaftie  des  Kins  feroit  détruite.  Au  coramen-  L'Empire 
cernent  de  l’année  1233  , Sûpûtay  fe  prépara  à venir  mettre  le  fiege  une  des  Kim. 
fécondé  fois  devant  Pienking  ou  Kaifong-fû , qui  étoit  fort  dépourvue:  " 
l’Empereur  rèfolut  alors  de  fe  mettre  à la  tête  de  l’armée.  Ayant  palfé  _ 
le  Wangho  il  envoya  une  partie  de  fes  troupes  pour  faire  le  fiege  d tOuty-  * 
cbeou , à prêtent  Ouei-boei,  au  Sud-Oué'rt  de  Kaifong-fû , mais  ce  Corps 
fut  taillé  en  pièces.  En  même  tems  Sâpûtay  invertit  la  Capitale,  où  les 
Impératrices  & les  Reines  fe  trouvoient.  Sur  ces  fàcheufes  nouvelles  l’Em- 
pereur repaffa  le  fleuve  jaune , & lé  retira  à Quouei-te-fû  (a). 

Tfûii,  Général  des  troupes  qui  défendoient  le  côte  occidental  des  mu-  uvr^ 
railles  de  Pienking,  s’empara  du  gouvernement  fous  prétexte  de  fauver  la  par  un 
vie*  au  peuple  ; CSi  après  avoir  fait  le  tyran  quelque  tems , il  fe  rendit  en  Traître. 
pompe  auprès  du  Général  Mongol,  & lui  livra  la  ville,  les  Princes  & les 
Prineeffes  du  fang  , les  pierreries  & les  tréfors  du  Palais.  Sûpûtay  fit  mou- 
rir  tous  ceux  qui  etoient  de  la  Famille  Royale, mais  il  épargna  par  l’ordre 
d’ Oàai  les  hauitans , au  nombre  de  quatorze-cens-mille  familles,  & en- 
voya les  Impératrices , les  Reines  & leurs  fuivantes  à Ho  Un  ou  Caracorojn, 
où  üciai  tenoic  fa  Cour. 

Pendant  que  Tjûli  trahifibit  Pien-king & s’y  conduifoit  en  maître, un  au- 
tre Général,  nommé  Pû-cha-koen , n’en  agilfoit  pas  moins  infolcmment  à 
Quouei-tefà;  il  fit  mourir  plu lieurs  des  Grands,  & renferma  l’Empereur 
lui-méme  dans  une  grande  falle;  mais  s’étant  rendu 'auprès  de  ce  Prince 
pour  conférer  avec  lui,  il  fut  tué  par  trois  fideles  Officiers,  qui  avoient 
offert  leur  bras  pour  délivrer  l’Empereur  de  cet  infolent. 

Aprésla  mort  de  Pti-c£a-*otn, l'Empereur  Cbcou-fû  laiffa  des  troupes  ïQuouci-  Siégé  de 
te-fû, partit  pour  Jû  ningfû  avec  une  fuite  de  quatre- cens  perfonnes.  Par-tout  Jûning- 
où  il  paffoit  les  peuples  temoignoient  une  vive  douleur  de  l’état  où  il  étoit fû' 
réduit,  & ce  ^Monarque  de  fon  côté  fe  comportoit  avec  beaucoup  de  mo- 
deftie.  La  préftnce  du  Prince  & l’éloignement  des  Mongols  attirèrent 
beaucoup  de  monde  dans  la  ville.  L’Empereur  ne  fongea  qu’à  vivre  agréa- 
blement; mais  pendant  qu’il  penfoit  à bâtir  un  Palais  & à fe  marier,  l'ar- 
mée des  Chinois  & des  Mongols , qui  s’étoient  unis,  vint  invertir  Jû- ning- 
fû au  mois  d’Oclobre.  Les  lbldats  de  la  garnifon  furent  effrayés  de  voir 
les  ouvrages  qui  fe  faifoient  pour  entourer  la  ville, & vouloient  fe  rendre; 
mais  l'Empereur,  fécondé  par  le  brave  Hû-Jie-bû  fon  Général,  leur  fit  re- 
prendre cœur,  & ils  réfolurent  de  fe  défendre  jufqu'à  la  derniere  extré- 
mité. Au  mois  de  Novembre,  les  hommes  ne  fuffilant  pas  pour  la  defen- 
fe  de  la  ville,  on  fe  fervit  des  femmes,  habillées  en  hommes,  pour  porter 
fur  les  murailles  le  bois,  les  pierres  & tout  ce  qui  étoit  néceffaire  (£). 

Les  principales  fortifications  de  J u- ningfû  étoient  une  tour  entourée  d’eau,  Courage 
& une  redoute  proche  de  la  Riviere  de  Jû  ; après  avoir  emporté  ces  deux  dei’Empe- 
portes , Its  ennemis  forcèrent  les  murailles  du  Sud  & de  l’Ouèft  de  la  ville,  rtur’ 
mais  ils  trouvèrent  une  fécondé  muraille  avec  des  chevaux  de  frife  & un 
folié.  C’eff-là  que  l'illurtre  Hûfchû  combattit  trois  jours  & trois  nuits 

fans 

(«)  Cas  J//,  p.  71  & fuiv:  (b)  Ibid,  ubi  fup.  p.  78  & fuiv. 
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L'Empire  fans  pouvoir  être  forcé.  L’Empereur  die  alors  à plufieurs  Seigneurs  qui 
Jtt  Kins.  étoient  à fes  côtés,  ça»  la  plupart  des  Dynajlies  avaient  fini  fous  des  Princes 
~~  brutaux  if  vicieux,  que  les  vainqueurs  avaient  traités  avec  indignité,  mais 
qu'ils  ne  verraient  rien  de  femblablc  à la  chute  de  l'Empire  des  Kins.  Après  ces 
* mots  il  dillribua  ce  qu'il  avoit  de  précieux,  & mit  un  habit  ordinaire;  il 
invita  fes  meilleures  troupes  à le  fuivre,  fortit  par  la  porte  orientale  , & 
fit  des  efforts  extraordinaires  pour  mourir  les  armes  à la  main  ou  pour  fe 
faire  jour;  mais  il  ne  put  y réullir,  & fut  contraint  de  rentrer  dans  la 
ville:  depuis  trois  mois  la  famine  y étoit  fi  grande,  qu’on  avoit  été  obli- 
gé de  tuer  les  vieillards,  les  petfonnes  foioles  & beaucoup  de  prifonniers, 
pour  fe  nourrir  de  chair  humaine. 

Prtfe  de  Les  deux  Généraux  ennemis,  inffruits  de  ces  circonftances,  firent  don- 
l.,  Mlle.  ncr  au  mois  de  Janvier  1234,  un  affaut  général  du  côté  de  la  partie  oc- 
“34-  cidentale  de  la  ville,  qui  dura  depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  & où  il  périt 
bien  du  monde,  fans  réullir.  Les  afliégés  perdirent  auiH  leurs  meilleurs 
Officiers  & foldats.  L’Empereur  affembla  les  Grands  la  nuit  fuivante,  & 
réligna  l’Empire  entre  les  mains  de  Chcnglin  , Prince  du  fang.  Le  lende- 
main, pendant  que  les  Mandarins  faifoient  la  cérémonie  de  l’inftallation 
du  nouvel  Empereur,  les  troupes  des  Song  & des  Mongols  montèrent  fur 
les  murailles  du  Sud,  où  il  n’y  avoit  que  deux-cens  hommes;  dans  le  mê- 
me tems  la  porte  méridionale  fut  abandonnée,  & l’armée  ennemie  entra 
dans  la  place.  Le  Prince  llû-fie-hû  à la  tête  de  mille  foldats  les  arrêta  dans 
une  rue , & combattit  avec  une  intrépidité  qui  le  fit  admirer.  • 

Mers  de  L’Empereur  Cbeou-fù  voyant  tout  perdu  fans  reffource,  mit  prompte- 
n-.-npc.  ment  le  Sceau  de  l’Empire  dans  une  maifon  , la  fit  entourer  de  fagots  de 
TtMT-  paille,  y entra,  & après  avoir  ordonné  à fes  gens  d’y  mettre  le  feu  aufli- 
tôt  qu’il  feroit  mort,  il  fe  pendit,  & fes  ordres  furent  exécutés.  Hû-fie-bâ, 
qui  fe  battoit  encore  en  lion , ayant  appris  la  mort  tragiaue  de  l’Empe- 
reur.dit  adieu  à fes  Officiers , protefiant  qu’il  vouloir  mourft;fur  le  champ 
il  courut  à la  Riviere  de  Jû , & s’y  noya.  Les  Officiers  qui  étoient  avec 
lui  & cinq- cens  foldats  des  plus  réfolus  fuivirent ce  Général,  en difant qu’fis 
fauroient  mourir  comme  lui , & fe  précipitèrent  aufli  dans  la  Riviere  (a). 
Smüuccef-  Le  nouvel  Empereur  Changün,  à la  tête  de  quelques  Mandarins,  fit  les 
[eu,  tui.  Cérémonies Chinoifes  pour  la  mort  de  Chenu- fû  , & donna  fes  ordres  pour 
enterrer  fes  cendres  fur  le  bord  de  la  Riviere.  Les  ennemis  s’étant  faifis 
du  Palais  , leurs  deux  Généraux  partagèrent  entre  eux  ce  qu’ils  purent 
trouver  des  ornemens  royaux  & des  cendres  de  l’Empereur.  Le  même  jour 
Chnnglin  fut  tué  dans  un  tumulte.  Ainfi  finit  la  Dynallie  des  Kins,  après 
avoir  duré  cent-dix-fept  ans , ou  félon  le  P.  Gaubil  cent-  dix-  neuf  ans  (•), 
fous  neuf  Empereurs  (5). 

Empe-  Cet  Hifforien  nous  fournit  les  noms  de  cinq  de  ces  Empereurs , outre 

renn  Jet  . Chang- 

ea) Gemhil,  ubi  fup  p.  3+  & fui'/.  (i)  IbiJ  p.  E8. 

f *)  Car  il  met  le  commencement  de  cette  Monarchie  en  11 15.  Il  y a de  l’apparence 
qu'il  a tiré  cette  datte,  & d'autres  faits,  de  i'iiiftoire  des  Kins,  écrite,  dit-il,  en  Chinois  cc 
eu  Tartarc  Mtmchéou. 
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Cbanglrn , qui  font  Tai  • bo  , Wang -yen-  king,  Yong-tfi , Sun  & Cbcou-fu;  vr.mfre 
jl  marque  auili  les  années  dans  lesquelles  les  trois  derniers  commencèrent  <4  j Kirs. 

& finirent  leur  régné.  Si  ces  Princes  fe  fuccédercnt  immédiatement  , le  — • 

fikieme  Roi,  dont  il  parle  ailleurs  fous  le  nom  de  Chang-tfung , doit  être 
Wang  - yen  ■ king  ou  Yong-tft,  en  fuppofant  que  Cbanglin  fut  le  dernier,  il 
auroit  fait  difparoîcre  toute  difficulté , s’il  eût  compté  les  cinq  Rois  dont 
il  parle,  ou  qu’il  eût  marqüé  également  leurs  noms  Tartares  & Chinois, 
Chang-tfong  eft  certainement  Chinois.  Le  P.  Couplet  fait  mention  de  trois 
des  Empereurs  précédens,  Hi-tfor.g,  le  RoiTartare,  que  Gaulil  ne  nom- 
me point,  & Che-tfung,  & fi  l’on  y ajoute  Agûta , que  Gaulil  allure  avoir 
été  le  fondateur  de  la  Monarchie  des  Kins , nous  av»ns  la  lifte  des  neuf 
Empereurs  complette.  Mais  fuivant  toutes  les  apparences  Agûta  eft  le 
même  que  Hi-tfong , quoique  Couplet  ne  dife  pas  expreflement  que  c’étoit 
le  premier  Roi,  Agûta  étant  apparemment  fon  vrai  nom,  & Hi-tfong  ce- 
lui que  les  Chinois  lui  donnoient.  De  forte  que  le  neuvième  devra  être 
mis  entre  Agûta  & celui  qui  n’eft  pas  nommé,  qui  fut  tué  en  1163  par 
fes  propres  ïoldats,  ou  entre  Cbe-tfong  & Tai-ho. 

Agûta  ou  Ogota  fe  révolta  contre  l’Empereur  des  Leao  en  1114,  fuivant  Fondation 
le  P.  Gaulil  j & ayant  d’abord  remporté  de  grandes  victoires  au  Nord  du  lc"r 
Leao-tong,  il  fe  lraya  le  chemin  à l’Empire,  & l’année  1115  fut  la  pre-  mb'rc‘ 
miere  de  fon  régné.  Les  Princes  de  cette  Maifon  furent  adoptés  par  le 
Seigneur  de  la  Horde  de  Ouailyen,  & Ouan-ycn  fut  le  nom' de  cette  Fa* 
mille  Impériale.  La  Tribu  Ouan-yen  étoit  une  des  principales  des  Tarta- 
res  Orientaux,  appellés  Nu-cbe  ou  Nu-cbin , qui  campoient  au  Nord 
la  Coree,  & le*long  de  la  Mer  Orientale.  D autres  A u-cbe  habitoient  au 
Nord  du  Leao-tong. 

L’Empire  fondé  par  ces  Peuples,  fous  le  nom  de  Kin,  étoit  fort  éten-  Son  Eun- 
du  ; outre  les  Pays  dont  on  vient  de  parler , où  ils  habitoient  originaire-  àue. 
ment,  ils  polfédoient  dans  le  tems  que  Jenghiz  Khan  les  attaqua,  le  Leao- 
tong  , & les  vaftes  Pays  qui  font  à fon  Nord,  Nord-Eft,  aufli  bien  que  les 
Pays  voifins  de  la  grande  muraille,  jufqu’au  Nord-Ouëft  de  Tai-tong-fû 
dans  la  Province  de  Chan-fi , & jufqu’au  Nord  du  Pays  à.' Or  tous.  En  forte 
que  la  Tartarie  Orientale  & Occidentale  jufqu’au  quarante* neuvième  ou 
cinquantième  degré  (*)  de  Latitude,  & jufqu’au  dix  neuvieme  ou  vingtiè- 
me de  Longitude,  Ouëft  de  Peking,  payoient  tribut  à l’Empereur  des 
Kins,  les  petits  Princes  de  ces  Contrées  étant  fes  vaflaux.  Ils  avoient  dans 
la  Chine  les  Provinces  de  Chan-tong,  de  Pe- che-li,  de  Cban  fi  & de  Ho- 
nan , quelques  villes  du  Kiang-nan  au  Nord  du  Kiang , les  Territoires  de 
Kong-cban-fû , de  Liutao,  de  Fong-tfiang , de  Si-ganfû , de  Pinglian,  de 
King-yan  & de  Yen-gan  dans  le  Cben-fi  (a). 

A en  juger  par  ce  que  l’on  vient  de  voir,  les  Niu-cbe  ou  Kins  poflëdoient  Compati 
plus  de  terres  dans  la  Chine  que  les  Kitans  ou  Leao;  car  quoiqu’on  rap .avec  celui 

porte  ^ Leao. 

(fl)  Coutil , p.  3,  87,  146.  Soucie t,  Obf.  Mathi.  &c.  p.  186. 

(*)  C.aubil  dit,  p 87.  que  le  Nord  , le  Nord-OuCÛ  de  ces  Pays  jufqu’aux  Rivières  Ker- 
Itn , Sain  lion  Via , Tûla  6l  Orgon  payoient  tribut  aux  Kim. 
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L'Empire  porte  qu’ils  ravagèrent  les  Provinces  feptentrionales,  & qu’ils  entrèrent 
«fa  Kins.  une  fois  uans  les  méridionales  ; il  ne  paroît  point  qu’ils  y ayent  conquis 

rien,  fi  ce  n'clt  dans  la  Province  de  Pe-che-li.  D’ailleurs  les  Empereurs  de 

Hia  ecoieru  m«îir«s  de  la  plus  grande  partie  du  Ch  en- fi , & des  Pays  de  ia 
Tartarie  qui  y continoienc  au  Nord  & à l’Ouëit.  D’autre  côté  la  domi- 
nation des  Leuo  dans  la  Tartarie  éioit  plus  etendue  que  celle  des  Â'inx, 
puifqu’elle  s’étendoit  feize  degrés  plus  à l'Occident  julqu'à  Kasbgar,  qui 
eft  à plus  de  trente-fix  degrés  à l'Ouëil  de  Peking  Ils  conferverenc  même 
de  ce  cote  là  allez  de  puilfance,  après  la  deilruft.on  de  leur  Empire  dans 
l'Orient  ; en  lorte  que  l’Empire  du  Kitay  en  général , & celui  du  Karaki- 
tay  en  particulier , escient  plus  vaftes  fous  les  Lcao  que  fous  les  Kins.  Mais 
celui  des  derniers  furpaffoit  les  autres  pour  les  richelfes  , la  grandeur  & 
la  multitude  de  peuple  , pareequ’il  poilèdoit  une  plus  confidérable  partie 
de  la  Ciiine.  Quoi  qu’il  en  foit,ces  deux  Nations  devinrent  non  feulement 
plus  riches  & plus  puiflantes  par  leurs  conquêtes  fur  les  Chinois,  mais  aulü 
plus  civiJifees. 

I.es  Kin  chao  (•)  , vraifemblablement  après  qu’ils  furent  établis  dans  les 
Provinces  feptentrionales , bâtirent  un  grand  nombre  de  Villes  & de  Palais 
dans  leur  Pays  natal , dont  on  voit  encore  les  ruines  ; telles  étoient  Fe- 
neghi-botun,  Uiloü-botun  & Putai-u'a  (a). 

Dans  les  commencemens, ils  n’avoient  ni  Caraéleres , ni  Livres, -ni  His- 
toires ; l’an  x 1 1 ■>  ils  firent  des  Caraéleres  (f)  fur  le  modèle  de  ceux  des  Ki- 
tans  ou  Leao.  Dans  la  f-aite  les  Empereurs  des  Kiiu  eurent , à l’exemple  des 
Empereurs  Chinois , des  Tribunaux  pour  l’Altronomie&  pourl’Hiftoire(A). 

Lorfque  les  Mongols  & les  Chinois  confédérés  détruifisent  leur  Empi- 
re , ceux  qui  échappèrent  au  carnage  ne  purent  fe  fauver  que  par  l’Occident 
de  leur  ancien  Pays,  dans  les  lieux  qu’occupent  préfentement  lesTartares 
Solons , qui  fe  dirent  originairement  Manchéous  (c). 

L’Empereur  Kang-bi  difoit  que  fa  famille  defeendoit  de  la  Famille  Im- 
périale des  Kins , & le  P.  Couplet  l'allure.  Mais , à en  juger  par  plufieurs 
mots  de  la  Langue  des  Kins , elle  étoit  différente  de  celle  dés  Manchéous , 
qui  font  maîtres  de  la  Chine.  Il  eft  vrai  que  le  Pays  d’où  font  forus  les 
Manchéous , eft  dans  celui  des  anciens  Niucbc  ou  Kins  (d). 


Cil  A- 

(a)  Du  Halle , T.  IV.  p.  16.  (r)  Du  Halde  , ubl  fup. 

(7/j  Cautil,  ubi  fup.  {d)  Gtdiibil,  1.  c.  p.  88. (*) 

(*)  Chao  défigne  ici  la  Dynaftie  des  Kin  : mais  en  Chinois  ce  mot  ne  lignifie  ni  Em- 
pire, ni  race,  ni  fuccelBon , mais  le  nombre  d'années  que  chaque  famille  a polTéde  l'Em- 
pire. Four  muni , Ré  fl  Crit.  fur  l'IIift.  des  Ane.  Peup.  1‘  II.  P-  3K7.  de  forte  que  Kin- 
C bjo  marque  proprement  le  tems  que  celte  Dyna  ic  a duré. 

(t)  Le  P.  Gauùil  dit  qu'il  n'avoit  pu  encore  trouver  ces  carafteres. 
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CHAPITRE  IV. 

Hijloire  des  S i-r  ans  ou  T u-f  a n s. 


SECTION  I. 

Nation  des  Si-fans  ou  Tu-fans  , 6?  Pays  quelle  habite. 

ï A Nation  des  Si -fans  ou  Tu-  fans  paroît  inconnue,  au  moins  fous  ce  Secttow 
nom,  aux  Hiftoriens  Occidentaux  foit  Afiatiques  foit  Européens,  & 1- 

le  Pays  que  cette  Nation  habite  eft  différemment  reprefenté  par  les  J'"'' ,la 
Millionnaires  Géographes.  Suivant  Régis  il  confine  aux  Provinces  de  Chen-  ' '‘r’s’ 
fi,  de  Se-  chuen  «St  de  l'un  - non , depuis  le  trente • cinquième  degré  de  La-  h.yides 
titude  au  Nord  jufqu’au  trentième,  «St  s'étend  à i’Ouëlt  jufqu’â  la  Ri  vivre  Si-fans.  ■ 
de  Talong-Kyang  (a).  Un  autre  lui  donne  peu  d’écendue  a l’Ouëft  de  la 
Province  de  Chen  -fi,  «St  femble  en  faire  une  chaîne  étroite  de  mon'agnes, 
entre  la  partie  Nord-Ouëft  du  Chen- fi  «St  le  Pays  de  Cocon  or , qu’elle  ren- 
ferme en  lorme  d’arc  at*Nord-Eft.  Mais  dans  la  Carte  que  les  Jéfuiles  ' 
ont  donnée  du  Tibet,  le  Pays  des  Si- fans  eft:  diftinélement  marqué,  com- 
me borné  à l’Eft  par  la  Province  de  Sc- chuen,  au  Nord  par  le  Pays  de 
Coconor,  «St  à l'Oued  par  la  Riviere  de  TJacho  Tfitfidana,  qui  prenant 
naiilance  au  Sud  des  Lacs  d'où  fort  le  IVangbo  ou  la  Kiviere  jaune,  coule 
par  la  Province  de  Se -chuen,  où  elle  prend  le  nom  de  Ta- long  Kyang,  «St 
enfuite  celui  de  Kincha  Kyang. 

Suivant  cette  pofition , qui  paroît  la  véritable,  le  Pays  de  Si-fan  eft  Sa  pua- 
entre  vir.gt-neuf  degrés  54  minutes,  «St  trente-trois  degrés  40  minutes "o-tÿ ].« 
de  Latitude,  «St  entre  douze  degrés,  trente  minutes,  «St  dix-huit  degrés, i,endue' 
vingt  minutes  de  Longitude,  Ouëftde  Pcking.  Sa  figure  forme  un  trian. 
gie,  dont  la  bafe,  qui  eft  au  Nord  , offre  environ  trois-cers  milles  de  lon- 
gueur, «St  les  deux  autres  côtés  qui  font  un  angle  au  Sud,  font  chacun 
environ  de  deux-cens-quarante-cinq-milles.  C eft  aujourd’hui  tout  ce  qui 
refte  aux  Tu-fans  d’un  domaine  fort  étendu  , qui  comprenoit  tout  le 
Tibet  & même  quelques  territoires  de  la  Chine  (b).  On  peut  inférer  de-lâ , 

«St  de  la  conformité  qui  fubfifte  encore  entre  les  Langues  du  Si- fan  & du 
Tibet , que  les  Chinois  étendent  le  nom  de  Si -fan  à toute  cette  Région, 

«St  quelquefois  à toutes;  les  Nations  qui  font  à l’Ouëft  de  leur  Empire  (c).  f 

Suivant  toute  apparence*  c’eftce  grand  Empire  de  Si  - fan , comprenant 
tout  l’tTpace  qui  eft  entre  la  Chine  & lHindfiftan,  avec  toutes  les  vaftes 
plaines  «Se  les  déferts  au  Nord  «St  à l’Ouëft,  habités  par  les  Tar tares  Eluths, 
qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Tangût,  Tnngfitb  ou  Tankût.  On  a d’au- 
tant moins  fujetd’en  douter,  que  la  Langue  & les  Caractères  du  Tibet, 
qui  font  encore  en  ulage  dans  le  Pays  de  Si-  fan,  conlervent  le  nom  de 
Langue  & de  Caraéleres  de  Tangût  (d).  , Ouoi 


(a)  Du  Halde.  T.  IV.  p.  575. 

(b)  /bld-  T.  I.  p.  50. 

Tome  XIX. 


(c)  Ibid.  T.  IV.  P 575. 
CO  UU.  T.  IV.  p.  s 7J. 
U h h h 
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< o histoire  des  tartares  orientaux. 

I Quoi  qu’il  en  foit,  l'état  préfent  des  Si  • /anrnertflembleguere,  à celui 

où  asseoient  anciennement;  ils  n’ont  pas  une i feule ville,  & font  renRr- 
ou  lis  ecoien  , r j _ ^ l'Oueft,  de  IVangho  au  Nord,  ùl  de 

qui  a fa  fourcedans  leur  Pays,  à l’Eft;  au-lieu  qu'au- 
uefois  ils  formaient  une  Nation  nombreufe  & putllance , dans  un  Royaume 
où  il  y avoit  beaucoup  de  villes  fortes  Ça).  • . ., 

LesChnois  diftinguent  les  Si -fans,™  la- fans,  en  deux  Nations;  ils 
annexent  les  uns  Si-fans  noirs  ou  He-fi-fan,  ût  les  autres  Si -fans  jaunes, 
WanTsi-fan-,  c’eft  de  la  couleur  de  leurs  tentes  qu  ils  tirent  ces  noms , 
& non  de  celle  de  leur  teint,  qui  eft  en  général  un  peu  bafané.  Les  S, fans 
nobs  ont  encore  quelques  miférables  maifons;  ils  lont  gouvernes  par  de 
Ss  Chefs  qui  dépendent  d’un  plus  grand , mais  ils  font  tres-peu  cm- 
Efé  Ceux  que  le  P.  Regis  vit  étoient  habillés  comme  les  habitans  de 
Si  (•),  les  femmes  avaient  leurs  cheveux  partagés  en  trefies  qui  leur 
pendoient  fur  les  épaules,  & chargées  de  petits  miroirs  d airain. 

P Les  Si -fans  jaunes  font  fournis  a certaines  familles , dont  1 aîné  le  fait 
Lama  & prend  l’habit  jaune.  Ces  Lamas , pris  dans  la  meme  famille  <St 
qui” gouvernant  dans° leurs  diftrifts,  ont  le  pouvoir  de  décider  les  procès 
& de°punir  les  coupables.  Les  Si-fans  habitent  le  meme  Canton , mais 
en  corps  féparés , qu’ils  ne  laiffent  jamais  trop  grollir,  àc  qui  paroiflent 
comme  autant  dé  petits  camps.  La  plupart  n’ont  que  des  tentes , mais 
Ses  uns  fe  bâtiffent  des  maifons  de  terre  & quelquefois  de  brique. 

II  STeur  manque  rien  de  ce  qui  eft  néccllaire  a la  vie;  ils  nournffent  un 
grand  nlbre  de  troupeaux;  leur,  chevaux  font  petits,  mais  bien  fan, , 

ViL?LÏ“tftqSui  les  gouvernent,  ne  les  inquiètent  pas  beaucoup  pourvu 
nuihleur  rendent  certains  honneurs  & qu’ils  payent  examinent  les  dro.t, 
3e  Fo,  ce  qui  va  à très  - peu  de  chofe.  Ces  droits  femblent  etre  des  efpe- 
ces  de  Dixmes  lleligieufes.  Les  Si  -fans  ont  toujours  fuivi  la  Religion  de 
f7  & ont  toujours  choifi  leurs  Miniftres  - d’Etat  & quelquefois  leurs  Gé- 
néraux parmi  lés  Lamas.  On  prétend  qu’il  y a quelque  différence  entre 
le  Sage  de  ces  deux  fortes  de  Si -fans,  mais  comme  ils  s entendent 
afliz  bien  pour  le  commerce  qu’ils  font  entre  eux  ce  font  apparemment 
deux  d akftes  de  la  même  Langue.  Les  Livres  & les  Car^eres  de  leur, 
rhpfj  Tnnr  ceux  du  Tibet.  Quoique -voifins  des  Chinois,  leurs  Coutumes 

dans  les  vifttes  que  les  Si -fans  rendent  à ceux  qu  ils  refpefftent , ils  leurpre- 
fentenfun  grand  mouchoir  blanc  de  coton  ou  de  foie,  ils  ont  aulT.  quel- 
oues  ufacesgétablis  parmi  les  Tartares  Kalkas  & d’autres  de  ceux  du  Ccconor. 
q Lesdwx  Nations  des  Si- fans  ne  reconnoiffent  qu’à -demi  1 autorité  de» 
MaSaS  Chinois;  ils  ne  fe  hâtent  gueres  de  répondre  a leurs  citation,  ; 
cesOfficiers  n’ofent  même  les  traiter  avec  rigueur,  ni  entreprendre  demies 

(a)  Du  Halde  T.  I.  p.  53- 

(*;  Les  Chinois  prononcent  Kbamll, .une  ville  de  la  petite  Bultharie,  vers  l'cx. 
«rémité  orientale,  qui  avoiRne  le  grand  Defert. 
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forcer  à obéir,  parcequ’il  feroic  impoflible  de  les  pourfuivre  dans  Tinté- Simon 
rieur  de  leurs  affreufes  montagnes,  dont  le  fomrnet  efl;  couvert  de  neige  f 
même  au  mois  de  Juillet.  D’ailleurs  la  Rhubarbe  croiffant  en  abondance  J>‘ps'Jn 
dans  leur  Pays , les  Chinois  les  ménagent  pour  en  tirer  cette  précieufe  IJIIt’ 
marchandife  (u). 

t - - 


SECTION  IL 


Hijloire  des  Si -fans  ou  Tu -fans,  mêlée  avec  celle  de  Hia. 


TL  paroît  par  les  Géographes  Chinois  du  moyen  âge,  par  l’Hifloire  des  Sïctio» 
*■  Provinces  de  Chen-fi  & de  Sc-chucn , & par  les  grandes  Annales  de  l} 
Nien - i - cbe , que  les  Si - fans  ou  les  Tu- fans  avoient  autrefois  une  do- 
mination  fort  étendue , & des  Princes  d’une  grande  réputation , qui  fe  fans. 

rendirent  formidables  à leurs  voifins,  fans  en  excepter  les  Empereurs  de - 

la  Chine.  Du  côté  de  TER  ils  poffédoient  non  feulement  plufieurs  ter-  fLes  Si- 
res  qui  appartiennent  préfentement  aux  Provinces  de  Se-chuen  & de 
Chen-fi,  mais  ils  pouflërent  leurs  conquêtes  allez  loin  dans  ces  deux  Pro-  mtuèt. 
vinces  pour  y foumettre  plufieurs  villes  du  fécond  ordre,  dont  ils  formè- 
rent quatre  grands  Gouvernemens.  A l’Ouëll  ils  fe  rendirent  maîtres  de 
tous  les  Pays  qui  s’étendent  depuis  la  Riviere  de  Ya-  long  jufqu’aux  fron- 
tières de  Kachemire  dans  les  Etats  du  Grand- Mogol. 

Ki  • tfon , Roi  des  Tu -fans  dans  le  feptieme  fiecle , étoit  en  poflelîîon  Ki-tfbn 
de  ce  valle  Empire,  & comptoit  entre  fes  tributaires  plufieurs  llois,^1"'*'' 
qui  recevaient  de  lui  l’invediture  par  des  Patentes  & des  Sceaux  d’or.  En  °f™”trîr. 
6 30,  ce  Prince  afpirant  à l’alliance  de  Tai- tfong,  célébré  Empereur  de„,^chî* 
la  Dynaflie  de  Tan  g,  lui  envoya  une  Ambaffade  folemnelle,  qui  fut  reçue  ooifc«> 
avec  de  grandes  marques  de  diflinétion.  Ki- tfong  fit  enfuite  demander  •"•nage 
pat  d’autres  Ambaffadeurs  une  PrincelTe  du  Sang  Impérial  de  la  Chine  pour  A5"r^** 
le  Prince  Long-  tfong  fon  fils.  Une  pareille  propoûtion  parut  fi  hardie  au  ' 
Confeil  de  l’Empereur , qu’on  la  rejetta  fans  l’avoir  feulement  mife  en 
délibération.  Long -tfong,  devenu  Roi  par  la  mort  de  fon  pere , marcha 
à la  tête  de  deux  - cens -mille  hommes  pour  demander  la  PrincelTe;  il  dé- 
fit quelques  Princes  tributaires  de  la  Chine  qui  voulurent  s’oppofer  â fon 
pafiage,  & pénétra  julqu’aux  frontières  de  Chen-fi , où  l’Empereur  te- 
noit  alors  fa  Cour.  De-  là  il  dépêcha  un  de  fes  Officiers  chargé  d’une 
Lettre  hautaine , demandant  que  la  PrincelTe  lui  fût  livrée  inceffamment , 
avec  une  certaine  quantité  d’or , d’argent  & d’étoffes  de  foie , en  forme 
de  dor.  L’Empereur,  offenfé  de  cette  demande,  amufa  l’Envoyé  par  des 
efpérances,  pour  fe  donner  le  temsd’affembler  fes  troupes,  «St  le  congédia 
enfuite  avec  mépris , fans  faire  réponfe  à la  Lettrede  fon  Maître.  Aullitôt 
l’Armée  Chinoife  attaqua  celle  des  Si  - fans  «St  la  délit.  Cependant , comme  Lon«- 
)a  perte  de  Long- tfong  fut  peu  confiérable,  il  rallia  fes  troupes,  & parut  û°nS"f- 
en  état  de  caulér  bien  de  l’embarras  à l’Empire,  de  forte  que  le  Confeil 

Im- 


(u)  Du  Halde  p.  49  & fuiv. 
Hhhli  2 
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fans. 
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H-foire  Impérial  fut  d’avis  en  640  (*)  , de  lui  envoyer  la  Princefle  avec  un 
pompeux  cortege.  Le  Roi  des  Si  ‘fans  ne  fie  pas  difficulté  de  fe  retirer 
après  avoir  célébré  fon  .mariage;  il  rendit  enfuite  d’importans  fervices 
à l’Empire  de  la  Chine,  fur -tout  contre  le  Général  Alcna,  qui  avoit  u- 
furpé  un  Royaume  tributaire  de  la  Chine.  Long-tfong,  joignant  fes  for- 
ces aux  Troupes  Impériales,  & les  commandant  en  perfonne,  contribua 
beaucoup  à la  vittoire , en  tuant  le  rebelle  de  fa  propre  main  (a). 

»,  Si-  Ki-li-fo , qui  fuccéda  à Long  - tfng , confirma  la  paix  avec  tous  fes 
fam  fe*  voifins,  par  celle  qu’il  fit  avec  différâtes  Nations  Tartares,  particulié- 
ewrent  les  rcment  avec  les  Iltti  - be  ou  IVcy  ■ be  (f  ).  Ce  Prince  étant  mort  fans  en- 
mo  s‘  fans,  S u fi , fon  plus  proche  héritier  & fon  fucceffeur,  fut  appellé  avec 
les  Tartares  fes  ^Uliés  au  fecours  de  l'Empereur  Huai  • tfng  (f) , qui  s’é- 
toit  vu  forcé  de  quitter  fa  Cour  de  Chang.gan  -fis , aujourd’hui  Si . ngan -fu , 
& de  l’abandonner  au  rebelle  Gan-  lo-cban.  C’étoit  un  Prince  étranger, 
que  l’Empereur,  contre  l’avis  de  fes  Miniffres,  avoit  élevé  aux  premiers 
Emplois  de  l’Empire , & à qui  il  avoit  même  confié  le  commandement  de 
fes  armées.  Ce  perfide , s’étant  vu  maître  de  la  plus  grande  partie  da 
Nord,  avoit  pris  le  titre  d’Emperçur;  il  avoit  attaqué  & forcé  Chan-gan- 
fâ , pillé  le  Palais  Impérial  (f),  & tranfporté  le  Tréfor  à Loyang.  Mais 
il  fut  défait  par  l’afliftance  de  Sufi , & tué  peu  après  dans  fon  lit  par  foa 
propre  fils. 

Les  Tu -fans  furent  recompenfés  d’un  fi  grand  fervice  par  le  pillage  de 
Loyang  & de  plufieurs  autres  villes  rebelles;  l’Empereur  joignit  des  pré- 
fens  confidérables  de  foie  & de  tout  ce  que  la  Chine  produit  de  plus  pré- 
cieux. Mais  auffitôt  qu’ils  eurent  appris  la  mort  de  l’Empereur  (§),  foit 
par  avarice,  foit  par  orgueil,  ils  s’approchèrent  des  frontières  de  l’Empire 
avec  une  puiffante  armée , avant  qu’on  en  eût  le  moindre  foupjon , Si 
forcèrent  les  Gouverneurs  de  Ta  - ebin  • quan , de  Lanchcu  & de  tout  le  Pays 
de  I/o  ft‘û  (•*)  de  fe  rendre  à eux.  Le  premier  Miniftre,  qui  eut  d’a- 
77».  bord  de  la  peine  à ajouter  foi  à une  invafion  fi  imprévue,  fit  marcher  Ko- 
tfe  y , le  plus  habile  des  Généraux  Chinois,  avec  trois -mille  chevaux,  pour 
aller  à la  découverte,  & s’informer  de  la  vérité.  Ko-tfcy  (jf)  apprit  à 
Hicn - yang , ville  peu  éloignée  de  la  Capitale,  que  l’armce  ennemie,  forte 
de  trois  - cens  - mille  hommes  (If) , y devoir  arriver  le  même  jour.  Il  dé- 
pécha 

(a)  Du  Haldt,  T.  I.  p.  50,  Si. 


7<SS. 

Ils  att/t- 
quent  la 
Qiine. 


(*)  On  a inféré  dans  le  texte  les  dates  que  Du  Halde  a mifes  à la  marge. 

(t)  Ou  iKbty-bü.  qui  étaient  voifins  de  Turfan  dans  la  petite  Bukharie. 

(■J.-!  Ou  lliuu -tfeng.  Ce  Prince  commença  à régner  en  713,  & mourut  en  762.  Il  di- 
vifa  la  Chine  en  quinze  Provinces. 

v (f)  Vers  l'an  7<5S,  la  quatrième  année  du  régné  de  So  - tfong , fuccefleur  de  Hiun- 
Sfin’.  Mais  ce  récit  e(t  peu  exaft  dans  Du  Halde , on  n’y  trouve  les  dates  ni  des  régnés 
ni  des  faits. 

(§)  En  772,  dix  ans  après  la  mort  de  lliuu- tfong,  & la  huitième  année  du  regne  de 
Tai-tfon;  fuccefleur  de  St-tfong. 
f**)  A l'Ouëit  du  IKan-bo. 

(ft)  Nommé  ailleurs  Ko  - tfu  ; & dans  Couplet,  Ko-tfit • !. 

(ji)  Deux-cens  mille,  fuivant  Couplet.  Voy.  Du  Halde  T.  I.  p.  403. 
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pécha  un  Courier  au  Miniflre,  pour  l’informer  du  péril  & lui  faire  hâter  Sktick 
les  fecours:  le  Miniflre  ne  s’en  remua  pas  davantage.  Cependant  lesGé-  U 
néraux  ennemis , qui  connoilfoient  le  Pays , ne  furent  pas  plutôt  arrivés  l,'fî*re 
à Hien-yang,  qu’ils  détachèrent  un  gros  Corps  de  troupes  pour  s'emparer^, 
d’un  pont  qui  étoit  fur  la  Riviere.  L’Empereur,  à qui  le  Miniflre  avoit— — 
caché  jufques-là  le  danger  où  il  fe  trouvoit,  fut  fi  conflerné  qu’il  aban- 
donna fon  Palais  & prit  la  fuite.  Les  Grands  de  fa  Cour,  les  Officiers, 
le  Peuple,  tout  fuivit  fon  exemple.  Ainfi  les  Tu -fans  entrèrent  fans  ré-  Brûlent  h 
fiflance  dans  la  ville , & après  en  avoir  enlevé  des  richefles  immenfes  ils  Capitale. 
y mirent  le  feu  (a). 

Ko  ■ tfey  s’étoit  retiré  pour  joindre  les  troupes , qui  dans  la  première  îu  font 
allarme  avoient  quitté  Cbang-gan  ; il  fe  vit  bientôt  à la  tête  de  quarante-/»»«W* 
mille  hommes.  Mais  comme  avec  cela  il  n’étoit  pas  en  état  de  faire  tê-  re“r,r- 
te  à l’ennemi,  il  entreprit  de  fuppléer  à la  force  par  la  rufe.  Il  fit  cam- 
per fur  les  collines  voifines  un  détachement  de  Cavalerie,  rangé  fur  une 
feule  ligne,  avec  ordre  de  faire  un  bruit  affreux  avec  leurs  timbales,  & 
de  tenir  la  nuit  des  feux  allumés  en  différons  endroits.  Ce  ffratagême  eut 
le  fuccès  qu’il  s’étoit  promis.  _ Les  Tu- fans,  craignant  d’étre  enveloppés 
par  toutes  les  forces  de  l’Empire,  fous  un  Général  d’une  valeur  & d’une 
habileté  recqnnues  , marchèrent  vers  l’Ouéfl  & bloquèrent  la  ville  de 
Kong  • y an  g. 

Ma- lin,  qui  commandoit  dans  ce  difiriél,  vint  au  fecours  de  la  place, 

& ayant  forcé  un  Corps  de  l’armée  ennemie,  dont  il  tua  plus  de  mille 
hommes , il  fe  jetta  dans  la  ville.  Dès  qu’il  y fut  entré,  il  tic  ouvrir  tou- 
tes les  portes,  pour  faire  voir  aux  Ennemis  qu'il  ne  les  craignoit  point. 

Une  conduite  iï  extraordinaire  confirmant  leurs  premiers  foupçons  , & 
leurs  troupes  fatiguées  n’étant  pas  en  état  de  combattre  des  troupes  fraî. 
ches,  ils  prirent  le  parti  de  fe  retirer  avec  tout  le  butin  qu'ils  avoient 
enlevé.  Après  leur  retraite  les  Chinois  réparèrent  Cbang-gan,  & l’Empe- 
reur y revint  quelques  mois  apres  en  être  forti  d’une  maniéré  fi  honteufe. 

A peine  ces  troubles  étoient-ils  appaifés,  que  les  Chinois  furent  obli  Révolte  Je 
gés  de  fe  mette  en  campagne  contre  un  nouveau  rebelle,  nommé l'û  -ht,  rû-kû£s? 
qui  s’étoit  uni  d’intérêt  avec  les  Si -fans  & les  Iloei-he.  Mais  une  mort  À*  "mt" 
fubite  ayant  enlevé  fort  à-propos  ce  rebelle,  les  Chinois  eurent  l’adreffe 
de  divifer  les  deux  Nations,  en  excitant  parmi  elles  la  jaloufie  du  com- 
mandement. Yo-ko-lo,  Général  des  Hoei-be,  vouloit  commander  les 
deux  armées  réunies.  Les  Tu- fans  s’y  onpoferent,  comme  à une  pré- 
tention contraire  aux  ordres  de  leur  Roi , & deshonorante  pour  leur  Ro- 
yaume, fort  fupérieur  au  petit  Etat  de  ces  Tartares.  Les  Généraux  Chi- 
nois, qui  étoient  campés  à leur  vue,  appuyoient  fecrettcment  les  préten- 
tions d eïo-ko-lo,  & enfin  fe  joignirent  à lui.  Les  Tu- fans  furent  atta- 
qués comme  fis  décumpoienr,&  perdirent  dix-mii!e  hommes  dans  leur  retraite. 

Pendant  que  le  Roi  des  Si- fans  fongeoit  à réparer  l’es  pertes,  il  apprit  Mmciie, 
que  les  lisci-  be  s’étoient  retirés  fort  mécontens  des  Chinois:  il  envoya S'^rei des 

- Si- fans 


(")  Du  lia  Ut,  T.  I.  p.  sr,  sa, 
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Section  fon  armée  affiéger  Ling-cbeu:  le  Gouverneur,  qui  avoit  peu  de  troupe», 
n-.  évita  prudemment  d’en  venir  à un  engagement.  Il  fe  mit  à la  tête  de 
cinq-mille  chevaux  pour  attaquer  les  magafins  de  l’Ennemi,  & il  fe  con- 
fans.  ' duifit  avec  tant  d'habileté,  que  non  feulement  il  les  brûla,  mais  qu’il  en- 
— leva  aux  Si- fans  tout  le  butin  qu'ils  avoient  déjà  raiTemblé,  avec  une 
partie  de  leur  propre  bag3ge.  Cette  perte  obligea  les  Si- fans  à une  promp- 
te retraite , qui  fut  fuivie  pendant  cinq  ans  d’un  profond  repos.  Au  bout 
de  ce  tems-là  ils  remirent  en  campagne  une  armée  formidable,  & l’ayant 
divifée  en  deux  corps,  ils  vinrent  fondre  en  même  tems  fur  les  terres  de 
King-cheu  & de  Ping-cbcu.  Des  forces  fi  nombreufcs  défirent  aifément 
779.  plusieurs  petits  Corps  Chinois,  mais  en  779  A 'o-sfty  les  tailla  en  pièces 
dans  une  embufcade. 

/Urrcler-  Cette  défaite  infpira  au  Roi  des  Tu-  fans  des  difpofitions  plus  pacifi- 
tb.'ult  ques,  il  envoya  à l’Empereur  de  la  Chine  un  Ambafl'adeur  avec  un  cortc- 
l'aix.  ge  de  cinq -cens  hommes:  l’Empereur  pour  le  mortifier  le  retint  longtem9 
à fa  Cour  fans  lui  donner  audience.  Son  Maître,  irrité  de  ce  mépris,  fe 
préparoit  à s’en  venger,  lorfque  Tai-sfong  vint  à mourir  (*).  Te-tfovg , 
fon  fils,  qui  lui  fuccéda  en  781,  tint  une  conduite  différente;  il  régala 
l’ Ambafl'adeur  & les  principaux  de  fa  fuite,  leur  fit  donner  de  riches  ha- 
bits, les  combla  de  préfens,  & les  renvoya  fous  la  conduite  de  Oucyling, 
un  de  fes  Officiers,  qui  eut  ordre  de  rejetter  le  blâme  du  paffié  fur  la 
mauvaife  conduite  des  AmbafTadeurs  & fur  leur  fuite  trop  nombrcufe  (a). 
Ih  la  ram-  Oueiling  fut  reçu  & congédié  avec  des  honneurs  & une  magnificence 
pcr.t  es*  auxquels  il  ne  s’étoit  pas  attendu.  L’Empereur  en  fut  furpris  & conçut 
Jmtlut-  l’eflime  pour  la  Cour  des  Si -fans  (f),  laquelle  promit  d’obferver  in- 
violablement  la  paix.  Mais  le  Roi  étant  mort  en  7S6,  Tfang-fo,  fon 
fuccelfeur,  fit  entrer  une  armée  dans  la  Province  de  Chen-  Ji.  Cette  in- 
vafion  fut  conduite  avec  tant  de  fecret,  que  les  Si- fans  n’ayant  point  été 
découverts  défirent  toutes  les  Troupes  Impériales  qu’ils  rencontrèrent  fur 
leur  paffage  jufqu’à  Kyen- cbing , qu’on  nomme  aujourd’hui  Kyen-yang; 
mais  Li- cbing,  Général  Chinois,  ayant  ralfemblé  les  troupes  de  la  Pro- 
vince , vint  attaquer  l’ennemi , lorfqu’il  commençoit  à former  le  fiege  de 
cette  place.  Il  remporta  une  viftoire  complette,  & força  les  Si-fans 
à demander  la  paix  , qu’il  leur  fit  confirmer  par  ferment.  Cependant 
quelques-uns  de  leurs  Officiers,  qui  defiroient  la  guerre,  tâchèrent  d’en- 
lever  l’Envoyé  de  l’Empereur  , pour  le  conduire  prifonnier  dans  ieur 
camp.  Mais  cette  aélion  fut  defavouée  par  le  Général , qui  s’en  re- 
tourna fans  commettre  davantage  d’hoflilités. 

J’i're  Cette  première  expédition  n’ayant  pas  eu  le  fuccès  que  le  Roi  de  Tu  • fan 

Défaite,  r, 

7S>i- 


00  Du  Halde,  libl  fup.  p.  53,  54. 


(*)  Il  mourut  en  780  & Ko-  tfr y en  7*+ , la  première  année  du  foixante-neuvieme 
Cycle  fexagenaire  des  Chinois.  [On  lit  dans  Du  Jlj.de  T.  1.  p.  403  , le  Cycle  53. 
U em.  nu  T*id.] 

(()  On  ne  marque  ni  le  nom  ni  la  fïtuation  de  cette  Cour,  & on  ne  voit  point  dans 
l'Hiùoire  en  quel  endroit  choit  U Capitale  des  Si- fans. 
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fe  promettoit,  il  fe  prépara  à une  fécondé,  & fit  marcher  en  7 <jr  uneSicTio» 
armée  allez  puiffante  pour  attaquer  les  forces  réunies  des  Chinois  & des  H- 
Hoei-he,  leurs  nouveaux  Alliés.  Les  Si -fans  emportèrent  d’abord  quel 
ques  Forts  importans  qui  étoient  fur  leur  route,  & après  s’étre  emparés 
de  Gan-ji,  ils  avancèrent  jufqu  a Pe-ting,  au  Sud  de  Ning. bia;  ce  fut- 
là  qu’ils  furent  furpris  & battus  par  les  Tartares  Hoei  - lie.  Ils  ne  huilè- 
rent pas  de  continuer  leur  marche  vers  la  Cour  avec  une  hardiefle  incroya- 
ble; mais  le  Général  Oucy-kao  tomba  fur  eux  à l’improville  & tailla  en 
pièces  plufieurs  Corps  de  leurs  troupes:  après  quoi  on  fit  conftruire  qua- 
tre Fortereffes  dans  le  diftriél  de  Ning-  yang-fû,  de  la  Province  de  Cbcn- 
fi , pour  arrêter  leurs  incurfions , favoir  Tong  -ka  , Hotao , Mû  pu  ,&Ma-  ling. 

Cette  précaution  fut  inutile.  . A peine  eut -on  achevé  de  bâtir  ces  vil-  Tripe  <Tn- 
les,  que  les  Tu -fans  revinrent  en  801,  & prirent  enfin  la  ville  de  Lin- ne, le  kun 
chcu  , ce  qu’ils  avoient  tenté  vainement  plufieurs  fois.  Mais  à l’ap-  C^Uaki, 
proche  de  Ouey-kao,  qui  parut  bientôt  avec  fon  armée,  ils  abandon- 
nèrent cette  ville,  pour  fe  retirer  vers  Ouey-cbeu  dans  la  Province  deôe- 
ebuen , une  des  meilleures  places  dont  ils  fuffent  les  maîtres.  Oucy-kao 
les  pourfuivit,  & voyant  qu’ils  ne  cefloient  de  fuir  devant  lui,  il  entre- 
prit le  fiege  de  cette  ville.  Le  Roi  des  Si -fans,  allarmé  de  cette  nou- 
velle, envoya  auflnôt  Lun-mang  fon  premier  Miniftre  avec  un  fecours 
confidérable,  mais  ce  Général  rencontra  Ouey-kao,  qui  le  défit  & le  fit 
prifonnier;  les  portes  de  Ouey-cbeu  lui  furent  ouvertes  apres  cette  viétoi- 
re , & il  en  fit  une  place  d’armes.  Il  alla  enfuite  afliéger  la  Fortereffe  de 
Qucn-  min  - ebing , mais  il  y échoua  par  la  bravoure  du  Gouverneur. 

Ouey-cbeu  étoit  une  des  Villes  Royales,  & les  Rois  de  Tu- fan,  depuis  lis’are- 
Kilifo,  y pafloient  une  partie  de  l’année.  Aufli  liai,  qui  fuccéda  à fon  frei.nait. 
frere,  réfolut  de  tout  tenter  pour  la  reprendre,  & l’année  fuivame  il  la 
fit  afliéger  par  une  armée  de  cent-cinquantc-hiille  hommes.  Au  premier 
bruit  de  fa  marche,  le  Général  Chinois  s’y  jetta  pour  la  défendre;  mais 
ne  voyant  pas  arriver  le  fecours  fur  lequel  il  avoit  compté,  il  fut  con- 
traint de  fe  rendre , après  avoir  foutenu  des  aflauts  continuels  pendant 
vingt-cinq  jours.  Les  Tu- fans , fiers  de  leur  conquête,  s’avancèrent 
vers  Cbing-tu-fû , Capitale  de  Se-chuen.  Le  Général  Chinois  dans  l’im- 
puiffance  de  s’oppofer  à leur  marche,  fit  courir  le  bruit  qu’il  alloit  fefaifir 
des  défilés  des  montagnes  par  où  ils  avoient  palTé,  & fit  faire  à fa  petite 
armée  tous  les  mouvemens  propres  à perfuader  que  c’étojt-là  fon  vrai  des- 
fein.  11  réuffit  fi  bien  que  les  Si  • fans  , craignant  d’être  coupés , fe 
replièrent  fur  Ouey-cbeu. 

Après  leur  retraite,  Hat,  Prince  d’un  caraélcre  fort  doux,  content  d’avoir  pwx  e„. 
recouvré  cette  ville,  fit  déclarer  aux  Généraux  Chinois  fur  la  frontière  , tre  let 
qu’il  ne  penfoitT qu’à  vivre  en  paix  ; & pour  faire  connoître  la  fincérité  de  Chinois 
fes  intentions,  il  donna  ordre  à fes  Officiers  de  fe  tenir  uniquement  fur  la 
défenfive.  Les  Chinois  de  leur  côté  fe  comportèrent  avec  beaucoup  de  f,n,‘ 
générofité  en  plufieurs  occafions.  Si-ra-mcu,  Gouverneur  d 'Ouey-cbeu 
pour  les  Tu- fans,  ayant  offert  de  livrer  cette  place  au  Général  Chinois, 
les  Officiers  étoient  prefque  tous  d’avis  d’accepttr  fes  offres;  mais  AV- ü- 

Jan 
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fan  s’y  cppofa , <ü  dit  „ qu’un  grand  Empire  devoit  faire  plus  de  cas  de 
,,  la  bonne-foi  qued'une  ville  ; & que  s’ils  rompoient  ia  paix , ils  autorifoient 
„ les  infidé.ités  paffées  & futures  des  Tuf  ans ”.  .Sur  cette  repréfentatiou 
on  rejetta  les  offres  du  Gouverneur. 

• liai  profita  de  la  paix  pour  donner  de  nouvelles  Loix  à fes  fujets , & il 
'ne  confulca  que  le  mérite  dans  le  choix  de  ceux  qu’il  éleva  aux  Emplois. 
'S’il  apprenoit  que  quelqu'un  fe  diftinguàt  par  fon  lavoir  «St  par  Ion  appli. 

cation  à l’étude,  il  lui  donnait  la  préférence  fur  ceux  qui  avoient  autant 
d'exoerience  fans  avoir  le  même  degré  de  lumières.  11  appella  ainfi  de 
l'extrémité  de  fes  Etats  un  Homme  de  Lettres,  nommé  Sbang-pipi,  qui 
s’étoit  acquis  beaucoup  de  réputation  (*),  «St  l'ayant  examiné  il  le  fit  Gou- 
verneur de  la  ville  «St  du  difiricl  de  Cbin-cbcu , aujourd’hui  Si  nwg(a). 

/lai,  n’ayant  point  laiffé  d’enfans,  eut  pour  fucceffeur  Jamo,  fon  plus 

• proche  parent , qui  fe  livra  uniquement  aux  plaifirs.  Il  vécut  en  p.iix 
avec  fes  voifins,  mais  fes  opprefiions  «St  fa  cruauté  le  rendirent  fi  odieux 
à fes  fujets,  qu’on  leur  vit  abandonner  le  Royaume  en  foule,  il  fut  en 
effet  la  première  caufe  de  la  décadence  des  Si-fans.  Le  défurdre  ne  fit 
qu’augmenter  après  fa  mort.  Comme  il  ne  laiffa  pas  non  plus  d’enfans, 
& qa’il  avoit  négligé  de  nommer  Ibn  fucceffeur,  quelques  Seigneurs,  ga- 
gnés par  la  Reine  Douairière,  firent  proclamer  Roi,  en  84.2,  un  enfant 
de  trois  ans , fîIS  de  Pay-va , favori  de  cette  Princeffe. 

! A la  première  nouvelle  de  cette  éledtion,  Kyetû-na,  premier  Miniftre, 
fe  rendit  au  Palais,  «St  s’y  oppofa  en  faveur  de  1a  famille  Royale;  mais 
fon  zele  lui  coûta  la  vie,  car  il  fut  affaffiné  en  retournant  chez  lui.  Cette 
conduite  de  la  Cour  révolta  tous  les  efprits.  Lûkung-je , Grand-Général 
de  la  Couronne,  qui  commandoit  l’armée  fur  la  frontière,  refufa  d’obéir 
aux  ordres  de  la  Cour,  «St  penfa  à s’élever  lui-même  fur  le  Trône.  Cetoit 
un  homme  fier,  ambitieux,  plein  de  lui-méme,  emporté,  «St  fou  vent  cruel; 
mais  d’un  autre  côté  brave,  habile,  & capable  des  plus  grandes  enirepriles. 
Il  fit  courir  d’abord  le  bruit , qu’il  fe  préparoit  à détruire  les  ufurpateurs 
de  la  Couronne,  «St  marcha  contre  l’armee  du  nouveau  Roi,  qu’il  mit  en 
déroute.  Il  s’empara  d’Ouey-cbeu,  qu’il  abandonna  au  pillage.  Son  armée, 
grolîie  par  les  mécontens,  montoit  déjà  à cent-mille  hommes;  mais  avant 
que  de  pouffer  plus  loin,,  il  s’attacha  à faire  entrer  dans  fes  intérêts  les 
Gouverneurs  des  Provinces. 

Sbvtg-pipi  étoit  un  des  principaux,  & par  le  foin  qu’il  avoit  pris  de 
difcipüner  «S;  d’exercer  fes  troupes,  elles  paffoient  pour  les  meilleures  du 
Royaume.  Lûkong-je  voulut  le  fonder  d’abord,  «S:  après  lui  avoir  écric 
une  Lettre  captieufe  , il  s’avança  vers  fa  ville.  Sbang-pipi  pépétra  fes 
vues , & lui  fit  une  réponfe  qui  fiattoit  fes  efpérancts  ; mais  s'étant 
aufftôt  mis  à la  tête  de  fes  troupes , il  furprit  les  rebelles , «S:  malgré 

l’iné- 


(, a ) Du  llalde , T.  I.  p.  55-57. 


1*)  U pjroit  ici  que  les  Tri ■ fan  avoiert  a lopté  la  forme  du  Gouvernement  Chinois, 
comme  ont  fait  toutes  les  autres  Nations  qui  ont  fait  des  eonqudies  dans  la  Chine,  tels 
que  les  l.eae , les  Kim,  les  Afigoh  & les  ALmtbiJUh 
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l’inégalité  du  nombre,  il  les  défie  entièrement.  Lû-tong-je  fe  retira  plein  Ssmoir 
de  rage.  Mais  en  846,  ayant  recruté  fon  armée,  il  crut  que  le  moyen  M. 
de  rétablir  fon  autorité,  & de  gagner  l’affeétion  de  fa  Nation , étoit  d’en-  N'^./re 
trer  dans  la  Chine,  & d’enrichir  les  troupes  par  le  pillage.  Il  eut  à-la-p“s  " 
vérité  quelques  fuccès  d’abord,  mais  il  fut  bientôt  battu  par  les  Généraux  -r 
Chinois,  qui  profitèrent  de  leur  viétoire  pour  enlever  aux  Tuf  ans  la  ville 
de  Ten  cbeu  oc  plufieurs  Fortcrefies. 

Ces.  pertes  n'étonnerent  point  Lâ-kong-je;  il  s’imagina  que  s’il  étoit  II  fe  fou- 
une  fois  feul  maître  du  Royaume,  il  ne  lui  leroit  pas  difficile  de  les  répa-  me[ 
rer.  Il  augmenta  fon  armée  d’un  grand  nombre  de  Tartares,  auxquels  il  cllinoii- 
promit  le  pillage  des  frontières  de  la  Chine,  & ne  fongea  plus  qu'à  rédui- 
re Shang-pipi.  Dans  ce  deflein  il  fe  mit  en  marche,  & étant  arrivé  à 
Cbcn-cbcu  , il  força  ce  Gouverneur  d’abandonner  fon  camp.  Mais  cet 
habile  Officier  palTa  la  Riviere  & fit  rompre  le  pont;  enfuite  s’attachant 
à fuivre  l’ennemi  pas  à pas  fur  l’autre  bord  ; il  évita  d’en  venir  aux 
mains,  quoique  Lu-kong-jc  fit  de  grands  ravages  pour  l’y  engager.  La 
brutalité  naturelle  de  ce  Général  rebelle,  & fa  mauvaife  humeur  augmen- 
tée par  le  peu  de  fuccès  de  fes  entreprîtes , le  rendirent  fi  infupportable  à 
fes  troupes,  quelles  paflèrenten  grand  nombre  fous  les  Enfeignes  de  Shang- 
pipi  , & les  Tartares  auffi  mécontens  s’en  retournent  chez  eux.  Lû-kong- 
je,  perdant  toute  efpérance  de  réuflir  dans  fes  defleins,  fe  fournit  à l’Em- 
pereur de  la  Chine  à certaines  conditions,  & fe  retira  à Ko- cbeu  ville  de 
la  Chine,  où  il  paffa  tranquillement  le  relie  de  fes  jours.  Ceci  arriva  en  849. 

Pendant  que  cet  ambitieux  Général  s’étoit  rendu  maître  de  prefque  tou-  Dfoiïtn 
tes  les  forces  de  l’Etat,  les  Princes  du  fang  s’étoient  retirés  en  qifférens  ^ Si- 
quartiers  du  Royaume,  où  ils  avoient  de  petits  domaines.  Les  uns  avoient fin'' 
cherché  un  afyle  dans  quelques  Forts,  qui  leur  appartenoient  vers  le  Se- 
thuen , réfolus  de  fe  foumettre  plutôt  à l’Empereur  de  la  Chine  qu’à  un 
Ufurpatear.  D’autres  s’étoient  cantonnés  dans  les  montagnes.  Il  y en 
eut,  & des  principaux,  qui  refterent  dans  les  Terres  qu’ils  pofTédoient, 
dans  le  voifinage  du  Gouvernement  de  Sbang-pipi.  Cette  divifion  pro- 
duifit  dans  le  Royaume  beaucoup  de  troubles,  qui  durèrent  plufieurs  an- 
nées, & cauferent  enfin  la  ruine  de  la  Monarchie. 

Quand  les  Tu- fans,  divifés  en  diffiérens  partis,  furent  las  de  fe  bat- 
tre,  quantité  d’Officiers  & de  foldats  Si  - fans , fe  réunirent  auprès  de 
Pan-  lo-  ebi  (*)  Prince  de  LûJeû,  fur  les  frontières  du  Canton  de  Chen-cbeu, 
que  les  enfans  de  Sbang-pipi  avoient  confervé  à leur  Nation.  Lorfque  les 
Si -fans  fe  virent  un  Chef  du  Sang  Royal,  ils  formèrent  bientôt  un  Corps 
d’armée,  & fe  réfolurent  d’attaquer  le  Roi  de  Hia , qui  avoit  mal  re- 
compenfé  leurs  fervices. 

Ce  nouveau  Roi  fe  difoit  Tartare,  & originaire  de  Topa  (•);  il  avoit  Royaume 

fon- 

(•)  Du  Hoirie  fupprime  ici  la  fuite  de  l'flifioire  de  Tu-fan , depuis  la  retraite  de  Lü-koug- 
je  jufqu’au  teras  de  Panlo-ebi,  ce  qui  comprend  un  efpace  de  plus  de  cent-cinquante  ans. 

(|)  Dans  le  voilîmge  de  Si-ning-cbcu , nommée  alors  Cber.-cbrv.  Topa  cft  encore  un 
riche  bourg,  qui  appartient  aux  Tu-fans. 
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Sicr:os  fonde  par  !e  lecours  des  Tuf  ans,  vers  l’année  951,  un  Royaume  fur 'les 
il*  bords  du  Wangliu,  malgré  l’oppolicion  des  Chinois:  ce  Prince  s’appelloic 
I-'li-'*  Li-ki-tjisir,  fa  Capitale  étoit  Hiotbtu,  aujourd'hui  Ning-bia,  & ce  nou- 
fuus.'  vel  écac  en  avoic  pris  le  nom  de  Hia  (a)  ou  Si-Hia  (*),  que  les  Chinois 
— lui  ont  donné.  Ce  Royaume  s’éleva  à l’Ouëtl  du  Kitay  (f),  & devint 
peu  à peu  très-puillaat  fous  un  Prince  qui  prit  le  titre  d’Empereur.  Il 
étsndoit  la  domination  far  une  partie  de  la  Chine  & de  la  Tartarie,  àc 
comprenoit  dans  le  Cben-Ji  les  Pays  au  Nord  de  Ping-lyangfü  jufqu’à  Kya- 
yu-quan  (j.),  le  Pays  d'Ortous  & d’EtJina  (f)  le  Pays  de  L'oconor  (§)  & ce- 
lui qui  eft  entre  Kya-yu-quan  , & Cba  - ebeu  (ff)  & plufieurs  autres  polies 
au  Nord  & à l’Ouê'lt  de  Kya-yu-quan  (/»). 

Il  i.’evltnt  Le  Roi  de  Ilia  venoit  de  recommencer  la  guerre  en  1003  (J.|)  avec  les 
purjjiit.  danois,  gouvernés  alors  par  les  Song;  il  étoit  entré  dans  la  partie  occi- 
dentale du  Cbcn-fi,  quiconfmoit  au  petit  Etat  dont  les  Tuf  ans  étoient  en- 
core en  polTedion.  Pan  - lo  - ebi  offrit  au  Général  Chinois  de  joindre  fes 
troupes  à celles  de  l’Empire  pour  s’oppofer  à cette  Puiffunce  naiffante,  à 
condition  que  l’Empereur  fhonorât  d'un  titre,  qui  pût  lui  donner  plus 
d’autorité  fur  fa  Nation.  Cette  propolition  fut  acceptée,  & par  des  Let- 
tres Patentes  de  l’Empereur  il  fut  créé  Gouverneur- Général  des  Si-fans. 
Le  Roi  de  tiia  ignorait  ces  Traités,  de  forte  qu’apres  avoir  fait  quel- 
ques ravages,  il  attaqua  la  ville  de  Si-lyang,  & l’ayant  prife  il  en  lit  mou- 
rir le  Gouverneur,  il  fe  flattoic  de  pouffer  plus  loin  fes  conquêtes,  comp- 
tant de  voir  marcher  Pan-lo-cbi  à fon  fecours.  Mais  ce  Prince,  arrivant 
à la  tête  de  foixante  - mille  hommes , l’attaqua  li  vigoureufement , qu’il  tailla 

fon 

(<j)  Du  liai  Je  I.  c.  p.  S9,  60.  (é)  Caubil  Hift.  de  Genth.  p.  10. 

(♦;  Si-bia  lignifie  les  Hia  de  l'Ouëil,  ou  proprement  les  Car  in  de  l'Ouëil.  Les  fonda» 
tcuri'Je  cette  Monarchie  étoient  peut-être  les  Gardes  de  l'occident  de  la  grande  muraille, 
dont  la  garde  étoit  confiée  à des  Tribus  Tartarcs , de  l'une  defquelles  le  Roi  de  Hia  étoit 
i.Tu.  slhiiut  Kl. an  étoit  un  Prince  Turc,  qui  avoit  dit-on  la  garde  d’une  des  portes,  & 
donna  par-là  entrée  dans  le  Kitay  à Jcntbiz  Kban.  Au-lieu  de  Hia  on  prononce  aulU  Kia 
ou  Khia , comme  dans  Kia-qu-quan  , Kbia-cbru , & en  d’autres  noms. 

(f)  Le  Royaume  ou  l'Empire  de  Hia  n'étoit  point  une  partie,  ni  nn  démembrement  du 
Kitay,  il  paroit  y avoir  continé  i l'Ouëil  j ou  peut-être  que  fous  l'Empire  des  Leao  les 
Chinois  poffédoient  quelques  terres  dans  le  Cban-fi & le  Cbct-jt,  entre  ces  deux  Etats.  . 

(i)  Ou  Hia-wt-q -tan , Fortercfle  à l’extrémité  occidentale  de  la  grande  muraille  de  la 
Chine,  à l’Outil  de  Sj-cben,  à 39°  48' de  Latitude,  & ài7»n'3o'<  de  Longitude  Ouëlt 
de  Peking. 

(()  L'un  & l'autre  en  Tartarie,  ou  dans  ce  qu'on  appelloit  alors  KaraUtày:  Le  Pays  d'O- 
lotis  eft  entre  I»  grande  muraille  & le  Wingho,  qui  j'environne  à l'Ouëil  & au  Nord  dans 
la  partie  orientale  de  la  frontière  du  Nord  de  Cbrr.-fi.  F.ifina  parole  être  le  Pays  à l'Ouëil 
de  celui  à'Ortous.  dont  Eifina,  aujourd'hui  ruinée, ctoit  la  Capitale,  fituée  à environ  deux 
degrés  au  Nord  de  Se-cbcu, 

(5  ) CatOMr  eft  à l’Ouëil  du  Cber.-fi,  aux  environs  de  Si  ning-cbeu. 

(jt)  Nous  pouvons  ajouter  , même  au-delà  fulqu'à  Khamil  ou  Ilami,  la  ville  la  plus 
orientale  de  la  petite  lhikharie.  Sba-cbeu  eft  la  Saiticn  de  Marc  Po/oi i d'autres  Auteurs,  à 
celit-vingt  milles  environ  Nord-Nord-Ouëlt  de  Kia-ju-qnan. 

(JO  Le  Roi  dont  il  s'agit  ici  ne  peut  gucres  être  U ki-ifien , cir  il  auroitdû  en  ce  tems- 
U avoir  régné  cinquante-deux  ans. [Y-u-t-il  de  l'impolCbUité  en  cela'/  R t m.  du  T 11  a d.J 
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ior\  ;ymée  en  pièces.  Cependant  il  ne  furvéquic  que  peu  de  jours  à fa  Sscrtox 
viêloire,  ayant  été  blefl'é  «Jans  l'aêtion.  • II. 

So-tfo-lu,  fon  Succefieur  en  1015,  pcnfn  férieufement  à rétablir  l’an-  /i'Ù're 
cienne  Monarchie  de  fes  Ancêtres.  Son  petit  Etat  étoit  réduit  à fept-ouJ^j 
huit  villes,  entre  lesquelles  on  compte  Tfinj^-ko-cbing , Li - iftng - ching , JJc-  ' 
cbeu,  Icbucn,  Tjhg-tang  , liia-cbcn «St  Koniu , avec  quelques  territoires  voi -/hr.Uu-n, 
fins;  mais  il  efpéroit  que  le  relie  des  Si- fans  fe  joindroient  à lui,  lnrfqu’ils*So  tl0- 
le  verraient  allez  paillant  pour  les  défendre,  il  fixa  fa  Cour  à Tf/vg-ko?  ,0I5 
* ching,  où  il  reprit  le  même  nombre  d’Olfiçiers,  avec  les  mêmes  noms  que  fçs 

préjécdTeurs.  Il  leva  de  nouvelles  troupes  dans  fes  Etats,  & entra  plq- 
Jicurs  fois  fur  les  terres  de  la  Chine,  mais  ii  fut -toujours  battu,  «St. enfin  il 
fit  la  paix. 

La  puiiTance  du  Roi  de  Hia  croifioit  de  jour  en  jour,  & ce  Prince  avoit 
même  pris  le  titre  d’Empereur,  de  forte  qu’il  coromençoic  à donner  de 
l’inquiétude  à So-tfo-lo:  l'Empereur  de  la  Chine,  pour  l’attacher  plus  fer- 
mement à fes  intérêts,  le  fit  Gouverneur- Général  de  Pao-cbun,  qui  étoit 
à fa  bienféance.  Mais  la  mort  de  So-tfo-lo,  qui  fuivit  bientôt  ce  Traité, 
hâta  U ruine  de  l'Etat  des  Tu  • fans , par  la  divifion  qui  fe  mit  entre  fes  en^ 
fans.  Ce  Prince  avoit  eu  de  fa  première  femme  deux  fils,  Iiia-cber.  «St 
Alo-cbcn-tfu;  enfuite  il  avoit  eu  d'une  autre  femme  le  Prince  Ton-,che>u 
Le  crédit  & la  faveur  de  celle-ci  prévalurent  tellement,  qu’il  fit  emprilbn- 
ner  les  deux  fils  du  premier  lit,  tic  força  leur  mere  à entrer  dans  un  Corn- 
vent.  Ces  deux  Princes  ayant  trouvé  le  moyen  de  s’échapper,  délivrèrent 
auffi  leur  mere  de  fa  captivité,  & le  peuple, quj  les  avoit  aijillés  dans  çette 
entreprife,  fe  déclara  en  leur  faveur. 

So-tfo-lo , étant  revenu  de  fes  préventions-,  approuva  ce  qui  s’étoit  fait,  fl  pan/t-e 
& donna  Tfing-ko-cbing  à Mo-cbcn-Su  pour  fon  appanage  ; car  il  avoit  tranf-A’’ 
porté  fa  Cour  à Cbcn-Chiu  ou  Si-ning.  Il  affigna  de  même  Kanbu  à Hia-  / 
cben  pour  le  lieu  de  fon  féjour.  A l’égard  de  Ton-cben,  qui  lui  parut  Je  plus 
propre  à foutenir  la  gloire  de  fa  famille; il  lui  abandonnées  droits,  le  relie 
de  fes  Etats,  «St  le  Gouvernement  de  Pao-cbun.  Ton-cbtn  faifoit  fa  réfi- 
dence  à Là-tfing  ching , où  il  fe  faifoit  adorer  de  fes  fujets  «St  redouter  de 
fes  voifins;  de  telle  façon  que  les  Ttt-fans,  qui  habitoiçnt  au  Nord  dm 
Wangho,  lui  étoient  parfaitement  fournis.  ' . ~ (7  r,-j  * , 

Un  pouvoir  fi  étendu,  dont  on  avoit  revêtu  le  cadet,  donna  de  l'o ^n- Doutai. 
brage  aux  deux  aînés  «St  à leurs  familles,  qui  craignaient  d’en  être  quelque 
jour  opprimés.  • Mu- ching,  fils  de  Hia -cben,  p'us  inquiet  que  fon  per 
prit  le  parti  de  livrer  Kan-ku,  Jlo-cbcu  & toutes  les  terres  qu’il  polTédoit rn„  ,u ip 
a l’Erapeur  des  Song,  qui  lui  accorda  pour  lui  «St  pour  fes  defeendans  gé«  Chine, 
néralement.  tout  ce  qu’il  demanda  pour  viyre  avec-  honneur  dans  l’Empire. 

Kiao-ki-ting,  fi!s&  fuccellêurde  Mo-chcn>tfu,-  fe  fit  fort  aimer  dans 
fon  petit  Etat , mais  ne  furvequit  gueres  à fon  pare.  Hia- cben  fon  fils,  qui 
lui  fuccéda , fe  rendit  au  contraire  li  odieux  par  fes  violences  & fes  cruautés, 
que  fes  fujets  formèrent  le  dulbin  de  le  dépofer,  «S:  de  mettre  en  fa  place  '• 

Ion  oncle  Sûnan:  la  confpiration  fut  découverte,  «S:  coûta  la  vie  à ininan 
<Sc  à prefque  tous  fes  complices.  . < 
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Un  des  principaux  Officiers , nommé  TJien  - lo-ki , trouva  le  moyen  de 
s’échapper,  & emmené  avec  lui  Cho-fa,  qui  étoitdela  famille  du  Prince, 
& s’étant  faifi  de  la  ville  d »Ki-  kû-ching  le  fit  proclamer  Prince  de  ce 

Êetit  Etat.  Hiachen  y accourut  auffitôt  avec  toutes  fes  troupes , emporta 
1 place,  & fit  mourir  Cho-fa.  Tftcn- lo-ki  s’échappa  encore,  & fe  fauva 
iHo-cbeu;  il  perfuada  à Van-cbao , qui  en  étoit  Gouverneur,  d’entre- 
prendre la  conquête  du  Pays  de  Tfxng-tang.  Le  Gouverneur  attaqua  d’a- 
bord la  petite  ville  de  Mo-cbucn,  & la  prit  fans  peine.  Hia - cben , fe 
voyant  aétefté  de  fes  fujets  , & prefle  par  les  Chinois , fe  rendit  avec 
toutes  les  Terres  de  fa  dépendance  à l’Empereur,  en  1099,  1 des  condi- 
tions avantageufes , Long'-  fu , fils  de  Mû  - cbing , qu’un  des  Chefs  des  Tti- 
fans  avoit  mis  en  pofleflîon  de  la  ville  de  Hi-pauen,  fe  fournit  aulïi  aux  Chi- 
nois, après  plufieurs  batailles  contre  Van-chno , dont  les  fuccès  furent  ba- 
lancés , & dans  lefquelles  il  fe  diftingua  avec  une  valeur  furprenante  : il 
prit  le  parti  de  fe  rendre  à de  bonnes  conditions. 

Dans  les  troubles  qui  s’élevèrent  dans  le  douzième  fiecle , entre  les  Em- 
pereurs Chinois  de  la  Dynaflie  de  Song  & les  Tartares  Ni-uche  ou  Lins , 
la  poftérité  de  Ton -cben,  qui  fubfifloit  encore  avec  fplendeur,  s’allia  avec 
les  Rois  de  Hia,  & fous  leur  proteftion  elle  gouverna  allez  paifiblemenc 
fes  Etats  ; jufqu’à  ce  quelle  fût  enveloppée  dans  la  ruine  commune  par  les 
armes  Viftorieufes  de  Jenchiz  Khan.  Suivant  les  Hiftoriens  Chinois,  l’an- 
née 1227  eft  l’époque  de  l’entiere  ruine  des  Si -fans;  depuis  ce  tems-là  ils 
font  demeurés  dans  leur  ancien  Pays  fans  nom  & fans  pouvoir  (a). 

Cette  Hiftoire,  donnée  par  les  Millionnaires , eft  très-imparfaite,  fur- 
tout  en  ce  qui  regarde  la  ruine  des  Si -fans,  qu’ils  auroient  dû  toucher 
moins  légèrement,  ils  paflentfous  filence,  non  feulement  tout  ce  qui  efl 
arrivé  parmi  les  Si  - fans , pendant  un  fiecle  entier  depuis  l’an  1099,  mais 
ils  ne  parlent  que  fuperficiellement  de  la  ruine  de  leur  Etat  déchu  & de  l’Em- 
pire de  Hia:  c’étoit  cependant  la  partie  la  plus  intéreflante  de  leur  Hi (boi- 
re, par  le  rapport  qu’elle  avoit  avec  celle  de  Jengbiz  Kban.  Nous  tâche- 
rons de  fuppléer  brièvement  à ce  vuide, fur- tout  à l’égard  du  Royaume  de 
Hia , par  le  moyen  des  Hiftoriens , qui  ont  écrit  depuis  le  régné  de  ce  Con- 
quérant de  l’Afie. 

L’an  1205  , le  Khan  des  Mongols  commença  à faire  des  courfes  fur  les 
terres  du  Roi  ou  de  l’Empereur  de  Hia,  & en  12091!  attaqua  formellement 
fes  Etats,  pour  les  réduire  fous  fon  obéi  (Tance.  Il  commença  les  hoftilités 
en  forçant  plufieurs  poftes  de  la  grande  muraille  à l’Oaëft  de  Ning-  hia  , 
Capitale  de  Hia,  & s’étant  emparé  de  Ling-cbeu,  il  étoit  réfolu  d’attaquer 
Ning-  bia.  Mais  Li - gan- t/itn , Roi  de  Hia , pour  conjurer  l’orage , fe  fournit 
à payer  tribut  à Jengbiz  Kban,  & lui  donna  une  Princefle  en  mariage.  Les 
Mongols  firent  alors  la  paix  avec  lui,  & fe  retirèrent  en  Tartarie  (b). 

Les  Hiftoriens  Occidentaux  de  l’Afie  ne  font  d’accord  avec  les  Chi- 
nois, ni  fur  la  date  de  cette  Expédition,  qu’ils  mettent  en  1205,  ni  fur 
les  noms  propres.  Ils  appellent  le  Prince  SbiJasbtu , fon  Royaume  Tangut, 


(a)  DullalJeT.  I.  p. 60-6I. 


(A)  Caubil Hift.  de  Gentcbifc.  p.  10-1». 
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& fa-Capitale  Campion.  Ils  rapportent  auflique  Campion  fut  prife  par  adreffe,  Sicnr* 
mais  que  le  Roi  s’étant  fournis  à payer  tribut , & à recevoir  Garnifon  Mo-  I L 
gole  dans  la  ForterelTe  de  Campion , il  fut  rétabli  (•}.  Ils  attribuent  cette  F‘~fre 
guerre  aux  fecours  que  Shidasbku  avoit  donnés  aux  ennemis  de  Jengbiz 

Kban,  & difent  que  celui-ci  emporta  des  richeiles  immenfes  de  Campion  (a}. 

Les  Hiftoriens  Orientaux  fe  font  trompés  en  prenant  Tangut  & fa  Capitale 
pour  Hia  & fa  Capitale,  qui  y confine  à l’Eft.  Ou  peut-eire  aulTi  parlent- 
ils  des  mêmes  lieux,  quoiqu'ils  fe  fervent  de  noms  différens,  comme  cela 
e£l  ordinaire  chez  toutes  les  Nations;  & cette  derniere  fuppoûcion  paroît 
la  plus  vraifemblable,  parcequ’on  trouve  de  part  & d’autre  précifément  les 
mêmes  événemens. 

Les  Hiftoriens  Chinois  d e Jengbiz  Kban  ne  parlent  point  des  Etats  des  Tu. 
fans , parcequ’ils  les  ont  regardés  comme  faifant  partie  du  Royaume  de  Hia; 

&.  il  n’eft  point  fait  mention  des  Hia  dans  les  Hiftoriens  Occidentaux, qui 
ont  fait  l’Hiftoire  des  Mongols,  parcequc  probablement  ils  n’ont  point  connu 
d’Etat  entre  Tangut  & le  Kitay , & que  peut-être  ils  ont  pris  Hia  pour  le 
nom  Kitayen  de  Tangut.  Mais  dans  cette  fuppofition  même  ils  fe  font 
trompés  fur  la  Capitale  du  Pays , fi , comme  on  le  dit , Campion  n’eft  pas 
Ning-hia , qui  s'appelait  alors  Hiucheu , mais  Kancheu,  qui  elt  à-la- vérité 
dans  le  vaiunage  delà  grande  muraille,  mais  à deux-cens-cinquante  milles 
plus  à l’Ouè'ft.  Ce  n’étoit  pas  non  plus  la  Capitale  de  Tangut , confidéré 
comme  un  Etat  différent  de  Hia  ; car  il  paroît  par  l’Hiftoire  des  Tu -fans, 

2ue  ceux  de  leurs  Princes  qui  ont  fubfifté  le  plus  long  • tems  avec  fplendeur, 
aifoient  leur  réfidence  à Li.tfing-cbing , ville  du  Cbenfi,  & un  peu  plus  au  SutT. 

Le  Royaume  de  Hia  & l’Empire  des  Kim  avoient  été  en  paix  plus  de  des 
quatre  vingt!  ans,lorfque  Li-gan-t/uen  ,(e  voyant  prefi'é  par  les  Mongols,11'35- 
demanda  du  fecours  iUxKins;  ceux-ci  s’en  excuferent  fur  ce  qu'ils  avoient  12134 
befoin  de  leurs  troupes.  Les  Hias,  après  avoir  fait  leur  paix  avec  les 
Mongols,  en  1210,  déclarèrent  la  guerre  à l’Empereur  Tong-tfi;  & au 
mois  d’ Avril  de  la  même  année  ils  attaquèrent  Kia-chcti , ville  du  Cben - 
fi , mais  ils  furent  défaits  & obligés  de  lever  le  fiege.  Quatre  mois  après 
Li-gan-tfucn  mourut.  L,i-tfun-hin  fon  parent  qui  lui  fuccéda,  fut  plus  heu- 
reux que  fon  prédéceffeur  dans  ia  guerre  contre  les  Kins , car  il  prit  King - 
cbeu  ville  du  Chenfi  , au  mois  de  Décembre  1213.  Il  offrit  enfuite  à 
l’Empereur  Song  de  joindre  fes  troupes  à celles  de  ce  Prince  contre  les 
Kins  ; mais  cette  propofition  n’ayant  pas  été  acceptée,  ii  continua  la  guerre 
féparément,  & au  mois  de  Décembre  1 215  il  prit  la  ville  de  JJn  tao-fà,  • 

place  confidérable  du  Chenfi  (A).  * • 

Pendant  que  Jengbiz  Kban  étoit  occupé  à fon  expédition  dans  l'occident  lu  Irritent 
de  l’Aûe,  l’Empereur  de  Hia  fit  plufieurs  cfiofes  contraires  au  devoir  de*>  Mo°* 

Prince  tributaire;  de  forte  que  Mûbûli,  Lieutenant-Général  du  Khan  dans gols- 

le 

(4)  La  Croix , Hifl  de  Genghizc.  p.  114.  (b)Caubilubi  fap.  p.  no  & fuiv. 

(•)  Abu'labnzi  Kbrm.t.  II.  Cl).  6.  pince  ce  tte  expédition  «vant  la  défaite  de  Roiiuk  Khan 
des  Nnymans , & dit  que  Jengbiz  liban  fit  mou  rir  le  Khan , & qu’il  fit  abbattie  lei  muraille* 
de  1a  Capitale,  qu’il  appelle  langui. 
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Section  te  Kitay , attaqua  fes  Etats  ,&  s’acquit  une  grande  réputation  dans  Is  guère 
il.  qu'il  foutint  contre  ce  Monarque  & l’Empereur  des  Kins  (*).  En  1221 
Ihjrnn  cc  Q^ncral  paffa  le  Wangbo.ôt  répindit  h terreur  dans  les  Pays  de  Hia , 
'Lnt  & Ie  teoi  jugea  que  le  meilleur  parti  pour  lui  étoit  d'en  pafler  par  où  voulut 
■ - Mûbâlii  il  ne  commit  aufli  aucune  hoftilité  contre  les  Hia , mais  il  attaqua 
feulement  les  Kins.  En  1224  C'ècsa,  étant  monté  fur  le  Trône  du  Kîtay, 
fit  la  paix  avec  les  Hia,  qui'étoient  depuis  plulleurs  années  en  guerre  avec 
Sun  fon  pere  (s). 

IrV.m  de  Li-tc , Roi  de  /fia,  avoit  donné  plufieurs  fujets  de  mécontentement  aux 
Hia  /ou-  Mongols,  & entr'autres  il  avoit  donné  retraite  à Sun-quen-fi  & à Cbe-la-bo , 
it.it . deux  de  leurs  plus  grands  ennemis.  Jengbiz  Kban,  au  retour  de  fon  ex- 

pédition d'Occident,  en  122 (i,  s’en  plaignit  hautement;  mais  Li  re, bien 
loin  de  lui  faire  aucune  fatisfa&ion,  les  prit  à fon  fervice.  L’Empereur 
Mogol,  indigné  de  ce  procédé,  partit  de  IJolin  ou  Caro  corom , & au  mois 
de  l évrier  de  la  même  année  prit  la  ville  de  Tttfina  (f),  & les  Mongols 
s’emparèrent  de  toutes  les  Fortereiïés  qui  étoient  entre  Ningbia,  la  Capitale 
du  Royaume , Kbia-yu-quan  (J)  & Kan-cheu(%)  : ils  prirent  aulli  Sû-chtu  ($) , 
(San-  chou  & Si-lyang (($).  Au  mois  de  Novembre  Jengbiz  Khan  fournit  en- 
core Ling-cbeu  au  Sud  de  Ning - hia  , & alla  camper  à vingt  ou  trente 
lieues’  au  Nord.  Li • te,  Roi  de  Hia,  conçut  tant  de  chagrin  de  voir  fes 
Etats  en  proye  aux  Mongols,  qu’il  en  mourut  au  mois  de  Juillet  de  la  même 
année  1226. 

Ruine  du  Jtngbiz  Kban,  ayant  laifi'é  au  Printems  de  l’année  1227  une  armée  pour 
ktqauiu:.  lejiegë  de  A ing-bia,  détacha  un  grand  Corps  de  troupes,  qui  s’empara  du 
Pays  de  Coconor,  de  Qua-cbcu  &’ de  Sa- chtu  (jf).  Lui- même,  à la  tête 
d’un  autreCorps  alla  prendre  Ifo-ckeu  (JJ)  & Si- ning,  & après  avoir  taillé 
en  pièces  une  armée  de  trente- mille  hommes.il  mit  le  fiege  devant  Lintao, 
ville  qui  appartenoit  aux  Kins.  Cependant  Li-hicn,  Roi  de  Hia , fe  trouva 
réduit  à la  dernière  extrémité  dans  fa  Capitale  de  Ning  - hia  ; il  fe  ren- 
dit 

. (a)  Caubil  p.  43  6c  fuiv. 


(*)  Il  fcmble  que  les  fli/ts  6c  les  Kim  fuflent  alliés  enfemble,  car  0:1  ne  dit  poînt  ce  qui 
avoit  occafionné  la  rupture  avec  les  premiers , cependant  il  parole  par  la  fuite  qu’ils  étoient 
en  guerre. 

(1;  L'Hifloire  du  Tniif-ijeii-i/itte-mû  rapporte  1 l’an  122s  laprife  de  Tetfma  6cdes  autres 
places  dont  il  eft  parlé  ici.  C’étoit  une  ville  conlidérabie  du  Royaume  de  Hia,  6c  celle 
que  Marc  Polo  appelle  Ezirut;  comme  il  donne  le  nom  de  Sttcbur  1 Su-cbeu , 6c  de  Campi- 
tiens  Kati  cbtu.  La  Géographie  Chinoile  place  TtSjhut  ou  F.tjiua  au  Nord-Eft  de  Su-cbeu, 
6c  à cent-vingt  lieues  au  Nord  de  Kan-chett.  Cttte  diflance  eft  furement  trop  grande,  die 
(Jmhii;  c’cll  ce  qui  nous  feroit  préfumer  que  Çamptm  eft  Nitig-bia,  pareeque  c’eft  environ 
fa  diflance.  Tvffina  eft  aujourd'hui  détruit. 

(})  C'eft  le  bout  occidental  de  la  grande  muraille, 

(4)  Dans  le  C benfi,  à 39a  00 , 40"  de  Latitude  6c  150  32'  de  Longitude  Ouëft  dePeking." 

(5)  Dans  la  même  Province  à 390  45'  40"  de  Latitude,  & 17a  21  '30' 'de  Longitude  Ouëft. 

($$)  C étolt  en  ce  terns-ü  une  grande  vill^ji  c’eft  aujourd’hui  une  i’orterdlê  appellée 

Tung-cbang.imtj. 

(jf)  Ces  deux  villes  font  voilines,  6t  (îtuées  au  Nord  du  Pays  Je  Cocotier.  La  Latitude 
de  S/.-cbeu  eft  de.  40»  20'  6t  té.  Longitude  20®  40'  Ouëft. 

Ilj.)  A quatorze  lieues  au  Nord-Oued  de  Liut/hfii. 
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die  à diferétion  au  mois  de  Juin , & fe  mit  en  marche  pour  aller  s’humilier  Sictjom  f 
devant  Jtnghiz  Khan,  qui  étoit  allé  palier  l’Eté  fur  la  montagne  de  Lûpan;  li- 
mais Li-bieu  ne  fut  pas  plutôt  forci  de  la  ville,  qu’il  fut  maffacré,  & la  Mjhtre 
ville  mife  au  pillage. 

L’Hiftoire,  exaggérant  les  ravages  que  firent  les  Mongols,  allure  que  . 

de  cent  perfonnes  il  y en  eut  à peine  deux  qui  échappèrent  au  mallacre; 
elle  repréfente  les  campagnes  de  Hia  parfemées  de  morts  ; les  bois,  les  mon- 
tagnes & les  cavernes  remplies  de  malheureux,  qui  s’y  fauvoient  pour  é- 
viter  le  glaive  de  l’ennemi.  D’autre  parc  elle  ne  laiile  pas  d'accufer  Je  Roi 
de  Hia  de  s’être  attiré  la  ruine  de  fon  Etat  par  la  protection  qu’il  donna 
’aux  deux  ennemis  de  Jtnghiz  Khan,  & par  le  refus  qu’il  fit  de  donner  fon 
fils  en  otage, comme  il  l’avoit  promis.  Ainli  finit  le  .Royaume  ou  l’Empire 
de  Hia , après  avoir  fubfilté  deux  - cens  foixance-  feiZe  (•)  ans  (a). 

C’eil:  ainli  que  les  Hitloriens  Chinois  rapportent  cette  grande  Révolu-  LtlhhU 
tion,  mais  les  Hiftoriens  de  l’Occident  de  l’Alie  la  racontent  un  peu  diffé-  Tangue 
remment  & plus  en  détail , voici  en  fub [tance  leur  récit.  'Dès  que  Jtnghiz  vitlefu 
Khan  fut  remis  de  fes  fatigues , après  fon  retour  â Caracorom , il  s’appliqua 
à régler  fon  Empire.  Il  fit  premièrement  appeller  les  grands  Officiers  du 
Kitay  ou  de  la  Chine,  pour  leur  demander  compte  de  leur  conduite;  & 
comme  fon  frere  Utakintf) l’avoit  pleinement  informé  de  leurs  aétions,!es 
uns  furent  punis  & les  autres  recompenfés.  il  en  fut  de  même  des  grands 
Seigneurs  du  Mogoliltan  & du  Karakitay.  J1  manda  auifi  Sbidaskû  (J) 

Souverain  de  Tangut , qui  lui  avoit  offert  de  continuer  à être  fon  tribu- 
taire. Mais  ce  Prince , craignant  qu’on  ne  lui  pardonnât  pas  fa  rébellion , 
différa  de  fe  rendre  à la  Cour  fous  divers  prétextes,  & fongea.à  faire  une 
ligue  avec  les  Chinois  de  Manji  & les  Turcs  Orientaux  fes  voifius.  Les 
Chinois  fe  plaignoient  que  Jtngbiz  Khan  eût  ufurpé  le  Kitay , & les  Turcs 
de  l’efclavage  de  la  Reine  ïurkban  Khatun , qui  les  avoit  toujours  fort  bien 
traités , lorsqu’ils  étoient  fes  fujets.  Sbidaskû  ayant  raffemblé  beaucoup  de 
troupes  & formé  unç  armée  confidérable , l’Empereur  fit  défiler  des  trou- 
pes vers  le  Tangut;  la  nouvelle  de  leur  approche  étonna  le  Roi.  Les  Mon- 
gols s’arrêtèrent  auprès  d’Ezina  ou  /Jzina,  qui  elt  au  midi  de  Caracorom  ,& 
à douze  grandes  journées  de  Campion  (J) , où  Sbidaskû  tenoit  fa  Cour  (b). 

L’Empereur  ne  put  joindre  fes  troupes  avec  la  grande  armée  qu’au  mois 
de  Juin  1225,  qui  elt  le  tems  que  la  belle  faifon  commence  dans  le  Tan- 
gut. Son  armée  étoit  de  quatre-cens-cinquantc-mille  hommes,  dont  il  en 
dcltina  cent-mille  pour  le  Kitay,  où  il  avoit  à craindre  une  révolte,  fi  la 

for- 

# (<•)  Gaubil  1.  c.  p.  48  & fjiv.  (JT)  De  la  Croix  Ilift.  de  Genghifc.  p.  4 66  & fuiv. 

(*)  Le  P.  Gaubil  p.  50  dans  une  note,  dit  que  le  Royaume  de  Ma  avoit  duré  près  de 
deux-cens  ans;  mais  comme  dans  l’HUloire  des  Si-fans  fa  fondation  elt  rapportée  â l'an 
,951,  il  doit  avoir  duré  foixante-feize  ans  de  plus. 

(t)  Nommé  Ouacke  dans  l'IJifloire  Chmoife. 

(D  Abu'/gtm  Kban  l'appelle  SbiJurhi,  c’eù  le  Li-bicn  des  Chinois. 

(J)  C’elt  une  nouvelle  preuve  que  Ca:n‘ion  eft  Nintbia  plutôt  que  Ka  nebeu. /Ibu'lgbail 
Khan  l'appelle  la  ville  de  Tangut,  par  où  il  entend  fans-doute  la  Capitale. 
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Szcnon  fortune  favorifoit  Shidaskû.  Il  divifa  fon  armée  en  dix  Corps.  Les  Princes 
H.  Jagatay  (•)  & Üciai  commandoient  les  deux  premiers;  les  autres  étoient 
Jn  Si  n R»*1®  la  conduite  de  Karashar,  d'ilenku , de  Bêla,  de  liubbe , de  Suidai  & 
fans  <âc.  d’autres  Seigneurs , qui  s’étoicnt  fignalés  dans  les  guerres  paflees  ; mais  tous 

• ■ , ces  Généraux  étoient  fournis  au  Prince  Tûli.  Outre  cela  il  forma  un  camp- 

volant  d’Officiers  réformés  pour  l’inftru&ion  de  fes  petits-fils  Kublay  & 
Hûlakû. 

Prife  iTZ-  Après  plufieurs  femaines  de  marche  hors  du  Mogoliftan,  l’armée  tra- 
aina,  verfa  un  üéfm  quarante  journées  dans  la  Province  la  plus  orientale 
des  Naymans,&  quand  elle  fut  arrivée  fur  les  frontières  de  Tangut, qu’on 
appelle  aufli  Casbin , l’Empereur  prie  bientôt  Ezina,q ue  les  premières  trou-' 
pes  avoient  mife  hors  d’état  de  réfifber  long-tems.  Jenghiz  Khan  choific 
cette  ville  pour  y établir  fon  féjour  pendant  qu’il  feroit  dans  le  Tangut , de 
gagna  par  des  préfens  des  gens  du  Pays  pour  lui  fervir  d’efpions.  il  apprit 
par  eux  que  Shidaskû  avoit  fait  marcher  trente -mille  chevaux,  en  divers 
corps,  pour  tâcher  de  le  furprendre.  En  effet  ces  troupes  défirent  d’a- 
bord quelques  Partis  Mongols , qu’ils  rencontrèrent  fur  les  frontières;  mais 
elles  fe  retirèrent  fur  l’avis  qu’on  leur  donna,  que  l’Empereur  avec  toute  fon 
armée  marchoit  contre  leur  Maître. 

Nomhreu-  Shidaskû  avoit  une  armée  de  cinq-cens-mille  hommes  (f) , la  plupart  four- 
ni Ar-  njs  par  )es  Chinois  de  Alanji  ou  Méridionaux.  Jenghiz  Khan,  qui  comp- 
wieu  toit  fur  fes  troupes  aguerries,  continua  fa  marche.  Jagatai  & Karasbar 
Kevian  avoient  quarante-mille  hommes  fous  leur  conduite;  Hubbt  & Suida, 
trente-mille;  Jlenku  commandoit  vingt- mille  Karazmicns , qui  avoient  fer- 
vi  en  d’autres  expéditions  ; un  palfcil  nombre  d’indiens  fuivoit  les  ordres 
de  Bêla;  & Badro'ddin , qui  avoit  fervi  le  Grand- Khan  contre  Sultan  Mo* 
barnmed,  pareeque  ce  Sultan  avoit  fait  mourir  fon  oncle,  menoit  trente- 
mille  hommes  tant  du  Pays  des  Getes  que  des  frontières  du  Kipjdk.  Un 
Khan  , nommé Danishm end,  Favori  de  l’Empereur , avoit  fous  fon  comman- 
dement trente-mille  Karazmiens , nouvellement  levés.  Le  Khan  des  Igûrt 
conduifoit  les  troupes  auxiliaires  des  Princes,  qui  à fon  exemple  s’étoient 
volontairement  fournis  à Jenghiz  Khan.  Les  vieilles  bandes  étoient  com- 
mandées par  le  Prince  Ociai , & formoient  le  Corps  de  réferve  qui  accom- 
pagnoit  l’Empereur  , & dans  ce  corps  étoit  aulfi  le  camp- volant  d’OIEciers 
réformés. 

XinrJ,n.te  Shidaskû  ayant  appris  que  Jenghiz  Khan  n’étoit  qu’à  deux  journées  de 
IUuaiHe.  marche  , détacha  cent-mille  chevaux  pour  furprendre  fon  avant-garde, 
mais  ils  trouvèrent  une  fi  vigoureufe  réfiflance,  qu’ils  fe  retirèrent  avec 
perte  & regagnèrent  le  gros  de  leur  armée;  elle  parut  enfin  à la  vue  de 
Jenghiz  Khan , dans  le  plus  magnifique  appareil  ; ceux  qui  la  compofoitîit 

. étoient 

(*)  Suivant  l'Hiflciire  Chinoife  , Jagatt ty  étoit  refîé  dans  la  grande  Bukhorie  , pour 
Veiller  fur  les  conquêtes  du  côté  de  l'Occident. 

(t)  C'étoit  cinquantc-inillc  hommes  de  plus  que  n'avoit  Jtrgbit  Klan.  Mais  Mulgba- 
ai  liban  dit  que  bbiuiiikii  avoit  une  année  à peu  prés  égale. 


y Google 


' HISTC^E  DES  TARTARES  ORIENTAUX.  Liv.  XV.  Ch.  IV.  tfjj  * 

' é toieat  vêtus  de  brocards  d’or  & d’argent  Si  de  foie;  les  (impies  foldats  avoient  Sieviost  ' 
des*  habits  plus  magnifiques  que  les  Officiers  Mongols;  car  quoique  ceux-ci  O.  / 
fulTent  riches , le  Grand-Khan  avoit  voulu  qu’eux  & leurs  foldats  fuflent 
fimplement  vêtus.  L’armée  du  Roi  de  Tangut  s’étendit  beaucoup,  & les  fans  &c_ 
Mongols  furenc  obligés  de  combattre  fur  la  glace  d'un  Lac,  dont  les  eaux  -■ 
venoicnt  par  un  canal  du  Fleuve  Caramûran.  L’aétion  fut  générale , & les  • 
Mongols  ne  furent  pas  longtems  fans  avoir  l'avantage.  Les  troupes  de 
Tangut  & celles  qui  étoient  fur  la  même  ligne  furent  entièrement  défai- 
tes , & toute  l'armée  ennemie  l’auroit  été  dés  ce  moment , ii  les  Chinois, 
commandés  par  May  an  Kban , que  Jengbiz  Khan  avoit  fait  arrêter  dans  ja 
guerre  de  la  Chine,  & les  Turcs  conduits  par  le  Prince  de  Jurjcb , n’a- 
voient  arrêté  l’impétuofité  des  Mongols;  mais  ces  deu^  Généraux  char- 
gèrent avec  tant  découragé  les  deux  ailes  de  l’armée  de  l’Empereur,  que 
rallumant  l’ardeur  de  leurs  foldats  ils  tuerent  plus  de  trente-mille  hommes. 

Cet  heureux  fuccés  devint  fatal  aux  troupes  vidlorieufes  ; car  croyant  Le tTan- 
les  Mongols  vaincus,  elles  ne  fongerent  qu’à  les  charger  fans  obferver  au-  Eu'iens 
cun  ordre,  au-lieu  que  les  Mongols,  gardant  toujours  leurs  rangs,  fe  lais-^'!' 
foient  difficilement  enfoncer.  Enfin  la  fermeté  que  Mayan  Kban  & 

Prince  de  Jurjeh  trouvèrent  dans  le  centre  les  étonna,  & le  Corps  de  ré- 
ferve  venant  à donner  tout  à coup , les  Turcs  & les  Chinois  plièrent  & 
prirent  la  fuite.  Sbidaskû  lui-même,  après  avoir  fait  paroître  une  valeur 
extraordinaire,  fut  obligé  de  fc  fauver  & d’abandonner  le  champ  de  ba- 
taille à fes  ennemis , qui  taillèrent  en  pièces  toutes  les  troupes  qui  leur 
rélifterent;  & l'on  dit  qu’il  périt  plus  de  trois-cens-mille  hommes.  L’His- 
toire des  Mongols  ne  fair  aucune  mention  de  la  perte  de  Jengbiz  Khan, 
mais  elle  parle  de  tous  ceux  qui  fe  fignalerent  dans  cette  grande  journée , 

& entre  autres  des  jeunes  Princes  Kublay  Si  Hûlakû  (*),qui  donnèrent  des 
marques  d’un  courage  extraordinaire. 

Après  cette  victoire  Jengbiz  Kban  marcha  contre  l?s  Turcs  de  Jurjeh,  Leur  Roi 
il  s’afïura  aufli  des  Pays  d ‘Erghimul,  de  Sinqui,  Si  d’Egrikaya,  qui  dépen-  mili 
doient  du  Tangut.  Jengbiz  Kban  étant  tombé  malade  peu  detems  après,  le  mrt' 
dernier  ordre  qu’il  donna,  fut  de  s’aflurer  de  Sbidaskû,  qu’on  attendoit  au 
camp,  & de  le  faire  mourir  (f),  quelque  chofe  qu’il  eût  dite  à l’Envoyé 
de  ce  Prince  ; & pour  aflïirer  le  fuccès  de  ce  deüein  il  voulut  qu’on  tînt 
fa  mort  cachée.  Sbidaskû , accompagné  de  fes  fils  Si  de  quelques  Seigneurs, 
arriva  huit  jours  après  la  mort  de  l’Empereur,  & trouva  toutes  les  démon- 
ftrations  apparentes  de  joie  à caufe  de  la  feinte  guérifon  de  Jengbiz  Khan ; 
mais  auffitôt  on  fe  faifit  de  lui  & de  ceux  qui  l’accompagnoient , &on  les 
fit  tous  mourir  (a). 

Quant 

(«)  De  la  Croix , Hifl.  de  Genghifc.  p.  475  4 fuiv. 

(*)  Le  premier  étoit  âgé  d’environ  onze  ans  , & le  fécond  de  dix;  car  il  eft  dit  qu’ils 
diftéroient  d’un  an,  Iorfque  Jcngbix  Kban  revint  en  1114  à Caracorom.  Voy.  Delà  Croix, 

Hifl.  de  Genghifc.  p.  466. 

(t)  Abu'lgbaxi  Kban  rapporte  suffi  qu’ils  avoient  ordre  de  le  faire  monrir  4 de  détrui- 
re entièrement  la  ville  de  Tangut. 
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, Quant  à la  différence  qu’il  y a entre  les  récits  des  Hiftoriens  Ghigois 
& ceux  des  autres  fur  ce  qui  regarde  Hia  ou  Tangut , nous  nous  contente- 
rons de  remarquer,  que  les  premiers  nomment  quatre  Rois  de  Hia , de- 
puis le  tems  que  cette  Monarchie  fut  attaquée  jufqu’à  fa  deftruftion , & 
que  les  autres  ne  parlent  que  d’un  feul,  comme  ayant  occupé  le  Trône 
pendant  tout  cet  intervalle.  Ils  parlent  à-la-vérité  de  deux  in  valions  dejen- 
gbiz  Khan,  mais  Abulghazi  Khan , Hiftorien  Tartare  ou  Mongol,  rap- 
porte que  le  Roi  fut  tué  dans  la  première,  & parle  de  Sbklurift , en  qui 
cette  Dynaftie  finit,  comme  n’étant  que  limple  Gouverneur  de  Tangut, 
qui  s’étoic  révolté  contre  Jtngbiz  Khan. 


Fin  du  dix-neuvieme  Volume. 
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